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>TRAB0N,  le  premier  gcopraphe 
de  Tautiquitc'  sous  le  ra ppui  t  liistori- 
que  et  littéraire  ,  na([u4  à  Aiua&ée 
dans  la  Gappadoi  (-  .  mvirun  ciu- 
quante  ans  avaut  J.-(i.  Ses  aiircfres 
du  cùtc' maternel  étaient  au  nombre 
des  personnages  les  plus  distinj!;iics 
de  la  cour  des  iMitLridalcs.  Celaient 
des  généraux  ,  dès  gouverneui-s  ou 
satrapes  ,  des  pontifes  ,  dotés  de  ri- 
ches àomauu  >  ;  les  uos  d'ori'j;iue 
grecque  comme  / '  '  ■  <  I(  >  i  :  •  i  -s 
du  sang  asiatiqu'  luu*  1  ni(ii([uc 
le  nom  do  Moajjlu  i m  s  Mêlés  dans 
toutes  les  allaires  puLliqursdu  royau- 
tne*-du  Pont,  lour-â-tour  favoris  ou 
victimes  de  la  cour  ,  quelques-uns 
prlreot,  dans  des  vtics  aniLitieu^esJe 
parti  des  Uomains  ;  et  nu  oncle  de 
Strabon  livra  quinze  château x-forLs 
(  i)  à  Lucullus  ,  mais  n'obtint  pas  de 
jPompée  ,  successeur  <lr  (  c  général , 
l'exécution  des  m.i^niliques  pro- 
messes qui  lui  avaient  cté  faites  (vj). 
Comment  arrive-t-il  qu'après  nous 
avoir  si  bien  instruits  de  l'histoire 
de  ses  aïeux  maternels,  notre  au - 

forUt  An*  In  traduction   Strai  .  u.  «  lu 

pcul  coodiire  de  r«  patsaxr  ,  I<^,ip,  .-uirrr^, 

,3f*Jf  |n"*«TU€nioi«  «lu  r..\,ium»:  du  l'oul  cUi't 
^■P*>^'**»**«c  «n  tni'Uii'r  Je  de^polï-tue. 

S««h. .  Gicf.  .  X ,  f .  47,,  ^;9.  Hd  d«  ,6,0, 
»'r  J»-  *J!);«II.p.  55;.  ,  ' 
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croyous  au  cji 
protégé  de  la 


apprenne  rien  sur 
son  pure/  Comment  un  non  ro- 
main se  trojjve-t-il  mOlé  parmi  ceux 
des  çr.mil^  s«  i\;ncurs<«d'un  royaume 
asiatique  J  Le sdcnce de^Stnlbou nous 
autori>C(]*ab<ir;là  croire  que  sa  famille 
paternelle  était d'ime  origine olxscure. 
Nous  ajoiiîrions  encore  qu'elle  pa- 
rait avoir  mi-romaine  y  et  nous 
lîc  a  été  fondtfe  par  un 
maison  de  i*ompce-lc- 
Grand.  Celte  hypothèse  paraîtra  si 
sin  .  '  ' ,  que  nous  devons  présen- 
ter ,  .i\cc  beaucoup  de  soin  ,  les 
motifs,  qui  nous  la  font  regai-der 
comme  digne  d'attention.  La  con- 
naissance que  ce  géographe  avait 
de  la  langue  latine  ,  est  prouvée 
pài?  SCS  citations  de  Fabius  Picior\ 
deCecilius  et  d'un  certain  Asinius, 
aihsî  que  par  le  jugement  motlrd, 
quoique  Iroj'  ,  qu'il  porte  sin* 

Icspladalsdc.  iii.>,ioriens  lalnis  à  l'é- 
g.uji  dc^  ouvrages  hi">toriquf  s  des 
Grecs.  IVut-ètrc  aussi  sa  justeappré- 
ciation  (le  la  grau<lour  pol  tfqrert  de 
la>.i^  ulmiuistraLb  '  1.  iiiaina, 
aiiiii  que  sa  couvicliou  de  la  nécessité 
d'un  pouvoir  mouarchii,  î- 
ti'ont  à  un  lecteur  assidu  de<fton  ou- 
vrage mie  preuve  que  St'  *  él:tit^<^» 
é!cvô  dans  les  idées  roia.mies  de^ 
dernier  temps  de  la  république.  Lés 

'  V 
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.  «      liaisons  de  Strabou  âvec  là  maison 
•        de  Pompcc  ,  nous  scinhlcnt  .isscz 
frappantes.  Notre  géographe  saisit 
avec  une  sorte  d'empressement  Toc- 
rasion  de  parler  lionoraltlement  de 
Pojupeius  Strabon,  homme  peu  re- 
rommandablc  (3;.  F.nlin  ,  il  semble 
classer  Sertoriiis  é^tc  le  brigand 
ririalus  ,  cl  même  contretlire  ,  d'à- 
pnv'  des  Memoivcs  ^Kjrticiilicfî»  j  les 
^  ;  circonst«nDces  glorieuses  de  la.  mort 
*i^c  ce  ca^)itaiue  (\\  1!  nous  ap- 
,  prend  lui-même  (ui'il  suivit  les 
cours, de  cet  Aristoueme  qui  avait 
cte  g«iiVcrneiir  des  enfants  de  Pom- 
pée |      Tout  ceci  ne  semble-t-il  pas 
indiquer  dans  Strabun  un  Bomaindu 

*  /~04<é  paternel,  et  le  Itls  d'un  homme 
■•■^liéavcc  la  maison  de  Pompée?  Nous 

risquerons  même  une  conjecture  plus 
positive.  Pomp(é  Slrnbon ,  père  de 
Pompée-le-Grand ,  eut  le  sobriquet  de 
,  Stntbon  ou  louche,  non  -  seulement 
parce  (pi'il  avait  lui-même  ce  défaut, 
mais  encoreparce  qu'il  l'avait  en  com- 
mun avec  Méiiogines  ,  son  cuisinier  , 
auquel  il  ressemblait  beaucouj) 
Po  I  u  jjée-le-G  ra  nd,  é  ta  u  lext   m  cwiei  1 1 

•  dilHcile  sur  sa  uourriturc  («j")  ,  n*;m- 
^  rait-il  pas  eu  sûin  d'amener  dans  sou 

expédition  d'Asie  le  fameux  cuisinier 
deson  père,  devenu  par  héritage  son 
esclave  ou  son  client  ?  Le  ciusiiiier 
.  '  du  (juartier- général  ,  devenu  peul- 
ctremtendanl ,  n'a-t-il  pu  faire  ojiou- 
seràun  parent,  ou  épouser  lui-même 
une  riche  héritière  d'une  famille  il- 
lustre ,  mais  placée  par  lés  circons- 
tances à  la  merci  du  général  en  chef? 
De  tout  temps  ,  et  même  de  nos 


(3^  Struli.,  ('ê«g.  ,  V,  p.  m  l'.iv.  iWirtt.  I. 

(4;  Strah.,  Oétig.tUÏ.  p.  i5B,  l6l.  Ful«aiiu( 
j»r!-  1.»  lilirrtc  Je  nirrurr  Jet  le  texir,  <  t  il  ■  rir 
taivi   par  U"t-  tr»  •  '1li.  ur«  ;  uiii*  iruin  ne  tracnu 

v7).Clc.  Ml  .-l$ide.  fijê,  "  ' 
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jours,  on  a^'ucc  qu'il  y  a  de  plus  éle- 
vé s'abaisser  avec  beaucoup  de  flexi- 
bilité pour  conserver  les  faveurs  de^ 
la  fortune.  Divers  détails  viennent 
confirmer  cette  conjecture  :  le  géo- 
graphe Slraban  avoue  qu'il  n'avait 
pas  li^ybe  bonne  (8^  ;  peut-être  coa- 
servait-il  un  vice  ht'iéditaire  dans  les 
organes  visuels,  et  c'est  précisément 
le  Strabisme  qui  expliquerait  x  >  (  \-  » 
pressioii^s  erronées  sur  la  position 
parallèle  des  îlesd'Klb<î,  de  Corse 
et  de  S.irdaigne.  Nous  savons  qu'il  . 
est  possible  de  contester  les  raisons  • 
sur  lesquelles  nous  nous  appuyons  j 
une  à  une  ,  elles  paraîtront  faibles, 
mais  leur" ensemble  nous  a  paru  aussi   ,  , 
concluant  que  bien  d'autres  hypo- 
thèses admises;  d'ailleurs,  en  eus-, 
sions-nous  une  idée  exagérée ,  leur  . 
rapprochement  n'en  sera  pas  moins  • 
utile  pour  cêux  qui  voudront  exa- 
miner  cette  question     que  nous 
croyons  avoir  été  cutièrement  négli- 
gée et  dont  cependant  la  solution  )et- 
teiail  une  nouvelle  lumière  sur  l'his-  ^ 
toile  littéraire  d'un  ouvrage  im- 
portant. Quoi  qu'il  en  soit,  Strabon, 
né  avec  de  la  fortune  ,  reçut  une  édu- 
cation distinguée  ;  il  lit  ses  études  à 
Nysa  ( prèslValles)  sous  A ris(odème,à. 
Ainisusdansle  Pont ,  sous  Tvrannion, 
et  à  Sélettcie(de.( '.ilicie^sonsXéna  rque/ 
jdiilosoplie  péripatc'licicû.  Devenu 
un  des  hommes  les  plus  lettrés  de  son 
temps,  il  alla  \  isïter  Alexandrie,  si  fa- 
meu.se  encore  par  ses  savants  ,  quoi- 
que déjà  privée  d'une  grande  partie 
de  ses  trésors  littéraires  ;  c'est  pro- 
bablement là  que  la  lecture  des  écrits 
des  g('ographes -astronomes  hii  ins- 
pira l'idée  d'une  géographie  plus 
j)hiloso]>hiquc  et  plus  historique.  IL 
s'y  attacha  encore  au  péripatéticien 
Boéthus  de  Sidon  ;  mais  à  Tarse  ,  • 

'(S)  Slral». ,  Géog. ,  V,  p.  a»3  ,  >»»  f  ' 
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^tninpmmont  liltcraîrr ,  il  adop- 
ta les  doclriDcs  du  stoïcien  Atlicno- 
dore  ,  doctrines  qui  semblent  avoir 
prédominé  dans  ses  écrits  et  leur 
avoir  imprime  un  caractère  d'éléva- 
tion et  de  gravité,  quelquefois  même 
aux  dépens  de  ce  goût  d'obser- 
vation exacte,  que  la  philosophie 
d'Aristolc  eût  favorisé  davantage 
(9).  Strabon  ,  qui  dans  sa  jeunesse 
avait  parcouru  l'Asie-Miiicm-e  «t  le 
Pont  jusqu'aux  frontières  de  l'Ar- 
ménie ,  visita  ,  vers  Pan  24  avant 
J.-C.  ,  la  Syrie  ,  la  Palestine  ,  la 
Phénicie  et  l'Eg^'pte  jusqu'aux  ca- 
taractes :  il  se  lia  d  amitié  avec  JEMws 
Gallus  ,  qui  ,  par  ordre  d'Auguste  , 
«ntreprit  une  expéditiou  en  Arabie. 
Plus  taril,  il  visita  la  Grèce,  entre 
autres  la  vilic  de  Gnossus  eu  Crète , 
chère  à  son  cœur  j>ar  des  souvenirs 
de  fan^^,  l'immortelle  Athènes, 
les  ruines  de  l'infortuné  Péloponèse, 
peut-être  la  Macédoine ,  et  plus  cer- 
tainement rÉpire.  Il  parcourut  la 
péniasule  Italique  ,  et  vit,  des  hau- 
teurs dcPopulonium ,  les  îles  d'Elbe, 
de  Corse  et  de  Sardaigne.  Nous 
croyons  aussi  qu'il  voyagea  dans  la  Si- 
cile, et  ce  fîit  même  apparemment  par 
cette  voie  qu'il  entw  dans  l'Italie;  car, 
dans  un  voyage  maritii&e,  il  longea 
de  près  la  côte  de  laCyrénaique  (  1  o). 
Enfin ,  un  long  séjwir  dans  la  capi- 
tale de  l'empire,  lui  ouvrit  raccè& 
aux  sources  romaines  ,  pour  décrire 
l'occident  et  le  nor^,  de  l'Europe.  Il 
consacra  ses  moments  de  loisir  à 
Ja  composition  de  ses  ouvrages  , 
savoir  des  Mémoires  historiques  , 
cites  par  Josèphe ,  par  Plutarque  et 
par  lui-même,  et  delà  Géographie ^ 
dont  la  majeure  partie  nous  est  res- 


Jissn?c 


[il)  Slr»l..,  r.r,,^.  ,  u,  p.  lu?; 
CI»  ■ 


I  Nous  uiitm  >t<>t- 


»»  d'ArisIol*.  i.  • 

(lo)Slria>.,  ft%.,XVil,p.  8«.  ^ 


&.  Cfb^K  issn?cr  qu'il  ne  lenuiD^ 

cet  ouvrage  que  dans  les  première^  an- 
nées du  règne  de  Tibère  ,  par  consé- 
quent, dans  un  âge  avance,  surtout, 
si,  avec  M.  Schocll ,  on  veut  le  fairi 
naître  soixante  ans  avant  J.-C. ,  cal- , 
eu  ce  cas,  il  awit  eu  soixante-qua- 
torze ans  h  la  mort  d'Aupustc.  LeS 
derniers  événements  rdatife  à  l'his- 
toire de  la  Judée,  que  notre  auteur 
rapporte,  sont  la  mort  d'Archélaiis , 
(ils  d'Ilérode,  dans  l'exil ,  l'an  7  de 
J.-C. ,  et  la  nomination  d'Autipaset 
Philippe,  (ils  d'Hérode,  a  la  dignité 
de  tétrarque,  l'an  1  de  J.-C.  S'il  eût 
coimu  le  second  voyage  d' Antipas  à'  •  ■ 
Rome,  et  son  exil  à  Lyon  ,  en  l'an 
38  ,  il  en  aurait  naturellement  parlé^ 
dans  cet  endroit  où  il  peint  Içs  maV 
heurs  de  la  famille  d'Ilérode.  Ainsi  ^ 
la  rédaction  du  xv!*".  et  avani-der- 
nier  livre  de  Strabon  ,  tombe certai-  f 
iicment  dans  l'cspaee  pompris  entre 
l'an  7  et  l'an  38,  comme  M.  Letroone 
l'a  remai^ué  (11).  D'autres  asser-  • 
tions  tesserreht  encore  .cet  espace; 
un  passage  du  iv<^.  livre  démontre 
<pie  l'auteur  écrivait  tiente-trois  ans 
après  la  conquête  et  la  pacification 
des  peuplades  montagnardes  de  la 
Rhétie  par  Drusus  et  Tibécius  (la), 
événement  que  nous  croyoils  pouvoir 
fixera  l'an      avant  J.-C;  parcon- 
sé(nient  Strabon  avait  commencé  la 
rédaction  de  son  ouvrage  l'an  1  Ravant.- 
J.-C.  ,  époque  qui  convient  avec  le 
tableau  de     tranquillité  générale  de 
l'empire,  tracé  à  la  (in  du  V.  livre, 
après  le  triomphe  de  Gcrmanicus  sui* . 
les  Chcrti^iès  (en  l'an  17  av.  J.-C.),^f 
dont  notrfe  auteur  fut  j)robable- ^ 
ment  témoin  oèulaire.  On  a  cité  le 
passage,  du  xu*".  livre  sur  raulon<gk. 
mie  des  Cyzicéniens  ,  comme  uu? 


(11)  Letrouiif  ,  \  m,  la  trmt,  fhutf.  ^Y.  t'^> 
(1»)  Strab. ,  <i«<>5. ,  iV,  p.  »oO*.  «  4 
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»  preuve  *}ne  ce  lirrc  a  ctë  rciligc 
avant  l'aiiuéc  j.ii  de  J.-C.  (i3)  ;  et, 
en  cfl'et ,  il  semble  que  tout  l'ou- 
vrage était  termine  avant  les  nial- 
bcurs  domcsli«iucs  qui  se  succédèrent 
dans  la  demicre  moitié  du  règne  de 
Tibère.  Nouscroyoïuaussi  qu'un  écri- 
vain philosophe  (^ime  Strabon  , 
qui  a  rendu  justice  aux.  grandes 
idées  qu'il  entrevoyait  dans  le  sys- 
tème tliéulogique  et  législatif  de 
Moise  ,  n'aurait  pas  gardé  le  silence 
sur  J  Ans-Christ  ,  s'il  avait  connu  sa 
raort.Toutseniblc  donc  contraireà  l'o- 
pinion de  M.Gosse!lin,qiji  fait  écriie 
kStrabon  jusqu'à  l'an  44  ap'ès  J.-C. 
Mais,  d'un  autre  côté  ,  tout  système 
chronologi<jue  posilif  sur  notre  au- 
"^tem*  est  sujet  à  des  diliicultés.  Com- 
ment rT]-)li(pier  son  silence  sur  l'iu- 
sih  iii  de  Tacfarinas  ,  sur  le 
grand  tremblement  de  terre  en  Afri- 
que? On  sait  qu'il  parle  de  Germa- 
Tïicus  comme  vivant  (i4)'  Nous  pen- 
sons qu'il  faudrait  examiner  si  l'ou- 
vrage de  Stiabon  n'olire  pas  des  in- 
dices d'iuic  "double  rédaction  ?  Si 
notre  auteur  y  travaillant  en  riche 
amateur ,  dans  des  moments  de  loi- 
sir entre  ses  voyages ,  n'a  pas  rédigé 
quelques  parties  de  son  ouvrage,  par 
exemple  le  wu".  Vivre,  dans  un  âge 
'  moins  avancé  ,  sur  u^  plan  moins 
étendu  que,  ])ar  exemple,  les  livi'Cs 
XI  à  XVI.*  si  le  luanusciildu  vir.  livre 
a  jamais  été  complt^tenient  termine.^ 
si  l'auteur  a  mis  au  jour  son  travail, 
ou  si  ce  précieux  monument ,  resté 
imparfait ,  n'a  pas  été  d'abord  con- 
servé dans  sa  famille  ,  1 1  publié  seu- 
lement à  un  petit  nombre  de  co- 
'  jiics ,  qui  auront  circulé  dans  la  par- 
^e  orientale  de  l'empire  romain  ? 

(i3}  Slr«b.,  Oc<>g.,  XM,  p.  576;  Tajiuh.  .  ad 
/«r.  i  Lioi.  ûd  Taeit.  AtHlal.  XY,  e.  i6,  h— 
tr*nn* ,  I. 

(  I  \^  SxrJb, ,  GiPi . ,  VI .  p. 
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C^ttc  dernière  conjectare  devient 
presque  indispensable  pour  expliquer 
comment  la  géographie  de  Strabon 
a  pu  rester  inconnue  à  son  siècle  • 
comment  un  érudit ,  un  bibliophile, 
un  naturaliste  comme  Fline,  un  mora<^ 
liste ,  et  de  plus  un  stoïcien  comme 
Sénèque  ,  et  un  historien-géographe 
comme  Tacite  ,  ont  pu  ignorer  com- 
plètement l'existence  d'im  ouvrage 
qu'ils  étaient  trop  bons  juges  pour  ne 
pas  apprécier?  En  supposant  que 
Tacite  n'ait  pas  eu  occasion  dénom- 
mer Strabon  ,  coramcut  n'aurait-il 
pas,  en  parlant  d'Archelaiis  ,  roi  de 
Cappadoce ,  profité  des  faits  curieux 
que  ce  géographe  seul  a  consignés  ? 
CommcnlSénèquen*aurait-il  pasrap- 

Surté  tant  de  curiosités  naturelles 
écrites  par  Strabon?  Comment  Pli- 
ne ,  qui  aime  à  faire  combattre  les 
Grecs  entre  cujT,  n'aurait-if^firé  au- 
cun parti  des  disputes  de  notre  au- 
teur contre  Éphore  et  Possidonius? 
11  nous  paraît  démontré  que  ces  trois 
écrivains  n'ont  point  vu  la  Géogra- 
phie de  Strabon  et  n'ont  jamais  en- 
tendu parler  de  lui.  Les  écrits  de  Jo- 
sèphe  et  de  Plutarque  sont  les  plus 
anciens  où  l'on  ti'ouve  Strabon  cité  ; 
mais  ce  n'est  que  comme  auteur  des 
Mémoires  fUsturtfjucs ,  qu'il  avait 
composés  avant  sa  Géographie,  et 
dans  lesipiels  il  paraît  âvoir  réuni  des 
recherches  criliquç^  sur  diverses  épo- 
ques de  l'histoire.  Quatre  livres  de 
cet  .ouvrage  se  rapportaient  à  des 
événements  antérieurs  à  Polybe  ;  il* 
cite  lui-même  le  sixième  comme  étant 
le  (huxicme  de  ceux  qui  font  suite  à 
Polybe.  On  voit  par  Plutarque,  qu'il 
les  avait  an  moins  poussés  jusqu'à  la 
mort  de  César.  Les  premiers  qui  ont 
cité  sa  Géograpî)i(^,  sont  Marcicn 
d'Hernclée ,  Ath<*née  et  Ilarpocra- 
tion.  (  -(•  n  e  >t  que  dans  le  moyen  âge 
qu'a  commencé  la  hault  réputation 
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de  Straboii  :  clic  devint  tellement  rallenlionde  ces  cspnls  f»t«  qm,  e»- 

exclusire ,  qu'on  le  désignait  simple-  core  de  nos  jours ,  veulent  réduire  la^ 

meut  sous  le  nom  du  Géographe,  géograpliie  à  des  formes  malhémair-  » 

Cette  réputation  n'est   certes  pas  ques  ou  l'obscurcir  par  des  lermiuo- 

usurpéc.  Seul  parmi  les  anciens  ,  logies  barbares,  et  j)ar  un  jargon  • 

avec  Hérodote  et  Tacite  ,  i!  a  conçu  métaphysique.  Ce.st  dans  ers  prin- 

}a  géographie  comme  une  doctrine  cipes  que  StraOTl  conçut  son  bel  ou-^ 

historique,  comme  le  tableau  raison-  vrage.  Les  deux  premiers  livrés  en 

né  de  h  surface  du  globe  avec  tous  forment  comme  l'introduction  :  il  y  9 

les  objets  decuriositégéncralc,  àunc  passe  en  revue  les  systèmes  d'Éra- 

époque  donnée,  tandis  que  Pline  et  tosthènes  et  d'Hippanpie,  ainsi  que 

Ptolémée,  dominés  par  un  faux  es-  les  principales  assortions  d'Ephore, 

prit  scientifique  ,  n'y  voient  qu'une  de  Folybe,  de  Posidonius.  Malgré 

aride  nomenclature  ou  une  table  des  les  eneursdeSlrabon ,  malgré  sa  \é**; 

positions  astronomiques.    Strabon  néralion  un  peu  superstitieuse  pour 

convient  qu'un  géographe  doit  cm-  la  géographie  d'Homère, dans  laquel- 

prunter  aux  sciences  mathématiques  le  il  ne  sait  pas  distinguer  les  fables 

et  physiqiies  ,  ce  qui  est  nécessaire  mystiques  et  héroïques  d'avec  les  ob- 

pour  déterminer  la  ligure  et  les  me-  scrs'ations  réelles,  ce  travail  est  la 

sures  de  la  terre.  «  H  doit  connaître  base  de  nos  connaissances  sur  l'his- 

»  les  animaux ,  les  plantes  et  tout  toire  de  la  géographie  ancienne.  IjC 

»  ce  que  la  lerfe  produit  d'utile  ou  de  troisième  livre  ,  où  se  trouve  la  ilc  .^- 

»  nuisible.!..  H  dort  (ixer  ses  regards  cription  de  ri|^éfie  ,  contient  ,  outre 

»  sur  les  divisions  naturelles  de  la  les  extraits  de  Polybe  ,  de  Posido- 

«terre,  et  sur  la  diversité  des  na-  nius  et  d'Artémidore,  beaucoup  d,'^- 

»  tions  ,  plutôt  que  sur  les  limites  nerçus  recueillis  dans  des  Mémoires 

»  que  les  caprices  des  gouvernements  du  temps  de  César  et  de  Pompée.  La 

»  ôxent momentanément. ...Les mon-  peinture  des  mœurs  et  de'la  civitisa- 

0  tagnes,  les  fteuvés!,  Jes  mers  ,  les  tion  y  oll'rc  le  plus  grand  intérêt,  le 

»  peuples,  voilà  les  objets  qui  doivent  vaste  pays  des  Gaules,  avec  les 

»  mi  servir  de  jalons.. Mais  il  doit  Dritannicpies  etThulé  (  la  Norvège) , 

M  moins  rechercher  les  expressions  occupent  l'auteur  dans  le  quntrièirfc 

n  mathémati1|ues  que  celles  qui  se  livre,  ou  il  a  beaucoup  profité  des 

»  font  aisément  comprendre....  La  Mémoires  de  César  ,  mais  non  pas 

»  géographie  doit  être  calciJée  pour  sans  quelque  confusion,  et  oii  il  s  est 

»  l'usage  de  tout  le  monde  et  sj)é-  de  nouveau  donné  le  tort  de  tour- 

»  cialement  pour  celui  des  hommes  ner  en    ridicule  les  relations    de  . 

»  politiques.  Elle  est  d'une  haute  PythTas,  au  lieu  de  les  analyser  lidè- 

»  utilité  pour  toutes  les  connaissances  lemcnt.  Il  est  juste  d'observer  que  ce 
»  civiles  ;  l'avoir  ignorée   a  été  la    livre  paraît  contenir  l'indice  d'upc 

causedes  plus  grands  malheurs;  son    lacune  (16),  et  que  le  géographe  se  . 
»  étude  est  un  objet  digne  du  philo-    plaint  de  la  discordance  qui  régnait 
»  sophe  moraUste.  »  ( i3)  Ce  sont  là    entre  les  auteurs  romains  eux-mêmes 
des  principes  vrais,  étemels,  dignes  de    sïir  les  endroits  les  plus  rajiprochés 
— — _«_«.^^___    de  Rome.  Le  nom  latin  des    ates  et 

(i5)Slr«b.    Cwg.,!  p.4  5  i4,  4»,  IV,  a.  Z 
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rVaulrcs  indices  j>rouvcnt  qu'il  avait 
consulte  beaucoup  d'anleurs  romains; 
'  et  le.s  importants  détails  qu'il  nous  a 
'  lai^'s  sur  Marseille ,  cette  Athènes 
des  Gaules,  ne  sont  pas  seulement 
tires  des  Republiques  d  Aristote,mais 
encore  de  la  bouchéÉfes  Romains  qui  y 
avaient  étudie.  La  description  des 
^  nations  qui  habitent  les  Alpes,  quoi- 
c^u 'intéressante  ,  laisse  regretter  que 
1  auteur  ait  craint ,  par  respect  pour 
les  oreilles  délicates,  de  nous  donner 
une  nomenclature  plus  complète. 
Dans  les  livres  v  trtyi ,  il  décrit l'I- 
^lie  avec  ses  îles.  îrexception  d'une 
erreur  relative  à  la  Ligune,  c'est  un 
^  des  morceaux  les  mieux  faits  de  la 
y.  gcogranhie  ancienne.  L'auteur  ,  pc- 
*-ue'lrë  du  même  esprit  que  Denys 
.  d'Halicaniasse  ,  discute  avec  une 
^  bonne  critique  les  origines  des  Ro- 
^cjmaiiis  ,  des  l-llrusques  et  des  autres 
aillons  italiques  ,  sans  citer  Tite- 
Live,  suit  qu'il  ne  l'ait  pas  connu,  soit 
qn'il  ait  eu  en  lui  peu  de  con/iance. 
'lout  ce  tableau  vie  l'Italie  est  rempli 
d'observations  personnelles  de  Stra- 
^  bon  ;  mab  quel  est  le  chorographe 
dçnt  il  invoque  l'autorité  en  parlant 
dè  la  Sardaigne?Les  crudits  n'ont  pu 
le  découvrir;  toutefois ,  il  nous  paraît 
bien  évident  que  ce  n'est  pa s  A  gr i  ppa , 
car  notre  géographe  cite  nommément 
à  plusieurs  reprises  ce  grand  homme 
d'état,  mais  c  esttoujours  comme  ad- 
ministrateur ,  jamais  comme  auteur 
d'une  chorographie.  Par  quel  bizarre 
caprice  l'aurait-  il  donc  déguisé  sous 
le  nom  du  cfiorograyhe  ,  en  rappor- 
tant les  mesures  faites  par  ses  ordres  ? 
]y6us  irons  même  plus  loin  :  nous 
•çroyons  que  la  carte  d' Agrippa  a 
ëtc  très-imparfaitement  connue  de 
'  Strabou. — M.  Leiewel ,  dans  ses  Re- 
cherches fiir  la  géographie  ancienne 
(  en  polonais),  a  traite'  fort  savam- 
ment de  cette  carte ,  et  a  mêm«  es- 
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sayc  de  la  reconstruire  sur  une  petite 
échelle.  Sans  pouvoir  lire  avec  fruit 
un  livre  polonais  ,  nous  croyons 
avoir  déchiffré,  à  coups  de  diction- 
naire, l(  sens  des  observations  de  M. 
Leicwel,  et  nous  nous  flattons  d'avoir 
compris  ses  cartes.  Ce  savant  et  iiigé- 
nieux  critique,  après  avoir  examiné 
les  mesures  faites  par  ordre  d'A- 
grippa ,  montre  les  vices  et  I^s  er- 
reurs du  syslèml!de  Strabon  ou  plu- 
tôt de  l'esquisse  que  ce  géographe 
historien  essaie  de  donner  des  sys- 
tèmes précédents  connus  en  Grèce. 
La   carte  quji.  résulte  des  mesu- 
res locales  positives  ordonnées  par 
Agrippa  est  très-supérieure  en  exac- 
titude à  la  carte  formée  des  aperçus 
de  Strabon  ;  et  comme  il  serait  in- 
juste de  supposer  que  celui-ci  aurait 
mal  compris  des  matériaux  aussi 
dUirs^t  aussi  authentiques,  on  doit 
penser  qu'il  n'a  pu  en  avoir  une  com- 
mimication  complète.  Pline  lui-même, 
mieux  servi  en  raison  de  son  rang 
dans  l'état  ,  ne  paraît  pas  avoir 
toujours  rapporté  exactement  les  élé- 
ments de  la  cai;^  d' A  grippa  ;  et  en 
eflèt ,  nous  sontnes  tentés  de  croire 
qu'elle  n'est  jamais  devenue  vérita- 
blement pidJique,  quoiqu'elle  aitét^ 
répandue  en  beaucoup  de  mains. 
Qu'on  nous  permette  de  développer 
ici  nos  idées,  encore  peu  mûries, 
mais  intimement  liées  au  sujet  de  cet 
article.  Auguste  et  Agrippa  nous 
semblent  d'abord  avoir  été  frappés 
de  la  nécessité  admim'strative  et  mi- 
litaire d'avoir  de  bonnes  routes ,  et 
d'en  posséder  dans  les  archives  de 
l'état  des-  tibleaux  exacts.  Cette 
pensée,  bien  plus  que  l'amour  de  la 
géographie ,  guidait  leurs  opérations. 
Des  inspecteurs  des  grands  chemins 
furent  d'abord  distribués  dans  l'em- 
pire (17).  Ensuite  les  rapports  de  ces 

(17;  Sue».  In  Oci.,  i-. 
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«     ingénieurs  des  ponts  et  chamssées 
^   ajant  fait  counaître  rexlrème  inexac- 
titude des  mesures  géographiques  an- 
térieures ,  on  résolut  de  faire  mesu- 
rer toutes,  les  distances  itinéraires  de 
^l'erapi^li,  et  ici  on  fut  oblige  d'avoir 
recours  au  savoir  des  Grecs  (  1 8).«  Ze- 
nodoxus  acbevâ  la  mesure  des  par- 
'   'ties  orientales  de  rempîrecn  vingt-un 
*  •  ans,  cinq  mois,  neuf  jours;  TliéodutiLs, 
celle  des  parties  septentrionales  en 
vingt-neuf  ans  huit  mois  dix  jours; 
Polyclète,  celle  des  patiics  méridio- 
nales en  vingt-cinq  ans  un  mois  dix 
[jours.  »  Peut-on  révo<|uor  en  doute 
"fune  indication  si  minutieuse  ?  Peut- 
on  y  méconoatlre  l'esprit  scv^^e  d'A- 
*•?  «grippa  ?  C'est  probatlement  sur  les 
murs  du  portique  commeiicé  par 
Agrippa  ,qu(p  cette  imlir  ition  se  trou- 
vait gravée.  Ce  porlicjuc  offrait, aux 
regards  du  public ,  une  mappemonde, 
sans  doute  rectifiée  eu  gros  d'nprès 
les  travaux  des  ingénieurs  gévgra- 
'pJiCS.  Mais  les  détails  de  ces  travaux 
étaient  la  propriété  du  gouvccnèment. 
'^'V«;èce  nous  en  apprend  l'emploi, 
^•..a  Chaque  gouvenieur,  nous  dit-il, 
;i»  reçoit  une  description  de  s;j  pro- 
»  vince,avccindi«  ationdes  distances 
»  des  lieux  en  milles ,  de  l'état  des 
»  routes  et  des  petits  chemins ,  des 
*  »  montagn«b  cl  des  rivières  (19).  w 
Voilà  comme,  parleiMH)proéheraent 
>  de  trois  passages  des  anciens ,  nous 
croyons concevpirla jiature  du  giand 
travail   ordonné  par  v^grippa.  Si 
maintenant  on  nous  demande  cejque 
Strabon entend  j)ar  le  chorégraphe? 
-  hous  dirons  qu'il  a  voulu  désigner 
'i'ingénieur-géugroffhe  de  la  partie 
•.  îrespective  de  l'empire  à  l'égard  de  la- 
^jelle  il  invoque  son  autorité.  Pour- 
quoi    cite-t-il  que  rarement  ces  in- 
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geuieurs  ?  parce  que  leur  travail , 
contemporain  de  la  itfdaction  de  l'ou- 
vrage de  Strabon ,  n*ctait  pas  ache- 
vé, et  n'était  connu  qu'à  l'égard  de 
quelques  parties.  Poui-quoi  ne  les  dé- 
siguc-t-il  pas  nominalement?  parce 

3ue  ,  dans  leu^ qualité  d'employés 
é  l'élftt ,  ils  étaient  soumis  à  de  gran- 
des restrictions  à  l'égard  des  com- 
munications, Peut'ètre  notre  géogra- 
])he  a  t-il  encore  coimu  un  écrivain 
romain  que  nous  regardons  comme 
important  ,  quoique  ses  ouvrages 
soient  perdus  ;  c'était  un  certain 
'  BaUms  ,  qui  avait  rétligé,  du  temps 
d'Augiiste,  un  ou^Tnge  complet  sur 
les  mesures  et  les  limites  de  toutes 
les  provinces  romaines  ,  ouvrage 
])eut  -  être  extrait  avec  permission 
du  grand  travail  officie!  (20).  Si 
ce  Balbus  a  été  le  secrétaire-rédac- 
teur latin  attaché  aux  ingénieurs- 
géographes  grecs ,  on  conçoit  que  le 
nom  de  Ch orographe  lui  a  pu  rester 
dans  le  langage  usuel.  Mais  uous 
nian(juoirs  de  matériaux  pour  décider 
pins  .s|i(  t  i  ilrment  cette  question  :  il 
n<Mis  suliit  que  le  mot  chorograjthc 
dénote  ici  moins  un  individu  (|u  une 
fiMictî(jfn ,  line  missiuu.  Telle  est  la 
solution  que  nofis  p^pbsons  d'un 
problème  que  Ca'saubou  avait  nro- 
"  mis  d*e\,'iniînfT .  et  que  les  traauc- 
teurs  CraiM  ii>  ili'  Strabon  se  sont 
^ussï  eii^.i^cs  à  résoudre.  Nous  al- 
Jow  wir'sMs  tiendront  leur  parole, 
^el  âi ,  se  fondant  sur  quehpies  passa- 
jÇes  de  Pline,  ils  soutiendront  que 
c'est  Agrippa  lui-même  qui  a  écrit 
•  une  chorograjShie  ,  où  j1  'aura  voulu 
rester  anonyme  ,  niais  qui  plus  tard 
aura  et é^ citée  sous  soti  nom  ,  de  sorte 
que  Strabon  aura  pu  ignôrer  celle 
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circonstance  connue  de  Pline.  J^otré    Pb'ué) ,  nous  devons  rccOBn.iifre  ifae^ 
liypothèse  est  plus  dans  1rs  inœiii^  et    ce  septième  Jivre  contient  plusieurs  '  *. 
l'esprit  des  Romniîis.  —  Le  livre  vu    morceaux  ini|)orlant.s  lirf's  do  sour- 

de  Strabou  est  conkicre,  J.in^s.i  j^re-  ces  oftp^ipaîcs  pu  pcrdm  s.  IVIs  sont 

mîî;reiuohic,ài;idçscriplioni!  ^  les  détails  sur  la  Gprm.niie  ,  <iiés 

entre  le  Rliin  cl  le Tanais',  et  a»i  jaord  d*«n  Jsinius  (pii ,  seToh  nous»  ppur-*^ 

du  DaniiLe  -,  ç*est-.^^iI  e  à  fa  tiioilié  "r;ut  b;ea'('tre  A^i^TS  PoJliou  ;  tels  '* 

deVEuiope  actuelle.  ^Tai^  selon  lip-  ^  sovt*l(  >  f        iits de  Posidonius  sur 

Ire  auteur,  li  terre  luIataMe  se  tei»- .  les  nn2t,j;ions  des  Cimbres  ,  coul'on-'  ' 

minait  au  (  ini|uaute-i.UH]uîi"ni(*  dus  nyn-  les  Cimmel'iens,  fiagnienti 

rallèle  ,  <;t  le  rivage  de  la  Gomianie  «jui  fuul  doublcnuul  regretter  les 

venait  presqu'cn  iii;ur  tlroile  joindre  licrils  dr  Phllf-raonj  tels  sont  encore 

un  Océan  saj  inatiii  ic  iuiapnaire,  !«>' pi  i^'ijijueuipnls  recueil- 

qui  occapail  rcmplaronirnt  de  U^lis  dans  les  rapj)orts  des  généraux 

Srandinavic  et  rte  la  Km>mV  i-r  romains  sur  le  puis<;înl  rovaumt' des 

trionale.OnronçoildnuecondiK  li  cfl';  (irfi  s  (  t  les  1)  n  t  s  (ju'jI  distingue  (  ct^  ' 

teesqius"=cdoit(^ln*  succincte,  incoui-  noiiscrovonsavr*  i  .iinom fi  lles  sont  ^ 

plète ,  fautive;  elle  l'est  même  corn»  les  indications  (ic>  uouii  ùt   jiciipla-  ^ 

'  para tivcmcnt  ou\  auteurs  grecs  cites  des  pannouirniios  ;  tel  t^st  surtout 

par  Plintf,  et  dont  une  partie  était  con-  1  Jin(M>rf,iut  |m.ss)<;c  sur  les  peuples 

,  nue  à  notre  auteur ,  mais  <[u*uiir  (  I  I-  à  l,"»  ^f  de  l.i  llulu nur.,  soumis  par 

tiqiK  s\  (rUKilique  lui  fnis,.il  jin  mil  (•  Vi  Inus  ,  sa\ oii   !<••>  /< m/ni  ou 

.pour  <U's  hommes  rrt'du'rs  ou  Ji  les  l  iuuois  ,  t  liihlis  alors  en  Po-.'  • 

pour  des  imposteurs,  (l'c-^t  ..Iiri  (ju  il  ln^iic,  ji  >  Mnui^iloncs  et  les  Ljpi.,  ♦ 

rejette  les  relations  de  P  r  dont  les  ncm^  p  iraisseul  slavons;! 

nom  vap;ue  NOUS  i         « 'i  les /////o//t'.N,  (ju  tn  retrouve  peut-être 
voya^^enr  rcunisshit  les  cljosc .   p  i  n  dans  la  Lusa ce  a  moins  que  quelque  - 
lui  avait  rapporfeVs .  ou  qii<   [-dit-  noifxea^u  m.iiiusciit  ne  iioiuauloriseÀ 
elre  il  ay^iit  vne>      ,   ,  ii.  ,  mu  h  us  lire  Gûtoru  s.)  ^  enfin  les  Sibini ,  sur.  * 
les  pays  au  nonl-e^f  et  a  Te*!  des  le«quels''il  sacrait  trop  lotij;  d'expo- 
îles  BriLinni^ies  ;  Sti  .ilxiu  dedaigiife  sernotre  o|;ituon.  C^srensei«iicment!('* 
également  H(>V,ii(  r  de  Milel  (le  jeg-^  sont  jirobablenientâus  à  MaroLoduus''  "s' 
ne) ,  dont  Hine  au  m(»iiis  a  lire*  [i  cl.'  bU  tmeme,  j>nis(jiie  ce  princes  passe 

'  ques  indications  curii        ipionpic  »me  partie  dr  sa  vie  à  Havenne  en  * 

mal  rendues;  il  paraît  .i  ,    ^  i  jnoié  Italie^  =oii  Strabon  a  pu  le  voir.  J^ouj  • 

'Jes  écrits  de  PliifeuM.t!  e'      \tno«  avons  ^  daifJ»  Icrprenuer  volume  du  '* 
phon  (de  Lanij'     j            ilsqui^  Précis  de  la  (léographie  univeise^c-  r 
d'après  Pbne  ,  devaient  èlrc  rem^  iutUqué  rioiportauec<lc  6cs  noms  de 
plis  de.déjaiîs  curieux.  Mir  la  mef  pelmles ,  . évidenfMeut  indigènes  Ct 
iialliqteVet  Jes  1M  \^  (  i.iibi(iues»  et^  antrieirti<p»e».  »I.es*|iadiU'(- in  s  fran-    .  " 
S!avons,^enti(  .lu!         uouis  géo-  ça i.s <le Strabon ^etna nL^eis  à  la  phi-  ' 
graphiqg'eS  recueillie  uansTuliome  lo!o«Tie   septentrionale  ,   n'ont  yi< 
même  de>ps  peiipl»^.  tu  regrettant  conijuis*  nos  observations;  iL  le» 
la  déplorable  ni  ^lii^euce  d'un  esprit  ont  passées  sous  silenrc  et  s(  >< tut  mis  ^ 
aussi  ëlevc  (jue  .StraboH  (négligence  à  corriger  ai bittaàjefn<i»i  !<■  texte 
signalée  mais  non  pas  ra dictée  par  même  de  lçur*'âut€Brv  La     du  scj. lie- 
le»  extraits  iûforincs  du  compilateur  me  livre  de  Slrabon  paraît  avoir 
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snbi  un  sort  singulier^  (^r  non-seï^  royaume  grec  de  la  Bactriane,  est  1^ 

Icraeut  il  en  manque  m^c  prâiide  par-  d*un  prix  d'autant  plus  grand  que  >f.^  J 

tie,  mais  même  avant  celle  lacune,  c'est  par  ces  extraits  seuls  que  nouls  .  "5 

les  ciiapitres  rèlalils  à  la  Mare-  connaissons  bcaucoop  de  faits  h'iàf^'  \ 

doine  supcricirrc  sont  peu  dignes  toriques  du  plus  haut  intp'rtt ,  relatifs  . 

d'un  fjrogra|^lie-voyagcur;ils  ne  va-  à  çes  pays.  Dans  les  onzième,  dou-  **/  • 

lent  guère  mieux  que  les  exltaits  qui  zième  et  quatorzième  livres,  Strahon  •  ^  I 

les  suivent  j  et  la  lacune  pourrait  nous  a  rendu  un  scrMce  non  moins  ^  • 

bien  commencer  un  peu  plus  haut.  Il  important  en  dc'crivant  avec  im  soin  ?  * 

y  a  du  desordre,  dans  la  mauiî're  particulier l'Asie-Mineure, sa patrieT-"  •  ^ 

dont  est  placé  le. chapitre  snr  les  Le-  f^'est  incontestablement  la  meilleui*e 

lèges.  D'aillcui-s  l'ivplre ,  la  Mace-  partie  de  Touvrage,  et  en  même  »' 

doine,  la  Tlirace,  rillyrir,  d'aprôs  temps  lé  meilleur  morceau  de  géd--':  *3P 

les  pvpportions  générales  de  l'ouvra-  graphie-physique  et  historique  q^  ■ 

ge  auraient  du  occuper  iiu  livr«  à  nous  reste  de  toute  l'aniiquité.  Outre        ,      •  ^ 

elles  sculç».  Peut-être  celle  partie  plusieurs  auteurs  indigènes  perduf*,  '  .  * 

ua-t-elfe  jamais  été  achevée  au  gré  entre  antres Démétrius  delà  Troade, 

de  raul«ur;  peul-^rc  en  méditait-il  Xanlhus  de  Lydie,  Philippe  de  Ca-  f 

une  seconde  rédaction  ,  que  la  mort  rie ,  il  s'appuie  sur  ses  propres  ob^'  J 

l'aura  empecj^é  de  terminer.  Les  li-  scrvatious  et  sur  des  ISIémoires  par-   '  *  *^ 

vres  VIII ,  IX  et  ^.contenant  la  géo-  ticuliers.  Langues;  cultes,  gouver-  - 

graphie  et  réthno^aphic^^hi  Grè-  Déments ,  toute  rAsic-Mincufe  enfin ,  ^  *  ' 

ce  avec       île^snpposput  un  plan  rfous  en  devons  la  connaissance  à  ces  ^'  • 

S lus  étetïiru  que  les'Mivrc<>  précé-  trois  livres,  qne  nous  irouvonsencore 

cuts;  les  détails  topîêgraj)hupics  ,  trop  succincts  ,  parce  que  Strabony  "il   *  * 

lesdiscaissigns,  les  tr.iils  lustori(jucs  ^  a  suppose  connu  ce  (pii  ne  refait  ^  ^  ' 

les  digressions  mythologiques  mcmey  qu'aux'gensdu  pay%.  On  pourrait  cx«»  • 

^   abouiUul  j  c'est  un  lésimié  j)n  cicux  traire  de  ce^  trois  livres  im  aperçu    •«.>  *, 

des  observations  personnelles  de  l'au-  de  la  g^ogr«iphic-physiquc  de  cette  ^*     -  '« 

leur  et  de  celles  dû-beaucoup  d'écri-  péninsule  très-supérieur  à  cHui  de 

vàins  célèbres  mai*  perdus.  Le  livre  plusieurs  voyageurs  modernes.  Le 

onzième  c*Jï"meuce  la '1^' lipliuu de  géographe  ancien  dépeint  très-bien 

l'Asie  et  traite  particulu  i  cment  des  J'élenduie  du  plateau  cent  rai  de  l'Asie-   .  ^ 

régions  caucasreimes  ,  dcrAniuipi*,  Mim  iire  11  a  encore  le  mérite  ; 

de  la  ÎMédie,  de  rifvrraiiie  qt  de  It  de  nous  avoir  conser^  bcaucoiqi  de  ^ 

Bactrianc.  Lespréveutiunsdellauteur  mots  des  langues  anciMiiK  . s  perdues^* 

•  coutrellérodole ,  <      délcTcncepour  .et  de  nooir  avoir  par-là  fourni  Ic*'*^*, 

l'autorité  plus  récente  de  Patrocle  ,  moy^^  de  nous  former  une  idée  ,  in-  » 

amiral  de  Selcucus  et  d'Antiôchus ,  complète   il  ést  vrai,  des  liaisons^?  • 

luifaifadopterropiniauarroiiced'4me  des  peuples  de  l'Asie-Mineure  avec  . 

commuùicition  entre  la  merCaspien-  les  Annéniéns ,  les  Syriens  ^   les    ^  • 

ne  et  Upcéan  septentrional.  M^is  ce  Hellènes  et  les  Thrace.  Le  quinzième  ^. 

qu'ila extrait  de  1  héophane,compa-        '   •  ^  -  ' 

cnon  de  Pompée  ,  sur Tihcrie  et  l'Ai-      (,.^  i-«uc  «rccjf. 

banie,  «l  Apollonide  el  de  Dullius,  o^o7rjo\ov  v«"""b>K"c-pi»'"e)i.  •  mpiounu 

ami  de  Ivnux^ntoinc ,  sur  la  îMédie  p*""  "*»     «««luctewrt  rranc*!*,  «çù  •  mi-m*  r«ii 

d»  .       Il   j  i  t  •  1*  une  note  pHhr  •mitenir  qo«  c«  ino«>eiU  (^ir«  col- 

ApoUodore,  surlaPartbiectsurlc  Uu.  à  moau*  d^ucc.  ^ 
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livre  dëcnt  riiule",  PAnàne  *t  Ia 
Perse  ,  pays  que  StraboD  n'avait  pas 
vus  j  aussi  preiul-il  ses  prccautions. 
«  Nos  lecteurs ,  dit-il ,  doivent  ici 
être  indulgents ,  soit  à  cause  du  grand 
cloigiiement  des  lieux  et  du  petit 
'i  des  voyageurs,  soit  à  cause 

*dc  la  légèreté  et  de  Tignorancc  qui 
ir     régnent  dans  leurs  relatioos.^uvent 
^      n'ayant  rico  vu  par  eux-mêmes  ,  ou 
^n'ayant  vu  qu'en  passant  ,  et  ne 
parlant  que  d'après  des  ouï-dire,  ils 
^     n'en  décrivent  pas  moins  les  objets 
.•-'/•comme  s'ils  les  avaient  scnjpulense- 
•   «ment  examines.  »  On  voit  que  les 
^Wyagcurs  de  ces  temps  valaient  les 
«jiôtres.  Les  compagnons  d'Aiexao- 
tfdre,  semblables  à  cenx  de  Buona- 
^  ''fwrte,  se  contredisaient  à  chaque  ins- 
.  '    tant  en  parlant  des  choses  qu'ils  as- 
suraient avoir  vues,parce  que  chaam 
•    -.faisait  son  roman  particulier,  a  Le 
^.  »  prince  aimait  à  croire  aux  mer- 
»  veilles  q^i'on  racontait  sur  les  pays 
»  où  il  avait  porté  ses  armes.  »  ÎJtra- 
4  Jbon  s'eflorc«  de  distinguer  le  vrai  et 

•  jjifc  faux  dans  ces  récits;  et  sa  critique  , 

même  quand  elle  n'est  paslinircusc, 

•  .  -a  toujours  le  mérite  d'ctrc  ingénieuse 
«^i^'  ^et  impartiale.  Ncarque,  Onesicrite 

et  Aristobiilc  sont  ceux  parmi  les 
compagnons  d'Alexandre  que  notre 
f  iphe  parait  avoir  le  plus  con- 

^Aiiiirs;  il  se  plaint  beauco^p 

du  goût  d  Onesicrite  pour  les  fables  j 
il  parle  honorrolementdcCalIisthènc 
son  confrère  en  philosophie;  mais  il 
fait  peu  de  cas  duroman  clégaut  deCii- 
f»  tarque  dont  nous  possédons  probable- 
ment l'imitation  dans  Quinte-Curce. 
Le  voyage  de  Mégasthcncs  à  Pali- 
bothra ,  sous  Séleucus  Nicanor,  est 
la  source  où  Straboii  a  puise  le  plus 
abondamment  pour les  mœurs  et  T  his- 
toire naturelle  ;  mais  la  relation  de 
Daimachus  ,  ambassadeur  de  Seleo- 
cus  ,  fjuoiquc  sévèrement  censurée 


r  notre  géographe,  lui  a  fourni 
es  extraits  qiii  font  regretter  la  perte 
de  l'ouvrage.  C'est  la  partie  de T Inde 
située  entre  le  I^hor  et  le  Bengale 
que  Strabon  connaît  le  mieux  :  il  n'a 
pu  se  former  une  idée  claire  des  par- 
ties maritimes  ni  delà  configuration 
de  la  Péninsule  ,  quoiqu'il  eut  eu  con- 
naissance de  quelques  navigations  des 
Romains  et  des  Egyptiens  ,  soit  à  la 
côte  de  Malabar  ,  soit  même  aux  bou- 
ches du  Gange;  mais  ceux  qui  avaient 
fait- des  voyages  étaient  des  mar- 
chands et  des  matelots,  dont  il  ne 
put' tirer  rien  d'intelligible.  Ce  qui 
gênait  Strabon  dans  sa  manière  de 
concevoir  l'Inde,  c'était  l'autorité* 
imposante  de  Patrocle  ,  amiral  de 
Séieucuç ,  qui,  d'après  des  mémoires , 
pîùtùt  que  d'-iprès  des  navigations 
réelles  ,  décidait  que  l'Inde  se  termi- 
nait à  l'Océan  Indien,  et  que  cet 
Océan  joignait  l'Océan  Scythique  , 
dont  la  mer  Caspienne  était  un  Golfe. 
C'est  le  systcme  de  Patrocle  qui  a 
fait  rejeter  à  Strabon  beaucoup  d'au- 
tres renseignements  d'où  il  aurait  dû 
conclure  l'extension  immense  du  con- 
tinent, tant  au  sud  qu'à  Test  et  au 
nord.  Quant  à  la  fameuse  Taprobane, 
notre  auteur  rapporte  quelques  dé- 
tails que  son  savant  contcm|)orain 
Nicolas  de  Damas  avait  reçus  des 
ambassadeurs  d'un  prince  Indien  au- 
près d'Auguste  ;  mais  d'abord  ces 
détails  ne  contiennent  absolument 
rien  qui  s'applique  à  Taprobane  ;  en- 
suite le  prince  s'ajjpeiait  Ponts  , 
d'après  un  passage  {'il) ,  ou  selon 
un  autre  {7.3},  il  y  eut  deux  ambas- 
sades, l'une  de  Pandioriy  l'autre  de 
Parus.  Ce  sont ,  selon  le  savant  orien  • 
taliste  M.  Wahl ,  les  noms  de  deux 
dynasties  deTIudc  continentale ,  tiès- 

(la)  SUr«b.  ,'it;^oj(4-. ,  XV.  7H). 
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fameusès  dans  les  traditions  oncn- 
<iUL\cs  ,\es  Kouroiiwanjf-  oh  les  fils  du 
soleil ,  cl  les  Pandiwan^  ou  les  fils 
^mdc  la  lune.  Porus  (^ÙTaul  à  Korus 
ou  Kourou  (î>4)'  11  est  plus  certain 
-que  les  Paiidion  réguakut  dans  le 
fDecan  méridional  ,  dans  le  Pundi- 
»•  Mandalam  ou  le  royaume  de  Ma- 
\  dhura ,  etlcs  Porus  ('25)  dans  les  en- 
virons du  Pendjab.  Nous  ne  voyons 
donc  pas  sur  quel  fondement  le  sa- 
vant  M.  Sclioell  applique  ce  passage 
de  iStrabon  à  Taprobanc  ,  d'où  il 
^  <kli*ar4^iyi{i  des  ambassadeur»  à  Rome 
que  sojjs  Claude  j  mais  ceux-là  n*y 
vinrent  qu'après  l'epotiuc  vrai.s«  m- 
blable  de  la  mort  de  Strabon  ,  et  ce 
n'est  que  dans  Pline  qu'on  en  trouve 
les  récits  j  celui  qui  les  envoyait  pre- 
nait le  simple  titre  de  Raja  (  Rachia). 
-^es  notions  de  Strabon  sur  Tapro- 
,l»ane  ne  dépassent  sur  aucun  point 
celles  d'Onésicrite  et  d'Ératosthè- 
nes.  Les  détails  (tiie  ce  géographe 
donne  sur  les  productions!^ les  usa- 
ges ,  le  culte,  ne  peuvent  être  appré- 
ciés que  par  les  nommes  versés  oans 
les  langues  diverses  de  l'Inde ,  et  qui 
en  même  temps  auront  égard  à  la 
métamorpbose  que  les  idées  des  Hin- 
dous ont  dû  subir  dans  la  tète  d'un 
Grec  et  dans  une  langue  étrangère. 
On  reconnaît  dans  Strabon  le  systè- 
me des  castes ,  avec  cjuelques  légères 
confusions ,  l'opposition  entre  les 
Brahmanes  et  les  sectateurs  de  Bond- 
dali  ,  les  Scrmanes  ou  Samanij'a  , 
les  disputes  intérieures  entre  les  sec- 
tes, parmi  lesquelles  il  désigne  les 
Pramnes  ou  Paraniangha ,  et  en 
général  tous  les  traits  de  la  société 
religieuse  et  civile  des  Hindous ,  telle 
que  déjà  une  ancienne  civilisation, 
probablement  inconnue  à  Hérodote , 


à  Ctésias  et  à  leurs  guides  persans , 
l'avait  créée  dans  les  régions  inté- 
rieures sur  les  bords  du  (jauge,  du 
KLrisna  et  du  Ncrboudda.  Eu  com- 
parant le  tableau  raisonné  de  Stra- 
Douaveclcs  immenses  nomenclatures, 
les  citations  confuses ,  les  indications 
disatéminées  de  Pline ,  on  s'écrie  dou- 
lonrcuscmcnl  :  Pomquoi  le  géogra- 
phe n'a-t-il  pas  eu  un  peu  plus  de  pa- 
tience et  d'industrie  de  copiste  I  ou 
pourquoi  le  naturaliste  n'avait-il  pas 
le  jugement ,  le  goût  et  les  vues  phi- 
losophiques du  géographe  î  Le  reste 
du  quinzième  livre  n'est  pas  moins 
curieux  ;  c'est  la  Perse  surtout  qui 
y  attire  notre  attention,  et  c'est  en- 
core d'après  des  sources  peu  con- 
nues ,  ou  même  des  observations 
personnelles  que  parle  notre  auteur. 
Le  fameux  passage  sur  le  culte  du 
Jeu  dans  la  Cappadoce,  qu'il  dé- 
crit comme  témoin  oculaire,  est  peut- 
être  le  plus  authentique  de  tous  ceux 
de  l'antiquité  sur  le  même  objet  :  ou 
doit ,  par  conséquent ,  avoir  une  con- 
fiance spéciale  dans  ce  que  Strabon 
dit  d'après  d'autres  historiens  sur  le 
culte  des  mages  en  Perse,  bien  qu'il 
faille  se  rappeler ,  à  l'égard  de  ces 
exphcatious ,  que  c'est  un  philoso- 
phe grec  qui  parle ,  et  qu'im  philo- 
sophe grec  n'embrassait  pas,  comme 
nous  autres  chrétiens ,  dans  un  coup 
d'œil  universel ,  tous  les  éléments  du 
monde  spirituel  (  pour  emprunter 
une  expression  de  saint  Paul).  Il  est 
aussi  probable  que  dans  ces  impor- 
tants renseignements  de  notre  géo- 
graphe, plusieurs  liturgies  spéciales 
de  diverses  sectes  ou  branches  de 
Mages  ont  été  mêlées  ensemble  (36). 
Le  seizième  livre  contient  la  Babylo- 
nien b  Mésopotamie  ,  la  Syrie  et 


VV.Iil ,  Ottiiidien  ,  Il ,  3jR,  3  ,7,  r»53. 

(9^)  Ce  nom  TÏmt  Mtis  dontr  de  pcra  du  pcfo  , 
ticrt. 


Citi'l  Klfiikrr,  SuppUment  aii  Zcitd-  Ivtila,  II, 
part.  «,  p.  7i. 
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VA.ralnc.  Beaucoup  de  choses  sont 
tirées  d<^carane ,  d*Arteinidore,de 
Posidonrus  ,  d'Éraloslbèiics  j  mais 
StraboD  avait  encore  des  sources 
particulières ,  et  il  avait  lui-même 
traverse  la  Syrie  maritime.  C'est  «a 
conliancc  dans  son  propre  conp- 
d'œii  passager,  qui  lui  a  fait  com- 
mettre la  plus  grossière  erreur  en 
confondant  le  lac  Sirbonis  sur  les 
bords  de  la  mer,  avec  le  I/tc  Jsphal- 
tite.  Mais,  pour  un  paien,  il  rend 
«ne  justice  cclatantcauxgrandcs  idées 
morales  qui  rèçnent  dans  la  législa- 
tion de  Moïse;  d  eu  voudrait  presque 
faire  un  philosophe  du  Portique  ;  il 
a  pu  lire  en  grec  le  livre  de  la  Sagesse, 
et  nous  ne  voyons  pas  sur  quoi  s'ap- 

f)U!e  l'omnisciencc  des  Allemands, 
orsqu'ils  allirment  queStrabon  a  dû 
copier  tout  cela  clans  un  autre  c'cri- 
vam.  Vers  la  fin  du  livre,  il  donne 
des  renseignements  tires  de  ses  pro- 
pres entretiens  avec  iElius  Gallus, 
réfet  d'Égypte,  et  avec  Atlieno- 
ore  de  Tarse ,  le  précepteur  d'Au- 
guste, qui  avait  été  à  Pétra ,  cbcf-lieii 
des  Nabathccns.  Enfin  le  dix-septiè- 
me et  dernier  livre  nous  oflre  un 
tableau  spécial  de  TÉg^-pte  et  une 
esquisse  rapide  du  reste  de  l'Afrique. 
L'auteur  avait  lui-même  voyagé  en 
Égypte  sur  le  Nil  jusqu'aux  Cata- 
ractes; il  faisait  partie  du  brillant 
cortège  de  son  ami  yElius  Gallus, 
gouverneur  du  pays;  et  ce  fut  en  pré- 
sence de  beaucoup  d'olljciers  et  de 
soldats  romains,  qu'il  entendit  la  fa- 
meusestatuc  de  Memnon  rendre, aux 
premiers  rayons  du  jour,  un  son  dis- 
tinct comme  si  quelqu'un  l'eût  frap- 
pée: il  ne  crut  pas  au  miracle  ;  mais 
pourquoi  n'alla-t-il  pas  le  lendemain 
examiner  de  nouveau  le  phénomène? 
On  voit  que  le  gouverneur  et  ses  amis 
voyageaient  plus  en  curieux  qu'en 
savants;  Jcs  fêtes  et  les  hommages 
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les  cnvirounaient  ;  il  y  avait  dans  le 
cortège  une  espèce  de  j)rêlre  égyp- 
tien de  basse  classe ,  nommé  Chéré- 
mon,qui  servait  de  but  aux  plaisan-** 
leries  oc  l'dlustre  c<  rn}vi;4uie;  mais 
pour  ce  qui  est  des  [ii-èlies savants, 
msfniitsdans  les  hiéroglyphes ,  Stra- 
bon  n'en  rencontra  aucun  ;  il  ne  res- 
tait que  des  desservants  des  temples 
qui  maintenaient  les  cérAnonies  ex-s 
téricures,etdes  jongleurs  qui  savaient 
faire  ouvrir  la  gueide  à  un  crocodile 
sacré,  pour  lui  faire  agréer TolTrandc 
de  chair  et  d'Jivdromel.  Amsi ,  en 
supposant  un  philosophe  stoïcien, 
comme  l'était  Strabon,  disposé  à 
étudier  le  grossier  fétichisme  des 
Égyptiens  e(  à^scruler  la  douteuse 
science  de  leurs  prêtres  ,  les  moyens 
lui  auraient  manqué.  II  faut  donc co^ 
sidérer  sa  relation  de  l^Ég^  pte  ooiià-* 
me  le  résultat  d'un  coup  n'œil  passa- 
ger ,  intéressant  .seulement  sous  le 
rap^iort  des  localités  et  de  l'état  cinl 
de  rÉg^te  romaine.  En  accordant 
ceci  aux  détracteurs  de  Strabon  , 
nous  ne  pouvons  pas  admettre,  avec 
le  savant  M.  GosseUin  ,  que  te  géo- 
graphe grec  ait  navigué,  sans  s'en 
douter,  sur  le  canal  d'Oxyrinchus, 
eji  prenant  ce  canal  pour  le  vrai 
Nil ,  et  celui-ci  pour  un  canal.  Rien 
ne  prouve  cette  assertion,  qu'on  fonde 
uniquement  sur  le  silence  du  géogra- 
])he-voyageur,  à  l'égard  de  qtiehpies 
villes  remanpiables.  Nous  serions 
tentés  de  croire  que  Strabon  fit  une 
excursion  à  Myos-Hormos  ,  et  qu'il 
vérifia  de  ses  yeiix ,  qu'il  j)artait 
cent  vingt  bâtiments  égyptiens  pour 
l'Inde;  d'abord  le  mot  grec  offre  ce 
sens  chez  les  auteurs  les  plus  rappro- 
chés du  temps  de  notre  écrivain  (U7).*  " 


(*7)  IcTTOpOUUriV  <lil  Slrabou.  m  J'caa  occa- 
»ion  «le  m'aMiirer  »•  dil  U  tndurt»n  fiançaite. 
l'Iiitarqiir  ,  d*iit  /.uruUm  .  m  diiuinl  que  ce  Rt>- 
inain  voila  Usiaoouiiictits  de  MciupUit,  «t /it  Vint- 
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Ensuite  ce  fut  à  Myos-Horraos  que  n'ont  pas  c te  complctemcnt  revus  par  , 
dcb-iiqua,  au  retour  d'Arabie,  Ta-  l'auteur,  mort  probablement  sur  le' 
mi  d'yfelius-Gallus,  et  il  est  proba-  travail  :  ils  nous  sont  parvenus  dans  •  . 
ble  qu'il  avait  envoyé'  quelqo'im  vi-  la  forme  plus  légère  ^plus  superfi-'^ 
siter  les  lieux;  onfm  ce  passage  se  ciclle  qu'un  jcnhe  littérateur  et  pbi-  . 
trouve  da us  l'ensemble  de  ceux  ou  losophc  voulait  donner  à  son  ouvrage. 
Strabon  nous  étale  la  carte  de  ses  Nous  trouvons  une  preuve  très-forte 
voyages.  Après  avoir  décrit  TÉgypte  de  cette  hypothèse  dans  l'espèce  de 
avec  détail,  après  avoir  prolilé  de  double  emploi  qui  se  manifeste  entre 
la  relation  militaire  de  Pétronius  et  le  morceau  final  du  livre  iv'et  celui 
de  Touvrage  d'Agalharchide,  pour  du  livre  xvii«.  ;  dans  l'un  et  l'autre" 
parler  avec  intérêt  de  l'Étliiopie  il  jette  un  coup  -  d'œil  général  sur 
orientale  ,  il  prend  tout  -  à  -  coup  Tempire  romain; les  deux  morceaux 
uue  manière  d'abréviateur  superfi-  auraient  dû  être  rémiis,  ou  bien  le 
ciel  à  l'égard  de  l'Afrique  septcntrio-  dernier  aurait  dû  être  remplace  par^ 
nalc  et  occidentale;  à  peine  daigne-  une  péroraison  plus  digue  de  l'cn- 
t-il  consacrer  quelques  pages  à  ces  semble.  Mais  la  fin  du  livre  xvir. , 
vastes  régions  ,  et  encore  ces  pages  où  il  n'est  question  que  d'Auguste  et 
sont- elles  absorbées  par  des  dé-  non  pas  de  Tibère,  était  écrite  lo«g-^' 
tails  historiques  et  politiques.  Corn-  temps  avant  la  fin  du  livre  VI^,  et 
ment  a-t-il  pu  dédaigner  ainsi  les  l'auteur  n'a  pas  eu  le  temps  de  le» 
auteurs  grecs  qui  avaient  écrit  sur  coordonner.  Nous  n'ignorons  pas  que 
Carthage  /  Ignorer  le  périple d'Han-  dans  le  livre  vi'=. ,  le  roi  -  géographe 
non  et  les  écrits  géographiques  de  Juba  est  nommé  comme  vivant ,  et 
Juba,  son  conlcmporaiii?  Ne  pas  dans  le  livre  xvn«  comme  morr ,  c<r 
rélléchir  davantage  sur  I^s  passages  qui  semblera  il  prouver  une  rédaction 
importants  qu'il  nous  a  heureusement  progressive  et  unique  de  tout  Tou- 
conservés  du  naturaliste  Iphicrates  ,  vragej  mais  nous  expliquons  cette 
et  qui  auraient  dû  lui  faire  soupçon-  circonstance  par  des  corrections iso- 
qer  la  fertilité  de  l'Éthiopie  occiden-  h'es.  Apri  s  cette  analyse  des  travaux  » 
taie?  Nous  répéterons  ici  la  conjec-  de  Strabon,  il  ne  nous  reste  qu'àpar- 
tureque  nous  avons  déjà  émise  :  la  1er  de  ses  principaux  éditeurs,  com- 
premièrc  rédaction  de  sa  Géographie  nieutateurs  et  traducteurs.  L'édit.on 
.  date  de  l.i  jotuiesse  de  Strabon  ,  peut-  Frinccps  est  celle  des  Aides ,  Venise , 
être  de       >c jour  à  Alexandrie;  la  i5iG,in-fol.0nestimecelIedeCasau- 
seconde  rédaction  date  de  sa  vieil-  bon,  réimprimée  par  Morcl ,  Paris, 
Messe  j  les  bvres  iv^.,  vii«.  et  xvn«.  iGao ,  iu-lol.  ;  celle  d'AImeloveen  , 
  Amstci-dam,  1707  ;  celle  de  Siebcn- 

pecUoH  de  U  ville  d'Antioclie,  «inpluyc  le  l«rin«  kees,  coûliïuicV  par  Tzchucke,  Leip- 

iffToor.Tai ,         »co.  le  pià»  positif.  ii»  cu        ^  i7()(5-  181 1  ,  six  vol.  in-8^.j 

•ert  c;.lcm«.t  d«u.  son  Tb«*e.  Cliro  (  liK.  ,  nd  ^'^^^       '         j^^pjp        |^  ^\^^^  richC 

.  .     .        .  .  en  notes;  enfin  celle  du  savant  grec, 

d  ob.«rv.,ion   »  '   '  Coray ,  1818,  i8i(),  quatre  vûl. 

h(ù  ).ei  ^r.,iotc  r«v«ii  in-8".,  abond.inte  en  corrections  cn- 

•rcFiition ,  ru  le  rapprorliaut  de  I'mi  "  .  .  '        •  ' 

ii«v\  h.u.  ind^-c  ooà  ro«.m.  ^  ,1    ,  t»'!»»--*  »  ««"^«""l  l^'^'*  "  mgcnieuses  et 

d*  t7T0,Mt..  N^»       pouroa.  pas  .protondir  .c.  aCCOmpagUCCS   d'uU   eXCellcilt  COUl- 

7M«tÎM;  •ow^B*  Toulon*  <i*«c  r»<«diq«i«r.      nicutaire.  L'édition  de  Falcoiier,  Ox- 
.  .  •        -      *  ' 
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fonl,  1807,  ?.  vol.  în-foî.,  n'est  re- 
marquable que  par  l'ignorance  de'dai- 
gnciise  de  l  éditeur,  qui  ne  connaît 
pas  mêoie  le  Éom  dos  savants  conti- 

.  Mentaux.  La  traduction  iatipe  an- 
cienne de  Phavoriniis  et  de  Tifernas 
(  Voyez  GrAuiNi  ,  XVIII,  693  ) 
est  très  -  intéressante  ,  parce  qu'elle 
paraît  fondée  sur  des  manuscrits 
particuliers.  Elle  est  antérieure  à  la 
publication  du  texte,  ayant  e'tc  im- 
primée à  Rcme ,  chez  Sweinheim  et 
Pannarz,  sans  date,  mais  dès 

'  ou  1 47 1  •  La  version  btinede  Xylan- 
der  ,  Bâle,  1571  ,  est  un  travail 

4  bien  savant  pour  le  temps  j  elle  est 
.  remarquable  encore  parce  qu'elle 
forme  le  Pont- aux-  Anes ,  par  où 

})assent  les  littérateurs,  les  natura- 
istes  et  autres  ,  qui  veulent  citer 
Slrabon  sans  l'avoir  lu  dans  le  tex- 
te, ce  qui  est  dangereux,  précisé- 
ment à  cause  de  l'clégante  latmité  du 
traducteur.  La  pédanterie  de  Pcnzel 
rend  sa  traduction  allemande  illisi- 
ble; mais  il  s'y  trouve,  dit -on,  des 
•  remarques  plcmes  de  sagacité  {Neue 
philologiscnc  Bihliothek^  11 ,  p.  1 5a , 
3a4)-  proposition  de  publier  une 
traduction  française  de  Slrabon, 
ayant  été  faite  au  f^ouveniemcnt  par 
quelquesgensdelettres,  l'institut,  con- 
sulté sui*  cet  objet ,  en  fit  confier  l'exé- 
cution à  des  hommes  plus  savants  que 
ceux  qui  en  avaient  donné  l'idée.  MM. 
Laporte  du  Theil ,  Gosscllin  et  Co- 
raï  en  furent  chargés.  M.  Letronne 
les  remplaça  pour  les  livres  xvi*.  et 
XVII*.  La  traduction  entière  a  paru 
en  5  volumes  (  Pari^ ,  i8o5-i8i9^; 
mais  on  attend  toujours  en  vain  une 
partie  des  éclaircissements  et  l'intro- 
duction, (l'est  saiKS  contredit  un  tra- 
vail très-utile,  très-laborieux  et  très- 
méritoire  dans  son  ensemble  ;  la  pu- 
blication du  texte  du  livre  ix«  ,  d'a- 
près tin  manuscrit  de  la  bibliothèque 
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du  roi,  donne  même  à  celte  traduction 
toute  l'importance  d'une  édition  cri- 
tique. Les  éclaircissements  publies 
sont  pleins  de  recherches  savantes; 
mais  on  regrette  l'admission  d'un 
système  de  traduction  qui ,  en  ex- 
cluant l'élégance,  vise  à  une  exac-^ 
tilude  qu'elle  n'atteint  pas  toujours. 
On  regrette  que  M.  Gosselliu  ait  pro- 
posé tant  de  corrections  arbitraires 
pour  assujétir  le  texte  à  son  opinion 
particulière  ,  et  que  MM.  du  Tneil  et 
Coraï  n'aient  pas  mieux  connu  les 
travaux  allemands  sur  l'histoire  mo- 
rale des  j>euples  et  celle  des  langues, 
afin  de  mettre  plus  de  criti(jue  dans 
leurs  notes  sur  ces  deux  objets.  Le 
travail  de  M.  Letronne  a  obtenu  des 
surtrages  unanimes.  Parmi  les  essais 
sur  quelques  parties  de  Strabon , 
nous  remarquerons  surtout  le  com- 
mencement d'une  édition  par  Bre- 
quigny,  la  Dissertation  deLunemanu 
et  celle  de  Uommel  sur  le  Caucase , 
les  Conjc'ctfirœ  criticœ  de  Tynvh  i  it  et 
l'important  chapitre  Strabon  dans 
la  Géographie  des  Grecs  analysée  de 
M.  Gosselliu.  M.  Hcnnickc  a  écrit  une 
Dissertation  latine  sur  les  sources  où 
Strabon  a  puisé  (Go ttingue,  1791)^, 
et  M.  Heeren  a  traité  le  même  sifjet 
dans  ses  ConOnentat.  àc  Jonti- 
hus  geograph.  Strabon.  (Gottingue  , 
i8*23  ).  Marsilius  Caçnolifs  a  traité 
de  l'âge  de  Strabon  dans  ses  Varice 
ohStrvat.,  c.  26,  p.  243-259. 

^  M.  B— w.  " 

STRABUS  ou  strabon  (  Wa- 
LAFRiDE  ) ,  bénédictin  du  neuvième 
siècle,  se  distingua  par  l'étendue  de 
ses  connaissances,  et  publia  de  nom- 
breux écrits ,  entre aut» es,  des  vers  , 
pins  élégants  que  ne  semblait  le  pro- 
mettre l'cpoquc  où  il  les  composa, 
îifs  circonstances  de  sa  vie  nous  sctnl 
parvenues  très-inceitaines.  Les  bio- 
graphes anglais ,  comme  Baie  et  Pits'; 
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le  disent  anglo-saxon  ,  ne  en  An- 
gleterre, et  fi-èrc  on  pareut  dn  VeJic'- 
rable  Bède.  Ils  prétendent  qu'a- 
près avoir  pris  l'habit  à  Londres, 
il  alla  étudier  à  Fnlde ,  et  qu'il  y  eut 
pour  maître  le  célèbre  Alcuin;  niais 
i\  n'est  pas  possible  qu'il  ait  e'te  cicve 
k  Kuldr  ,  SI ,  cummc  ils  le  disent  ,  il 
est  mort  en  -^58.  Sigcberl  etTritbcini 
le  supposent ,  avec  plus  de  vraisem- 
blance ,  ne  en  Allemagne ,  et  Strabus 
lui-même  indique  la  Soualie  comme 
son  pays  natal.  Il  fut  élevé  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Gall ,  par  Grimoald,' 
abbe'  de  ce  célèbre  monastère;  c'esl  ce 
que  dénote  un  passnge  d'un  auteur 
contemporain  ,  qui  félicite  ce  prélat 
d'avoir  été  le  précepteur  d'uu  aussi 
habile  sopfUste.  Stramis  pnssa  ,  vers 
l'an  818,  à  l'abbaye  de  Fulde ,  où  il 
reçut  les  leçons  de  Kaban  Maur  ;  ses 
études  finies  ;  il  reviut  à  Saint-Gall , 
et  il  en  fut  nommé  rloven  en  84^ , 
«nsuiîeabbé  de  la  célèbre  abbaye  de 
BeicLenau  dans  le  diocèse  de  Cons- 
tance. Sa  piété  exemplaire  et  son 
profond  savoir  lui  attirèrent  une 
grande  considér.nKni  ;  ce  qui  le  fit 
choisir  par  Louis  1"  .  ,  dit  le  Gcr- 
roanirîue ,  comme  son  ambassadeiu: 
près  de  Charles-le-Cbauve.  Strabus 
mourut  à  Paris  ,  dans  le  cours  de 
celte  mission  ,  vers  84;).  Dix-neuf 
de  ses  écrits  ont  été  publics  dans 
difléreuts  recueils  ,  notamment  dans 
celui  dcGanisius,  intitidé  :  Anti<itiœ 
lectioiu  s  ,  ils  se  trouvent  dans  le 
sixième  des  sept  volumes,  qui  compo- 
sent ce  recueil.  Nousnecitcronsipiescs 
ouvrages principa ux i\.  Cl .1  ureii- 
naria  in  sacrant  scripluruni  ,.7  vol. 
m-fol.,  Anvers,  i '"igo.  On  trouve 
dans  rUistoire  littéraire  de  France, 
la  liste  des  diflcrentes  éditions  de  ce 
livre;  mais  on  croit  qu'il  est  de 
Haban  ,  ou  du  moias  que  c'est  le  ré- 
sumé deses  leçons,  que  Strabns  avait 


•    >  STR*  *  i5 

recueillies.  11  en  est  de  même  drt 
suivarrt  :  IT.  Glossœ  lalino-barha- 
rœ  de  partibus  corporis  humani. 
Goldasl  l'a  inséré  dans  son  Recueil 
Res  alemanicœ.  IIL  De  o^iciis  di" 
vinis  sive  de  exordiis  et  incremen- 
tis  rcrum  ecclesiasticarum  :  Cocldéc 
le  lit  entrer  tlans  sa  collection  inti- 
tulée :  Speadum  antiqttœ  devotionis 
circà  missanij  Mous,  i54();de  là 
il  passa  dans  d'autres  recueils.  Cet 
ouvrage  est  utile,  sJutout  pour  fidre 
connaître  Tancienne  discipline  de  l'Ê-'' 
glise.  IV.  Sertno  seu  tractatus  de 
suhversione  Jérusalem ,  commmta- 
ri'us  in  Noviini  Testamcntum,  pu- 
blié par  Dom  Martianay  (  A^^o^^'z  ce 
nom  ,  XXVII ,  .^87  ) ,  dans  le  cin- 
quième voluïne  des  OKuvres  de  saint' 
Jérôme.  V.  Pi  et  une  historianini 
Novi  Testamenti  {Go\àa^\,  Manuel 
biblique,  Fiancforl,  iG'io.p.  35  )t 
VI.  Homilia  in  initiant  Émn^elii 
Matthœi  de  ^enealogid  Christl ,  pu- 
blic par  DomBcrnai-d  Pe7.(  f^<(^\  ce 
nom ,  XXX HT ,  i5  ^  dans  son  Thé- 
saurus anccdotontm  ,  vol.  4  ;  ob  y 
troiive  aussi ,  vol.  a.  VII.  Expositit» 
X  X  orim  ont  m  l^sa  I m  nru  m .  L 'a  bi'égé 
ou  Rpitome  des  commentaires  de  Rci- 
b.in  sur  le  Lévitique ,  inséré  dans  les 
OKuvres  de  ce  savant  ,  est  de  Stra- 
bus; les  aufctus  de  l'Hisloirc  litté- 
raire de  la  France  lui  atlribu<'ul  le 
Commenlaij-e  des  annales  de  Fulde." 
11  a  mis  une  préface  à  l'ouvrage  de 
Tlieganus  de  Gestis  Ludovici  PU, 
Strabus  a  publié  en  ouire  plusieurs 
Vies  de  saints ,  dont  quelques- imcs 
sont  en  vers.  VI IL  De  vitd  B. 
Gain  cnnfessor. ,  recueillie  d'abord 
par  Surius  ,  ensuite  par  Goldast  , 
et  par  Mabillon  ,  Sœc.  'i,  bcned.  Il  cri 
a  vait  composé  un^  autre  en  vers, qu'on 
dit  exister  dans  la  |}ihl.  deSaint-Gall. 
1 X.  yita  sancti  Otkmari  abbatis  , 
et  deux  autres  vie5  do  saints  en  vers. 
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X.  De  visionibus  sancli  JVcU'uù 
canonici  basileensis.  Strabus  compo- 
sa ce  pocmc  de  neuf  cents  vers ,  à  l'agc 
de  dix- huit  ans  ^  cl  il  n'y  épargne  pas 
la  mémoire  de  Charlemaguc,car  ii  le 
reprcsenle  livre'dans  l'autre  monde,  à 
un  supplice  toujours  renouvelé ,  pour 
le  punir  de  ses  adultères  :  c'clail  sous 
règne  du  lils  de  ce  monarque  qu'il 
jS^csprimait  aussi   librement.  XI. 
^ouze  Jlj'nmcs  à  l'honneur  des  Apo- 
rtres;  Basnage  les  attribue  à  ^iui 
Fortunat.  XII.  Poemata  :  ce  sont 
despièces  très-courtes  la  plupart ,  mê- 
me des  distiques,  sur diHèrenls sujets, 
souvent  profanes.  Mctzlcrlui  attribue 
d'autres  poèmes  religieux,  l'un  en- 
tre autres  sur  les  miracles  de  la  sainte 
^Vierge;  mais  ils  sont  restés  manus- 
crits. Ces  ouvrages  assurent  à  vStra- 
^us  une  place  distinguée  |)armi  les 
écrivains  eccl^iastiques  du  moven 
<«ge;  mais  c'est  à  peine  s'ils  sont 
consultés  par  les  théologiens  ,  en 
sorte  que  sans  un  petit  poème  de 
|45o  vers,  sa  répitation  se  serait 
•peu  étendue  ;  grâce  à  cette  produc- 
tion, Strabus  a  mérité  l'atteniion  des 
^tlérateurs  et  dc^  ^.n  ints.  Elle  porte 
ce  titre  :  XIII.  JlorUihts  ou  Polit 
jardin.  On  le  voit  d'abord  rit^'  <1  us 
un  poème  sur  les  plantes  pul)!iè  sou> 


4  le  nom  de  Macer  Floridus,  en  1477 
.on  y  trouve,  au  chapifre  x \v  :  ri 


e 


fLigustico  j  un  passage 
ainsi  : 

'     ^onc  ocuUs  Slraliut Jclut/uc  et  odon  ' 
Aneril. 

\\  dit  ensuite  qu'il  ne  sait  pas  si 
Strabus  a  dit  cela  d'après  sa  propre 
expérience,  ou  sur  i'aiitorité  des  li- 
vres, à  doctorutn  libris.  L'éditeur, 
d^cis.  une  note  marginale,  dit  'que 
^Btrabus  fut  disciple  de  Raban;  mais 
.  la  première  édition  de  V Horlulus 
parut  à  Nuremberg;  en  i5i2 ,  chez  le 
libraire  Jean  \Veysscu]K)urg  ,  sous 
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ce  litre  :  Ilortulus  omatissimus 
carminis  élégant id  delectabilis  ; 
Jean  Atrocianus  le iit  reparaître  à  la 
^uite  de  Macer ,  en  1 53o ,  sous  le  nom 
de  Strabus  Gallus ,  ce  qui  Ut  regarder 
depuis  ce  temps  cet  auleur  comme 
ûançais.  Il  y  a  apparence  que  le  vé- 
ritable litre  portait  Strahi  decarii 
sancli  Galli  Jlortulus.  Strabus  fut 
réimprimé  avec  le  poème  de  Fiera  ,• 
intitulé  Cœtut  (/^.  Fiera  ).  Cam'sius, 
en  l'insérant  dans  ses  Anliqucè  lec 
tiones,  publia,  pour  la  première  fois, 
l'Épître  dédicatoire  adressée  à  Gri- 
moaki,  abbé  de  saint  Gall.  On  re- 
trouve encore  ri/ortidiis  dans  le 
traité  De  diœtd  d'Eobanus  Hessus  , 
et  dans  le  recueil  d'André  Rivinus, 
Rci  fwrlensis scriptore  ntetrici^  Leip- 
zig ,  i653,  in-80.  :  (laspar  li^rlh 
publia  quelques  corrections  et  des 
remarques  sur  ce  poème,  en  162^, 
dans  ses  Adversaria.  Ces  nombreu- 
ses j)ublica  lions  sont  une  preUve  du 
cas  qu'on  a  fait  de  l'opuscule.  H 
nous  reste  à  le  considérer  en  Im-mé- 
me,  sous  lesrapporlsde  la  littérature 
et  de  la  science.  Pour  le  style  on  l'a 
juf^phis  élégant  que  le  siècle  Où  il 
a  néécritne  leprouiellait.  On  ytrou- 
vc  des  traits  de  mythologie;  mais  ils 
sont  employés  sobrement  et  aveo 
goôl  ;  la  versification  est  facile  et 
assez  correcte  ;  seulement  quelquefois 
les  mots  sont  coulraclés  pour  les  ac- 
commoder à. la  mesure.  Eu  voici  un 
échanlillon  ;\ 

C'est  la'  terminaison  d  iaui  j^rclace 
de  quatorze  vers.  L'auteur  annonce 
donc  que  ce  qu'il  va  piiMirr  rst  !« 
fruit  de  sa  propre  e!î|  .  ;  .  et 
qu'il  a  préféré  l'étude  et  le  travail  à 
une  longue  vie  jiassée  dans  l'oisiveté'. 
Nous  connaissions  ces  vers  depuis 
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îong-tcmps  ,  parce  qu'ils  avaient  e'tc  pavot  cl  le  glaïeul  ;  comme  plantttÇj  }j* 

employés,  couime  epi*i;raphe  par  p»'    '  res  ,  la  courf;e,  le  pepon  (quîf 

un  auteur  célèbre,  qui  s'est  lait  admi-  u       ^-as  le  melon  ),  le  ccrleuil ,  ic*« 

ler  pour  la  précision  avec  laquelle  pciMI  cl  le  raifort;  comme  plantes.^* 

•  il  a  employé  ses  découvertes.  C'est  oiloi  .mtcs  et  dc  Lonluro  ,  Taurone,  ^ 

Linué,  qui  s'en  est  eervi  à  la  tête  Tabsinthe ,  le  fenouil,  la  sauge,  sousV' 

de  sou  Gt'rtera  plant aru ni  ;  mais  il  le  nom  d'J^deUtengns,  lasclartT,  lat^.. 

n'avait  point  indiqué  la  source  où  il  livêche  lihissicuni ,  la  menthe  ,  la.  '• 

les  avaiipuisés,  et  jus(ju'aii  moment  pouliot ,  le  NepeUi  y  l'ambrosie  :  il^>.  ^ 

h\\  nous  les  avons  lus  dans  Strabus,  dit  au  sujet  dè  cette  piaule,  qu'il  ne  # 

nous  les  cherchions  dans  les  poètes  de  peut  décider  si  c'est  celle  que  les  au-', 

l'antiquité.  L'ouvrage  est  divisé  en  ciens  *nommaicnt  ainsi'  :  il  croyait 

vingt-six.  chapitres ,  en  comptant  la  être  sur  de  la  nomenclalure  des  aut- 

préfacc;' le  second,  de  cinquante  très,  ce  qifi  prouverait  qu'une  sorte^ 

vers  ,  contient  des  généralités^ sur  la  de  tradition  maintenait  au  moins  les 

culture  des  plantes  ;  les  préceptes  e\-  noms  des  anciens  ;  enfin  comme  plan- ^ 

posés  sont  toujours  exprimes  avec  tes  purcmeijt  médicales,  il  cite  la 

élégance  et  précision  ,  et  sonè  très-  rue  ,  la  bélome  et  raieremoine.  Lef 

justes  :  tels  sont  ceux  sur  Tàrro-  vertus  qu'il  Âttrilyic  a  ces  plante^ 

sèment  où  il  prescrit  entre  autres  sont  l'abulensespourla  plupart  ;  mais 

de  ne  jamais  se  servir  d'eau  froide,  les  descriplions  sont  bonnes.  On  voit 

Les  chapitres  qui  suivent,  au  nombre  que  Stivibus  petit  passer  pour  le  di- 

de  vingt-trSis ,  plusou  moins  courts,  guc  jk  im  s.  iir  des  [Kjctes  lalins  mo' 

contiennent  la  description  d'autant  de  dernes  oui  nous  ont  laissé  des  poè- 

plantes.  C'est  une  moiison  bien  pau-  mes  didactiques  sur  !' iji  i<  ulture,  * 

vre  ,  dit  M.  Spreng<  1         i  ne  laut-  comme  Pontanus,  RapiM,  ^  anièrc 

il  pas  la  considérer  cuiumc  l'énu-  etc.  Son  ouvrage  ne  déparerait  pas  \ 

mà'ation  complète  des  plantes  qui  se  la  collection  qu^n  pourrait  en  faire,  , 

trouvaient  alors  dans  les  jardins,  suivant  le  désir  de  Pliiche.  (  Voyez 

mais  descelles  seulement  quc^irabus  Sfjcct.  de  la  N.,  tom.  ii.  )  D-p-s. 
soignait  lui-mémedans  son  petit  coiu       STR ADA  (Famien  )  ,  historien ,  t 

de  terre,  sans  doute  pendant  qu'il  né  à  Rome  en  lîî^a  jCtl'un  des  meiii^« 

était  simple  étudiant  \n-hs  de  Ra-  leurs  élèves  d'Horace  Tursellin 

ban  ;  Ct  alors  ,  quoique  dans  une  de  François  Renci ,  embrassa  l'ins- 

abbayc  des  plus  opulentes,  il  n'avait  tilulion  de  saint  Ignace,  et  pro-  ^ 

pas  toutes  les  commodités  de  la  vie,  nonça  ses  vœux,  dans  le  collège  ro-  ^  " 

témoin  deux  requêtes  en  vcis ,  qu'il  main.  Il  y  enseigna  la  rhétoriquè 

adresse  à  son  maîu-é  :  l'inic  Fro  cal-  ])endaut  quinze  ans  ,  et  en  formaut 

ceamentis  a(in  d'obtenir  des  souliers  des  orateurs  par  s<A  préceptes ,  il 

pour  ne  pas  marcher  nu-pieds  cpramc  les  encouragea  par  son  exemple  ,  > 

les  brutes, Fautre  afin  d'avoir  un  do-  lorsqu'il  fut  invité  à  prêcher  devant  ' 

mestiqiie.  Il  n'avait  donc  à  sa  d*5-  les  ]jlapes  Clément  VIII  et  Paul  V. 

position  qu'un  petit  terrain,  (pi'ilctil-  *Sa  voix  retentit  encore  au  Vatican  à 

tivait  dans  ses  moments  de  récréa-  la  mort  de  Grégoire  XV,  dont  il  ^ 

tion.  Ll  en  décrit  les  plantes  sans  pronai<  ,T  l'nraison  funèbre,  en  pre-*» 

"'■  auam  ordre;  on  y  distingue  comme  sencc  il  .    -  iC  collège.  Urbain  VllI, 

ilcurs  d'agrément  le  lys ,  la  ro^c  ,  le  protecteur  atlc  des  lettres ,  aurait 

xLiv.  '.  •  a 
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tthilu  récompenser  le  mërue  ae  l*o- 
lateur  ;  mais  non  moins  .savant  que 
modeste,  Strada  bornait  son  ambi- 
tion à  obtenir  un  nom  en  litlératnrc. 
Il  s'était  annoncé  par  quelques  dis- 
cours académiques,  cl  par  un  i^- 
cueil  dans  lequel  i!  avait  essaye  d'i- 
miler  le  style  de  plusieurs  poètes 
la  lins.  C*ctait  le  moyen  de  n'avoir 
aucune  manière  à  soi  ;  car  il  est 
impossible  d'être  à-^la-fois  Virgile 
et  Lucain,  Claudicn  et  Siare  ,  Lu- 
crèce et  Ovide.  Mais  ces  tours  de 
force  étaient  alors  à  la  mode ,  et  Ti  • 
raboschi  lui-même  n\i  pas  su  se 
défendre  d'admirer  dans  Strada  uo 
talent  aussi  versalile.  On  aurait  pro- 
bablement oublié  cetêcrivaiu,  s'il  n'a- 
vait pas  entrepris  un  ouvrage  plus 

^sëricux  sur  Ja  longue  el  opini.itre 
lutte  qui  de'taclia  de  h  domiuation 
espagnole  les  pro\ .  Ratnves.  Le 
cardinal  BenlivogUodittju'  n  i  ï  s  une 
attcp'e  de  trente  .hwk  Vs ,  on  vil  paraî- 
tre, en  iG3'j»(i),le  premier  volume 

Mecelte  histoirc^dont  le  second  ne  fut 

Îubliéqu'en  1647.  Ces  deux  parties j 
ivisées  en  vingt  livres  ,  commen- 
cent à  l'abdication  de  Charles- Quint, 
en  i555,  et  s'étendent  jus(^u'â  la 
reddition  de  Rhinsberg  (  3o  janvier 
1590  ).  Elles  embrassent  par  consé- 
quent une  période  marquée  par  1rs 
grands  événements  qui  se  succc'di  - 
rent  en  Flandre  ,  sous  lé  gouvcrue- 
mcnt  de  la  ducbessc  de  Parme ,  du 
ducd'Albe,  du  grand  commandeur 
Rcuuesens  ,  de  don  Juan  d'Autriche 
et  a'Alexaudre  Faroèsc.  L'auteur  ne 
s'était  point  dissimulé  la  grandeur 
de  sa  tâche  :  regardant  même  com- 
me peu  convenable  pour  un  religieux 
de  manier  les  armes  et  âv  parler' 
de  guerre  y  il  se  reprochait  la  har- 


(1)  C«  fut  Il  mctnr  antirr  t\'  ■  I  \og|io 
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dicssc  d'avoir  conçu  un  pareil  projet, 
vivant ,  comme  il  le  faisait ,  dans  le 
cloître,  plus  occupé  des  temps  passe» 
que  des  intérêts  de  sou  siècle  ;  mais 
il  ne  voulut  pas  renoncer  à  l'avan-  i 
tage  d'employer  des  renseignements 
puisés  »  dans  les  lettro»*lpt  les  Me- 
»  moires  de  ceux  qui  avaient  agi 
*  dans  toutes  ces  guerres ,  ou  qui 
»  avaient  commandé  qu'elles  se  iidtt 
»  Sent.  »  D'après  ce  peu  de  mots  oh  a 
supposé  que  Strada  avait  écrit  sous 
l'influence  de  la  maison  des  Farnèse  : 
d'autant  plus  qu'il  s'exprime  avec  ; 
admiration  sur  Marguerite  d'Autri- . 
chc,  ex  sur  le  prince  de  Parme.  Mai» 
si,  c'est  un  tort  que  d'en  honorer 
mémoire",  la  plupart  des  lecteurs 
doivent  s'avouer  prcsqu'aussi  cou- 
pables que  l'historien  ;  car  il  est  dif- 
iicile  de  ne  ])as  rendre  justice  aux 
qualités  éminentes  de  ces  principaux 
iustrumefils  de  la  puissance  de  Phi- 
lippe II.  Il  paraît  d'ailleurs pen pro- 
bable que  leurs  portraits  aient  été 
flattésà  dessein  par  la  main  qui  a  écrit 
ces  paroles  remarquables  :  a  Notre 
»  siècle  a  presque  perdu  la  liberté  de 
»  parler  ,  par  le  vice  même  des  écri- 
«  vains  qui  ne  se  proposent  que  de 
»  plaire  aux  grands,  et  qui,  rejetant 
»  cette  faute  sur  le  temps  et  sur  les 
»  mosiirs,  apj)elleut  vertu  du  siècle 
»  la  complaisance  cl  la  flatterie.  Pour 
u  moi ,  qui  ai  le  témoignage  de  ma 
»  cousci'cuce ,  que  j'interroge  bien 
»  souvent ,  et  que  je  ne  trouve  as-^ 
)>  su  je  lie   sous  l'empire  d'aucdH 
»  prince  ni  achetée  par  aucune 
n  faveur  y  je  supplie  ceux  qui  me 
»  feront  l'honneur  de  considérer  mon  * 
»  travail  ;  que  ,  comme  pour  éciire  ? 
w^l'histoiro ,  ils  demandent  en  moi  \ 
»  un  esprit  déjçagé  d'amour  et  de 
»  haine  pour  l'un  et  pour  l'autre 
»  parti,  ils  apportent  de  même  à  la  "* 
»  Inclure  de  .opite  histoire  un  esprit 
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f  desinfeVcssé .  de  peur  qu'on  ne 
»  me  sans  raison  luie  iioiirritiirc  , 
»  si  elle  vient  à  s'aigrir  clans  un  es- 
»  tomac  malade  et  indispose»  (  livre 
1".  ).  Ce  qu'on  est  plus  en  droit  de 
reprocher  à  Strada  c'wt  la  facilite 
avec  jjqueUe  il  se  jett*  dans  des  di- 
gressi^  inurjlesf  a),qui  ii.iiseDtÀ  l'in- 
semble  de  Tacliou  cl  arrêtent  à  cha- 
que  pas  ledéveloppeincnl  d'un  dramo 
dont  l'atroriic  fait  .UlciKire  la  (in 
avec  inipaii         î/inlerit  du  spec- 
tateur se  rcluii.iii  au  milieu  de-^tant 
de  détails  iusigniliantssur  la  vie  pri-'^ 
vee  des  act<*urs  de  retlc  sanglante 
catastrophe  ;  ondcsirerait  aussi  plus 
d'économie  dans  les  épisorlcs  •  on  re- 
grette ,    par  exemple,  que.  l'au- 
teur ait  doimc  froj)  d'importance  au 
combat  de  Au.slcrv\<'rl ,  j  fa  reddi- 
tion de  |.ijn bourg ,  de  Valencieunes  , 
et  qu'd  n'ait,  pas  fait  mieux  con- 
naître le*  circoiLstam  es.qui  accom^ 
pagnèrefjt  la  prisc.de  Harlem  ^r»lc  ^ 
sie'çe  de  Leydc.  On  doit  convenir 
•'"ssi  que  le  slvlc  est  départ  par 
l'abns^ps  conipoiaisons  et  des  sen- 
tences; par  ces  vaines  précautions 
de  l'orateur,  si  déplacées  dans  un 
historien  ,  dont  la  s.mplicitcesl  raille 
fois  préférable  à  l.i  reclierclie.  Mai- 
gre ces  défauts  .  i'r)iivf      de  Strada 
lientame  pla. .  .       ^      p^.mi  i^.^  > 
trav^nx  historiques  du  dix-septiè«ie 
siècle  ;i;t  si  l'auteur  doit  se  recoanaî- 
jre  inlerietir  à  ^nltijoglio  ,  dans 
1  art  de  bien  décrire  les  lieux  ,  que 
celui-ci  avait  eu  l'avantage  d'ob^r- 
yer  lui-nu'ine,  il  ne  méritait  p^.  les 
invectives  de  SiJoppiu^fS)  ni  les  cri- 
tiques,  de  ^ciitivoglio  (i),  (p,i  l'.i 
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examine  philùt  avei^^aWsie  d'un 
mal  qM'aT«>c  IVquite  d'un  juge, 
ijtrada  a  efi  pour  continuateurs  dtiflc 
de  ses  <  onli  <  i  .  s ,  Dondini  et  Cialljfe-' 
cio (  r ,  ctfsuoms ,  XI ,  :i4f,  ;  et  XVI , 
<^7o  ).  Il  mourut  à  Rome  le  6  scp- 
tembref(>/jç,.(v  Wui  :  Orailç^  , 
nés  JII ,  de  Fu,..unc  J}4mim  i  dans 

le  recueil  intitidc:. SVvWrtti^^rvM  ora- 
//o«t-y,«onie,  i(>4i,  in-i-..  Ces  trois 
pacsioiLs  furent  piTch.  cs  dans  la  cha-  '  ' 
pelle ponlilicaledevaui  C.N  luciit  Vlil 
et  Paul  V.  H.  Proliisiories  rt  Para- 
fhçmala  elaqucnliœ ,  :\hu\.  iGin,"' 
«n-4".  Les  plus  remarquables  de  ces- 
discours  sont  ctux  où  l'auleur  exa- 
mine le  c.jraclêre  des  principaux  hi«^' 
«orieas  fte  l'antiquité.  Kynasi on  s'est 
charge  de  défendre  Tacite  conlic  )« 
attaques  de  Slrad»;  voyeR  sou  ou- 
vrage inlitule  :   De  impif^alc  C." 
Conwlio  Tacito  falso  objcctala  ' 
Oxford,  17(3,,  rn.8".  \\\.  pratio 
tn  novci^tludi  l'tmrre  Qfcsorii  X r  ' 
d>.c»i(>23/ii,.4o.  W.  Oratiunfulà 
f/iui  Urbaimni  f  1114:011^0 ium  ro^  , 
inatium  invitent  cm  exci-pit ,  Wil-  f  * 
na  ,<i(j24,,  in-, a.  V.  Elnauentia  hi- 
parlita,S^oui\a,  i(,54.,  in-ia.  C'est 
dans  cet  xjuvRiqe  que  l'auteur.,  a 
donne  un  eVhantlIlou  dë;Mi<îci^ne*' 
^^'yles.  VI.  I)c.  hello  Balnico  dé- 
cades duœ, nXùmc,  a 
vol.  in-fol.,  ave&des  figures  gravées  * 
par  Baur,  J|A  iftiel  et"  autres  artis- 
tes estimes.  Li  première  décade  (dix 
livres  )  s'ednid  depuis  le  départ  de 


Charies-ôu^^tde  Flandre;  fn  <4r> ,  . 
pis(prj?  lï^^m«rt  de  dor^  .^trai]  d'An* 


(»)  BrtItiT-.gUo  CD  %.f«,l|.i   T.  tnranr     M»  m. 
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tatUoJiu>h  ii, 


Jriche,  etx  1^78;  traduit  en  ltrf-^ 
lien  pair  Pa^ni,  il»^|.,  ,(>3«,  i„.  ^ 
4".  La  secêude  décade  comprend  les 
événements  y^riv^^e  1578,1  ifïno; 
traduit  en  ii,dien  parvSegnrri  îbid.' 
i<i4H ,  in-4'>.  .Les  deux  d.  ont 
ctc  rcirapri»écs  cuscml>lc  a  Maien- 
ce ,  i65i ,  io^o,  j  traduit  en  français  ' 
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■  paç  P.  Dui^er,  Paris,  i65o,  i  vol. 
ui-fol.  ;  en  cspa-nol  (  avec  la  conti- 
nuation du  P.  Dondino),  par  le  I. 
I^Idchor  de  Novar,  Cologne,  iOg.2, 
3  vol.  iu-fol.  Anvers,  i^tfi ,  3  vo.1. 
in-8o.  Parmi  les  ouvrages  lucdits  de 
Strada ,  on  rite  la  troisiJ-me  dccadc 
de  l'histoire  de  Flandre ,  dont  on  as- 
sure que  la  cour  d'Espagne  avait 
cmpêclie    la    publication.  Voyez 

•  Soulliwell,  Biblioth  .Scnpt,  Societ. 
JdiM.Rome,  1676  ,in-fol.  ,pag.  200; 

.Tiraboschi,  Storia  delUi  Ictteratura 
ilaliana,  tora.  viii.  A— -g— s. 

STRADA  Di:  ROSBERG  (  Jac- 
ques), antiquaire,  ne  à  Mantouc, 
au  commcDcement  du  seizièmcsiccle, 
fut  des  premiers  à  transporter  l'c- 

•  tudc  dos  médailles  dans  les  travaux 
bisloriques.  U  donna  aussi  l'exem- 
ple, fâcheux  pour  son  pays,  de  tra- 
fiquer des  objets  d'arts  ,  et  d  en- 
richir les  étrangers  aux  dépens  do 
l'Italie.  En  passant  par  Lyon  ,  en 
1  55q  ,  il  profita  de  l'élat  de  di  t ressc, 
dans  lequel  était  tombe  Serlio(  T oy; 

'  ce  nom,  XLll ,  -îOl.pour  acheter 
de  lui  tous  ses  porteteuilles ,  dont  \\ 
publia  une  partie  à  Francfort  ,  en 
l5n5.  Il  se  rendit  ensuite  à  Rome, 
Cl  acquit  de  la  veuve  de  Périn  del 
Yaga  deux  caisses  de  dessins  origi- 
naux ,  parmi  lesquels  if  y  en  avait 
"  plusieurs  de  Raphaël.  Il  passa  par 
Mantoue,  et  il  emporl^.  les  cartons 
de  Jules  Romain  ,  qt«e  le  hls  de  cet 
artiste  lui  céda  pour  une  somme 
dont  il  aurait  bien  pu  se  passer. 
Strada  ,  qui  avait  obtenu  le  titre 
<    d'antiquaire  et  de  commissaire  des 
_  CueriK^  au  service  des  enirereurs  F  er- 
••^dinand,  MaximiUcnet  Roc  olphe  II, 
répandit  ce*  li-csors  en.Alleraagne , 
et  cacna  bt%i»coup  d  argent  par  ce 
cx)mmercc  ,  d'autant  plus  lucratif 
(Tu'il  était  sans  concurrence.  11  em- 
ploya nue  P»>''«  prolits  à 


îtrt 

l'impression  de  ses  ouvrages,  dont 
quelques-uns  n'étaient  pas  sans  mé- 
rite pour  répoqueoù  ils  parurent.  Ce 
spécidateur mourut  à  Prague,k  Gsept. 
1 588.0na  dclui  t  l.EpUomcihcsauri 
antiquitatim,  hoc  est  imperuturum 
wm.  orient,  ac  occident,  icoimm  , 
ex  aniinuis  nuiniimal.  dclineato^fr 
rum  ,  Lyon ,  i553  ,  in-4«.  ;  Zurich, 
1557  ,  iii-«°.  ;  Rome  ,  1577  ,  in-8".,  . 
avec  lin  grand  nombre  de  planches 
en  bois  ;  ti-ad.  en  français  sous  le 
titre  de  Trésor  drs  antiquités,  par 
Louvcau ,  Lyon  ,  1 553  ,  iu  -  4".  ;  en 
allemand ,  par  Dicthel  Kcller  ,  Zii- 
rich,  i558,  in-8^  IL  Imperato- ^ 
rum  romanorum  omnium  vrieni.  et 
occident,  imagines ,   ex  antiquis 
numismat.di'lincalte, Zurich.  1 55f), 
in-fulio,  avec  ligures  en  bois.  Les 
portraits  sont  accompagnés  d'une 
courte  notice  sur  la  vie  de  cha- 
que empereur  ,  depuis  J.  César  jus- 
qii?â  Charles-Quint.  Cet  ouvrage  pa- 
raît n'ctie  que  le  résumé  d'un  travail 
immense ,  entrepris  par  l'auteur  sur 
les  médailles  impériales,  anciennes 
et  modernes.  Ce  recueil,  terminé  eu 
1 55o ,  et  dédié  aux  Fuggers ,  formait 
3i  vol.  in-fol. ,  conservés  dans  l\ 
bibliothèque  de  Gotha.  Foyezi^y-^ 
priani,  Catalof^us cod.  Mss.  biblioth, 
Gothanœ,  fafi-  volumes 
in-folio  de  manuscrits  du  même  gcu-^ 
re  sont  conservés  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne  ,  savoir  :  deux, 
pour  les  médailles  consulaires ,  trois 
pour  le  haut-empire ,  trois  pour  les 
médailles  grecques ,  et  deux  de  mé- 
langes. Lambccius  (  Comment.  1  , 
7-  )  en  a -fait  graver,  pour  servir 
dé  spécimen,  une  médaille  consulai- 
re de  Petilius  ,  remarquable  par  la 
boauté  du  dessin  de  Strada  ,  mais 
peu  propre  à  donner  une  idée  de  U 
dimension  des  originaux  :  il  hii  a 
donné  près  de  sept  pouces  de  diaïuc- 
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trc.  111.  Dessins  artificiaux  (te  tou- 
tes sortes  de  moulins  ,  de  pompes  et 
autres  ijwentions  pour fuirc  monter 
Veau,  Francfort  ,  iG  1*7-1 8,  •>.  vol. 
iii-fol.  Ce  recueil  a  clê  publié  par 
Octovieu  Strada  ,  dont  les  ouvrages 
peuvent  être  considères .  comme  la 
suite  des  travaux  de  son  aïeul  (i). 
Nous  citerons  les  suivants  :  Sjrm- 
bola  divina  et  humana  ponlificiim  , 
imperatorum  et  rcpint ,  Prague  , 
1601 ,  iu-fol.  i<».  Vitœ  imperatorum^ 
%œsantmquc  romatiorum  ,  etc.,  à 
Julio  Cœsare  ad  Ferdinandum  II 
imperatvrem  ,  Francfort,  i6i5y  in- 
fo!. ,  avec  les  médailles  des  empe- 
reurs )  et  en  allemand ,  ibid.  ,  1618, 
1629,  in- fol.  Genealo^ia  et 
séries  A ustriœ  ducum ,  archiducum , 
regum  ,  et  imperatorum  ,  à  Rodul- 
plw  1°.  y  ad  Ferdinandum  II , 
ibid. ,  1629,  in-fol.  Col  ouvrage  ap- 
artieiit  eu  grande  partie  à  Jacques 
Irada  ,  qui  l'avait  presque  termine 
à  sa  mort.  Commentait  de  ré- 
bus gestis  ah  imperatcribus  Mathid 
et  Ferdinando  II  y  ah  anno  \(\\'^ 
ad  169.9,  ^^'^^  le  volume  précèdent. 
5°.  Jlistoriœ  Romanorum  pontifi- 
aim  à  5.;  "Petro  usque  ad  Gresor. 
XIII ,  conserve*  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Gotha  (  Fabric. 
Biblioth.  antiq.  ,  1760  ,  iii-4*».  ,  p. 
801  ).  A—G— s. 

STRADAN  (  Jean  )  ou  STK  AD  A- 
NUS ,  peintre ,  ne'  à  Bruges  ,  en 
i536,  appartenait  à  une  famille  no- 
ble connue  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  Straet,  et  qui  avait  e'te'  obligée 
de  s'expatrier  au  commencement  au 
douzième  siècle,  accusée  d*avoir 
trempe  dans  le  meurtre  de  Charlcs- 
le-Bon,  comte  de  Flandre.  Après 


(O  TiraboMki  «I  lotu  Crni  qni  ont  purlr  de 
Cfl  OcUvi«o  ,  Tool  cru  mal-^irnpns  |<«  fil»  de  Jar- 
«pir«  .Str««U  :  il  n'rn  ruit  (|iie  le  prlit-lUj.  Voy. 
la  préiact  d«  roHTnge  ci-il«MU. 
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inroir  appris  In  peinture  dans  sa 
ville  natale,  Straaau us  ,  voulant  se 
perfectionner,  parcourutTI  ta  lie.  Ar- 
rivé dans  cette  contrée ,  il  alla  d'a- 
bord à  Rome,  où,  en  étudiant  avec 
soin  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et 
de  Michel-Ange,  il  puisa  im  meilleur 
goût  de  composition  et  une  plus 
rande  correction  de  dessin.  Avant 
c  quitter  Rome,  il  peignit,  en  con- 
currence avec  Daniel  de  Volterreet 
François  Salviati,  quelques-unes  des 
peintures  du  Belvédère.  11  visita  en- 
suite Naples  et  quelques  autres  villes 
d'Italie,  dans  lesquelles  il  laissa  des 
preuves  de  son  talent.  Mais,  séduit 
par  la  beauté  du  pays  et  les  mœurs 
des  habitants,  il  s  établit  à  Florence, 
où  Vasari  l'employa  dans  la  plupart 
des  tniTaux  dont  il  était  chargé  pour 
orner  les  palais  du  duc  de  Toscane. 
Il  y  exécuta  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux à  fresque  et  à  l'huile.  Ix;s 
conseils  d'uu  pareil  maîli-e,  et  sur- 
tout la  vue  des  chefs-d'œuvre  qui 
frappaient  ses  yeux  de  toute  part, 
le  rendirent  un  des  plus  habiles  pra- 
ticiens de  l'époque.  Parmi  ses  pein- 
tures les  plus  remarquables ,  il  faut  ci- 
ter le  Christ  entre  dêÛx  Larrons ,  piè- 
ce remplie  de  soldats  et  de  cavaliers 
d'une  dnnension  plus  grande  que  na- 
ture. L'amour  de  la  patrie  l'ayant  en- 
fin déterminé  à  rcvenfr  en  Flandre,  il 
fixa  sou  séjour  à  Bruges,  où  il  exécu- 
ta, pour  l'église  de  l'Annonciation, 
un  Christ  sur  la  croix ,  auquel  un  des 
bourreaux  présente  Véponge.  Cette 
belle  composition ,  gravée  par  Philip- 
pe Galle ,  est  une  preuve  de  la  manière  • 
grandiose  et  savante  qu'il  avait  rap- 
portée d'Italie ,  et  de  la  science  du 
dessin  (^u'il  y  avait  acquise.  A  ces 
qualités d  joignait  la  couleur,  qui  est 
l'apanage  des  peintres  de  son  pays. 
Il  exécuta,  à  l'imitation  de  Iiera^- 
kerkc^  uuc  suite  de  colnpositiuiu  ti- 
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récs  des  Actes  des  apôlrcs  j  et  il  y  dé- 
ploya toute  relciKÎiie  de  sou  tnlcnt. 
âtradan  e'iait  membre  de  l'acidémie 

peinture  de  Bruj^cs.  Maigre  sa  su- 
pcriorile',  il  fut  toujours  simple,  mo- 
deste ,  et  vécut  très-rclirc.  Pour  se 
délasser  de  ses  grands  travaux ,  il  se 
plarsaitâ  peindre  de  petites  compo- 
sitious  d'animaux,  de  chasses j  de 
batailles  ,  d'uue  exci  ujtion  ferme  , 
salTantc  et  facile.  Il  vivait  encore  en 
l6*o4.  :    P— s. 

STRàDIVATJUS  (  Antoine  ^, 
célèbre  fadeur  d'iuslnnncnts  à  cor- 
des et  à  arcliel ,  ne  à  Crémone  ,'vers 
rannee  •^^70,  fui  le  dcruier  et  le  plus 
babifc  elêvc  des  Amati ,  qid,  pendant 
plus  d'un  siècle,  jouirent  de  la  répu- 
tation dV'lre  les  premiers  luthiers  de 
l'Europe.  Nicolas  Amati,  le  fondateur 
et  le  dicf  de  cette  école,  avait  eu 
rhonneur  de  travailler  pour  Charles 
IX  (i),  dont  r.inic  sombre  eljarou- 
chcnVtailpas  insensiblcaux charmes 
de  riinrmonie.  Stradivarius  donna 
d'.iluiiil  .1  SCS  violons  une  forme 
très-bdfarfx'c  ;  mais  il  s'aperçut  bien- 
tôt^ qu'on  aurait  pn  hausser  la  voix 
de  CCS  instruments, èn diminuant  leur 
 r  r- 

(l)/^^ft/a<  Mmttti ,  ti\dc  par  mm  fii-re  ylntirè  , 
fit  ,  |»OMr  l«  rlioprilr  de  ce  prince,  vingt  •  qti 
Ij-f*  iDSti-winputu,  t  LrfH-d'a-iivrp  '  .-.qu'or> 

liait  enqorel'Bri  dr  \»  pritiiuir.  l!  .irut  rn- 

•ix  dcMi,  »i\  '  IIS  laillc»,   rt  «ix  haMra 

«!r  rUifon.  Lu  •  Tnnnr»  ,  )<iinti!  i  un 

M  fuit  de  vui\  les  oun  njM^ 

|>«trun«  D«  »nient  ordiiiairt-inrnt- cjii«  pclil»  "« 
moT<'nil.  Auwt  Iriir»  viulun*.  caii»truil'  «ur  cn'i'î» 
pairunt,  •oiit-il*  au^fi  rare!*  <{ue  r*' 
•on»  rn  «oDl  adin  r 'Mr. .  et  t*  Mul  rr)>.  ">  l'     ,<  > 
pourtiiil  Jpur  f.>  '«  q>ip  laqtiali  ihnp  corde 

a^iic).  1  ,  V.  '  lôme  .tmmii  , 

tilt  siiH  .  '»  »'"■ 

'  '  '  J'Iu* 

tin.  •"«• 
frcie  Jm^Biv,  >'»*'"'•'<  "  '.  In  |>ic- 

inirre  cSlr  f*-  't^'I'  "im.i  -.  .  i  l'.nioHri 

trop  cliii'<*  i)c  *<'  "••» 
«t  fjuc  l'un  «  •!  '  I  ,  '  "l" 
l'aut-icti ,  a  fait  dr»  .vi«|p»!"  rrm«rt^ii.iJilr»  po«r  la 
forme,  la  init  '-i'  '•"  «"Ion»  rt  le  »nu.  Il  p»i  Ht» 
clirut  qi'c  )•  "'"^  pr«qué  toujour»  na- 

«alc/pi'*  i"  "  »  ' |'->">*^|>'  dp»  flanci  du  l'oud. 
Le  drruirr  de»  AuMlfat  IciaajUcdcStradiTAriiU(« 
^ui  les  «  lurposscf  lont.  ... 
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cavité',  qui ,  dans  les  modMes  qu'U 
suivait,  n'et.iit  pas  en  r  ijij  orl  avec 
la  longueur  des  cordes.  (  ietle  innova- 
tion fultrcs-hcureuse,  et  il  est  main- 
ted^nt  reconnu  <|u'cn  allcranl  les  pro- 
portions de  Stradivarius ,  on  porte 
atteinte  à  la  5om>n/«''drs  violons  (u). 
Cependant  Viles  nesulii>'  ut  pas  pour^ 
obtenir  de  bous  instruments;  et  l'on 
ignore  ce  qui  donne  au»  ouvrages 
de  cet  artiste,  une  supériorité  tpie 
les  meilleurs  imitat<!lirs  sont  encore 
bien  loin  d'égaler.  On  croit  que  }0 
sonorité  de*  stradivarius  ,  fondée 
principalement  sur  la  justç  j)ropor- 
trou  des  parties,  est  jieut-ètre  aus.si  le 
produit  du  tempf',  de  la  qualité  du 
bois,  cl  d'ua,  vernis  particulier  qui  * 
le  recouffv.  On  doit  au  même  lu- 
thier des  violoncelle^  non  moins  re- 
tentissants que  ses  violons ,  et  l3eau- 
coup  plus  rares  dans  le  commereil 
Les  amateurs  les  ont  quelquefois' 
|)oussc'esà\4f'S  prix  exorbitants  dans 
les  venus  ,  où  on  les  rencontre  diffi- 
cilement. (3  J^es  violons  de  Stradiva- 
rius ont  un  mérite  inégal ,  et  ne  sont 
ftts  tous  coupés  sur  le  incme  j)  iii  <  11. 
On  en  compte  de  trois  esjKces  : 
grands,  petits  et  movens  ;  ce  sont 
les  p  rem  ici  s  qiiVm  riMc  Je  jilus  , 
et  qui  scr\(iii  ilc  {\|  1  ,rnéral  aux 
 .  '.  \  ^ 

(a)  M.  Clianui , officier  dagv'oip maritime,  t'était 
Halle  de  tirer  pl«i«  H<  .  t,  '  .  ^  ,  )  <  ii  an  uDdik«*Dt 
leoi^  contour»  ,  et  ■  <]ui!]c|ue*  an- 

tres niodificaliot».  Il  mviui  uUduu  quir  l'Aradeaue 
dri  tcienre*  rf^dit  en  187.^,  un  cniitple  i'avur^i« 
du  ri'>'  ^  '  •  C4  iniiiiVMlîuaa.  Maia  Ir*  atiialeur*  rt 
'  «util  tciMi*  anc^iicieiiiips  foimea, 
qni  winl  tnaiotenaiit  Ici  ceuleii  'ljfa'uu  ^dh  dam  Ua 
urclicati  r*. 

Pl)  Le  prix  niuyen  de*  violon*  de  SlradiTarias 
eil,  en  Pranrp,  dV  lrn{l»tnillp  Trann»;  on  les  a  tu 
qoelqnefni*  payrr  iiitqii  .\  cinq  mille.  Le»  vio- 
lonri-llri,  qn"  ip  phit  rare»  que  Ira 

viulun»,  (mipi  i.'rn  eiitle  qu'une  dou- 

ïttiiip  eu  loul  c:  .y  i>oai  urdinairemcat  dn 

mt'uie  prix  ;  la  i  .11  r.|  qnp  |c  nombre  de» 

jouiMir»  de  bauc ,  ett  innuiuirul  plii>  liorué  que 
criui  de»  ri»Hni»l«a  OpcndanI  un  a  l'rxrjnplo 
d'un  de  fr*  dcruier*  in»triimeul>  acheté  dix  miUe 
franr»;  rt  la  fameux  Dnport  ne  voulut  pat  céder  >• 
petilfl  balte  de  Sir.idivariui  à  lui  amateur  qui  lui 
en  uOrait  TÏnjt  luillrfrauca.  .  . 
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violons  modei  ncs.  Les  înanvais  stra-  plus  grands  pronnccaircs  Ai  comic 

rf^'anMiappartieiincntordinaiiemenl  d'York,  schàUi  de  fécoiidcrdc si  heu- 

à  des  contrefacteurs  ,   qui   étaient  rcuses  tUspositions  en  faisant  voyaj,'ar 

autrefois  trèMiooibrcux.  Pour  se  te-  le  jeune  Wcutworlli  dans  les  princi- 

nir  à  l'abri  de  ces  supercheries,  les  pauxclntsdu  t  onliuent.  Creétlieva- 

bons  violinislcs  ne  se  contentent  pas  lier,  à  son  retour,  par  Jacques  l^r.N^ 

de  lire  Tétiquette  collée  au  fond  de  mahcàla  nileaînceducomlcdeCuin- 

l'instrument  qu'on  leur  offre;  ih  berland;  et,  prcsqu'au  lotme  instant, 

prennent  l'archet ,  et  ils  Tessaicut.  devenu  dès  sa  Mugl-unième  année  le 

il  est  dillicilc  de  se  tromper  à  cette  chef  d'une  famille  de  onze  enfants 

épreuvai  De  tous  le*»  violons  de  Stra-  et  le  maître  d'une  fortune  de  six  mille 

divariiLs,  les  plus  parfaits  sont  ceux  livres  sterling  de  rentes  (  r^^'cnu 

qu'il  a  fabriques  cle  1700  à  172*2,  énorme  à  cette  époque),  Thomas 

époque    011  il   paraît  qu'il   était  Wentworth  honora  se  vie  privée 

dans  toute  la  force  de  son  tah-nl.  par  des  études  graves  et  suivies,  et 

A  Téowlc  de  ce  célèbre  luthier,  se  par  un  entier  dévonemcnl  aux  lieus 

formèrent  quelques  bons  clèjes  ,  du  sang  et  à  tous  les  devoirs  domcs- 

entre  auti-es  Joseph  GuaiTieriH^  (4)»  iMpiej.  Tuteur  des  enfants  de  son 

dont  les  ouvrages,  quoijpi'iuféricurs  beau-frère,  toute  1'.'      C  de  celle 

à  ceu\  de  son  maître,  sont  très-  arac  ardente  parut  1  uuLciitjée  dans 

rccherdîés.  On  ne  connaît  pas  la  le  soin  de  leur  rendre  un  riche  patri- 

date  précise  lie  la  mort  de  Sl#adi-  nioiue ,  que  huit  .iiin^'os  de  |^ursui- 

varius  :  Hic  a  dû  néanmoins  arriver  tes  pei       i.nites  assurèrent  enfin 

vers  1718.  A — g — s.  dans  leurs  maiiis.  L'emploi  de  juge 

'  STRAFfORO  (  TnoMiis  Wei^t-  de  paix  et  garde  des  archives  du 

woRTH ,  comte  de  ),  un  des  plus  comté  d'York  îui  ouvrait ,  à  vin^t*  ** 

grandis  homjitcs -,  A  dit  David  llu-  six  ans,  la' carrière  publique.  A  peine  ^ 

me,  ^lii  aient  l^onoré  l An^U'tejTt: ^  investi  de  ces  fonctiorjs,  il  reçoit  du 

était  né  à  Londres  ,  le  i3  a^ril  i5i)3,  premier  ministre  Tordre  i\v  les  rési-: 

d'une  famille  alliée  au  sang  royal,  gner  en  favetu  dc*son  prtth'ccsMHir. 

Sou  éducation  fut  digne  de  sa  nais-  La  réponse  de  Wenlworth  lut  si  im«« 

sauce.      collège  de  Saint-Jean,  à  posante  que  le  favori,  rétractant  sa 

Cambridge ,  rctcntii  de  ses  succès  lettre ,  le  pria  tCotdfb'cr  ce  'nialen- 

précoces ,  et  sou  père  ,   l'un  des  tendu.  A  l'heure  même  ,  liuckin- 

ghain  jurait  de  l'en  faire  souvenir. 


r/w-^  /  ,/>     /•  I  T      Peu demoisanrès(  ioianvier  iC'j»!  ): 


SsrnJivorin* ,  rt  WnUt de  jiVùiar  Atiuti ,  vo«-  S  ouvnl  cv  parlement  menioralue  où 

t  <a  leur  (tiiir  i-lrr  «rieinniii ,  lirrtil  An  rliaiier-  l'I  I       !  I 

i«ni....M'rî"ripr.f.«r/    <  *          -  i;„  L  I  histoirc  rcma rquc  pour  la  |urmuTe 

pbiimnt  ^  vaiit<~> ,  en  i                 '«4"*  fois  (Icux  partis  distiucts,  celui  de  la 

rn  difiiiouanl  le  ini><li  l«>  ,  lU                >.  «un»  ^  don-  1    ■    1     i»              -  '■  tmr 
nn  an  fnnd  rrlal  à  l«ir»  •              .  tuai»  J^ur 

cour  et  celui  de  I  opposition.  Wcnt- 

c,».trurn,e  corde.  d-„,^  ,c.             ,nc.  .  worlh,mcraî)repour  ecomléd'York, 

••Ir  pour  aiuii  <lir<?,  Meriurt-    .   v    ..ii  .  .  Jn«niii  «•    i                  ,      S                  •  • 

Gavarrio*  rtit  four  é^He  Frnn{tii$  /.tipol.  luthivr  lit  IlOUOrcr  dcS  deUX  pa  i  tis  rindépCU- 

du  duc  de  \Vurl«tnhrre,  et  frèrr  de  AiV<i/a<,  «ur-  •  J 

nomiué  «I  F.  «oce  le  Stra.fh  ,mu,  dn  «>clc.  Ce  <*^"Ce  COnSCICnCieuSC  de  SOn    VOlC  J 

dernier.  n«f  ;  Stuttn.rd  m  1758.  vii.f  s  eULlir^en  et.  sï   UHC  ttulatlie  de  Ufuf  IDOIS  ,  SI 

hrancr  en  179»,  cl  il  rtl  niori  •  Pan»,  m  inilfrl  à    J      I           I»                                  >  . 

iBi/i.  it  est  antriir  .r.tii  v'ii'                   ii  oouleur  (l  iju  Truva£;e  prématuré 

?^T^r:al-.i;/'ï;t;cMu^  «  cb.x,c/d.'i:  »!-       pe-nment  point  de  prendre 

cWjumu.                 ,  de5-loi  S  tout  l'aseondaDl  que  lui  pip; 


i4  STR 

jnettaient  son  talent  et  son  caractère, 
il  eut  une  gloire  bien  rare  dans  les 
drscordes  civiles, c'est  que  toutes  ses 
opinions  parleraculaires  sont  deve- 
nues des  jugements  de  la  postérité'.  Il 
censura  ha  utemeut  les  monopoles,  les 
tixes  illégales ,  les  emiirisonnements 
arbitraires.  On  rcntendit  professer  ce 
principe  que  a  les  privilèges  et  fran- 
»  chiscs  des  parlements  étaient  Van- 
cifn  et  incontestable  droit  de  tout 
»  Affglais,  son  droit  de  naissance  ci 
»  l'héritage  de  ses  pères.  »  Mais  il 
défendit  la  tolérance  religieuse  du 
roi,  dénoncée  par  les  Puritains  ;  les 
droits  paternels  de  Jacques,  mécon- 
nus dans  l'alliance  que  les  commu- 
|KS  lui  imposaient  pour  ^on  fils^  en- 
fto  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  in- 
séparable de  toute  royauté.  Jacques 
mourut,  et  un  nouveau  parlenirnl  fut 
convoqué  eu  Charles  I'  était 

roi;  maisBuckiugham  était  premier 
ministre ,  et ,  suivant  le  témoignage 
de  Hume ,  les  choses  en  étaient  ve- 
nues au  point  qu'elles  ne  pouvaient 
plus  rester  indécises  :  il  fallait  livrer 
ce  qui  restait  des  libertés  anglaises 
ou  les  sauver  sans  retard  des  usur- 
pations minislériéSlcs.  I^e  choix  du 
^député  d'York  ne  pouvail.ctre  dou- 
tea\.  Dans  celte  courte  session ,  son 
autorité  fut  gronde:  car  son  opposi- 
tion fut  loyale,  pkjiiic  de  vigueur^ 
mais  to«ijours\  respectueuse  pour  la 
couronne  jet  son  respect  n'était  point 
luie  vaine  formule,  une  concession  à 
l'4isag€  et  aux  convenances  parlc- 
mcnLiii-es,  c'était  l'acte  d'uiie  pro- 
fond e,çoBviclion  Un  refus  absolu  de. 
subsides  aurait  moins  offensé  le  roi 
que  la  défiante  parcimonie  des  Com- 
munes. L'incroyableservilitédes  par- 
lements sous  Klisabeth ,  les  homma- 
ges prodigués  à  Buckingham ,  dan.< 
la  session  précétlente ,  et ,  plus  queccs 
faits ,  l'ou;;essioii  du  favori  «t  des 


courtisans ,  garèrent  la  candeur  de 
Charles  :  dans  l'attitude  imprévue 
de  l'opposition  ,  il  \it  une  conspira- 
tion contre  sa  prérogative,  peut-être 
une  hostilité  contre  sa  personne,  et 
il  congédia  le  parlement.  Avant  la 
session  ,  Buckingham  avait  sollicite 
"Wentworth  de  le  servir.  «J'honore 
p  ie  ministre  du  roi ,  répondit  ce  der- 
»  nier;  Je  lui  rendrai  tous  les  ser- 
w  vices  que  peut  rendre  uo  gentil- 
o  homme«et  un  homme  de  bien.  » 
Apres  la  session,  le  favori  rendit  au 
député  un  beau  témoignage  en  lui  fer- 
mant l'entrée  du  parlement.  C'était 
l'époque  de  la  nomination  des  shé- 
rifs ,  dont  la  haute  magistrature 
enipofte  obligation  de  résider  dans 
la  province  qui  leur  est  confiée,  et  , 
par  conséquent,  exclusion  directe  du 
droit  de  siéger  dans  les  denx  cham- 
bres. Un  nouveau  parlement  fut  con- 
voqné;  mais  la  veille  dos  élections, 
Wentvvorth  avait  été  nommé  grand- 
sh'érirt  du  comté  d'York.  Six  autres 
chefs  de  l'opposition , simultanément 
promus  au  même  ollice  ,  ne  crurent 
point  devoir  abdiquerja  candidature: 
WenlNvorlh  seul,  après  avoir  épui- 
se» tous  les  moyens  de  faire  rétrac- 
ter sfr  nomination  par  le  roi,  ne 
tchta  nul  efTorl  pour  être  réélu  au 
parlement.  Son«aiscours  ,  le  jour  où 
il  prit  possession  de  sa  dignité  nou- 
velle, lut  une  bien  noble  protesta- 
tion contre  la  petite  ruse  qui  l'éloi- 
giiait  de  la  chambre  basse.  On  rut 
sait  si  la  violence  des  nouveaux  d^- 
Jftitips  lit  regi  elter  au  ministre  l'ab-; 
sence  de  sir  Thomas  ;  mais  nomina- 
tivement acctisé  dans  les  deux  cham- 
bres, Buckingham  rechercha  l'appui 
du  grand-shérifl'  d'York,  et  Went- 
n^orth  consentit  il  le  voir.  Cette 
entrevue  avec  le  favori  n'est  point 
demeurée  suspecte  :  un  mois  après, 
le  parlement  était  disi^us  ^  et  le 
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sîieriff  dYorlt  ,  présidant  la  cour 
du  comte ,  reçut  en  pleine  séance 
l'ordre  de  se  démettre  de  sa  char- 
ge de  garde  des  archives.  "Went- 
worlh  lut  publiquement  la  dépêche 
royale,  protesta  de  son  obéissance, 
*t ,  portant  à  ses  ennemis  le  dc(i  de 
démentir  le  témoignage  qu'il  rendait 
à  son  administration  :  a  On  peut 
»  bien  croire,  ajouta-t-il,  que  je 
»  sais  par  (pids  moyens  je  conserve- 
»  ramna  place;  mais^  en  vérité  ce 
»  serait  la  payer  trop  cher.  Je  la 
»  quitte  donc  sans  regret,  n'ayant 
»  encore  la  conscience  ni  d'aucune 
»  faute  eu  moi,  ni  d'aucime  vertu 
»  dans  mon  successeur,  qui  ait  pu 
»  motiver  l'acte  qui  vieut  d.e  m'en 
M  dépouiller.  »>  Toutefois  son  cœur 
soutirait  de  lire  le  nom  du  roi  au 
bas  d'nn  acte  dont  on  avait  cru  l'ac- 
cabler comme  d'une  lliitrissiire  pu- 
blique. On  le  voit  par  ce  qu'U  écrivait 
à  cette  époque  aux  amis  qu'il  con- 
servait à  White-HaH.  ll  ne  demande 

Î>oint  d'emploi  ;  mais  il  sollicite  Ja 
aveur  d'une  accusation  directe  et 
précise.  Qu'il  lui  soit  donné  de  se 
justifier;  que  l'estime  du  roi  lui  reste, 
et  il  sera  consolé.  Ce  n'est  pas  que 
sa  conscience  fléchisse  de^\'ant  une 
disgrâce,  o  Dans  toutes  mes  actions , 
»  écrivait-il,  le  contentement  des 
»  autres  sera  toujours  subordonne 
»  au  mien  propre;  et  ce  ne  peut  être 
»  par  conséquent  ni  mon  premier 
■»  besoin,  ni  ilta  principale  élude.  » 
Cependant  les  besoins  de  l'état  deve- 
naient pressants,  et  Buckinghara  ne 
voulait  rien  devoir  aux  moyens  lé- 
gaux.» Une  taxe  extraordinaire  fut 
exigée  sous  le  nom  d'emprunt.  Went- 
worlh  déclara  qu'il  ne  pouvait  payer 
un  impôt  non  consenti  par  le  parle- 
ment. Ëmprisoimé  à  Marshalsoa  ,  il 
doima  le  premier  un  mémorable 
exemple  suivi  plus  tard  par  Hamp- 
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den  (rb/.  ce  nom),  aux  applaudisse» 
menLs  de  toute  l'Angleterre.  Ses  amis 
le  pressaient  d'obéir;  il  eut ,  dit  M, 
de  I^IIy,  de  tous  les  courages  le  plus 
diflicile,  cehii  de  déi)laire  à  l'amitic 
pour  faire  son  devoir.  Conduit  de- 
vant le  conseil ,  il  demanda  comp- 
te à  S6«  aecusatiPurs  de  tout  ce 
«u'ils  ôtaient  au  roi  dans  l'amour 
dé  ses  peuples.  «  Demandez  ,  s'é- 
»  criait  Wentworth  ,  demandez  à 
»  un  parlement  ce  que  lui  seul  peut 
»  accorder;  et  vous  verrez  si  j'ai 
»  une  seule  faculté  que  je  ne  dé 
p  voue  h  secourir  le  roi  dans  toute 
»  l'étendue  de  ses  besoins.  »  Ces  pa- 
roles «'étaient  point  vaines  ;  et  quand 
Wentworth  sortit  de  l'exil  qui  avait 
succédé  â.s^  détention,  pour  prendre 
place  dans  ce  parlement  de  iG'i8, 
convoqué  par  la  détresse  du  conseil, 
tel  futl'élan  donné  à  l'opposition  par. 
ses  chefs  ,  qu'au  milieu  de  tant  de 
griefs  publics  et  privés,  au  milieu  de 
l'exaspération  géucrale  des  cspi-ils; 
pas  un  membre  du  parti  populaire 
ne  proféra  un  seul  mot  qui  ellleurat 
la  prérogative  ou  la  diguite  de  lacou- 
romie.  Les  discours  de  Wejjtworth 
ont  été  conservés  f  on  s'étonne  de 
trouver  tant  d'à  me  Ct  de  noblesse 
dans  un  contemporain  de  Pym  et  de 
CromwclL<Nul  faste  dans  les  mois  j 
nfille  trace  de  cette  emphase  et  de 
cette  pédanterie  mystique,  défaut  si 
général  et  si  populaire  en  ces  temps 
de  fanatisme.  Partout  c'est  une  ame 
simple  et  forte  qui  s'épanche  avec 
énergie  et  simplicité;  et,  toutefois,, 
jamais  peut-être  l'éloquence  parler 
mentaire  n'a  uni  plus  de  chaleur  à 
plus  de  mesure^  surtout  dans  ce  dis- 
cours où  rappelant  avec  véhémence  les 
oppressions  qui  venaient  de  finir  ,  il 
demande  justice  et  réparation  au  nom 
du  roi ,  i)lus  encore  qu'au  nom  du 
peuple,  et  propose  cette  Éamcusoi^if- 
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titioh  4e  droits  ,  votée  par  Vunam- 
mité  individuelle  des  deux  cham- 
bres, cl  demeurée  jusqu'à  nos  jours 
le  plus  précieux  mouumeut  des  li- 
bertés nuf;lai';es.  I>e  roi  voulut  d*a- 
bord      éluder  la  saucliou.  Wcnt- 
W'orlh  ,  qui  avait  obtenu  de  la  cliam- 
brc  bas'sc  la  couoébsion  dés  subsides 
avant  toute  concession  royale,  lit 
suspendre  la  délivrance  du  bi  11  qui 
les  accordait.  Vainement  kîs  minis- 
tres proposèrent  au  parlement  de  s'fo 
rapj)orler  à  la  parole  de  Charles; 
vaniemcut  ils  rédigèrent  une  déclara- 
tion royale  conçue  dans  les  termes 
les  plus  généraux  et  les  plus  décisifs; 
Wentworth  et  le  parlement  furent 
inflexibles.  Tout-â-coup  un  message 
du  roi  détend  aux  Comnrnmes  de  cen- 
surer l'administration.  Les  esprits  , 
long-temps  contenus,  é(  latent  ;un  cri 
s*élève  contre  Buckinghara  ;  sa  mise 
en  jugement  était  imminente  ,  lors- 
que Charles  parut  au  milieu  des 
chambres  assemblées  ,  et  sanctionna 
la  Pétition  de  droHs.  Le  premier 
jour  fut  toàèl  à  la  reconnaissance  ;  le 
deuxième  jour,  ou  reparla  de  griefs; 
le  troisième  ,  le  nom  du  latori  se 
mêlait  à  toutes  fes  plaintes.  Une  re- 
montrance factieuse  est  arrêtée;  déjà 
les  Puritains  avaient  jeté  le  masque; 
le  pouvoir  légitime  duroinVtait  plus 
sacré  pour  la  chambre;  l'épiscopat 
était  dénoncé ,  la  constitution  de  l'é- 
glise anglicane  menacée  avec  une 
sorte  de  furenr.  La  surprise  de  Went- 
worth fut  grande  ,  son  indignation 
fut  viye.  Nourri  dans  le  sein  de  l'É- 
glise établie ,  pénétré  d'une  vénéra- 
tion liliale  pour  ses  dogmes ,  plein  de 
foi  danSiSon  autorité,  il  déclara  hau- 
tement qu'il  avait  horreur  de  ce  qu'il 
venait  d'entendre ,  et  que  quiconque 
voudrait  attaquer  TÉglise  ou  la  cou- 
ronne devait  s'^îttendre  à  combattre 
^Thomas  Weulworlh.  Lcs.Puii- 


tains  crièrent  à  l'apostasie.  Du  joor 
où  la  tcte  dtt  Buckinghnm  avait  €tc 
'demandée  par  les  Communes ,  Went- 
worth gardait  le  silence.  Celle  ge'né- 
rosile*avail  paru suspecteà  plusieurs  ; 
le  cri  de  sa  consciaijce  soulevée  leur 
sembla  une  déclaration  de  gueri^i 
Appelé  à  la  pairie,  et  dès-lors  pré- 
senté à  la  cour^,  la  mort  de  Buckin- 
gham  lui  ouvrit  le  conseil  prive  ,  et 
lui  domia  la  présidence  de  la  cour  du 
Nord ,  sorte  de  dictature  créée  par 
HenriVIIl.  C'est  ici  qu'il  faut  s'a r-  ^ 
rêter  pour  Juger  Wentworth.  Ui^niait- 
il  en  un  moment  ses  principes  et  sa 
vie  passée?  Un  grand  çombrc  d'cf- 
crivains  l'accusent  :  Charles  Fox 
l'appelle  un  grand  coupable  $  IJunie 
lui-même  paraît  soiiprouuer  sa  vertu. 
Mais ,  si  l'on  n'oublie  pas  (|Uo  la 
loyauté   parlementaire  'du  députe 
d'York  avait   prévenu  toutes  les 
avances  de  la  cour ,  que  sa  rupture 
avec  l'opposition  ,  ti*op  brusque  et 
trop  franche  pour  nepas  exclure  toute 
i(]ée  de  calcul ,  précéda  de  deux  mois 
l'offre  delà  pairie;  que  du  reste  il 
ne  fut  pas  un  seul  instant  associé  à 
l'adutinistration  de  Buckingham  ,  il 
parait  diliicilc  de  ne  pas  Ta^tsoudre. 
Dans  cette  session  même ,  il  âvait 
dénoncé  {'entrepreneur  de  la  misère 
publique ,  avec  une  énergie  d'expres- 
sion qui  certes  ne  cachait  aucune 
arrière-pensée.  On  proposa itdes  cor- 
rections pour  assurer  à  la  ])étition  de 
droits  la  sanction  rtyale  :  il  avait 
répondu  qu'iY  n'en  laisserait  pas  al- 
térer une  sjllabe.  La  cour  du  Nord, 
il  est  vrai,  était  un  tribunal d'excep> 
tion  :  mais  elle  était  ancienne ,  elle 
avait  fait  beaucoup  de  bien  (  et  d'ad- 
leurs  Hume  ailirme  que  Wentwortli 
ne  la  présida  |>as  même*  une  seule 
fois.  Certes  ,  l'administration  des 
comtés  du  Nord  ne  l'ut  point  pour 
lui  une  sinécutie^  :  ses  biogi^phcj» .  ^. 
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le  louent  à  Teiivi  des  prodiges  qu'il 
opéra  dans  ces  provinces  ,  pres- 
sant avec  une  incroyable  aclmtc 
le  recruteuienl  de  la  milice  et  re\pè- 
dition  des  afVaires ,  soulageant  le  pau- 
vre et  q^iiintiiplàlrt  le  r<*\  '  vu  du  roi. 
Mais,  SI  Wejitwortii .  j>i  :t  une 
commission  ,sembloraiul(  incntir  son 
car  a  c  l  ère  y  W  eu  l  vv  t>r  l  h  R  (  I  ni  r  iiis  t  ra  n  t 
aunomduprinr      '  lîmitedesa 

5reroi»alive ,  abaiiiioiiuaul  à  d'autres 
es  attributions  judiciaires  excessives 
et  peu  lepales,  n'a  pas  besoin  d'apo- 
logie. Deux  des  plus  ardents  promo- 
teorsdela  pe'tiliundedroit>,  i.douard 
Littelton  et  Dudiey  Dig^^"*  (  ^  ces 
noms  \  (piilli  rent  avec  lai  les  rangs 
populaires,  eutra niant  aptes  euxdes 
défections  nombituscs;  et ,  lorsqu'une 
scène  violente  eut  précipité  la  disso- 
lution du  parlenienl  (  A^.  Ch  ahles  I*^^""., 
Vlll ,  2o(j),  l'un  et  l'autre  prêtè- 
rent à  l'administration  l'appui  d'une 
habileté  éprouvée  ,  et  d'uue  popula- 
rité irréprochable.  La  cour  aoîueil- 
lait  ces  nouveaux  alliés  avec  uiK^6- 
fianccqui  les  honore:  <1>ins  les  nom- 
breuses séances  du  conseil  où  se  pré- 
parèrent les  abus  d'autorité  qui 
suivirent ,  le  nom  de  Weutworlh  ne 
se  rencontre  pas  une  seule  fois.  Ses 
liaisons ,  d'abord  jujremeut  relicieu- 
ses  ,  avec  I^aud ,  éveque  de  Loudi*es, 
dissipèrent  bientôt  tout  ombrage. 
Lauddirigeait  la  conscience  de  Char- 
les ,  et  Weutwortb  fut  nommé  gou- 
verneur (  lord  dcputjn)  de  l'Irlande , 
en  i()3'i.  I^ul  poste  ne  pouvait  lui 
paraître  plus  buuoràble  ;  car  nulle 
commission  ne  semblait  plus  déses- 
pérée. La  malheureuse  Irlande,  pleine 
d'insurrections  et  de  haines  invétérées, 
épuisée  par  les  exactions  des  gens  de 
finance  et  les  extorsions  des  gens  de 
guerre  y  attaquée  à  force  ouverte  dans 
ses  cro^^ces  ,  privée  de  toutes  les 
garaulies  de  l'homme  m  société , 
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sans  sûreté ,  sans  proprîét<?  'fmà 
justice, demandait  depuis  quatre|_^ 
des  un  libérateur  à  l'Angleterre ,  et 
n'obtenait  que  des  hommes  faibles  o^^  « 
tyrans.  Quatre  cents  ansdevioleit'ces 
de  guerre*  intestines  n'avaiejit  pu' 
lasser  ni  la  "turbulence  des  pei^iles^ 
ni  la  cupidité  des  oHicIci  ^  du  roi  r 
des  provinces  entières  s'étaient  vues 
contraintes  à  racheter  plufieur  l'oîs 
leur  sol ,  envahi  eu  masse  par  le  hic. 
Enfin,  nul  point  d'appui  dans  ce* 
rovniune  à  un  pouvoir  légitime  ;  iU. 
fallait  dompter  à -  la  -  fois  une  na- 
tion exaspérée ,  un  conseil  opprcs-- 
sif,  une  Église  persécutrice,  des 
grands  plus  accoutumés  à  l'insulte 
qu'à  l'ol^éissance.  Les  succès  du  non-  • 
veau  gouvcrnetir  tinrent  du  miracle. 
Avant  de  paraître  en  Irlande,  il  avait 
obtenu  des  Catholiques  un  don  vo- 
lontaire de  20,000  liv.  st. ,  et  du  roi, 
la  promesse  d'un  paVlement  irlan- 
dais. Avant  que  l'année  finît ,  il  avait 
payé,  vêtif',  augmenté  l'armée,  dé- 
chargé les  nationaux  du  logement 
des  tjoupes  ,  fait  taire  toute  oj'posiV^ 
tiou  d.uis  le  conseil  ,  enlevé  à  l'una- 
nimité un  vote  de  six  subsides  dans 
le  parlement ,  et  de  huit  subsides  ' 
dans  l'assemblée  du  clei*gé.  Les  cou- 
tumes b.'ii  bares  revisées ,  les  distino^ 
tions  d'origine  abolies  ,  la  distribu- 
tion de  la  justice  désormais  assu* 
i-ée,  une  police  plus  régiilicre ,  des 
lois  protectrices  de  la  propriété  et  * 
de  l'agriculture  ,  tels  furent  les  bien- 
faits d'une  deuxième  session  du  par-* 
lement.  Wentworth  l'avait  prolon- 
gée de  trois  mois  ,  contre  les  ordre» 
positifs  de  Charles  :  il  lui  en  annorn^ 
la  clôture  parées  paroles  ;  «  Le  peii"  • 
pic  le  plus  heureux  de  la  terre  re- 
mercie maintenant  Dini  et  son  roi.  » 
L'ignorance,  la  cupidité,  la  débau- 
che, la  simonie,  désolaient  l'Kglise 
protestante  d'Irlande.  Bientôt  de& 
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temples  .s*(ncvèrciit  ;  des  écoles  furent 
faiidefes  ;  IVpiscopat  irlaud^is  pro- 
clama la  coufcssion  de  foi  aiij;licane. 
L'miion  (les  deux  Églises  soumellail 
c^Ilc  d'Irlande  au  régime  intérieur  de 
rÉglisc  d'Angleterre,  et  par  consé- 
qucjit  a  l'inquisition  ,  ctaldie  par  ÉH- 
'  sabeth  dans  soa  royaume ,  sous  le 
nom  de  haute  commission  ecdesiasti- 
ijBC.  Wcntvvorth  en  modéra  l'action. 
Pas  un  catholique  ne  put  se  plain- 
dre que  sa  foi  lui  eût  coûte'  un  che- 
.  veu  de  sa  tète;  et,  par  son  influcnr 
ce,  les  mœurs  s'adoucirent  ;  des  allian- 
ces multipliées  rapprochèrent  la  race 
conquérante  de  la  nation  conquise  ^ 
^ospitalitc  irlandaise  redevint  cclè- 
Dtc.  Ûaus  le  même  temps ,  des  jurys 
uatiuu.iux  restituaient  à  la  couronne 
des  usurpations  presque  séculaires. 
L'Église  recouvrait  un  revenu  patri- 
monial de  quarante  mille  livres  ster- 
ling. L'Irlande  avait  enfm  une  justice; 
et  le  conseil  s'e'tounait  de  voir,  en 
moins  de  trois  ans,  la  dette  ancienne 
payée ,  le  déficit  annuel  comblé ,  des 
taxes  odieuses  supprimées,  le  mode 
de  perception  adouci,  et  la  recelte 
accrue  de  cent  quatre  mille  livres 
sterling.  Tout  fut  prodige  dans  l'ad- 
ministration nouvelle.  L'indigente  Ir- 
lande eut  des  manufactures  :  sou  com- 
merce, crée  par  Wentworth ,  encou- 
ragé par  ses  libéralités,  par  sa  pro- 
tection persévérante  ,  put  livrer  ses 
^  produits  à  vingt  pour  cent  au-dessous 
des  prix  de  Hollande.  Les  pirates,  qui 
in  fest a  icn t  les  cô tes  d' A n gl e t erre ,  n 'o - 
saieiit  braver  un  gouverneur  prêt  à 
monter  à  cheval  à  toutes  les  minu- 
tes du  Jour;  et ,  pendant  cette  admi- 
nistration de  sept  années,  im  seul  na- 
vire irlandais  fut  pris.  On  pressent 
qu'un  homme  d'une  volonté  si  droite 
rt  si  forte  ,  d'une  vigueur  d'exé- 
cution si  admirable  ,  n'avait  point 
cutraîuc  une  telle  rcvoluliou  sans 
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soulever  contre  lui  des  haines  purs*- 
sautes  et  des  intérêts  saus  nombitr. 
Modéré  avec  le  parlement,  mais  a!>- 
solu  (laas  le  conseil,  il  s'indignait 
trop  du  mal ,  et  son  cœur  était  trop 
près  de  SCS  lèpres  pour  contenir  tou- 
jours dans  (le  justes  bornes  l'expres- 
sion d'un  mépris  ou  d*un  courroux 
mérité.  Sa  s'eusibilité  impétueuse  , 
aigrie  par  des  contradictions  de  tous 
les  jours,  céda  une  fois  à  l'impatien- 
ce de  faire  irfe  exemple,  en  mettant  k 
ses  pieds  le  plus  vil  et  le  plus  déclare 
de  ses  ennemis.  Lord  INIoiintuorris  , 
secréôiirc  -  d'état  et  garde  du  sotHu 
privé  d'Irlande,  apprenant  une  petite 
Tcngeancc  d'un  de  ses  parents,  olfensé 
par  le  gouverneur,  s'était  écrié;  //  a 
un  frère  qui  se  vengerait  d'une  au- 
tre manière.  Le  secrétaire  -  d'étal 
avait  un  emploi  dans  l'armée.  Un  or- 
dre du  roi,  sollicité  par  Wentworth, 
défère  Mountnorris ,  comme  coupaltle 
de  provocation  à  l'insubordinatiou . 
parqi  les  troupes.  Cette  cour,  com- 
posé des  premiers  dignitaires  du 
royaume  et  de  Tarméc,  prononce,  à 
l'unanimité,  la  peincde  mort.  Went- 
worth fait  bre  la  sentence  au  con- 
damné ,  lui  promet  son  intercession 
auprès  du  roi ,  et  obtient  sa  grâce. 
Mountnorris  était  un  homme  décrié; 
mais  sa  famille  était  puissante.  L'a- 
bus de  pouvoir  était  manifeste  ;  et , 
dans  les  trois  royaumes ,  il  n*y  eut 
qu*un  cri  contre  Wentworth.  La  sen- 
tence de  mort  ne  pouvait  lui  être  i"c-" 
prochée  :  le  tribimal  avait  été  libre 
de  toute  influence;  miis  une  accusa- 
tion capitale ,  une  mise  en  jngem.ent, 
un  conseil  de  guerre,  pour  une  pa- 
role arrogante  échappée  dans  la  li- 
berté d'un  repas ,  voilà  ce  que  les  cir- 
constances pouvaient  excuser  ,  ce 
qu'aucune  toutefois  ne  pouvait  ab- 
soudre. Blâmé  par  ses  plus  vrais 
amis  y  le  gouvcmciu:  panit  souda ino- 
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lïirnl  k  la  conr ,  le  compte  ftnclu  5b 
:»ou  administralion  à  la  main.  Le  roi 
voulut rentrnJre  en  plein  conseil;  et 
lorsqu'après  avoir  expose  le  succès 
n  étonnant ,  s'  ra^>idc  de  toutes  ses 
mesures,  après  avoir  implore  de  nou- 
velles améliorations  pour  l'Irlande , 
Wenlvvorth  parla  de  rin  ilabilite  na- 
tive de  son  caractère ,  Chairles  l'in- 
terrompit vivement ,  le  di,sj)cnsant  de 
toute  apologie,  et  lui  prodiguant  les 
plus  chauds  témoignages  de  sa  re- 
connaissance. Mais  pendant  que  tout 
prospérait  en  Irlande  ,  tel  e'tait  l'a- 
ncantissement  de  la  marine  d'Angle- 
terre ,  qne  la  Hollande  usurpait  le 
droit  de  pèche  dans  les  mers  britan- 
ni(pies;  les  Barharesques  enlevaient 
des  stifcts  anglais  jusque  sous  le  ca- 
non de  Plymouth.  Wcntworth  ne 
pensa  plus  qu'à  venger  ces  insultes, 
à  en  pre'venir  d'autres.  II  vuulait 
qu'une  Hotte  fût  équipée  sur  -  le- 
champ^et^  dans  la  chalcuc  de  son 
zèle,  il  épuisa  tous  ses  moyens  d' in- 
fluence pour  faire  paypr  la  taxe  des 
vaisseaux,  dans  le  comlc  d'York. 
Les  juçes  du  royaume  l'avaient  dé- 
clarée )uste;  mais  Iç  parlement  ne 
lyi^vait  point  consentie.  Aussi,  dans 
ce  temps  même,  Wcnlworth'adres- 
sait-il  au  roi  les  instances  les  plus  ef- 
|jcacc$  pour  qur  rcMo  taxe,  légitime 
à  force  d'être iicccs>aire,  ne  fût  point 
détournée  de  sa  destination;  pour 
que  l'on  préservât  religieusement  la 
chasteté  de  ces  levées:  il  le  pressait 
d'assembler  un  parlement  pour  les 
confirmer.  Tout-à-coup  l'Écosse  est 
en  feu.  La  liturgie  épiscopale  d'An- 
gleterre, imprudemment  puhliée,  est 
^repoussée  par  le  peuple  avec  fureur 
(  Charlls  I«'  ).  Wentworth  fut 
consulté;  voici  sa  répoasc  : 'jPrty^rt • 
rer  la  guerre  sans  perdre  une  nii- 
tuUe  ^  ai'ec  la  ferme  résolution  de 
faire  tout  ce  qui  serait  honorable 


peur  VévUer.  G;s  paroles  (ffaient  ap- 
puyées duif  projet  de  proclamatiou 
et  d'un  plan  de  campa^e.  Il  ne  fut 
pas  cru;  mais,  avant  la  fin  de  celte 
année  (  id^S),  Charles  était  di  trônc* 
en  Écosse,  et  les  rebelles  marcha ieut 
sur  l'Angleterre.  A  cette  nouvelle , 
Wentworth  lève  une  petite  arméç , 
en  Irlande ,  envoie  au  roi  les  épar- 
gnes du  trésor  pidjlic,  ordonne  à 
ses  fermiers  de  verser  à  l'échicpuer 
le  reveuu  de  toutes  ses  terres,  jus- 
qu*.V  la  dernière  obole.  Crpendant 
l'Irlande  renouvelait  ses  serments  de 
fidélité,  repoussait  le  covenant  par 
des  anathèmes  publics;  et  l^onver- 
ueur  déjouait  une  cons[)iranon  qui 
ouvrait  ce  royaume  aux  rebelles. 
Leur  invasion  devenait  imminente. 
Charles  appela  Wentworth  près  de 
lui.  La  guerre  à  l'Ecosse  ,  un 
parlement  l'Irlande  ;  tel  fut  le 
premier  mol  du  fidèle  ministre. 
roi  promit  tout.  Un  premier  parle- 
ment s'assemble  à  Dublin  ;  Went- 
worth y  paraît  avec  le  titre  de  vice- 
roi  { lord  '  lieutenant  )  ,  obtient  un 
vote  unanime  de  quatre  subsides , 
agrée  six  autres  subsides  ollèris' 
par  le  clergé  ,  souscrit^  lui  -  mê- 
me, pour  la  couronne,  un  engage- 
ment de  vingt  mille  livres  sterling  j 
double  son  armée;  et,  le  quinzième 
jour  depuis  son  dépa»-t,  il  était  de 
retour  en  Angleterre,  tjne  lièvre  ac- 
cablante le  retint  à  Chester,  loin  du 
.parlement  qui  allait  s'ouvrir.  Dix 
jours  après  ,  tout  ce  parlement  était 
soulevé  contre  la  cour.  Le  comte  de  • 
Straflord  (c'est  désormais  le  nom  dii 
vice-roi  d'IrLinde  )  se  fait  porter 
mourant  ad  conieil ,  et  dicte  un  mes- 
sage royal  si  franc  et  eu  même  teinps 
si  habile,  que  la  majorité  revint  au 
roi  sur  l'heure.  Tout  était  sauve,  si 
la  perfidie  d'un  ministre  (  r.  t.  VIII, 
p.  aie)  n'avait  fait  dissoudre  le  par- 
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lemrni  :  StraflTord  fut  atterre  de  ce 
dcruicr  coup.  Oii  desespc'ra  quelque 
temps  de  sa  vie.  Les  fautes  s'accu- 
mulaient autour  de  lui.  Charles  tirait 
de  prison  un  lord  écossais  convaincu 
de  naiitc-trahison,  et  le  ivnvoyail  à 
ses  compatriotes  ;  charge'  d'un  mes- 
.sage  où  des  pairs  d'Angleterre  invo- 
quaient le  secours  de  leurs  armes.  A 
rapproche  sul)ite  des  rebelles  ,  un 
gênerai  abandonnait  trente  heues  de 
pays  et  d'immenses  magasins,  sans 
combattre.  Cette  déroute  indigna 
St|^l)brd.  Investi  du  commande- 
ment ,  il  était  monté  à  cheval ,  lors- 

?u*il  ne  gojivait  encore  marcher.  Les 
ilcossais  s'arrêtèrent.  Le  roi  satisfait 
lui  défendit  d'agir.  Une  négociation 
s'ouvrit.  Les  rebelles  demandèrent^ 
avant  tout,  que,  jusqu'à  la^  conclu- 
sion d'une  pai!L  définitive,  leur  ar- 
mée fût  soldée  par  le  roi.  Slraflbrd 
révolté  voulut  donner  la  mesure  de 
leur  faiblesse.  Une  division  écossaise 
fut  attaquée  par  ses  ordres  et  mise 
en  déroute  sous  ses  yeux.  Charles  lui 
interdit  d'achever  sa  victoire  ,  se 
soumit  à  toutes  les  conditions  impo- 
s<?es  par  les  relielles,  et  licencia  1  ar- 
mée d'Irlande  pour  payer  la  leur. 
Le  vice-roi  demanda  sa  retraite.  Tou- 
tefois, vaincu  par  les  supplications 
'du  roi ,  il  était  resté  à  son  poste, 
frappé  d'impuissance,  lorsqu'il  aj)- 
prit  qu'un  bill  d'accusation  ,  parti 
de  la  chambre  basse  d'Irlande  ,  le 
traduisait  devant  ses  pairs.  Quatre.^ 
mois  auparavant ,  cette  mîme  cham- 
bre lui  avait  prodigué,  quoique  alè- 
sent, les  plus  vifs  et  les  plus  libres 
hommages.  La  fortune  avait  changé; 
et  l'accusation  avait  été  rédigée,  lue, 
emportée  sans  discussion  et  presijue 
sans  mise  aux  voix,  dans  luie  seule 
séance.  StralTonl  courut  à  Ixmdres , 
malgré  les  cris  d'efl'roi  de  ses  pro- 
ches. Il  apportait  la  preuve  des  liai- 
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sons  înAn«?^e  ses  ennemis  avec  \€S  * 
ennemis  de  l'étal.  Il  se  trouva  préve- 
nu. Le  long  parlement  venait  de 
s'ouvrir;  el^ ces  mêmes  puritains; 
dont  les  émissaires  avaient  prépaiB* 
l'accusation  d'Irlande  ,  iT;j;r,.iirni  dé- 
jà sur  l 'Angleterre.  Le  plus  iiabile 
de  leurs  chel's,  Pym,  entre  prciipi- 
tammeut  à  la  chambre  baisse,  fait 
fermer  les  portes;  et,  siir  désormais 
du  secret  de  la  délibération,  il  an- 
nonce l'arrivée  de  Stralîord,  l'accu- 
se vaguement  de  tous  les  maux  dei^ 
l'Angleterre,  et  prupose  de  deman- 
der sur  rhcure  à  la  chambre  haute 
son  arrestation  immédiate.  Un  seul 
membre,  Falkland ,  connu  par  ses  di- 
visions privées  avec  le  vice-roi,  pro- 

Sosa  uncomiléd'cnquêlc.PjTn^pon- 
it  que  si  StraflTord  pouvait  parler  à 
Ch  a  rl  es  un escul e  fois ,  t  o  u  te  accusa  tien 
devenait  superflue:  que,  du  reste ,  c'é- 
tait aux  jugesà  peser  les  preuves,  qu'il 
sullisait^ux  communes  de  signaler  le 
coupable.  La  motion  homicide  pas- ^» 
sa ,  et  Strafl'uBd  était  à  peine  assis  au 
milieu  des  lords,  que  Pyni  parut  à 
leur  barre,  dénonçant,  au  nom  des 
communes,dc>  cri  nies  qu'il  ne  spéci- 
fiait pas.  L'accusé  ne  put  que  faire 
entendre  qurluiies  mots,  tant  les  pairs  » 
avaient  hâte  nobéir  au  vm»  de  l'ali* 
tre  chambre  j  et  de  prononcer  la  mi-s* 
se  en  amrstaliou  du  vice-roi,  jusqu'à 
ce  que  t^comnUmes  eussent  produit 
les  charges  annoncées  contre  lui. 
Cependant  le  chancelier  d'Irlande  et 
d'antres  hauts  fonctionnaires  étaient 
accusés  dctrahison;  le  chevalier Ûatf 
clilTe ,  de  tous  le  plus  ami  de  Slraf- 
foixi  et  le  plus, capable  de  le  défen- 
dre', «*lait  enlevé  de  Dublin,  mis  à  j 
la  tour  de  Londres  ,  sans  autre  motif 
qued'dlcr  au  vice-roi  l'appui  de  leurs 
démarches  et  l'autorité  de  leur  té-  . 
moigÉ#ge.  Un  comité,  mi  -  parti  de 
lords  et  de  membres  des  communes, 
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s'appliqua  sans  relâche  à  pr(?parcr 
des  charges  :  un  serment  iuoui  dans 
les  coutumes  auglaLscs  imposait  le  si- 
lence aux  commissaires  sur  tous  les 
actes  de  riuforraation.  Tout  fut  noii- 

«  veau  dans  cette  étrange  procédure, 

•i  et  les  formes  plus  que  tout  le  reste. 
Les  miuistrcs  du  roi  furent  iutcn  ojic's 
sur  des  opiuions^émiscs  dans  l'iiivio- 

^i^le  secret  du  conseil.  Enfin ,  après 
trois  mois  d'inquisition  ,  l'acte  d'ac- 
cusation fut  produit  et  communique 
à  Taccuse,  qui  filt  sommé  d'y  rtjïon- 
dre  avant  huit  jours.  Un  conseil  lui 
fut  accorde,  mais  avec  injonction  de 
se  rcdjiire  à  la  discussion  du  droit.  Il 
demanda  la  permission  d'assigner  h 
son  tour  des  témoins  ^  on  lui  donna 
trois  jours  pour  les  réunir  :  la  plupart 
<^taient  en  Irlande  Les  communes 
s'étaient  élevées  contre  la  concession 
d'un  conseil  ;  elles  réaisèrent  non- 
seulement  les  évêques,  mais  les  lords 
créés  depuis  l'arrestation.  Le  comte 
d'Arundel,  ennemi  déclaré  de  Straf- 
ford,  fut  chargé  par  les  pairs  de  di- 
riger les  débats.  Pym ,  choisi  pour 
développer  les  charges,  soutint  hau- 
tement que  si  aucun  des  vingt  -  huit 
chefs  allégués  n'était  un  crime  de 
haute  trahison  ,  lous  ramassés  en- 
semble formaient  ,  par  accumula- 
tion, wietraliison  constructi^'e ,  en 
décelant  l'intention  de  détruire  les 
lois  fondamentales  du  royaume.  La 

{^défense  de  Straflbrd  fut  cligne  de  sa 
vie.  La  lutte  se  prolongea  dix  -  huit 
jours.  Seul  ru  présence  de  treize  accu- 
sateurs ,  tous  aguerris  par  les  triom- 

Shes  de  la  tnbunc ,  forcé  de  «fpon- 
re  à  l'improviste  à  des  faits  enveni- 
més avec  art,  à  des  questions  lon- 
guement préméditées,  iJ  mcla  tant  de 
modestie  à  la  fermeté  de  ses  répon- 
ses; il  opposa  tant  d'éloquence  aux 
déclamations  de  ses  ennemis,  tant 
de  présence  d'esprit,  tant  de  dialcc- 
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tique  à  leurs  sophismcs ,  une  grâce  si 
noble  à  leurs  grossièretés  ,  ujjc  mo- 
dération si  accablante  à  leurs  inju- 
res ;  que ,  si  l'on  en  excepte  un  bien 
petit  nombre,  dit  Withlockc,  tous 
les  cœiu's  se  sentirent  émus  de  pitié 
ou  de  remords.  L'historien  qui  rend 
ce  ^moignage  uVst  pas  susjiect;  il 
présidait  Ici^omité  accusateur,  et  il 
vota  pour  le  meurtre.  Une  indicible 
frénésie  s'était  emparée  des  commu* 
nés.  Trois  jours  avant  la  discussion 
du  fait,  elles  avaient  accueilli  contre 
l'accusé  un  bill  à' uttainder^  sorte  de 
proscription  lc\;islalive  qui  dispense 
de  toute  forme  et  de  toute  preuve , 
et  qui  a  servi  de  modèle  aux  mises 
hors  la  loi  de.  la  Convention  'na- 
tionale de  France.  La  veille  delà  dis- 
cussion du  droit ,  elles  délibérèrent 
sur  la  mise  en  jugement  des  coiLScils 
deStrafford,  avant  qu'ils  eussent  cUt 
un  mot  pour  sa  défense.  Ses  conseils 
furent  entendus  et  prouvèrent  qu'au- 
cune loi  ne  punissait  les  faits  imputés 
à  l'accusé  :  le  lendemain ,  ces  mêmes 
faits  furent  déclarés  crime  de  haute 
trahison  par  les  communes.  EnUn 
Pym  produisit  undernierlémoignage. 
Vaoe ,  secrétaire  d'état ,  homme  sans 
foi ,  flatteur  de  Charles  et  de  la  reine, 
mais  vendu  aux  Puritains,  lui  avait 
livré  des  notes  sur  une  séance  du  con- 
seil où  Strafford  avait  parlé  de  in- 
duire i'Écosse  par  les  armes.  I-.e  ré- 
dacteur de  la  note  prêtait  au  comte 
une  expression  andjigue  (  ce  rm'au- 
me  ].  Pym  appliquait  ces  mots  à 
l'Angleterre ,  et  tonnait  contre  le 
traître  qui  avait  y ou\u  faire  la  guer- 
re au  peuple  du  roi.  \jC  crime  sem- 
bla pa!])ahle  aux  communes  :  et 
bien  que  les  nombres  du  conseil  eus- 
sent protesté  sans  exception  contre 
la  calonmic  de  Vane,  bien  qu'iuter- 
rogé  à  son  tour  et  presse  par  les 
questions  de  l'accusé ,  Vane  eiit  lini 
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par  déclarer  comme  eux  ,  avec  ser- 
ment, que  StraflTord  n'avait  pense 
qu'aux  rebelles  d'Écosse;  bien  que  le 
texte  seul  de  la  note  sutHt  pour  ruiner 
l'accusation  j  cette  note^écrite  par  Va- 
ncellue  parson  lils ,  futdcclarce  équi- 
valente à  la  production  de  deux  tc'- 
.  moins  à  charge:  et  le  bill  de  mort  fut 
envoyé»  la  chambre  haute,  à  la  ma- 
jorité de  20 4  voix  contre  59.  Parmi 
ceux,  qui  osèrent  être  justes ,  l'histoire 
nomme  trois  membres  du  comité 
accusateur  :  Hyde  (  depuis  comte  de 
Clarendon) ,  qui  se  sépara  hautement 
de  tous  ses  collègues  ;  Selden ,  le  plus 
violent  des  chefs  puritains;  ctleloi-d 
Digby,  ennemi  acharné  du  vice-roi. 
Quelques  jours  après,  l'avocat-geuc- 
ral  de  la  couronne  posait  en  princi- 
pe ,  devant  les  pairs ,  que  la  mission 
du  parlement  était  de  faire  les  lois 
et  non  de  les  suivre ,  surtout  contre 
une  hétc  féroce  telle  que  Strallord; 
et  les  pans,  décimés  par  la  terreiu- , 
assiégés  et  menacés  par  une  populace 
en  furie,  transmettaient  le  bill  de 

firoscriptioD  au  roi.  On  peut  voir,  à 
'article  Charles  I'^'".,  les  longues  an- 
goisses du  monarque  et  ses  déplora- 
bles tentatives  pour  sauver  celui  au- 
quel il  avait  ci  rit  dans  sa  prison  : 
o  Je  ne  puis  vivre  en  paix  avec  moi- 
M  même  qu'eu  vous  assurant,  sur  ma 
»  parole  de  roi,  que  vous  ne  soufl'ri- 
»  rez  ni  dans  votre  honneur  ni  dans 
»  votre  vie.  w  Informé  des  scrupules 
et  des  périls  du  prince,  Strafford 
se  dévoua.  11  écrivit  au  roi  pour  lui 
rendre  sa  parole  et  le  prier  de  sanc- 
tionner le  bill;  sa  lettre  était  sans 
faste,  sans  amertume  :  ^Mon  con- 
»  senlemcnt ,  disait-il ,  tous  acquit- 
»  tera  plus  devant  Di^  que  ce  que 
»  pourrait  faire  le  monde  entier.  » 
Le  danger  s'accrut;  le  roi  fut  faible, 
et  il  autorisa  des  commissaires  à  si- 
gner tous  les  bills  proposés.!  sa  sanc- 
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tion.  L'un  de  ces  commissaires  était 
le  comte  d'Arundel ,  qui  n'hésita 

S oint  à  voter  ainsi  deux  fois  la  mort 
'un  homme  que  sa  haine  lui  otaitlc 
droit  de  juger.  Les  communes  arrê- 
tèrent des  rcmcrcîments  au  monar- 
que, en  décrétant  que  jamais  le  der- 
nier bill  ne  pourrait  être  cité  en 
exemple,  et  que  désormais  tout  an- 
glais serait  jugp  selon  la  loi  du  pays^ 
comme  si  ce  bill  nedt  jamais  existe. 
Le  premier  mouvement  de  Strafford 
appartint  à  la  nature.  En  apprenant 
la  sanction,  il  laissa  échapper  ces  pa- 
roles du  Psalmistc  :  JVe  mettez  point 
votre  confiance  dans  les  princes  ni 
dans  les  enfants  des  fwmmes  ;  car 
le  salut  nest  point  en  eux.  Trois 
jours  lui  étaient  donnés  pour  se  pré- 
parer à  mourir.  liC  roi  envoya  son 
îils  à  la  chambre  haute  pour  implo- 
rer de  la  médiation  des  loixis  quel- 
que adoucissement  dans  la  peine.  Il 
n'obtint  pas  même  un  sursis,  et  le 
surlendemain  (  1 5  mai  i(54  0>  If'bour- 
reau  consomma  le  meurtre.  Milordy 
pardonnez  -  moi,  criait  cet  homme 
avant  de  frapper. — y4  vous  et  à  tout 
le  monde  ^  répondit  le  màrlyr.  Pins 
admirable  encore  surl'échafaud  qu'à 
la  tribune  et  dans  le  conseil ,  il  ne 
proféra  point  une  parole  qui  ne  fût 
un  acte  (l'héro'isme ,  priant  pour  le 
roi,  pour  l'Angleterre,  pour  ses  ju- 
ges, imposaut  à  la  fureur  du  peuple 
par  la  dignité  de  son  visage,  et  maî- 
trisant la  douleur  de  ses  proches  par 
la  sérénité  de  ses  discours. — Ainsi  6- 
nit  cette  vie  toute  d'une  pièce ^  com- 
me on  Ta  dit  des  héros  de  Plutar- 
cpie,  et  toutefois  si  diversement  ju- 
^ée.  Cette  âme  si  haute,  si  pure,  si 
mvariablemcnt  fidèle  au  roi  et  au 
pays,  n'a  pu  échapper  à  l'accusation 
de  versatilité , de  corruption.  Sa  cor- 
respondance, publiée  par  ses  con- 
temporains, suffit  à  la  réfutation  de 
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•«es  rcprodios.  Elle  attejte  qu'i  solonncllo  rop.iration  A  ralSJ  Vour 
e|.oq«,e  ou  «ries  la  solidanle  des  ces  daiiRercux  exemples.  Peu  d-lfom- 
mimslres  netail  pomt  de  pn.>ci,,e  mes  pul.lios  oui  ete  a,:ssi  avide,  nno 
en  A..glçterre,  le  v.ce-ro.  d'Irlande  |„i  de  loutes  les  jo.e.  de  fami'Uc  ët 
rcclan^  eodU  e  les  meures  a.bi-  des  déliées  dc.la  retrai.c.  Ou  Toit 
tra|r«'WsesculleR,.es.comn.cilles  par  ses  lettres,  q„'U  s'y  aWdo.,! 
aurt,t  deno«ce<s  a  la  trd,uno;  et  s.  nait  du  fond  de  l'ame ,  et 
des  co.,rad,en„,js  de  chaque  jour  ou    preuve  de  plusque  IV^cicc  du  pTu- 

►  a  doulenr  des  désastres  puW.es  lui  voiruavait  point eorrompu  eeeC 
arrael,««t  de  l„,n  en  l„„,  quelones  si  tendre .  eet  Lomme  si  v  ai ,  sibièn 
«provins  unpeu  absolue,  *„r  î'in-  „e  ,  que ,  dans  les  oecasions  es  I" 
dencudMce  du  n„„v«,r .  sansce.se  imprévues,  il  trouvait  tout  d-ai,rd 
.ll«»e  ,  regrelteles parlements; sans    et  au,spiraUcn  la  réponse  la  plus 

ces.se  .1  les  reeomnunde  au  ro. ,  et  nob!,.  et  le  «>,.seil  le  p|„  -cneieu" 

lou,ours  l„  fa.  s  répondent  aux  >v  I|  fut  ,uarie  trois  fois  el  la  B.'^ "a- 

rule.  Eu  Irlande  ou  StrafTonlétait  pbie  doit  ree,„illir  le  nom  de  ïï^,.. 

le  maure,  il  avait  tenu  plu,,de  ses-  femme,  Arabella  Ilollis,  «Ile  du 

siobs  a  lu.  seul  pendant  sept  années  eom.e  ,1e  Olare,  à  laqueli;  rien  n'a 

que  ses  predeeesseurs  dans  un  demi-  manque  .le  ee  m,!     ,  vait  rendic  un 

sieeîe.  La  sevcnte  lu,  etait  imposée  épouxcouim.   ,a  béu  eux  e 

comme  u«e  t.eeess.ted«temps,eom.  fier  d'une  telle  épouse.  La Vaemoi^^ 

ne  UD  .  evoiç  publie,  e  le  devin,  une  ,de  SlralTord  fut  réhabi  téi  parT 

labitude  <le  son  earae.én;,  plus  tard  -parlement  sous  Cliaite    K  et  "son 

le  er.  de  rallument  de  ses  «meniis,  Lis  reprit  son  rang  à  la  diambré 

€   ds  furent  nombreux.  La  gloire  Laulc.'Sa  vie  a  él^éeiite    ,eu  de 

,  d  avoir  .battu  l'l,j-,lre  féodale  en  Ir-  temps  après  sa  mort   p  He '  L^va! 

IfiKie  lu,  devint  funeste  en  Angle-  lier  Ratclille,  son  an,     e,  dê  nÔ« 

fra^-i,  f "7  j«"^l-«M.'Mae.|)ia  mirTou  îc 

grands   les  driUcuItes  de  «  nosi-  mondi  a  In  celle  qui  a  été  ,  'e 

«ion    les  s«.nranees  aigM,  Je  la  par  M.  de  Lally-Tolendal  L  , 

goutte  lui  ariacliirenl  nus  d'une  i-n5.eiRi.ri.  .»  7  ■  L  ' 
fois  des  paroles  el,a«ri„!;s  ou  im!  olV^d  pfsT 

perieuses  :  .çn  h.i  repro«l,era.t  de  ComL  Je  StraJfhrdX^Jo  cA 

la  hauteur,  s  d  eût  paru  moins  ami  actes  el  en  veZui  SonujCa'  "„> 

du  ,«„vre  moins  dévoué  à  la  no-  de  IVdilion  de  I  oVlres.  F-lr  " 
,  Ucsse  qui  fausait  son-devoi,.  «  J'.,i       STKALEMtKKG  (  V,,^J' 

'  ,^»"-- .  d'^»"  -  '  .  la  couronne ,  .Ica,  ) ,  lieuleuaut-eolone  au  erWeè 

»  I  église  et  le-peuple  au  pillage;  je  de  SMc  ;  naquit ,  en  i6>6  d\« 

»  n  ai  pas  cru  pouvoir  fes  délirrer  la  l'oméranie  IcdoiL.  Zl  iclZ 

.  avecd«  sourire,  et  des  révé,«u-  de  Tul,lr,!  l  u  .II"  e l  âiX 

«ces. .  Au  reste,  jiul  nc'coniribua  ence'  .  ".necnangea' 
plus  oue  lui  a  lUei  ù  prfneipes  alors  ^'  M  7^  1^ 

51  imleci»  de  la  consritulion  d'An-  \,       ,w       ,  i  '  ? 

f.oire;et,s'ilrec„nnJ{t'.ommn  'k^Yà^c^o^..,: .Z'Z  t 

ZZZ,  hl,y      ""Jo-r,  A  de-  •R.mie,-  cl  assista'  à  la  bataille  de 

»andait  l,*„ement  une  prompte  et  Pultawa.  Ayant  voulu  secourir  sou 

XLIV.  . 
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IVcrc,  il  Tut  pris  par  les  Russes.  Con-  ^lessins^irccirux,  qu'il  se  proposait  de 
diiil  (l'al)ord  à  Moscou ,  il  fui  envoie'    graver  a  son  retour ,  iSl  vint  se  fixer  à 
ensuite  en  Sibérie ,  où  il  passa  treize    Jjondrcs ,  où  il  de'ploya ,  dans  une  fou- 
annees.  Ayant  eu  la  permission  de    le  de  morceaux  précieux  ,  toute  la 
faire  des  voyages  dans  riutcrieur  de    beautcfdc  son  intrumcnt.  Doue  du  vc- 
ce  pays,  il  en  dre„ssa  une  carte  de-    rilablo  srnliment  du  îieau,  H  échappa 
taillée  ,  (pi'il  conlia  en  dépôt  à  un    h  la  contagion  du  mauvais  goât  de 
marchand  de  Moscou.  Ce  marchand    soiH  époque  ;  et  lorsque  Boucher  (îtail 
e'tant  mort ,  la  carte  fut  portée  à    appefc  le  peintre  des  grâces ,  et  que 
•Pierre  h'  .,  qui  la  trouva  très-intçres-    la  gravure  multipliait  àl'envi  sespro- 
santc  et  la  garda.  Stralenberg  eu  fut    duclions,  Strangc  ne  consaâ'â  son  ta- 
instruit.  et  recommença  son  travail,    Icut  qu'à  traduire  les  nlus  beaux  ou- 
Ayanl  obtenu  la  permission  de  re-    vragrs  du  (îorri'ge.  de  Haphaël,du 
tourner  en  Sui?de ,  il  passa  à  Pclcrs-    Oudr,  du  Titien  et  de  Carie  Maraltc. 
l)ourg  ,  cl  fut  présente  au  Czar.  (]e    II  eut  Tamour-propre,  trop  rare ,  de 
prince  voulut  le  retenir  à  son  service,    ne  rien  exposer  aux  regards  d'indigne 
et  lui  (it  des  propositions  avantageu-    de  lui,  et  il  ne  se  laissa  jamais  se- 
ses;  mais  il  refusa  ,  et  se  rendit  à    duire  par  TinteVet.  Également estimë 
Stockholm  ,  où  il  obtint,  avec  assez    comme  homme  et  comme  artiste  ,  il 
de  peine,  une  compagnie  et  le  titre    avait  etc  reçu  de  l'acadeiuic  de  Paris, 
de  lieutenant-colonel, en  ly^i^^  quel-    et  il  était  membre  de  celles  de  Home, 
ques  années  aprrs  la  mort  de  Char-    de  Florence,  de  Rologiie  ,  professeur 
le.'i'XlI.  \'Ai  \  ']3o  ,  il  sollicita  la  pcr-    de  l'académie  royale  de  Parme  ,  et 
mission  d'aller  h  Lubeck ,  oùiliit  im-    direclenr  de  la  société  des  artistes  de 
primer  sa  Dcscriptùni  lùstorique  et    l'Angleterre.  Il  serait  trop  long  de 
géographû/tic  des  parties  septen-    rapporter  tous  les  ouvragés  de  cet 
trionalcs  et  on'eiUaU'S  de  l'Europe    habile  graveur.  Ses  estampes  son 
et  de  V  Asie  y  en  allemand  y  in- remarquables   par  la  douceur  Cm. 
£it  1^40?  il  l^i't  nomme  commandant    burin ,  le  choix  des  sujets  et  In  cor- 
de la  citadelle  de  Carlshamn,  où  il    rertion  du  dessin.  lyC  seul  repro- 
mourut  en  ij^l'  C — au.       che  qu'on  puisse  leur  faire,  c'est 

STRAN  (iE  (Kor.ERT)  ,gravem:,  ne    qu'elles  manquent  parfois  de  vigueur; 
en  17^5,  dans  l'uuedes  îles  Orcades,    mais  l'artiste,  qui  connaissait  sonvc- 
vint  fort  jeune  à  Paris ,  et  entra  dans    ritable  talent ,  a  évite' ,  la  j)lnpart  dn 
l'école  de  Le  Bas  ,  qui  excellait  dans    temps  ,  d'exécuter  des  pièces  dans 
le  paysage,  et  qui  faisait  de  la  pointe    lesquelles  cette  qualité  était  ncces-^ 
un  plus  fréquent  usage  que  du  burin,    saire.  Il  avait  invente  ime  méthode 
Strarige  abandonna  bientôt  la  ma-    par  laquellevau  moyen  de  quatre  cou- 
nière  de  ce  maître  et  le  genre  dans    leurs,  il  ««avait  lendrc  les  dessins 
lequel  il  travaillait ,  pçar  se  livrer    originanvrle  manière  à  opéi-cr  l'illii- 
à  l'histoire 4  et  ses   jifemiers  ou-    sion  b  plus  frappante.  Ses  composi^ 
vrages,  tous  copiés  d'.iprès  les  plus    J ions  les  plus  remarquables  sont  :  I. 
grands  maîtres  ,  annu^^ei  reiH  »in^  at-    Igf  Sauit  J érônie  du  Curfpge.,  qui  a 
tiste  habile.  H^n  1758,  il  (il.mi  voya»-    fîiil  partie  du  Musée  du  Louvre,  et 
ge  de  cinq  ans  en  kalic ,  où  il  étudia    -qui ,  en  i8i5 ,  a  été  rendu  à  Parme  , 
tous  les  chefs-d'cLMivre.  Il  lit  eriim^*  d'où  ijava|t  clé  lire.  II.  Fémts  cou- 
mc  temps  une  ample  collection  de    o^«j  y  d'après  le  Titien.  ÎII.  Z^^tn^e, . 


«Vaprcs  Je  lucinr  maître.  IV.  Vénus 
et  .4iUmis  partant  pour  la  cfutsse, 
d*apri's  le  iiièinc  maître.  V.  Charles^ 
prince  de  Galles  ,  Jacques ,  duc 
d' Vork  ^  et  la  princesse  Marie  , 
enfants  de  Charles  I"^, ,  roi  d'Ân^ 
"ê^telerre,  VI.  Le  Portrait  en  pi<'d 
de  Charles  /'^,  en  habits  royaux. 
VU.  Charles  /'"'.,  en  pied,  suivi 
f  d'iui^agc  et  d'iin  ccu}cr  qui  tient 
cîievi 


son  cneval.  VIII.  Henriette-Marie 
de  France  ,  reine  d' A n^leterre  y 
femme  de  Clwrles  /"^,  ayant  au- 
près d'elle  le  prince  Cliarlesde  Galles, 
et  poi't.'iut  duns  ses  bras  le  jeune  Jac- 
ques ,  dur  d'York  ,  encore  enfant. 
Ces  qiialre  l)oaux  portraits  sont  d'a- 
près Van-Dyck.  Ln  !•]()(),  Strange 
publia  à  Londres  un  volume  in-8  '., 
l'niil  de  son  séjour  en  Italie,  sous  le 
titre  suivant  :  .4  descriptU'e  catalo- 
gue of  a  collection  of  selected  pic- 
turcs  from  thr  roman  yjlorentine  , 
lombard^  venitian  ,  neapolitan ,  fle- 
mish ,  f'rench  and  spanish  schools, 
etc.  (  Catalogue  descriptif  d' un  choix 
4lf  peintures  des  écoles  romaine  , 
.  florentine  ,  lombarde  ,  vénitienrw  , 
tiapolitaitw  ,  Jlamamle  ,  française 
et  espagnole  ;  auquel  sont  jointes 
des  remarques  sur  les  principaux 
peintres  et  sur  leurs  ouvrages,  avec 
une  liste  de  trente  -^deux  dessins 
d'après  les  tableaux  capitawv  des 
grands  maîtres ,  rasscmbU's  cl  des- 
sinéspendant  un  voyage  de  plusieurs 
années  en  Italie  ).  ^trauge  mourut 
à  Lou  d  res ,  en .  i  n  P — s. 

STRAPAROL  V  de  CARAVAGE 
(  Jèan-Fmn(^ois  ),  conteur  italien  du 
seizième  siècle  ,  u*est  guère  connu  que 
par  le  titre dè  son  reeueil.  Fontanini, 
Argela^y ,  Z<'no,  Tirabosclii,  n'en  ont 
pi'jÇ^ne  point  parle  ;  et  le  comte  Bor- 
romeo  (  Catalof^.  de  Nm>ellieri  [ta- 
liani  ) ,  qui  s'est  un  peu  étendu  sur 
les  difTcrcntes  exilions  de  l'ouvrage, 


ne  donne  aucun  renseignement  sur 
l'auteur.  Dan»  une  préface,  mise  en 
tete  de  la  traduction  française  des 
Contes  de  Strapapftla  ,  on  dit  que  ce 
nom  pourrait  bien  être  une  qualilica-^ 
tion  académique  plutôt  que  le  nom 
d'une  famille.  On  connaît  en  efîct  l'u- 
s)ige,  autrefois  fort  commiTh  en  Ita- 
lie ,  de  se  déguiser  sous  des  titres  non 
moins  ridicules  que  celui  du  corps 
dans  lequel  on  e'tait  admis  jet  comme 
on  s'appelait  Insensatà  ,  Balor- 
do  y  Stordito,  Ce  qui  n<^  devait  flat-  4. 
ter  l'amour-propre  de  personne ,  on 
aurait  pu  se  nommer  Stra  (  extra  V 
parole  y  pour  marqj^r  cette  faculté 
quelquefois  désirable  pour  soi ,  mais 
presque  toujours  fil^ieuse  pour  les 
autres ,  de  parler  beaucoup  sur  toutes 
sortes  de  sujets.  Si  cette  supposition 
ctaitvraie,ccqui  nous  parait  peu  pro- 
bable, il  resterait  encore  unedecouver- 
te  a  faire  sur  le  personnafçe  ve'ritable 
qui  s'est  cache  sous  cette  fausse  de'no- 


minalion.  Il  vivait  en  i5o8,  cimquc 
oii  parut  un  de  ses  ouvragei  à  Venise; 
et  il  n'était  pas  mort  en  i554,  an- 
née de  la  publication  dé  la  seconde 


partie  de  ses  Contes.'  I>e  premier  vft- 
lume,  imprime  en  1 55o,  expos  i  l'au- 
teur à  de  graves  accusations.  On'Ie 
traita  durement  de  plagiaire,  la  i^tOiiT- 
ce  (le  la  pluparldeses  histoires  ayant 
été  reconnue.  (  n  littérateur  français 
(  Lai^é  ) ,  qiii  s'est  donné  la  peine  de 
vérilier  ce  reproche,  ne  l'a  pas  trou- 
vé sans  fondement^  et,  d'après  son 
calcul.  Straparolaaurait  puisé  lesujet 
de  vingt  f»t  une  de  ses  Nouvelles  dans 
le  seiil  livre  de  Morlino  ^  /".  ce  nom, 
XXX,  t^aF)  ,  outre  les  emprunts 
faits  à  Roccaee,  au  Pogge,  au  Peco- 
rone  (  Ffrr.  Sfer.  Giovanni  ,  XVII , 
426  ) ,  à  Machiavel  f  i),  etc.  Au  reste 


(1)  Molïfrre  n  Lirr  U  «t^t  dr  V MeoUt  ttet^mmn 
(le  In  W.  oouvrilf  di*  la  W  *.  nuit  Av  !?tr«paruU. 
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ces  larcins  ctaicnt  aulmi'^is  })nr 
rcxcmplc,  et  une  l'^bie  (  Mak- 
GU^iTi:  i)E  Valois,  XXYïf,  ao) 
ne  s'est  pas  faifr  scrupule  do  s^eii 
i*eiitlre coupable. Straparola  s'est  plu 
particulièrement  à  imiter  le  Dccamé- 
ron,  qui  a  cte  le  modiile  gênerai  de 
tous  les  anciens  conteurs  it.ll ions.  De 
juémc  que  Boccace  a  rassoiuble  aux 
environs  de  Florence  une  troupe 
joyeuse  de  jeunes  f;ens  et  de  femmes 
qui  ^'amusrut  à  débiter  des  coules  , 
tandis  que  la  peste  exerç.iit  des  ra- 
vages uaul'  la  ville  ;  ainsi  Strapa- 

•  rola  transporte  sur  l'île  de  Mura- 
no  ,  à  Vciii>e,  et  chex.  Lucrèce  Sforce, 
une  société  de  demoiselles  et  de  gen- 
lilshommcs ,  qui  racontent  des  nou- 
velles ,  se  proposent  des  énigmes , 
composent  des  fables,  pour  passeï' 
açrcablemcut  leur  temps,  loui  des 
dissensions  civiles  qui  avaient  éclate' 
eu  Italie  après  la  morl  de  François 
Sforce,  duc  de  Milan.  Le  style  de 
cet  auteur  est  moins  soigne  ,  mais 
plus  coulant  que  celui  de  Boccace. 
"Ses  conceptions  sont  bifarres  et  rem- 
plies de  tout  ce  qu'une  imagination 
«éreglee  peut  ênfanter  pour  causer 
de  rétouncmcnt  et  de  la  surprise. 
L'astrologie ,  les  enchantements ,  hs 
Béiâmor  pli  oses,  tout  est  mis  en  jeu 
pour  animer  ces  recils ,  dont  Tobscc- 
nilc  égale  souvent  l'extra  v.<gance,  Ix?s 
ouvrages  dcStraparola  sont  :  L  So- 
netli ,  stranibotti  ,  r^UttAe  e  capi- 

.  ioZi,  Venise,  i5oH,  wl-^^.W.Lc 
piacevoli  nolti  ,  ibid. ,  Comin  de 
Triu ,  1 55o-i554,  a  vol.  in-8°.  L'é- 
dition de  1:^57  est  la  plus  rechcr- 
Itbec.  La  j^lupnrt  des  réimpressions 
postérieures  >onl  nnitilccs  :  celle  de 
Venise,  ,  in-4*''t  ^  aug- 
mentée de  cent  énigmes,  par  J.  Cé- 
sar dclla  Croce  ;  ce  qui  la  rend  cbc- 
"  tty  quoiqu'elle  soit  imparfaite.  Cet 
ouvrage  a  c'tc  traduit  eu  français 
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par  Ix)uveau  et  liarivoy ,  Pari^ , 
i585  ,  in- 17;  (ibid.)  i-jî^i,  2  vol. 
in  -  la,  édition  revue  par  La  Mon- 
noye.  IIL  Novella  H' un  caso  no^ 
iahile  intervenuio  a  tm  ff'an  gen- 
tiluomo  genovese ,  Venise,  s.  d.,  in- 
4".,  et  i55^,  in -8".;  réimprime 
vers  la  fin  du  siècle  passe ,  ibid.  (Ijon- 
dres  ),  in-4**.  Ce  n'est  que  la  premiè- 
re Nouvelle  de  Slraparola,  Ak;-s.  ' 

STKATA.  F ojr.  Foanari  (  Marie- 
Victoire  ). 

STRAT4  (  TjkSQti  DA  )  ,  poète 
lauréat,  né  en  iSia,  â  Slrata  ,  petit 
village  à  deux  lieues  do  Florence^  fut 
^levé  par  Jean  de'  Ma7^tioli  ,  son 
père,  fameux  grammairien  ,  qui  avait 
été  le  m.dtre  de  Boccace.  Zanobi  ac- 
quit par  ses  talents  une  considéra- 
tion que  son  origine  semUait  lui 
refuser.  En  iSSa ,  il  remplaça  MaK- 
zuoli  dans  une  écoje  de  belles-let- 
tres établie  à  Florence,  et  «'y  lit 
remarquer  par  son  savoir.  Sa  re'- 
putntion  attira  sur  lui  l'attention 
de  son  comnatriote  Nicolas  Accia- 
juoli ,  granu  sénéchal  du  royaume 
de  Sicile;  et  cette  protection  lui  ▼a- 
lut  d'abord  la  place  de  secrétaire  du 
roi  de  Naples,  et  peu  après  (i355), 
l'honneur  d'être  couronné  à  Pise, 
par  l'empereur  Charles  IV,  qu'il  re- 
mercia dans  i\p  discours  latin  ,  mêlé 
de  prose  et  de  vers ,  dont  les  biblio- 
thè([ues  de  Florence  ont  conservé 
quelque»  copies  (  Oratio  habita  ad 
Carolum  iV;  de  fama  ).  Cet  hom- 
mage public,  qui,  dans  le  quatorric- 
me  siècle ,  ne  fut  accordé  qu'à  Pé- 
trarque ,  jeta  un  nouvel  éclat  sur  le 
nom  de  Strata.  Appelé  à  la  cour 
d'Avignon,  il  ftil  nommé  protono- 
taire apostolique  ,  et  secrétaire  des 
brefs  d'Innocent  VL  Si  l'on  devait 
eu  croire  un  document  publié  par 
Lami  {Novellc  IcUcrarie  ,  1748, 
p.  219),  ce  poète  aurait  été  élevé 
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au  siép;c  Monte  Casino  peu 
avant  sa  mort ,  arrivée  dans  \a  ville 
^vignou,  en  Ou  ne  |jciU 

jil|er  dc  son  mérite  qiie  (r.i|)ri>  le 
tèuibii;i..i^c  de  S€S  conteui|)or;iins  , 
<m  l'ont  regardé  coniuic  l'im  di-s 
plus  grands  hommes  de  son  tefnps. 
Pétrarque  lev.Joiie  beaucoup  dans  ées 
^'•j'Ires  (2),  dont  que!qiies-.nues  sont 
adressées  à  notre  poêle,  entre  autres 
c|Me  où  il  lui  recommande  de  prendre 
som  de  ses  écrits,   ^es  ^Florentins 
avaient  conçu  une  si  haute  estime  du 
mérite  de  Zaïiobi ,  cuic,  le  plaçant  au 
mÇDe  rangqtt'AccuAc^Dante,  Pélrar- 
fjiie  et  Boccace,  iU  deciÉlcrent ,  en 
i3«)6,  oue  des  tombeauxdeurseraicut 
élevés  dans  Twcglise  de  ,S«/i/a  Maria 
ilel  Fiore,  La  dilHciiltc  de  réunir  les 
cemijfesde  ces  illustres  cituyens.morts 
presque  tous  hors  de  leur  patrie, 
arrêta  cé  ])roj(  l ,  ce  qui  est  fait  pour 
inspij-er  un  grand  regret  de  la  perte 
des  poésies  de  Strata,dontil  ne  reste 
que  cmq  vers  latins  publics  par  Mé- 
lujs  diuià  la  vie  de  Tr^»vcrsar4,  p.  90. 
Zanobi  s'cuit  proposé  de  chauler 
les  exploits  du  premier  Scipion  , 
lorsqu'il  appHt  que  son  ami  Pé- 
trarque tra\ aillait  à  un  poème  sur 
je  même  sujet  (  V Afrique  )  :  soit  dé- 
licatesse, soit  crainte,  il  n'osa  pas 
se  mesurer  avec  un  riv.d  aussi  l  edoii- 
tiblc  ,  et  descendant  au  rôle  modeste 
de  traducteur  ,  il  ^'exerça  sur  les 
Morales  àii  saint  Grtfgoire,  ouvrage 
qui  aurait  dû  le  décourager  par  sa 
longueur ,  et  qu'en  elle^ ,  il  n'eut  pas 
le  temps  d'achever.  L'académie  de 
la  Crusca  a  honoré  de  se$  sullragcs 

(»)  Ou  ne  couii.lt  point  de  «irgc  *pi«copal  de  c* 

»ie  «u  kuirl  d  ,    •/      i  '  i- 

»r«4„o  Ail.  1-  /-.uol..  :  - 

I  ?  ' n  iir  )  <|ii  il  étiinartiriil 

JjZr  .  i,",""  courom.c  lr«i« 

*u»  «prt*  rctnu  i|ac. 
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ce  grand  travail ,  qu'elle  a  rangé  au 
nombre  des  tcsti  di  îingua.  Il  co, 
existe  une  ancienne  édition  intitulée." 
L  /  Morali  dcl  Ponteficc  san  Gre- 
Çnrio  Mttpno  ,  sopra  il  libro  di 
Gi(jbOc,  Florence,  i/,8G,  2  vol. 
in-fol.  Zanobi  n'a  pas  été  plus  loin 
que  le^chapitre  dix-huitième  du  dit 
neuvième  livre  ;  U  suite  appartient  à  ' 
un  traducteiBT  anonyme  (  le  bienheu- 
reux Jean  de  Tossignano  ,  cvtque 
de  Ferra re).  La  rareté  et  le  mcrit». 
de  ce  byie  ejjfagèreut  le  cardinal  ' 
foramasi  d'en  onloruicr  une  réim- 
pression (lk)me,  i7i4-3o,  4  v«l. 


in-4'».  ),  qui  est  très-fautive,  malgré^ 
les  soins  de  M gr.  Fontanini ,  qui  s  e- 
taù  chargé  d'en  revoir  les  épreuves 
(/'.  les  ^'ote.s  de  Zeno  à  U  Uiblioih.\ 
Italienne  de  Fontanini  ,  tome  11,  p.* 
4^>9)-P»doitau  caFlioal  iViexandre  ' 
Albani  d'en  avfl^r  fait  contiiuer  l'é-  . 
dition  après  la  mort  de  son  véné- 
rable confrci-e.  Une  ti-oisième  édition 
sortit  des  presses  de  Simone ,  Naples^ 
1745,  4  vol.  in-40.  II.  Éc^struin 
liUerarum  apostoUcaritm  Inuocen^ 
tii papœ  scxti ,  anno  sui  pontifica- 
tiîs  «0/10  (i36i),  dans  le  Thcsaû- 
rusnouus  anecdotomm ,  par  Mar- 
tène  et  Durand  ,  tome  11 ,  pag.  848- 
1 07 2.  1  H.  Sogno  di  Scipiônc ,  'iwl- 
iatain  ^rcco per Planude  ,  c^fattû 
volgare  per  Zanobi  da  Strata , 
Pisc,  1816,  in -80.  For.  Villani 
(  Phil.  ),  rite  d'twmirU  illustri  Fio-* 
rentini  ,  pag.  vi.^Elogi  d'uomini  ' 
lUnstri  Toscani,  tome  1".,  p.  160, 
et  Tiraboschi ,  Storia  délia  fc//<sto- 
tura  italiana  ,  tome  v.    A — r.  s.  > 

STHATICO  (  LE  COMTE  ^IMOW  )  , 

mathéraati(  ien  ,  né  à  Zara,  en  1^33, 
et  confié  aux  soins  d'un  ourle  qui 
dirigeait  un  établissement  d'éducai 
lion  À  Padouc ,  fréquenta  l'univer- 
sité de  cette  ville ,  oii  il  prit  le  degré 
de  docteur^  et  fut  nommé  professeur 
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de  médecine  ,  .ayant  à  pçînc  vingt* 
cinq  ans.  Destiné,  eu  i7(m  ,  à  ac- 
compagner Tambassade  que  le  5c'- 
sënat  vénitien  cnroya  il  à  Gcorj:;e  III, 
pour  le  Idicilcr  sur  sonavcnempiil  au 
trône  ,  Stratico  s'arrêta  quelque 
temps  en  Angleterre ,  pour  en  étu- 
dia les  usages  et  les  mœurs,  pe  re- 
tour à  Padoue  ,  il  fiu  destine  à  rem- 
placer le  marquis  Poleiii,  dans  la 
chaire  de  niatliémali(|ues  et  de  navi- 
gation. Les  connaissances  qu'il  avait 
acrjuises  dans  ses  vwages  le  ren- 
daient projpre  à  différentes  fouc- 
lions ,  et  lui  ouvrirent  les  portes  de 

Jdusieurs  académies ,  entre  autres 
le  la  société  royale  de  Londres.  Ap- 
pelé, j^)3r  le  gouvernement  de  Milan, 
k  l'université  de  Pavie  (  ittoif,  Stra- 
tico y  suppléa  souvent  le  professeur 
Volta  dans  les  «ours  de  physique , 
quoiiju'il  ne  fui  chargé  que  à'eusci- 
gner  Tait  nauti(]ue.  U  devint  en- 
suitç  meiiihre  du  comité  d'instruc- 
tion publique  ,  puis  président  de  la 
junte  pou?  les  travaux  bydraiJiques 
du  duché  de  Modcne,  et  directeur 
général  des  ponts  et  chaussées  de 
rex-royaume  d'Italie.  En  i8o3,  il 
fut  élevé  au  rang  de  sénateur ,  et  dé- 
collé des  ordres  de  la  Légion -d'Hon- 
neur et  de  la  Couronne  de  Fer.  L'em- 
pél^Bur  d'Autriche  lui  avait  accordé^ 
la  croix  de  Saint-Léopold  ,  la  pen- 
sion de  séuateur ,  et  le  rang  de  pro- 
fesseur émérile  des  universités  de 
Padoue  et  de  Pavie.  Stratico ,  qui 
était  le  doyen  des  littérateurs  ita- 
iieaft.  est  mort  à  Milan  le  iG  juille; 

,  igé  de  91  ans.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  Oratio  habita  in  ^  mna- 
sio  Patavino  ,  Padoue  ,  Comino  , 
1 7G4  ,  in-80.  n.  Séries  propositio- 
nutiij  corUifiens  élément  a  mecha- 
nicœ  et  staticœ  earunique  varias 
applicationes  ,  ac  prœscrlim  ad 
taeorioinarchUecturœ  çi^filis  et  nau- 
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ticœ ,  fed . ,  1 7  7  -2 ,  in  -  8<».^ÎbÎ  .  RaC'  • 
coha  efi  proposizifmi  d^idrostaticA^ 
e  d'idraidica.  ihid.  ,  1773,  in  -  8®î» 
IV.  Tcoria  -compila  dello  ''fistru- 
zione  edel  maneg^io  dt''  bastimenti, 
trad.  du  français  d'Euler  ,  avec  no- 
tes^ ibki,  1776,  in-8".,  fig.  V.  Ele- 
menti  d'idrostatica  e  Sidraulica , 
ibid. ,  1791  ,  in-8o.  VI.  De  duabtis 
formis  archet j^pit^œiwis  ad  an- 
ti(piwn  mintisma  majoris  modmÊi 
pcrtinentib{is  éOsquis Hio ,  Véi'one  , 
1791  ,  in-Si». .  lig.  VII.  DelV  antico 
teatro  di  Padm»a ,  Padouè ,  i  79^, 
in-4** ,  fig.  VII I .  /  f  *  (ihalnrio  di  rOB-^ 
rina ,  'nel lettre  lingue  ital^  -  i/igl.'m 
Jranceite,  Milan,  i8i3-i4,^  vol. 
in-4".,^?'  IX.  £5rtm*  m^rittim<\ 
teorico  pratico^  oi>Pero  trattato  di 
meccmùca  applicato  alla  cos^n- 
zione  ed  alla  manwra  de*  vascelU, 
traduit  du  français  de  Don  George 
Juan  et  de  Levcqne,  avec  des  obser- 
vations, ibid.,  1819  ,  a  vol.  in-4**^» 
ligures.  X.  Bibliograpa  di  marirut 
nelle  varie  lingue  delV  Europa  m 
' siaraccolta  de'  titoU  de'  libri,  i  tpiali 
trattano  di  quesVarte^  ibid.,  i8.i3  , 
in-4".  XI.  Osservazioni  Sopra  varj 
ojfetti  délia pressione  de'  /luidi,  da  ns 
les  Mémoires  de  la  Société  italien- 
ne. XII.  DeW  inclinazione  délie 
sponde  nesli  ahei  de*  fiiimi  ,  dans 
les  actes  de  l'Institut  italien.  XIII. 
Saggio  de'  principj  da'  quali  di- 
pende  il  giudizio  délie  opère  d'ar^ 
chitettura  civile  y  part.  1  et  11,  ibid. 
XI Y-  De'  bastimenti  a  remi  da 
guerra  degli  antichi^  ibidem.  XV. 

Sul  FLUCTL'S  DEtUMANUS  O  DECIMUS 

de'  poeti  Litini;  e  sulla  triclUmia  , 
o  terza  ondata  degli  scrittori  gre- 
ci,  ibid.  XVI.  SuU^  déclina  zione 
delV  ago  jnagnetico  ,  ibid.  XVII. 
Saggio  storico  sugli  specchi  arden- 
ti ,  ibid.  XVII I.  Discorso  sopra  l'ar- 
chitettura  gotica  ,  ibid.  XIX.  Dis- 
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scrtazione  sopra  alcuni  fcnomcni 
maf^netici,  ibiJ.  XX.  Osscrvazio- 
*m  siilV  urchUcttttra  dellc  seule, 
ibid.  XXI.  SoprË  le  Ic^ç^i  d'agita- 
zionc  de*  fluiiii ,  contcnuti  in  vasi 
oscillanti,  4âii$  les  .Mciuoirc6  de  l'a- 
cadc'inic    de   Padoue.  XXII.  Irir 
tomo  ad  un  fenomcno  dcIUi  difjfru- 
zione  ilella  luce,  ibid.  XXI II .  Dalla 
conjlitcnza  y  e  dcUefociy  o  sbocclii 
de'Jktmi ,  ibid.  XXIV.  Discœ^so  re- 
cilato  nrll'  accademia  <Udie  belle 
arti  di  MHuho  ,  dans  les  actes  de  la 
même  .icademie.  XXV.  JM.  fitru- 
yii  Pollionis  architcctura ,  cuni  e.rer- 
citationibus  J .  Polem^  et  coinmen- 
tttriis  variorumy  Udinc ,  et 
suiv. ,  devant  former  4  vol.  in-4". , 
éhfQC  'iio  planches.  Cette  édition ,  la 
plusconiplcU'dc  Vitnive ,  et  qui  est  le 
fruit  de  treiile-ciuqauiie'cs  de  rechcr- 
cLos  de  Slratico  cl  d'autant  de  Po- 
ieni ,  qui  y  avait  travaille  aux  frais 
de  la  république  de  Venise  ,  est 
maintenant  sous  presse  à  Udine.  Le 
texte  en  est  collationne'  avec  les  édi- 
tions de  Rode  et  de  Schneider  j  nou- 
vellement publiées  eii  Allemagne. 

A — G — s. 
i  STRATONdc  Lampsaqué, philo- 
sophe grec,  était  (ils d'Arcesilasj dis- 
ciple de  Theophrasle  ,  il  lui  succé- 
da dans  son  école  ,  l'an  avant 
J.-(i. ,  ctac(piit,par  son  éloquence  et 
Son  savoir,  une  réputation  immen- 
se. Ptoicmee  Pbiladelphe  ,  roi  d'É- 
g)rpte,vouIutètre  initié  |vicluidans  les 
secrets  de  la  philosophie,  et  fut  tel- 
lemetit  satisfait  de  ses  leçons,  qu'in- 
dépendamment de  ses  honoraires ,  il 
lui  lit  présent  de cpiatre-vingts  talents, 
somme  prodlj;ieuse.  Straton  fut  sur- 
nomme le  Physicien  ,  parce  qu'il 
sVlailattaché  particulièrement  à  l'é- 
twle  de  la  pliysi<pie,  c'est-a-dire,  des 
lois  de  la  nature  ;  mais  Ici  litres  de 
plusicui*»  de  ses  ouvrages  prouvent 
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qu'il  avait  aussi  (  ultivc  la  morale  et 
la  politique.  Ou  n'est  pas  certain 
qu'il  soit  l'auteur  du  Traite'  des  cou- 
leurs, que  plusieurs  critiques  lui  at- 
tribuent, et  qui  est  imprime'  sous  le 
nom  de  Theophrasle  dans  les  Œu- 
vres d'Aristole.  De  tous  ses  écrits 
il  nc^  reste  que  des  fragments  insufli- 
sauts  pour  apprécier  ses  idées  philo- 
sophiqucs.  De  là  les  jugements  con- 
tradictoires que  les  modernes  en  ont 
portés.  D'apiès  deux  passages  de 
Ciccrou  et  de  Plutarque  ,  on  voit 
que  Straton  attribuait  à  la  nature  les 
qualités  productive? ,  sans  lui  ac- 
corder l'iutelligence.  II  n'était  pas' 
nécessaire,  suivant  lui  ,  de  recourir 
aux  dieux  pqur  expliquer  le  monde  ; 
la  création  et  l'économie  de  l'univers 
ne  sont  que  l'accomplissement  des 
lois  de  la  physique  el  de  la  méca- 
nique. Leibnitz  el  Ikyle  ont  con- 
clu de  cette  proposition  que  Stra- 
ton ne  reconnaissait  d'autre  dieu  que 
la  nature ,  el  en  conséquence  l'ont 
regardé  comme  nu  des  précurseurs 
du  spiuosisme.  Cudworlli  le  range 
parmi  les  hylozoites.  Hatteux  ne 
voit  dans  ce  philosophe  qu'iui  liom-, 
nie  qui  veut  faire  iWbruit ,  i>'iid- 

J)orle  de  quelle  manière  ;  arrivé  /. 
lit-il,  dans  un  temps  où  les  dogifte»- 
Ie,s   plus  hardis  ne  faisaient  plus' 
qu'autant  do  sensation  qu'il  eu  fallait 
pour  produire  la  célébrité  ,  il  osa 
dire  ouvertement  ce  qu'on  avait  pen- 
sé avant  lui   (  J/ist. ,  des  causes  ' 
premières  ,  35 1  ).   Mais  le  judi- 
cieux Brucker  déclare  que  ce  n'est 
pas  sur  quelques  lignes  (pi'il  peut  se 
permettre  de  juger  rt'U.segable  du 
système  de  Straton.  Dans  une  lettre 
adressée  à  Zimmermann  (  i  ) ,  il  s'ef- 
force de  repousser  Faccusation  d'a- 


(1)  (klle  lottrea  «le  in*rrrc|i«r  Scb«llii>iu,  Aaus 
le»  .iiuunilul.  lilleraniK ,  XllJ,  3ii. 
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thcisme  dont  on  a  voulu  llctrir  ce 
pîiilosopho,  et  pronvc  que  le  passage 
(le  Ciccron  (  .icadcm. ,  iv,  38  ) ,  sur 
lequel  elle  repose  tout  entière,  suflit 

♦  ponrde'môntrerque  Stralonn'a  point 
nié  l'existence  des  dieux. ^  quoirpril 
n'admît  ]>as ,  comme  Do'mocrile ,  qiic 
leur  intervention  immédiate  fût  né- 
cessiire  à  la  création  et  au  maintien 
de  l'uiuvers.  Stiaton  avait  reçu  de 
la  nature  un  tempérament  fort  déli- 
cat, qui  l'obligeait  à  vivre  de  régi- 
me. Il  s'éteignit,  sans  souffrances,  en- 
touré de  ses  amis  et  de  s<'s  disciples , 
ripn  s  avoir.fliï'te  son  testament ,  que 
Diogèiicx  L.uMce  nous  a  conservé,  et 
parletpiel  il  instituait  Lycon  (  f^.  ce 
i»am  •)  son  successeur  dans  l'école 
fin  i!  av.iii  diiiîjée  dix-huit  ans  avec 
grfeirc.  p'iQ'^       ^  FJes  tles  phiîoso- 

\  phi\sy.4hfunc  K;s, titre»  des  nombreux 
oiivjagrs  de  Straton,  dont  on  doit 
regi'etler  la  perte  ,  d'anlafit  plus  que 

•  les  questions  les  plus  importantes  j 
étaient  trailécs.Brucker  a  rassemble, 
dans  son  Histoire  de  la  philosophie^ 
tout  ce  qu'un  sait  de  Straton  ,  et  di- 
vers(  j  \imes  de  ce  philosophe, 
cx.lraiî(^  (  uvrages  de  Sextus 
Empiricus  ,  »Siniplirius  et  Stobée. 
Voici  les  plus  remarquables:  le  siège 
de  rame  est  dansle  cerveau; — L'a- 
mc  agit  par  les  organes  des  sens;  — 
lîC  temps  est  la  mesure  du  mouve- 
ment et  du  repos;  —  Timt  corps  a 
de  la  pesanteur  et  tend  sans  cesse 

•  V   v(  ;  s  \v  centre.  W — s. 

STRATON,  poète  grec,  dont  ou 
ignore  la  patrie  ;on  ne  connaît  pas 
inieux  les  autres  circonstances  de  sa 
vie.  Il  est  cependant  vraisemblable 
qu'il  Oorissait  sous  l'empereur  Sep- 
timc  Sévère.  Il  a  attaché  son  nom  à 

•  l'un  des  monuments  les  plus  déplora- 
bles de  la  corruptiuu  qui  marqua 
les  mœurs  de  la  Grèce,  en  publiant 
uu  recueil  d'épigrammes ,  la  plupart 


obscènes, de  dillerents  auteurs.  11  se- 
rait difiicile  d'eu  traduire  même  %  ' 
titreavecdé(Tnce,ct  sa  muse  a  large- 
ment contribué  à  Ic^rossii-,  Ce  recueil 
forme  uu  des  livres  du  manuscrit  dç 
l'anthologie ,  devenu  célèbre  sous  le 
nom  de  Maimscrit  palatin  ,  et  con- 
servé aujourd'hui  à  la  bibliollutiuc 
du  Vatican.  Ce  livre  contient  deux 
cent  trente- huit  épigrannues  ,  dont 
quatrè-yingt-lreizc  sont  de  Slrffton. 
Ou  en  trouve  cinq  autres  dont  il  est 
aussi  l'auteur ,  dans  le  Uvre  des  Epi- 
prammes  satiriques,  et  une  sixième 
dans  l'Anthologie  de  Planudc  ;  mais 
il  n'est  j)as  certiiiu  que  celle  deniicre 
soit  de  lui  :  le  titre  l'allribue  à  Mé- 
Icagre  ou  à  Straton.  On  ne  peut  s'em- 
pècher  de  reconnaître  dans  celles  dt 
cespièccsdont  la  lecture  est  lolérable, 
des  pensées  ingénieuses,  exprimées 
avec  élégance  ;  mais  on  déplore  qu'il 
ait  prostitué  sa  muse  à  uu  sembIcH 
ble  sujet:  heureusement  que  la  langue 
qu'il  a  emphjyce  attciiue  beaucoup 
le  danger  d'un  tel  ouvrage.  Avaul 
que  le  manuscrit  palatin  eût  été  pu* 
1)1  ié  ,  Rciske  avait  pris  la  yn  iat  dt 
placer  à  la  suite  de  sou  édition  de 
l'AnlhoKjgic  de  Céphalas,  une  table 
des  auleius  dans  les  écrits  desquels 
se  trouvaient  éparses  les  pièces  du 
Recueil  de  Straton ,  sur  lequel  nous 
ne  nous  sommes  peut-être  que  trop 
étendus.  Terminons  eu  disant  avec 
ce  même  Reiske  :  Computrcscat  in 
illo  citno  ifui  animum  ad  meliura 
uctfuit  attoUcre.  Si — d. 

STR.\UGH  (Jean)  ,  jurisconsulte  f 
nafpiit,  le  2  seplcrabie  }Gi2,  à  GoJ- 
dilz  en  Misnie  :  sou  j)ère  était  cais- 
sier de  l'électrice  douairière  de  Saxe, 
Sophie  de  Brandebourg  ,  qui  rési- 
dait dans  cette  petite  ville.  Après 
avoir  frâpienté  le  gymnase  deZeitz, 
il  étudia  ^ux  universités  de  I^eipzig 
et  de  Icua  ;  prit^  eu  i038,  le  grade  de 
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rifclUrr-ês-arts  et  fut  bientôt  après 
lAnnié  prolVsNcur  d'éloquence  et 
d'iiisloin*  à  en  i(i5i  doc- 

teur en  dreil,  et  en  105*2  profes- 
seur ordinaire  àlcua.  La  place  de 
syndic  des  magistrats'.de  Brunswick 
ayant  été  otlerte  k  son  ami  Adam 
Slruve,  celui-ci,  qui  n'en  voulait  pas  , 
obtint  qu'on  la  conférât,  en  iGOo,  à 
Strnncli.  Mais  comme  ce  dernier  se 
déplaisait  à  Brunswick,  le  même  Stni- 
vc,  (jui  venait  d'être  appelé  àWei- 
mar ,  I  c  11 1  nommer  à  sa  pla  ce  de  profes- 
seur à  lénaet  assesseiurdu  tribunal  aii- 
lique.  Il  obtint  parla  suite  letifre  de 
conseiller  intime  et  la  charge  de  pré- 
sident du  consistoire  et  de  chance- 
^lier.  Mêléd*tine  manière  désagréable 
dans  les  tracasseries  doujcstiques  du 
duc  Bernard  de  Saxe-léna ,  il  en  eut 
tint  de  'bhaprin  ,  qu'il  s'empressa 
d'accepter,  en  lô-^G,  les  places  de 
professeur  de  droit  et  vice-chancelier 
àGiessen,  où  il  mourut  le  1 1  décem- 
bre iG-jg.Strauch  jouit  d'une  grande 
autorité  dans  les  tribunaux  d'Alle- 
magne ,  où  SCS  nombreuses  disserta- 
tions sont  toujours  citées.  Vingt-cinq 
de  ces  traités  ont  été  réunis  sous  le 
titre  d*  Opnscula  juridica ,  hùtori- 
ca.philoloç^icarariora  xxrin  unum 
volumcn  collecta  ,  curd  C.  G. 
Kiinrrii,  Francfort,  17*27  ,  i»  4°«» 
et  Halle,  17^0^  in-4".  ;  vingt-neuf 
autres  sous  le  suivant  :  Dissertation 
nés  ad  universiim  jus  Justinianeiim 
privatum  ^  tlieorico-praticœ  xxix, 
léna  ,  1659,  in-4°. ,  et  réimprimées 
en  i()G8,  1(374  et  1682;  trois  au- 
tres sous  celui-ci  :  Dissertationiim  ca- 
Ttmticariim  solemnium  trias ,  léna  , 
1675 ,  iif-4'^*  On  a  formé  une  collec- 
tion de  quinze  de  ses  programmes  , 
intitulée  :  Fitœ  aliquot  vclerum  ju- 
risconsidtonim  ;  conqiiisivit  ,  rc- 
■  censuit  ,  indicti  instnuit  Ch.  G. 
Buder.  y  léaa,  1713,  in-80.  On  a 
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aussi  de  Sirauch  xm  Z^xicon  par", 
ticulamm  jttriSj  léna  ,1071,  in-4<*» 
rgini primé t'B  iGb4e^  *7'9'  ^ — l. 

iSTKAUCH  iFRArfçois-RAiivio«D)y 
évêque  de  Vich,  et  l'une  des  victi- 
mes des  dernières  révolutions  espa- 
gnoles, nafjuit  en  17(^>,  à  Tarra- 
gonc,  où  son  père,  capitaine  dans  un 
régiment  suisser^au  service  d'Espa- 
gne, s'était  marié.  Aprts  avoir  fait  à 
SaragOce  ses  premières  études,  il 

f)rit,  en  177G,  l'habit  religieux  cliez 
es  Coi-delieràf' obsrrvanlins  de  l'île 
Maiorque,  oèle  régiment  de  son  pc-t 
rcse  trouvait  en  garnison;  et  il  dé- 
veloppa, peodai^t  son  noviciat,  des 
talents  assez  distingués  pour  cire 
bientôt  après  chaffgé  d'enseigner  la 
philosophie  dons  son  couvent ,  puis 
pourvu,  à  l'université  de  Palma,, 
d'une  cliairc  de  théoloçie,  qu'il  occu- 
pa vingt-cinq  ans.  A  1  exacte  obser- 
vation des  devoirs  de  son  état,  le  P. 
Straudb  joignait  im  talent  remarqua- 
ble pour  la  prédicatibn,  et  des  con- 
naissances étendues  en  histoire  et  en 
mathématiques;  la  j)lupartdcs  lan- 
gues vivantes  lui  étaiqit  familières  : 
aussi  les  savants  de  l'Espagne  les 
plus  distingués  recherchaient  sa  so* 
ciété  ou  sa  correspondance.  Lors  de 
l'invasion  de  la  Péninsule,  par  les 
troupes  de  Buona parte,  en  1808  ,  il 
fut  nommé  aumônier  d'un  régiment 
suisse ,  montra  dans  cet  emploi  au- 
tant de  zèle  que  de  courage  à  secou- 
rir les  militaires  sur  le  champ  de 
bataille,  et  eut  même  ses  habits 
percés  de  balles.  Des  désordres 
qu'il  ne  put  réprimer  le  détermi" 
nèrent  cependant  k  quitter  l'armée^ 
et  à  retouiuer  à  Maiorque ,  au  com- 
mencement de  1812. 11  continua  de 
se  livrer  aux  fonctions  de  son  état  et 
au  ministèiT  de  la  chaire  ,  consa- 
crant en  même  temps  ia  plume  à 
la  défense  de  i'ÉgliâC  et  de  la  mo- 
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itarrhic  lf'j;itirac,*lant  par  les 

g€S  (jii'il  traduisit  cne.sj»r»giiol  on  qu'il 
composa,  que  parles  ]uuruaux  dout 
il  fût  le  princ  ipal  rëtacteur.  Son 
zèJe  dqtiul  aux   rcvolutioiiii  nu  s  ; 
et  ils  uc  laissèrent  échapper  aucu- 
ne occasion  ûv  le  dénoncer  comme 
lia  fajiatii(uc ,  euneim  de  la  liberté. 
Croyant  trouver ,  dans  quelcpies  ex- 
pressions d'jiu  sermon  du  caicmc 
qu'il  prêcha  en  i8 1 3,  la  nialiircd'fne 
amisaùon  suilisante  pour  le  perdre, 
ils  le  dcTeriirent  au  Saitit-Ollice;  et, 
bien  (fAc  Taccusation  ait  plus  tard  ctc' 
récunnue  calomnieuse ,  il  demeura 
dans  les  prisons  dc^Tiaquisition  de 
Maïorque,  depuis  le  '28  jtnliet  jus- 
qu'au milieu  dedcïccmbre  de  la  même 
aimée.  Fort  du  sentiment  de  son  inno- 
cence ,  Slrauch  refifsa  de  profiter  d'u- 
ne occasion  de  s'évader ,  fut  enlin  ac- 
quitte', mais  continua  d'être  eu  butte 
aux.  persécutions  des  Uberfiles.  Le  re- 
tour (le  Ferdinand  VII  dans  ses  états 
.semblait  promettre  à  ce  savant  reli- 
gieux un  avenir  plus  tranquille.  11 
lUt  mande  à  la  cour  et  nommé  cvc- 
quc  de  Vich  ou  Vique,  eu  Catalogne. 
On  lui  fit  entendre  qu'd  ne  resterait 
dans  un  si  petit  évéché  que  jusqu'à 
ce  qu'il  eu  vaquât  un  autre  plus  con- 
sidérable; mais  ii  déclara  qu'il  ne 
se  déterminerait  pas  à  rompre  l'al- 
liance qu'il  aurait  une  fois  contractée 
avec  une  église,  quelque  pauvre  qu'elle 
fût,  puisqu'il  avait  lui  -  mr-me  fait 
vœu  (le  pauvreté.  Sacré  à  Barcelone, 
par  l'évêque  d'UrgeK,  il  se  rendit 
dans  son  diocèse ,  continua  de  mener, 
dans  son  jwlais  Ja  vied'un  religieux, 
et  de  porter  l'habit  de  son  ordre, 
montant  souvent  eu  chaire,  et  faisant 
à  pied  toutes  ses  visites.  Son  zcle  à 
s'opposer  aux  entrcjirises  des  nova- 
teurs coutre   l'autorité  ecclésiasti- 
que ,  et  à  prévenir  l'introduction 
oes  livres  défendus ,  lui  suscita  de 


nouveaux  eniierais.;! Bientôt  le  sers- 
meiit  de  (idéhté  à  la  constitution  dli 
cortès  leur  lournit^iu  pn-t-'Vte  pour 
Ifrtourmenter.  Il  avait  dccLiré  avec 
fermeté  qu'il  ne  le  prêterait  pas  tant 
que  le  roi  no  l'aurait  pas  prêté  ;  et  il 
s'était  même,  dès  ce  moment,  pré- 
parc à  la  mort.  On  l'épargna  ce|)eu- 
dant  alors;  et  les  révolutioimaircs  se 
contentèrent  de  maltraiter  son  grand- 
vicaire  en  sa  présence.  Feitlinand 
ayant  ensuite  prêté  serment  à  la  nou- 
velle constitution,  Strauch  n'hési-. 
ta  pointa  suivre  l'oKcm  pie  d(t  son" 
souverain;  mais  il  ne  crut  ])as  (juc 
celte  promesse  l'autorisât  à  faire  ce 
qui  serait  contraire  à  la  loi  divine  ou 
aux  règles  de  l'Kglisc.  C'est  ainsi 
qu'il  rcl'usa  de  j)ublier  le  décret  des 
cortès, du  a3  octobre  i8'2o.  qui  sôu- 
mettait  les  réguliers  aux  orduiaires  , 
sans  l'intervention  du  pape.  Ou  le  dé- 
nonça aussi  pour  avoir  empècbé 
dans  son  diocèse  (parmi  mandement 
du  i3  juillet  1H19)  la  publication 
d'un  catéchisme  constilutioucl ,  ini- 
j)rimé  en  langue  catalane ,  et  (pii  ren- 
fermait plusieurs  choses  contraires  à 
la  doctrine  de  l'Eglise.  L'évcque  de 
Vich  n'ignorait  pas  le  danger  auquel 
il  était  exposé.  On  le  pressa  de  cher- 
cher sa  sûreté  dans  la  fuite.  L'évêque 
de  Carcassone  (M.  A. -F.  de  La  Por- 
te )  et  M.  Carrièrô ,  vicaire  -  génétal 
de  Perpignan,  lui  oiVrireut  à  l'envi 
un  asile  liouorable  auprès  d'eux  :  il 
ne  crut  pas  pouvoii'  abandonner  sou 
troupeau  dans  des  circonstances  aus- 
si critiques.  11  venait  de  procurer 
à  sa  ville  épiscopale  le  bienfait  d'uue 
mission  prêchée  par  les  Cipucins  ;  et 
il  continuait  de  se  livrer  av^c  ardeur 
aux  foncti(ms  de  son  ministère,  lors- 
qU^il  vit  fondre  sur  lui  l'orage  qui 
grondait  depuis  long-temps.  Mis  aux 
arrêts,  dans  sou  palais  ,  le  1 1  octo- 
bre 18:22 ,  comme  prc\iiuu  d'clrc  co 
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relation  avec  la  répt  ricc  d'Urgel  (i  ) , 
il  lut,  avec  divtic'ul'icliçjicux  de  son 
urdre,  rminoncà  la  citadelle  de  Bar- 
celone, et  bientôt  mis  m  s«'rret,daiis 
les  cachots  df  k  h»  |>iiM>n  d'ctat. 
Traduit  devant  dos  ju.;»'s  (Loiil  il  re- 
fusa de  reconnaître  la  compëlence ,  il 
fut  cohdaaméà  mort ,  ippeia  de  c<ntc 
seutencc  ,  fut  absous  j)ar  d'autres  ju- 
ges, et  n'en  l'ut  pas  moins  inhuma  i- 
nemenl  massacré.  Sou>  prétexte  âm 
le  conduire  à  Tarragone,  oii  on  le 
li^ttait  d'un  aripiitlenunt  déiinitif, 
aptes  cinq  mois  de  cafAivite,  ou  le 
fit  monter  sur  une  tartane,  le  lO^ril 
18-23,  avec  un  de  ses  religieux  (a), 
qui  ne  l'avait  jioint  quitté.  Ayant 
pris  terre  à  Molins  de  Key,  il  fit  dî- 
nér  avec  lui  les  deux,  oillciers  qui 
commaudaieul  son  escorte.  Ils  le  for- 
cèrent, bientôt  après,  de  (piitter  son 
costume  religieux;  et  l'on  se  remit 
en  marche,  pour  continuer  la  route 
par  terre.  Arrivé  à  Valliran&<(3),  un 
détachement  de  Pcscorte  se  porte  en 
ayant  y  comme  pour  aller  à  la  décoif^ 
verte ,  et  croit  voir  se  foimer  un  at- 
troupement avec  l'intention  de  déli- 
vrer les  prisonniers.  Aussitôt  on  or- 
donne au  prclal  et  à  son  compagnon 
de  descendre  de  leur  chariot.  On  les 
entraîne  dans  un  chemin  creux  ;  et 
ils  tombent  percés  de  balles.  Après 
las  avoir  dépouillés ,  leurs  meurtriers 
retournent  triomphants  à  Barcelone, 
enchantant  la  jTn/grt/a.  Telle  était  la 
terreur  que ceux-ei  inspiraient ,  que  les 
corps  des  deux  victimes  demeurèrent 
trois  jours  sans  sépulture.  On  n'osa 
les  enterrer  dans  le  cimetière  de  Val- 
lirana  qu'après  en  avoir  obtenu  la 


(1)  Ou  «Mil  qiir  «  rtlo  rrspiice  <r|^it  «.oiupi»»*!?  du 
inarquis  lie  Mulufloi  ija,  du  L.iron  d'liiro|F<i  de 
Don  Juînir  C.mii ,  nrc  hrtrquc  de  TarngoiM  :  luos 
Jc>  Iroi*  sunt  uiurU  en  iRai. 

(a^  Fra  Miguel  Quincle*,  frère  lai  du  couvcul 
de  Siiinl-Frariroi»  ,  de  Puliiii. 

(3)  A  iuoiU«  cbemio  de  lUrccloiu  ù  VilUtnuica. 
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penùîssioA  du  chef  politiqih  la 
Catalogne.  L'année  suivante  ,  la  tran- 
quitté  étant  rétablie ,  on  transféra 
en  procession  les  deux  corps  à  l'é- 
glise cathédrale  de  Vich ,  où  on  leur 
lit  des  obsèques  soîennellrs:  l'Oi  aisou 
funèbre  du  vénérable  prélat  y  fut 
prononcée  (le  \i  février  i8'24  )  P^r 
le  P.  Raimond  de  Jésus  ,  supérieur 
des  Trinitalres  déchaussés  de  Vich. 
Cette  pièce  a  été  imprimée  sous  ce 
titre  :  Oracion  fûticbre ,  etc. ,  del 
m.  S,  D.  F.  Ràj  mundo  Sirdtch  y 
Vidal  (4)  ohispo  de  Fich ,  etc.,  Per- 
pignan, 1824  ,  in^*'.  de  70  pag.  ;  et 
nous  en  avons  tiré  les  princi[>aux  dé: 
tails  decetarticle.  11  nous  rcstoàdoif- 
ner  la  liste  des  ouvrages  de  Strauch  : 
I.  Une  Carte  de  l'île  Màiorque  , 
d'autant  plus  recommandable  (pi'cUc 
est  faite  sur  les  lieux ,  et  que  l'auteur 
entendait  bien  le  dialecte  du  pays  , 
un  peu  dillérent  du  catalan  et  du  va- 
Icncien.  II.  Un  Discours  (  pseudony- 
me) sur  l'influence  de  la  rclii^ion 
dans  Li  carrière  des  armes.  III .  Se- 
manario  cristiano  - poUtico  di  Mal- 
lorca  ,  Pal  ma  ,  Guasp ,  1812  -  1 4  f 
feuille  hebdomadaire,  diut  la  collec- 
tion forme  cent  six  numéros.  Il  y 
combat  les  doctrines  anti- religieuses 
de  divers  journaux  et  pamj/hlets  ; 
dont  l'Espagne  étnit  alors  inondée. 
Ses  principaux  collaborateurs  étaient 
le  P.  Alcdo,  dominicain,  et  le  P. 
Barthélerai  Alterair,  franciscain  (5). 
IV.  l'Histoire  du  clergé  de  France 
pendant  la  résolution ^  parBarruel, 
traduite  en  espagnol.  La  seconde  édi- 
tion est  augmentée  de  notes  et  pièces 
justificatives.  V.  Les  Mémoires  y  du 


i4)  SujTaiit  iiu  UMge  Mtez  commun  cii  L*|ta|;iic. 
Sli-aucli  «vait  coutume  de  joludrc  »o»  uoui  celui 
de  «a  tniir* ,  o^e  Vidal. 

{S)  On  a  dr  ce  dernier  wiu-  Nolict-  n»r  Slraucli , 
de  U<|ui'lle  ou  Lrvuve  uu  eilrail  dan»  V  Amt  île  Im 
religion  et  du  roi,  du  17  août  i8«3  (  n**.  g44  • 
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mfîB^,  sur  le  jacobinisme,  traduits 
tt  aiigmcutcs  de  notes.  11  s'occupa 
(le  ce  trav.ïil  pendant  sa  dcteiitiou. 
VI.  bivciSi  >>  Réfutations  de  W^hro- 
ra^patriptica  Mallonjuina ,  et  d'au- 
tres panipbletsrévolutionuaires.Vlk 
JB^ fiscal Jis(  iilizado,  i8i3,  in -4'*. 
C'est  une  réfutaliou  ,  article  par  ar- 
ticle ,  de  l'acte  d'accusation  lancé 
contre  lui.  Il  y  porte  le  dcii  au  pro- 
moteur fiscal,  d'établir  quand, com- 
ment et  à  quelle  disposition  du  gou- 
vcmciBcut ,  lui  Slrauch  s'est  jamais 
opposf.  VllI.  Une  traduction  en  es- 
pagnol (  d'après  une  version  (6) 
Italienne  )  de  U  Réalité  du  projet 
de  Bout  y.  fontaine  ,  démontrée  par 
VcxéciUiun  {Taj'.  Filleau,  XIV, 
53G,  col.  i);mais  il  parait  que  celle 
tradriclion  ,  autre  fruit  du  loisir  de 
sa  prison  â  Malorque  ^  n'a  pas  été 
imprimée.  C.  M.  P. 

iiTRAUSS(j£AN).  T.Stivuys. 
.  STREATER  (  Robert  ) ,  peintre , 
naquit  à  Londres  ,  en  lïj'i^.  Fils 
d'un  peintre  obscur  ,  il  reçut  de  lui 
les  premiers  ciements  de  son  art; 
mais^  place  enfin  sous  la  direction 
de  Dumoulin ,  il  ne  tarda  pas,  sous 
ce  maître^  à  devenir  l'artiste  le  plus 
vanté  de  son  époque.  Sa  réputation 
devint  si  grande,  que  Graham  ,  au- 
tour d'un  Essai  sur  les  peintres  d'An- 
gleterre, inséré  à  la  suite  de  l'ouvra- 
ge de  De  Piles ,  avance  que  Strcater 
était  le  plus  grand  peintre  et  L'artiste 
le  plus  universel  qu'eût  produit  la 
Grande-Bretagne.  Robert  WbilcLal, 


ixt  rtallH  d  l  pri'ftttn  di  Bor^tt-Fonltina  , 
tnd.  du  fr«urdii*  (  par  .\lltoin^-Ma^ie  Ainbrugi  }, 
V««iii»c  ,  i-go  ,  in-g".  O  fu»  par  orjrc  de  rjr'mrtit 
XIII ,  au«  ce  )rkuit*  te  tbarHiNi  de  re  travail.  II  on 
riittc  de»  rdili'ons  atitr'riinirr»  n  cfllr  nitr  uoii»  re- 
iioiM  dvcilrr.  tlli'i  purtircnl  i  Rut/ie.  A  A»*i»r  et  i 
I.ucqur*  ;  mai»  noii>pu  if;nonins  lu  dali-.  Il  ne  Tant 
p«s  riiiifondi  c  cet  ouvi^gc  arec  Ic  mirant  :  V  'fntii  o 
piVK'Uo  dl  Bvtgn-Furtaita  d«'  moderni  eimHtenùti 
ciinlinumto  e  comptio,  par  l'iancuii  Gusiâ  ,  VmiM  , 
iSro,  io-S*. ,  nuutcllo  édition  corripr*  et  «ig- 
lunutve.  A — C — *. 
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peintures  cbi  plafond  dii  llicaiie 
d'Oxford  ,  va  plus  loin  encore ,  et 
termine  son  i;*ui  iMe  Jpar  deux  vers 
dont  le  sens  t.st  que  /a postérité serct 
plu^  r.-th  ^  uhlt'  à'StrcaLcr  *pià  Mî^ 
chel- Ange  lui-même.  11  cultivait  tous 
les  fleures  de  peinture  ;  mais  il  soi- 
gnailscssucct's  mieux  encore  peut-être 
que  ses  ouvrages.  A  la  restauration  de 
Ckia ries  1 1,  ses  prôuetirs  tirent  tant  au<« 
p^jbs  de  ce  monanpie,  qu'ils  obtinrent , 
pour  lui,  le  litre  de  peintre  du  roi. 
Pendant  les  deipùères  années  de  savie^ 
il  fui  cruellement  luurmenté  de  !a  pier> 
re  'y  et  le  monarque  prenait  à  sa  saute 
un  inlércl  si  vif,  qu'il  envoya  expi-ès 
à  Paris  chercher  un  chirurgien  assez 
habile  pour  lui  faireTopcration;  mais 
avant  l'arrivée  du  chirurgien,  Strea-' 
ter  mourut,  eu  lOHo.  Ce  peintre  a 
aussi  gravé  à  l'eau -forte  ;  mais  sa 
pointe  u'olVre  rien  de  piquant  Ses» 
gravure*  consistent  :  I.  en  Dipert^ 
morceaux  d'architecture  ,  d'ajirès 
Jft.Diuant.  11.  Bataille  de  Naseby  , 
tix's-  grande  j)!cce  en  traversi  P- — ». 

STlUTTER(jEAiN-(ioTTUtLK  DE), 

historien  russe,  naquit,  en  1740  y  à 
Idsteim  dans  le  duché  de  Nassauii 
Après  avoii'  fini  ses  études,  il  se  reiWi 
dit  à  Pétersboui  g  et  y  obtint  la  place' 
d'inspecteur  du  gymnase  de  l'aca- 
démie des  sciences.  En  i  «^So ,  il  lut 
nommé  archiviste  de  l'empire ,  puis» 
conseiller  d'état.  Il  raouiutle 'wt  niars^ 
1801.  Son  érudition  ,  et  les  nom-' 
brcuses  recherches  qu'il  fil  dans  les 
historiens Byziantinsluiassuroit  la  re^ 
connaissance  de  tous  ceux  qui  s'intë* 
ix'sîKînl  aux  progrès  des  éludes  iiisto- 
riques.  JiC  résultat  de  ses  travaux  pa- 
rut sous  le  titre  de  Memoriœ  popu- 
lorum  olim  ad  Danubinm  ,  Pon- 
tum  Euximim^  Paludem  Maeoti- 
dcm  y  Caucasum  f  Mare  Caspium, 
cl  indc  magis  ad  seplcnlriones  inco' 


^nliiim ,  r  scriptorihus  histoih  By- 
zantinœ  crut œ et  dii^cstm ,  ¥ol.  i-iv, 
Pétersbourg,  1 77 1-80 ,  in-4°.  Strit- 
tcr  cDtrtiTrit  ce  Iraviil ,  m  1768, 
p.ir  onlrc  df  l'.icailc'mic  des  sciences 
deSaint-Petcrsl)Onr}î,(iuile  fit  impri- 
mer à  SCS  finis.  Le  plan  eu  avait  dte 
couçu  par  Schlcttzer.  Lui  et  Fischer 
éMitant  charç[es  de  revoir  la  rcdac- 
titD  ;  mais  ^SchlbtKcr  qiiiltô  8aint- 
Pctersbouri;  peu  de  temps  ap^^s  îe 
conirafncementde  rimpressiuli.  INfal- 
gre  qiicKpics  défauts  dans  l'exécution 
du  plan  prescrit,  col  ouvrage  est 
«l'une  grande  utilité  pour  les  rerhor- 
ches  historiques; et  deux  cxcelienfes 
tables  des  matières  en  reodeot  l'u- 
sage Iriis-faciie.  D'après  îe  d( 
de  l'académie  des  sciences  de  IV- 
tersbourg  ,   Strilter  avait  fait  nn 
yiifré^é  de  cet  ouvrage,  également 
eu  latio  ,  et  dont  la  traduction  russe, 
faite  par  Sevjctow  ,  parut  à  Pclers- 
bourg,en4  vol.,  1770-75,  iii-80. 
II  a  encore  publié  plusieurs  Dis- 
sertations bistoriipics  en  russe  ,  ef  il 
a  Wxssé  non  terminée  une  Histoire 
de  l'empire  russe,  égaleiftentécriteen 
russe,  et  dont  les  deux  premiers  to- 
mes in4''.  parurent  à  Pctersbourg  en 
1800.  Kl— H. 

«XJjlOBELBERGEH  (Jr.Ari- 
Jstiewne)  ,  médecin  allemand,  né  à 
GratK,  vers  le  commencement  du 
dir-sepUème  siècle ,  étudia  à  Mont- 
pellier, où  il  se  fît  rec^oir  dofcteur 
en  iGi 5.  Nommé  médecin  des  eaux 
de  Carlsbad,  il  y  mourut  en  i63o. 
II  profita  de  son  séjour  en  France 
pour  la  parcourir  en  dillércnls  sens 
et  exammcr  ses  ressources  sous  le 
rapport  politique  et  médical  :  de 
là  l'ouvrage  qu'il  ])ublia  sous  ^je 
Ûttt:  Galliœ  poUtico-medicce  des- 
criptio ,  léna ,  1  Gao ,  in- 1 0 ,  et  i  Ou  i , 
Mi-iu,  de  3oo  p.  Dans  la  cinquiè- 
me sccliou ,  il  passe  en  revue  les 
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l)lantrs  les  plus  rares  qu'a  aiif  troiil 
vces  dans  les  environs,  de  Paris  h 
d'Orléans,  en  Normandie, à  Genève, 
a  Lyon,  dans  la  Provence,  surtout 
autour  d'Hyères ,  où  iî  a  vu  la  c^imc 
à  sucre  cultivée  ;  enfin  il  parcourut 
les  contrées  heureuses  de  Narbonne 
et  de  Montpellier,  où  il  recueillit  les 
plantes  les  plus  Tares.  Il  aborda  aussi 
les  Pyrénées  et  étenrîit  ses  courses 
jusqu'en  Espagne.  On  trouve  donc 
dans  cet  Opuscule  l'esquisse  de  la 
Flore  fiauçaisejmais,  comme  on  peut 
bien  le  penser,  fort  incomplète.  Il  y 
exhorteceuxde  ses  compatriotes  «ui 
voudront  connaître  la  France,à  l'exa- 
miner dans  les  provinces  méridiona- 
les ,  qui  lui  fournirent  les  matériaux 
des  deux  opuscules  suivants  :  i». 
Traité  du  kermès ,  De  Cocco  bt^ 
phico  et  confcctione  Alcherme?, 
léna,  iCio  ,  in-40. ,  de  1 3  pages. 
Strobelber^cr  y  décrit  le  chêne  qui 
porte  Véc^ïYhXQ.qiiercus  cocciger 
aiAsi  que  l'animal  qui  la  produit(mais 
il  ignorait  sa  métamorphose  )•  la 
récolte  du  keimès ,  et  il  parle  des 
autres  coques  tinctoriales  ;  enfin  il 
passe  en  revue  tous  les  médicaments 
simples  qui  entrent  dans  la  compo- 
titionde  l'alkermès.      Dans  la  Mas- 
ticholoçia ,  qu'il  publia  à  Leipzig  eu 
iGu8,m-8;'.,  de  109  pages,  il  dé- 
crit successivement  toutes  les  parties 
du  leiftisque,  tous  les  médicaments 
qu'on  en  tire,  et  il  prétend,  mais  sans 
fondement,  qu  'on  peut  se  servir  de  son 
fruit  etde  son  bois  au  lieu  du  caqwhaU 
samum.  Il  remarque  que  le  Icntisquc 
produit  peu  de  mastic  en  Italie.  II 
ajoute  les  caractères  par  lesquels  ou 

S eut  reconnaître  le  bon ,  et  la  manière 
e  le  recueillir;  enfin  il  cnumère  tous 
les  médicaments  dans  lesquels  peut 
rntrer  le  mastic.  On  voit  que  Stro- 
belberger  a  été  le  précurseur  des  aca- 
démiciens des  Curieux  de  la  nature, 
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qui  faisaient  des  volumes  sur  une 
seule  pl.intc  ,  ad  nonnam  acad.  eu- 
nos.  (  To/.'  Bausch  ,  III  ,  578 
a  public'  aussi  une  Histoire  de  l'uni- 
versité' de  Montpellier, sous  ce  titre; 
H^toria  MonspcUcnsis  ,  Huifra- 
berj:; ,  1655.  D — p — s. 

.STROEMER  (  M ai\tin  ),  profes- 
seur ii'astrouomie ,  ne  ,  eu  1707  , 
k  Upsal  ,  el  mort  en  1770,  dans 
la  \nèrae  ville  ,  remplaça  dans  la 
chaire  d'astronomie  le  savant  An- 
dré Celsius.  A  Tëtude  de  l'astro- 
nomie ,  il  joignit  celle  de  la  'pliy- 
sique  et  fut  un  des  premiers  qui  s'an- 
pltqucrent  à  connaître  l'usage  de 
rclectricitc  dans  la  médecine.  Après 
avoir  été  chargé  d'organiser  l'école 
des  cadets  de  la  marine  à  Caris-- 
crona  ,  il  entreprit  un  travail  pénible 
pour  perfectionner  les  cartes  des  cô- 
tes de  la  Suède.  Outre  les  Mémoires 

Srësentés  par  Strœmer  à  l'académie 
es  sciences  de  Stockholm  ,  dont  il 
était  membre,  on  a  de  lui  une  tra- 
duction suédoise  des  Eléments  d'Eu- 
cUàtcX  des  remarques  sur  les  anciens 
calendriers  runiques  usités  en  Suède. 
Son  Éloge,  hi  à  l'académie  des  scien- 
ces de  Stockholm  par  Benoît  Ferner, 
a  été  im|iriméen  177'-*,  Stockholm  , 
in-4".  C — AV. 

STROGONOFF  (le  comte 
Alexandre  de),  d'une  ancimne  fa- 
mille russ«  (i),  naquit  vers  le  milieu 
du  dix -huitième  siècle,  reçut  une 
éducation  extrêmement  soignée,  et 
se  lit  remarquer ,  dès  sa  première 
jeunesse ,  par  son  goût  pour  les  let- 
tres ,  les  arts ,  et  siurtout  pour  la  lit- 
térature française.  Voulant  perfec- 
tionner ses  connaissances ,  il  voyagea 
dans  diflërcntes  contrées  ,  et  passa 
plusieurs  années  à  Paris  ,  ou  il  vécut 

* 

^  (1)  Un  de  aiirèlrr»  t'rUit  Huliii^tir  tLiti»  Iv 
.agimwrmp  «i^cle  ,  ru  ikitant  counaitr«  au  csar  IwMi 
TV  1m  mojeiu  de  coa(]aérir  la  Sii^éris.*  , 


au  milieu  des  hommes  les  pUis  dis» 
tingués  j>.ir  leur  esprit  et  leur  sa- 
voir; Revenu  à  Pctersbourg ,  il  fut 
nommé  ])résidait  de  l'acldémie  des 
beaux  arts  ,  cl  fit  le  plus  noble  usa^e 
de  son  immense  iortime  ,  en  doli<« 
nant  nu  asile  dans  son  hdtel  aux  gc^ 
de  lettres,  aux  artistes,  et  surtotit  câ 
formant  une. belle  coUecliou  île  ta- 
bleaux, de  ra<^lailles  ,  de  gravur»  \  . 
et  une  riche  bibliothèque ,  ^ui  fut 
toujoift"s  ouverte  aux  anfiR  des  scien- 
ces et  des  arts.  Ce  fut  lui  qui  écri- 
vit h  l'abbé  Delille  ,    en  iHoi 
pour  lui  faire  connaître  que  Tempe» 
r^lir  Alexandre  acceptait  la  Dédicace 
de  InTraduclion  deTEnelde.  Ses  deux 
lettres ,  qui  furent  remarquées  par  le 
ton  de  politesse  et  d'élégance  qui  les 
distingue ,  ont  été  imprimées  eu  téte 
des  dernières  éditions  de  la  tradvc- 
tion  de  Delille.  Le  comte  de  Strogo-* 
nofl'  est  mort  à  Pctersbourg ,  le  17 
septembre  181 1 .  —  Le  comte  Paul 
Strogonoff,  neveu  du  précédent, 
entra  «11  service  ,  comme  cornette  , 
en  1779,  et  fut^aide-de-camp  du 
prince  Polelhkin  ,  de  1788  a  1791. 
Il  devint succcssivementgentilhonime 
de  la  chambre  ,  chambellan ,  con- 
seiller privé  ,'sénateur,et  collègue  du 
ministre  de  l'intérieur.  11  fit 4a  cam- 
pagne de  i8o5  ,  eu  Autriche,  et  (;ellc 
(le  1807  ,  eu  Prusse,  à  la  suite  de 
l'empereur  Ale\andg|>^  et  fut  élevé  , 
pendant  cette  dernière ,  au  grade  de 
général -major-adjudant.  Quoiqu'à 
cette  époque  le  comte  Strogonofl'  ne 
suivît  plus  la  carrière  militaire,  il 
montra  qti'il  était  toujours  digne  d'y 
paraître  avec  éclat.  Aj)rès  avoir 
assisté,  le  ^4  mai,  à  l'allaire  de 
.Goostidt  contre  le  maréchal  Ney  ,  il 
obtint  de  l'hetman  Platofl',  de  parta- 
ger les  dangers  de  la  journée' du 
et  combattit  à  la  tete  de  ses  cosaipief^, 
19,  il  fut  encore  présent  au  cu?# 
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bat  (l'ilciisbcrg.  Employé,  en  1808, 
contre  les  Suédois  en  Finlamlc  ,  il 
cozuiii.inda  pendant  trois  scmaiiH's  la 
secuude  colonne  destinée  à  l'expédi- 
tion des  îles  Aland  ,  et  poursuivit 
'4'cnucîni  jiisqucMir  1rs  côtes  «îe Suède. 
'Eu  1''        il  combattit  contre  les 
Turcs  (  u  ioldavie,  traversa  le  Da- 
'  nuli^le  lo  auut,  près  GaUtz  en  Hul- 
^nc ,  concourut, dans  le  courant  du 
mcuie  uioi||^  4ia  prise  de  Molscliine, 
et  te      à  fljjwc  de  Kosleige.  Le  4 
septembre  ,  il  mil  en  pleine  déroute, 
prèjS  Aossewat  ,  le  séraskier  Ho- 
zcreflTMalimoud  Paclia,  et  reçut,  pour 
rc'com pense  de  sa  conduite  en  cette 
occasion  ,  une  épée  d'or  garnie  en 
diamants  y  avec  cette  inscription  : 
Pour  la  bravoure.  Il  fit  ensuite  la 
campagne  conti  e  l'armée  française  , 
en  181a,  puis  ceJlç  de  i8i3  ,  et  fut 
tué  sous  les  mursdc^jaop,  en  févTier 
i8|4.  —  Le  baron  Alexandre  de 
STRor.o>oFF  ,  ne  en  1772  ,  annonça 
des  l'enfance  du  goût  pour  les  lettres 
et  les  arts,  et  parcourut  l'Allemagne, 
la  France  et  l'Italie,  il  a  publié  à  Ge- 
nève ,  en  1809,  deux  volumes  de 
Lettres  à  ses  Amis  ,  écrites  avec 
beaucoup  de  sensibilité;  et  auxquelles 
il  a  joint  deux  petits  ouvrages  fort 
remarquables  ,  sous  ce  titre  ;  \t  His- 
toire des  Chevaliers  de  la  dallée  ; 
II.  Histoire  de  Pauline  Dujmis.  Le 
baron  de  StrogonoU'  était  alors  dans 
'^mi  état  de  cécité  et  de  faiblesse  qui 
n'ôtait  rien  à  la  sérénité  de  son 
amc.  Il  mourut  le  11  sept('ml)re 
i8i5.  M — nj. 

STROZZI  (Pallas),  érudit,  ne, 
en''i3'^!2,  à  Florence,  apprit  le  latin 
sous  IhomasGalandjino  ,(btdcSa^- 
2ane(f^.  Nicolas  ,  XXXl ,  :ii4i  ), 
et  le  grec  à  l'école  d'Émanuel  Cliry- 
soloras,  l'un  des  plus  illustres  réfugiés 
de  Constantinopîe  ,  et  dont  les  tra- 
vaux contribu%ent  puissamment  à 
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la  renaissance  des  lettres  en  Italie. 
Kiiflammé  de  l'amour  de  l'étude, 
Stro^zi  n'eut  pas  moins  de  part 
aux  progrès  des  Icttm  ,  eu  em- 
ployant une  grande  partie  de  sa  for- 
tune a  entretenir  des  savants,  à  ou- 
vrir des  éc(jles ,  à  ramasser  et  à  fai-, 
re  co^er  des  manusrrils,  qu'il  tirait 
à  grands  frais  de  l.i  Grèce.  C'est  à 
lui  que  l'on  doit  l'Almageste  de  Pto- 
lémée,  le«;\i(.>  ch  Plutarque,  les 
OEuvres  de    Plato::!  ,  la  Politique  - 
d'Aristotc.  Il  aurait  contiiuié  de  ren- 
dre des  services  à  la  littérature,  s'il 
avait  pu  se  tenir  éloigné  des  aflaires 
publiques  ;  mais  son  nom ,  ses  riches- 
ses et  son  instruction  ne  lui  ]>ermi- 
rent  pas  de  demeurer  inactif  au  mi- 
lieu des  fictioiis  qui  agitaient  alors 
sa  patrie.  En  i4oG,  il  fut  donné  en 
otage  aux  Pisans,  pour  garantir  le 
traité  ipi'ils  venaient  de  signer  avec 
les  Florentins.  Il  fut  ensuite  charge 
de  pinsieurs  missions  au  nom  de  Ja 
répubUque  ;  et  il  reparut  trois  fois  k 
la  cour  de  Nanles,  (^u*  y  féliciter 
d'abord  Louis  d'Anjou,  au  sujet  dte  la 
victoire  qu'il  venak  d'obtenir  sur  La- 
dislas,  en  i4ii  ;  P^''^      comte  de 
La  Marche  lors  de  son  mariage  avec 
Jeanne  II  ,  eu  \\\^',  eniin,  le'roi 
Alphonse  V,  qui  l'avait  emporté  sur 
sa  femme  et  sur  René  d'Anjou ,  en 
i4'^3.  Slro7.7.i  alla  aussi,  en  i4^i, 
déposer  les  hommages  de  ses  con*ci- 
toyens  aux  pieds  d'Eugène  IV;  et  il 
assista  depuis  aux  conciles  de  Fer- 
rare  et  de  Sienne.  Au  milieu  de  ces 
raves  occupations,  il  ne  perdait  pas 
e  vue  ce  qui  pouvait  contribuer  à  . 
éclairer  son  pays  ;  et  ,  lorsqu'en 
14^8,  il  fut  jilacé  à  la  tète  de  l'uni- 
versité, il  n  épargna  ni  peines  ni 
soins  pour  la  relever  de  l'abaissement 
dans  lequel  elle  était  tombée.  Il  y  at- 
tira plusieurs  hommes  célèbres  (  T^* 
Philelphe,  XXXIV,  46),  et  la 
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«soumit  à  de  nouveinx  regirmrnts , 
»  qui  Televèreat  bientôt  à  iiu  haul  «Ic- 

•  i^c  de  spten^iir.  Il  avait  eu  Tidec 
4«ae  fonder  une  biblioilièque  ,  qu'il  au- 
rait dolec  de  tous  ies  manuscrits 

i<  dont  ii  ('tait  ie  possesseur*  mais  e^ro- 
^njet  fut  traversé  par  la  pUrsecutions 
JMlpii  rèloignèrcnl  de  FloiPiice.  Come 
»  de  Mcftlicis,  qui  vrunit  d'en  usur- 
yer  le  pouvoir ,  seut^  la  nécessité  de 
•«e  ddivrer  de  ceux  qu*il.ue  pou- 
.  irait  t^aj^ner  par  ses  l)i(>urBits.  Stroz- 
zi ,  sincèrement  attaolie'  aux  libertés 
^ubliqu^s  ,  et  au-dessus   de  tout 
moyen  de  corniption  ,  *bc  de'clara 
ftfintre  cette  oligarclÙQif  ^^T ,  en  1 4^3 , 
il  aida  Renaud  Alhizjs  (  f^.  ce  nom , 
1,4^7)  ^  triuniplicr  des  partisans 
dfA  Medtcis.  Mais  ceux-ci  ne  tardè- 
rent pas  à  prendre  leur  revanche ,  et 
f  Kjôtfit ,  €*n  revenant  de  son  exil , 
proscrivit  à  sou  tour  les  che&-,du 
■parti  poj'.-ulaire.  Slrozzi,  chassé  de 
son  pays.,  alla  se  réfugier  à  ftidoue, 
où  entouré  de  savants,  il  passa  le 
Te»te  de  »e9>fours ,  et  mourut  ie  8 
iD«i  i^(k\.  Il  légua  quelques  manus- 
crits grecs  et  latins  (  1  )  au  monas- 
tère de  Sainte-Justine,  comme  un 
témoignage  de  sa  reconnaissance  en- 
vers  les  Padouans,  pour  l'hospitali- 
té qu'ils  lui  avaient  accordée.  On 
•cite  plusieurs  de  ses  traductions  du 
•   aucune    n'a   été  imprimée 

•  \^oy.  Negri ,  Scrillori  fiorentini  ^ 
'pag.        )•        'Vie,  écrite  par  un 
'^tt'tain  Vespasien  de 'Florence,  est 

•mui  restée  in»ditedans  la  bibliothè- 

3ue  MagUabechiana.  Méhus'en  a 
onnc  quelques  extraits  dans  la  Vie 
de  Traversari.  A — fi — s. 

5TR0ZZI  CTitus-Vespasien), 
-cnètc  Jalin,  né  vers  l'année  i^i'i, 
^rFcrrare,  oii  sa  famille  s'était  réfu- 

^     T  » 

(1)  On  rn  trourr  l'iiidL'calion  U  HiMcrtation 

du  P.  Frderici,  iiititiilie  :  Dclla  bihlù^lhcca  di 
'  S.  Gitutinadt  P€uU/tra  ,  l\  i4oue,  i8iS,  iii^o.,p.  ti. 
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gîceà  la  suite d'uncloiqtTi  la  proscri- 
vait de  Florcncf^f  i),  fut  nn  des  Ita- 
liens qui  cultivi  rent  avec  l<f  piu»d'é- 
cl.it  la  poMb  latine  pcudanUa  se- 
conde mo'iûâ  du  quinzième  siècle.  A 
la  mort  de  son  père ,  (M  1 4^^^ ,  il  ft* 
placé  sous  les  yeux  d'un  flmdc  mâ- 
teruel  ,  qui  le  confia  aux  soins  de 
Guarino  de  Véroue  (  f  \  Oua^ini  , 
XA^lIl  y  5()3  ).  Sois  (  rt  habile  i^i^j- 
tuteur,  le  jeune  clcve  se^fnnili.ii'îsa 
en  peu  dè  temps  !<  >  .incieiis 

aule(n-s  ,  et  il  tâcha  snrtoui  d'imiter 
tfcs  poètes.  Le  duc  Borso  (  f'^  Este  , 
XllI ,  ) ,  qui  régnai^alors  à  Fer- 
rare,  y  attirait  un  grand  nombre  de 
savants  ,  par  soif  hospitalité  et  par 
ses  largesses.  Il  prit  en  afleclioii 
»Slrozzi  ,  dont  il  encuuragea  les  pre- 
miers  pas  dans  la  c^Ti  ricre  littéraire. 
Hercule  I".',  qui  n'eut  pas  moiiis 
d'estime  pour  le  favori  desou  prédé- 
cesseur, envoya  ,  en  1473,  Sli07,7.i 
à  Naples,  pour  y  recevoir  la  du- 
chesse F^éonore  ,  son  épouse  ,  fille 
du  roi  Ferdinand  d'Aragon.  Il  le 
nomma  ensuite  gouverneur  de  la  Po- 
lésine  de  Rovigo  ;  et  lorsque  les 
troupes  vénitiennes  envahirent  celte 

f)rovince  ,  il  l'appela  auprès  de 
ui ,  pôtir  l'aider  à  mettre  ses  autres 
états  à  l'abri  d'un  ennemi  aussi  puis- 
sant* Fendant  celte  guerre  désas* 
''treuse,  Stror.zi  eut  le  chagrin  de  voir 
deux  de  ses  châteaux  brûlés  et  1^ 
lupart  de  ses  terres  exposées  à  léKfj 
ureur  d'une  soldatesque  indisci- 
nlitiée.  11  .supporta  (jês  revers  avec 
beaucoup  de  courage  j  et  au  retour 
de  la  paix  ,  en  1 484 ,  il  se  montra 
plus  empresst'  de  réparer  les  mal- 
heurs publics  que  les  sien.*».  S'étant 
rendu  à  Lugo  pour  y  rétablir  l'auto- 

(t)  s*  tnmr  l.actr,  C|ui  c'pnuM  Jemu  Boui  du  , 
coude  de  Scanduuu,  lut  la  mère  il»  Miillhieu 
n<>Mrd(> ,  Mtcur  du  po^mic  de  Roland  VAmout^ux. 
(  f  .  bOiAROO  ,  V.  1»» 
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rite  des  ducs  de  Ferra  rc  ,  que  les 
ftfcoqjimts  v  avaient  considerahle- 
ment  atlaiblic ,  il  trouva  les  esprits 
dans  une  telle  eliervesceoce ,  que  ce 
ne  fut  qu*au  bout  de  plusieurs  mois 
qu'il  put  pr  rétablir  l'ordre.  11  figu- 
ra ,  in  mcaie  année,  à  la  tête  de  la 
dépuLition  envoyée  à  Koine  par  Hrr- 
^cnlc  d'Esté  ,  pour  y  féliciter  In- 
nocent Vlll  supsori  exaltation  au 
ponUlicai.  Le  discours  que  Strozzi 
prononça  devant  le  sacre  colle{;e, 
en.cctte  occasion,  fut  très  applaudi, 
et  U  nous  a  etc  conserve'.  Eu  levc- 
nant  de  celte  mviision^il  fut  élevé 
à  la  charge  de  f       '.  nl  du  grand 
conseil  des  dou^c      ,  la  plus  hau- 
te dignité  de  Fciat ,  ..près  celle  du 
duc  ,  qui  eu  était  le  chef.  Le  dé- 
sir d'obéir  à  la  volonté  de  son  maî- 
tre l'emporta  sur  toute  autre  con- 
sidération ;  mais  il  s'aperçut  bien- 
tôt que  c'était  un  troj)  pesant  fardeau 
pour  son  îge  j  eila  crainte  de  traliir 
la  couliaucc  du  prince  hii  lit  de- 
mander comme  mie  grâce  d'asso- 
cier aux  travaux  de  «on  ministère 
son  fils  Hercule  (  Foys  l'article  sui- 
vant )  ;  ce  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à 
obtenir.  II  prolita  de  celte  faculté 
pour  aller  j)asser  une  partie  de  son 
temps  à  la  campagne,  qu'd  aimait 
beaucoup,  cl  où  il  s'occupait  de  la 
révision  de  ses  ouvrages.  Mais  en 
vajn  se  dérobait -il  aux  aflaires, 
elles  venaient  le  chercher  jusques 
daqs  sa  retraite  ;  et  il  dut  souvent 
se  repentir  de  n'y  avoir  pas  renoncé 
entièrement.  Presque  toutes  les  an- 
nées de  son  administration  furent 
marquées  nar  de  grandes  calamités  : 
les  dcbordemciiLs  du  Pù ,  les  inva- 
sions étraugcn  s  ,  un  In  mbicment  de 
terre  et  lâ  peste  mirent  le  pays  dans 
la  situation  la  plus  fâcheuse.  Il  fal- 
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hit  entore  lever  des  contributions  ex- 
traordinaires sur  un  peuple  déjà 
épuisé  par  tant  de  désastres  ;  et  ces 
mesures  sévères,  mais  indispensa- 
bles ,  proclamées  au  nom  du  conseil , 
rendirent  Stroni  odieux  à  toutes 
les  classes  ,  qui  ,  selon  l'expres- 
sion énergique  d'un  historien  con- 
temporain (4) ,  détestaient  ce  minis- 
Pià  del  (Uavolo,  11   fut  sensi- 
ble à  l'injustice  de  ses  concitoyen» 
dont  il  s'est  plaint  dans  une  de  ses 
satires,  (les  clameurs  l'éloignèrent 
de  pibs  en  plus  de  la  yillè  ,  et  , 
après  s'y  être  rendu  une  dernière  fois 
pour  faire  reconnaître  le  successeur 
d'Hercule(  A'.Este  Alphonse,  XIII, 
),  il  alla  mourir  ilans  une  mai- 
sou  de  campagne,  nommée  Racano,  . 
non  lom  de  Eei  rare ,  vers  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1 5o5. 
Sirom  a  laiséé  un  assez  grand  nom- 
bre de  poésies  de  ditléimts  genres. 
Son  Recueil ,  qui  fut  publié  la  pre- 
mière fois  par  Aide  iManuce  ,  en 
iSr3  ,  se  compose  de  six  livres  de 
poésies  érotiques  ,   de  trois  livres 
^^^^olosticlwn^Qi  d'autant  de  satires, 
d'épigrammes    et  d'rpitaphes.  Il 
avait  commencé  un  poème  intitulé 
la  Borsiade,  dont  les  dix  premiers 
chants  étaient  esquissés  :  il  en  avait 
recommande  la  révision  et  la  publi- 
cation a  son  (ils  Hercule  ,  qui  ne  vé- 
cut pas  assez  pour  s'acquitter  de  ce 
devoir.  C'était  pourtant  l'ouvrage 
auquel  Strozzi  tenait  le  plus ,  car  il 
le  regardait  moins  comme  une  pro- 
duction littéraire  ,  que  comme  un 
monument  de  sa  reconnaissance  en- 
vers le  duc  Borso,  son  protecteur. 
Les  poésies  de  cet  auteur  se  font  re- 
man|ucr  par  une  élégance  bien  rare 
cliez  les  autres  écrivains  de  son 


(41  Diane  h'frranut; ,  puhlic  par  Muralori  daM 
n Script.  rtnM  itatic. ,  xxrv,  ^t. 
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temps.  6oii  style  se  rapproche  beaa- 
roijp  de  celui  d'(h'ide,  pour  b  faci- 
lité ;  mais  il  nVst  ps  rehausse  par 
cette    richesse   d'iraaj;ination  qui 
distingue  le  chautre  des  Métamor- 
phoses, l/abbc  Miltarelli  (  T.  ce 
.nom,  XXIX,  iHi  ),  daas  sou  ou- 
-vi  n«;c  intitule  :  Bihl.  Codicum  Mss, 
.siuicti  Michaëlisf  enet. ,  pap.  1074, 
.»  publié  quelques  pièces  médites  de 
,  Hiroi/A  ,  entre  autres  :  De  Situ  ru- 
:  ris  PdostUœ  ,  et  la  Prélac»-  de  la 
traduction  italienne  dii  traité  de 
Pétrarque  sur  la  fie  solilai^.  Ses 
i  autres  onvrages  sont  :  I.  Strozii 
.  poètce pat<nr  et  JiliuSy  Venise ,  Aide , 
i5i3,  in-8»».  ;  H  Paris,  Colines, 
1 53o  ,  iu-8'\  Les  poésies  de  Strozzi 
,t.  i>cre  occupent  la  seconde  moitié  du 
volume ,  depuis  la  pag.  1 03.  II.  Ora- 
tio  ad  Innocent.  FUI ,  Fcrraren- 
sium  diicis  nomine  ;  dans  le  recueil 
intitulé  :  Orationes  claror.  homi- 
'  laun  editœ  ah  academid  Venetd, 
; Veui.se,  i559,in-4°.  Voy.  Barolti, 
Memorie  storiche  de  Utterali Fer- 
.raresi,  F«rrar€,.i.777  ,  tom.  1,  pag. 

,4O0.  "  A— G— 8. 

Il  STHOZZl  (  Hercule),  fils  du 
•  précédent ,  et  meilleur  poète  que  lui , 
naquit  à  Ferrare,  en  i47»-  H 
l'avantage  d'avoir  pour  précepteurs 
Baptiste  Guarino  et  Aide  Maniicc; 
mais  ce  fut  surtout  son  père  Titus 
qui,  en  lui  inspirant  le  goût  de  la  poé- 
sie latine,  se  prépara  un  rival  desti- 
né à  le  surpasser.  A  l'âge  de  dix-huit 
'  ans ,  le  jeune  Slrozzi  conçutun  amour 
violent,  qui  l'obligea  ,  pour  ainsi  di- 
re, de  recommencer  ses  études,  afin 
d'exprimer  sa  passion  dans  une  lan- 
gue plus  à  l«i  portée  de  sa  maîtresse. 
Ce  fut  le  Benibo  qui  se  chargea  de  ce 
second  apprentissage;  et  Strozzi 
qui  était  a<îjà  parvenu  à  bien  écrire 
ru  latin,  s'essaya  datis  la  composi- 
tion de  quelques  poésie»-'  ilalicnncs , 


qu'on  doit  regarder  comme  irês- 
raédiocres  ,  puisqu'elles  ne  lui  ont 
point  survécu.  Quatre  de  ses  son- 
nets ,  insérés  dans  le  recueil  intitulé  : 
Rime  de'  pocti  Ferraresi,  Ferrare , 
1713,  in-8"^. ,  ne  contribuent  pas  peu 
à  fortifier  celle  conjecture.  Ses  au- 
tres ])roductions ,  qui  lui  ont  mérite 
une  placedistinguée  parmi  les  poètes 
latins  modernes  ,•  sont  en  grande 

Sartie  atlressées  à  Lucrèce  Borgia , 
ont  Strozzi  parle  souvent  dans  ses 
vers.  Il  avait  eu  le  projet  de  com- 
poser un  poème  sur  Ludovic  Sfor- 
7-a ,  duc  de  Milan  ;  mais  le  be- 
soin de  chanter  ses  propres  amoui*s 
l'emporta  sur  le  désir  de  céleTarer  les 
exploits  d'un  héros.  Hercule  d'Esté, 
en  sortant  des  guerres  qui  avaient 
troublé  ses  états  ,  chercha  quelques 
distractions  dans  les  amusements 
dramatiques.  Il  chargea  Strozzi  de 
la  direction  de  ses  spectacles  j  et ,  en 
1 4ç>3 ,  parmi  les  fêtes  données  à  Fer- 
rare,  à  l'occasion  du  mariage  du 
duc  Alphonse  avec  Anne  Sforce,  on 
vit  jouer  deux  pièces  de  Tcrencc  et 
de  Plante,  {VJndria  et  les  Ménech- 
mt5),  traduites  en  italien  par  le* 
savants  que  le  duc  avait  attires  au- 
près de  lui.  Des  soins  plus  graves 
occupèrent  ce  favori  les  années  sui- 
vantes, où  il  fut  nommé  adjoint  au 
président  du  conseil  des  douze  qy. 
l'article  précédent  ).  11  était  encore 
si  jeune  qu'il  rougissait  ,  comme 
il  l'avoue  lui-même ,  d'avoir  à  pré- 
sider une  assemblée  de  magistiats 
blanchis  dans  les  atfaires.  Il  expia 
cet  honneur  par  la  haine  publique, 
à  laquelle  il  ne  fut  pas  moius  en  but- 
te que  son  père.  A  la  mort  de  ce 
dernier  ,  il  sollicita  la  grâce  d'c- 
Ire  déchargé  de  ce  fardeau;  mais 
ce  ne  fut  qu'en  ifioG  que  le  duc 
consentit  à  lui  donner  un  succes- 
îeur.  Strozzi  ci-ul  alors  ne  pouvoir 
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nâeos.  assurer  son  bonheur  qu'en 
^ousant  Barbe  Torelli,  celte  dame 
à  laquelle  il  avait  été  &i  long  -  temps 
attaché.  Tout  semblait  sourire  à  ses 
Tœux  ,  lorsque  la  nuit  du  6  juin  i5o8, 
le  malheureux  Strozzi,  attaqué  dans 
les  rues,  empira  percé  de  vingt-deux 
blessures.  On  a  toujours  i|;^orc  le  vé- 
ritable auteur  de  ce  criiiie,  que  Tiin- 
punitc  des  a&sassius  a  l'ait  rejeter 
sur  le  duc  Alphonse  I«^  ,  tpii  ré- 
gnait à  Ferrare  (i).  Le»  Poésies  de 
Strozzi  font  partie  du  volume  dont 
on  a  parlé  dans  l'article  précédent. 
Il  faut  y  ajouter  une  pièce  qui  man- 
que dans  l'éililion  des  Aides,  et  qui  est 
intitulée  :  Parerietica  in saxum  ,Vcr- 
rarc ,  i  ^99 ,  in  -8".  Dans  le  recueil 
de  Lûuicer,  qui  a  pour  titre  :  /  tvw- 
tus  et  aucupium  ,  etc.,  Francfort, 
1 58-2 ,  in-4'*.  »  on  a  réimprimé  un  pe- 
tit poème  de  StrozjM  »  »nr  le  même 
sujet.  Voy.  Calragnîni  :  Oratio  in  fu- 
nerc  Herc.  Strozzi,  à  la  suite  des 
Poésies  latines  de  Titus  et  d'Hercule 
Strozzi;  et  Harolli ,  Lettcrati  Ferra- 
re5i\  paî;.  la-;.  A — g — s. 

t  STKOZZl  (  Puilippe),  sénateur 
florentin  ,  né  en  1488,  se  trouva  , 
pvV  la  perte  prématurée  de  son  père 
(  I  )  ,  à  la  tétc  d'une  fortune  considé- 
rable ,  et  exposé  à  tous  les  dangers 
de  l'inexpérience,  dans  les  temps  les 
plus  orageux  de  la  ropuMique.  Los 
IMédicis  ,  qui  vcnaieui  dïtit;  bannis 

■«  (1)  Fortinri,  <l«n«  Im  nolnMi»utr««  au  porni«>  de 
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de  Florence ,  avaient  été  remplacés 
par  une  espèce  de  tliclaturc  dont  oii 
avait,  roiétu  im  citoyen  beaucoup 
plus  recommandable  par  ses  veitus 
que  par  ses  talents  (  f  qX'  Sodlriwî^ 
XLII  ,56n).La  veuvcdu  dernier  Mé- 
dicis(  Pierre  Mkuicis,  XX Vil  I , 
67  )  »  en  cherchant  un  époux  pour 
sii  (il!e  Clarice,  lixa  ses  reganb»  sur 
le  jeune  Strozzi ,  qui ,  par  ses  rela- 
tions et  ses  ridkesses  ,  pouvait  un 
jour  faciliter  le  retour  d^  ces  il- 
lustres exilés.  Cette  alliance  ,  stipu- 
lée de  part  et  d'autre  avec  plus  d'em- 
pressement que  de  prudonce  ,  fut  dé- 
sapprouvée par  le  gouvernement,  qui 
ne  vit  pas  sans  inquiétude  la  réunion 
dctdcux  familles  si  puissantes.  Quoi- 
que Philipj)e  n'eût  conçu  aucune  pas- 
sion pour  Clarice ,  qu'il  comiaissait 
à  peine,  il  im  liltit  pas  qu'on  lu 
violence  à  ses  alléclious  ,  <lans  un 
état  oii  l'on  venait  de  proclamer  la 
liberté  des  citoyens,  11  brava  le  cour- 
roux de  ses  parents,  les  menaces  des 
magistrats ,  les  cris  des  factions ,  et 
a  lia  .célébrer  sou  mariage  sur  le  ter- 
ritoire de  rÉglise.  Son  absence  ren- 
dit ses  ennemis  plus  audacieux  :  il  en 
comptait  dans  le  sein  même  de  sa 
famille,  «[ui.  n'avait  pas  peu.  con- 
Iribué  au  renvoi  du  père  de  Cla- 
1'  ^^ierre  Soderini  ,  ambitionnant 
k>  ^uii rages  de  1.1  nuiltituile,  proiita 
de  cette  disposition  g  uérale  des  es- 
prits, pi»ur  frapper  im  coup  qui  de- 
vait le  rendix>  encore  plus  populaire. 
11  cita  Philippe  Strozzi-  à  paraitix' 
(l(  v.int  les  Piieurs ,  pour  juslilier  sa 
conduitt;;  soutenant  qiie  dans  un  état 
1  '  Iministré,  l'on  ne  devait  point 
|)<iim:itrc  .'i  un  simple  citoyen  de 
prendre  di'>  résolutions  au&si  impor- 
tantes, sans  le  conseatcBcnl  de  ses 
chefs.  Philippe  se  rendit  à  l'appel" 
du  gontalouier,  (pii,  n'osant  pas  le 
faire  arrêter,  comme  il  en  avait  té- 
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moigné  le  »lesir  ,  travailla  sourde- 
ment à  le  perdre.  Il  ^har^ea ,  dit-ou, 
Machiavel  y  qui  reuipiissait  alors  la 
charge  de  secrétaire  ae  la  seigneurie, 
d'établir  ,  dans  un  acte  d'accusation 
dressé  contre  Strozw  ,  qu'en  s'alliant 
à  une  famille  proscrite,  on  renonçait 
a«  droit  de  vivre  dans  sa  patrie.  Pla- 
cé en  présence  d'aussi  redotitables 
^  adverïiaires ,  Pliilipne  déjoua  leurs 
*  ifitrigues  ,  en  ré])unaant  ,  que  ,  par 
uu  ancien  privilège  de  la  république, 
les  femmes  étaieut  exclues  des  lois 
<!e  proscription ,  et  que  loin  de  se 
croire  proscrit  lui-même  ,  il  deman- 
dait le  rappel  immédiat  de  son  épouse. 
Les  juges,  n'osèrent  pas  contester  un 
droit  aussi  légitime;  mais,  se  déd^- 
rant  offensés  de  quelques  mots  échap- 
pés à  Stro7.zi  dans  la  chaleur  de  sa 
oéfensc,  ils  le  condamnèrent.!  payer 
une  amende  de  cinq-cents  écus  d'or , 
et  à  se  tenir  trois  ans  loin  de  Flo- 
rence. Il  se  rendit ,  en  1 5o8 ,  à  Na- 
ples  ,  j)our  y  subir  sa  punition ,  cpiel- 
«uc  injuste  qu'elle  dût  lui  paraître; 
mais  Clarice  ,  qui  était  venue  pren- 
dre l'administration  de  ses  liims  . 
dissipa  beaucoup  de  prévcnliuns  , 
«  ^  et  ODtint  m^me  que  son  maH  fi^t 
rappdé.  C'était  le  moment  où  les  ré- 
publiques italiennes  se  voyaient  mé* 
nacées  par  les  soldats  de  Ijouis  XII 
-  .  et  par  les  projets  ambitieux  de  Jules 
II.  Dans  l'mrertiliidedcs  événements, 
il  n'était  pas  moins  dan^ereuv  de  se 
prononcer  en  faveur  de  l'un  que  de 
l'autre.  Cependant  Soderini  ,  «bloui 
r  par  le  succès  des  armées  françaises, 
accorda  au  roi  la  vilIcdePise ,  pour  y 
ibler  un  concile,  qui  devaif  s'oc- 
cuper de  la  réformaiion  de  PÉglise. 

pape  répondit  à  cette  décision,  en 
mettant  Florence  en  interdit  (  1 5i  i  )  ; 
rt  <;<)n  anathème  souleva  contre  le 
^>  ...alonier  tous  les  esprits  timorrfs. 
Jules  II ,  ne  s'ea  tenant  pas  au\  me- 
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naces  ,  promit  des  secours  A  Iquicon- 
que  se  chargerait  de  rétablir  l'auto- 
rité des  Médicis.  Un  ceiiain  Prin- 
zivalie,  jeune  étourdi,  qui  avait  eu 
uu  entretien  avec  le  pape  à  Bologne, 
comptant  sur  l'assistance  de  Strozzi , 
au(jucr  il  s'empressa  de  communi- 
quer SCS  projets  ,  avait  offert  d'opé- 
rer ce  changement.  Fermant  l'oreille 
à  ses  suggestions,  Philippe  lui  ordonna 
de  sortir  proniptement  de  Florence 
s'il  ne  voulait  pas  l'obligera  dévoiler 
ses  manœuvres.  Ce  refus  déconcerta 
les  conjurés  ,  qui  n'osi  rent  plus  rien 
entrq)rendre;maisun  renfortde  trou)» 
pes  espagnoles ,  et  l'annonce  de  l'ar- 
rivée de  Gonzalve .  suilirrnt  pour 
relever  le  courage  du  pape  ,  (jui  se 
déclara  ou  vertement  contre  la  répu- 
blique, en  nommant  chd'de  cetteexpé- 
dition  le  cardinal  Jean  de  Médicis (  V. 
LÉow  X ,.  tom.  X.XIV  ,117).  Ces  pré- 
paratifs irritèrent  d'abord  les  Flo- 
rentins contre  les  partisans  des  Mé- 
dicis j  mais  le  désastre  de  Prato  et 
l'approche  de  l'armée  papale  décou- 
ragèrent les  plus  intrépides.  Philippe 
Strozzi  y  qui  avait  été  retenu  en  ota- 
ge, fut  renvoyé;  et  comme  il  avait 
pénétré  les  vues  des  Médicis  sur  son 
pays,  il  ne  voulut  point  les  aider  à 
l'asservir.  Lorsque  Léon  X ,  en  ar- 
rivant au  pontiftrat  ,  essaya  de  i« 
gagner  par  l'offre  d'uue  principauté, 
Strozzi  lui  lit  répondre  que,  content 
«le  son  état ,  il  n'enviait  le  sort  deper-  # 
sonne.  Il  n'accepta  que  les  fonctionsde 
trésorier  de  la  chambre  apostolique , 
à  Florence;  charge  qu'il  conserva  sous 
les  successeursde  son  oncle.  Il  ne  fut 
pas  toujours  en  faveur  A  la  cour  de 
Clément  VII,  qui  était  aussi  son  pa- 
rent ,  et  dont  il  avait  partagé  le  sort 
lorsque,  surpris  par  les  Colonne,  ce 
pape  dnt  chercher  un  asile  dans  le 
château  Saint-Ange  (  i5'it)).  Philipj)C 
n'en  sortit  que  pour  être  livré  en 
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'  à  Moucada  {  P^o)'.  ce  nom , 

XiKIX  f  344  )i  ^u'il  suiyit  jusqu'à 
tapies.  Clément  Vil ,  qui  avait  pro- 
mis l'oubli  du  passé,  tomba  sur  ses 
ennemis  ,  des  qu'il  put  rassembler 
quelques  soldats  j  el  celte  démar- 
che impnideate  exposa  Strozzi  à 
toute  la  rigueur  de  ses  gardiens.  En- 
ferme' dans  une  prison  ,  ce  dernier 
aurait  eu  tout  à  craindre  si  ,  par 
de  fortes  sommes  d'arpent ,  il  ne 
fût  parvenu  à  se  racheter.  Il  se  reu- 
dit  auprès  du  pape ,  qui ,  ne  voulant 
pal^ descendu?  à  uue  justification,  lui 
iit  un  mauvais  accueil.  Philippe  le 
quitta  sans  regret,  daix  jours  avant 
(  4  niai  15^.7  )  que  Rouit'  fût  sac- 
cagée par  les  sold.ils  du  oonn<'rable 
de  Bourbon.  Il  se  rapprocha  de  FIo- 
roice,  qui  n'était  pas  moins  exposée 
que  Rome;  et  il  eut  avec  Cappoui , 
Valori^  et  les  autres  chefs  du  parti 
populaire ,  des  conférences  dont  le 
but  était  de  rétablir  l'Ancienne  forme 
de  gouvernement.  On  (it  part  de  cette 
rcitolutiou  au  cardinal  de  Corlone 
(  Sylvius  Passcrino  ),  qui,  se  voyant 
sans  appui  dans  la  vilk,  résigna  vo- 
lontairement sa  place  de  gouverneur, 
et  sortû  de  Florence^  accompagné 
d'Hippolyte  et  d'Alexandre  Médicis. 
Stroz/.i ,  qui  avait  été  l'agent  princi- 
pal de  cette  heureuse  révolution  y 
n'eut  pas  assez  de  fermeté  pour  en 
sidjir  les  conséquences.  Il  eut  même 
le  tort  d'abandonner  sa  patrie,  au 
moment  où  elle  avait  le  plus  besoin 
des  conseils  et  des  secours  de  ses 
citoyens.  Mais,  atlligé  delà  perte  de 
sa  femme  ,  redoutant  également  Tin- 
constance  du  peuple  et  le  courroux 
de  Clément  VII  ,  dont  les  atlaii-es 
semblaient  prendre  lui  aspect  plus 
favorable  ,  il  partit  pour  Lvon  ,  oii 
il  prétendit  que  sa  présence  était  né- 
cessaire. En  etl'ct,  il  y  entretenait  une 
grande  maison  de  commerce  ^  qui 
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correspoudail  avec  ses  banquiers  éta- 
bUs  à  Venise ,  À  Florence ,  à  Rome ,  et 
même  en  Espagne.  Ses  prolits  étaient 
proportionnés  à  ses  spéculations  ; 
et  malgré  les  raalheius  auxquels  il 
se  trouva  exposé  vers  la  fm  de  sa 
vie ,  il  put  léguer  à  ses  héritiers  une 
somme  de  trois  cent  mille  écus  en 
espèces  ,  outre  une  valeur  considéra- 
ble en  meubles  et  en  immeubles.  Pen- 
dant son  séjour  à  Lyon  ,  les  habi- 
tants de  la  ville  prirent  les  armes 
contre  leur  gouverneur  ,  et  l'ayant 

1)oursuivi  jusque  sur  l'autre  bord  de 
a  Saône ,  Strozzi  y  dans  la  maison 
duqiu'l  ce  fonctionnaire  s'était  ré- 
fugié ,  rassembla  ses  gens  y  alla  au- 
dcvantdcs  factieux  et  leur  en  imposa 
par  son  courage.  H  parvint  à  les  dé- 
sarmer, et  à  r.jmener  le  gouverneur 
eu  triomphe  dans  son  propre  hôtel. 
Après  une  année  d'absence,  il  prit 
la  résolution  de  repasser  en  Italie: 
démarche  imprudente  pour  un  hom- 
me qui  s'était  pr^pb.sc  de  rester  in- 
diiicrentau  milicudela  lutte  cfui  allait 
s'engager  entre  les  partis!  A  peine 
fut-il  arrivé  à  liucques  ,  qu'il  reçut 
de  la  commune  l'ordre  df  rentrer  à 
Florence,  et  du  pape  l'inviuition  de 
s'enrôler  sous  ses  drapeaux.  Il  ne  vit 
d'autre  moyen  d'échapper  à  ce  dou- 
ble danger ,  que  de  feindre  une  ma- 
ladie; et  nne  fois  qu'il  eut  pris  le  par- 
ti de  jouer  un  tel  rôle ,  il  fut  obligé 
ûe  îc  conserver  jusqu'à  l'année  i53o, 
époque  de  l'entière  soumission  de 
Florence.  Appelé  dans  cette  ville, 
pour  en  renouveler  les  approvi- 
sionnements ,  il  sentit  la  nécessité 
d'aller  à  Rome  ,  pour  avoir  nne  ex- 
plication avec  le  pape.  Cette  fois  , 
il  en  fut  bien  reçu,  et  on  le  con- 
sulta même  sur  les  mesures  à  pren- 
dre pour  mettre  la  Toscane  à  l'a- 
bri d  une  nouvelle  secousse.  C'est  avec 
peine  qu'on  voit  un  si  noble  carac- 
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tcrc  se  moiilrcr  favorable  à  la  tyraii- 
ni&qiic  le  pontife  se  proposait  de  ré- 
tablir rlans  la  personne  rl^in  bâtard 
de  sa  faoïille  (/  '.  Alexandre  Médicis, 
iXXVLl] ,  7'2  ).  StroKzi  se  chargea 
même  d'en  apporter  la  nouvelle  à 
SCS  concitoyens,  et  ne  fit  pas  dtili- 
cuhc  d'.«r(T[itcr  le  prix,  de  ce  service 
m  <i    (  .r.ii  dans  le  con^il  de  l'op- 

]'  1  (!(•  son  pays,  et  en  recevant 

de  ses  mains  le  diplôme  de  se'nateur. 
Maigre*  ces  concessions  faites  à  l'am- 
bition des  Me'dicis  ,  il  ne  se  crut  plus 
en  sûreté  auprès  d'eux.  Prévoyant 
qu'après  la  mort  de  Clément  VII ,  il 
serait  exposé  sans  défense  à  la  haine 
de  ses  ennemis,  il  profita  du  départ 
de  Catherine  de  Médicis  y  dont  il 
était  le  parent ,  pour  faire  partie  de 
sa  suite.  Le  pape  le  vit  avec  plaisir 
à  la  tête  de  la  maison  de  sa  nièce  ^  et 
dtrozzi ,  après  avoir  assisté  au  ma- 
riage céle'brcà  Marseille ,  le  u8  octo- 
bre 1 533,  resta  à  la  cour  de  France 
en  qualité  de  l4||bt  du  Saint-Siège. 
A  la  mort  de  Clément  VII  (  i534  ), 
il  accompagna  les  cardinaux,  français 
en  Italie,  et  assista  au  conclave  qui 
élut  Paul  III.  Sous  ce  pape  ,  il 
éprouva  beaucoup  de  contrariétés 
pour  terminer  les  a  flaires  de  son  ad- 
ministration avec  la  chambre  apos- 
tolique. Mais  c'était  peu  en  com- 
paraison des  persécutioiLS  auxquelles 
il  était  en  butte  à  Florence.  Son  fds 
Pierre  (  Voy.  son  article  p.  58  ci- 
a])rcs  ) ,  sur  une  fau.sse  accusation, 
avait  été  obligé  de  se  soustraire  au 
supplice  par  la  fuite.  Philippe,  n'o- 
sant pas  aller  It  défendre  à  Florence , 
où  le  duc  Alexandre  déployait  déjà 
tous  les  vices  d'im  tyran  ,  se  rcpro- 
cliait  en  silence  d'avoir  contribué 
A  son  élévation.  11  résolut  de  ré- 
parer ce  tort  en  arrêtant ,  avec  les 
autres  méconteuts,  qui,  comme  lui , 
appartenaient  aux  principales  famil- 
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les  de  la  Toscane,  d'adresser  ixae 
députation  à  Charles  -  Quint ,  pour 
l'engager  à  intervenir  dans  leurs  di»-  " 
seusions  domestiques.  Les  envoyés 
qui  allèrent  chercher  l'empereur  jus- 
qu'à Tunis,  le  suivirent  à  Na pies  ,  * 
où  ib  se  rencontrèrent  avec  le  duc 
Alexandre ,  destiné  à  épouser  Mar- 
guerite d'Autriche,  fille  naturelle  de 
l'empereur.  Il  IVraporta  facilement  • 
sur  ses  adversaires,  auxquels  il  jura 
de  faire  «expier  sévèrement  leur  au^ 
dace.  Strozzi  perdant  tout  espoir 
de  rentrer  daiLS  sa  patrie  ,  alla  clicr- 
cher  un  asile  à  Venise  (  i536  ), 
le  seul  état  libre  de  toute  l'Italie. 
Dès-lors  Alexandre  ne  mit  plus  de 
frein  à  sa  fureur.  Il  jeta  dans  les 
fers  un,çrand  nombre  de  citoyens,  , 
proscrivit  les  absents ,  et  saisit  tous 
leurs  biens  au  profit  du  fi^.  Phi- 
lippe ,  enveloppé  dans  ces  mesures 
désastreuses  ,  supporta  ses  revers 
avec  beaucoup  de  courage.  Il  eut 
même  la  générosité  d'ordonner  à  ses 
commis,  répandus  dans  les  comp- 
toirs de  Lyon ,  de  Venise  et  de  Rome,  r 
de  l'ajbandonner  plutôt  que  de  s'ex- 
poser à  la  rigueur  des  lois,  en  s*at* 
tachant  au  SQrt  d'uu  Kmni.  Mais  au- 
cun d'eux  n'usa  de  cette  permission  ,  ^ 
ils  déclarèrent  tous  vouloir  par- 
tager sa  disgrâce.  Strozad  menait 
uue  vie  très-retirée  à  Venise  ,  ou  il 
était  occupé  à  ti'aduire  quelques  *' 
ouvrages  du  grec  ,  lorsqu'une  nuit 
(  8  janvier  i537  ) ,  on  le  réveille  en 
sursaut  pour  lui  annoncer  l'arrivée 
d'un  homme ,  qui  demandait ,  avec 
beaucoup  d'instance  ,  à  lui  parler. 
C'était  Lorenzino  de  Médicis,  qui 
venait  de  poignarder  le  duc  Alexan- 
dre ,  dans  une  partie  de  de'bauche. 
Philippe  se  chargea  de  répandre  cette 
nouvelle,  et  il  ex|)édia  des  couriers 
aux  cardinaux  Salviati  et  llidolfi , 
pour  les  engager  à  se  rapprocher 
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iÎ€  Florence,  avec  les  exiles  Floren- 
tins qui  étaient  à  Rome,  pronict- 
lanl  d'eu  faire  de  mcinc  à  la  tcte 
de  ceux  qui  étaient  dispersés  dans 
les  autres  villes  de  l'Italie.  En  ef- 
fet ,  dès  le  1 1  janvier,  il  étiità  Bo- 
logne ,  où  en  peu  de  jours  il  mit  sur 
pied  un  corps  de  deux  mille  liummes , 
maigre  les  défenses  du  pape.  Tout 
semblait  sourire  k  ses  projets ,  lors- 
que la  nomination  du  successeur  d'A- 
lexaudre  (  f^o;'.  Côme  de  Mldicis, 
XVIII  ,  76)  ,  sous  les  auspices  de 
l'empereur ,  qui  avait  mis  garnison 
dans  les  châteaux  de  Florence,  de 
Pisc  et  de  Livourue ,  ''eta  Tépouvanle 
dans  l'esprit  des  conjurés.  Ils  se  sé- 
parèrent sans  avoir  rien  arrêté  :  mais, 
fatigués  d'attendre  la  décision  de  leur 
sort,  ils  se  laissèrent  persuader,  par 
l'ambassadeur  de  France  à  Venise, 
de  reprendre  les  armes  pour  déli- 
vrer leur  pays  du  joug  d'une  famille 
abhorrée.  Philippe  Strozzi,  déclaré 
chef  de  celle  entreprise ,  en  accep- 
ta la  responsabilité.  Il  se  rendit  de 
nouveau  à  Bologne  ,  d'où  il  alla 
s'établir  à  Montemurlo ,  position 
d'autant  plus  défavorable  pour  un 
quartier -général,  que  les  premiers 
rassemblements  étaient  peu  nom- 
breux ,  et  qu'il  régnait  déjà  de  la 
mésinlclligence  oitreles  chefs.  Côme, 
averti  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
le  camp  des  bannis  ,  les  fil  sur- 
prendre par  un  corps  de  trois  mille 
cinq  centshommes,  qui.remporlèrent 
sur  eux  une  victoire  coniplèlc;  et  cette 
journée  (  i*"".  août  i  TiS-j  ),  aui  con- 
solida la  puissance  des  Médlcis,  et 
enleva  aux  Florentins  tout  espoir  de 
liberté,  a  conservé  le  nom  de  dé- 
route (  Botta)  de  Montemurlo.  Phi- 
lippe Strozzi  ,  après  des  prodiges 
de  valetir  ,  dut  remettre  l'épée  .1 
son  adversaire  ,  Alexandre  Yilelli , 
qui  le  conduisit  prisonnier  à  Flo- 
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Tttate.  n  fut  amené  le  lendemain  de-  . 
vant  Come  de  Médicis  ,  (|Mi  vuiilut 
jouir  de  son  humiliation.  La  plupart 
des  princes  de  l'Euroiu:  lirenl  des 
démarches  pour  sauver  la  vie  d'une 
si  illustre  victime.  Ceux  qui  s'inté- 
ressèrent le  plus  en  sa  faveur,  furent 
Paul  III,  le  roi  de  France  et  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  n'était  pas  en • 
core  arrivée  au  pouvoir.  Tout  fut 
inutile  :  ils  ne  purent  pas  même  le 
soustraire  aux  tortures  qu'on  lui  fit 
subir  pour  obtenir  l'aveu  qu'il  avait 
dirigé  le  bras  de  l'assassin  du  duc 
Alexandre  (a).  Strozzi  soutint  cette 

f)remière  épreuve  ;  mais  sentant  qu'il 
ni  serait  impossible  d'en  subir  une 
seconde ,  il  aima  mieux  sacrifier  sa 
vie  que  compromettre  son  honneur. 
Prolitant  d'une  épée,  que  le  hasard 
lui  fit  découvrir  dans  le  fond  de  sou 
cachot ,  il  s'immola  (3),  le  1  Sseptem- 
bre  i538,  après  avoir  écrit  sur  les 
murailles  de  sa  prison  ces  paroles 
mémorables  :  «  Si  je  n'ai  pas  su  vi- 
»  vre,  je  saurai  mourir.  »  On  prétend 
même  qu'en  retirant  le  fer  de  sa  bles- 
sure, il  traça  en  lettres  de  sang,  ce 
vers  de  Virgile  : 

Exoriare  alifuis  notirit  «r  Ofuhut  ullor,  ' 

Le  cadavre  fut  dérobé  h  tous  les  rc- 
gards,etron  n'a  jamais  su  ce  qu'il  était 
devenu.  Le  testament  de  Strozzi,  dont 


(1^  Bayle  rit*  Baluc  pour  pranTcr  tjar  ce  fut 

Ftar  le  rf>n»ri\  dm  Str»TSi  que  Ij^rentûto  MMoiinn 
e  ihir  AU-iandrr.  S<iii  plu*  fort  argonrat  ««1  f\n*  • 
les  Jr»i»  Gll«  du  airurtrier  q»on»èrctit  les  rnriitit* 
dtr  Philippe  ,  <l**nl  l'un  était  le  marecbnl  Pierre 
S(roi»i.  il  prrlend  que  rei  dertiicm  nSokrrenl  njs 

iiiKii(}iirr  i  la  parole  dinitn-«'  par  leur  pJ-rc.  ^lai*  I 
n'ent-il  pas  pin*  ninipledo  pni^rr  «pi'iluayeiil  voulu  « 
avMJcirr  leur  «ort  à  la  fninille  d'un  proscrit ,  re^.  , 
garde  par  rus  mnime  Ir  Hnilut  de  Irur  patrie. 

(3)  Sritui  r«t  le  premier  qui  ait  <iié  raroquer  en 
doute  cet  acte  de  dfM^poir.  Il  )><  '«m.l  ,  mais  »Mia 
alli-|;iipr  aucune  aulorilé  ,  qu>'  '  ilelli  ou  U 

marquis  dri  Vanln ,  qui  se  cl<<i^  iinl  de  taire 
égorjçer  Strd««i ,  pour  «'acquiUrr  de  la  parole 
«Mi'iU  lui  avaient  «ImiH'-c  de  nr  pan  le  livrer  «n  j 
iluct^ùmr.  l'or.  Si-giii,  Slitrie  l'ivienUi  r,  lil'.  IX  i 
png.  ■k\S.  C'r.«t  nue  ëtmigc  uanirrc  (Ir  Irnir  uoe 
pareille  proni«e«e  * 
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on  trouva  uueancieuDe  copie  dans  la 
bibliothèque  Riccaniiana  a  Florcu- 
ce  ,  (4)  portait  entre  autres  choses  , 
qu'en  recommandant  son  amcàDieu, 
il  le  priait  de  lui  accorder  au  moins 
une  place  à  cote'  de  ces  hom- 
mes vertueux  qui  n'ont  pas  Touin 
survivre  à  la  ruine  de  leur  patrie  (5). 
Strozzi  était  très- versé  dans  la  lit- 
te'rature  ancienne,  et  il  avait  tra- 
Tailié  à  épurer  le  texte  de  Suétone, 
ainsi  que  celui  de  Pline  Je  natura- 
bste.  Il  avait  traduit  les  ouvrap;es 
suivants  :  I.  Del  modo  di  accam- 
pare ,  trad.  do  çrec  de  Polybe ,  Flo- 
rence ,  Torrentmo  ,  1 55a ,  in  -  8". 
II.  Scella  d'apotegtni  flTaà.  du  f;rcc 
de  Plutarque,  avec  le  volume  pré- 
cèdent, ni.  JDe^U  ordini  délia  ro- 
mana  milizia  ,  trad.  du  grec  de  Po- 
lybe,  inédit.  Ce  manuscrit  fait  partie 
de  la  h\\^\oi\\Q(\\ic  Maf^lialnichiana  ^ 
classe  VIII,  ij**.  i8.  Voyez  sa  Fie 
écrite  par  soiicuusin  LaurcutSti'o^zi , 
imprimée  à  la  suite  de  r/5tona  délie 
guerre  dellu  rcpid)lica  Fiorentina  , 
par  Varchi  ,  Lcyde  (1713),  in- 
fol.  •ËUe  a  été  traduite  en  français 
par  Requier,  Paris,  17(34  Jn-rj».. — 
La  même ,  dans  les  Memorie  di  più 
îllustri  uomini  délia  Toscana,  Li- 
vourne  ,1757,  in-4«.  ,paç.  49  ;  —  et 
son  Éloge  parmi  ceux  des  illuslri 
Toscani^  tom.  m,  pag,  98,  A-g-s. 

STROZZT  (  T.LON  ) ,  (ils  du  précé- 
dent ,  et  Tun  (les  jilus  hardis  na- 
vigateurs de  son  ^mps ,  naquit  à 

{^)  lUIxA-  t  Inlrelifri  XXXIV,  «  Imp.  vi  >  dit 
•  voir  ▼«  liii.nirnir  Ti/ripinKl  Ar  cr  t«-»l»nirnl  ù  Ro- 
mr,  parmi  (et  pnpiVr»  nr  Pompte  Fn.ogiiii»nr.  (| 
■ÎuuIf  qur  Sirurti  ii\ait  rrrDiumaiirit'  ii  ae*  fiifànt* 
de  drtrtTcr  *e»  o*  du  Mm  nti  on  le*  aa'-ait  drpotén 
i  FI«r«oc«,  et  de  Itn  lran*portrr  m  VphiM-  .  a(iii , 
iliMut-il  ,  qur  u'H  n'avait  pu  avoir  Ir  hniibrur  dr 
Tirredan*  «in^  villr  lihtr  ,  il  ififtl  jouir  dv  celta' 
grâce  .1  morl  ,  rl  cTiidrr»  repo»». 

«Mil  rii  r»  de  la  <:  .>>it  du  vainqueur. 

(5)  J.'tmuna  n  Dio  rtteeomanHo   prfgun' 

Joto  fhe  **  ti''r  f  ifi  lien»  dttrl*  non  vtiote  ,  lo  <iia 
mlmémo  i/ii  dov*  è  Calone   l'iir^nse^  ni 

ului  limili  iDfuo.i  nomini  cht  laljine  hannojntto. 


Florence,  en  i5i5.  Aevclu  de  le  ^ 
dignité  de  Prieur  de  Capoue  ,  le 
jour  même  qu^il  prit  les  insignes  de 
chevalier  de  Saint  -  Jean  de  Jérusa- 
lem y  il  voulut  payer  par  ses  service» 
cette  faveur  ,  qu'il  nr:  devait  qu'à  la 
protection  de  (llémeut  VII  ,  son  pa- 
renL  II  se  distingua  dans  les  guei  les 
contre  les  Jures;  et  déjà  ses  exploilâ 
l'avaient  élevé  aux  premiers  grades 
(le  la  marine  de  son  ordre,  Iors<]u'iL 
apprit  la  fin  déplorable  de  son  j^ère , 
dont  il  jura  (fc  venger  la  mort.. Après  . 
avoir  pris  part  au  siège  de  Nice,  eu 
i54'2  ,  il  s  engagea  au  sen'ice  de  la 
France ,  qiu ,  par  ses  prétentions  sur 
l'Italie  et  par  sa  rivalité  couti'c  TKs- 
pagne,  semblait  être  la  seule  puis- 
sance capable  d'abaisser  un  jouri'or- 
gueildesnoavcau:^  ducs  de  Florence. 
Le  roi  le  nomma  chef  d'escadre  , 
et  l'envoya  en  mission  auprès  deSo- 
Uman  II ,  qui  dut  cire  fort  étonné  de 
voir  transformé  en  messager  de  paix 
un  homme  qui  s'était  ]u.squ'alors 
battu  avec  tantd'achainemenl  contre 
le  croissant.  Cette  expédition,  d'une 
nature  toute  pacifique,  ne  répoDilait 
nullement  aux  projets  haineux  de 
Strozii ,  qui ,  à  son  retour  de  Cons-  ^ 
tantiuople  ,  penlit  tout  espoir  de  ti- 
rer l'épée  contre  1rs  oppresseurs  de  \ 
sa  ia mille.  François  I<!^,  dont  les 
deniiers  souhaits  étaient  de  cicatriser 
les  plaies  profondes  faites  à  la  Fran- 
ce par  les  guerres  étrangèi-c*  ,  eut  le 
chagrin  de  léguer  à  son  suçcessèur 
une  couronne  teinte  du  sang'  de  ses, 
sujets  ,  et  uu  trône  é])ranlé  par  les 
diss<nsions  domestiques.  Ueiu-i  II  , 
allié  à  la  maison  des  Mcdicis ,  et 
livré  aux  conseils  du  coimétable  de 
IMontmorenci  ,  ennemi  secret  des 
StroKJU  ;  'te  présentait  aucune  chance 
de  devenir  l'instrument  de  leurs  ven- 
geances particulières.  Ces  réflexions  , 
quoique  justes  eu  elles-mêmes  ,  ne 
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pouvaleut  qu^eolraîncr  à  de  fausses 
démarches  y  et  le  parti  le  plus  sage 
ctJLt  de  les  abandonner  ,  pour  ne 
songer  qu'à  bien  remplir  ses  devoirs. 
Lorsque  Henri  11,  voulant  signaler 
sou  avcnément  au  trône  par  un  acte 
magnanmie  ,  envoya  (  154*^  )  une 
flotte  en  licosse,  pour  aider  !a  reine 
(  y»  Mabie  de  Lorraine  ,  XX VII , 
98  ) ,  à  se  défendre  contre  les  intri- 
gues d'Élisabetli ,  ce  fut  Strozzi  qui , 
à  la  tète  de  vingt  gali  rcs^  répandit 
retîVoi  parmi  lc>  conspirateurs  re- 
tranches dans  le  château  du  cardi- 
nal de  Saint-André  (David  J^caton ) , 
dont  ils  avaient  £ait  leur  première 
Yiclime.  I/auiiral  français  ,  après 
avoir  eu  un  cnlrelicu  avec  le  vice- 
roi  d'Éco>.so,  homme  faible  et  irré- 
solu ^  /'.iliMii.TOK  ,  Jacques,  XIX , 
358  ) ,  cerua  le  château  ,  et  obligea 
les  assiégés  de  se  rendre  à  la  discré- 
ligo  du  vainqueur, qui  ne  leur  garan- 
tissait que  la  v^.  11  repassa  la  mer 
au  travci*s  d'une  flotte  anglaise  ,  em- 
menant avec  lui  un  riche  butin  et  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  IjC  roi 
le  combla  d'éloges,  et  lui  ordonna 
de  presser  les  travaux  d'un  arme- 
ment considérable  que  l'on  avait 
commencé  à  Marseille ,  pour  4»'oppo- 
ser  aux  progrès  de  la  puissance  na- 
vale de  Charles  -  Quint.  Strozz.i ,  ja- 
loux de  la  réputation  d'André  Doria, 
osa  sortir  à  sa  rencontre  ,  lorsqu'en 
i55i  ,  cet  habile  marin  traversait 
la  Méditerranée  avec  quarante-qua- 
tre vaisseaux  ,  pour  aller  embar- 
quer à  Barcelone  l'archiduc  IMaxi- 
miliai  et  sa  famille  {f^oy\  Maxi- 
MiLiEif  II,  XXVII,  6o3  ).  L'appa- 
rition soudaine  d'une  flotte  française, 
qui  avait  déjà  gagné  le  vent ,  parut 
si  menaçante,  que  Doria,  contre  son 
habitude,  recula  jusqu'à  VilJefran- 
che,d'où  il  vogua  en  pleine  mer  pour 
cfviter  cet  obstacle  pu  pour  le  com- 


battie  avec  avantage.  Non  content 
de  ce  succès,  Strozzi  prit  1 1  rruite  de 
l'Espagne  ,  et  s'approcha  de  Barce- 
lone ,  eu  arborant  le  pavillon  im- 
périal ,  et  en  saluant  les  forts  de  la 
ville.  I>e  pcuj)le  se  porta  en  foule  sur 
les  quais  ,  et  un  grand  nombre  de 
matelots  étaient  en  mer  pour  rame- 
ner leurs  camarades  en  triomphe^ 
lorsque  Strozzi,  qui  n'avait  pas  asset 
de  monde  pour  opérer  no  débarque- 
ment ,  se  eoutrui  i  d'effrayer  cette 
multitude  par  nue  décharge  générale 
d'artillerie^  et  reprit- le  chemin  de 
jVIarseille ,  en  traihauf  à  sa  suite  quel- 
ques bâtiments  ,  capturés  sous  le  ca- 
non mcuiedis  I  -^pagnols.Ce  coup  de 
main /blâmable  pour  son  inutilité', 
épargna  une  humiliation  âficelui  qui 
l'avoit  dirigé.  Le  connétable  ,qui  ne 
cessait  de  desservir  Strozzi  auprès 
.du  roi,  parvint  à  le  faire  rappeler;  et 
François  de  Montmorenci,  nccom- 
pagné  du  comte  de  Villars,  avait 
déjà  quitté  la  capitale,  pour  aller 
prendre  le  commandement  delVsca- 
dre  à  Marseille.  Slrozzi ,  auquel  on 
avait  lais.sé  ignorer  l'ordre  de  sa  des- 
titution ,sedoutant  du  but  dece  voya- 
ge ,  monta  sur  une  des  galères  prises 
en  Espagne,  et  sans  attendre  son  suc- 
cesseur ,  franchit  la  chaîne  qui  fermait 
le  port ,  et  alla  chercher  un  asile 
à  Malte.  Ce  qui  le  détermina  suHoutà 
brusquer  son  départ,  ce  fut  le  soup- 
çon qu'on  eût  envoyé  des  émissaire» 
pom*  l'assassiner.  Il  prétendit  même 
en  avoir  obtenu  l'aveu  d'un  nommé 
Corso ,  qui  s'était  chargé  de  ce  crime; 
et  il  s'en  plaignit  au  roi  ,  en  lui  fai- 
sant remettre  l'étendard  de  l'amiral , 
avec  une  lettre ,  dont  voici  le  com- 
mencement :  a  Sire,  la  gloire  a  été 
»  le  motif  qui  m'a  fait  ambitionner 
»  l'houneur  de  vous  servir  :  le  soin 
»  de  ma  vie ,  et  l'intérêt  de  cette 
»  même  gloire  me  forcent  au  jour- 
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»  d'hui  à  m'eloigner  de  votre  uoyau- 
«  me  ,  puisque  je  vois  qu'on  dc 
»  destine  d^autrc  récompense  à  la 
»  fidélité' de  mes  services  et  à  tant  de 
»  travaux ,  qu'un  congé  honteux ,  ou 
»  une  mort  indigne;  ce  qui  est  cons- 
o  tant  par  les  dépositions  de  ceux 
»  qu'on  avait  charges  de  m'assas* 
»  siner,  etc.  »  (  (yjr.  De  Thou ,  ii , 
1^7  ).  Mécontent  de  l'accueil  du 
grand -maître  don  Jean  d'Omédcs  , 
vieux  Aragonais,  qui  voulait  tirer  ven- 
geance de  l'aiTront  fait  à  Barcelone , 
^trozzi  quitta  Malte  y  et  se  mit  à  faire 
la  guerre  aux  infidèles  ,  en  courant 
quelquefois  mtiiie  sur  les  chrétiens  , 
lorsqu'il  y  était  forcé  par  la  disette 
des  vivres  ou  des  munitions.  Heureu- 
sement il  n'exerça  pas  long -temps 
ce  métier  peu  digne  d'un  homme 
si  illustre.  Appelé  presqu'à  >  la  fois 
au  service  de  l'empereur,  de  la  Fran- 
ce et  de  l'ordre  cle  Malle,  qui  était 
])lus  que  jamais  exposé  aux  attaqiies 
desbarbaresques,  il  préféra  les  oÔres 
de  la  France ,  qui  venait  (  1 554  )  dc 
recommencer  la  guerre  en  Flandre  et 
en  Italie.  Avant  de  reprendre  le  com- 
mandement des  galères  françaises 
slationnées  à  Port-Ërcole,  et  qui 
devaient  seconder  les  opérations  dc 
l'armée  euvoyée  en  Toscane ,  Strozzi 
fit  crier  k  son  de  trompe  dans  tous 
les  ports  de  la  Sicile  et  dc  Malte  , 
qu*il  était  prêt  à  dédommager  les  pro- 
priétaires des  bâtiments  qu'il  avait 
attaqués  dans  les  mers  du  Levant. 
Ce  ne  fut  qu'après  s'être  acquitté  dc 
ce  devoir ,  qu'il  se  rendit  à  son  poste, 
suivi  de  quelques  chevaliers  ,  la  plu- 
part bannis  de  Florence.  En  atten- 
dant les  renforts  qu'on  lui  annonçait 
de  Provence ,  il  ordonna  des  excur- 
sions dans  la  principauté  de  Piom- 
bino  ,  où  il  n'y  avait  presque  point 
dc  ganiisoiis.  11  investit  le  fort  dc 
Srarlino  (que Brantôme  appelle 
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carlin^) ,  défendu  jpar  quatrc-vm^(5 
hommes,  et  qui  n'était  important  ut 
par  ses  fortifications  ,  ni  par  son 
emplacement.  Irrite  de  la  répons© 
du  commandant,  qui  avait  refusé  de 
se  rendre ,  Strozzi  s'obstina  ,  sans 
raison  ,  à  l'assiéger;  et  un  jour  qu'il 
s'était  avancé  Lien  près  des  rem- 
parts pour  reconnaître  cette  place  , 
il  reçut  un  coup  de  mousquet  d'un 
paysan  caché  dans  les  joncs  ,  et  qui 
n'était  pas  digne  de  trancher  une  vie 
aussi  précieuse.  Mais,  comme  le  dit 
naïvement  Brantôme  :  «  Quelquefois 
»  telles  gens  malotrus  font  des  coups 
»  dangereux  qu'on  ne  penserait  ja- 
»  mais.  i>  {  F.  ses  Capitaines  fran- 
çais,  ti,  3aa  ;  Vie  de  Léon  Strozzc). 
Strozzi  fut  emmené  sur-le-charap  à 
bord  d'une  galère ,  et  transpoité  à 
Castiglion  deUa  Pescaîa ,  où  il  expira, 
en  i554,  âgé  à  peine  de  tienle-ncuf 
ans.  Lorsque  le  m|rquis  de  Mari- 
gnan  devenu  maître  de  Port-Ercole  , 
ternit  son  triomphe  en  livrant  Otto- 
bon  de  Fiesquo  à  la  vengeance  d'An- 
dré Doria ,  et  les  proscnts  florentins 
au  grand  duc  Cômc  I*'.,  le  cadavre 
de  I^'on  Strozzi  ,  qui  avait  été  en- 
terré à  Scarlino ,  fut  exhumé  et  jeté 
à  la  mer  ,  le  a4  juin  i555.  F ojrez 
Thévct,  Histoire  des  pltts  illustres  et 
savants  hommes  ,  etc.  Paris,  167 1, 
in-12,  tome  VI ,  pag.  in3.  A-g-s. 

STROZZI  (Pierre)  ,irère  aîné  dn 
précédent ,  après  avoir  ,  dans  sa 
jeunesse  ,  porté  l'habit  ecclésiasti- 
que, le  quitta  pour  suivre  la  carrière 
aes  armes  ,  lorsque  sa  patrie  gémis- 
sait déjà  sous  l'oppression  d'Alexan- 
dre de  Médicis.  11  apprit  l'art  de  bi 
guerre  en  servant  sous  les  ordres  du 
comte  Guido  Rangoni ,  et  en  1 536 , 
il  contribua  beaucoup  à  faire  lever  le 
siège  de  Turin  par  les  impériaux.  A 
la  nouvelle  de  l'assassinat  d'Alexan- 
dre ,  il  accoimit  auprès  dc  son  père , 
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|>our  prciulre  part  à  rentrq)rise  des 
émigrés  qui  voulaient  rendre  à  Flo- 
rence sa  liberté.  Philippe  ayant  ële' 
fait  prisonnier  à  Montemurlo,  le 
août  iSS*;,  et  étant  mort  ensuite 
dans  les  prisons  de  Côrae  h»". ,  Pierre 
Strozzi  sentit  qu'il  était  le  vengeur 
que  son  père  avait  invoqué  en  mou- 
rant j  il  Veut  plus  dès  lors  d'autre 
pensée  que  celle  d'associer  à  sa  haine, 
contre  iMédicis,une  puissance  redou- 
table j  il  voulut  donner  à  la  hberté 
de  sa  patrie  l'appui  delà  France, 
puisque  la  tyrannie  y  avait  été  con- 
solidée par  l'empereur.  Cet  esj)oir  le 
fil  entrer  dans  l'armée  française ,  et 
il  se  trouva  au  siège  de  Luxembourg 
en  1543.  L'année  suivante,  il  fut  en- 
voyé à  la  Mirandole  avec  une  armée 
de  sept  raille  fantassins  et  quelque 
cavalerie ,  pour  prendre  par  derrière 
le  marquis  del  Vasto  ,qui  défendait  le 
Milanezjmaisilyfutbattu.En  1 545, 
il  servit  dans  Parmée  navale  sous 
l'amiral  Anyebault ,  et  il  fut  ensuite 
créé  général  des  galères  de  France. 
Dans  une  nouvelle  guerre  il  fut  ren- 
voyé à  la/Mirandole ,  en  i55i ,  pour 
défendre  Octave  Farnèse  contre  les 
impériaux.  Mais  quelque  progrès  que 
fît  Pierre  Strozzi  dans  la  carrière 
de  l'ambition,  il  n'avait  encore  joui 
d'aucune  satisfaction,  puisqu'il  n'a- 
vait pas  pu  atteindre  les  frontières 
de  sa  patrie.  Enfin  la  guerre  de  Sienne 
lui  fournit  l'occasion  *i  long-temps 
désirée j  il  fut  envoyé,  en  i554  ,  au 
secours  de  cette  ville, que  C^me 
assiégeait.  N'ayant  pasdes  forces  suf- 
fisantes pour  contra  uidre  celui-ci  à  le- 
ver le  siège ,  il  essaya  de  l'en  détour- 
ner par  une  incursion  hardie  au  tra- 
vers de  toute  la  Toscane.  Avec  trois 
mille  fantassins  et  trois  cents  che- 
vaux, il  traversa  l'état  florentin  de 
Sienne  jusque  près  de  Lurques,  où  il 
trouva  des  renforts  qui  lui  étaient 
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envoyés  de  la  Mirandole.  Mais  comme 
il  revenait  vers  Sienne,  il  fut  atteint 
et  défait  près  de  Lucignano ,  le  1  août 
i554,  parle  marquis  de  Marignan 
qui  avait  rassemblé  des  forces  très- 
su^'rieures.  Strozzi,  se  confiant  4  saf^ 
hame  contre  le  bourreau  de  son  père, 
soutenait  la  guerre  malgré  rextrême 
disproportion  de  ses  forces.  Au  lieu 
de  secours  dont  il  avait  besoin  après 
sa  défaite,  on  lui  envoya  de  Pans  le 
bâton  de  maréchal  de  France.  Il  es- 
saya quelque  temps  encore  de  soute- 
nir le  courage  des  Siennois  et  de  dé- 
fendre Montalcino  et  Porto-Ercole.  ' 
Il  revint  en  France  après  avoir  été 
obligé  d'abandonner  cette  dernière 

Êlacc  ,  le  16  juin  i555  (  l^oyez 
RUSQUET  ).  Il  retourna  ,  deux  ans 
plus  tard,  en  Italie  pour  prendre  le 
commandement  de  l'armée  du  pape 
Paul  IV,  avec  laquelle  il  remporta 
quelques  avantages  ,  mais  qui  ne 
l'approchèrent  point  de  son  Dut.  Il  * 
se  trouva,  au  mois  de  janvier  i558, 
au  siège  de  Calais,  et  fut  tué,  le  ad 
juin  de  la  même  année,  au  siège  de 
Tbionville ,  d'un  coup  de  mousquet 
dont  il  fut  atteint  en  allant  choisir 
l'emplacement  d'une  batterie.  Son 
corps  fut  porté  à  Épemay ,  où  il  est 
enterre  (  i  .11  laissa  un  fils  (Philippe) 
et  une  fille  ,  mariée  au  comte  de 
Tende.  S^  S — i. 

STROZZI  (Philippe  );run  des 
grands  capitaines  d'un  siècle  si  fé- 
cond en  héros,  était  fils  du  précé- 
dent, et  naquit  à  Venise,  en  i54i. 
Il  fut  amené,  l'année  suivante,  en 
France  ,  et  placé  comme  enfant  ' 
d'honneur  près  du  dauphin ,  depuis 
François  II.  o  Son  père  fut  fort  cu- 


(i)  L'al>bc  MorrDi  a  donne  quHrpiP*  dctaib  car 
le  nMrrchal  Slruxxi ,  \  la  iric  de  l'cditiuii  m  'il  n 
|iiil>)i«'<*  l'ii  d«a  «faner* f>y>ra  la  ruhhia  ai  Ma- 
(;one  ,  iinpriuii-ca  «4>u«  1<>  Tau  s  uom  du  poète  Srimr- 
rn.  mais  qni  «ml  dt  Piprrc  StroiTt  (  Vot«  le 
Manuel  dit  Ithr^hx  ,  au  mot  Vtame  ). 
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»  ricux  de  le  faire  très-bien  nourrir, 
r>  et  surtout  très-bicu  instruire  aux 
V  bonnes  lettres.  Un  jour  qu'il  loi 
w  demandait  comj[)te  de  IVmploi  de 
»  SA  matinée,  j'ai ,  repondit  Philin- 
»  pp,  monte  à  cheval,  joué  à  la 
p  paume  ,  et  ensuite  déjciiné.  Mal- 
»  Lcureux!  reprit  son  phe,  faut-il 
»  que  tu  rassasies  le  corps  avant 
»  l'esprit?  Que  jamais  cela  ne  t'ar- 
»  rive:  avant  toutes  choses,  rass«isie 
»  ton  amc  de  quelque  belle  lecture 
9  et  étude, et  après  fais  de  ton  corps 
»  ce  que  tu  voudras.  »  Les  récits 
qu'il  entendait  faire  des  exploits  de 
ses  ancclies  échaullaient  sa  jeune 
imapinati(»n ,  et  il  brûlait  du  dcsir 
de  les  imiter.  A  quinze  ans,  il  s'en- 
fuit ,euipur1ant  une  partie  de  la  vais- 
selle de  sa  mère  ,  pour  payer  les 
frais  du  voyage,  et  rejoignit  l'année 
en  Piémont ,  où  il  ne  tama  pas  à  si- 
gnaler sa  valeur.  A  son  retour,  il 
obtint  \e  grade  de  capitaine ,  et  fut 
employé  tant  en  Franco  que  dans  les 
pays  étrangers.  Il  se  distingua  par- 
ticulit'rement  au\  sièges  de  Calais  et 
de  Gniues ,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Guifte.  Eu  1 563 ,  il  Tut  nommé 
colonel  des  gafdes  françaises  ;  et 
après  la  mort  de  Daudclol  (    qy.  ce 
nom  ) ,  il  obtint  la  charge  impor- 
tante de  colonel-général  de  l'infan- 
rie.  Avant  le  combat  de  la  Roche- 
Abeille  ,  de  vieux  soldats,  prévoyant 
que  ranaire  serait  sérieuse,  regret- 
taient M.  de  Brissac ,  sous  lequel  ils 
avaient  servi ,  et  murmuraient  tout 
bas  :  Ah ,  où  est  M.  de  Brissac  ?  Où 
il  est?  mordieu  !  leur  dit  Sti-o7.u,qui 
les  avait  entendus ,  vous  n'avez  qu'à 
me  suivre ,  et  je  vous  mènerai  aussi 
avant  ,  et  eu  un  lie«i  aussi  chaud 
qu'il  ait  jamais  jm  vous  mener;  sui- 
vez, suivez-moi.  L'engagement  fut 
trës-vif.  Avec  6ix  cents  hommes , 
Strozzi  soutint  |)cndant  plus  d'ime 
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heure  les  elForts  de  quatre  mille  afi'* 
quebusiers  ;  mais  entoure'  de  toutes 
parts  il  fiit  obligé  de  céder  au  nom- 
Dre ,  et  fait  prisonnier.  Ayant  été 
promptement  échangé  contre  le  bra- 
ve La  Noue  {  y.  ce  nom  ,  XXXI , 
4io  )  ,  il  alla  chercher  de  nou- 
velles occasions  de  se  signaler  ,  cl 
fit  des  merveilles  à  la  bataille  de 
Monrontour.  Au  siège  de  la  Rochelle 
(iS^S) ,  il  monta  le  premier  a  l'as- 
saut, suivi  de  Brantôme  (i)  et  d'un 
petit  nombre  de  braves  ;  mais  la  hfè- 
ehe  ne  se  trouva  pas  praticable  pour 
des  soldats  pesamment  armes,  et  il 
fallut  négocier  avec  les  assiégés.  Il 
améliora  la  discipline  de  Tinfanteric, 
pourvut  ses  soldats  d'arquebuses 
d'uij  plus  gros  calibre*,  et  leur  ap- 
prit à  s'en  servir.  11  fut  compris  ,  en 
1579 ,  dans  la  promuiioadcs  cheva- 
liers du  Saint-Hsprit.  La  reine-mère 
lui  fit  donner,  en  i  58i ,  le  comman- 
dement de  la  Hotte  destinée  k  soute- 
nir lef  prétentions  de  d»m  Antoine, 
reconnu  mi  de  Portugal.  Strorzi  ne 
consentit  qu'avec  peine  à  se  démet- 
tre de  sa  charge  de  colonel-général , 
dont  le  roi  voulait  gi'atifîrr  le  duc 
d'Espemon.  II  reçut  en  dédomma- 
gement une  sommede  cinquante  mille 
écns  ,  dont  il  acheta  la   teri-c  de 
Bressuire  en  Poitou.  Il  partit  de 
Brouage  au  mois  de  mai  1 58^ ,  et  6t 
voile  pmir  les  Açores.  Ayant  -voiJu 
prévenir  la  jonction  de  la  flotte  es- 
pagnole avec  les  bâtiments  attendus 
d'Europe,  il  attaqua  l'amiral  Sain- 
te-Ooix  ,  le 96  juillet  (a).  Dans  l'ac- 
tion, il  (it  tout-à-la  fois  le  devoir  de 
capitaine  et  de  soldat  ;  mais  étant 
tombe  couvert  de  blessures,  il  fut 
conduit  à  l'amiral  espagnol  ,  qui 

smt  «001  «l'on  graud  iptérrt  '  «  - 

(?)  Va  non  le  «a  ,  comme  on  lit  1  l'art.  SAinlf* 
Cbmk,  XXK\i,  534.  -\  • 
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donna  l'ordre  de  le  jeMr  à  la  mer  site  de  Bologne  voulut  enricliir  de 

(3).  Ainsi  pcrit;  à  l'âge  de  quarante-  sou  nom  la  liste  de  ses  professeurSé 

deux  ans,  Philippe  8lro7.zi ,  di{^e  Après  y  a  voir ,  pendant  huit  aus,  ex-< 

par  SCS  qualités  d  un  meilleuj'  sort,  pliqiié  Aristote  ,  avec  un  succès  ton* 

brantôme^qui  Pavait  accompagné  jours  plus  marqué, il  fut ,  en  i  j.^q, 

vingt-cinq  ans,  dans  la  plupart  de  rappelé  en  Toscane  par  le  grand-duo 

ses  guerres  et  voyages,  en  France  et  Corne  I*"".  ,  qui  .lui  destina  la  pre- 

liors  de  France,  lui  a  consacré  une  mière  chaire  de  philosophie  à  l'uni- 

curicusc  Notice  (  X  ,  éd.  de  versité  de  Pise.  Ce  prince,  qui  l'hono- 

l'j^o     aCétait^  dit-d,  un  aussi  rait  d'une  estime  particulière,  allait 

homme  de  bien  qu'il  en  sortit  jamais  souvent  passer  des  heures  entitTes 

de  sa  nation.  Il  n'avait  que  cela  de  avec  lui  dans  de  savants  entretiens^ 

mauvais,  qu'il  était  le  plus  froid  Strozzi,  qui.  au  goîît  des  arts  et  de 

ami  qu'on  ne  vit  jamais.  »  De  Thou  l'agriculture,  alliait  une  connaissance 

donne  de  grands  éloges  à  Strozzi  profonde  des  ouvrages  d'ArLstote  , 

(  liv.  75  )  :  Par  sa  probité ,  dit-il ,  sa  tacha  d'en  compléter  le  Traité  s«ir  la 

bonne-foi  et  sa  générosité,  il  pou-  politi<!M(>  ,  dont  les  derniers  livres 

vaiti  être  compare  à  ceux  qui  ont  <itai        cstincs  à  renfermer  les  idécf  . 

possédé  ces  vertus  dans  le  degré  le  de  ce  philosophe  sur  la  milice ,  la 
plus  émincut;  d'ailleurs,  il  était  si  souveraineté  et  le  sacerdoce.  Malgré 
brave,  qu'il  n'y  avait  point  de  péril  les  éloges  que  plusieurs  écrivains ,  et 
qu'il  ne  fût  toujours  prêt  d'affronter;  les  encyclopédistes  entre  autres  (  Art. 
mais  il  manquait  de  prévoyance.  H,  Ari5totllisme  ),  ont  prodigués  h  ce 
T.  sieur  de  Torzay,  a  pul)lié  :  rie  ,  travail ,  il  faut  avouer  que  Strozzi  est 
mort  cl  lombt  au  de  Phil.  Strozzi ,  resté  bien  au-dessous  de  l'original  , 
Paris,  i(iu8,  in-8".  Son  Portrait  a  et  l'on  dirait  qu'il  a  été  plutôt  oc- 
été  gravé  par  Th.  de  Leu  ,  in-8". ,  cupéd'iraiter  Icstyle,  que  de  deviner 
et  plusieurs  fois  dejiuis,  uotammeut  les  pensées  de  son  modèle.  Ses  bio-  ^ 
dans  le /ïecut'iZ  de  iMoncoruet.  W-s.  graphes  se  sont  plu  à  répéter  ,  que 
STROZZI  (Cybiaque),  prtfTes-  plongé  tont  entier  dans  l'étude,  ce 
sem-  de  l'université  de  Pise  .  naquit  savant  n'avait  jamais  voulu  s'enga- 
cn  i5o4  ,  dans  un  château  près  de  ger  dans  les  liens  du  mariage;  pnnp- 
C4palle,  à  sept  milles  de  Florence,  tant  dans  son  testament  ,  déposé  à 
Versé  dans  les  langues  et  la  jdiiloso-  la  hibliothèque  Strozziana  [  Mss.D. 
phie  ancienne,  il  fut  l'un  des  l>lus  ^.  f33),il  nomme  quatre  enfants  , 
mlrépides  ergoteurs  de  son  temps ,  et  qu'il  avait  eus  de  sa  femme  l'Misabeth 
on  l'admira  souvent  dans  ces  assauts  d'Ouofrio  de  Susiana  ,  partium  Ro- 
d'érudition,  où  la  victoire  reste  or-  mandiolœ.  A|Très  avoir  exercé,  pen- 
dinairement,  non  pas  au  plu6  savant,  dont  vingt  ans ,  les  fon<:tions  de  pro- 
mais  au  plus  adroit.  Ln  revenant  fcsscnr à  i'unix ensile  de  Pise,  Strozzi" 
d'un  long  voyage ,  il  ouvrit  ime  école  y  mourut  le  <)  deceuiijre  1 5f)5.  Il  or- 
de  phiioMiphif  à  Florence,  et  il  y  ac-  donna  que  son  corps  fAt  rendu  à  la 
quil  une  lelle  célébrité  (jue  l'iuiiver-  terre  qui  l'avait  vu  naître  ,  et  on  lit  • 

T  T  ~~"  encore,  dans  Féglise  de  Saint^Cyria- 

ft£i.J;«r!îi^   .  T,«ôrriir.d  qwî  à  CaïKillr,  le  marbre  qni  rc- 

ii  (ni  jejé  à  la  M-  >i  J.i  qu*  siTui.-  trace  les  circonstances  principales  de 

*i  pf»it  mort  tpfcnd  ■!  i  |.i  <  tidAibre  ,        •      ,  j>  »  • 

<jp  vUmirmi  «fpagiMi.  jq  Vie  dc  cc  contmiiatcur  a  Anstote. 
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Ses  ouvrages  sont  :  I.  De  repuhUcd 
libri  duOf  scilicet  ix  et  x  reUqiUs 
octo  additi ,  quos  scriptos  non  reli- 
qiùt  Aristoteles  ,  p^ec  -  lat.  ;  Flo- 
rence, Junte,  i5(i2,  in -4**.,  tra- 
duit en  français  ,  par  Morel ,  dans 
rédition  complète  de  'cet  ouvrage 
(trad.  par  Louis  Le  Roi,  dit  Re- 
givs  ).  Paris ,  i6oo  ,  in  -  fol. ,  pag. 
457.  Cette  continuation  a  ëtc  omise 
dans  les  trois  versions  récentes  de  la 
Politique  à* Xrïstolc.  II.  Orationes , 
siVe  introductioncs  in  aliquot  Àris- 
toiclis  de  moribus  libros  ,  Paris  , 
1. *)()(),  iu-4'*.  Ces  Discours  servent 
d'introduction  aux  quatre  livres  de 
l'Éthique  d'Aristote ,  sur  la  tempé- 
rance ,  la  justice  ,  Tamitié  et  le  bon- 
heur comparé  à  la  sagesse. On  a  faus- 
sement attribué  à  Strozzi  la  traduc- 
tion latine  des  Stromntes  de  saint 
Clément  d'Alexandrie,  Florence,  Tor- 
rentino,  i55i  ^in-fol.  Elle  appartient 
à  Gentian  Hervet  (  V oy.  ce  nom , 
"  XX ,  3 1 G  ) ,  qui  vivait  à  Rome ,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  Voyez 
Vita  Kyriaci  Strozœ  (  par  Papire 
Wasson  )  ,  Paris,  irjo4  ,  in-4*».  ;  et 
son  £/o^^par  Salvino  Salvini ,  dans 
les  illustri  Toscani,  m  ,  i  ^1.  A-g-s. 

STROZZI  (  Laurknce),  sœur  du 
'  précédent ,  et  née,  comme  lui,  à  Ca- 
palle,  en  i5i4,  prit  l'babit de  Saint- 
Dominique  dans  le  couvent  de  Saint- 
jilicolas  di  Prato  ,  où  elle  vécut  pen- 
^jdant  les  guerres  qui  désolèrent  la 

*  Toscane  sous  le  règne  du  grand-duc 
.  Come  I^*".  I^a  s;iint<'té  de  sa  vie  atti- 
rait autour  d'elle  les  hommes  les 

^  .plus  renommes  par  leur  ^icté  et  par 
leur  instruction.   Elle  s  entretenait 

*  souvent  avec  Ochino  et  Vertnigli  (  V. 
\Pierre  Martyr,  XXVII,  336),  qui 

l'édiliaient  par  leurs  discours,  autant 
f^ipi'ils  devaient  la  scandaliser  ensuite 
par  leur  apostasie.  Elle  pleura  leur 
jcrrcur ,  et  expia  par  des  pénitences 


très-austcres  le  tort ,  excusable  sans 
doute ,  d'avoir  eu  des  relations  avec 
ces  deux  ennemis  de  la  rehgion.  Sdn 
cœur  ,  enflammé  de  l'amour  le  plus 
pur ,  lui  dicta  ces  chants  sacrés  qui 
pendant  long-temps  ont  été  les  sei«s 
qu'on  ait  fait  entendre  dans  les  églises. 
Elle  en  composa  sur  toutes  les  (èies 
de  l'année,  les  rangeant  d'après  l*îDr- 
dre  de  leur  céle'bration.  On  a  peut- 
être  trop  vanté  le  style  de  ces  Hym- 
nes, qui  ont  été  traduites  en  vers 
français  par  Simon  George  Pavillon , 
et  mises  en  musique  par  J  accrues  Mau- 
duit,  appelé  avec  non  moins  d'exa- 
gération ,  par  Merseone ,  le  père  de 
Vharmonic.  Laurence  termina  sa  vie 
dans  le  cloître  ,  le  10  septembre 
iSqî.  Son  Recueil  est  intitulé  :  In 
singulu  totius  anni  solemnia  hymni, 
Florence,  Junte,  i588,  in-8«.  F. h 
P.  lliiarionde  Coste,  Éloges  et  Fies 
des  Femmes  illustres ,  etc. ,  tome 
11 ,  pag.  97.  '  A — G — s. 

S TRÔZZT  (Pierre),  secréuirc 
des  brefs  sous  Paul  V  ,  né  à  Floren- 
ce, vers  l'anÉée  1675, étudia  la  phi- 
losophie sous  Lazare  Bunamici.  II 
apprit  aussi  les  mathématiques  , 
aima  les  arts  et  se  mêla  d'architec- 
ture. A  l'élection  de  Léon  XI  ,  ^1 
i6o5  ,  il  se  rendit  à  Rome ,  où  il  fut 
nomme  secrétaire  des  brefs  ad  pHÊh 
cipes ,  place  importante ,  qu'il  con- 
serva sous  Paul  V ,  duquel  il  obtint, 
en  outre,  wi  bénéfice  sur  la  chapelle 
Vaticane  ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  eritif 
dans  les  oixlres  et  qu'il  eût  déclare 
son  intention  de  ne  jamais  les  pren- 
dre. Celle  nomination ,  qui  était  si 
forniflicment  contraire  aux  cauons, 
indisposa  les  collègues  de  StrOzzi , 
qui  n'osant  pas  blâmer  la  faiblesse 
du  protecteur,  se  tournèrent  contre 
le  favori.  En  attendant,  ce  deniier 
venait  de  rendre  tm  service  éminent 
à  l'Église,  en  amenant  les  Nesto riens 
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moilernes  à  rccouiiattrc  l'autorité  du 
Saint-Siëge.  Mais  la  haine  parla  plus 
haut  que  la  reconnaissance  :  Strozzi  y 
qui  s'était  charge  de  diriger  les  tra- 
vaux que  Paul  V  faisait  exécuter 
avec  une  magnificence  extraordi- 
naire dans  la  basilique  de  Sainte- 
Marie  Majeure  y  eut  lenialhcur  de  ne 
pas  satisfaire  le  goût  de  ce  pontife. 

jpa  profila  de  cette  circonstance  pour 
miner  le  crédit  dont  il  avait  joui 
jusqu'alors  ;  et  Stroz7.i  mécontent  de 
|:es  tracasseries,  dont  il  lui  était  facile 
de  prévoir  le  résultat ,  se  démit  vo- 
Juntairemcnt  de  ses  charges  ,  et  alla 
se  réfugier  en  Toscane  ,  où  il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  à 
l'université  de  Pise.  Oubliant  les 
e'gards  qu*il  devait  aux  dignités  dont 
il  avait  été  revêtu  ,  il  s'engagea  dans 
les  liens  du  mariage  ,  et^  comme 
pour  réparer  ses  torts  ,  il  voua  son 
premier -né  à  l'état  ecclésiastique, 
olrozzi  mourut  sous  le  règne  de 
G3me  1".,  vers  Tannée  i64o.  ^Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I.  Sjrno- 
dalia  Chaldœoruni ,  suivi  des  Pre- 
ces  Chaldœis  consuctœ ,  ex  cuihus 
patet  eorum  in  papam  et  ecctesiam 
constans  cultus  ,  Rome  ,  161 , 
in-4".  II.  Disputatio  de  origine  et 
dogmatibus  Chaldœoruni ,  sit>e  ho- 
dicmorum  Ncstoriarwrum  ,  ibid. , 
1G17  ,  iu-4°.  L'auteur  y  rend  compte 
de  ses  conférences  avec  le  P.  Adam , 

elégat  du  patriarche  deBabylone(  F, 
Bonamici  ,  de  Claris  pontificia- 
rum  epistolarum  scriptoribus  y  et  J. 
Y.  Rûssi,  dans  sa  Finacolheca ,  tome 

J^TKOZZI  (Bernard),  dit  i/Prerr 

fenovesc  ou  il  Capuccino ,  naquit 
Giaies,  en  i58i  ,  de  parents  pau 
vres.  Il  étudia  chez  Pierre  Sorii ,  ar- 
tiste natif  de  Sienne.  A  l'âge  de  seize 
.»ns,  il  avait  déjà  quelque  réputation. 
Bernard  se  dégoûta  bientôt  ac la  pcin- 
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ture,  itfsolul  d'entrer  dans  l'ordre 
des  capuciius  ,  et  déclara  qu'il  vou- 
lait commencer  sou  noviciat  au  cou- 
vent de  Saint-Barnabé.  On  fit  de 
vains  ctTorts  pour  le  détourner  de  ce 
projet.  Quelques  années  après  ,  le 
goût  de  la  peinture  se  réveilla  chez 
lui.  On  l'encouragea  dans  le  désir 
qu'il  moutrait  de  s'y  livrer  de  nou- 
veau ,  eu  lui  représentant  qu'il  J)OU- 
vait  faire  subsister,  par  ton  talcur, 
sa  mère  et  sa  sœur  qui  étaient  dans 
la  misère.  Pour  obtenir  la  permission 
de  quitter  l'habit  et  le  couvent ,  et 
de  rester  seulement  prêtre  séculier, 
Bernard  fit  en  secret  le  portrait  du 
pèregénéral.  Il  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
tinguer par  des  compositions  har- 
dies et  savantes.  On  commença  bien- 
tôt à  le  rechercher  pour  l'employer  à 
peindre  des  fresques.  Les  plu»  belles 
qu'il  ait  laissées  sont  à  Saint-Tho- 
mas dans  le  palais  de  Jean-Étienne 
Doria ,  et  dans  le  chœur  de  l'église 
Saint-Dominique.  Il  exécuta  ce  der- 
nier ouvrage  à  la  lueur  d'ime  torche, 
parce  que  le  lieu  n'avait  pas  d'ou- 
verture d'où  pût  venir  la  lumière. 
On  n'avait  pas  encore  travaillé  de 
cette  manière  en  Italie,  depuis  cpie 
des  peintres  grecs  ,  venus  de  ('.onslan- 
tinople,  et  pour  la  plupart  moines 
basiliens,  avaient  peint  ainsi  dans 
les  catacombes  de  Home.  La  mère  de 
Strozzi  étant  morte,  et  sa  sceur  étant 
mariée,  les  capucins  déclarèrent  que 
puisque  les  motifs  qui  l'avaient  dé- 
termmé  à  soi  tir  du  cloître  ne  sub- 
sistaient plus  ,  il  fallait  qu'il  y  rentrât 
et  qu'il  reprît  l'habit  :  mais  Beniard 
dillérait  toujours  de  répondre.  Une 
intimation  de  Rome  lui  vint  alors, 
pour  qu'il  eût  à  rentrer ,  avant  six 
moU ,  chez  les  caj>ucius  ou  dans 
tout  autre  ordre  régulier  qu'il  vou- 
drait choisir.  N'ayant  pas  obéi,  il 
fui  arrêté  et  nib  en  prison  dans  le 
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couvent  de  son  ordre.  Ses  amis  et 
quelques  parents  tentèrent  de  le  déli- 
vrer ,  et  cntrcreul  la  nuit  dans  les 
jardins  du  cotivciit;  m  cliercb.intà 
pénétrer  jusqu'à  SA  prison,  lis  furent 
malheureusement  découverts  ;  le  sort 
de  leur  ami  n'eu  devint  que  plus  dé- 
plorable ,  et  il  fut  resserre  a\  ec  plus 
de  rigueur  pend.iut  trois  ans.  On  lui 
rendit  enlin  la  liberté;  ruais  on  le  re- 
tint dans  le  couvent  avec  plus  de  sc- 
vérité  que  les  autres  rcliçiicux.  Un 
jour  cepeuckut  il  demanda  la  ]>er- 
mission  d'aller  voir  sa  sœur  :  le  su- 
périeur la  lui  accorda  ,  à  condition 
qu'il  serait  accompagné  d'un  Irèrc 
serv  ant.  Bernard,  a  rri  vé  chez  sa  sœur, 
pria  le  frère  servant  d'altcuJre  dans 
une  salie  basse,  et  entra  seul  dans 
l'appartement,  sous  prétexte  d'avoir 
à  conférer  sur  des  aH'aires  de  famille, 
^dë  ,  alors  par  plusieurs  amis,  il 
quitta  la  robe  de  moine,  se  fitr.tser, 
prit  des  habits  de  ])rètre  et  se  sauva 
par  un  escalier  secret.  I jC  jeime  frèitî , 
informé  que  son  religieux  était  parti , 
alla  sur  le  champ  en  informer  ie  su- 
périeur, qui  lit  chercher  Bernard  et  ne 
^  put  parvenir  à  découvrir  sa  retraite. 
JLe  lendema  in ,  Strou^i  fut  secrète  ment 
.  cmbanpié  pour  Venise  ,  où  il  trouva 
des  pro lecteurs  puissants  qiu  le  re- 
esmiuandcrent  a  la  cour  du  pape  , 
afin  qu'd  ne  fut  pas  inquiété.  Il  fît 
^n  grand  nombre  d'ouvraiies  dans 
igUe  ville, a  la  bibliotiièq  aint- 
Wfarc,  à  la  proeuratorerie,  a  l  éj;lise 
de  Saint- Benoit  et  a  Thiipilai  des  in- 
curables. Bernard  mourut  dans  cette 
même  ville ,  en  i(i44  •.  d  lut  enseveli 
à  Saijil-Fosca.On  j)laça  siir  son  tom- 
beau  cette  épitaphe  :  liemardus 
Strotius  pictonun  spIeruloFy  LiçitrUe 
dt'Ois^  hïc  jactft.  Il  avait  du  feu ,  de 
l'énergie,  de  l'abcDdance;  mais  il  ne 
montra  pas  plus  d'égalité  et  de  te- 
nue dans  son  talent,  que  de  cous- 
♦  \ 


tance  dans  son  caractère.  Son  des- 
sin €9t  souvent  incorrect ,  ses  fi- 
{;ures  manquent  qtiehpiefois  de  no- 
blesse ;  il  suivait  l'impulsion  d'un 
enlho'isi.isnic  subit  et  rapide,  qui  ne 
lui  permcliait  pas  de  rélléchir  sur 
ses  compositions.  Le  Musée  royal  de  ^ 
l'rjucea  deuv  tableaiixduCapuccino, 
Le  premier  représente  saint  Antoine  * 
de  Padoue ,  tenant  l'Enfant  .lésns  qij^ 
le  caresse.  Le  second ,  la  Vierge  avei| 
l'Enfant  Jésus  sur  des  miaj^es ,  en- 
tourés dedilVérents  attrib'its,  SlîX)zzi 
doit  être  surtout  juge  d'après  ses 
fresques.  Son  école  a  eu  quelque  célc- 
brit('.  Ses  principaux élève'^  sont  \n- 
dré  l'ci  rari ,  Jean-Francoi  >  .l^^.lna, 
Clément  Bocciardo,  appelé  Clcmcn- 
tone  à  cause  de  sa  grosseur  énorme. 
Ces  trois  artistes  n'ont  jamais  égalé 
leur  maître.  A — d.  . 

S  FROZW  (  Jules  ) ,  poète  italien, 
né  à  Venise,  en  i583,  (ils  naturel 
d'un  noble  florentin  ,  s'elforea  d'elfe- 
cer.la  tache  de  son  origine  j)ar  des 
succès  littéraires.  Il  s'exerça  dans  la 
poésie  ;  mais  ses  essais  ne  furent  point 
hetirete.  En  i(io8,  il  se  rendit  à 
Kome ,  où  il  devint  le  fondateur  d'une 
ac'idémie ,  qui ,  sous  le  nom  des  Or- 
dinati  ^  devait  balancer  le^  crédit  de 
relie  des  Umoristi,  auxquels  il  ne 
j>aitlonnait  pas  de  faire  peu  de  cas 
de  SCS  vers.  Les  nouveaux  académi- 
ciens ,  qui  avaient  obtenu  du  cardi- 
nal Deti  la  permission  de  se  rassem- 
bler dans  son  palais ,  eurent  nn  début 
si  favorable,  qu'ils  donnh-ent  [tour  un 
moment  à  leurs  nvaux,  liciide  crain- 
dre d'en  rester  éclipsés.  Un  certain 
Tri  1  -1  -  ,1  vfili ,  nom  presque  inconrtu  au- 
jou.  ij  .i,maisqu!  passait  alorspour 
le  plus  gfand  poète  dramatique  de 
l'Italie,  attirait  stirtoul  l)eauconp  de 
monde  a  ces  réimions,  que  les  Aldo- 
braudini  pri  ient ,  et  où  les  mu- 
siciens venau  11  (souvent  disssiperlVn- 
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w«  cause  par  les  poète».  Mais  cctle  tous  les  défauts ,  sans  en  avoir  ni  To- 

vogiic  ue  dura  pas  longtemps  :  le  riginaliie,  ni  la  verve.  I.e  |jcii(le  suc- 

carilidal,  ^iii  u  avait  pas  uu  ç;oùl  çès  île  celle  U'Utativc  lui  tit  songer 

(Iccidd  pour  les  leltrcs  ,  se  lassa  1i  se  frayer  une  nouvelle  roulCi,- 

I  du  Iraîh  que  i\u  faisait  dans  sa  et  ce  fut  aWs  qu'il  s'a  Hacha  défini- 

Duisou;  clSlrozzi,  parvenu  ,  ou  ne  Uveoicut  au  théâtre.  11  mourut  à  Ve- 

sailpas  ccrommt,  à  la  place  de  pro-  uise  ,  en  lùGo.  Ses  ouvrages  sont: 

tjmtiiie  apoiluliqnc  ,  ix'glij^ca  ses  I.  E  sa j  nie  faite  in  Borna  a  Fin-di- 

coufrèrcs ,  qui  uo  lardêreul  pas  à  se  nando'I ,  f^ran  duca  di  Toscana  , 

disjKTjcr.Aijrès  un  assez  ioiig  séjour  Rome,  i  (iof)  ,  in-4**.  U.  Erolilla  , 

à  llorac,  il  prit  la  résolution  de  re-  tragcdia ,  Venise ,  161 5 ,  in-4".  III. 

tourner  à  Veuise,  où,  entialné  par  Estquie faite  in  Veneziaa  Cosirho 

sa  passion  pour  la  musique  ,  il  forma  //,  gran  duca  di  Toscana  ,  ibid. , 

.  une  sociclc  philarmouique  (  sous  le  i  ()2 1  ,  iu-fol. ,  <ig.  1 V'.  //  Natale 

mm  des  inisoni  j  1   ,  à  la  tète  de  d' A  more  ,  anacronismo  ,  ibid.  ^ 

îaquclleoD  vil  bnllei  >a  lillc  adop-  lOa'j,  in-ri.  V.  L' Eruditissime  oS' 

tivc  JB.irbc,  l'une  des  plus  foi  les  mu-  sen>aziani  sopra  le  cerimonie  nccle- 

'  isiciennes  <lc  sou  Ici^ps.  Il  s'amusait  siastiche  délia  settimana  santa  , 

aussi  à  conjpoicr  des  drames^  dans  ibid. ,  iC>»3 ,  in- 16.  VI .  Fenezia  edir 

ifispjels  il  déployait  une  inchesse  d'i-  ficat^jjl^oeina  eroico ,  con  ^li  argo-  ^ 

inaginaiioa  qui  étiiit  bien  près  de  menti  di  Francesco  Cort^si ,  j/bid.  j 
l'extra vagancc.  Il  trouvait  movcnd'y    1 0'i4  y  in-fol. ,  (ig. ,  avec  le poirtfait 

fliirc  (ijUi"er(|BS  devises  ,  des  jcux. de  de  l'auteur.  \1I.   Il  Darbari^o  , 

mofs,,  Jcs  anagrammes  ,  <jni  sillon-  ovver  Vamtco  solLvato  ,  poema 

«aient  la  scène  eu  lettres  de  feu.  Ces  eroico,  ibid.,  i6aG  ,  in-4"'  et 

joiiglerics  enlevaient  tous  les  sufTra-  in-^i^».,  lig.  ^ouvrage  en  5  chants, 
gcs  ,  et  donuireiit  uiiC  telle  céleliritc    VIII.  La  Proscrpina  rapita  ,  ana- 

à  J'auteui  ,  qu'un  de  ses  avortons  topismo  ^  ibid.,  i(i3o,  in-4".  IX. 
dramatiques  mérita  l'honneur^d'ètrc    Letiera  sopra  il  solenne  possesso 

jonc  avec  un  grand  luxe  (^e  décora-  preso  dal  cardinal  Contaro ,  pa-  ' 
iioas  devant  la  courdeL(|^i:s  XIV ;    Iriarca  di  renrzia  ^  ibid.  ,  iG3i,T 
i'année  même  ^  iG45  )  qu'il  fallait    in-4".  X.  Délia  ^  o  la  Sera  sposA  » 
dfii  protecteurs  à  GoEueiile  pour  y    del  sole,  drâmm a /ih.,  i(i'i(),in-i'2. 
faiic  .icimircr  Rodugune,  Slrom  ,    W.  La  finta  pazza  ^  o  Achille  ia 
qui  s'était  essayé  aus>i  d!ans  l'épo-    Sciro  ,  Plaisance,  1G4 1  ,  ^n-4".  ,  ' 
pce,  avait  enfanté  ua  long  poème ,    réimprimé  sous  le  titre  suivant  :< 
cil  viiig t-<|aatrc  chanis,  sur  la  fonda-    Feste  teatrali  per  la  finta  pazza  , 
.  £jori  de  Veuisc  ,eu  se  llalLint  de  Tem-    Paris ,  i(>45 ,  in-fol. ,  lig.  Le  célèbre 
porter  sur  Marini ,  dont  il  partageait    Torelli  dirigea  fe  jeu  des  machines,; 

lorsque  ce  drame  fut  donné  à  la  salle 


....  .        ^:.îx' .'jStr^  I-  />  j.  à\i  Petit  Bourbon. XU.  La  finta  sa-. 

/        ,  d.ijicJic  d'i  M  ''\i''"'*ii:p'  XIll-  Bomolo  e  Bemo  ,  dramwa  , 

.  ■■  que  Ira  tmvaui  dm  ctllc  acadriuir.  I^F.  *  v»rr  ■r 

1  .    le    iW|Tw:inu.  ^  f  ...y.  ce  nom  ,  X ,  ibid.,  \\\ .  Lc  NoZZC 

43  »  )  ,   nii^lVBSrlaït   !e  tuéfulirr  le  p!ii«  illii»trp  ,  ri--  !•     r>   f  T*  *  *  J* 

l>oM<l»iil  «m  )<mr  À  riuvilalion  lie  lu  i.r«f»i.lrnlr,  Ot    IfClCO  '     it  tl^    COmmCiUa  , 

tit  U-  récit  de  ovrnUir.-,  »tn..urm>e» .  et  dpv»'«  iGj.l  T  iu-  .  .  .  cC  Kl  TraduCtiOfl 
r  tMi<i^i.<itt  f-Ur  -t'uti  tta  mmrrv  alla  pnt^ma  u   ur.a  *  .'  ' 

'^'■«ic/it.  Veftl.a   Teraui ,  pag.  M.  IraUÇaiS*.  A  G — S. 
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^'OTIUDEL  (  PiEHRE  ) ,  çcinlrc  ty- 
rolien, ne,  vers  l^i()o,  à  C!oz,  dans 
la  vaUcc  de  Nauspei*jç ,  qui  fait  par- 
tie de  rcvêchc  de  Trente,  se  rendit 
à  Venise ,  dans  sa  première  jeunesse, 
pour  V"  Audicr  la  peinture,  et  entra 
dans  rèrolc  de  Carlo  Lotli ,  où  il  se 
fit  bientôt  diRtinf;urr  par  ses  progrès 
rapides ,  et  se  lia  d'une  etruitl*  ami- 
tié avec  ftotlimayer ,  son  condisciple. 
Ses  onvTapcs  se  répandirent  dans 
toute  ritaiie,  et  fixèrent  l'attention 
<le  l*empereur  Léopoid ,  qui  lui  accor- 
da le  litre  de  baron.  Ce  prince  se  plai- 
sait à  le  voir  travailler,  et  riioiiora 
«les  mêmes  marques  <reslimc  dont 
(iharles-Quiul  avait  comblé  le  Titien. 
On  regrette  que  les  chauj^rmeuls  faits 
depuis  au  château  impérial  aient 
obligé  de  détruire  une  partie  des 
ouvrages  de  Stnidel.   L'église  de 
Saint- Laurent ,  celle  des  Augustins , 
diins  le  faubourg  de  liandstrass,  à 
Vienne,  et  le  couvent  de  (^loster 
Ncubourg  ont  de  lui  des  tableaux 
d'autel  dont  on  admire  le  coloris. 
I^armi  ses  compositions  les  plus 
esUmées,  on  cite  :  un  Acct*  hvnto, 
un  Saint  Jean   VE^>an{^éliste  et 
une  Sainte  -  Famille ,  qui  faisaient 
l'oi'nemrnt  <lc  la  galerie  de  Dussel- 
durf.  11  excellait  à  peindre  les  enfants 
nus,  comme  le  prouvent  les  Bacchana- 
les qu'il  a  exécutées;  et  peut  clren'a- 
l-il,cn  cette  prlie,  d'autre  rival  que 
le  Dominiqum.  Strtidel  était  doué  du 
génie  de  son  art.  Ses  compositions 
sont  originales,  et  ne  sentent  Timita- 
tion  d'aucun  maître  f  elles  rappellent 
seulement,  parleur  marche  nette  et 
savante,  qu'il  avait  étudié  rn  Italie. 
Sun  dessin  est  correct,  sa  couleur 
chaudeet  vigoureuse,  quoique  parfois 
trop  égale  et  jirivée  de  at<t  éclat  qui 
frappe  dans  les  tabicaitx  du  cheva- 
lier Libcri ,  son  émule.  Slnidel  mou- 
rut à  Vienne,  en  17 17.      I* — s. 


STRUENSÉE^  i  )(AdÂii),  lliéolo^ 
gien  danois ,  connu  |)ar  ses  écrits  as- 
cétiques et  par  sa  piété,  naquit,  le 8 
septembre  1 708 ,  à  Ne«i-I\uppiu  ,dans 
laAIarchede  Brandebourg. Sou  père, 
honnête  tisserand  ,  lui  donna  une  édu- 
cation analogue  à  sou  modeste  état , 
mais  qui ,  sous  le  point  de  vnc  mo- 
ral, ne  laissa  rien  a  désirer.  Le  jeune 
Struensée fréquenta  l'école  de  sa  ville 
natale,  et  fit  de  tels  progrès,  que 
diès-lors  il  put  être  riustitiiteur  des 
enfants  de  sou  frère  aîné.  Après  avoir 
conunencc  ses  études  aradémi»pies 
à  Halle  ,  il  les  continua  à  Icna  , 
attiré  surtout  par  les  leçons  de 
Budda*us  ,  dont  le  savoir  et  la  piété 
exerçaient  unelieureuse  influence  sur 
beaucouj)  d'étudiants.  Ce  professeur 
l'accueillit  avec  bonté  ,  et  lui  conlia 
l'instruction  de  son  fils.  Sous  ses  aus- 
pices   Struensée   se  forma  ,  par- 
mi les  étudiant*  elles  gens  de  lettres, 
une  société  qui  se  réuuissait  loas  les 
dimanches ,  pour  s'cnli-eteuir  swr  des 
objets  religieux  et  sur  la  Bible.  Ce 
fut  dans  ces  réunions  (appelées  coZ-  : 
loquia  hihUca  )  que  Struensée  se  liaf 
avec  U  secte  des  frères  IMoraves  et* 
avec  son  fondateur,  le  comte  Zin- 
zendorf.  Cependant  il  resta  fidèle 
à  sa  communion  ;  et  il  accepta  , 
en  1730,  la  place  de  chapelain  du 
comte  de  Sayn  -  et  -  Wittgenstein ,  à  - 
Bcrleb«i-g,  et  fut  nommé,  parle  roi 
de  Prusse,  en  inSa,  pasteur  d'une  ■ 
j)aroisse  de  la  ville  de  Halle.  Leroide 
Danemark  Frédéric  V  l'appela  ,  en  * 
1759  ,  auprès  de  lui  ,  à  (iottorn  , 
j>our  prêcher  devant  la  cour;  et,  dès  . 
l'année  1760,  il  fut  nommé  surinten- 
dant-général des  duchés  de  Holstein 


(0       r»mille  .Slrarniéf .  proprcwml  Sfron-  ' 
vriiot-L-  (  mer  ora^tutf       drtmi<i  il'un  iiinrin  ili* 
Lulx-t  k  ,  qui ,  fi»u%  un  •i-iiinciil  <1p  A*\i-;.ev  uku  m>uI 
riiii<luu-«>  au  pur!  utir  flullr  rif  lirinrnt  i  linrgt-c,  rt  . 
fui  •Ii'corr  par  la  rrpuliliipir  ilt-  ce  iiiiiii  b*>iM>r«l>ic 
dc5tiuc  à  cuu»crv(-r  le  faav«uir  de  bou  cuiiragr. . 
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iiictuKiu ,  Rc  a  iial/i- ,  iii  s€5  études    i  se  vit  arrête  et  iilni.f*»  A-.^.  ' 

i|;,uesejde  ,4^^         !^,^ri:zr::::;rpi  ' 

|nes  .l^cdeLe des^u^X    ^  cT/r;»" 
<1e  Liegnitz  ;  mais  la  cuerre  avanf    tant  m..»  .:v     *      '^".b  "»<ï»^,ajou- 

fut  to:ir  .i-toitr  prise  n.ir  Im  *..>.:  L         '    .  ''mierait. 

chiens,,  i.arle,'^ îi^k^'    ^""™'*'^''""">"''^""'-opme.hudi-  • 

des  diD.rej.les  sciences  utiles  aux  elè-    de  bien  II  sVf^  if  Kn.   •  r 

Vcs  de  laradcmie    dnnf      J  7  f  «ta  il  borne  aux  fonctions 

•  P"'''"'  "'"i*'aiM>«"»-me,u,  nre,cTno,,r 

vrat  *s  RouLlshommcs    I.,og«,iz ,    „,,  i|  s'éuU  rendu  si  u.lle  i  y""^,^  ■ 
ac  justiet.  Il  se  lam.l.arj.a  bien-         royale,  en  confia  la  dirccUon? 
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Stnienscc.  L'activité  que  celui-ci  sut 
dunner  à  la  navif;ationde  ce  port  dé- 
cida le  roi  à  Tapjieler,  en  i7Ba,  à 
Berlin  ,  coinine  coiuseiller  iiilinie  au 
département  des  finances  et  comme 
directeur  de  l'elablisscinent  royal , 
connu  sous  le  nom  de  Société  pour 
le  commerce  maritime.  En  1789,  le 
prince  royal  de  Danemark  (le  roi  ac- 
lueliemeut  régnant),  étant  parvenu  à 
l'âge  de  majorité ,  et  voulant  réparer 
le  mal  que  Strucnsée  avait  si  injuste- 
ment soufTcrt ,  lui  conféra  la  noljlesse 
sous  le  nom  de  Cai]5hacb(x).  Eniiu, 
en  179 1  ,  le  nouwau  roi  de  Prusse 
Frédéric -Guillaume  le  nonma  mi- 
nistre des  finances  et  chef  du  dcpar- 
f  tcmcnt  des  accises  ,  des  douanes 
et  du  commerce.  Quoiqu'on  fût 
promplcmcait  revenu  de  l'opinion 
tont-a-fait  exagérée  qu'on  avait 
de  ses  talents  ,  il  se  maintint  au 
ministère  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
et  mourut  le  17  octobre  i8o4  , 
^  d'une  hydropisie  de  cçrveau.  Strueu- 
sée  fut  un  administrateur  sage  et 
intègre  j  mais  il  lie  fut  pas  un  grand 
V  ministre.  Beaucoup  de  clarté  dans 
les  idées,  un  excellent  jugement  for- 
i  ^  tilie' par  l'application  aux  sciepccsnia- 
«  thématiques ,  tels  étaient  ses  moyens. 
La  probité,  la  justice  et  le  désiuté* 
ressèment  formaient  la  base  de  son 
caractère.  La  itature  lui  avait  refusé 
deux  bienfaits  sans  lesquels  il  n'y  a 
pas  de  génie  :  l'iiuap|ination  et  la 
sensibilité.  Détestant  la  poésie,  il 
désignait  par  ce  mot  tout  ce  qui 
manquait  de  méthode;  pratiquant  la 
vertu ,  mais  l'aimant  sans  eutbou- 
siasme  et  i:e  la  recherchant  pas  (Ljns 
les  autres.  Indillérent  aux  qualités 


tioDi  ,  ^ui  ii  V»!  (  l'iui  li'iiucitnt)  tcrrf  il«  'irurfa^ro. 
Prul-^r*  lui  .>  I  doiirir  •«  l  lioaneur  de  «a 
mivrff.iîilr  uni'  icirurljiil,  uiiriciiiurdecin 

<1a  1*  r.mr  dr  I '  W.  On  ri>in-.>it        l'on  n'uit 

|*M  \  y>\An  j  ra^j  eln-  U  uuui  do  Struatnic. 
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morales  des  personnes  avec  lesquelles 
il  était  en  rapport,  il  nVproiuait 
pas  de  répugnance  à  se  voir  entouré 
d'hommes  vicieui,  et  ne  montrait 
pas  plus  d'égards  pour  l'homme  de 
bien  que  pour  le  méchant.  Simple 
dans  ses  manières  et  duns  ses  vêle- 
ments ,  il  ne  put  jamais  acquérîr 
l'aisance  qire  dunue  l'usage  du  mon- 
de. Savant ,  il  se  plaisait  daus  la  so- 
ciété des  gens  instruits  :  il  recevait 
chez  lui  les  hommes  de  lettres  et  ai- 
mait à  les  entendre  discuttr  sur  des 
matières  d'érudition  ;  mais  comme 
ministre,  il  ne  faisait  rien  pour  les 
lettres.  11  avait  un  souver.iin  mépris 
pour  les  beaux  esprits,  qu'il  rcgaidait 
comme  des  tt  les  exaltées  et  presque 
comme  des  insensés.  On  ne  croit  na» 
qu'il  ait  jamais  admis  à  sa  table 
un  artiste.  Doué  de  beaucoup  de 
courage,  il  ne  ^a.onlra  aucune  fei- 
meté  à  faire  passer  ses  avis  dans  les 
conseils  ,  quehjue  mauvais  quet]ni 
parussent  ceux  des  autres.  Il  bii 
sullisÀÎI  de  mettre  sa  rcspous^ibi- 
lité  à  couvert ,  en  consignant  son  Op- 
position lUns  les  procès-verbaux.  \  a\ 
général ,  il  ne  sut  jamais  prendre  le 
ton  d'autorité  qui  appartient  à  nu 
ministre.  Il  était  pour  se,s  suboiilou- 
nés  doux  et  poli;  mais  ils  n'eurent 
jamais  en  lui  un  père  et  un  ami.  Peu 
susceptible  d'allachemeut ,  son  tem- 
pérament le  perlait  néanmoins  vcis 
le  sexe.  La  seule  perle. qu'il  ait  vi- 
vement sentie  ,  fut  celle  de  sa  femme,, 
bile  d'un  négociant  de  Ijegnilz,^.(| ni 
mourui  peu  d'années  avant  lui  (-2), 
laissant  trois  .itilles ,  dont  deux  .sont 
marii-cs  à  des  fonctionnaîres  estima- 
bles. Aucune  charge  du  peuple,  au- 
cune mesme  lis»  aie,  n'accuse  la  mé- 
moire d»  Strucnsée;  mais  son  nom 


(iN  Ce  ne  fut  pn»  *in«  rlonnrmenl  i|u'«n  lui  xit 
r*'i>andrc  li*»  ytriuf  à  rcitc  oicatiun. 
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^  n*cSl  attàcK^  h  aucune  institution  de 
bîcsfaisancr.  Ses  ouvr.iges,  tous  en 
lani^ue  .'»llrni;inde  ,  sont  :  1.  £lé- 

*vicnts d'art ilU'riCy  Liegnitz  ,  i^tio  , 
in-S*».!!  endouna  de  iionvellcs  e'ditions 

*  ■  cil  1769  et  i^SS.  Une  quatrième 
V-  p\ec  les  additions  qjie  les  progrès 

des  art^  iv.iirnt  rendues  nécessaires  , 
•  fut  soignée  par  J.  (i.  Hoyer  :  elle 
'  ^ârut  ci  TiCipzig  en  1817.  II.  liArt 
militaire  du  comte  de  Saxe  ,  Lieg- 
nitz  ,  1 7(37-68.  C'est  une  Traduction 
•>^es  Rêveries ,  accon^pagnée  d'un  Mé- 
inoire  dont  on  fiit  grand  cas.  III. 
j Eléments  d'architecture  militaire , 
Xiegnitz^>l770,  3  vol.  in-8".  Il  en 
parut  «ne  sccoadjp  édition  en  1786. 
J.  H.  Krebs  i-n  publia  un  abrégé  en 
3  vol  in-8".,  ('iopeiihagtie ,  1707. 
IV.  Recueil  d'écrits  sur  l'écono- 
jmie  politique^  Liegnitz,  I776,  îi 
-vol.  in-8".  liC  premier  volume  ren- 
ferme des   tr.iductîons.  V.  Des- 

•  cription  abrégée  du  commerce  des 
principaux  état  s  d' Europe  ^LQi\t7.'\^ , 
1778,  a  vol.  in-8*».  VI.  Mémoires 
sur  des  objets  essentiels  de  l'écono- 
mie politique  ,  Berlin  ,  1800.  3  vol. 
^8°.  Ce  Krrueil,  fjue  Stnicnsée  mit 
flu  jour  dansiui  âne  avancé,  et  qui  ren- 
ferme des  ouvrages  publiés  aupara- 
vant, mais  aux<piels  il  a  mis  la  der- 
nière mai»,  doit  être  regarde  comme 

.  lin  véritable  dépôt  de  ses  ])rincipe5 
'd'administration  ,  et  la  conclusion 
-  de  toutes  ses  expériences.  C'est  celui 
qui  portera  son  nom  à  la  postérilc. 
"  IvCS  matières  y  sont  toutes  ae  l.j  jîIus 
Jiaute  importance;  1  *».  Sur  h'sy  sterne 
financier  des  états  de  Silésie  ^  son 
histoire ,  les  principes  sur  lesquels 
il  repose,  et  les  avantages  qui  en 
ont  résulte;  •i'*.  Sur  les  moyens  par 
lesquels  un  état  peut  scpfocurer  de 
l'argent  pour  des  besoins  extraor- 
dinaires,surtout  en  temps  de  guerre. 
I/auteur  examine  les  avantages  et 
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les  inconvénients  de  chacun  des  trois 
systèmes  ,  qui  sont  l'augmentation 
des  impôts,  la  thésaurisation  et  les 
emprunts;  S**.  Sur  les  lois  anglai- 
ses ,  relativevnent  au  commerce  des 
grains ,  d'après  Arthur  Young ,  avec 
des  observations;  4'**  liber- 
té du  com  merce  des  grains  dans  les 
états  prussiens  ;  ô"^.  Sur  la  li- 
berté du  cornmerce  des  matières 
d'or  et  d'argent  en  Prusse}  Sur 
les  finance»  de  France  ou  Vadnii- 
nistration  de  M.  Necker.  C'est  une 
histoire  complète  et  raisonnée  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  les  finances 
de  France  depuis  rassemblée  de 
notables  de  1787  ,  iusqu'au  décret 
qui  créa  itioo  millions  d'assignats; 
n*^.  Une  suite  d'opuscules  divers. 
nien  de  plus  lumineux  que  tout  ce 
qui  forme  ces  trois  volumes.  On  y 
trouve  partout  la  clarté  d'une  tête 
éminemment  mathématique  ;  aucu- 
ne proposition  n'y  est  hasardée'/l 
chacune  est  suflTisamment  prouvée, 
et  les  propositions  ultérieures  en 
découlent  comme  des  conséquen- 
ces nécessaires  ;  enliu  les  choses  les 
plus  abstraites  y  sont  mise»  k  la 
portée  de  tout  le  monde.  Slnicnsc»- 
fut  enterré  à  Matschdorlï'  près  Kup-  " 
pin,  dans  la  Nouveile  Marche,  vil- 
lage qui  lui  appartenait.  Il  n'exis- 
te pas  de  biographie  de  ce  ministre, 
car  l'ouvrage  de  M.  delleld,  intitulé: 
Struensée ,  Esquisse  dédiée  à  c&tx 
aiLxquels  sa  mémoire  est  chère,  Ber- 
lin, i8o5,in-Ho., n'est,  à  proprement 
parler,  ni  un  Éloge,  ni  même  une  Vie  ; 
ce  sont  simplement  lesépanchemrnts 
et  les  observations  iniiniment  spiri- 
tuelles ,  quelquefois  très-originales  , 
du  seul  homme  peut  -  être  auquel 
Struensée  ait  été  attaché,  autaut  du 
moins  qu'il  était  susceptible  de  l'ê- 
tre. M.  de  Held  peint  plutôt  l'homme 
que  le  mij^tre.  S — l. 
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frère  du  prcccdenl,  naquit  k  Halle  , 
en  1737.  Ti.i  dévutioi»  excessive  et 
minuliciisc  des  ji.ïrents  et dï»s  maîtres 
de  Slrueusée  le  lir*nt  tomber  dans 
l'extrcrae  opi)osc.  Ijccleur  assidu  de 
Voltaire  et  surtout  d'Iîelvetius,  Je 
jemie  èludiaiit  en  medecitie  devint 
d'abord  ennemi  des  religions  posi- 
tives ,  et  se  forma  l>ientôl  uriè  mc^ale 
tout-.'1-fail  epiciirienne  et  un  système 
romplclde  matérialisme.  Jl  avait  déjà 
ie  titre  de  âoclcur  en  médecine,  lors- 
qifcn  17  5-7  son  père  l'emmena  à  Al- 
tona  ,  où  il  allait  orruper  le  postcde 

Srincipal  pasteur.  Devenu  médecin 
c  la  ville  et  dn  canton  ,  Slrwensec  se 
liwa  àtous  Icsplaisivs ,  tint  table  ou- 
verte, contracta  beaucoup  de  dettes , 
et  voulut  aller  dans  l'Inde  ^)Our  faire 
fortune.  Dès  irt)3  il  écrivit  dans  un 
Journal  philosophique  plusieurs  Mé- 
moires, entre  autres  sur  les  obstacles 
de  l'accroissement  de  la  population; 
mais  il  de'posa  sa  plume,  attendu, 
disait-il  à  ses  amis,  a  que  l'ctal  d'é- 
crivain ne  conduit  pas  à  la  richesse.  » 
Slniensce,  qui  avait  reçu  une  éduca- 
tion soignée,  et  qui  joignait  à  une  fi- 
gure agréable  beaucoup  d'esprit,  de 
p^étration,  et  surtout  une  ambition 
de'racsurcc,  chercha  à  se  lier  avec 
des  personnes  placcfcs  dans  une  si- 
tuation plus  élevée  que  la  sienne ,  et 
y  parvint  facilement.  11  compta  bien- 
tôt parmi  ses  amis  le  comte  de 
Rantzau-Aschbcrg  et  M.  de  Brandt, 
dontal'un  fut  dans  la  suite  le  jirinci- 

}ial  instnuneut  de  sa  chute,  et  l'autre 
e  compagnon  de  son  infortune.  Il 
sut  se  concilier  aussi  la  bienveillance 
de  Mn»«.'Hc  Berkenticn,  femme  de 
l'ancien  grand  maître  de  la  maison 
de  Frédéric  V ,  qui  l'introduisit  à  U 
cour  de  Danemark.  CVst  par  sa 
protection  et  par  celle. du  comte  de 
Uaut/iiu ,  qu'il  fut  nonimé;^  en  17G8, 
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médecin  particulier  du  roi  Christian- 
VIÏ.  Il  accompagna  ce  souverain 
dans  son  voyage  en  France  et  en  An- 
gleterre, et  ne  tarda  pas  à  s'insinuer 
dans  ses  bonnes  grâces.  A  son  retour 
sa  faveur  s'accrut  encore ,  et  le  jeune 
comte  de  llolck ,  qui  exerçait  une 
grande  influence  sur  le  roi  ,  con- 
tribua à  Taugnienter  en  eonduisant 
souvent  Struensée  chez  Christian.  Le 
docteur  devint  de  plus  en  plus  agréa- 
ble à  son  maître  ,  qui  remmenait  quel- 
quefois chez  la  reine.  Au  mois  de  mai 
1770 ,  Struensée  fut  chargé  de  l'ino- 
cjationdu  princeroyal.  Les  suites  de^ 
cette  opération,  aujourd'hui  si  simple^ 
inspiraient  à  celte  époque  beaucoup 
d'inquiétude;  et  Mathil(lc,qui  aimait 
tendrement  son  filh,  ne  crut  ]>as  de- 
voir ie  qtiitter  un  instant.  Gomme 
Struensée  était  aussi  presque  toujours 
dans  la  chambre  du  jeune  prince,  les 
occasions  qii'il  eut  d'entretenir  la  rei- 
ue  furent  très*fréquentes,  et  il  acquit 
sur  sou  esprit  le  même  empire  qu'il 
a¥ait  obtetm  sur  celui  du  roi.  Ma- 
tbiide,  fatiguée  <^  1  situation  à  la 
cour,  où  elle  n\  ven  ait  aucune  in- 
lluence,  cnit  troiivcr  dans  Struensée 
l'homme  qu'il  lui  fallait  pour  en  sor- 
tir. Bientôt  il  eut ,  par  son  crédit ,  Li 
direction  de  l'éducation  de  l'héritier 
du  trône.  Peu  de  temps  après  on  le 
nomma  conseiller  de  conférence  et 
lecteur  du  roi,  avec  un  traitement  de 
quinze  cents  écus;  enfin  il  fut  copsi- 
dérc  comme  le  chef  du  parti  de  la 
jeune  reine.  IjC  Danemark  el.iil  alors 
gouverné  par  une  ligue  de  cinq  no- 
bles comtes,  pén^rés  de  principes 
aristocratiques  et  très  -  opposés  aux 
réformes  :  c'était  Hernstarf^  l'on- 
cle du  celèJiVe  miuistrc  ,  Thott  , 
homme  sAvant  mais  despote,  Bo- 
sencraniz ,  personnage  lin  et  même 
intrigant  ,  Moltke  et  Ihvimllow  ^ 
hommes  iulcresscs.  Mcmbrcsdu  cob^ 
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'  scil  secret,  ils  se  |>arUgcaicat  la  son- 

verainetc.  Bemstorf  intriguait  pour 
N  devenir  sdil  maître  j  étranj:;cr  ,  il 

chcrrhail  à  s'appuyc^  sur  la  Uussie. 

Les  deliaiiccs  mutuelles  de  ces  Pen- 
'  torques  frayaient  le  chemin  à  ceux 

qui  voulaient  les  renverser  ;  l'opinion 

•  publique  censurait  leur  système  de 
gouvt  rnenjeut ,  souvent  oppressif  et 
dila  pida  tcur.  Ils  voulurent ,  mais  trop 

.  tanl^  s'opposer  aux.  entreprises  du 
partide  la  jeune  reine  ;  maljçrc  l'appui 
de  PhilosopliOiT,  ministre  de  Russie 
à  Copenhague ,  le  cr«iitdc  Matbilde 
et  de  8lrucnscc  prit  de  nouveaux 
accroissements.  Hrandt,  ami  de  ce 
dernier  ,  fut  nomme  directeur  des 
spectacles  de  la  cour  (juillet  1770  ), 
ai  remplacement  de  Uolck  ,  qui  était 
tombe'  en  disgrâce  ,  ainsi  que  sa 
sœur  et  d'autres  courtisans  amis 
du  ministère.  Ikirnstorf  fut  renvoyé 

'  le  iSscptemb.  1770.  parles  menées 
alors  combinées  de  Rosrnrr.int/ 
cl  de  Rautzau-Asclibere; ,  appuyco 
en  secret  par  Strueusee  qui  ,  dès 
le  4  septembre,  avait  fait  rendre, 
sans  le  concours  d'aucun  ministre , 

'  un  ordre  (lii  cabinet  ,  contenant 
abolition  de  la  censure  des  livres  et 
•  *  des  journaux,  mesure  qui  fut  annon- 
cée de  nouveau  aux  cvèques,  par  un 
rescrit  du  i4  septembre.  C'est  ici 

.   que  commence  réellement  le  minis- 

î%  tcrc  de  Strucnse'e  ,  quoiqu'il  n'eùl 
aucun  titre  légal.  Le  24  sr^ptcmbre 

.   le  pouvoir  du  conseil  prive',  qui, 

j  ^puis  la  rcvohition  de  iGGo,  avait 
la  pre'tention  de  mettre  des  bornes  au 
pouvoir  absolu  des  rois  de  Danemark  , 

•  ■.  l'ut  anéanti  par  un  rescrit  qui  deman- 

d;iit  aux  membres  rcstints  de  ce  con- 
'  scil  leijr  avis  sur  le  meilleur  mode 
d'organiser  l'autoritc  consultative  de 
çc  corps.  Ils  ne  prirent  pas  la  peine 
'^|)€rfluc  de  repondre.  Le  •à']  dcc. 
1770  un  acte  rvral ,  rédige  par 
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Struen&4'e,  abolit  le  conseil  prive, 
»  alin  de  rètaUir  dati-»  sa  pureté  lc> 
»  pouvoir  inonarcbifpie  tel  qu'il  a  tîc 
»  confie  à  nos  ancêtres  par  La  luitinn 
»  et  dans  le  sais  où  la  nation  le  Iciir 
»  a  donne'.  »  C'était  une  déclaration 
de  guerre  à  l'aristocratie;  c'était  une 
révolution  véritable ,  ou  du  moins  une 
interprétation  de  celle  de  iGOo;  les 
cil'etsde  cet  acte  subsistent  eucoredaus 
le  gouvernement  et  dans  l'opiniou. 
L&s  comtes  Tliott,  Moilke,  Rosen- 
crantz  et  Reveutlow,  reçurent  leur 
démission  de  toutes  leiu's  places. 
Strucnse'e  avait  en,  le  18  décembre, 
le  titre  de  maître  des  requêtes^  ti- 
tre modeste  mais  cquivaleut  à  celui 
demiuistrc  et  secrétaire  d'état.  Alors 
toute  l'autorité'  se  trouva  dans  les 
mains  du  parti  de  la  reine ,  ou  plu- 
tôt de  Strueusee,  qui  avait  obte- 
nu que  le  roi  ue  travaillerait  plas 
directement  avec  ses  nouveaux  mi- 
nistres, mais  qu'ils  lui  porteraient  seu- 
lement leiu's  portefeuilles  et  les  lui  lais- 
seraient jusqu'à  ce  qu'il  les  leiu*  ren- 
voyât avec  sa  décision.  Les  menaces 
de  la  Russie  pour  obtenir  le  rc'tablis- 
sement  de  l'ancien  ministère^  ne  pro- 
duisirent aucun  eflét,  et  au  mois  de 
juillet  1771»  Strucnscç,  qui  déjà 
gouvernait  le  royaume,  obliut  le  li- 
tre de  ministre  du  cabinet,  et  un  or- 
dre du  roi  pour  que  tous  les  départe- 
ments de  radministf-alionlui  obéissent 
sans  qu'il  fût  nécessaire  de  produire 
la  signature  du  souverain.  Le  meiBc 
jour  Brandt  et  Strueusee  furent  éle-  , 
vés  au  rang  de  comtes.  Le  parti  do- 
minant se  composait  diis-lors  de  -la 
manière  suivante  :  la  reine,  Struensée, 
Brandt,  le  colonel  Falkenskiœld  qui 
s'occupait  à  réformer  l'a  nuée  de 
terre,  le  général  Gabier,  qui  diri- 
geait la  reforme  de  la  marine.  C'é- 
tait Icsallidés;  mais  ils  s'appuyaient 
cucorcdu  grand  nom  et  dcrcsjjril  per- 


/ 


Digitized  by  Google 


i 

y  • 

71  STKis  .    STR  . 

Mofil  m^miite  de  âàBtsatKfcceh-  de  ce  t^yaumn,  çt  ailtîTa  soigncipét-  - 

berg,  homine  itns  mœurs  et  sans  ment  s<|p;im|p  jelyïrcliaiit  aussi  ôre^ 

piincipes,  ayant  le  goût  inncdeschan-  gacnei^ifLieiiïeillnnce  de  la  France,, 

pemonls  et  des  rcvoliitioiis  de  cour,  qii  en  avait  t^'te'c  jiî.si|u'alors  avec 
Ils  avaient  ciieore  admis  flans  leurs  im  froiil  repoussant.  Si  Stnicns(  C 
raiij»s  le  coinfe  0>ten,  liabile  diplo-  in''rlte  (les  elni^es  i)onr  les  iiiesiin  s 
mate,  inài.s  avce  la  cour  de  lins-  qu'il  (il  adoph  r  ,  aiîn  d'h.ssiirer  l'iii- 
sie  où  Rautzau  avait  joue  un  rôle  ru  dcpeudançt'  natiouale,  il  n'cumcrile 
1761  f  ces  denx  personiÉjjUi  traliis-  '  pas  muii):>  patries  réformes  ^u'il  in- 
taient  Stnienséeautant  qiilU  le  po«-  frodtu^i^aus  radministratjon  in- 
▼aient  Deux  dames  eurent'uoe  payl  le'j  iem  e;  toute  savaient  unbut  d'utilîtc 
iaUBense  aux  inlrigurs  de  cour|  la  |)ubli(pje  :  elles  tçudaicut  à  pix*vcnir 
première  était  M'"^.  (ia-liler,  mat-  î»"^  d!H  lf(s,à  diminuer  les  impôts , 
tresse  déclarée  de  vStrMensc'e,  fem-  a  briser  1rs  entraves  qui  arrêtaient 
rac  charmaDte,  amie  iutinje  de  la  l'industrie  nationale,  à  adoueir  les 
reine  et  qui  avait  re|Joussc  les  calan-  lois  pcnales ,  à  al.r(  gcr  les  formalités 
teries  russes  de  Pbilos^hofT;  la  se-  de  l'ancieDDe  jurisprÉdeoce ,  enûn  & 
tonde  était  la  çemtesse  de  Holstein  ,  ëlablir  Tordre  ààni  toutes  les  bran- 
maîtresse  de  Braudt ,  femme  impc'-  ches  de  radministratfon.  Pbisieurs 
neuse^  i^fehante^  ennemie  de  la  de  ces  mesures  ,  |$ï>nnes  eu  cl! es-mè- 
Tçme,  etqiîî  souvent  e1)raiilaitra;i?i-  ïtics,  excitèrent  des  mccotitentemmts- 
tié  de  son  amant  pour  SfrtienscfiTjyty  pcofonds,  jiarce  qu'elles  blessaient 
avait  dans  un  parti  seinlilable  j5jus  des  iiifnèrs  pnvcs,cf  «jtrdles  furent 
d'clemenls  de  dissolution  qu'if  ne  j'cut-èln- adoptées  avt  t  irop  de  prc- 
fidJait.  Strucnsee  avait  appelé  auprès  ripitaliou.  Mais  sa  plus  grande  fau«« 
de  lui  trois  Allemands  de  mérite ,  son  te ,  spn  tort  inexcusable  fut  dlrri- 
ttkrty  pour  diriger  les  finances^  le  ter  le  clerçé  et  d'inquiéter  le  s^n- 
célèbre Dotanîste  QEder y  pour  amé-  liment  rcbgicux  :  par 'cxrniple  ^ 
Itorer  le  sort  des  paysans , et  un  rcr-  il  avait  cru  dcijàir  aliolir  les  dcfen-  • 
tain  M.  Stiirf^qni  Im'niisait  des  plira-  ses  qui  erap('illiniciil  le  maria!:;e  en- 
ses.  La  présence  de  ers  e'îraii'j^erset la  trc  cousins  et  entre  beau-frejf  s  et 

Î)rrfèrenccqi'e  donnait  .Sfniensce  à  la  belles  sœnrs  j  mais,  dans  un  accès 

augue  allemande ,  irritaient  toute  la  philosophique,  il  y  joignit  la  liberté 

partie  littéraire  de  la  oationrCepen-  pour  Tadiiltère  d'épouser  sa  cOmpli- 

dant  le  '^jrftèmè  d^  Stmensée,  tel  ce  après  la  mort  derépoux.  «  Li-^ 

Qu'il  Ta^ÉMoppé  luhmême  dai^^  »  berlé  infâme ,  dit  un  écriviitn  da- 

oëfense , ^Pelait  pai  sa^^roa^l^in*  »  nois,  qu'un  peuple  vertueux  rejeta 

»  des  ,  justes  et  salutaires.  IX  cher-  »  avec  horreur.  «  Une  auti-e  ordon- 

cha  d'aboitl  à  délivrer  le  Danemark  yance  défendit  les  enterrenieiifs  dans 

de  riufjuCTice  tyrannique  que  la  Rtis-  l'inleriei  r  des  vil'es  .  innovation  sage 

sie  s'était  liabitu<^€  à  v  exercer.  Cos-  et  adoptée  aujourd'hui  par  l'opinion; 

Taiûcu  de  Waus^clc  du  pi  incipe  ad-  mais  dans  sa  qualité  de*  matérialiste^ 

nil  dgjui^JoiS^^Bip^  et  ^éiûpinen;  le  ministre  y 
<^MdUiN|j^  li^'Hlerrer  les  y 

SD^ialim^  et  né^j^^u  Da-  moA^I)tj^  milieu  de  la  nuit,  ce^ 

aeiliErk/â^ésolut  dereàôàcCrpeu  à  oui  dans  un  climat  froid  et  hnnii- 

penàsemâerdesaffaiitiiiiténeiires  de  équivalait  à  TaboUtiuu  de  ces 
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picu\  detoim  «  L'atTicc  î  tV'cria  lenr  paie  ,  proiivcrcnt  que  Strucn- 

un  ccnvain  danob^'  il  craint  que  sce  ^iin.ii.s.^ail  la  crainte  et  raan- 

*»  l'aspect  de  la  mort  ne  trouble  ses  T>j|it  de  cette  fermeté  de  caiactère 

v.coupaUes  voluptés     »  Ajoutons  et  de  cette  ] n  v  o\  iiirc  si  ne'ccssaires 

à  ces  traits  l'introduction  de  mœurs  à  un  miuLsirc.  Quoiqu'il  eût  à  sa  dis- 

trop  lihrcs  à  la  cour,  des  fêtes  trop  position  plusieurs  n-gimcnts,  il  ne 

paldulcs,  et  a*tte  naivclc  anglaise  prit  aucune  prelcaii lion,  et  céda  sans 

qui  prêtait  à  la  médisance  :  ajoutons  résistance  à  toutes  les  demandes  des 

ces  distributions  de  vin  et  de  viandes  rcvoîicfs.  Il  montra  la  m^me  faiblesse 

à  1.1  populace  par  lesquelles  le  racde-  lors  du  îîcenc  ienu  nt  des  garde»  à 

cin-miuistre  acque'rait  moins  de  po-  pied  ,  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  cette 

*  pularite  que  de  iqepris.  L'ordonnan-  anne'e.  ÎjCs  gardes,  aussi  remarqua- 

ce  (pie  Struenscefit  rendre  potirmo-  bles  par  leur  de'voûment  fidèle  que 

dorer  le  nombre  des  corvées  (  m^rs  par  Imrsîat'jre  col^^viV, écoutaient 

177  I  ) ,  et  celle  par  laquelle  il  etiblit  sans  murmurer,  leur  lirtiiriement  * 

la  !i])fT!e. le  la  presse , lui  ontsiutout  mais  quand  on  voulu!  enlever  leur 

attir  K\s  cloî^es des  étrangers.  Ses  en-  drapeau  et      incorporer  à  d'a^itres 

nerais  abusîi  eut  cruellement  de  cette  régiments,  ils  saisissent  leur  dra 

dcrmcre  concession  et  la  tournèrent  peau  et  aux  cns  :  La  mort  ou  un 

coHtr.'  lui  (  H  répandant  ,  dans  d'af-  congé  hohorable  l  ils  s'emparent  du 

freux  libelles,  les  insinuations  les  chàleoM,  cA*  souleiuis  p^r  la  bour- 

}>lus  atroces,  sur  ses  liaisons  arec  peoishf5''il^''n'cn  sorlont^qu'au  bout 

a»;reine.  Cette  ^icence  fut  poussée  de  vinç^t-qnalre  lieiu*es,  ayant  obte- 

k  tel  point,  qu'il  se  vil  obligé  nu  individuellement  mi  congé  hono- 

d'en  faire  restreindre  les  cscès  ])nr  ribV  signd  de  îh  main  du  roi.  i.es 
une  ordonnance  q:ii  rappelait  simple-  ^  d»i  peuple  a  la  ^nle  fiîrcnt 

'i4ftent  que  U  libeité  de  tout  impri-  touchants;  ils^nnon^'aienl  la  cliutc 

mer  n'excluait  pas  la  responsabi-  dn  ministre.  L'ambassadeur  anglais, 

lité  devant  les  tribunaux.  C'est  ce  M.  Kritb  en  était  si  persuade ,  que, 

qu'il aimiit  fallu  diredansla  premic-  par  ordre  désà  cour,  il  proposa  à 

re  ordpnnance;  mais,  en  accontant  Struensée une^somnie d'argent  ct^une 

la  Ifljrrté  de  la  presse,  le  minisire  retraite  eu  Angleterre,  afin  de  sau- 


ne savait  pas  que  la  nation  danoise  ,  line-MallTiTne  cl  Struensle ,  se  mit  à 

tout  en  détestant  les  ab?;s  adminis-  la  t^W  de  leurs  ennemis;  et  le  prince 

tratifs,  ne  voulait  pas  d'un  cbarla-  Fréct-ric,  qui  partageait  les  ressenti-^ 

tau  pour  réformateur.  lit  presse  con-  ments  de  sa  mère ,  entra  dans  le  cora- 

tinua  donc,  quoicju'avec  plus  de  cir-  plot,  où  l'on  vil  figurer  en  prenuèrc 

conspectiou  , à  l'accabler  de  ridicules  ligne  le  comte  de  Haut/au  ,  mécon- 

el  de  reproches.  Dientôt  le  méconten-  lent  de  Stnu-usée,  et  Kollcr ,  colonel 

tement  éclata  sous  un  aspect  plus  d'un  régiment  cû  pmison  à  Copcii- 

scrieux.  Au  mois  de  septembre  1771,  iiague.  Mais  c'était  Culdberg  ,  prc^- 

des  mouvements  excités  par  des  ma-  cepteni  du  prince  Frédéric, qui  avait, 

telols   norvégi»'us  qui  avaient  é;*i  tracé  le  plan  du  com])lot  cl  rédige 

reformés  ,  et  auxquels  011  rcfusiiit  d'avance  les  proclamations  et  les 
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ordonnances  nécessaires.  Après  avoir 
lonjç  -  temps  mûri  lair  projet ,  les 
conjures  rcsoliircnl  de  profiter  de 
IWcasion  que  lair  olliail  un  Lal 
qui  devait  avoir  lieu  k  la  cour  , 
le  jour  où  le  r<'ginient  de  Koller 
montait  la  ^arde  ati  château.  A  la 
suite  de  ce  bal  ,  lorsque  Matliilde 
et  Stnicjisee  étaient  ensevelis  dans  un 
profond  sommeil ,  les  conjurés  péné- 
trent dans  les  ajiparteraents  du  roi, 
Tintimident  et  le  forcent  de  sicuer 
1  orfirc  d'arrêter  la  reine  et  ceux 
qu'ils  appelaient  ses  complices;  et 
cet  ordre  est  mis  immédiatement  à 
exécution.  Ainsi  s'opéra ,  sans  éprou- 
ver de  résistance  et  sans  qu'il  y  eût 
une  goutte  de  sang  répandue,  l'une 
des  révolutions  les  pins  extraordinai- 
res dont  l'histoire  fasse  mention.  Ce 
fut  le  colonel  Koller  qui  se  rendit 
chez  Struensée  ,  pour  l'arrêter  sans 
attendre  l'ordre  du  roi.  Réveille  en 
sursaut,  le  ministre  ne  lit  aucune 
l'ësistànce  ,  et  fut  enflmenc  à  la  cita- 
delle ,  dont  on  avait  préparé  la  pri- 
son pour  le  recevoir  avec  ses  amis. 
Bientôt  il  fut  chargé  de  chaînes  ainsi 
que  son  frère  ,  le  comte  de  Brandi  et 
le  colonel  Falkenskiœld.  Neuf  com- 
missaires fin*enl  nommés  pour  les  en- 
tendre. Nous  n'entrerons  pas  dans 
les  détails  de  la  procédure  qui  fut 
suivie  à  leur  égard  ,  et  où  tout  ])or- 
toit  l'empreinte  de  la  partialité  et  de 
rinjustice  les  plus  révoltantes.  Nous 
dirons  seulement  que  tout  fut  em- 
ployé pour  accumuler  contre  Slnien- 
séc  las  accusations  les  plus  ridicules 
el  les  «moins  fondées.  On  avait  ré- 
duit a  sLx  lés  principaux  chefs  d'ac- 
cusation :  1".  dessein  abominable 
contre  la  personne  sacrée  du  roi  ; 
a°.  projet  de  forcer  le  roi  à  re- 
noncer au  gouvernement  ;  3".  com-^ 
mercomvcc  la  reine  ;  4"*  ^«'^  ni^anièrc 
dont  il  avait  élevé  le  prince  royal  ; 
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5".  le  pouvoir  cl  l'autorité  sans 
borner  qu'il  avait  acquis  dans  les 
alFaires  de  l'état;  G".  J'administra- 
tion  de  ces  m<'mes  aflTaircs.  Le.s  deux 
premiers  chefs  étaient  absurdes  ; 
aussi  n'o9a-t-ou  pas  même  les  insé- 
rer dans  le  résumé  général  que  le 
fiscal  dressa.  Ou  appuyait  le  ti'oisiè- 
me  sur  les  aveux  qu  on  prétendait 
avoir  obtenus  de  Struensée  lui-mcmc 
et  de  la  reine  Malhilde  (  V.  ce  nom), 
et  que  l'avocat  du  roi,  Wivet,  n'usa 
citer  textudlcment  dans  son  plai- 
doyer contre  Slrucusée.  Le  dcfruscur 
de  l'ex*minislre^  Uldahl,  avoua  la 
culpabilité  de  son  client,  et  invoqua  , 
sur  ce  seul  poitU ,  la  clémence  roya- 
le. 11  faut  remarquer  toutefois  que  les 
historiens  les  plus  récents  signalent 
l'aveu  de  Struensée  comme  nu  mi- 
sérable subterfuge  adopté  dans  le 
but  de  sauver  sa  tète  ,  en  compromet- 
tant celle  de  la  reine.  Us  prétendent 
aussi  que  l'aveu  de  la  reine  n'est  pas 
librement  signé  de  la  main  de  cette 
princesse.  Quant  ^  l'éducation  du 
prince  royal ,  Struensée  ne  méritait 
que  des  éloges  :  on  lui  reprochait  de 
ne  pas  avoir  suivi  les  méthodes  ordi- 
naires sous  les  rapports  physiques  et 
moiaux,  et  d'avoir  par  là  exposé  la 
vie  du  prince  royal;  mais  ou  ne  di- 
sait pas  que  c'était  au  mode  adopté 
parStiTiensée  que  cet  enfant  précieux, 
né  avec  un  tempérament  faible  et 
délicat  ,  devait  une  sauté  robuste  , 
qui  se  fortifiait  chaque  jour  ,  et  le 
développement  rapide  de  spn  esprit. 
Les  deux  derniers  chefs  d'accusation 
pouvaient  facilement  être  combattus; 
c^ir  Struensée  devait  sa  grandeur  à 
la  volonté  du  roi ,  et  tous  les  chan- 
gements considérables  qu'il  avaitfails 
et  qu'on  donnait  poqr  des  crimes  d'é- 
tat ,  étaient  tous  revêtus  de  la  signa- 
ture du  r.ouverain..  î>c  ^ioiul  le  pliLS 
diilicilc  était  de  jusliiic^.. Struensée 
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»ir  accepté  la  dclegallon  du  pou- 
ibsolu^doDt  le  roi  (le  Danemark, 
'es  la  Loi  royale  y  ne  pouvait  se 

isir,  cl  dont ,  par  conséquent,  un 
ne  peiit,saiis  crime,  accepter  la 
lus^bilitc^  A  ce  grand  principe, 
cal  gcuéral  rattachait  le^  desti- 
ns arbitraires,  les  attaques  sur 
iigiou  et  les  mœurs  et  tout  le 
^iic  d'innovation  de  l'cx-minis- 
11  y  avait  li  de  quoi  le  faire 
amucr  Icgaleraeut  :  mais  on  n'en 
t  pas  ))csoiu;  sa  condamnation 

résolue  d'avance,  et  les  juj:;cs 
rcnt  âucun  égard  ^ux.  justiiica- 
\  :  ils  déclarërcul  Slrucnsée  cou- 
e  de  tous  tes  crimes  ^u'on  hii 
itait.  L'burrible  peine  de  la  loi 

*  le  crime  de  lèze-niajestcau  pre- 

•  chef,  par  adultère  avec  la  rci- 
ct  pour  haute  trahison  envers  la 
'craiuete  royale,  fut  prononcée 
:  tous  ses  détails  dégoûtants, 
ensée,  après  avoir  abjure  les 
rincs  du  matérialisme  et  fait  une 
aration  raisonnce  cl  même  trcs- 

raisonnee,  de  son  retour  au 
stianismc ,  j)arut  résigne  et  ecri- 
ies  lettres  de  pardon  à  ses  eimc- 
personnels ,  entre  autres  au  comte 
tzau.  Ouaut  à  Brandt,  il  croyait 
'OUI  ipper  avec  une  disgrâce 
a  cour;  mais  la  haine  du  prince 
dtricenvers  Falkenski(rld,qui  l'a- 
:  insulté ,  kîs  ordres  secrets  do  la 
«e  à  M.  Ostcn ,  et ,  puisqu'il  faut 
ire,  l'exaspéra  lion  du  ])euple  de 
lenhague,  cxcliiaiqpt  touteidée  de 
ce.  Le  roi  était  un  être  sans  volon- 
itre  les  mains  du  parti  vainqueur. 
'27  avTÎI  177a,  ce  prince  con- 
aa  la  sentence,  et  le  lendemain 
ucnséc  cl  Brandt  furent  tirés  d'un 
hot  infect  ou  ils  avaient  passe 
Meurs  mois  ,  et  décapites.  Leurs 
)is  écartelés  furent  placés  sur  la 
ic  t't  les  deux  tties  lixccs  sur  des 
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{)irux  sous  la  potence  ordinaire.  Ces 
lorribles  opérations  firent  fuir  la 
phipart  des  spectatnus  et  produisi- 
rent uu  changement  dans  les  senti- 
ments publies,  cli«n;;enicnt  qui  de- 
puis est  allé  en  augmentant.  «  Nous 
»  ne  a'aignons  pas  d'être  dc'mentis 
»  par  un  public  juste  (t  éclairé 
»  dit  J.  K.  Host  (1)  ,  quand  nous 
»  assurons  que  Siruensée  avait  biciï 
»  mérité  de  la  patrie.  Nous  ne  pré- 
»  tendons  point  qu'il  ait  été  exeuipt 
»  de  qucicpies  faiblesses  morales  , 
»  telles  que  l'ambitioa  ,  l'amour  du 
pouvoir,  l'arrogance,  et  m^me  un 
»  j)eu  d'intérct  personnel  ;  mais  ces 
»  faiblesses  ne  détruisent  point  son 
»  grand  mérite  comme  administr»- 
»  leur  de  l'état;  et  lors  même  que  sat 
»  manière  de  voir  l'aurait  induit  eu 
»  erreur ,  U  est  hors  de  doute  qu'il 
«  eut  constamment  pour  but  le  bien 
»  général ,  et  que  ,  par  l'établisse- 
»  ment  de  la  liberté  de  la  presse  ,  i< 
»  réveilla  une  foule  d'idées  saines  et 
»  lumiiu'uses,  que  depuis  il  a  été  uo- 
»  possible  d'eflâcer.  Aussi  uu  grand 
»  nombre  de  ses  institutions  ,  anéan- 
»  tiei  d'abord  par  le  pouvoir  qui 
»  succéda  au  sien  ,  ont- elles  été  rc- 
»  tablics  plus  tard.  Plusieurs  même 
»  n'ont  pas  c'ié  un  instant  abolies.  » 
Mais  cet  historien  ajoute  que  la  po»- 
litique  ne  peut  j)as  disculper  Slrucn- 
sée d'une  grande  dose  d'imprudejice 
et  de  légèreté;  il  convient  aussi  que, 
sur  plusieurs  points ,  ce  fàvoii  avait 
blessé  les  lois  du  pays.  La  tcle  de 
Struousce   resta  exposée  jusqu'cu 
1775,  où  sei  amis  parvinrent  à  la 
(aire  enlever  ;  elle  a  été  remise ,  soit 


(t^  IfîsU  inf  du  eomie  tte  Slmrniir ,  ci  de  sor» 
minitlien  {  «n  4«nuît  ),  C^oprnlinfur ,  1894  •  * 
in-S",  .  «vcciiii  3".  Toluinc  ijc  [>i«-Cf«  iu>tilicali\CS. 
Nmi»  devons  ^  rritrpine  ohliRPOdcc-  de  M.  M»hr- 
Itriui  ,  ilt  traduction  dr  pinsicurs  imitc^M»  de  Cet 
iMivrn^^  qui  uuu*  out  »crvi  à  cuui|)Icvcr  uoLre 


% 
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à  Sfttejpe^l^àimde  ses  aniisini  vurc  ,  qtui  fait  remonter  jusffii'ff 

AUéiDâgât.  ^         '  î) — z — s.  Tubal-Caln  yM^ci3(4*^H<i'odiictioD> 

STRUTT  (  .To<;rpn),  .uiticui.iire  cl  se  faitrGBiatqncr  par  de  hons  ju- 

nnj;lais,  drssiiiatcur  cl  pravmr  nu  ç;cmcnts  ei  dos  (oiinaiss.iiircs  clon- 

pointillé' cl. m      is  ,  nr  li-       (>cl()l)re  (li;es.  Ii'ouvrap;c  est  oiiic  de  phisictjrs 

i^49»^u^^>  à  r.îge  de  quatorze aos,  piauchcs  {^ravec^  avec  .soin,  d'ajirîs 


royale,  où  il  obtint  les  mcdail-  affistfes  à  plusîle  trois  mille,  tandis 

les  d'et  et  d'argent;  la  ]  Knii'i!  ,  tpiçBasan  n'en  jneritiorîiif  que  le  tiers  ; 

pour  an  tableau  à  l'huile,  et  la  iln-  nnis  on  j)C!it  lui  icprix  her  d'aA  oir 

nière  poiirla  iu(  illi  iii  r  (ip!ir<'  a<  adc-  insère  dan<>  .son  livre  nn  trop  mand 

miguiç.  Le  sujet  de       tahh  au  elail  iioudbrc  de  noms  ohscurs  uu  insiijui- 

"f&téde  VÈnéide  ;  et  .^un  triomphe  fut  fiants*'t)n  «urait  doire  qu^il  eût  don* 

d'auttiit  phis  éclatant,  que  le  cdèfare  i^de  bomjj^oticÀ  et  |^,Iûie  eiAde 

Kmfltan  avait  été  son  compëfSteoik  oRwbw^pg»  des  grlrveiinfê  vifaats  de 

^'77^'»  le  direetoire  du  mus^îm  9on  pays ,  et  c'est  justement  ce  qpi'ii 

britannique  le  eharf;ea  de  quelques  a  totalement  néglige.  Mais  ce  qui 

dessins.  Les  ri(li<  ssrs  rc'iinies  dans  dbnne  nn  véritable  |ai\  à  son  livre,' 

cette  collection  d'objets  d  .ii  ts  et  de  c'est  ipTil  s'v  niontieen  artistcqm  a 

Âcieuce  touinèrenf  son  .itl«  iili('n  \eis  relN  i  hi  sur  la  ])rati(|ue  et  la  tlicorie 

l'arche'olugie;el  il  v  hl  (le  u  i.sj)rogrt'S,  de  son  art ,  par  le  taienl  avec  lequel 

\piedeux  ans  pl  i>  tard (177 3)  il  pu-  iijaitcaradririscr  la  manière  de elift* 

filk  ;  Des  AfAiquilés -r«iy0les  et  ^ej»aveûr,  i£ii.i7()o,StnittfutoUi* 

ecclémastiquts  de  tÂnj^erre  ,  géf^r  nneaffi|tliUHiasiliniatiqiie,de 

in-4**.;  et  en  1774?     [wernier  toihe  se  retirer  à  la  cAipagne.  Il  demeui*a 

des  Essais  sur  les  mcenrs  .  la  usa-  5  ans  à  Hacnn's-Fanu  ,  dans  le  Ilert- 

ges  ,  les  armes  ,  les  vêtements ,  ford-shire;  et  ce  lut  là  ^ju'il  grava 

etc.  j  tirs  hahilav!<  ilr  i\//ip!e~  une  série  de  planches  rslimees  pour 

terre ,  depuis  l'irwasiwtdes  Saxons  l'ouvrage:  The  rU^nin  s  Prv^ress, 

jusqu'au  règne  de  H(Skri  FIII„  ht  Son  vif  intérêt  pour  la  jeunesse  loi  fit 

Moond  tome  pmt  en  177^,  et  établir  à  Tewm  une  école  du  dinuii* 

l^QiÉvrage  <|Mii<lBt  réiaipnmé  en  cbe,  qu'il  surveilla  lui-même,  et  il'' 

^79<;  ïhfejPjfrcs  -  recommandable  eut  la  satisfaction  d'en  voir  les  bcu^. 

psKiR^ieitjtiércbes,  et  parlesgr  reux  effets.  E!n  179:")  ,  il  revint  à 

resqui  l*accortîpagtient.  V>n  1777  Londres,  et  se  mit  a  réunir  des  ma- 

1778,  Strutt  publia  une  Chrunn^ue  teriau\  poui-  ^)n  Taldeuu  eoin/i  let 

de  V  Angleterre  ^  'X  vol.  in-4*.,qu'd  des  hahillcmeuls  du  peuple  anglais 

tsd^t  étendue  jusqu'à  ();  mais,  faute  d-puis  l'étaldissemcnt  des  Saxons 

éWkNnragoiént ,  son  projet  resta  jusqu'à  nos  temps  :  le  premier 

Wgîs  exécution.  En  1 765  et  i  nSO,  il  voldme*|g^  en  l 'jrfi,  et  le  second 

fa  paraître  les  deux  tomes  de  son  en  1799,  ip-4*'<     contiennent  i43' 

DiclionnairÊ'd^fs  graveurs.  Comme  planches.  Une  traduction  û-auçaise 

lejaremier  ouvrage  de  ce  genre  jni-  ou  jnemier  volume  ]).ir  Bonlaxl  , 

IjfBf'  cii,  Angleterre,  il  mérite  beau-  soils  le  \\\vv iWtn^lelerre  ancienne ^ 

Clhip  d  ulogcs.  L'bistoire  de  la  gra»  aycc(>7  plancUes,  parut  eu  1789, 
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plancljcsqui  dcvairiit 
•  à  la  traducti6n  de  la  <lctixii  nie 
»,  oxit  été  gravées,  niais  n'ont 
c  publiées,  cçllc  version  n'ayant 
lé  impriinee.  Eni8oi  ,  iStnilt 
a  :  Les  Jeux  et  Amusements  du 
e  ék^laisy  in-4".,  avec  4©  gra- 
,  production  <jni,|>ar  !a  nouveau- 
sujet  et  par  la  inanii  rc  dont  il 
aitc,  eut  un  gr.md  succès.  L'au- 
nourut  le  i^oct.  i8o'i.  La  bun- 
Strult  le  fit  chérir  de  tout  le 
le;  SCS  connaissances  dàiis  l'iiis- 
de  sou  pays"  et  ses  talents  coni- 
irtistc  lui  assi'^neiit  une  place 
rablc  dauf  la  Biographie.  Il  a 
i  en  outre  en  points  rouges:  1. 
us  naissante  portée  dans  Vile 
ypre  par  l'amour  et  le  dcsir. 
^andore  remettant  la  hoitr  fa- 
à  EpimètUëe.  III.  Ta'  roi  Cun-'t 
e  et  Gj  gès,  d'aj)rès  Lesjnur. 
America^  sujet  allégoritpie  sur 
lerre  de  rAngielerite  coutrc  les 
s-T  il    .   d'après  Bobert  lùlgc 
.  V.  Cinq  su  je  fi  mllft^oriifues 
ts  par  Stotliart,  cl  liré^  du  ro- 
nivstii(MC  aniîlais  ,  iBlilulé  £u- 
>i*s  Filgrim.  lia  laissé  quelques 
iiscrits ,  <i«ic  son  fils  a  publiés  :  J. 
tùne  11  OU'  llalL  Roman  du  vieux 
ns  ;  ttitf  rieur  trrhfs  ,  drame , 
1  i  n  •  1 9. .  W.  LE,         du  cri  m  e, 
Traits  d'ancienne  superstition , 
(•  dramatique ,  etc.  y«li  vers.  P-s. 
Tl\UVE(  George- A13AM  )  ,  ju- 
jnsulte,  auquel  ses  compatriotes 
décerne  les  noms  (Vi/lpicn  et  de 
iinien  de  l'Allemagne  .  nAquil  rn 
9,  à  Mai^dcboiug.  d'iuie  famille 
orable.  Il  étudia  d'aboid  à  l'a- 
mie  de  léna   où  il  fit  de  i 
r;rcs  dans  la  philosophie ,  les  leU 
,  ridsloirc  et  le  droit,  et  se'rcn- 
,  en  1O4O1  à  Helm^i  ull,  pour 
feclionncr  .ses  conuais.>anccs,sous 
onduite  de  Conring  (A^  ce  nom). 


* 

Ayant  été'  po»r\u  d'une  cïiàrge  d'as-  '  * 
sesseur  à  Malle,  on  iC)\3  ,  il  prit  ses 
dcgris,  l'année  suivantè,  avec  une 
telle  distinction  qu'on  lui  oiïrit  une 
chaire  vacante  à  racadémic  de  léna. 
Les  Eléments  de  droit  civil  cl  de 
droit  féodal,  qu'il  publia  quelque 
temps  aurès,  fiireut  adoptés  parla 
plupart  des  universités  d'Allemagne; 
Cl  le  succès  crois&ant  de  ces  deux  ou- 
vrages, joint  à  ceux  qu'il  obtenait 
dans  sa  chaire  et  au  barreau ,  éten- 
dirent promptement  sa  réputation. 
Il  quitta  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment en  iG'io,  pour  accepter  la 
place  de  premier  conseiller  de  la  ville 
de  Bruuswick,  qu'il  n.'m[iHt  pendant 
quatre  ans,  et  il  fut  ensuite  employé 
dans  des  alla  ires  importantes  par 
l'olcctcnr  et  les  princes  de  Saxe, 
ainsi  que  par  le  prince  de  Ilesse- 
Darmst.dl.  Il  revuil,  en  i^>73,  à 
léna,  occuper  la  chaire  de  droit  ca- 
m^ique,  la  première  de  Tacadémiey 
fui  élu  président  du  sénat  et  du  con- 
sistoire, et  mourut^  le  iSdrcorabrc 
I  (nyi  y  à  Tàge  de  soixante-treize  ans. 
Slruve,  marié  d'  ■  'ois ,  se  vit  père 
de  \  ingt  -  (|uatrc  «  il.  Mits ,  huit  lilles 
et  seize  garçons  ,  qui  remplirent  tons 
des  emplois  honorables ,  et  dont  plu-  % 
sieurs  se  sont  distingués  dans  I  en- 
seignement.. Oiitre  une  foule  de  Dis- 
sertations et  de  thèses ,  dont  on  trou- 
vera les  titres  à  la  suite  d'une  notice 
sur  ccsa\ant  professeur,  dans  Zeu- 
mcr,  f  'itœ  professer,  academ.  le- 
ncnsiSj  'à'',  part.,  1 39-  54  ,  on  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  droit,  ac- 
cueillis lorsdclénr  publication,  mais 
oubliés  maintenant,..  On  se  contentera 
de  citer: I. ///m fcudaUs  Syntagma,- 
II.  Jurisprudentice  ci^'ilis  Sjntag- 
ma ,  souvent  réimprimés  l'un  et  Taun 
trc  dans  le         siècle.  W\.  Centu- 
ria  decisiomun  :  (ptœnam  r(;s^  feu- 
daU'S,  tpiœnam  allodiales?  Franc*' 


fort,  i6o3,  iii-*^'^.  IV.  Concilùilio  ta  hic  supériorité  sur  toiis  ses  conJis- 

Icptni  pw^tiatUiitni  qitas  Golhofre-  ciples.  Comme  la  plupart  des  cUrves^ 

(lusi^erlo  /ifA/o  arg^uitj  ih. ,  i^m)'"»,  <1c  l'uuiversitc  ,  Burkliard  fic'qiicnta 

in-4**.  11  clicrclie  à  doiiuer,  d.ins  cet  ciuolfine  temps  les  salles  de  dausc  et 

oavrage,  l.i  .solution  des  antinomies  d'escrime;  mais  il  s'en  lassa  bientôt , 

'4m  contradictions  ,    que  GoddVo^  et  dcjiuis  employa  ses  loisirs  à,  l'e- 

avait  signalées  dans  les  lois  roniai-'  tude  de  la  laugue  française,  d.tiis  la- 

nes  (      UiFFKN  , 'XVII ,  33(),  et  quelle  il  lit  de  rapides  progrès.  Eu 


CoDEFROY,  i!)id. ,  5)53^  note  ).  V. 
Dccisionum  juris  opifciarii  Ct^ntuin 
et  alû/iiot  j  léna ,  1708,  in-4**',  ou- 
vra|;e  postliumr  ,  public  par  un  des 
lils  de  l'auteur.  Bnrck.  Gotthelf,  un 
autre  de  ses  tils,  a  p\djlie  :  Matws 
Strm'iarii  swc  de  vitd  et  scriplis 
Gevrg.  Adami  Struviiy\n\:ky  itoS, 
m-8<».  On' en  trouve  un  extrait  dans 
les  j4cta  eruditor,  Lipsicns. ,  même 
année,  p.  l'i'j.  W — s. 

STRijVE(BukKHARD-GoTTHKLF), 

l'un  des  plus  savants  et  des  plus  la- 
borieux. Liblio'jiraphes  de  rÂllema- 
gne,  ëlait  fils  du  procèdent,  et  na- 
quit à  Wcimar  ,  en  167 1 .  Son  polie 
cultiva  sc!5  benrensTS  dispositions 
avec  le  plus  grand  soin.  11  étudia, 
^ns  son  enfance ,  les  clc'nients  des 
langues  anciennes,  des  niathe'niati- 
«pïfcs,  de  rbisloirc«t  de  la  géo'^ra- 
phie,  et  fut  ensuite  mis,  avec  son 
frère  aînc' ,  sous  la  direction  ducelc- 
l)rc  Ccllarius  (  f^.  ce  nom),  alors 
récteur  du  gymnase  de  îîcitz.  L'ap- 
plication et  la  docilité  de  B»irkhard 
lui  rae'ritrrent  l'amitic  de  son  maître, 
^li  le  chargeait  de  faire  des  extra^hs 
•et  de  recueillir  des  notes  pour  l'édi- 
tion qu'il  préparait  du  Thésaurus    la  avait  décide  Stnive  à  suivra  ce 
•eruditionis  de  Basile  Falîer.  Ce  tra-    seigneur  en  Suède  ,  d'où  il  aurait 
vail  j  qui  n'était  pour  lui  qu'une  es-   j)»i'Couni  tout  le  nord  de  rEuro|)c 
pèce  de  délassement ,  eut  l'avantage    pour  en  étudier  les  antiquités  ;  mais 
de  le  familiariser  de  bonne  heure    fatigiié  d'attendre  lé  départ  de  son 
avec  les  écrivains  de  l'antiquité.  Jl    Mécène,  il  se  rendit  à  Wetzlar  poiir 
quitta  Zeitz  à  seize  ans  pour  passer    y  faire  un  cours  de  droit  public  d'Al- 
à  l'académie  de  ïena  ,  oii  il  lit  ses    Icmagne.  11  y  tomba  malade  une  se- 
cours de  philosophie,  d'histoire  et    ronde  fois.  A  peine  convalescent ,  il 
de  jurisprudence,  avec  une  inconics-    apprit  la  mort  de  son  pcre ,  et  reçut 


i6H|},  il  soutint  une  ihèso  :  Vt  lu- 
dis  ctjuestnbus  ^  sous  la  présidence 
de  Schubart ,  nommé ,  Tamiée  sui- 
vante ,  professeur  à  l'académie  de 
Heidelberg  ,  où  il  le  suivit  pour  con- 
tinuer de  profiter  de  ses  leçons.  Après 
avoir  terminé  ses  cours,  il  fréqumta 
les  académies  de  Francfort  et  de 
Halle ,  dans  le  dessein  de  perfection- 
ner ses  coimaissances  et  de  s'es- 
sayer dans  la  carrière  du  barreau. 
Son    frère   aîné      conseiller  dn 
prince  de  Hesse  ,  le  chargea  de 
terminer  une  aflaire  qu'il  avait  enta 
mée  en  Hollande.  Il  jirolita  de  cette 
occasitm  pour  Nisitcr  les  savants  les 
plus  illustres  de  ce  p.ivs  ,  et  lit  iqt 
second  voyagera  la  IJa y<' .  dans  le- 
quel il  recueillit  un  grand  nombre 
de  livres  riS-es  ,  de  médailles  et  d'an- 
tiquités. 11  avait  le  prop^t  de  se  ren- 
tlif  en  F.spagne  et  en  Angleterre  j 
mais  mie  maladie  grave  l'emiiécha 
d'exécuter  ce  dessein  ;  et  dès  qu'il  » 
fut  rétabli,  Burkhard  lejoi^nit  son 
frère,  qui  l'emuloya  dans  entes 
affaires  pour  les  cours  de  Darm-^ 
stadt,  StJrtlgard  et  Cassel.  L'an^tié 


lui  témoigmiit  le  comte  d'Hurt- 


I 


îfite'cn  même- temps  la  nonvcîtccî^ 
la  mcijvcntèe  de  son  frcrc ,  qui  s'é- 
tait nihic  totalement  en  poursuivant 
h  itcherchc  de  la  jMerre  philoso- 
ph.ilp.Lip.iil qui  lui  rcvenaildans la 
succession  paternelle  et  la  vente  de 
sdn  caliinet  ainsi  que  de  sa  gartle- 
rpbe,  servirent  à  payer  les  dettes  de 
re  frère ,  dont  il  avait  partage  la 
folie.  Sa  conduite  dans  cette  cir- 
'  constance  dilîicile  fut  admirable  ; 
mais  il  se  trouvait  sans  ressource: 
l'ilCDir  i  ctfrayait.  Cepindant  il  fi- 
nit'^lar  triomplier  de  la  mélancolie 
qui  le  minait  depuis  deux  ans  ,  et 
qui  rav.\it  jeté  dans  les  illusions 
du  picliskie  :  il  reprit  ses  éludes 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Nomme 
biMiotliecaii'éde  l'académie  de  lena, 
en  169-7 ,  il  ouvrit  aussit(U  des  cours 
]»nrti(:ii/iers  de  pliysitiue  ,  de  litte- 
ratnre  grecque  et  d'aoliquitt-s.  Il  se 
fit  recevoir,  en  170a,  docteur  en 
droit  et  en  philosophie  à  Halle,  et 
igi-eger  à  l'académie  de  leua ,  où , 
lenx  ans  après,  il  remplaça  Schii- 
)art ,  son  ancien  maître  ,  dans  la 
haire   d'histoire.  Les  talents  de 
Iruvc  attirèrent  à  cette  école  un 
rand  concours  d'auditeurs  ;  et  les 
jvrages  qu'il  publiait  ajoutaient, 
latpic  aunce ,  à  sa  réputation.  Pour 
fixer  à  lena  ,  les  curateurs  de  Vst- 
demie  joignirent  à  son  double  em- 
31  le  titre  de  professeiir  extraor- 
lairc  en  droit ,  et  sollicitèrent  pour 
celui  de  conseiller  de  l'électeur  de 
te,  que  ce  prince  s*eraprcssa  de 
accorder  avec  un  traitement  con- 
î'rable.  Partageant  son  temns  en- 
I •enseignement  et  l'clude,  ôlruve 
la  dès- lors  une  vie  paisible ,  et 
irijt  le  vlS  mai  i-jSH,  à  l'âge  de 
anle-sepf  ans.  11  avait  été  marié 
;  fois  ,  et  il  laissa  trois  filles  , 
de  sa  première  ,  et  deux  de  sa 
ii:me  femme.  Ou  a  de  ce  savaùt 


un  trî<s-gran<l  nombre  d'onvragcs  , 
dont  on  trouvera  les  titres  à  la  suite 
de  sou  ^îloge  dans  les  yicta  cruditor,' 
Lipsiens.  ,  1740  ,517-28.  Outre  une 
foule  de  Thèses  et  de  Dissertations  , 
parmi  lesquelles  oh  se  couteulera  dft 
citer  celle  De  Doctis  imposloribus , 
léna  ,  1703  ,  1706,  in-b".  (1) ,  cl  de 
nouvelles  éditions  augmentées  des 
Berum  ^crmamcar.  st  riptorcs  de 
Freher  et  du  Pii>torius  (  f\  ces  noms  ), 
on  doit  faire  mention  ici  des  deux 
Journaux  litîéraires  auxquels  Siruve 
a  eu  la  plus  grande  part  :  ^c/a 
litteraria  ex  maniiscriptis  erula , 
lena,  1708  elanu.suiv.,  in-B'*.,dix 
parties (2);  il  les  reciicillil,  en  1  7i3, 
et  les  publia  sous  ce  titre  :  Collecta^ 
Tworum  Mss,  ex  co die ihu s.  fra^ men- 
tis antiquilntis ,  at(jue  epislolis  anec- 
doliscru^Jtormn,exeerptorumitom, 
primas.  Ce  vohmie  fut  suivi  d'unse-f 
coud ,  en  1717,  qii  '  contient  hiut 
parties.  —  Bildiotheca  antifjua  , 
1705,  in-4"'  Dans  ce  Journal,  entrc- 
]>ris  sur  le  plan  des  //cia  eruditch 
rum  ,  il  se  proposait  de  rendre  comp- 
te des  ouvrages  devenus  rares  et  ou- 
bliés dans  les  autres  feuilles  périodi- 
que». La  mort  de  l'imprimeur ,  arri- 
vée en  mars  1707  ,  arri^ta  la  publi- 
cation de  ce  Journal ,  dont  il  n'.j  paru 
que  vingt-sept  numéros;  un  libraire 


D»ni  celle  Ji»»erUI ion,  Struvc,  «prr»  «Toir 
dnule'  lrî'ik-iudirieiiKCm«»t  de  l'csistmcc  du  U- 
niriii  Irailr  :  />r  '  •     /..n^iii ,  finit,  d'aprî* 

une  inntiviiite  i:  J'uu  nnï^as.-   de  U 

^rtfacr  à^V  tll-cttKtui  Inuinfihatui  A*.  '  II», 
p»r  ironrlure  ijn'ih  ii'rM  J»»*  prrmi»  ■  l« 

Irmp»  de  reditinil  de  cel  ativrage  .  qu  ij  iilU  iliiie 
H  liocrae*.  Vo».  la  Difffrlalion  dr  I.a  Monmnc, 
fur  le  pr^teni*  livre  de»  Tmii  ininoiirim  ,  i  U 
•  uttc  du  3îenngianm  ,  Innte  IV,  S»*).  L'OpniK  nie  D* 
Joclu  uii/toslorihut  c*t  rt-imprituê  i  U  »uilc  de  ]• 
qiialririue  édition  de  V  Jnlioduclio  in  niAiliam  ni 
lilleninai,  leua,  i;i5  ,  p«lil  iu-8". 

(t)  Lt  Journal  lie»  »avaiiU  ,  de  1707,  donne  la 
notice  dm  |»i«Te«  rotilrnue*  dan»  le  iiremier  vo- 
lume :  nu  y  dintingue  le  Manusi  ril  de  Nic.lav 
St-bmidt  ,  c«ntena».l  pim  de  mit  Irrnte  ..Iplial.rt» 
d«  diflV-rmU  raracti  rc<  et  Je  l««ntt-.  «orles  de  lau 
i;ue»,  «vei-  la  Vie  de  wl  aiitnu  pa>»4Ui  «•;• 
ScUXlD,  XLl,  180.  )  , 
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de  Icna  les  a  rcpro(îni:s,  en  1710,  sapplcmcnl  à  l*ouvragrrîeMadcr:  De 

.sous ce  tifre  :  Thcsaunis  variœ  cru-  BihtioUiccis  et  mchù  i>  ^  I  .  Wader). 

ditionis  vv  scriplorihiis  potissiniùm  Vil.  Sj  ntagma 'historiée  ^-rmani- 

.  SiVCuli  xyi  et  XVII  collfctns.   Les  cœ  y  à  ffhma  f^crUis  origina  ,  ijid, 

.autres  ouTrap;rs  les  plus  importants  in-4".  j  réiiiiprinie*  sous  ce  titre: 

de  Sti'uvc  sont  :  I.  Jtd  Christnphor.  CoîjniS historiœ  gt  nti.s  germamcœ  , 

Cclluriitm  ejnstoUt  de  Bil  liothccis  ,  i-j.io  ,  in-fol. ,  a  vol. précèdes  de 

harumque  jjvœfi^vtis  ,  Icna  ,  i(i</i ,  la  liibliollièque des  écrivains  de  l'iiis- 

•  -  ,  in- 1  i.  li.  Uihliothcca  juiis  sdccta ,  toirc  d' Allf mague  ^  par  J.  Chr.  Bu- 

ibid. ,  1703  ,  in  B".,  souvent  reim-  *  dcr.  VllI.  Ilisloria  juris  Rornano*' 

•pricK?  avec  fies  additions  et  des  cor-  Jirstinianceif  grœci  ,  gcrmanici„ 

^Tections.   La  lueilleui'e  é«lition  est  etc. ,  Acccsscmtd  prolégomcna  de 

celle  de  1756,' ï  tom.  iii-8". ,  avec  sériplorihus^  hisfi'iiip  juris  ^  ^^''^9 

"les iÉtgUKn rations  de  J.  Gotli.  Tinder  17 18  ,  iu-4''.  IX.  Bibliutheca  libw- 

^    {F",  ce  nom  ,  VI ,  '2^7  %  III.  Iniro-  rum  nirîoruni ,  ibid. ,  1 7 1<) ,  iu-\'\ 

diictio  in  twtitiam  rtfi  littcrt^riie  et  X.  ,-lntitjiutatiini  Rtmiananmi  svn- 

usiim  Bihliothccarum  ^  cum  supple-  tagma  sive  de  sacritrum  ccpriiiKy- 

,  mentis  Liiii  nthalii y  Colcri^Kochlc-  niis  sj  stcjna  ,  iliid. ,  1-        iii  4", 

•  n,  etc. ,  ibid.  ,  i-Jo.^ ,  i"-^>''.  ♦  sou-  W.  Bibliolhccii^saxomca  ^  Halle, 

vent  reiaiprime.  Ou  estime  l'édition  173G,  m-H^.  Voy.r/i'/  .icStruvc 

viie  Francfort,  1 754  , '-i  vol.  in  8'».  ,  dausla  5/7//. jg^cr/iuimY/i^  ,  lora.  xuii. 

•  îqiie  l'on  doit  à  .l.-Chr.  Fischer  ^:    ^             W'— s. 

(  Foy-.  ce  nom  j-itXlV  ,  ^73  )  ;  rtiaîs  STRUYS  (Jean  ),  voyageur  hol- 

cét  ouvrage  a  cté  tellement  anic-  landais,  dont  le rrai  nom  ^tait /a«5 

liorc  p.Tr  Juglcr  ,  qu'il  fft' a  fait  Janszoon  StrauSs  {\);^vco\\T\xi  \m 

un  livre  tou't  nouveau,  et  îndispen-  grand  nombre  de  pays ,  depuis  1C47 

»  »^  sable  à  quiconque  veut  étudier  lliis-  jusqu'en            Il  s'embarqua  d'a- 

toire  littéraire  (  Vvyez  Jugler  ,  bord  comme  aide-voilier,  sur  im  na- 

•  XXII ,  1 1 1  >.  IV .  Bibliotht'ca  phi*  vire  qui  alla  désarmer  à  (iènes;  la 
losophica  in  suas  classes  distribtUa^  réjiublique  l'acheta,  Tcquipa  ainsi 
ibid.  ,  1704,  in-f^"'.  fcile  a  été  per-  qu  ua  autre  et  les  envoya  dans  l'Inde, 
fcctiounée  par  K.i!i!c  ,  à  la  prière  de  11  pinît  que  c'étaient  des  espèces  de 
^^kcnve  ;  et  J'i  dilu  11  qu'il  en  a  don-  CCHfsaires  ;  ceir.iV'qni  portait  Slruys 
liK,  Gottinji;i.r  ,  i-^^o  j'ivolAiï-^"^.  y  fntpris  pai*  les  Hollandais.  Struys 
est  la  plus  estimée  (  f.  KAiiLt:  ,  accepta  du  service  sur  un  vaisscm 

■     XXlI ,  209  ).  V.  Sclccta  Biblio-  de  la  c(:;inpac!;iiic  des  li.ïJis.  11  vit  le 

<ihccaliistorica  y  '^Aixà.  ^  T'70^,in-8o.  j  royaume  dc  Siam,  le  ,1  ipon  ,  Forr 

T^'ip^ê  ,  >j4o  /  ^        in-8". ,  avec  mose,  et  reviiit  en  Holi  ndc,  le  \^^. 

des  additions  de  J.  Gotd.  lîuder.  septembre  iG5i.  Après  sVli-c  reposé 

L'édition  commencée  par  J.  George  quatre  ans  chez,  son  ptre^  il  reprit  la 

Meusel  est  bien  supérieure  à  toutes  mer  ,  et  la^qtiilta  de  nouveau  lors- 

Jis  précédentes  ;  mais  mallienreuse-  qu'il  fut  à  Livourne  ;  il  visita  une 
meut   elle  ii'est  pas  terminée  ( partie  de  l'Italie,  et  s'engagea  à  Vc- 

Meusll  ,  XXMll,  ^IqS).  VI.  Hls~  nisc  dans  l'armée  navale  cjui  allait 

îoria  ot  meinorahilia  BîltUoilw.cœ  — ,  

i/t'wen5«,  Helmstadt,  1705,  in-4".,  r.>  v„  r        r  i    r         c.  -  . 

•  jnser«  par  Schmiat  dans  le  second  i.(>.           *  •..  •  ^- 
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comballrcJc^  Turcs.  Il  fut  pris 
siciirsfois,sVchappa  on  fui  dc1i^TC, 
parcourut  les  îles,  les  côtes  de  l'Ar 
cJ)i|)eI,  et  nivit,  en  1^57,  Ams- 

*lerdam ,  où  i'  '  ia .  Il  meiuil  une 

vietranqjiilK   j  ij-  d\\  ans.  lorsqu'il 
apprit  que  reiiii)cmir  de  Moscovie 
«  faisait  Âpiipcr  (piclqucs  valsscaus; 
9  Amstpnl.im  pour  aller  en  Perse, 
»  par  la  mer  Caspienne  :  il  n'y  eut , 
»  dit-il,  point  d'attache  qui  pût  me 
1»  reteuir.  »  Moutc  ,  le  1'=*".  septem- 
hrc  i6(i8,  sur  un  vaisseau  qui  fit 
Toile  pour  la  Baltique ,  il  deljarqua 
k  Ripa ,  gagna  Moscou;  et  arriva  par 
h  Moskva  ,  TOka  cl  le  Volga  sous 
les  murs  d'Astrakhan.  Le  x^.  juin 
1670,  la  flotte  sur  laquelle  il  servait 
fit  voile  pour  la  mer  Caspienne.  Son 
hàùmcul  échoua  sur  la  cote  du  Dag- 
hestan ;  et  il  fut  fait  prisonnier  avec 
ses  compat;nons.  On  les  mena  au 
l(âO  ou  tchàmkal  de  Bayancc  au  sud 
de  TarLou  ;  il  fut  venclu  à  un  Pcr- 
sao ,  changea  de  maître  ,  et  après 
diverses  courses ,  fut  raphcte*  à  Cha- 
made par  un  Géorgien ,  ambass,!- 
k'urdu  roi  de  Pologne.  Un  an  après, 
/  paya  sa  rançon  à  ce  patron,  d|^t 
I  n'avait  eu  nullrmeiit  à  se  loiicr,  et 
I  3o  octobre  iti7  1 ,  se  joignit  à  une 
iravaue  qui  partait  pour  Ispahan. 
alla  ensuite  h  Chiras        et  Gum- 
n,  s'embarqua  pour  Batavia  ,  et 
•rès  des  aventures  sans  nombre, 
irriva  en  Hollande  ,  le  7  octobre 
^3  ,  et  se  relira,  quelque  temps 
•ès,  daus  le  Ditmarsch  (  pays  da- 
s  au   nord  de  Hambourg  ),  où  il 
(irut  en  i<^>0^-  ^^triiys  avait  pu- 
,  en  hollaiidais  ,lcs  Mmoitcs  de 
ic  (  P^^'agien  door  Moscovicn  ^ 
'tarietn  ,   Oost  -  Indien ,  Amster- 
,  1^77  ,-in-4". ,  iig.  ).  Us  furent 
iit«r  en   allemand,  l'année  sui- 
?  ,  ibid.  ,  in  -fol.  ;  ils  tombèrent 
les  mains  de  Glanius  qui  les 
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publia  eu  frauçait» ,  sous  ce  titie  :  les 
^ «^'/ïgc'J  de  Jean  Struj  s  en  MoS' 
coi^ic ,  en  Tartarie ,  en  Perse ,  aux 
hules  ,  et  en  plusieurs  autres  pays 
étrangers  ,  traduits  du  flamand  , 
Amsterdam,  1G81  ,  in-4".,  carte  et 
ligures  ;  Lyon,  iG8a  ,  3  vol.  iu-i2, 
lig. ;  Amsterdam,  1718,  3  vol.  iu- 
1 1  j  certes  et  (ig.  Cette  relation  est 
d'un  homme  sans  e'ducatiou  ;  cepen- 
dant ou  y  trouve  de  bonnes  observa-  > 
tions  sur  les  îles  du  Gap  Vert ,  Ma- 
dagascar ,  Siam  ,  le  Japon  ,  l'Archi- 
j)el,  la  Russie,  le  Daghestan  et  la 
Perse.  La  révolte  de  Stenko-Radziu  ,  ^ 
chef  des  Cosaques,  contre  l'empe- 
reur de  Russie ,  y  est  racontée  en  dé- 
tail. Slruys  se  montre  jmrfois  crti- 
dulc,ctpai*aît  même  vouloir  tromper 
ses  lectciirt  ;  par  exemple  ,  lorsqu'd 
raconte  son  ascension  sur  le  mont 
Ara  rat ,  oîi  il  gucrit  un  vieil  eruiilc 
qui  lui  fit  don  d'un  morceau  des  dé- 
bris de  l'arche  (a).  La  carte  de  la 
mer  Caspienne  csl  iuexaole  à  uu 
^oint  inconcevable  j  les  figures  ne 
\  lient  pas  mieux.  Ou  trouve,  à  la  liii 
du  troisième  volume  ,  la  relation  du 
naufrage  du.  TerSchelling ,  vaisseau 
hollandais.  E — s. 

STRYK  (Samlll  juriscon- 
sulte allemand  ,  naquit  le  'vi  novem- 
bre 16 10.  Son  père  avait  lui  petit 
emploi  À  Leuzen,  dans  la  Marche  de 
Priegnitz.  Ce  fut  (lans  celte  ville  que 
Stryk  reçut  l'instruction  clcmentairc. 
A  Page  de  douze  ans ,  il  fat  envoyé 
au  gymnase  de  Seol^useu  ,  où  il  res- 
ta trois  ans.  Il  eii  pa^a  trois  autres 
éu  gymnase  de  Cologne-sur-la-Sprce 
(Berlin).  Kn  16*28,  il  se  rendit  à 

(1)  l.c  J'  ilti   31  iiiiUet  iGSi  , 

mt%  rniiiiint  '  ■  '  •vin;»'»  .  ntr  qiir|i|ue* 

aulr<rt  f.iitf  mruMingtrr» <{iir  S  [M-n- 
dant  irroir  «us  de        y^f-'  .ix  .    i.      ,  In 

Buran«'«  ou  Aanitt  bord»  du  ^  i, 

lr5  iMbitanti  cIo  WpJiln  >ii<  i  i  nonalr  de  F<jrui<><« 
qni  ont  Icmm,  «gÉAiaf  l«  do»,  une  Iuaga«  qvcus 
«<-tnl>Ubl«  «  celle  o^Bi  L(»uf,  etc- 
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rnniversitc  de  Witlcubcrg ,  où  il  rtu- 
dia  la  théologie  ,  et  soutint  une 
thèse  :  De  aquis  supracœlestibus. 
Il  se  consacra  ensuite  h  la  juris- 
pnidencc;  et,  aprtvs  avoir  fréquente' 
les  cours  des  professeurs  de  droit  de 
Witli-nbcrg ,  il  al'a  ,  en  ,  ache- 
ver ses  études  à  Francfort-sur- l'O- 
der ,  sous  le  ce!M)re  jurisconsulte 
Brunnemann.  Il  y  soutint  deux  thè-r 
ses,  qui  lircut  sensation  ,  l'une  :  De 
ordinariis  rcgnum  conscqiicndi  nio- 
dis  ;  l'autre  :  De  dardanariis.  Il  fit 
ensuite  un  voyage  en  Hollande  et  eu 
Angleterre,  où  il  suivit  les  coursdcs 
plus  célèbres  jurisconsultes.  Revenu  à 
Francfort  il  obtint  le  droit  d'y  ensei- 
gner. Dix  Dissertations  qu'il  publia 
successivement  :  De  jure  scnsuum  , 
où  il  établit  les  droits  qui  ont  leurs 
principes  dans  les  sens  dont  la  nature 
a  doué  l'homme ,  aii.si  que  les  droits 

^  des  malheureux  qui  sont  prives  de 
l'un  ou  de  l'autre  sens  ,  lui  firent 
une  si  grande  réputation,  qu'à  l'âge 
de  vingt-six  ans  ,  il  fut  nomme  pro- 
fesseur extraordinaire  de  Novellcs  ; 
apri  squoi  il  prit  le  grade  de  docteur 
en  droit.  En  i(3()H,  il  fut  nommé 
professeur  des  Institules  /  et ,  à  la 
mort  de  Rrunncmaun  ,  en  l'j^a,  il 
ol>tint  la  chaire  des  Paudecles.  Sa 
célébrité  était  déjà  si  grande,  que 
l'empereur  Léopold  lui  adressa  des 
lettres  de  noblesse.  En  lOHo,  il  ob- 
tint la  chaire  du  Code;  et,  deux  ans 

Jlif  après ,  il  fut  nomme  chef  de  la  faculté 
de  droit.  En  1690,  l'électetirdeSaxe 

f)ria  l'électeur  de  Brandebourg  de 
ni  céder  ce  professeur,  qu'il  vou- 
lait placer  d'une  manière  avantageuse 
h  son  uni%'ersité  de  Witteubei-g.  Fré- 
"  dériclll  y  consentit,  à  condition  que 
Stryk  reviendrait  dans  sa  patrie  dès 
qh'elle  réclamerait  ses  services;  ce 

Î|ui  arriva  bientôt.  Lorsque  l'électeur 
onda  l'université  de  Halle,  eu  1692, 
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il  y  appela  Stryck,  comme  sou  conseil- 
leriutime,directeurderunivcrsité,el 
premier  professeur  de  jurisprudence. 
Celui  ci  se  rendit  d'autant  plus  volon- 
tiers à  cet  appel,  qu'il  avait  éprouvé 
bcancouj)  de  désagréments  ,  tant  de 
Ja  ]>art  de  ses  collègues  au  tribunal 
d'a[)pel  à  Wittenberg,  dont  il  était 
nicnd)re ,  <\uc  de  la  part  des  ministres 
de  l'électeur  ,  qu'on  accusa  d'a- 
voir été  jaloux  de  l'accueil  que  leur 
priucc  lui  avait  fait.  Peu  de  temps 
api-ès,  l'empereur  lui  offrit  la  charge 
émincnte  .de  conseiller  aulique.  de 
l'empire  ,  avec  celle  de  directeur  de 
l'université  qu'il  allait  établir  à  Rres- 
lau  ;  mais  il  refusa,  parce  qu'il  était 
décide  de  terminer  sa  vie  à  Halle.  Il 
mounit  dans  celte  ville,  le  îi3  juillet 
I  n  I  o.  1 1  avait  épousé ,  en  1 665 ,  une 
fille  de  Brunneraami  ,  son  ancien 
maître,  de  laquelle  il  eut  un  fils  , 
Jean  -  Samuel ,  qui,  pendant  quinze 
ans,  fut  sftn  collègue,  comme  pro-  ** 
fesseur  de  droit  à  l'université  de 
Halle.  Cette  épouse  -elaut  morte  eu  ^ 
i6'j7,  il  forma  de  nouveaux  liens 
avec  une  fille  de  Wordeulioller ,  ju- 
risconsulte de  Hambourg  ,  (|u'il  per- 
dit au  bout  de  trente  ans,  saus  en 
avoir  d'enfants.  Sti'j'k  dut  sa  célé- 
brité autant  à  ses  écrits  qu'à  son  ta- 
lent remarcpjable  pour  l'enseigue- 
menl.  Il  forma  une  foule  de  juris- 
consultes, quide  toutes  les  parties  de 
rAlleniague  étaient  accourus  pour 
Tentendre;  et  ses  leçons  étaient  tel- 
ment  recherchées  que  lorsqu'il  quitta 
"W'iltenberg ,  un  grand  nombre  d'é- 
tudiants le  suivirent  à  Halle.  L'ex- 
cellence de  sçi  principes  de  morale 
et  de  religion ,  sa  bonté  naturelle  et 
sa  bienfaisance  le  faisaient  géuérale- 
raenl  aimer  et  respecter.  Ses  écrits 
sont  regardés  comme  des  oracles  et 
cités  comme  autorité  devant  les  tri- 
bunaux ,  toutes  les  fois  que  pour  la  /* 


% 


. •     ^         STR  - 

décisiond'une  question,  il  nVst  pas 
nécessaire  de  consulter  l'histoire  cl 
les  antiquités;  car,  sous  ce  rapport, 
iHaissait  beaucoup  à  désirer.  Ces 
écrits  consistait  en  Consultations  et 
•D(?cisions, en  Traites  snrdesnialirres 
détarlices,  qu'il  a  publics  en  forme 
de  dissertations.  Les  Consultations 
^011  Dérisions,  qui  s'occupent  dequrs- 
*    (lions  de  droit  civil ,  ont  été  réunies, 
I       an  nombre  de  trois  cents ,  dans  les 
Consilia  Ifullcnsium  jureconsiiUo- 
^im,  qui  ont  paru  en  i-jSS,  a  vol. 
in -foi.  Klles  forment  les  deux  der- 
niers vuliiines  de  l'édition  des  Oliu- 
|fres  de  Stryk ,  dont  nous  parlerons 
plus  bas.  Les  Dissertations  ont  ega- 
Jément  cte  réimprimées  en  forme  de 
collection.  Ce  sont  ces  recueils  que 
l'on  cite  ordinairement,  et  dont  il 
faut  par  conséquent  connaître  les  ti- 
tres. Trois  cents  de  ses  Dissertations 
5e  trouvent  réunies  sous  le  titre  de 
Disputationes  juridicœ  Frnncof  'ur- 
'  ^  UfistfSyG  vol.  iu-4"., Francfort,  i(k)o 
.Vj^oS,  auxquels  Sun  (ils  ajouta  les 
Dissertât iorws  /Jalcnses  ,  I^ipzig  , 
17  l 'i-i'^ao,  a  vol.,  in-4".  H  laut  y 
joindre  1(îs  Recueils  suivants  :  Ceniu- 
ria  dijycrcntiarum  juris  veteris  et 
nof'issùni ,  item  xir  décades  dijfe- 
-  'rcntianim  juris  cin Us  et  cannnici , 
'   Fraiicf.  ,  itkyj ,  in  4".;  De  jure  sen- 
.siiHn^  tractalus,  Francfort-sur-rO- 
dcr ,  i665,  in  -  4*'-  (<lix  Disserta- 
tions) :  la  dernière  édition  est  de 
^  i'j']5; —  Tractatus  de  succès sione 
j  ahintcstato ,  ibidem,  ad  V,, 
îii-4"*»  (  douze  Dissertations)  :  ce  re- 
cueil a  e te  réimprime  en  1759;  — 
Tractutits  de  aclionibiis  fortmsihus 
ini^estigandis  et  cnutt  eligendis  , 
ihid,  ,  i(i8H,  in-4^.  (  «n^e  Disser- 
ta tioiif*)  :  la  dernière  réimpression 
vst  de  — Tractatus  de  diS' 

fi'nsu  sponsalilio f  nuUitale  matri- 
\nonii  e^t  tlesertione  tmililiosd,  Wit- 
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tenb. ,  i6f)9,  in -4**.  (six  Disserta- 
tions): réimprimé  en  i733;  —  TraC' 
tatus  d^'.  cautelis  testamentorum , 
Halle,  1708,  in-4°«  (  quinze  Disser- 
ta ti«tns)  :  dernièiT  édition,  de  1768; 
—  Tractatus  de  cautelis  juramen- 
torum  in  foro  observantlis.  Cette 
Dissertation,  qui  parut  à  Francfort, 
ai  170G,  in-4".,  a  été  tellement  aug- 
mentée dans  les  éditions  suivantes  y 
qu'elle  forme  un  volume  de  plus  de 
700  pag.  in-4"«;  dernière  réimpres- 
sion de  1 7 58  ;  —  Spiecimen  usds  mo- 
demi  Pandeclanim  ad  lih.  t-Vy  in- 
4"-  La  première  édition  de  ce  Ke- 
cueil  de  vingt-une  Dissertations  parut  ' 
en  i()<)o  ;  la  dernière  en  1780.  Stryk 
eu  donna  deux  continuations, dont  la 
première ,  sur  les  livres  vi  à  xii ,  ren- 
ferme huit  Dissçi'tations  ;  et  la  secon* 
de,  sur  les  livres  xii  à  xxn,  ouxe. 
Après  la  mort  de  Strvk,  son  fils, 
réuni  à  J.-H.  Bœbmer  et  à  J.-F'.  Ln- 
dovici,  acheva  cet  important  ouvra- 
ge, en  publiant  deux  continuations. 
La  dernière  édition  de  ces  quatre  con- 
tlnualions  est  de  1 77^).  On  doit  encore 
à  iStryk  ,  Prœlectivnes  riadrifiœ  de 
cautelis  contractuum  ,  Wiltenbcrg , 
I  ()<S4 ,  in-4".  1  dont  la  dcniière  édition 
a  paru  à  Berlin,  en  1753.  Une  tra- 
duction allemande  a  été  imprimée  à 
Francfort  -  sur  -  l'Oder ,  en  1 700  et 
1727  ,  in-4".  ;  Introduclio  ad  pra- 
xin  J'orensem  cautè  iiistituendam  , 
ib. ,  ktigi ,  in-4°.  :  la  quatrième  édi- 
tion est  de  17(33;  Exainen  juris  ^ 
J'eudalis  ,  ibid,  ,  1075  ,  in  -  12  , 
réimj)rinié,  pour  la  dernière  fois,  en 
1768;  yJnnotationcs  succinctœ  in 
Lautcrbachii  compendium  juris  , 
Leip/.ig,  1701 , in-.}".  ;  réimprimées  , 
pour  la  deniière  fois, en  1727.  Stryk 
a  été  l'cditrnr  de  l'ouvr.i'^e  suivant  : 
Joan.  Brunnemanni  de  jure  eccle- 
siastico  tractatus  posthumus  ,  in 
iisum  ecclesiarum  <         iicarum  , 

6.. 
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Wittcnberg ,  in  ^**'?  «lont  la  quatiîe-  <îe.  II  a  écrit  en  polonais  des  5m<?(7- 

rae  cfdittou  es  l  de  1 099.011  a  publie  son  /ii^/iej ,  une  Élégie  sur  la  mort  de 

CoxmswTLaïUerhachiiComi^dium  Sigisraond- Auguste ,  un  Poème  sur 

Dip^estoriim,  dont  la  scpticmc édition  le  ronronnement  de  Henri ,  duc  d'An- 

pa  rut  eu  1 7 1  S,  et  la  dernière  en  1 7  4  î  •  j  ou ,  la  rie  des  rois  de  Pologne ,  la .  . 

fous  les  oirvragcs  de  ^itryk  et  de  son  Guerre  des  Turcs ,  à  laquelle  il  availt, 

lils  ont  été  réunis  en  seize  vol.  in.fol.,  été  présent ,  un  Traité  sur  la  liberté  '  ^ 

Ulm  ,  1744  ^  1755.  Les  onzième  et  de  la  nation  polonaise^  et  enfin  une  . 

douzième  volumes  de  cette  coilection  Histoire  des  peuples  Slaves^  sous  ce 

renfermeut  des  Dissertations  inédites,  litre:  Mathice  Ossotowicy  Stry-^^ 

Une  autre  collection  ne  contient  qu'un  howskiego  kronika  Polska .  Litexvs- 

choix  d'ouvrages ,  sous  U  titre  d'  O-  ka,  Ruska ,  Pruska  ,  Moskcwska  , 

pera  prœstantiora ,  4  "^^l.  in -fol.,  Tatarska  [ou  Chronique  àela  Polo-* 

Ralle^  '74^'  Nous  passons  sous  si-  gneydehLithuanie^dcla  Russie ^tle 

Icnce  d'autres  productions  auxquelles  la  Prusse  ^  de  la  Mûscovie  et  de  la  ♦ 

il  eut  part.  Le  célèbre  Heiueccius  pu-  Tartarie\  Kcenigsberg  ,  i582,  in-fo^ 

blia  ,  en  1710,  en  latin  ,  un  Panégy-  «  Pour  composer  ce  grand  ouvrage  , 

rique  de  Stryk,  qui  est  regardé  cora-  dit  un  savant  bien  digne  dé  le  juger  ^ 

me  un  clicf-a'œuvre  ;  on  le  trouve  à  (1),  Strykowski  avait  fait  usage  de 

\a(^s\nXtdtiFumlanienta  st^licidtio-  douze  chroniques  manuscrites  en 

m  de  ce  jurisconsulte.       S — i,.  langue  lithuanienne,  de  neuf  en  la n- 

STKYKOWSKï  CMathi as)^  pre-  gue  prussienne  et  livonienne ,  decinq 

micr  historien  de  la  Lithuanie,  sa  en  langue  polonaise,  et  d'une  foule  de 

patrie  ,  acheva  ses  études  à  Cra-  manuscrits  en  langues  russe,  bulgare 

covie.  Voulant  se  perfectionner  dans  et  slavonne.  Il  est  le  premier  qui  ait 

la  littérature  grecque  et  latine,  il  osé  compulser  ces  documents  des an- 
vojagea  en  Asie,  en  Italie,  en  Aile-  -  tiquités  slayonnrs.  On  doit  regretter 

magne  et  en  France,  offil  rechei-  que  sa  chronique,  fniit  de  sept  an^flfV 

cha  la  société  de  Budé  ,  de  Paul-  ae  travail ,  et  dont  il  ne  fit  tirer 

Manuce  et  des  autres  savants  qtn*,  qu'un  petit  nombre  d'exempbires, 

travaillaient  avec  ardeur  à  la  restau-  soit  devenue  si  rare  et  qu'on  n'ait 

ration  des  lettres.  Etant  rentré  en  point  pensé  à  la  réimprimer.  Dans 

Pologne ,  il  fut  nommé,  par  l'évêque  sa  préface ,  il  avait  promis  de  la  pu- 

de  Samogitie,  cbanoine  de  Miednire  blier  encoreen  latin  et  cuailemana;  il 

et  archidiacre  du  diocèse.  Tous  les  en/ut  empêché  parle  mauvais  étatde 

moments  que  ses  devoirs  ne  dein.in-  sa  santé ,  par  la  diilicultéde  «ouvrir 

daieut  point  étaient  cotisacrés  à  l'é-  les  frais  de  l'entreprise  et  sans  doute** 

ludeet  à  des  recherches  sur  l'his-  aussi  par  l'impudence  avec  laquellé^'^ 

loire.  Sigismond  -  Auguste,  visitant  des  étrangers  osèrent  s'approprier  le 

la  Lithuanie,  entendit  parler  de  Stry-  fruit  de  ses  longues  et  pénibles  re- 

kovvski  et  de  ses  travaux.  Il  vcuilnt  cherches.  On  a  noté,  dans  sa  chro- 

le  voir  ^  et  alin  de  ' s'attacher  un  nique,  des  erreurs  chronologiques 

liomme  51  précieux ,  il  le  nomma  qu'on  excuse  facilemeut  quand  on 

conservateur  des  archives  de  la  cou-  peasc  combien  il  était  dîHicile  de  \ 

ronne.  Stl^ko\'  '  1  le  reste  de  ■  — 

ses  iours  a  mctlic  tai  uidre  et  à  ctu-  ,  ^'"^  '"  '  ' " 

I  !•  •     '  f'ihliolh.  ed  Urtii  m  virluUbui  H  Vti' 

dier  les  documents  conlies  a  sa.  gar-  t,it  miahf^iu  «<  j„.i,,,r,« ,  (.oi.^gD»,  17*3 ,  ui-4*. 
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IJftIrt  eu  oni«'  «Jos  iH«iim.soriCs  \ô- 
eu  tant  de  langues  diUcrmlcs  et 
çèez  des  ppies  qui  n'avaient  reçu 
^^fUedcpiiis  quelques  siècles  la  religion 

cliretk'iiije,  elavcc  elle  l'art  (l'écrire 
et  jcipreiniers  eiemeuLs  de  Ja  civili- 
•  Habou.  I/i(alitn  Guagniiii  fit  paraî- 

^      ,  ^, le  nituie  temps,  cil  latin  . 

.  .  ♦  Uûedescriptjondc  la  Sarmatie  euro- 
iwmje,  avec  une  Cbrouique  ahregce 

\  ^    de  la  Pologne  et  de  U  Litliuanie. 

f  ^>i^"Ho«skircclaraa  vivcraent  contre 

^  ceHe  juibliQUon  ;  j)rcuant  Dieu  et 

I  Sa  comcieuce  h  témoin ,  que  ('«îapui- 

:»  il]  ueî^ivait  pas  écrire  ( //atran/m 
rudis);  (ju'ayajil,  comme  gouver- 
^  ijciir  de  Witepsk ,  des  ordres  à  lui 

^     domet ,  il  avait  là(  hemcnt  cnle- 
veyes  mamiscrits,  cl  qu'après  y 
^  avoir  ùh  quelques  légers  cbange- 
mculs,  il  les  avait  publies  en  latîn. 

Ceux  qrii ont  pu  com  pa rer r«un:  et  l'a u- 
.    tre  cbrouique,  assurent  que  c'est  au 
foud  le  uiâue  ouvrage.  Le  roi  Élienu^, 
/      ihtis  Je  privilège  qu'il  signa  à  Yilna 
(i58o),  en , faveur  de  StrvkowsLi , 
reconnaît que^la  descriptioiidela  Sar- 
matie est  l'ouvrage  de  cet  auteur.  Ce- 
jtcmbiit  ri talieuGu.iguiui  avait  ose, 
•    (ïeux.  ans  auparavant,  publier  Je  tra- 
vaii  qu'iJ  avait  si  làcbcnieut  pille. 
Passkowsli  fit  paraître  (ijtii  i),  vu 
poloiiaisj  J.1  chronique^de  Guagniui, 
avec  quelques  additions  et  sous  les 
yeux  de  J  auteur;  c'est  toujours  l'on' 
yrap  de  Sirykowski.  Koidowicz  a 
ctc  tjcaucoup  plus  sage  et  plus  mo- 
dcstc  que  Giiaf^nini  j  en  commençant 
sou  7/isio/ra  de  la  Lithuanic ,  il  dit 
franchement  ,  sans  même  nommer 
CiuaQnini  :  Strrkow^ski,  cet  homme 
SI  crudit ,  a.  U'  premier  publié  Vfiis- 
tturc  dt:  la.   Lit huanie,  qu'il  ui'ail , 
éi^ec  tant  lie  soin  et  si  fidèJeiiient , 
/«rcfcf     tla    fùjcumcnts  manuscrits, 
Mais  catntnc  il  a  écrit  enpoionaiset 
lu'U  est  à  présent  (  iG4o)  presque 
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impassible  de  se  procurer  un  erefn- 
plaire  de  sa  Chrutaxiue  j  i utilité  de 
V ouvrage  ne  répond  rutUetnent  aux 
itnmenscf  reclierches  di^  l'auteur. 
Afin  d'en  conserver  le  souvenir,  un 
m'a  engagé  à  traduire  et  publur 
sa  Chronique  en  latin.  J'ai  cédé  en 
partie  à  ces  vœux  y     prenant  cette 
chronique  pour  base  de  mon  tra- 
t'tfi/.  Ainsi  mon  IJistoife  ne  m' ap- 
partint qu  à  raisoii  de  Tordre  nou- 
veau que  j'ai  cherché  à  mettre  dans 
les  recherches  de  ce  savant.  »  La 
cbroraqiue  de  SljjkowsJU  n'existe 
]>oiut  à  Paris,  el  nwienr  dccet  arti- 
cle n'a  pu  la  découvrir,  ni  en  Alle- 
magne ni  en  Pologne.        G  y. 

SrnU'PE  (  JEAnr  ),  biographe,  na- 
^it  le  I".  nov.  1643  ,  à  Londres, 
ou  plutôt  à  Sbepney(  village  voisin), 
où  son  père,  réfugie  brabançon,  avait 
t>n  petit  efablissement  de  commerce. 
Il  lit  ses  études  à  Cambridge,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  exerça, 
pendant  plus  de  cinquante  ans ,  l'ofli- 
cc  de  pasteur  à  Low-Leylon  en  Essex 
et  mourut  le  1 1  décembre  mSn  ,  à . 
Hacncy.  On  a  de  lui  :  I.  Plusieurs 
Notices  biograpbiques,  etjtre  antres 
ccllederarcbevcqiieCraniner,  i6p4, 
ni-fol.  ;  celles  de  sir  Thomas  Smitb  ,  * 
ifJi^,  in-8^.,  du  docteur  IJclmer^ 
évoque  de  Londres  ,  1701  ,  in-8*>.  ; 
de  sjr  John  Cheke.  1705,  in-8*>.;  de 
Tarchevèquc  Grindal ,  1710,  iii-fol. , 
de  rarchevêque  Whitgift ,  1 7 1 8 ,  in- 
fol.  ,  etc.  11.  Annales  de  la  refor- 
mations 4  vol.,  de  1709  à  1731. 
Ul.  Leçons  pour  la  fimnesse  et  pour 
l  d^e  mdr,  iCk^q,  in-i  i.lV.  Sermon 
prêché  aux  assises  d'Uertfoid,  1G89, 
et  autres  Discours  prononcés  de  1 
a  1724.  Le  plus  important  de  ses 
travaux  est  1  édition  de  la  Descrip- 
tion lie  Londres  ,  par  Stow ,  dont  il 
s'ocCTîpl^  pendant  huit  ans  (  roy, 
Stow  ).  Les  ouvrages  biéloriqucs  de 
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Strype  sont  remaïKfuables  jiar  Teten- 
diic  el  l'exactitude  des  recberclies  j 
mais  son  ^tyle  est  sans  elcgance  ,  rt 
d'une  extrême  monotouie.  Sa  Notice 
sur  Craumcr  a  vlv  rciinj>riméc  à 
Oxford,  en  1810,  in-S".,  revue  par 
Henri  Ellis  ,  avec  des  additions  et 
une  Vie  de  l'auteur.  Ou  a  publie  des 
Mémoires  sur  Strype  ,  cl  l'on  con- 
serve de  liti  une  volnmineuse  corres- 
pondance, et  div'ers  opuscules  nianu- 
crits  ,  au  Muscnm  britanicpie.  Z. 

STUART  (HoBEBT  11  ),  roî  d'É- 
cossc,  e'tailneveti  de  David  11  Jiru- 
ce  ).  Seloii  Topinion  commune,  il 
descendait  de  li.mquo,  tbane  de  Lo- 
chabir  (  ^.  toni.  V  ,  p.  3 1 7  ) ,  qui  fut 
assassiné  avec  trois  de  ses  lils  y  en 
io53  ,  parordre  de  Macbeth.  Fleai^ 
ce  y  le  quatrième  lils,  s'étant  sauve  à 
la  faveurdc  la  unit ,  se  rcftipa  près  de 
Malcolm  Canmore,  duc  de  Cumber- 
iand,  lils  du  dernier  roi.  Il  alla  en- 
suite chesGrid'ith  ap  Lewellin,  prin- 
ce de  la  partie  septentrionale  du  pays 
de  Galles, dont  il  épousa lafille.  lieu 
eut  un  (ils  nomme  Waller.  Sa  qualité' 
d'étranger  lui  attira  la  hainede  la  nu- 
blesse  galloise,  qui  le  fit  assassiner: 
^  il  n'avait  alors  que  \ingt-cinq  ans. 
Walter ,  pai-venu  à  l'âge  viril ,  ven- 
gea la  mort  de  son  père  sur  celui  qui 
en  était  le  principal  auteur,  quitta  le 
pays ,  et  vint  en  Ecosse ,  où  Malcolm , 
parvenu  au  trône,  l'accueil litet  récom- 
pensa SCS  services  par  le  don  de  terres 
considérables  et  de  la  chàrge  de  sé- 
néchal (  Sluart  ) ,  dont  le  litre  devint 
son  nom  et  celui  de  sa  famille.  Wal- 
ter mourut  en  i  oç)3  ,  laissant  six  lils 
et  trois  (illes.  Alain  l'aîné ,  qui  lui 
succéda  dans  sa  dignité ,  mourut  en 
1 1 53 ,  Walter  11  en  1177,  Alain  1 1 
en  iSio4:  tous  dnïx  furent  prodigues 
de  leurs  biens  envers  les  couvents. 
Alain  II  lit  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte.  Walter  111 ,  surnommé  de 
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Dundonald,  devint  grand-justicier 
du  royaume  et  mourut  en  1  ^4  ^  •  Wal- 
ter IV  se  distingua  dans  les  guerres 
qui  doublèrent  le  règne  de  Robert 
en  1 3  1 5.  Ce  monarque  lui  donna  en 
mariage  sa  lille  Marie;  l'annéesnivan- 
te,  celle-ci,  étant  très-avancée  dans 
sa  grossesse ,  tomba  de  cheval  el  se 
tua  ;  oalui  lit  l'opération  césarienne 
et  ce  fut  ainsi  que  Robert  vint  au 
monde.  L'accoucheur  chargé  del'o- 
péralion  l'avait  blessé  à  l'œil ,  ce 
qui  le  fit  surnommer  ^/eflre</- i^r**. 
Pendant  que  son  oncle  David  II  était 
en  France  tom.  VI,  p.  75),  il  fut 
chargé  de  la  régence  et  tint  encore 
1rs  rênes  de  l'état  durant  les  dix  ans 
de  la  captivité  de  David,  à  laquelle  il 
avait  essayé  vainement  plusieurs  fois 
de  mettre  un  terme.  Lorsqu'enfin  ce 
prince  eut  recouvré  sa  liberté  ,  Ro- 
bert envoya  Jean,  son  fils  aîné,  avec 
les  autres  otages  qui  devaient  tenir 
la  place  du  roi  ;  il  offrit  même  de  re- 
mettre tous  ses  enfants  à  l'ennemi 
jusqu'à  ce  que  la  rançon  de  David 
fiit  entièrement  acquittée,  et  s'enga- 
gea ,  si  elle  ne  l'était  pas ,  et  si  le  roi 
refusait  de  rentrer  dans  sa  prison, 
d'aller  tenir  sa  place  avec  deux  au- 
tres lairds.  A  la  mort  de  David,  en 
13^0  ,  R«bcrt  fut  reconnu  roi ,  con- 
formément au  testament  de  Robert 
I*^*".,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  opposi- 
tion: Guillaume  ,  comte  de  Douglas, 
réclamait  la  couronne  comme  issu 

Îar  les  femmes  de  Dervegild ,  sœur  de 
eau  Bailleul;  ses  prétentions,  regar- 
dées commes  frivoles  par  tous  les 
r^cossais  qui  aimaient  sincèrement 
leur  patrie,  et  même  par  ses  amis, 
furent  rejetées  par  un  acte  du  parle- 
ment réuni  à  Scone.  Cette  assem- 
blée déclara  Jean ,  fifs  de  Robert  , 
son  successeur.  Le  premier  soin  du 
nouveau  roi  fut  de  régler  toutes  les 
affaires  relatives  à  l'Angleterre.  Il 
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'occupa  de  payer  ce  qui  dtait  encore 
lu  sur  la  rançon  de  David ,  et  rëso- 
jl  d'observer  religieusement  îa  trê- 
e  :  cepejidant  il  se  tenait  sur  ses 
ardes  ,  car  il  counaîssait  l'esprit 
mbitieux.  d'Édouard  III.  En  ell'et 
2S  hostilités  éclatèrent  bientôt  et  du- 
èrcnt  pendant  tout  le  rc^i.'<>  «le  Ro- 
«rcLesliistoriens  écossais,  observe 
loberlson ,  se  sont  bien  plus  oc  cupes 
le  raconter  les  guerres  de  Robert  II, 
[ue  de  nous  instmire  de  ce  qui  con- 
ernait  l'administration  del  ctal.  Ils 
lécrivcM  longuement  des  escarmou- 
bes  et  dès  excursions  de  peu  de  con- 
ëquence,  tandis  qu'ils  gardent  un 
trofund  silence  sur  ce  qui  s'est  passe 
iirant  quelques  années  de  trauquil- 
ite.  Des  trêves  nombreuses  et  nn-me 
les  traites  de  paix,  faisaient  cesser 
•arintervalle  CCS  guerres  qui  Uvraient 
3S  frontières  des  deii^  royaumes  à 
es  dévastations  contintielles.  Dès  la 
rcmicre  année d«  son  règne.  Robert 
enouvela  l'^intique  alliance  de  son 
oyaume  avec  la  France  j  et  à  l'ave- 
lement  de  Charles  VI  au  tronc,  il 
li  envoya  un  ainbassadeur  pour  le 
omplimenlcr  et  resserrer  l'union. 
)ans  la  dernière  guerre  de  Robert 
vee^  TAngleterre,  son  armée  rem- 
porta la  victoire  à  la  bataille  san- 
lante  qui  se  donna,  le  si  juillet 
388,  à  Ottfrburn  :  elle  est  connue 
ous  le  nom  de  Chasse  de  Cheviot , 
t  le  souvenir  en  a  cte'  conserve  par 
ne  ballade  célèbre ,  sous  le  même 
itre.  Une  trêve  signée  en  France  , 
n  1389 1  mil  (in  à  rellusion  du  sang, 
lober  t,  accable  par  l'âge  et  les  fati- 
^\tSy  mourut  au  château  de  Dun- 
onald  y  le  19  avril  1 3 qo  ,  regrette 
ft  ses  sujets,  auxquels  sa  vaillance, 
a  sagesse  et  son  équité ,  l'avaient 
endu  cher.  E*-^. 
.  STU  ART  (Robert  III),  fds  du 
irécédent^  lui  succéda  sans  aucun 
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obstacle,  et  fut  couronne  le  i3  août^ 
1 39o.I>eparlement,asserabléà  Perth, 
changea  le  nom  dè  ce  prince,  qui 
s'appriail  Jean,  et  lui  donna  celui 
de  Robert,  chéri  de  la  nation.  La 
santé  délicate  du  nouveau  roi  ne  lui 
1)ermeltait  pas  de  s'occuper  avec  as- 
siduité des  adaires  publiques.  Son 
frère  Alexandre,  comte  de  Fife,  fut 
nommé  premier  ministre.  I^  pre- 
mière année  de  ce  règne  fut  tranquil- 
le j  mais  bientôt  l'esprit  btlliqncui 
et  remuant  des  nobles  exdta  des 
troubles.  Ils  formèrent  des  partis  q^i 
se  faisaient  une  guerre  à  outrance. 
Les  troupes  du  roi  a»  réussissaient  à 
rétablir  fa  paix  qu'avec  beaucoup  de 
diflicullé  et  seulement  pour  peu  de 
temps.  L'autorité  des  chefs  de  clans 
ou  tribus  était  ])lus  forte  dans  leur 
territoire  que  celle  du  monarque. 
D'ailleurs  Robert,  qui  à  un  tempé- 
rament valétudiuaire  joignait  un  es- 
prit médiocre ,  n'était  pas  en  état 
d'entrer  en  lice  avec  des  hommes 
sans  cesse  disposés  à  tirer  l'épée  pour 
augmenter  plutôt  que  pour  défendre 
leurs  droits.  Leur  pouvoir  prit  une 
si  grande  extension,  et  jeta  aes  raci- 
nes si  profondes ,  que  lorsque  les  suc- 
cesseurs du  faible  Robert  voulurent 
rétablir  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne ,  ils  succombèrent  dans  leur 
entreprise.Heureusementque  le  royau- 
me fut ,  pendant  les  premières  années 
de  Robert,  en  paix  avec  l'Angleterre. 
La  trêve  conclue  en  1 389  fut  prolon- 
gée à  plusieurs  reprises;  ptus  Henri 
iV,  après  avoir  détrôné  Richard  11 , 
exigea  qu'elle  fût  renouvelée.  Ce- 
pendant on  reprit  de  nouveau  les  ar- 
mes en  1 4oo.  Henri ,  arrivé  sur  les 
frontières  d'Écosse  ,  demanda  que 
Robert  et  les  grands  de  son  royaume 
s'assemblassent  à  Édinbourg  pour  lui 
rendre  hommage;  et  il  s'avança  jus- 
qu'à Lcith.  David,  fils  aîné  de  Ro- 
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bert ,  répondit  que  ses  pre'tcutious 
étiient  ma]  fondées,  et  lui  proposa , 

Sour  éviter  roffusiou  du  saup ,  de  vi- 
er  la  querelle  par  uu  combat  entre 
im  certain  nombre  de  nobles  pris  dans 
chaque  nation,  ajoutant  que  lui-mc- 
mc  se  présenterait  à  la  lete  des  Écos- 
sais. Lê  regcntd<?fia  Henri  à  lyi  com- 
bat singulier.  On  conçoit  que  le  roi 
d'Angleterre  n'accepta  pas  des  con- 
ditions de  ce  genre;  mais  î)  eut  à  lut- 
ter contre  les  mauvais  temps,  la  di- 
sette et  les  maladies ,  qui  le  forcèrent 
de  s'éloigner.  Ou  convint  d'ime  trêve, 
qui  fut  rompue  en  i4o2.  On  en  con- 
clut une  nouvelle  eu  i4^;  ^'o" 
ariTta  le  projet  d'un  congrès  sous  la 
me'diation  de  la  France,  pour  une 
paix  définitive.  Tandis  que  les  cho- 
ses prenaient  cette  tournure  favora- 
ble, David  se  livrait  à  des  dérègle- 
ments si  scandaleux,  que  son  mal- 
bcurcux  père,  à  qui  l'on  en  j)orta  des 
plaintes,  chargea  le  ducdAlbany, 
re'gent  du  royaume,  d'arrêter  le  jeu- 
ne prince.  Le  duc ,  qui  aspirait  au 
trône ,  s'empressa  d'exécuter  cet  or- 
dre, et  fit  enfermer  David  dans  le 
château  de  Falkland.  Bientôt  celui-ci 
mounit,  victime  des  traitements  ri- 
goureux qu'il  avait  éprouvés  dans  sa 

Î)rison.  A  cette  nouvelle ,  la  tendresse 
le  Robert  se  réveille  :  il  pense  que  la 

Serfidie  du  duc  d'Albany  l'a  privé 
c  son  fils.  Abattu  par  la  douleur,  il 
renonça  au  gouvernement,  et  se  re- 
tira à  l'île  de  Bute ,  pour  y  vivre  dans 
la  solitude  et  veiller  suf  les  jours  de 
Jacques,  son  second  lils.  Ne  le  croyant 

Sas  encore  à  l'abri  des  projets  du 
uc  d'Albany,  il  le  fit  embarquer 
pour  la  France  ,  sous  la  conduite  du 
comte  desOrcades  et  d'im  évêque,  et 
lui  remit  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  le  roi  d'Angleterre,  dans 
le  cas  oîi  les  vnits  contraires  l'obli- 
geraîeut  de  relâcher  dans  ce  pays. 
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Quoique  la  trêve  durât  encore,  le 
yaisseau  fut  pris  nar  des  bâtiments 
anglais.  î/évcînues  échappa;  Jacques 
et  le  comte  fiirent  enfermés  dans  la 
Tour  de  Londres.  Robert  ne  put 
sup])orter  cette  nouvelle  crise.  Le 
chagrin  termina  ses  jours  en  i4o5. 
*  E — s. 

STU AllI  C  Marie).  Voy,  Marie.  - 
STUAHT  (  Arabella  )  plus  con- 
nue dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
lady  Arahtllc  y  oH're  uu  exemple  d€ 
cette  fatalité  attachée  à  l'illustre  et 
malheureuse  iamille  des  Stnarts.  La 
destinée  de  celle  princesse  a  quelque'» 
rapport  avec  celle  de  la  fameuse  Ma- 
diimoisfUe  ,  lillc  de  Gaston  ,  duc 
d'Orléans.  Toutes  deux  se  virent 
contrariées  dans  leurs  inclinations  et 
persécutées  par  deS  rois  Ictirs  cou- 
sins. Mais  si  la  fierté  de  Louis  XIV 
le  forçait ,  malgré  lui ,  à  prévenir  la** 
mésailiance  d'une  proche  parente  , 
sa  générosité  naturelle  épargna  da  ' 
moins  à  l'amante  et  peut-être  à  l'é- 
pouse de  Lauzun ,  le  traitement  ri- 
goureux que  l'ombrageux  Jacques  I**". 
lit  subir  à  lady  Arabelle ,  pour  la  pu- 
nir de  s'être  ntariéeen  secret  et  con»* 
tre  sa  volonté.  Fille  de  Charles 
Stuart ,  comte  de  licnox ,  le  frère  ca- 
det de  çe  Henri  Damley  que  Marie  i 
fit  asseoir  sur  le  trône,  Arabelle  eut*" 
pour  ilière  Élisabcth ,  fille  de  sir 
(ïuillaumeCavendishdeChatsworthjt 
chevaher  (  Knight  )  dur  comté  de' 
Derby.  On  place  sa  naissance  vers  * 
l'année  iS^-^  (i).  Elle  fut  élevée  à 
Londres  sous  les  yeux  de  la  vieille.' 
comtesse  de  Lenox ,  son  aïeule.  Quoi-^ 
qu'elle  n'eût  point,  comme  sa  tante 
Marie,  les  avantages  personnels  d'une 
rare  beauté  ou  d  un  esprit  éclatant, 
sa  maiu  ne  laissa  pas  d'être  recher- 
chée par  un  grand  nombre  d'ambi-  ' 


(i)  Suivaul  Odd^t,  «Uc  éuU  net  eO  i>;j. 
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tlciiY  qu*cblouissaient  son  illustre 
iir'ii:>saiicc  et  ses  droits  éventuels  à  la 
couronne  d'Angleterre.  A|)rb  la  mort 
de  son  pci-c,  arrivée  en  1 5 -j  9,  comme 
Afabelle  restait  seulç  héritière  de  la 
TuaisondeLenox,  on  projeta  pour  elle 
plusieurs  mariages,  tant  dans  sa  pa- 
trie que  dans  les  pajs  e'tra^gers.  Le 
roi  son  cousin,  qui  n'e'tait  encore 
que  Jacqdif  VI  d'Écossc,  se  dispo- 
sait à  lui  donner  pour  e'poux  Esme 
Stuart,  ([u'il  avait  crée  duc  de  T^nox , 
et  qu'avant  de  s'être  marie'  lui-même , 
il  considérait  comme  son  héritier. 
Mais  la  reine Élisahcth  empêcha  cett^ 
'alliance,  quisemblaitpourtant  si  con- 
-Tcnablc.  JmI  succession  du  trône  d'An- 
gleterre n'c'tant  pas  alors  déterminée 
d'une  manière  positive ,  la  politique 
des  grandes  puissances  de  l'Eurooe 
spécula  aiLssi  sur  la  main  de  laaj 
^Arabclle,clil  fut  qucstiondcla  marier 
an  duc  de  Savoie  et  à  d'autres  prin- 
ces. C'est  ainsi  que ,  pour  lui  appli- 
quer l'expression  d^^'un  biographe 
a'Élisabeth  ,  elle  traînait  à  la  queue 
de  son  manteau  presque  royal ,  tous 
les  adorateurs  d'une  couronne  en 
perspective.  Cependant ,  parvenue  à 
4ge  où  elle  commençait  à  vouloir 
faire  peser  ses  propres  sentiments 
dans  la  balance  ac  sa  destinée ,  lady 
Arabeile  ,  si  nous  en  croyons  ae 
Thon ,  conçut  le  désir  de  se  marier 
au  fils  du  comte  de  Northumberland , 
quoiqu'oG^ue'puisse  croire,  avec  l'his- 
torien français ,  que  ce  mariage  ait 
eu  en  elFet  lieu  secrètement.  Au  sur- 
plus le  projet  transpira  et  suffit  pour 
irriter  la  vindicative  Élisabeth,  qui 
fit  enfermer  lady  Arabelle  dans  une 
prison.  A  la  mort  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  quelques  mécontents  formè- 
rent le  dessein  extravagant  de  trou- 
hler  la  paix  publique  en  s'emparant 
de  lady  Arabelle  ,etdc  couvrir  de  sc^s 
droits  au  trône  le  bouleversenicnt 
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qu'ils  méditaient ,  en  proposant  de 
la  marier  à  quelque  seigneur  an- 
glais ,  dont  l'appui  fortifierait  leur 
cause  et  Soulèverait  le  peuple  en  leur 
faveur.  Mais  cette  conspiration  ne 
devint  fa  taie  qu'à  ses  auteurs,  qui  fu- 
rent promptcmcut  mis  en  déroute, 
et  dont  quelques-uns  furent  arrêtés  et 

{)unis  de  mort.  Il  ne  parait  pas  que 
ady  Arabelle  ait  eu  connaissance  de 
ce  complot ,  dont  le  prétexte  était  son 
élévation  ,  et  qu'au  surplus  l'histoire 
ne  nous  a  transmis  que  d'une  ma- 
nière vague.  EUe  jouit  de  sa  liberté 
et  d'une  apparence  de  faveur  à  la 
cour,  quoique  d'ailleurs  sa  fortune 
fût  peu  digne  de  son  ran^ ,  jusqu'à 
la  fin  de  l'a  nuée  1608,  ou  elle  en- 
courut ,  sans  qu'on  en  sache  précisé- 
ment la  cause ,  le  déplaisir  du  roi  Jac*- 
ques.CependantauxfêtesdcNoël,  où 
\a  joie  et  les  divertissements  préva- 
laient à  la  cour  sur  toute  autre  consi- 
dération ,  elle  fut  accueillie  comme 
par  le  passé;  on  lui  fit  présent  d'un  ri- 
che service  de  vaisselle  plate,  on  paya 
ses  dettes  et  on  augmenta  son  revenu 
annuel.  Peut-^tre  voulait- on,  par  ces 
marques  de  faveur,  la  rejidre  docile 
au  joug  du  célibat  qu'on  lui  imposait. 
Mais  ce  soin  était  déjà  probablement 
inutile ,  puisqu'au  mois  de  février 
1609 ,  on  découvrit  qu'elle  avait  lie*^ 
une  intrigue  d'amour  avec  Guillaume 
Seymour ,  (ils  de  lord  Beauchamp  et 
peiiit-fils  du  comte  d'Hertford.  Mal- 
gré les  mesures  qui  furent  prises, 
bien  qu'on  les  eût  fait  comparaître 
tous  deux  pour  recevoir  une  sévère 
réprimande,  ils  se  marièrent  en  se- 
cret peu  de  temps  après.  C'est  un 
tableau  assez  bizarre  que  la  vie  d'une 
princesse , -qui  semble  n'avoir  jamais 
occupé  ses  amis  comme  ses  ennemis 
sous  aucuu  autre  point  de  vue  que  le 
don  de  sa  main.  Ici  des  pnnccs  et 
des  factieux  intriguaient  ou  conspi- 


raîént  pour  qu'elle  eût  un  c'^ioux  ;  \k 
des  reines  et  des  rois  veillaient  à  ce 
qu'elle  n'eu  eût  ^oint;  on  la  traitait 
eu  criminelle  d  état  pour  en  avoir 
choisi  un.  Toute  son  histoire  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  ne  se 
compose  que  de  projets  de  maria- 
ge. Quand  on  apprit,  dans  l'ete  de 
1610 ,  que  sa  dc^^lince  était  enfin  ac- 
complie, et  qu'elle  avait  épouse  Sey- 
mour ,  on  la  confia  comme  prison- 
nière à  la  survrillaucedcsir  Tliou»as 
Parry;  et  Seymour  fut  mis  à  la  tour. 
Il  parait  cepciiclant  que  leur  capti- 
vité n'était  pas  très  rigoureuse.  Lady 
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septeiûLrc  161 5,  époque  où  ses  în- 
fortunes  se  terminèrent  avec  sa  vie.  ^ 
On  prétendit,  mais  sans  en  alléguer 
de  preuves  ,  qu'elle  avait  été  em- 
poisonnée. Apres  sa  mort,  Seymour 
obtint  la  permission  de  revenir  en  • 
Angleterre,  et  il  se  distingua  dans 
les  guerres  civiles  par  son  dévoriment 
à  la  cause  de  Charles  h^.  11  suivé- 
cut  à  la  restauration  et  fut  rétabli 
par  un  acte  du  parlement  dans  le. 
litre  de  duc  de  Sommersct  qu'avait 
porté  son  bisaïeul.  Charles  II  acconi- 

1)agna  cette  grâce  des  paroles  les  plus 
lunorables  pour  lui ,  prononcées  en  ■ 
Arabelle  avait  la  permission  de  î>e  •plein  p.Trlement.  Seymour  n'avait" 
promener  dans  les  jardins  de  son    point  eu  d'enfants  de  Lady  Araliclle; 
^«ardicn;  et  elle  entretint,  pendant    mais  ou  peut  conjecturer  qu'il  coa- 
long-teraps,  un  commerce  de  lettres    serva  toujours  le  souvenir  le  plus 
,*  avec  son  époux.  Mais  le  secret  de    tendre  de  sa  i^allicurcuse  épouse , 
cette  currespondauce  ayant  été  trahi,    puisqu'il  donna  son  nom  à  une  de 
'*  on  résolut  ae  la  faire  partir  pour    ses  filles  d'un  second  lit.  Philips, 
Durham  ,  rigueur  qui  la  jeta  dans    dans  son  Theatrum  poetaruni ,  rau- 
un  profond  désespoir.  Elle  forma  ,    ge  Lady  Arabelle  parmi  les  poètes 
■   pour  sa  délivrance  et  celle  de  Sey-    modernes,  et  d'autres  écrivains  lui 
mour,  par  l'entieinise  de  quelques    ont  décerné  le  même  honneur  :  on 
amis ,  un  pla»  dont  rcxécution  com-    ignore  sur  quel  fondement,  car  il 
inença  avec  un  heureux  succès.  Nous    n'existe  d'elle  que  trois  lettres ,  écri- 
n'enlrerons  point  dans  les  détails  de    tes  avec  goût.  On  a  conservé  son  por- 
cette  double  évasion  ,  qui  se  termina    trait  en  pied,  qùi  fut  peint  en  iSHg, 
par  la  fuite  de  Seymour  dans  les  Pays     lorsqu'elle  n'était  âgée  que  de  treize 
Bas,  et  nue  seconde  arrestation  de  la    ans,  et  qui  ferait  croire  qu'elle  fût 

f)rinc(*sse.  Ramenée  à  Londres ,  en-    douée  d'une  grande bean té;  niais  elle 
(•rnice  à  la  tour,  une  seule  consola-    était  alors  destinée  à  monter  sur  le 
lion  vint  adoucir  son  malheur  :  ce    Uoiie.  P.  D — t. 

itut  la  nouvelle  que  Seymour  était  eu  STU  ART  (  Jacques  -  Édouard- 
sûreté.  Elle  avait  bien  plus  à  cœur  ,  François  ),  fils  aîné  de  Jacques  II , 
s'écriail-cllc  ,1e  bouhoiirdesoncpoux  roi  d'Angleterre,  et  de  Marie  de  Mo-  * 
que  le  sien  même.  Sa  raison  et  sa  santé  dène ,  prétendant  à  la  couronne ,  sous 
#ic  résistèrent  pas  néanmoins  à  ce  der-  le  nom  de  Jacques  III,  naquit  à 
',  pier revers,  et  il  paraît  qu'ellefut  at-  Londres ,  le  10  juin  1688.  llreyut  en 
teinte  de  quelques  accès  de  folie ,  qui ,  naissant  le  titre  de  prince  de  Galles  ,  • 
dit  un  biographe  anglais amusèrent  et  fut  baptisé  selon  le  rit  de  l'Église 
un  cerlaiu  temps  la  cour  par  les  récils  catholique.  Le  roi,  sop  père,  lui 
qu'on  en  faisait  ;  et  puis  on  cessa  d'y    donna  le  pape  Innocent  XI  pour  par- 

Seuser.  La  pauvre  Arabcllccontiuiu  rain.  La  naissance  inopinée  d'un  hc- 
e  languir  dans  sa  prison] usqu'au  27    ritier  de  la  couronne  ,  après  six  ans 


^  STU 

d'uli  inariap;c  stérile ,  redoubla  la  fu- 
reur du  parti  qui  5e  préparait  à  la 
faire  tomber  de  la  tête  de  Jacques  II. 
Tout  fut  mis  en  ceuvre  pour  persua- 
der au  peuple  que  le  nouveau-ne  était 
un  enfaut  suppose.  II  n'avait  pas  en- 
core cinq  mois,  lorsque  le  prince 
d*Oranç;e  débarqua  ])our  s'emparer 
du  trône.  Jacques  II , -désespéra ut 
trop  tôt  de  sa  cause,  sVtaît  bàlé  d'en- 
voyer la  reine  et  son  lils  en  France  , 
sous  la  conduite  du  fameux  duc  de 
Lauzun.  Us  n'abordërerit  à  Calais 
qu'après  avoir  couru  aydllc  d^gers  ; 
la  mer  étant  alors  couverte  ^és  vais- 
seaux de  rusurjiateur.  L'infortuné 
monarque  ne  tarda  pas  à  rejuiudu; 
sa  famille  au  château  de  Saint-Ger- 
main ,  que  Louis  XIV  lui  av^it  don- 
né pour  asile.  Le  prince  de  Galles 
n'avait  encore  que  neuf  aus ,  lors- 
qu'un traité,  célèbre  encore  jusqu'à 
nos  jours,  fut  sur  le  point  de  lui 
rendre  les  droits  dont  l'avait  dé- 
pouillé la  révolution  de  1688.  Pen- 
dant les  négociations  qui  pré|)ar«rent 
le  traité  de  Rysvvick  (  i(>97 ,  y  le  ma- 
réchal de  Buutflers  eut  une  entrevue 
avec  le  duc  de  Portiand,  entre  les 
deux  camps,  près  de  Bruxelles. 
premier  proposa,  de  la  ]>art  de  Louis 
XIV  ,  d'assurer  au  jeune  prince ,  lils 
de  Jacques  II ,  la  couronne  d'Angle- 
terre ,  après  la  mort.yde  Guillaume 
III.  Guillaume  accepta  la  proposi- 
tion sans  hésiter  ;  il  s'engagea  mente 
solennellement  à  faire  révoquer  l'acte 
d'établissement  qui  appelait  au  troue 
le  duc  de  Glocesler(  lils  du  priuce^e 
Danemark  et  d*^Anne ,  seconde  iWie 
de  Jacqms  II  ),  et  promit  dtdécla- 
rer  le  prince  de  ('ailes  soh  succes- 
seur. Aj^ui  Louis  XIV  ayant  commu- 
niqué cet  arrangement  au  roi  Jacques, 
ce  princftle rejeta  ,  en  observant  qu'il 

Pouvait  bien  supporter  avec  patience 
ustu'patiou  de  son  gendre  ,  mais 
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qu'il  ne  voulait  point  que  sou  iils  • 
participât  (1).  Jacques  II  mourut  le 
16  sept,   i-joi.  Deà  qu'il  eut  fer-  ^ 
mé  les  yeux  ,  Louis  XIV ,  fidèle  à  la 

ftromesse  qu'il  lui  avait  faite  sur  son 
it  de  mort  (  P^.  Jacques  II,  XXI , 
359),  reconnut  son  fils  roi  d'Angle- 
terre ,  sous  le  titre  de  Jacques  III. 
La  reiue-raere  avait  fait  consulter  le»  ^ 
chefs  du  parti  jacobite  sur  la  conduite  ' 
qu'elle  avait  à  tenir  dans  cette  impor- 
tante conjoncture;  mais  sans  atten«V^' 
dre  leur  réponse,  elle  fit  paraître  UA  ^ 
manifeste  adresse  à  la  nation  auglai- 
se.  Cette  pièce  avait  été  conimunifpiée 
préalablement  au  cabinet  de  Ver- 
sailles :  néanmoins ,  elle  ne  fut  point 
imprimée  à  Paris,  mai»  à  Liège.  On 
se  norna  à  cette  seule  démarche  :  il 
ne  fut  question  d'aucune  entreprise  |, 
ni  même  de  sollicitations  pour  recou- 
vrer la  couronne.  Le  prétendant  s« 
réduisait  à  promettre  solennellement 
que  lorsque  la  providence  l'aurait 
replacé  sur  le  troue  de  ses  pères  ,  il 
gouvernerait  selon  les  lois  ,  et  main* 
tiendrait  tous  les  privilégesde  l'Église 
anglicane.  La  mort  de  Guillaume  III^> 
qui  suivit  de  très-près  celle  de  Jac*^ 
quesll,  vint  ranimer  les  espérancei 
de  la  cour  de  Saint-Germain.  Ses  rela- 
tions secrètes  avec  le  célèbre  duc  de 
Marlborough  et  le  premier  ministre 
Godolphin ,  devinrent  beaucoup  plus 
actives.  II  paraît  constant ,  toutefois, 
que  Ton  était  d'accord  sur  la  néces- 
sité d'ajourner  toute  tentative  jusqu'à 
la  mort  de  la  reine  Anne.  Le  préten- 
dant était  lui-même  tellement  éloigné 
de  l'idée  de  détrôner  sa  sœur  ,  que, 
dans  les  instructions  qu'il  fit  passer 
au  duc  Harhilton ,  chef  de  ses  parti- 
sans en  Écosse  ,  il  lui  recommanda  de 
faire  adopter  par  la  reine  Anne  le  plan 
•       ■        ■     ■  / 

(1)  l.e  ifiA  Jm  <|iic«  •  pl^ininiMMl  ce  fait 

rcinAr(|niible  dan*  »r»  .     Voyr»  la /'•c  rf# 

Jacifuri  II  ,  traduite  |>*(  Jkl.  Colien,  Um.  IT. 
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tsuivant  lequel  la  courouiic  ,  a[>rès  sa 
mort,  serait  rendue  à  son  frère.  li 
faut  obserrer  qâ'à  cette  époque ,  l'É- 
cosse  n'était  pas  encore  réunie  à 
l'Angleterre  ;  que ,  par  conséquent , 
les  Écossais  étaient  entièrement  li- 
bres de  prendre,  à  Tégard  de  la  suc- 
cession, les  mesures  qu'ils  jugeraient 
convenables^  sans  la  participation 
des  Anglais.  Le  prétendant  leur  de- 
mandait trois  choses  :  1*^.  de  s'op- 

Foser  à  la  reunion  ;  2*^.  de  ne  point 
obliger  d'abjurer  la  religion  catholi- 
que ;  3*.  de  rejeter  la  succession  de 
]a  maison  d'Hanovre.  Les  adhérents 
des  Stuarts  adoptèrent  et  firent  pré- 
valoir ces  trois  points.  I^s  esprits 
étaient  alors  si  bien  disposés  en  Écos- 
.^e ,  que  si  le  descendant  des  rois  de 
ce  pays  s'y  lût  présente ,  sa  présence 
eût  opéré  un  soulèvement  général  eu 
sa  faveur.  La  réunion  de  TLcosse  à 
l'Angleterre  ,  qui  eut  lieu  en  1706, 
exaspéra  tellement  le  peuple  du  pre- 
mier de  ces  royaumes,  que  les  chan- 
ces y  devinrent  encore  plus  favora- 
bles au  lils  de  Jacques  II.  11  fut  pro- 
clamé roi  d'Écosse  par  une  troupe  de 
cinq  cents  hommes  déguisés  en  fem- 
mes. Mais  ce  jeune  prince  se  défiait 
de  sa  fortune  :  il  ne  croyait  pas  pou- 
voir rien  entreprendre  sans  l'assis- 
tance de  Louis  A.1V;  et  le  monarque 
français,  qui  soutenait  alors  la  guerre 
contre  l'Europecoalisée, ne  jugea  pas 
à  propos  de  hasarder  une  expédition 
d'outre-mer.  Un  émissaire  du  parti 
jacobite  fit ,  vers  cette  époque  ,  une 
peinture  si  séduisante  du  dévoû- 
ment  que  les  Écossais  conservaient 

£our  leurs  anciens  maîtres  ,  que 
ouis  XIV  se  rendit  enfin  aux  ins- 
tances du  prétendant.  H  fit  équiper 
à  Dunkerque  une  escadre  qui  portait 
des  troupes  de  de'barquement.  Le  cé- 
lèbre chevalier  Forbin ,  qui  la  com- 
mandait y  se  dirigea  sur  la  côte  d'É- 

i  ■  • 
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GO&sc ,  au  nord  d'Édiubourg  (  j  7  08  )« 
Il  eut  un  engagement  avec  une  flotte 
anglaise  fort  si/^iérieure  à  la  sienne 
Le  de'barquement  étant  jugé  imprati- 
cable, le  prétendant,  qui  avait  alors 
vhigt  ans  ,  insista  fortement  pour 
être  mis  à  terre;  Forbin  s'y  refusa  , 
et  ramena  le  prince,  qui  rejoignit  en 
Flandre  l'a  nuée  du  duc  de  Bourgo- 
gne. 11  servit  aussi  sous  Villars,  et 
se  distingua  par  sa  valeur  à  la  ba- 
taille de  Malplaquet.  11  portait,  pour 
la  première  fois ,  le  nom  de  cheva- 
lier  de  Saint-Geor^f.  sous  lequel  il 
fut  comtnunément  désigné  par  la 
suite.  On  voit,  dans  la  correspon- 
dance des  agents  royalistes  ,  que 
Marlborough  se  montra  fort  offensé 
de  ce  qii'on  lui  avait  laissé  ignorer  le 
projet  de  la  desrente;  mais  ,  plus 
mécontent  encore  des  procédés  du 
nouveau  ministère  dont  la  reine  .Anne 
venait  de  s'entourer ,  le  duc  reprit 
ses  liaisons  avec  la  cour  de  Saint- 
Germain  :  il  lui  fit  part  de  son  des- 
$eia.de  quitter  le  conimandeinent  de 
l'armée.  La  veuve  de  Jacques  11  fit 
à  Marlborough  une  réponse  remar- 
quable :  elle  exhorta  ce  grand  général 
à  demeurer  à  la  tête  des  troupes,  afin 
de  conserver  le  pouvoir  de  servir  ef- 
ficacement la  cause  du  roi  légitime. 
Peu  après,  Marlborough  transmit  au 
chevalier  de  Saint-George  le  vœu  una- 
nime de  ses  partisans,  qui  l'appe- 
laient de  nouveau  en  Écosse.  Le  pré- 
tendant, flatté  de  cette  invitation, 
implora  la  magnanimité  de  Louis 
XîV.  Le  grand  roi  lui  témoigna  sa 
douleur  de  ce  que  l'état  de  ses  a  lia  ires 
ne  lui  permettait  pas  de  suivre  i^es  \ 
mouvements  de  son  cœur.  C'est ,  en 
etfet ,  à  cette  époque  même  q^e  s'ou- 
vrirent  les  conférences  de  la  Haye, 
Le  marquis  de  Torcy  négligea  d'au- 
tant moins  les  intérêts  dupi-étendant, 
que  c'était  avec  Marlborough  qu'il 
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conférences  fit  évanouir  l'espoir  de 
la  cour  de  Saint-Germ.iin.  Bientôt ,  il 
est  vrai ,  elles  furPnt  reprises  à  Ger- 
truydenberg,  pour  être  de  nouveau 
interrompues  ;  et  la  t^ierre  sç  ralluma 
sur  le  continent  avec  une  fureur  nou- 
velle. Le  chevalier  de  Saint-George 
sollicita  ,  mais  sans  succès  ,  la  per« 
mission  d'enil)arquerà  Brest  les  régi- 
ments irlandais  au  service  de  France, 
pour  tenter  une  nouvelle  expe'dition. 
Il  conçut  alors  l'idée  de  se  faire  ren- 
dre son  trône  par  la  princesse  même 
qui  l'occupait;  en  conséquence,  il 
écrivit  à  la  reine  Anne ,  sa  sœur ,  une 
lettre  tpe  son  étendue  ne  nous  permet 
pas  d'insérer  ici  dans  toute  sa  teneur 
(2).  En  voici  les  passages  les  plu» 
remaitiuables  :  «  Madame ,  c'est  à 
»  vous  qu'est  reser%'é  le  glorieux  ou- 
»  vrage  de  ma  réintégration  dans 
»  mes  droits  légitimes.  La  voix  de 
î)  Dieu  et  de  la  nature  vous  y  ap- 
»  pelle  :  les  promesses  que  vous 
»  avez  faites  au  roi  notre  père  vous 
»  renjoigncnt.  Je  me  flatte  que  ,  si 
»  vous  êtes  guidée  par  votre  propre 
»  inclination  ,  vons  accueillerez  la 
n  juste  et  franche  proposition  de 
»  préférer  votre  propre  frère  ,  le 
»  dernier  màlc  de  votre  nom  y  k 
n  un  prince  allemand  qui  transmettra 
»  le  gouvernement  à  des  étrangers 
«  d'un  autre  lan^^age  et  d'un  autre 
»  intérêt.  Des  ^IFairesde  cette  impor- 
»  tance  ne  pouvant  être  convenable- 
»  ment  traitées  par  lettres ,  je  vous 
»  prie  de  m'envoyer  quelqu'un  muni 
»  de  votre  plein  pouvoir ,  ou  de  don- 
»  ncr  sûreté  pour  celui  que  je  vous 
»  enverrai ,  etc.  »  Gîtte  lettre  de- 


(a)  Cette  leUrc,  mii  fut  pcrite  «11711  ,  f  truu- 
re  en  rnlirr  6hO*  m  A'tifirr  lur  Ir  rhn'olirr  </« 
Saini-Gëorge ,  ani  fait  |iartir  de  rintroduction 
daa  Mimoirtt  du  cardinal  l>uho'Uy  iiubtic*  |Mir 
raaiiir  d«  c«t  arlicle,  1  vol.  in-8°. ,  Piiria,  ifliS. 
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menra  sans  ri^ponsc  :  il  paraît  même 
qu'Anne  en  fit  mystère  à  ses  servi- 
teurs les  plus  intimes.  Ceux-ci ,  in- 
certains des  sentiments  de  leur  sou- 
veraine ,  penchaient  pour  la  maison 
de  Brunswick,  quelques-uns  mêmes 
contre  leurs  propres  principes.  Quant 
aux  partisans  vrais  ou  simulés  du 
prétendant,  ils  le  pi*essèrent,  dans  le 
même  temps,  de  changei*dc  religion, 
ou  du  moins  de  commencer  par 
attacher  ostensiblement  à  sa  personne 
un  ministre  du  culte  protestant.  La 
perplexité  du  Gis  de  Jacques  II  était 
extrême  :  il  se  voyait  place  entre 
deux  sacrifices ,  celui  de  sa  croyance 
ou  celui  de  sa  couronne.  11  répondit 
à  cette  sommation  par  une  lettre  aussi 
adroite  que  modérée,  qui  se  termine 
ainsi  :  u  On  ne  doit  point  me  savoir 
0  mauvais  gré  d'user  de  la  faculté' 
»  que  j'accorde  aux  autres ,  d'adhë* 
»  rer  à  la  religion  que  leur  conscience 
»  leur  indique  pour  la  meilleure.  9 
Mais  tandis  que  ce  prince  infortuné 
se  consumait  ainsi  en  efforts  se- 
crets, les  cours  J^Versailles  et  de 
Saint-James  décHPnt  de  son  sort, 
et  en  faisaient  iffic  des  conditions 
de  la  paix  d'Utrecht  (  1713  ). 
La  succession  de  la  couronne  d'An- 
gleterre dans  la  ligue  protestante  fut 
rrronnue  par  Louis  XIV  ;  et  cédant 
au  J)esoin  impérieux  de  la  paix^  il 
consentit  même  à  éloigner  de  ses 
étals  le  chevalier  de  Saint-George. 
Secrètement  averti ,  ce  prince  s'était 
déjà  retiré  à  Bar.  Les  whigs,  qui  do- 
minaient alors  dans  le  parlement, 
lui  envièrent  cet  humble  asile  ;  et  les 
ministres  exigèrent  que  le  duc  de 
Lorraine  en  privât  l'illustre  réfugié. 
Le  chevalier  de  Saint-George  revint 
secrètement  à  Paris,  où  le  gouvej^ 
nement  français  feignit  de  ne  point 
l'apercevoir.  De  plus  en  plus  animés 
contre  ce  malheurwix  prince  ,  les 
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whigs  osèrent  demander  à  la  reine  de 
mettre  a  |)rix  la  lt:lc  de  spu  pronre 
frère.  Elle  refusa  d'abord ,  et  ne  ilis- 
.simuJa  même  pas  son  indignation. 
Mais  le  parti  protestant ,  sons  pré- 
texte d'armements  secrets  qui  se  fai- 
saient eu  Irlande  ,  renouvela  ses 
instances  avec  tant  d'acliartiement , 
qu'Anne  se  vit  dans  la  cruelle  néces- 
site d'appeler  sa  signature  au  Las 
d'une  proclamation  ,où  elle  promet- 
tait cmq  mille  livres  sterling  à  qui 
traduirait  le  prétendant  en  justice. 
A  cette  somme  ,  les  communes  eu 
ajoutèrent  une  autre  de  cent  mille 
liv.  sterling.  Les  lords,  de  leur  côté, 
réclamèrent  la  stricte  exécution  des 
lois  portées  contre  les  non-jureurs. 
C'était  ainsi  que  l'on  désignait  ceux 
aui  n'avaient  pas  prête  le  serment 
d'abjurer  à  jamais  la  domination  des 
Stuarts.  Telle  était  la  situatiou  in- 
térieure de  la  Grande  -  Bretagne , 
lorsque  la  reine  Anne  cessa  de  vivre 
(l'i  août  1714)'  Un  mot  qui' lui 
échappa  dans  ses  derniei'S  instants, 
révéla  le  serret^Éoute  sa  vie  :  «  Ah  ! 
mon  cher  frèr<^Hfcria-t-elle ,  que  je 
Yons  plains!  »^e  frère  infortuné 
M'avait  pas  cessé ,  malgré  la  paix 
d'Utrccht ,  de  recourir  à  tous  les 
moyens  de  faire  valoir  ses  droits. 
Dans  l'espoir  de  se  ménager ,  sur  le 
continent ,  une  protection  puissante 
il  fit  demander  la  main  d'une  des 
archiduchesses  d' Autriche,  filles  de 
l'empereur  Charles  V I .  Cette  deman- 
de fut  déclinée  avec  tous  les  ména- 
gements possibles.  Le  souverain  d'un 
petit  état  ne  craignit  pas  de  lui  té- 
moigner un  intérêt  plus  n  el.  Dès  que 
le  duc  de  Lorraine  apprit  la  niorlde 
la  reine  Anne ,  il  adressa  au  préten- 
dant une  lettre  qui  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  à  ses  vues  politiques  qii'à 
la  générosilé  de  ^  ses  j  sentiments. 
«  Considérez,  lui  di^il^  que  Tépo- 
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n  que  qui  doit  décider  de  votre  sort 
p  est  arrivée.  L'honneur  que  vous 
»  m'avez  fait  durant  votre  séjour 
»  dans  mes  étits*  et  la  liberté  que 
»  vous  m'avez. accordée  devons  dire 
»  ce  que  je  pense ,  m'engagent  à  vous 
»>  conjurer  maintenant  de  \'ous  sou- 
»  venir  que  ,  par  la  mort  de  la  reine 
»  Aune,  la  l'rance  est  libre  de  tout 
»  engagement  avec  l'Angleterre,  ceux 
»  qu'avaient  contractés  le  roi  très- 
4>  chrétien  n'ayant  été  pris  qu'avec 
»  la  reine  personnellement  ,  et  non 
»  avec  la  nation  angl§ise(3).  »  Leduc 
de  Lorraine  lui  indijjua  enstiite  l'fv- 
cosse  comme  le  point  le  plus  favo- 
rable à  son  débar(]uement  et  à  se^ 
desseius  ultérieurs.   liCS  écrivains 
Avhigs  conviennent  eux-mêmes  que 
la  présence  seule  du  fiks  des  rois  lui 
eiit  ouvert  tous  les  cheminsau  trône. 
A  chaque  mstatit,  et  sur  tous  les  points 
de  la  (irandc-Bretagnc ,  il  se  mani- 
festait des  mouvements  en  sa  faveur. 
Mais  un  nouveau  malheur  vint  de-  . 
truire  ses  espérances.  Louis  XïV 
mourut ,  et  l'autorité  passa  dans  les  ^ 
mains  du  duc  d'Oi"léans ,  qui  entra 
aussitôt  dans  des  relations  très-ffroi- 
tes  avec  George         Lortî  Stnir|' 
ambassadeur  du  nouveau  roi  d'An-  . 
gleterrc,  était  instruit  de  tous  les 
projets  du  prétendant,  par  un  abbe' 
Strickland  ,  qui  trahissait  indigne-  * 
-*lftent  la  coidiance  du  rhevalier  de 
Saint-George  {f\\       régent  refusa 
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cependant  avec  noblesse,  d'expulser 
de  France  un  prince  qui  ,coraroe  lui , 

,  .    ctail  arrière -])etil-fils  de  Henri  iV. 
Le  prétendant   sentait  ueanmuins 
tout  ce  que  sa  position  avait  de  cri- 
tique ,  et  résolut  de  tenter  enfin  la  for- 
tune; il  envoya  Tordre  à  ses  parli- 
sants  de  lever  le  masque.  Ils  lui  obéi- 
rent, et  courant  aux  armes  sous  les 
•   ordres  du  comte  de  Marr,  ils  pro- 
clamèrent le  prince  roi  d'Écosse, 
sous  le  nom  dr  Jacques  VIII.  Sur 
ja  nouvelle  de  l'insurrection ,  Jacques 
s'erabarcjua  incognito  à  Dunkrrque, 
et  descendit  sur  les  côtes  d'Écosse.  Il 
y  trouva  les  choses  en  mauvais  état  ; 
elles  empirèrent  malgré  sa  présence  : 
il  se  vit  contraint  do  miasser  en 
France.  L'ambassadeur  de  George 
I/^*".  adressa  de  nouvelles  plaintes  au 
rcgent.  Le  duc  d'Orléans  ,  quoiqu'il 
,    pût  en  coûter  à  son  cœur ,  invita  le 
pre'tendant  à  se  retirer  ,  en  lui  indi- 
quant Avignon  comme  une  retraite 
convenable.  Mais  i'ombrascux  sou- 
vernement  de  George  I^"^.  le  jugea 
encoie  trop  près ,  et  il  se  servît  de 
la  découverte  des  intelligences  se- 
«crètes  du  jeune  Stuart  avec  le  car- 
dinal Alberoni ,  pour  demander  qu'il 
quittât  Avignon ,  et  sortît  pour  tou- 
jours du  territoire  français.  Le  pré- 
tendant se  convainquit  lui-mcme  que 
le  séjour  lui  en  était  interdit ,  quand 
il  fut  informe  de  la  signature  du 
traite  de  la  triple  alliance  qui  eut 
lieu  ,  en  1717  ,  entre  la  France, 
TAnglcterre  et  la  Hollande.  Le  j)ape 
*  .*  Clément  XI  lui  ollrit  un  asile  digne 
de  lui  dans  la  capitale  du  monde 

. .  cbrétien.  Lccbcvalier  de  Saint-Geor- 
ge ne  balança  point  à  l'accepter.  Le 


^  igeMB*  danxpr,  en  le  dcgnitaut  mi  ecclMMUi- 
que.  La  rciu«,  veuve  de  Jacauri  II,  inruriner  de 
«*t  év^etnenl .  voulnt  ?oir  la  libératrire  dr  «on 
fiU,  ««  lai  fit  don  d«  Ma  portrait  (  Voj.  kt  Pti<ti 
imtérttsmitUt  de  La  Place ,  ton.  ). 
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souverain  pontife  lui  fit  rendre  tous 
les  honneurs  dus  à  la  royauté.  Ilétait 
depuis  peu  de  temps  à  Borne,  lors- 
que l'on  annonça  la  conclusion  de 
son  mariage  avec  la  princesse  Marie- 
Casimire  Sobieska  ,  petite  -  fille  du 
grand  Sobieski.  Mais  on  ne  tarda 
pas d'aprendre  que  l'emi)ercur  Char- 
les VI ,  dout  hi  princesse  était  pa- 
rente, se  montrait  tellement  con- 
traire à  ce  mariage,  qu'il  la  fit  arré-^ 
ter  dans  le  Tyrol,  qu'elle  traversait 
j)our  se  rendre  aujirès  de  son  futur 
époux.  Le  cardinal  Alberoni,  à  cette 
époque  même,  fit  adresser  au  pré- 
tendant ,  de  la  part  de  Philippe  V, 
l'invitation  la  plus  pressante  de  se 
retirer  en  Espagne.      chevalier  de 
Saint- George  y  fut  reçu  en  roi  : 
Vall.idolid  lui  lut  offert  pour  sa  rë^* 
sidencc.  Philippe  lui  dit  qu'il  y  serait 
traité  comme  le  roi  son  père  l'avait 
été  à  S.'iint-(icriaaiii  par  Louis  XIV. 
L'Fspagne  faisait  alors  la  guerre  h 
la  France  ^ou  plutôt  au  régent.  La 
paix  s'étant  rétablie  ,  le  prétendant 
jugea  conv-  M.ilt!e  de  retourner  à  Ro- 
me, ou  il  fut  bientôt  rejoint  par  la 
princesse  Sobieska.  Leur  union  fut 
^  bénie  par  le  pape;  il  ennaquit,  dans 
la  même  année  (  1 730),  le  prince  qui  ^ 
fera  l'objet  de  Tarticle  suivant.  Sa 
naissance  fut  notifiée  oiîlcicllement  a 
tous  les  cabinets  de  l'Europe,  et  par-  ] 
ticulièrem^it  aux  nlinistresetprinci-     *  ^ 
paux  oll'icicrs  de  la  couronne  d'Aii- 
pleteifre.  La  mort  du  pape  Clément 
XI  ne  changea  rien  à  la  situation  du 
prétendant  :  son  successeur  y  Inno-  • 
cent  XIII ,  lui  donna  un  nouveau  té- 
moignage  déconsidération,  en  aug-' 
mentant  sa  garde  "brdinaire.  Mais  un' 
t'iolent  chagrin  domestique  vinttrou- 
bler  la  paix  dont  jouissait  l'auguste 
rcTugié.  "Égarée  par  des  suggestions 
perfides,  la  princesse,  dont  il  atten- 
oaitla  coDSolationde  sa  vie,  deman- 
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da  une  séparation  y  et  ^  réduisit  à  la 
•  ^  désirer  lui -mcme.  Ce  ne  fut  qii*après 
*  des  altercatious  afili}j;rautrs  pour  ses 
partions  y  que  le  cardinal  Albcroni, 
qui  était  alors  fixe'  à  Rome,  parvint 
à  réconcilier  les  deux  c'j)oui.  Le  pape 
Clément  XII ,  à  l'imitation  de  ses 
*  prédécesseurs  ,  s*enipressa'  de  les 
combler  des  attentiouiS  les  plus  déli- 
cates. Il  donna  aux  deux  jeunes  prin- 
ces leurs  iils  Tautorisatioii  de  pussé- 
der  des  bénéfices  sans  recevoir  la  ton- 
sure. Quoique  le  chevalier  de  Saint- 
George  n'ait  néglige  aucune  occasion 
de  revendiquer  ses  droits  à  la  cou- 
ronne et  de  protester  contre  l'usur- 
pation qui  les  lui  avait  ravis,  il  ne 
prit  point  de  part  active  à  l'expédi- 
tion tentée  par  le  prince  son  Iils  en 
1745.  Il  ne  paraissait  plus  occupé 
que  de  chercher  des  consolations  dans 
l'espoir  d'un  monde  meilleur.  Sa  hau- 
te piété  et  son  extrême  bienfaisance 
lui  conciliaient  le  respect  et  l'affec- 
tion du  peuple  comme  de  toutes  les 

Fersonnes  admises  dans  son  intimité. 
1  mourut  à  Rome,  le  a  janvier  i  ■^6(3, 
à  l'âge  de -jH  ans.         S— v — s. 

STU  ART  (  Charles  -  Édouard- 
Louis- PuiLiPPE- Casimir  ) ,  fils  du 

i)récédent,etconnu,  comme  lui,  sous 
e  nom  de  prétendant  à  la  couronne 
d'Angleterre ,  naquit  à  Rome  le  3 1 
décembre  1720.  Il  fut  appelé  dans 
sa  première  jeunesse  ,  le  «umte  d'Al- 
bany  :  c'est  sous  ce  titre  qu'à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  il  lit  un  voyage  à 
.  '  ..  Parme ,  à  Gènes  et  à  Milan.  II  ne  fut 
l'objet  de  quelque distinctiontjue  dans 
laderuièrede  ces  villes  :  le  gouverneur 
de  la  Lombardie  et  le  ministre  du 
roi  d'Elspagne  lui  yndircnt  visite.  Ses 
,  jours  s'écoulaient  dans  l'obscurité  , 
quoiqu'il  eût  manifesté  plusieurs  fois 
le  désir  d'exposer  sa  vie  pour  recon- 

3ucrir  le  tronc  de  ses  pères.  La  guerre 
e  1740^  qtii  diyisa  de  nouveau  la 
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France  cl  l'Angleterre  ,  permit  aux  ' 
Stuarts  de  concevoir  quelque  cspé-  . 
rance.  Louis  XV  cousaitit,  enellet,*  * 
à  ce  que  le  prince  Charles-Edouard 
fût  appelé  à  Paris.  Mais  ce  monarque, 
])ortaut  à-la-fois  ses  armes  en  Flan- 
dre ,  en  Allemagne  et  en  Italie  ,  ne  ^ 
pouvait  consacrer  l'attention  et  les 
forces  nécessaires  à  une  expédition  * 
maritime  contre  la  Grande-Bretagne.  • 
Le  jeune  Edouard  attendait  ime  occa-  . 
sion  favorable  ,  et  elle  ne  se  présen»** 
tait  pas.  Abandonné ,  en  quelque 
sorte,  des  politiques  et  des  guerriers, 
ce  fut  dans  les  conseils  d'un  prince^ 
de  l'Église  qu'il  retrouva  l'espoir  et 
le  courage,  a  Que  ne  tentez-vous  ,  lui 
dit  le  cardinal  de  Tencin  ,  de  passer 
dans  le  nord  de  l'Écosse  ?  votre  seule 
présence  pourra  ranimer  votre  parti 
et  vous  créer  une  armée.  Il  faudra 
bien  alors  que  la  France  vous  sou- 
tienne. »  Cette  idée  hardie  fut  adop^f 
tée  avec  empressement  par  le  petit- 
fils  de  Jacques  II.  Après  avoir  ODtenu 
le  consentement  de  son  père ,  il  s'oc- 
cupa, dans  le  plus  grand  secret ,  des 
préparatifs  de  l'expédition.  Un  né-  * 
gociant  d'origine  irlandaise,  établi  à 
Nantes ,  fournit  un  bâtiment  de  dix- 
huit  canons,  sur  lc(|^ucl  le  prince 
s'embarqua  le  11  juin  174^  > 
milieu  des  réjouissances  occasionnées 
par  la  victoire  de  Fontenoi.  Le  mo- 
ment de  l'humiliation  de  l'Angleterre 
semblait  propice.  Après  avoir  échap- 
pé à  une  croisière  anglaise,  Charles- 
Edouard  toui-ne  l'Irlande  et  de'barqbe 
sur  la  côte  occidentale  d'Écosse,  en-  . 
tre  les  îles  de  Mull  et  de  Skye.  Les 
premiers  habitants  auxquels  il  se  dé» 
clare  tombent  à^*s  genoux  :  «  Mai^ 
que  pouvons -nous  pour  vous  ?  lui 
(lisent-ils  j  nous  ne  vivons  que  de  pain^ 
noir  ,  et  nous  sommes  désarmés.  — 
Je  mangerai  de  ce  pain  avec  vous  , 
répond  le  fils  des  rois ,  et  je  vous 
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"î  apporte  ècs  armes.  »  Il  n^avail  ce- 
pendant qi»c  quelques  centiines  de 
.jsibres  h  \ci\t  distribuer;  et  sept  of- 
^ficiers  seulement  l'accompagnaient. 
•yUn  morcc.iu       tafletjs  ,  attache  ii 
mie  pique,  devient  l'eleodait  royal. 
•  Le  piince  s'empresse  d'annoncer  aux 
•  rois  de  France  et'd'Espagnc  qu'il  est 
'descendu  sur  le  sol  où  régnairnj  s<'S 
^ipèreSj  et  que  les  peuples  accourent 
au-d-vant  de  lui.  Ces  monarques  le 
-•Iclici»  ut  et  le  traitent  de  frère  ;  ils 

■i^oignri  t  quelques  secours  à  leurs  com- 
"•îiiiment  Jamais  l'œuvre  de  la  révo- 
lution de  1  Gb8  ne  ivirut  plus  près 
d'être  renverse.  l,e  roi  Oeotm'  II 
était  sur  le  continent  ;  dansante 
l'Angleterre  ou  comptait  à  peine  six 
mille  hommes  de  troupes  réglées.  Jje 
prince,  à  la  tête  des  îMontaguards  et 
vêtu  comme  eux,  se  porte  rapide- 
inent  sur  Perth ,  et  s'empare  de  cette 
^'lle  importante.  Aussitôt  ii  y  fait 
pro«a mer  Jacques  III,  son  père 
roi  d'Angleterre  ,  d'Écosse  et  d'Ir- 
lande^ et  lui-même  rcgent  de  ces 
i  royaumes.  Les  chefs  de  sa  petite  ar- 
■*  Wéc  semblaient  hésiter  sur  la  marche 
qu'il  convenait  de  suivre.  «  A  Édin- 
bourg  I  »  s'écrie-t-il;  on  I^suit.  La 
capitale  de  l'Ecosse  ouvre  ses  portes  : 
celle  de  l'Angleterre  même  tremblait 
ocjà.  La  régence  établie  par  George 
II  manifeste  sa  terreur ,  en  mettant 
.  lâchement  à  prix  la  tête  du  fils  des 

X*  .  Le  jeune  Stuart  repond  noblc- 
t  à  cette  proclamation  sangui- 
naire ,  eu  dclendanl  à  ses  adhérents 
d'attentci-  aux  jours  du  prince  qui 
n'était  à  ses  yeux  qu'un  usurpatAr. 
Il  apprend  quo  te^énéral  Copc  mar- 
che sur  lui  avec  une  armée  double 
de  la  sienne  :  il  vole  à  sa  rencontre  , 
l'atteint  .i  Preslon-Pans  ,  et  le  bat  si 
complètement ,  que  ce  généra  I  s'es- 
time heureux  de  s'échapper  lui  quin- 
zième. Au  bruit  du  danger  qui  mena- 
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çaitia  couronne,  le  roi  George  s'était 
batédc  regagner  l'Angleterre.  Bientôt 
d  Y  rappela  une  partie  des  troupes 
qui  faisaient  la  guerre  dans  les  Pays- 
Ùas.  Mais  déjà  Charles  Edouard  avait 
traversé  tout  le  uoixl  de  l'Auglcterre^ 
son  avant -garde  occupait  Derby  ,  à 
trente  lieues  de  Londres;  la  teireur 
et  la  confusion  régnaient  dans  cette 
grande  capitale  :  les  boutiques  et  la 
banque  même  y  étaient  fermées.  Pen- 
dant ce  temps,  quelques  Irlandais  au 
service  de  France  médiuieut  une 
diversion  en  faveur  du  prétendant. 
Le  comte  de  Lally,  si  connu  par  sa 
lin  tragique ,  était  l'ame  de  1  enlre- 

{)rise.  Un  armement  se  prépare  à 
)unkerquc  et  à  Oslcnde  :  le  duc  de 
Richelieu  devait  commander  l'expé- 
dition. Des  lenteurs  la  font  manquer: 
elle  se  borne  à  de  iaibles  secoui-s  eu 
hommes  et  en  argaàl.  «  Avec  trois 
mille  Français ,  s'écriait  le  jeune  prin- 
ce, je  me  rendrais  maître  de  l'Angle- 
terre! »  Mais  réduit  à  des  bandes 
irrégiilièrte  ,  il  lui  ^tait  imposssible 
de  suivre  un  plan  fixe  dans  ses  opé- 
rations. Les  milices  ancf  lises  repren- 
nent Édiubourg  derrière  lui  :  d  est 
obijgc  de  revenir  brusquement  sur  ses 
pas.  Ou  lui  annonce  (ju'uue  armée 
ennemie ,  double  de  la  sienne,  n'est 
idus  qu'A  six  milles  de  lui,  à  Falkirk. 
11  vole  au-devant  d'elle ,  la  met  dans 
une  déroute  complète  ,  et  l'oblige 
d'aller  se  jeter  dans  un  camp  retran- 
ché ,  au  milieu  des  marais.  Quoique 
l'on  fut  au  ccafB-  de  l'hiver  (  ci8  jan- 
vier 1746),  aarles-Édouard  ne 
teut  pas  laisser  feposer  l'ennemi  : 
il  attarjuc  et  force  les  retranchements. 
Cette  double  victoire,  dans  le  même 
jour,  semblait  décider  du  sort  de  la 
guerre  ;  mais  c'est  à  cette  époque  mé-»  • 
me  ou 'elle  prit  un  caractère  sérieux^ 
Le  au«  de  Cumberland  pénètre  en 
Ecosse,  a  la  tête  d'un  corps  cousi- 
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•  •  dciablc.  Les  troupes  <k  son  adver- 
^saii'c,  manqunut  de  vivres  et  exte- 

jiuecs  p.ir  ia  rigueur  de  la  «aison,  se 
voieut  contraintes  de  lever  le  siège  de 
Stirling ,  et  bientôt  après ,  de  se  re- 
plier sur  Invenicss ,  dans  la  pointe 
septentrionale  de  l'Écosse.  prince 
hanovricn  passe  enfin  la  Spcy  une 

/  )>ataille  était  inévitable.  Elle  eut  lieu 

-  à  Cuiloden ,  le  'i-y  avril  1 ^  jo"»*  ^ 
jamais  uiemoraDlr  dans  l'histuirc 

%  d'Angleterre.  ()nel(jues  instants  y  dé- 
cidèrent entre  duii-X  dynasties.  Saisis 
d'uoe  tcrrctir  ])anique  ,  les  luouta- 

'  gnards,  jusque-b»  si  redoutables,  cher- 
chent leur  salut  dans  la  faite.  Entraî- 
né  dans  la  déroute  générale,  n'ayant 
pas  le  temps  de  faire  panser  une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  dans  le  combat, 
le  petit- (ils  de  Jacques  II  errait  à 
pied  dans  les  montagnes  et  les  forêts. 
Tous  les  compagnons  de  son  infor- 
tune, à  l'exception  de  deux  amis  fi- 
âèlcs,  qu'il  avait  amenés  de  France, 
rabaudonnent.  11  gagne  le  port  d'A- 
l'izaiff ,  situé  sur  la  côte  nord  -  ouest 
de  l'Ecosse;  mais,  sachant  (|u'il  est 

•  potirsnivi ,  il  s'éloigne  de  ce  lieu  ,  au 

•  hioment  même  où  deux  bâtiments 
'français  y  abordaient.  Des  partis  an- 

Elais  battaient  la  campagne  en  tous 
nis.  Le  prince  espère  du  moins  trou- 
ver une  retraite  sûre  dans  la  petite 
.'Ile  de  StoiTiaway  ,  Tune  des  plus 
•  septentrionales  des  Hel)rides.  Un  ba- 
teau de  pêcheur  l'y  transporte.  Il  y 
tlécouvre  aussitôt  des  soldats  du  duc 
de  Cumberiaud  j  il  est  obligé  de  pas- 
.^r  la  nuit  dans  Un  marais.  Au  point 
du  jour,  il  se  remet  en  mer,  sans 
^ïrovisions  et  sans  savoir  quelle  route 
t«Mr.  Bientôt  il  est  entouré  de  vais- 
seaux ennemis;  cl  il  n'a  plus  d'autre 
moyen  de  salut  que  de  s'échouer  sur 
la  grève  d'un  îlot  désert  et  presque 
inal)ordable.  C'est  là  qu'il  attend  que 
la  mort  vienne  mettre  un  terme  à  ses 


souffrances.  II  ne  lui  restait  qu'un  peu 
d*eau-dc-vie  pour  soutenir  ses  forces 
et  celles  de  ses  deux  compagnons.Qucl- 
ques  poissons  secs,  laissés  sur  le  ri- 
vage ,  furent  regai-dés comme  un  bien- 
fait de  la  Providcncfe.  Dis  que  la  mer 
puut  libre,  on  rama  vers  l'île  de 
\  isl ,  où  il  avait  relâché  en  venant 
de  France.  11  y  trouve  d'abord  un 
peu  d'assistance  et  de  repos  ;  mais  au 
Dbut  de  trois  jours,  surviennent  des 
iliiliqes  du  parti  victorieux.  Le  prin- 
ce s'enfonce  dans  line  caverne ,  où  il 
passe  trois  jours  et  trois  nuils.  Il  s'es- 
time^ heureux  de  pouvoir  gagner  une 
aiitijjle,  où  les  mémos  périls  ne  tar- 
den^as  à  le  menscer.  Il  repasse  la 
mer,  et  se  hasarde  sur  la  côte,  n*é- 
taut  plus  couvert  que  de  quelques 
lambeaux  d'habit  montagnard.  11 
aperçoit  une  femme  à  cheval;  il  s'ap- 
proche ,  il  reconnaît  miss  Macdonald, 
qu'il  sait  dévouée  aux  Stuarts  ,  et  il 
s'en  fait  reconnaître.  Elle  lui  indique 
une  caverne  où  il  attendra  sans  dan- 
ger des  secours  et  un  guide.  Deux 
)ours  se  passent  :  personne  ne  paraît.  ' 
Aux  tourments  de  la  faim ,  se  joip 
guaient  ceux  d'une  maladie  cniellc  ; 
le  corps  du  prùice  était  couvert  de 
pustules  enllammées.  Un  allidé  de 
miss  Mncdonald  se  montre  enlin  :  il 
lui  annonce  qu'elle  l'attend  dans  l'île 
de  Benbécula ,  chez  un  pativre  gentil- 
homme d'uii  dé\'Oueraent  connu  ; 
mais  déjà  ce  fidèle  serviteur  était  ar- 
rêté avec  toute  sa  famille  :  il  faut  en- 
core se  cacher  dans  des  marais.  Miss 
Macdonald  déclaïf  tprclle  peut  sau- 
ver le  prince  sous  des  habits  de  ser- 
vante, qu'elle  apjîorte,  mais  qu'elle 
ne  peut  sauver  que  lui.  Ses  compa- 
gnons d'infortune  le  supplient  d'ac- 
cepter cette  olfrc.  Il  s'arrache  de  leurs 
bras ,  et ,  sous  le  nom  de  Betty ,  suit 
la  courageuse  Écossaise  dans  l'île  de 
$kyc,  lis  étaient  dans  l'habitatiou 
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<l*uu  gcnlilhomme  du  parti,  loi-sque 
cette  maison  est  toiit-à-coiip  investie 
par  des  soldats  anglais.  C'est  le  prin- 
ce  lui  -  même  <Jui  leur  ouYrc.  11  a  le 
houlieur  de  n'être  pas  reconnu  ;  mais 
il  sent  que  s.i  présence  comprorart 
toute  tino  famille ,  et  plus  ^«corc  sa 
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lenfaitnce.  Il  s'éloigne  seul.  Après 
avoir  marclic  long  -  temps ,  épuise 
par  la  f;iim  et  la  fatigue  ,  il  se 
résout  à  fiMpper  ù  la  porîe  d'uïie 
maison.  Au  uoui  rpic  jirononcem  les 
domestiques,  il  voit  q.i'il  c>t  tombé 
dans  des  mains  ennemies.  II  se  jué- 
senfc  néanmoins  devant  le  maître  de 
la  maison^ ((  Le  (ils  de  votre  roi,  lui 
^»  dit-il,  vient  vous  demander  du  pain 
»  et  un  habit.  PrcHcz  lat  misérables 
»>  vêtements  qui  me  couvrent;  vous 
»  pourrez  nu»  les  rapporter  un  jour , 
»  dans  le  jwlais  des  rois  de  la  Gran- 
^^.^  dc-|{i?elagne.  »  Ces  nobles  et  to'ù  • 
chantes  paroles  désarment  l'ennemi 
des  Stuarts.  Il  aide  le  prince  à  re- 
passer ea  Ecosse.  La  première  nou- 
velle qu'y  apprend  le  malbeureitk 
■giiarles  -  Edouaixi  ,  c'est  que  miss 
Micdouald  est  enlevée,  que  tous  les 
partisans  de  sa  famflle  sont  frappes 
par  des  bills  à^attaindcr.  Quant  au 
pnuce  lui  -  même,  les  ministres  de 
Gcoi-çe  II  s'étodicrent  à  le  rendre 
méprisable  aux  veux  du  peuple,  par- 
ce qu'il  avait  été  terrible.  Tous  ceux 
ses  olliciers  qui  avaient  été  pris 
dans  les  combats,  expirèrent  dans 
a  borribics  supplice^,  dont  on  fit  «m 
spectacle  an  j>euple  de  Londres.  Le 
f'  ing  des  Jacobites  nossela  dans  tou- 
tes les  villes  de  l'Écosse.  Tous ,  sur 
1  echa  laud,  prièrent  Dieu  à  haute  voix 
«c  rendre  le  trOuc  au  roi  légitime. 
Cependant  la  cour  de  Versailles,  vi- 
vement alarmée  sur  le  sort  de  l'au- 
gnste  ftiplif,  envoya  deux  frégates 
sur  k  cote  occidentale  d'Kcosse.  Les 
rwnçais  Iccbcrchèiciiiloug-icmnsen 
46     -   •  . 


parut,  et  l'on  se  hâta  de  rei.rei.dte  le 
chemin  de  France.  Mais  la  destinée 

de  ce  malheureux  princesemblait  en- 
core le  poursuivre;  deux  fois  il  fut 
sur  le  point  d'être  eidevé  par  des 
croisières  anglaises.  Il  ne  fut  pleine- 
ment en  sûreté,  que  lorsqu'il  eut  dé- 
barqué à  Saint-Pol-de-Léon  (  !o  oc 
tobre  i74(i  ).  De  nouvelles  infortunes  ' 
I  attendaient  en  France  :  le  traité  de 
l>aixd'..Ux-la.Cbapelle,  signé  deux- 
ans  aj)res  son  retour  ,  contenait  wic 
clause  qui  décelait  les  craintes  que  ^ 
sonnora  seul  inspirait  encore  à  ses  ' 
adversaii^s.  Leministère  britannique 
exigea  que  le  priuce  qui  l'avait  fait 
trembler  n'eut  point  la  pemissiou  de 
reposer  sa  tête  sur  le  êoI  français  :  et  ^ 
les  ministres  de  Louis  XV,  oubliant 
que  leur  maître  avait  accepté  de  ses 
sujets  le  titre  de  rictor  et  pacifica- 
^pr(i),  consentirent  à  cette  condi-  ' 
tion  humiliante.  Justement  indigné , 
Lharlcs-FIdouard  se  plaignit  amère- 
ment de  la  cruauté  dont  on  usait  en-  * 
vers  lui,  après  avoir  solennellement 
promis  de  ne  point  l'abandoimer;  il 
rappela  qu'il  avait  l'honneur  d'êtn» 
parent  du  roi  de  France,  puîs(m'il 
descendait  d'ui||  fille  de  Henri  IV.  Le 
gouvernement  alîccta  de  fouler  aux  " 
pieds  ces  litres  sacrés  aux  yeux  de 
tout  Français  *  le  couraç^e  du  prince, 
aigri  par  tant  de  soulliiuu  (  s  et  d'in- 
sultes, fefusa  de  ]>lirr  sous  la  uéco*. 
sile ,  et  c'est  alors  que  so  passa  la 
scène  la  pins  se     •  '  ],,  ^1^., 

aflligcaijte  pour  iuu->       cœurs  bien 
rics.  Charles-Kdouard  rerhcrchait  les 
endroits  publics  ,  crovaut  y  être  - 
plus  en  soreté  que  cbc/lui.  ï.a  po- 
lice, q«u  suivait  ses  pas,  le  voit  entrer  ' 
a  1  opora  :  elle  ^friit  ses  dispositions  , 
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^  quand  ,  à  la  sortie  iln  specladc  , 
l^^uicc  monte  clans  sa  voiture  , 
il   se  sent  saisi  par   des  aî;ents 
apostcs.  Il  se  dcga};e  de  leurs  bras, 
il  se  déliai     aussi-tôt  ,  sous  pre- 
^     texte  qu'il  a  des  pistolets  dont  il 
peut  faire  usage  ,  le  fils  des  rois 
voit  lier  ses  mauis  comme  celles 
d'un  vil  malfaiteur.  Toute  la  ca- 
pitale retcutit  de  cris  d'indignation. 
-     o  Ce  fut  là  ,  dit  Voltaire  ,  le  donner 
coup  dont  la  destinée  accabla  nue  gé- 
nération de  rois  pemlaut  trois  cents 
années.  »  Rendu  à  la  liberté  ,  Cliar- 
Ics-Étlouardclioisitpour  sa  prenucre 
retraite  la  ville  de  Bouillon  :  le  gou- 
. Tcrnemcnt  anglais  l'y  trouvant  enco- 
re trop  près,  îl  alla  retrouver  son 
père  à  Home.  Us  semblaient  \\\n  et 
l'autre  ne  devoir  plus  aspirer  qu'au 
i-epos ,  lorsque  les  événements  failli- 
rent ramener  le  jeune  prince  sur  la 
•  scène  pobtiquc.  Au  milieu  d'une  paix 
profonde ,  les  Anglais  s'emparèrent 
-de  deux  vaisseaux  français,  sur  le 
0*:h;knc  de  Terre-Neuve  (  17^5  ).  Le 
.l^mte  de  Lally  ,  mandé  à  V«§ailles  , 
et  consulté  sur  les  mesures  à  prendre, 
♦répond,  sans  hésiter,  qu'il  faut  des- 
cendre en  Angleterre  avec  le  prmcc 
qui,  dix  ans  aupa^nt,  Y  avait 
,conquis  tant  de  co^W  par  srf.vail- 
lÉmce  et  par  ses  infortunes  mémos. 
'Charles  -  Édwi^rd  e^t  secrètement 
averti  :  il  parait    Navarre  chez  le 
duc.  de  Bouillon  ,  son  couSin ,  et  à 
j^'V  Nanci  chez  le  un  StanislaSfc  T*illy  a 
des  conférences  ..vec  lui;  et  profitant 
aussitôt  <l«^  lari        -jue  lm  donnait 
•  \(>  connu  ^  des  ^côtes  ac  Pi- 

^  ses  corrc-;     ^  'U- 

Uicoi^ilcsdes troiM  ^  iii- 
'  I  coup  le  ministère 
^  .1  sts  piojd*  contre 
i'Aii^lelprn'  ;  ic  prince.  Édou^  re- 
toiu  ne  «le  uuuveau  à  Rome.  I.a  cour 
de  Versailles, qui  l'avait  si  lâchement 


STU 


abandonnd  cl  si  indignement  outrage, 
sentait  néanmoins  (ju'il  était  de  sa 
politique  de  ne  pas  laisser  eulièrcmenl 
éteindre  une  race  ro>  ale ,  qui  pou-. . 
vait  encore  être  utile  à  »es  desseins. 
Kllc  négocie  donc  le  mariage  du  re-' 
ieton  des  Stuarts  avec  la  jeune  prin- 
cesse de  Stolherg-Gœilcrn.  Les  lroi$ 
cours  de  la  raai^wn  de  Bourbon  as-  • 
surèrent  aux  époux  un  apanage  con- 
venable. La  mort  du  prétendant, père 
du  prince,  qui  arriva  vers  le  même 
temps  ,  contribua  beaùcoiqi  à  lui 
faire  accepter  l'asile  que  le  grand- 
duc  de  Toscane  Léopold  lui  oHrait 
dans  ses  états.  11  y  prit  je  nom  de 
comte  d'Alkiny.  Le  brmlieurdomes- 
ti(|ue  qui  lui  fai*ait  oublier  les  lon- 
gues traverses  d'une  existence  ton- 
jours  agitée,  fut  d'une  trop  courte 
durée.  Li  comtesse  alla  fixer  son  sé- 
jour à  Rome  chez  le  cardinal  d'York 
son  beau-frère.  Sou  époux  survécut  • 
plusieurs  années  à  cette  séparation. 
11  mourut  à  Florence  le  3  i  janvier 
T-8S.  Tous  les  faits  que  Ton  vient 
de  lire  sont  authentiques  :  il  en  est 
d'autres  dans  la  vie  de  ce  malheureux 
descendant  de  •Marie  Stuart  et  de 
Charles  ^^,  q«i,  sans  avoir  le  mê- 
me caractère  ,  ne  peuvent  cependant 
être  passés  sous  silence.  Ttls  sont 
deux  apparitions  qu'il  osa.  faire  k 
Londres;  la  première  en  1753,  cl 
la  seconde  en  1761  ,  quoique  1  acte 
du  parlement  q\ii  mettait  sa  tcte  a 
prix  n'eût  pas  été  révorpié.  C'est  le 
célèbre  historien  Da\'id  Hume  qui  siç-t 
ici  d'.uitonlc.- Voici  um-  lelliCrgiril. 
écrivit  d'Édiubourg,  le  i3  février 
1773,  à  sob  ami  le  docteur  Pnngle 
«t  11  e$t  certain  que  le  prélcn- 
»  danl  était  a  Londies  eui  7  53 .  .1  e  1  ';h 
,)  su^-dr  rûiUlà  Maréchal  (  Ccorgc 


iliiction  <1«"<  Ut-muiif*  du  rardiiim 
poi-  raiilrtir  de  ce»  wriirje. 
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»  Kcilli  )  (jiiiin'adit  enavoirune  par- 
M  faite  connaissance.  Le  prince  picuait 
»  si  prn  de  précaulîous,  qu'ii  sortait 
»  oiivcrtcniciit  le  jour,  avec  sou  Im- 
V  bit  accoutume,  en  ôtaul  seiilemeiit 
»  sou  eloilc.  Cinq  ans  après  ,  je  con- 
w  tai  cette  histoire  à  loru  Holdcruess, 
»  qui  e'tail  secre'tairc  d'état  en  1753, 
»  et  j'ajoutai  (pie  je  présumais  que 
»  ce  fait  avait  échappe'  à  sa  con- 
»  naissance. — Aucunement,  me  dit- 
»  ilj  et  qui  croyez-vous  qui  ni'cil  ait 
»  j)arlc'  le  premier  !  ce  fut  le  roi 
»  George  II  hii-mêmc.ll  mcdeman- 
1»  da  ce  qu'il  y  avait  à  faire;  j'hési- 
»  fais....  l^ien  du  tout ,  reprit  le  roi  ; 
»  lorsqu'il  sera  las  de  l'Angleterre,  il 
»  eu  sortira. — Mais  ce  cpii  vous  sur- 
ï>  prendra  davantage,  continue  David 
»  Hume  ,  c'est  que  milord  Maréchal , 
»  quelques  jours  après  le  courouue- 
»  ment  de  George  111  (  1761  ) ,  me 
»  dit  que  le  jeune  préteudaut  était 
»  venu  à  Londres  pour  voir  cette 
»  cérémonie ,  et  qu'en  eOet ,  il  l'avait 
»  vue.  Milord  tenait  ce  fait  étrange 
»  d'un  homme  (jui ,  avnut  reconnu  le 
»  prnice  dans  la.  foule,  lui  dit  à  l'o- 
»  reille  :  V.  AÎ  Ïf.  est  le  dernier  être 
»  Tivafït  que  jé  me  serais  attendu  à 
»  trouver  ici. — f/est  la  curiosité,  ré- 
»  pondit  le  prince,  qui  m'y  condiut; 
»  mais  je  vous  assure  que  rhomme 
»  qui  est  l'objet  de  toute  cette  pompe 
«  est  celui  qu»'j'êHvie  lejnoius.»  La 
stiite  de  cette  lettre  (  ontient  des  par- 
ticularités Sf.xr  lesquelles  Hume  se 
montre  beaucoup  moius  crédrdc:  tel 
est  le  bruit  répandu  par  quelques 
jacobites  mécontents,  que  l'hénlier 
des  Stuaits  avait  profité  de  son  sé- 

}our  à  Lou<lres,  pour  abjurer  la  re- 
igion  catholique.  D'autres  ennemis 
déguisés  osèrent  lui  imputer  les  vices 
les  plus  bas  et  les  plus  odieux.  La 
lettre  dout  il  vient  d'être  question , 
tait  voir  que  c'était  Helvctiiisaiîis'é- 
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tait  chargé  de  répaudi*eccs  calomnies 
en  France.  Suivant  lui,  par  exemple , 
le  pelit-(îls de  Jacques  II  avait  laissé 
araîlre  tant  d«'  lài  lielc  au  moment 
>  s'embarquer  à  Nantes  pour  sa 
grande  expédition  d'Écossc  ,  qu'il 
aurait  fallu  le  porter,  pieds  et  pouiçs 
liés ,  à  bord  dt  son  vaisseau.  Croirait- 
on  que  ,  dans  ces  derniers  temj)s  mê- 
mes ,  il  s'est  trouvé  des  écrivams  an- 
glais assez  dépourvus  de  toute  j>u- 
dcur  ,  pour  outrager  jusque  dans  sa 
toml>e  un  prince  niall^eureux  mnis 
la  valeur,  l'humanité ,'^e  fit  éclater 
Charles -Édouard  sur  les  champs  de 
bauiille  ,  et  sa  constance  héroïque 
dans  TiftiTortune,  pa^ront  toujours 
plus  haut  que  la  voix  Vie  ses  obscurs 
calomniateius.  Dernier  rejeton  d'une 
race  royale  poursuivie  pendant  plus 
de  trois  siècles  par  une  fitalité  inex- 
plicable j'Iliistoire  lui  assurera  des* 
droits  clemqls  à  l'admiration  et  à  la 
pitié.  On  n^y  bra  jamais  son  nom 
sans  b'écrier  avec  le  plus  illustre  de 
ses  biographes  :  «  Que  les  honritaes 
privés  qui  se  plaignent  de  ifîirs  pe- 
tites infortujies ,  jettent  les  yeux  sur  / 
ce  prince  et  sur  ses  ancêtres  î  »  Per- 
sonuc  nSgudro  que  Voltaire  a  oousa- 
Cjré  deux  chapitres  de  son  Précis  du 
siècle  de  Louis  XF"^  au  récit  détaillé 
de  l'expédition  d'Écosse  ,  en  1745. 
Ce  brdiant  morceau  mérite  toute"' 
croyance  :  l'auteur  fut  employé  par 
le  ministère  français  pour  composer 
des  manifestes  au  nom  du  prétendant. 
Il  eut  entre  les  mains  sa  correspon- 
dance et  celle  de  ses  principaux  of-  ' 
ficiers.  Charles  -  Édouard  ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  avait  épousé  la 
princesse  Louise  -  Maximilienne  de 
Stolbcrg  -  Gfpdem ,  née  à  Mons ,  en 
I7:)2,  et  de  trente-deux  ans  plus 
jcnne  ,  par  conséquent  ,  que  son 
époux.  Celte  union,  mal  assortie,  fut 
loïp  d'éli-c  heiueuse.  La  comtesse 
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d'Albany  se  relira  d'aboitl  à  Rome, 
laissautlecomlcà  Florence ,  on  il  ter- 
mina sa  carrière.  Di'S  qu'il  eut  cessé 
de  vivre  (  i'3H8),sa  veuve,  qui  était 
encore  fort  belle  ,  salislit  le  deair 
u'clle  nourrissait  depuis  lonj^-tenips 
c  voir  Paris.  La  cour  de  France  lui 
assura  les  moyens  d'y  vivh?  d'une 
manière  coufonite  à  son  rau;;.  La 
révolution,  qui  ue  tarda  pas  d'écla- 
ter, la  força  de  retourner  en  Italie, 
avec  le  célèbre  Allicri ,  dont  elle  s'é- 
tait dccbiée  l'admiratrice  la  plus 
passionnée.      poète  n'éprouvait  pas 
une  moindre  exaltation  pour  la  com- 
tesse: «  C'est  vous  ,  lui  disait-il  dans 
la  dédicace  de  sa  tragédie  de  Mirra , 
c'est  vous  qui  êtes  la  source  où  je 
puise  mon  génie ,  et  jna  vie  n'a  com- 
mencé que  du  jour  où  elle  a  été  en- 
chaînée à  la  votre.  »  La  coi  ' 
perdit  AUieri  a  Florence  :  elley  cici  m- 
sa  sa  douleur  en  lui  faisant  ériger  un 
mausolée  par  Canova.  lia  Toscane  , 
par  suite  des  événements  de  la  guerre, 
tomba  sous  la  domination  de  Buo- 
iiaj)ar(9.  Il  connaissait  la  haine  que 
lui  portait  la  comtesse;  il  la  manda 
à  Paris  ;  elle  soutint  sa  présence  et 
ses  reproches  avec  une  fermeté  qui 
étomia  le  despote.  Il  lui  permit  de 
retourner  à  Florence ,  où  elle  consa- 
cra le  reste  de  son  existence  à  un  ar- 
tiste français  qui  avaitété  l'ami  d'Al- 
iicri.  11  paraît  même  constant  que, 
par  un  mariage  de  la  main  gauche, 
elle  honora  du  don  de  sa  main  Fran- 
çois -  Xavier  Fabre,  peintre  d'his- 
toire. II  est  certain,  du  moins,  qu'elle 
l'institua   son  légataire  universel. 
La  comtesse  d'Albany  est  morte  le 
ap  janvier  1824-  S — v — s. 

STUART  (  Henri-Benoit  ) ,  frère 
du  précédent  ,k)aquit  le  6  mars  i-jiS, 
etfut  baptisé;  au  mois  de  mai  suivant, 
par  le  pape  Benoît  XIII.  Appelé 
d'abord  le  duc  d'York  ,  il  devint 
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ensuite  cardinal  du  même  nom ,  lors- 
que le  pape  Benoît  Xl  V  l'eût  revêtu 
de  la  pouq^re  romaine  en  i*]^'],  Lfc 
jeune  duc  n'avait  encore  que  vingt-  . 
deux.  ans.  Le  roi  de  France  lui  donna, 
j>eu  de  temps  après,  la  riche  abbaye 
d'Anchin.  Son  état  ne  lui  permit 
de  prendre  aucune  part  aux  évéufjj»;;^^ 
nients  qui  agitèrent  la  vie  du  prince 
son  frère.  Mais  dès  qu'il  eut  reçu  la 
nouvelle  de  sa  mort,  il  se  recarda 
comme  légitime  souverain  de  la 
grande  Bretagne.  Son  lesta  ment,  qu'il 
fit  à  cette  épotpie,  ordonnait  que  soa 
titie  d'Henri  IX  fut  inscrit  sur  sa 
tumbe.  En  conséquence,  il  voulait, 
êti-c  traité  de  3/(r»/e5/e' dans  sou  inlé-  • 
ricju*.  On  raconte,  a  ce  sujet,  qu'un,  ' 
des  fils  de  George  III ,  voyageant 
en  Italie,  de.sira  être  présenté  chea-' 
le  cardinal  d'York,  et  qu'il  n'hésita 
nullement  à  se  confoiraer  à  l'usage, 
en  suivant  chez  l'auguste  vieillard, 
réli(|uclle  observée*hez  les  rois.  I^e^ 
cardinal  d'York  mourut  en  1 807  f 
à  l'âge  dcqualre-viugt-deux  aus.  Avec  4 
lui  s'éteignit  jusqu'au  nom  de  cette* 
famille,  plus  infortunée  encore  qu'iU 
lustre,  qui  avait  rempli  le  monde  dn^ 
bruitde  ses  malheurs.  Après  la  mort 
du  c'irtlinal  d'York,  on  trouva  des 
papiers  d'une  haute  importance  dont 
il  était  demeuré  possesseur.  Ils  con- 
tiennent la  preuve  fréquente  que  les 
Stuarts  avaient  conservé  de  nom- 
breux partisans  dans  les  trois  royau- 
mes. Ces  papiers  ont  été  acquis  par  le 
roi  d'Angleterre.  S — v — s.  - 

STUART  ( Marie  ).  ^cy  .  Marie, 
XXVII,  98. 

STUART  (  Jacques)  ,  architecte 
et  antiquaire,  naquit  à  Londres,  en 
1713.  Sou  père,  appartenant  <î  la 
marine,  eut  peu  de  moyens  de  lui 
domicr  ime  éducation  soignée  ,  et 
il  mourut  lorsque  Jacques ,  l'aîné  de 
SCS  ({tiatre  cufauts,  ne  se  distinguait 
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CQCoi^  que  par  la  vivacité  de  sou  es- 
prit y  et  mi  goût  décille  pour  les 
axis  du  desbiu.  II  commença  par  des- 
siner et  peindre  des  combats  pour 
un  marchand  du  Straud,  et  fut  asse/^ 
heureux  pour  placer  chez  lui  ime  de 
SCS  sœurs ,  coui;ne  dfmoiseUe  de  bou- 
tique.- Il  travailla  aiusi  peudaut  plu- 
sieurs années,  soutenant  par  .se>  ju  o- 
fiLs  le  reste  de  sa  famille.  Malgré  les 
charges  d'une  semblable  position  et 
les  séductions  dont  ce  jeune  homme 
était  entouré  au  milieu  de  la  capi- 
tale, il  continua  de  se  perfection- 
ner par  l'étude  la  phis  opiniâtre  de 
tcAis  les  arts ,  consacrant  à  l'ana- 
lomic  et  à  la  géométrie  le  peu  de 
temps  qui  lui  restait.  Il  reçut.,  dans  ce 
temps-là ,  quelques  leçons  d'un  maî- 
tre de  dessin  ;  mais  ce  fut  toujours  à 
ses  propres  recherches  et  à  ses  éludes 
qu'il  dut  ses  progrès*  lia  nécessité  et 
l'application  fiiruil  ses  seuls  maîiros. 
Le  acsirde  comprendre  les  passajjes 
latins  qu'il  voyait  au  bas  de  qi.clcjues 
gravures,  fut  le  premier  niotil  qui 
lui  fit  apprendre  cette  langue;  il  ap- 
pris ensuite  le  g^ec  de  la  mime  ma- 
ui'  t  dirigea  surtout  tes  études 
VC15  i  .achitectuie.  Il  desirait  ar- 
demment voir  Romeel  Athènes.  Mais 
4  était  aflJigé  d'une  loupe  au  front: 
ipo  cbii'urgieu  promit  de  le  guérir 
au  moyen  d'un  traitement  long  et  ré- 
gulier. Une  opération  u'aurail-cllc 
pas  plus  promptcment  le  même  ré- 
sultat ?  Oui ,  répliqua  le  chirurgien; 
rfais  elle  serait  douloureuse  et  ne  se- 
rait pas  sans  danger.  Sluart  réfléchit 
un  moment ,  puis  se  plaçant  dans  un 
Jf^uteuil,  «  Coujjez,  Monsieur, dit-'i\ , 
^  Je  ne  bougerai  pas.  »  L'opéra- 
tion eut  un  plein  succès.  Il  ne  partit 

four  Rome  que  lorsqu'il  eut  a^uré 
existcpce  de  sa  famille  j  et  alors  il 
se  rendit  à  pied  dan^  la  capitaJc 
4ei»  arts,  où  il  étudia  avec  la  plus 
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vive  ardeiu'  ,  sous^a  direcliuu  de 
l'architecte  Revçtt ,  tout  ce  qui  <  st 
relatif  à  l'architixture  et  aux  forti- 
fications. Son  maîlre  deyjnt  bientôt 
son  ami,  et  ils  gagnèrent  ensemble 
la  Grèce  j  dans  le  mois  de  mars 
l'y.'îo.  Arrivés  à  Athènes,  ils  y  reu- 
cohtrèrent  leurs  compatriotes  Wood 
etDaukiiis,  que  le  même  goût  pour 
Tanliquité  avait  amenés  dans  ces 
contrées.  DaNskins  fut  enchanté  de 
faire  connaissance  avec  un  confrère 
voué  aux  mêmes  études  ,  mais  dont 
les  ressources  étaient  loin  d'égaler 
les  siemies.  Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour à  Athènes  que  .Stu.ul  prit  dé- 
liuitivcment  la  résolution  de  suivre 
la  carriirc  de  l'architecture  et  di» 
dessin.  Comme  il  était  entièrement  li- 
bi*c,  il  s'e  ngagea  dans  l'armée  autri- 
chienne ,  et  lit  une  campagueeii  qua- 
lité d'ingénieur.  Revenu  à  Athènes,  il 
dessina  et  mesura  les  [)riiu-ipaux  mo- 
iiiimej.tsde  cette  ville,  et  il  n'en  partit 
qu'en  i753,  avec  son  ami  Rcvett.. 
Après  avoir  visité  Salonique,  Smyi- 
ne  et  les  îles  de  l'Archipel,  ils  ar- 
rivèrent en  Angleterre  au  commence- 
ment de  l'y 55.  Le  résultat  de  leurs 
courses  et  de  leurs  travaux  scienti- 
fiques parut  en  176*2  ,  sous  ce  titie  :. 
Anliquilés  d'Athènes  mesurées  et 
dessinées  par  J.  Sluart  et  Nicolas 
Revett ,  peintre  et  arcIUtecte,  iomc 
. ,  grand  in-fol.  Cet  ouvraçe  est , 
sans  contredit ,  une  des  meilleures 
productions  du  dix-huitième  siècle. 
C'est  un  digne  pendant  des  magnifi- 
ques descriptions  de  Paimyrè  et  de 
Balbcc  ,  par  Dawkins  et  Wood.  Il 
valut  à  Sluart  le  surnom  à*AthérUen, 
et  l'estime  de  tous  les  amis  des  arts. 
Lord  Ansonic  lit  nommer  intend.i!it 
de  l'hôpital  de  Greenwich.  Les  ré- 
uajration3  ijiiportantes  et  les  embel- 
lissements que  cette  maison  a  reçus , 
après  un  mccudic  ,  ont  été  fstlis 
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d'après  SCS  dessins  et  sous  son  ins- 
pection. Il  constniisit  aussi  à  Lon- 
dres, plusieurs  maisons  qui  allcstcul 
la  jîurelc  de  son  goût  et  la  solidité  de 
ses  connaissances.  Stuart  fut  marie 
deu\  fois ,  et  il  eut  quatit;  eufauls 
de  son  second  manaf;e,  entre  aujpes 
un  garçon  qui,  à  IVige  de  trois  ans, 
montrait  luie  passion  étonnante  pour 
le  dessin.  Cet  enfant  mourut  de  la 
petite  vérole  ,  en  i  -^87  ;  Sluart  en 
conçut  tant  de  chagrin,  qu'il  empira 
lui-même ,  peu  de  temps  après ,  le  a 
février  17H8.  Les  trois  derniers  vo- 
lumes des  y4ntiffuités  d'Athènes^ 
n*ont  paru  <praprès  sa  mort ,  le  se- 
cond tome ,  en  1 790,  avec  des  expli- 
cations et  notes  de  Newton  ;  le  troi- 
sième ,  en  1 794 ,  avec  le  texte  de 
Bevett  y  et  le  ({uatrième ,  en  i8i5  , 
avec  un  texte  explicatif  et  historique 
de  Tay  lor.Gci  ouvrage  a  été  traduit 
en  français  par  INI.  Feuillet,  1808-1 
181 5,  3  vol.  in-fol  , qui  ont  paru  en 
huit  livraisons.  *  '  Z. 

STUART  (sir  Chables),  général 
anglais,  né  en  1753,  était  iils  du 
marquis  de  Bute  (  P^qy.  ce  nom  ). 
Élevé  sous  les  yeux  de  sou  père, 
il  manifesta  ,  dès  sa  jeunesse ,  un 
goût  décidé  pour  l'art  militaire  ainsi 
que  pour  la  science  diplomatique. 
Après  avoir  été  présenté  par  lord 
Bute  dans  les  principales  cours  de 
l'Europe ,  suivant  l'usage  des  clas- 
ses supérieures  de  la  société  anglai- 
se, il  entfa  au  service  à  Tage  de  dix- 
sept  ans,  et  fit  ses  jurmières  armes 
en  qualité  d'aide-de-camp  du  vice- 
roi  d'Irlande.  Il  passa,  eu  1775, 
en  Amérique  ,  où  il  se  distingua 
dans  |)lusieurs  orcasioos,  à  la  t^'tc 
d'un  r(»rps  d'élite.  Au  commen- 
cement lit  .  deux  dernières  guer- 
res avec  la  France  ,  il  fut  promu 
au  grade  de  maréchal-de-c^rap,  et 
reçut  le  commandement  des  trou- 
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pes  employées  dans  la  Méditerra- 
née. 11  se  rendit  maîtic  de  l'île  de 
Corse;  «t,  après  avoir  concilié,  au- 
tant qu'il  dépendait  de  lui ,  les  inté- 
rêts opposés  qui ,  dans  tous  lés  temps, 
ont  divLsé  les  habitants  de  celte  île  , 
il  rctouma  en  Angleterre  en  179G;  '  . 
mais  ce  ne  fut  qiie  pour  reprendi-e 
aussitôt  le  commandement  d'un  corps 
auxiliaire  de  huit  mille  hommes  que. 
la  Graïuie-Bretagnc  envoyait  en  Por- 
tugal ,ailu  de  défendre  ce  pays  contre  " 
les  menaces  de  la  France.  gêné- 
ral  Stuart  entra  dans  le  Tage  au 
commenceiuirit  de  l'aimée  1 797;  et..- 
il  fut  mis  en  possession  des  oiii'c-. 
rents  forts  qui  défendent  Lisbomie. 
Il  passa  près  de  deux  ans  dans  ce 
pays;  et  il  n'est  pas  possible  de  dou- 
ter que  la  sagesse  de  Jes  combinai-  / 
sons  et  de  ses  conseils  n*ait  contribué 
à  empêcher  l'kivasiou  de  ce  royau-  . 
me,  projetée ,  vers  ce  temps,  par  le*  * 
Directoire  exécutif  de  France.  Ce  fut'  . 
aussi  alors  qu'en  faisant  connaître 
les  moyens  que  le  Portugal ,  jusque-  ' 
là  trop  peu  considéré,  sous  le  rap- 
portdeses  ressources  militaires, pou-'/  ^. 
vait  mettre  en  action  ,  il  prépara  la  ' 
résistance  sur  laquelle  l'armée  an- 
glaise devait  plus  tard  fonder  ses  pre- 
miers succès  clans  la  Péninsule.  Nom-  , 
mé  une  seconde  fois  au  commande-»^"^ 
ment  des  troupes  employées  dans  fej 
Méditerranée,  le  général  Stuart  en- 
treprit ,  au  mois  de  septembre  1 798, 
une  expédition  contre  l'île  lMiu|j|w; 
que,  défendue  par  une  garnison  ck 
quatre  mille  cinq  cents  Espagnols.  Il 
débanpia  ses  troupes  à  Adaya ,  au 
nord  de  cette  île,  pénétra  dans  l'in- 
rieur,  et ,  en  y  prenant  po*sition ,  réus- 
sit*à  paralyser  les  efforts  de  l'ennc-^.  • 
mi.  Fn  quatre  jours,  il  se  rendit  mai*  ' 
Il  e  <l<  s  villes  du  Port  -  Mahou  et  de 
Citadella,  seules  places  qui  lui  odri^ 
sent  de  la  résistance,  et  fit  ensuite  y,.. 
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sans  essuyer  la  moindre  perte,  la 
conquête  enluTr  de  l'île.  A  peine 
cette  opération  était-elle  terminée, 
que ,  par  suite  de  l'invasion  des  Fran- 
çais dans  le  royaume  de  Naples, 
Stuart  fut  oblige  de  se  rendre  en  Si- 
cile, afin  de  protéger  cette  île  con- 
tre letirs  entreprises  ;  et  il  lui  suf- 
fit d'v  transporter  deux  régiments 
pour  la  mettre  à  l'abri  d'une  inva- 
sion. A  la  /Inde  cette  mi'me  année  , 
il  futcLai-géde  rej)rendre  l'île  de  Mal- 
te ,  dont  Buonaparte  s'était  emparé 
sans  coup  férir ^  mais  comme  les 
Iroopcs  anglaises  n'étaient  point  as- 
sez nombreuses  ,  ses  opérations  (après 
qu'il  se  fut  emparé  du  restant  de 
*'  l'île  )  se  bornèrent  au  biocus  de 
La  V.dlelte;  ef  cette  forteresse  ne  se 
rendit  qu'après  y  avoir  été  forcée  par 
la  famine.  Ce  fut  alors  qu*à  la  suite 
de  l'opposition  que  le  général  Stuart 
mit  h  ce  que  la  souveraineté  de  Vile 
J^gàe  Malte  fut  transférée  à  une  au- 
^^Tre  puissance ,  il  résigna  sou  com- 
mandement ,  et  retourna  en  Angle- 
terre. Les  intentions  du  ministère,  à 
^  >cet  ëgai-d ,  furent  dévoilées  par  l'op- 
\  position ,  dans  la  chambre  des  com- 
munes; et  il  est  certain  que  l'Angle- 
terre doit  la  conservation  de  cette  île 
aux  réclamations  du  général  Stuart, 
en  premier  lieu  ,  et  par  suite  aux  opi- 
nions qu'exprima  la  chambre  des 
communes,  lorsqu'il  y  siégeait,  dans 
les  rangs  de  l'opposition.  Ce  général 
^  mourutauprintempsde  l'année  1801 , 
étant  encore  à  la  fleur  de  son  âge.  Il 
laissa  deux  fils.  Le  plus  jeune  mourut 
au  service  naval;  et  l'aîné,  sir  Char- 
les Stuart ,  est  celui  qui ,  après  la  res- 
tauration des  Bourbons,  fut  ambas- 
sadeur de  la  cour  de  Londres  à  celle 
'"fce  France.  B — p. 

STUART  (  GiLBKfiT  )  ,  écrivain 
«    -écossais,  né  en  174*^,  dans  l'iini- 
rTersité  d'Édiubourg  ,  où  son  père 


e'tait  professeur  d'humanités,  fut  des* 
tiué  aaburd  au  barreau  ;  niais  après 
avoir  passé  quelques  années  chez  un 
procureur  ,  il  fat  détourné  de  cette 
carrière  par  son  goût  j)Our  les  élu- 
des historiques  et  philosophiques. 
Ses  progrès  furent  rapides.  Une  Dis- 
sertation historique  sur  l'anti(fui' 
té  de  la  constitution  britannique  , 


qu'il  publia  en  1767,  étonna  dans 

je^  homme  ^( 
ans,  einui  valut,  de  la  part  de  l'uni- 


un 


homme  ^e  vingt  -  deux 


versité,  le  degré  de  docteur  en  droit , 
que  son  père  re^ut  en  même  temps 
que  lui.  Un  Tableau  de  la  socié- 
té en  Europe  dans  son  passage      ^  • 
de  la  barbarie  à  la  civilisation ,  qui 
parut  quelcpies  années  après,  le  lit  * 
connaître  plus  avantageusement  en- 
core ,  et  prouva  que  l'auteur  a#it  •  ^• 
étudié  avec  fruit  les  monuments  les       •  ' 

tins  précieux  du  moyen  âge.  Gil-  • 
ert  Stuart  vint  k  Londres  eu  17^, 
et  jusqu'en  1775  y  concounU  à  la  ^ 
rédaction  du  Beview;  mais      ^  • 

se  trouvant  gêné  sans  doute  pour 
satisfaire  dans  ce  journal  la  malveil-  « 
lance  dont  il  était  animé,  il  revintdans 
sa  ville  natale  commencer  un  écrit  du 
mcmc  ^cureyVE dinburgh  Magazine 
ami  RevieWy  qui  eut,  pendant  quel- 
ques mois ,  un  grand  succès  ,  grâce  à 
la  sévérité  et  même  à  la  virulence 
avec  laquelle  la  critique  y  était  exer-  *  '  * 
cée.On  apprend,  dans  une  de  ses  let- 
tres ,  (pi'il  avait  eu  l 'idée  d'or/ter  son 

f>remierninncro  d'une  caricature ,  où 
opd  Monboddo  {F.  ce  nom)  était  re- 
présenté en  quadrupède.  La  gravure  * 
aurait  été  accompagnée  d'une  des- 
criptiony  à  la  manière  de  BufTon ,  de  ^ 
cet  animal  encore  inconnu.  Le  ré-  ^ 
dacteur  du  Magazine ,  homme  d'un 
caractère  jaloux ,  à  qui  les  succès 
d'autruifaisaientombrage,s'attachaà 
miner  les  céleT^rités  qui  1  offusquaient.  ; 
Ijes  historiens  Henry,  Robertson,  Gib-  '* 
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bon ,  furent  parliculièrciiieiil  vu  bulle 
à  ses  sarcasmes.  Le  pubiic,  qui  par- 
tout semble  prendj'e  pinisir  à  voir 
rabaisser ,  même  par  des  huiniucs 
qu'il  méprise ,  ceux  que  leur  mérite 
élève  au-dessus  de  la  foule  ,  applau- 
dit aux  premières  a Itaqurs  que  Stnart 
dirigea  contre  les  meilleurs  écrivains 
de  sa  nation  ,  mais  il  iinitpar  en  être 
dégoûté  et  indigné.  Cet  ouvrage  pé- 
riodique ^  auquel  travailler^  aussi 
'  Smellie  (i),  le  docteur  BiaJRock  et 
^  le  professeur  Richardson ,  perdit  par 
d^és  ,  toute  sa  vogue.  ].a  résis- 
tance que  Stuart  éprouva  de  la  part 
du  clergé,  des  autorités  civiles,  et  de 
toutes  les   personnes  bomiètes  ,  le 
transporta  de  haine  contre  la  ville 
*où  il  avait  reçu  le  jour  :  «  Je  déteste 
•  irtl^rtellcmeut  cette  cité  et  tout  ce  qui 
y  respire,  éqivait-il  en  i'^'74.  Mal- 
Leur  à  ce  pays  ,  malheur  aux  hom- 
mes, aux  femmes  et  aux  enfnnts  qui 
l'habitent!  »  A  ce  sujet,  D'Israeli  le 
compare  à  (îollot  d'Herbois  ,  qui  eût 
voulu  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de 
la  ville  de  Lyon ,  pour  se  venger  fVy 
-  avoir  été  chassé  de  la  scène  au  bruit 
des  sifflets.  UEdinhurs;h  Magazine 
.  cessa  de  paraître  en  177^^.  L'irri- 
tation queciusa  cet  échec  au  rédac- 
teur principal ,  élail  augmentée  par 
le  succès  dont  il  voyait  couronner 
les  travaux  de  ses  émules.  Peu 
intimidé  par  le  nomiire  des  enne- 
mis qu'il  s'était  déjà  faits  ,  Stuart 
dirigea  ses  invectives  contre  le  célè- 
bre Robertson ,  qui  avait  à  ses  y«ux 
le  tort  d'avoir  traité,  dans  sa  fa- 
meuse Introduction  ,  le  même  sujet 

que  lui  dans  son  Tableau  de  la  sa- 

"  I  ■  ■ — ,\-  ■  ■  ■ 

(1)  Gvi^l(ii'  'ir  <-t  lioiiiiiip  <Ie 

«iau*  crtie  Li<Mra|>iiir  i  \  .  riail  d'un 

Caraclircbirti  II     •    m'  I.  ilrur  :  ilciit 

«III  jaoravffr  Me  I  è*-vivc  p<»ur  aroir, 

n-.'i    .nit.in'  il.'  niiiijrace,  incUi- 

I  juiirunl  »iTip  na- 
bi «  iuàKtt:  cutuU.v  ic«  isii     kk.  iiiii  >  ci  Monbodiio. 


cie'té.  11  attaqua ,  sans  aucun  méia-^ 
gemcnt,  les  opinions  de  cetécrivaiu 
sur  certains  points  cojitestésde  Tliis- 
toire  de  son  pays.  Ce  fui  d'abord  dans 
des  Observât iuns concernant  le  droit 
public  et  Vhistvire  constitutionnelle 
de  l'Ecosse   1779  ,  iu-8  '.  Au  res- 
te ,  en  blâmant  la  violence  de  seg 
expressions,  on  fut  obligé  de  conve- 
nir qu'à  quehpies  égards  d  n'avait 
tort  quedaiLS  la  forme.  Bubertsou  se 
vengea,  dit-on ,  de  cette  agression  ,e^v- 
s'opposant  à  ce  que  Sluart  obtint  la 
chaire  de  droit  public  de  l'universitd 
d'Édinbourg.  Celui-ci  redoubla  ses 
hostilités  dans  son  Histoire  d' Ecos^m^ 
depuis  V établissement  de  la  réfor- 
mation jus</u'à  la  mort  de  ta  reine 
Marie,  1782,3  vol.  in- 4**»,  où  li- 
se proposa  de  justifier  Marie  Stuart 
contre  les  calomnies  de  Buchanai^i  ré- 
j>étées  par  Robertson.  Bien  qpe  l'opi-  ' 
uion  qu'il  soutient  ici  ait  prévalu,  ■ 
l'immoralité  de  son  raraclèrc  a  fait 
supposer  qu'il  ne  s'est  rangé  parmi 
les  zélés  partisans  de  Marie  quer. 
pour  cire  eu  opposition  avec  un  écri-. 
vain  qu'il  haïssait.  Éloigné  de  sou^ 
pays  par  l'horreur  qu'il  y  inspirait , 
et  par  l'impuissance  d'y  faire  tout  le 
mal  dont  il  éprouvait  le  besoin,  il  rc-»  • 
p.irutà  Lon  bcs  en  1782,61  pritpart  « 
de  nouveau  à  la  rédaction  de  qm  1- 
ques  écrits  périodiquei» ,  le  PoUlical 
J/erald  et  VEnglish  Rei'iew,  Sa  con- 
duite privée  élail  très-peu  régidic- 
re.  L'habitude  de  l'intempcranoe  , 
contractée  de  bonne  heure ,  des  tra- 
vaux excessifs ,  et  les  tourments  ia- 
séparables  des  passions  haiiu^t^'^y 
niinèrant  sa  constitution  robuste  ^ 
il  revint  à  Édiiibuurg  ,  dans  un  état 
de  santé  déplorable  ,  et  mourut  à 
quaiantc-dcux  ans,  le  1 3  juin  17 86. 
Â  ceux  de  se&  ouvrages  que  nous 
avons  cités ,  il  faut  ajouter  ,  i.". 
un  éci'it  anonyme  contre  le  doct<Hir 
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Ad.!!!!  ,  qui  avait  publie  une  Gram- 
maire latine ,  i77'Ji  ;  '1°.  Histoire 
Ae  Vétàblisscinenl  de  la  ré  forma- 
tion religieuse  en  Bcosse  ,  Londres  , 
i^b-a,  m -4°'  ^'Ct  ouvrage  est  rc- 
marqiiaLlcpour  la  chaleur  du  slylc, 
et  nicnie  pour  rimjiarlialilp.  Parmi 
pin!>ieurs  portraits  tracés  avec  vi- 
gueur, on  fut  étonne'  de  ne  pas  trou- 
ver celui  du  fameux  réformateur 
Knox  ;  mais  l'auteur  rép.ira  cette 
om  1  1  a  ns  son  lUs  t  oire  d'Ecosse. 
On  iui  dut  aussi  la  publication  des 
Leçons  (  lectures  )  sur  la  cons- 
titution de  V Angleterre  ,  par  Sid- 
livan ,  revues  et  augmentées,  *774* 
Yt  meilleur  de  sc^  ouvrages  ,  le 
Tableau  de  la  société  en  Europe  , 
fut  réinipiimé  eu  177H,  avec  des 
aÉdilions,  in-4*'.  ;  il  a  été  traduit  ea 
fHiiçais  (  l'-Hi).  1  vol.  iu-8".)>  P^r 
A.IM.K.  Boulard ,  qui  a  aussi  traduit 
.  du  même auteurla  Dissertation^ citée 
plus  haut ,  sur  l'ancierute  constitu- 
tion des  Germains,  1794  ?  in-H». 
Le  styk  de  Stuart  se  distingue  par  la 
force  et  la  concision;  mais  on  lui  a 
reproché  de  la  roideur ,  et  une  sin- 
gulière prédilection  pour  l'emploi 
d'expressions  vieillies,  inusitées  ou 
clrangères;  ce  qui  donne  à  ses  écrits 
*  un  «ir  de  traduction  ,  et  en  rend 
la  lecture  pénible.  Quelques  frag- 
ments des  lettres  que  Gilbert  Stuart 
écrÎTait  d'Édinbourg  à  son  libraire 
de  Londres ,  achèveront  de  faire  con- 
naître le  mauvais  naturel  de  cet  hom- 
'  me.  Il  avait  formé  une  véritable  cons- 
piration littéraire  contre  la  re'puta- 
tion  du  docteiu-  Henry  ,  auteur  d'une 
Histoire  d'Angleterre  sur  un  nouveau 
plaii.  U  |>arvintà  troubler  le  repos  de 
1^  écrivain  estimable  ,  et  arrêta 
poidant  long-temps  le  débit  de  son 
ouvrage.  Voici  ce  qu'U  écrivait  en 
1773  :  a  Lci-cvéreod  historien  vient 
d'inviter  la  société  instituée  pour 
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propager  1  instruction  chrétienne 
armer  pour  sa  cause.  Je  me  vois  au 
moment  d'être  persécuté  par  tout  le 
clergé, et  de  le  persécutera  mon  tour. 
I>cs  ministres  sont  chauds  et  zélés  ;  je 
suis  froid  et  impassible ,  ronime  un 
sceptique  détermine:  pui.s<pie  je  suis 
entré  uaus  la  lice  ,  je  Qoml  attrai  ;  je 
remporterai  la  victoire  y  ou  je  périrai 
en  homme.  »  .  . .  u  David  lluuic  veut 
se.  charj;cr  de  la  critique  de  Henry  j. 
raiis  cette  tache  est  si  pr  ,  que 

jepréteuds  m'en  acquitter  uioi-mnne: 
je  ne  la  céderais  pasâ  Moses,  cpiand 
il  la  demanderait  comme  une  faveurj 
non ,  pas  même  à  l'homme  selon  le 
cœur  de  Dieu.  »...  4  "i^^rs  1 774  î 
a  Henry  est  complètement  ruiné  ;  &a 
vente  est  arrêtée;  «m  grand  nombre  ' 
de  ses  exemplaires  lui  sont  renvoyés; 
dites-moi ,  je  vous  prie  ,  comment  il 
se  trouve  maintenant  à  Londres  ?  . . . 
Que  ne  puis  -  je  me  transporter  à 
Londres  pour  le  vilipender  dans  le 
Monthly  Review  !  un  feu  croisé  du 
Monthly  Review  et  du  Critical  Re- 
view  le  réduirait  en  poussière.  Ne 
pouvez  -  vous  rien  de  ce  deitiier 
côté  ?  .  , .  Soyez  assez  obligeant ,  je 
vous  en  supplie,  pour  lui  faire  un 
peu  sentir  votre  tonnerre  ;  c'est  nue 
faveur  que  je  n'oublierai  janiai:»*^ 
Si  Whitaker  est  a  Londres  ,  il  peut 
lui  donner  une  tape  ;  Paterson  lui  eu 
donnera  ime  autre.  Frappez  de  tous 
côtés  :  le  misérable  ti'cmblcra ,  pà- 
liia,  et  s'en  retournera  avec  la  cons- 
cience dte  sa  deljililé.  ...  Je  lui  ré- 
serve un  coup  mortel  ;  je  veux  con- 
sommer sa  ruine ,  quand  les  ilammest , 
de  l'enfer  s'élèveraient  pour  m'en^  < 
empêcher.  »...  3  avril  1775.  o  Le 
pauvre  Henry  est  au  lit  de  mort,  el 
ses  amis  disent  que  c'est  moi  qui  l'ai 
tué.  J'îri  reçu  cette  nouvelle  comme 
un  compliment,  et  j'ai  répondu  qu'oa 
me  faisait  trop  d'honneur.  »  David 
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Hume,  sur  Tassistance  duquel  StuÉI^* 
avait  compte  pour  de'prccicr  Tou- 
vrage  de  Henry  dans  \ejMonthljr  Rc- 
w>iv ,  avait  trop  de  probité  pojir  ne 
pas  tromper  l'attente  de  cet  homme 
passiomic,  et  grossit  dès-lors  la  liste 
des  ennemis  de  Stiiart.  «  C'est  trop 

J>onr  moi,  écrit  -  il  à  cetle  occasion , 
l'être  assailli  à-la-fois  par  des  incrc'- 
dulcs  et  par  des  dévots  ;  mon  orgueil 
ne  peut  supporter  cela.  »  Mais  cet  être 
si  vain ,  qui  ne  voyait  danstoute  la  lit- 
térature que  Montesquieu  digue  de  lui 
être  compare' ,  se  doutait  pea  que  le 
temps  ne  ferait  qu'affermir  la  répu- 
tation du  docteur  Henry  ,  tandis  que 
ses  propres  ouvraj;cs,  decreditcs  sur- 
todt  par  le  caractère  de  leui*  auteur 
erdraieiit  ,  de  jour  eu  jour  ,  de 
estime  .  publique.  H  lui  manquait 
une  des  qualités  les  plus  essentielles 
pour  écrire  Tliistoirc  ,  comme  pour 
exercer  la  critique  :  i/  ^  yrfM/,  suivant 
l'expression  de  Mallierl>e , /a  science 
et  la  conscience.  Nous  devons  les 
fragments  de  sa  correspoudanceâ  M. 
d'Israeli ,  qui  a  justement  place  Gil- 
bert Stuart  au  uumbrc  des  auteurs 
malheureux^  L. 

STDBBE  (Henhi),  savant  auteur 
anglais  ,  naquit  en  i63i  à  Partney, 
lires  de  Spilsbye  en  Lincoinshirc. 
Son  pèiT,  ministre  de  celte  paroisse, 
fut  obligc'de  s'en  éloigner,  parce  qu'il 
avait  manifesté  d»i  peiicbaut  pour  les 
opinions  des  anabaptistes.  Accompa- 
gne de  sa  femme  et  de  ses  eiiCmts,  il 
se  retira  en  Irlande;  mais  lorsque  la 
rébellion  éclata  dans  ce  pays,  en  1 64 1 , 
misti'iss  Stubbe  s'enfuit  précipitam- 
ment ,  revint  en  Angleterre,  et  vécut 
à  Londres  du  travail  de  ses  maius. 
Henri  .qu'elle  amena  avec  clic,  avait 
alors  dix  ans.  Envoyé  à  l'école  de 
Westminster,  il  s'y  distingua  telle- 
ment, que  le  célèbre  instituteur  Bus- 
\t%  (f^.cenom)  ,seglorifi.nil  d'un  |)a 

•i 
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rcil  élève,  le  présenta  un  jour  à  sirHen- 
ri  Yanc  le  jeune ,  comme  un  sujet  de 
grande  espérance.  Gel  ardent  ré]>u- 
blicaiu  goûta  l'esprit  de  Stubbe,  lui 
fit  de  légers  présents  ,  et  lui  donna 
fréquemment  à  sa  table  un  repas,  qui 
n'était  pas  pour  l'écolier  une  chose 
indiiVcrente  j  car  il  n'avait  alors  que^ 
deux  sous  à  dépenser  à  sou  dîner, 
comme  il  l'a  raconté  depuis  ;  et  sou 
déjeûnerdépeiiydait  de  la  paresse  ou  de 
l'incapacité  d'un  condisciple,  dont  il 
était  convenu  de  faire  le  devoir  à  ce 
prix.  H  obtint  une  sorte  de  bourse  , 
et  fut  admis  ,  en  i^^/jQ,  comme  étu- 
diant, au  collège Gh ris l-Church  d'Ox- 
ford. Sa  vanité  naturelle  s'était  malr' . 
henreuscmeut  accrue  par  ses  succès,'* 
Plusieurs  de  ses  camarades  le  trou- 
vaieut  hautain  et  insolent;  et ,  suivait 
riiistorien  de  l'université  ,  Wood  , 
les  coups  de  poing  et  de  pied  ne  lui 
étaient  pas  épargnes.  L'occasion  de 
se  venger  se  présenta,  et  il  en  profita 
lâchement  ;  ce  fut  eu  i^>'iO,  lorsque 
le  serment  de  fidélité  à  la  n-publiquc 
fut  envoyé  à  l'université  par  sir  Henri 
Vane.  Stubbe ,  abusant  de  son  crédit 
auprès  de  ce  chef  parlemcntiire ,  fit 
expulser'  du  collège  c(^  qui  lur 
avaient  marqué  de  l'aversion.  Après, 
avoir  pri^  le  degré  de  bachelier-î-s-' 
arts,  il  partit  pour  l'Écosse ,  cl  de 
i(>53  à  i()55,  servit  dans  l'armée 
parlementaire.  Rentré  à  Oxfonl ,  il  y 
obtint,  eu  ifiS^,  la  place  de  conse^ 
valeur  adjoint  de  la  bibliotht»que« 
bodléienue;  ce  qui  le  n\it  à  portée- 
d'étendre  son  instruction.  \\  put  en 
proiiter  jusqu'en  i()59,  où  cet  em- 
ploi lui  fut  ôté,  pour  avoir  publié 
plusieiu  s  écrits  qui ,  à  la  veille  de  la 
restauration,  devenaient  des  torlj^  * 
graves  :  c'étaient  Wépolo^ic  de  sir 
Henri  Fane;  Essai  sur  la  bonne 
vieille  cotise  ;  la  Lumière  sortant 
des  ténèbres  ,  avec  une  Apolo^ie^ 
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des  (juakers ,  où  le  clergé  cl  Tes  uni-  de  plusieurs  de  ses  memhi'e.s  com* 

versitcfs  n'e'taiciil  pas  nidnages.  Stub-  me  destructives  ,  non-seulement  du 

be  se  retira  nourlors  à  Stralford-sur-  vrai  savoir  ,  mais  de  la  religion  mc- 

Avon,  en  Warwicksliirc;  et ,  comme  me.  C'est  ce  qui  détermina  le  docteur 

il  avait  fait  quelques  tftudes  mcdica-  Sprat  à  donner,  en  i(36t  ,  VlTistoire 

les  ^  il  ie  mità  pratiquer  l'art  de  gue-  g/ie  la  société  rq^' aie ,  et  .iosej)h  Glan- 

rir.  N'étant  entré  dans  le  parti  révo-  vill  (         ce  nom  )  un  traité  inli- 

lutionn.iir<^  qiK  pajt  faiblesse  et  par  tulc  :  Plus  ultra  ^  ou  les  progrès  et 

entramcment ,  il  smilTril  j>eu  de  la  l'avancement  de  la  science  depuis 

réaction  politique.  Il  avait  servi  par  le  siècle  d'Arisliote  ;  exposé  dé  quel* 

.ses  écrits  la  cause  qui  venait  de  suc  ques-  uns'  des  jierfectioîincments  les 

comhcrj  mais  il  ne  s'était  attaché  à  plus  remarquables  introduits  rccem- 

aucune  set^c ,  et  n'avait  p^lls  usé  de  ment  dans  la  science  utile  et  pra- 

sou  crédit  pour  s'élever  et  s'çuricliir:  tique,  pour  encourager  les  études 

aussi,  la  restauration  du  tronc  étant  philosophiques,  i()(i8.  Stubbe  atta- 

consomméc,  taudis  que  son  prolec-  qua  les  deux  ouvrages  à-Ia-fois  avec 

leur,  excepte  de  ramnistie  ,  payait  beaucoup  de  force,  d'adresse  et  d'é-  ' 

«de  sa  téte  l<1  part  très  -  active  qu'il  ntdition  ,  dans  un  volume  in- 4". 

«i^t  prise  à  la  ré\olution,  Stubbe  public  en  1670,  sous  ce  titre  :  u.  Lci 

ftit  a  peine  inquiété.  Il  chanta  la  pa-  'légendes  ne  sont  pas  de  F  histoire  y'-» 
liuodie  et  trouva  grâce  aisément,  it    ou  échantillon  de  quelques  obser-' 

promit  d'observer  inviolablcmentl'o-  valions  sur  l'Histoire  de  la  société 
î)éissance  passive;  lorsque  l'épiscopal'  royale;  avec  le  Pfei*  ultra  de  M. 

fut  rétabli,  il  reçut  la  conliimation  Glantill  réduit  à  rien  »  L'auteur 

*.4bs  mains  du  diocésain.  Dans  la  pré-  accuse  les  membres  de  la  société 

i^ice  de  La  Bonne  vieille  cause ,  pi-  de  tendre  à  jeter  du  mépris  sur  l'an- 

bliée  en  1(^9,  il  avait  exalté  1  O-  cien  et  solide  savoir,  spécialement! 

céana  d'ilarringlon;  en  166 1 ,  il  écri-  sur  la  pbilosophic  d'Aristote  ;  à  sa-  ' 

vil  contre  cet  ouvrage  ;  que  pouvait-  per  les  fonderaenls  des  universités  , 

il  faire  de  plus  ?  Ce  fut  cette  mftne  à  détruir«^Ia  relig'on  établie,  et  md- 

amiée  qu'il  se  rendit  à  ia  Jamaïque,  me  à  introduire  le  ptwisine.  Celte , 

ayec  le  titre  de  médecin  du  roi  pour  attaque  fut  la  source  d'une  contre^* 

cette  îfe:  mais  riullncuce  fâcheuse  verse  qui  se  soutint  quelque  temps 

de  .ce  climat  si.-r  sa  santé  Je  ra-  avec  violence;  et  Stubbe  nous  ap- 

mea;i  en  Angleterre;  et  s'étant  de  prend  que  ses  adversaires ,  poussés  à 

iioQveau  liir à  Warvsick,  il  y.exerça  ^out,  le  menacèrent  d'écrire  sa  vie; 

'1  Tuédcciu^avec  beaucoup  de  répiv  *^ais,  à  cet  égard,  lui-même  s'esé- 

11.4  iiinsi  qu'à  Bath  ,  s.'i  i-ésidcncc  cillait  d'asseaj^bonne  grdce  :  l'excuse 

d'été,  Eutje  plusieurs  écrits  qui  sor-  de  sa  conduite  antérieure  était  dans 

tirent  de  sa  j)hm3e  après  la  restaura-  ses  obligations  envers  un  homme  qui  " 

lion  ,  on  cite  particulièrement  ccu'v  avait  accueilli  soli  enfance  et  encou- 

u'il  d^ti5;f'a  contre  la  Société  royale  ragé  ses  premiers  pas.  Le  besoin  de 


Je  Londres.  L'cspiit  qui  animait  témoigner  sa  reconnaissance  avait  été 

cette  coir-M  'i>îo  savante  avait,  dès  son  unique  mobile^  et  ce  sentiment 

sa  j)reni         Niitulion.  alarmé  les  l'avait  égaré.  Combien  d'araes  faibles, 

partisans  de  la  philosophie  ancienne,  dans  les  révolutions  politiques,  ne 


]m  aflfcctaient  de  représenter  les  vues   s'attachent  d'abord  à  une  faction  qiie 
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par  le  hasard  des  liaisons  privées,  cl  fut  exécutée  cnicHonicnl;  mais  Stubbe  , 
dont  le  patriotisme  d'emprunt  tombe  la  subit  avec  fenneté.  Après  que  sa 
avec  ces  liaisons!  Slubl)C  était  à  Batli  main  droite  eut  cte  tranchée  avec  un 
en  juillet  lO^ti,  lorsqu'il  fut  appelé  à  couteau  déboucher;  à  coup  de  mar- 
visiteruu  malade  à  lîrislol:  il  partitle  teau,  il  ôla  sou  chapeau  de  la  main 
sciir,  prit  une  fnusse  route,  et  se  uoyjÉ  gauche,  et  cria  :  Que  Dieu  don  serve 
eu  traversant  une  rivière.  Ce  fut  sou  la  reine!  Sou  m|lheur  ne  lui  lit  rien 
ancien  antagoniste  Gianvill  qui  pro-  perdre  de  la  flKderalion  dont  il^ 
Bonça  son  oraison  funèbre.  Wood ,  jouissait;  et  cuiiime  ou  ne  voulait  pas 
<^ui  fut  le  conlcm(ioraiu  de  Henri  se  priver  de  ses  talents,  il  fut  em- 
Stubbe,  lui  accorde  un  savoir  pro-  plove',  quelques  années  aprës,  parle 
digieu\  ,  une  rare  facihtc  et  une  lord  tre'sorier  Burleigh  ,  h  répondre 
grande  force  d'élocution  j  mais  ces  h\n  Défense  ries  catholiques  an  filais, 
avantages  furent  tcniis  par  une  c\  du  cardinal  Allen.  On  conserve  , 
Ircnie  faiblesse  et  un  manque  de  di-  parmi  les  papiers  de  Burleigh  dépo- 
gnité.  11  fréquentait  assidûment  les  ses  an  muséum  britannique^  des  Let- 
cales  ,  et  s'y  attirait  quelquefois  de  très  que  Stubbe  avait  adressées  à  ce 
mauvais  traitements  par  l'intempé-  nunistre  et  à  son  secrétaire  Ilickes  f 
rance  de  sa  langue.                L.  et  comme  la  plupart  furent  écrites 
8TUHBS  ou  STUBBE  (  John  ) ,  de  sa  main  gauche,  elles  sont  signées 
savant  légiste  anglais ,  né  vers  l'an  Scœi'ti.  Il  a  traduit  du  français  les 
i54i,  fit  ses  études  classiques  à  Méditations  de  Théodore  de  Bèze 
Gimbridge,  d*où  il  passa  à  l'école  '  sur  le  Psaume  premier,  et  siu'  les 
de  jurisprudence  de  Lmcolu's-lnn,  à  Sept  Psaumes  delà  pénitence.  La  dé- 
Londres. 11  adopta  les  principes  dés  dicace  de  cette  traduclioti  à  ladj^ 
puritains,  à  ce  qu'on  présume,  par  Bacon,  est  fbtée  de  Tlielveton  en'^ 
suite  de  son  alliance  avec  le  cfflèbrc  Norfolk,  le  3i  mai  i58a,  et  signée 
Thomas  Gart>M'ight(/^.  cenom),(iui  également  John  Stubbe  Sc(Fua.  On 
avait  épouse  sa  suirt*.  I/alarme  que  ignorerannéedc  sa  mort. — Philippe 
le  peuple  conçut ,  vers  1 ,  pour  le  Stubui:  ,  que  Wood  croit  être  le  père 
maintien  de  la  religion  protestante ,  ou  le  frère  dn  précédent ,  est  auteur 
Vin  bruit  répandu  que  la  reine  Élisa-  é'xm.  livide  intitulé  :  VAnatomie  des 
bcth  allait  s'unir  au  duc  d'Anjou  ,  fut  abus,  et  d'autres  ouvrages  contre 
pour  Stubbe  l'occasion  de  signaler  les  vices  de  son  temps.  L. 
son  eèlepour  celte  doctrine.  11  publia       8TUBBS  (GtoncE),  anatomistc 
un  écritsatirique  intitulé  :  DécouveÊt  célèbre  et  peintre  d'animaux,  naquit 
te  d'un  gouffre  où  V Angleterre  W  ti  Liverpool  ,  en  i-jSo  (  ou  ,  selon 
peut  man/ftter  d'e'tre^ngloutie  pur    Chalmers,  en  1 ).  Quelques  his- 
«M  nouveau  mariage  français  y  etc.  toriens  ont  avancé  sans  preuve,  qu'à 
îxi  reine  fut  vivement  irritée,  et  ren-  Tige  de  3o  ans,  il  se  reiidit  à  Rome 
dit  une  ordouiinuce  foudroyante,  pour  se  perfectionner  dans  son  art. 
L'auteur  et  l'éditeur,  ayant  été  décou-  il  paraît,  au  contraire,  qut*  c'est  à 
verts  et  arrêtés,  furent  condamnés,  Londres  qu'il  vint  se  fixer  ,  et  il  ne 
en  vertu  d'un  acte  de  Philij)pe  et  pouvait  choisir  uu  théâtre  plus  fa  vo- 
Marie  contre  les  auteurs  et  venaetirs  rablc  pour  se  livrer  à  la  double  étude 
d'écrits  sétlilicux,  à  avoir  la  main  de  !a  dissection  et  de  la  peinture  des 
4lK>ite  cotipée.  Cette  sentence  sévère    apimaux,  et  en  pvarticulicrdu  cheval, 
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daus  laquelle  il  a  excelle.  Mais  «tes 
connaissances enanatomie  comparée 
ne  lui  ont  jamais  donne uu  sentiment 
{;i  and  et  noble  des  formes  ,  et  sur- 
tout de  la  ii^iire  liuffiainc.  Il  ne 
voyait  dans  les  objets  qu'il  copiait 
que  ce  qui  frappait  ses  regards,  sans 
chcrclier  jamais  à  s'élever  jusqu'au 
beau  idéal.  (Vest  ce  que  prouve  sou 
tableau  de  Phaétcn ,  oii  il  n'v  a  de 

w 

vraimeiit  reraarqu.ililr  q.'.e  les  rhe- 
vaus..  IjC  Tigre  qu'il  .1  peint  d'a])rès 
BKture  T  o'a  jamais  ele  égale  pour  le 
graildio.<^;  mais  les  Lions  quM  a  rc- 
pwhtntes  dans  les  tableaux  du  Che- 
val  en  présence  dii  Lion ,  et  du  Che- 
val di  VdîU  la  Lionne ,  sont  à  ceux 
de  RubruN  ce  que  des  chacals  sont 
au  lion  lui-même.  Cependant  per- 
soiuie  n'a  su  rendre  comme  Slubbs 
toùtès  les  qualités  des  chevaux  de 
course,  quoi({ue  Ton  reconnaisse  pour- 
tant dans  SCS  tableaux  la  précision 
d'un  faiseur  de  fac  simile  ,  comme 
s'exprime  un  de  ses  historiens  ,  plu- 
tôt que  le  génie  d'un  peintre.  Parmi 
ses  tableaux,  on  vante  encoi-e  \e  Por- 
trait de  Philis  ,  beau  chien  d'arrêt 
de  lord  Clarniont ,  grave  par  Benja- 
min Green ,  et  le  Chien  d'arrêt  êpa- 
pieid^  dans  un  pavsage  découvert 
(  the  Spanish  pointtT  ) ,  gravé  par 
WooUct.  8tubbs  est  |>cut-ètiv  le  pre- 
mier peintre  qui  ait  peint  en  c'mail 
dans  d'aussi  {^laudes  dimensions.  Il 
éf^t  associe  de  Tacadcmie  royale. 
On  estime  les  gravures  de  paysa- 
ges et  d.*animaux  qu'il  a  exécutées. 
En  I76(),  il  termina  l'ouvrage  sui- 
vant :  Tlie  anatomj  of  ihc  horse 
(  l'Anatomie  du  cheval) ^contenant 
la  description  des  os  ,  cartilages  , 
miiScUs  y  ligament  s ,  nerjs^  artères, 
veines  et  glandes  de  cet  animal , 
avec  dix  -  huit  planches  dessinées 
d'après  nature.  Apres  sa  mort  arri- 
vée eu  i8ot),  il  a  paru  trois  livrai- 
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scns  'âe  ^on  Tableau  de  l'anatomie''* 
comparée  de  la  slntçture  du  corps 
humain  ,  d'un  tigre  et  d'un  oiseau 
ordinaire  ;  a\Vc  trente  planches. 
G^t  ouvrage  devait  avoir  six  livrai- 
sons. On  a  encore  de  lui  les  cinrj 
j)ièces  suivantes  ,  qu'il  a  gravées  à 
l'eau-forle:  l.Le  Cheval  et  le  LWn. 
II.  La  Lionne  èt  le  Lion.  III.  La 
lAonne  tt  L''  Cheval.W .  Le  Lion  et 
le  Cerf.  V.  Le  Masque  du  Cheval 
brun  ,  avec  la  Généalogie  de  ce 
cheval.  P — s. 

STUCK  (  Jean -Guillaume  )  ou 
Stutkius,  né  à  Ziu'ich,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle ,  se  livra  à  de  pro- 
fondes ctiidrs  sur  l'antiqtiilc  ,  et  se 
fit  une  réputation  par  son  Trai- 
té des  fi  stins  des  Anciens  ,  et  de 
leurs  sacrifices  ,  qui  fut  imprimé 
à  Zurirh  ,  en  i5<)i  ,  in-fol.,  et  joint 
à  d'autres  écrits  sur  le  même  sujet , 
en  iOqj  ,  Ul|^e,  "i  vol.  in-fol.  Cet 
ouvrage  est  le  résidlat  de  longues  et 
savantes  recherches.  On  a  encore  de 
Stuck  un  bon  Commentaire  sur  Ar- 
rien  /et  un  parallèle  tl'llenri  IV  avec 
Ciharlemagne ,  sous  le  titre  de  Caro- 
lus  Magnus  redivivus  y  iu-/|*».,  iSqS. 
Stuck  mourut  en  iGo'y.  Z. 

STUCK  (  Th top u île-Henri  ) ,  bi- 
bliographe né  à  Halle  en  Saxe,  le  27^ 
sej)tenibre  171O,  fut  nommé,  ru 
1^44  >  inspecteur  des  salines  ,  et  en 
1^51  ,  trésorier  de  sa  ville  natale.  Il 
consacrait  à  l'étude  les  moments  que 
ses  fonctions  Ini  laissa  ient^  et  s'oc- 
cupait surtout  de  minéralogie  ,  de 
géographie  et  d'histoire.  Jl  raou- 
nit  le  3o  juillet  1787.  Un  a  de  loi , 
en  aiiemand.  Catalogue  de  relations 
de  voyages  et  descriptions  de  pays, 
anciennes  et  modernes  y  esquisse 
d'utw  partie  priiwipale  de  l'histoire 
littéraire  de  la  géographie  ;  lialle  , 
1784,  in-Ho.  ;  Suppléaient  ,  ibid. , 
1785  ;  seconde  partie  pùb'ice  après 
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In  mort  de  raiitcnr ,  par  H.  Ch.  We- 
ber,  ibid. ,  1787,  iii-8".  Cet  ouvrage, 
■important  pour  l'histoire  de  la  géo- 
graphie, atteste  les  couuaissances  et 
i'assidnitc  de  Tauteur.  On  n'en  avait 
pas  encore  vu  d\iussi  complet  dans 
•  cette  partie.  L'intention  de  Stuck 
'  a  Ife,  dit  Tcditenr ,  dVxchire  de  son 
►'répertoire  les  chroniques,  les  topo- 
graphies ,  les  écrits  pufrmcut  histo- 
rifpics  ou  statistiques  ,  de  même  que 
Icsmanuelsetdiclionnairesgcographi- 
-■ques;  il*nc  s'est  ecaiie  de  cette  règle 
que  dans  un  petit  nombre  de  cii-cons- 
tances.  D'iai  autre  coté ,  il  a  pensé 
que  les  livres  relatifs  à  l'histoire  na- 
turelle de  pays  et  de  territoires  parti- 
culiers ,  et  ceux  qui  traitent  de  la  géo- 
gi'apliie  physique  ,  des  mœurs  et  des 
coutumes  des  peuples,  entraient  dans 
son  plan.  I^es  difl'crentes  éditioj^^  et 
,  les  traductions  sont  indiquées:  le 
*nom  des  auteurs  et  d0:  traducteurs 
'JMIt  écrit  entre  deux  parenthèses  , 
qffand  il  ne  se  ti'ouve  pas  dans  le 
titre;  cette  portion  de  travail  con- 
tient de  nombreuses  recti(ica|ions. 
Elllin  des  voyages  imaginaires  y  ont 
même  été  insérés;  mais  une  note 
.  avertit  le  lecteur  que  Ce  ne  sont  que 
des  fiction  .  î  1  ïabfe  des  matières 
'«lire  les  diUèi  entes  contrées  ,  placée-s 

Sar  ordre  alphalx-tupie,  et  les  noms 
es  voyageurs  ou  des  livres  qui  les 
'  ont  décrits.  Les  voyages  contenus 
dans  des  recueils*" sont  nommés  à 
leur  lettre ,  avec  renvoi  au  numéro 
'  sous  lequel  est  la  rollection.  Stuck 


n  aurait  pas  pu 


à  moins  d'étendre 


*  prodigieusement  son  sujet ,  donner 
un  jugement  motivé  siu'  chacun  des 
livres  qu'il  passe  eu  revue;  il  se^ bor- 
ne à  faire,  sur  quelques-uns,  des 
remarques  succincteS'  qui  eu  indi- 
quent le  contenu.  Il  renvoie ,  pour  le 
reste ,  aux  .journaux  littéraires  qui 
en  ont  parle.  Le  nombre  des  écrits 
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ifiâiqués  dans  le  Répertoire  et  dans 
les  Suppléments  est  de  trois  mille 
quatre  cent  cinquante-deux.  Cet  ou- 
vrage obtint  un  grand  succès  ,  et  il 
le  mérite,  malgré  quelques  défauts.  Ou 
ne  sait  pas  pourquoi  l'auteur  a  iasére  • 
dans  son  Catalogue  VlIisloirepftUoso* 
pJUtjue  de  Ray  naïf  celle  de  la  Grèce, 
par  (iillies  ;  V Essai  de  Clarkson  sur 
Vesclavaçi^t'  des  nègres àci>  livres 
sur  réconomie  politique,  etc.  Enlîn 
plusieurs  voyages  ,  notauiuicnt  des 
Français ,  sont  oubliés  ;  d'autres  sont  \ 
mal  indiques  ,  et  quelquefois  le  titre 
est  fautif.  Il  a  paru  un  si  grand  nom- 
bre de  Voyages  depuis  1781,  que 
les  amis  de  la  géographie  doivent 
souhaiter  qu'il  soit  publié  une  suite 
à  l'ouvrage  de  Stuck.  '     E — 

STUCKLAND  (  AndrÏ  de  ) ,  m|î- 
tre  provincial  de  l'ordre  Teutoni^c 
en  liivonié,  en  lOiSo,  se  rendit  célè- 
bre par  ses  exploits  contre  les  Lithua- 
niens ,  les  Saniogitiens  et  les  Sémi- 
galliens,qui  étaient  venus  euLivonie 
jpbur  l'empêcher  de  prendre  posses- 
sion de  sa  nouvelle  diguité.  Il  les  bat- 
tit, les  chassa  de  cette  province,  et 
les  poursuivit  juMpie  dans  leur  pro- 
pre pays.  Il  rendit  mè^ie  tributaire 
de  «ou  ordre  la  Sémigalle ,  et  u'ac- 
coixla  la  paix  et  sa  protection  à  Mcn- 
(îbg  ,  grand-duc  de  Lilhuanie,  qu'à 
condition  qu'il  se  ferait  chrétien.  Ce 
prince  fut  oblige  de  se  soumettre  à  Li 
volonté  d'André,  qui  le  lit  instruire 
par  un  prêtre  de  sçji  ordre,  et  qui 
fit  ensuite  ériger  ,  en  sa  Taveiur, 
la  Lithuanie  eu  royaume,  le  16  juil- 
let ia5i ,  par  le  pape  Iimocent  IV. 
La  bulle  ^'érection  portait  que  ce 
royaume  était  la  propriété  de  saint 
Pierre,  et. que  Mendog  et  ses  surres- 
scucs  en  feraient  hommage  au  Saint- 
Siéce.  André  de  Stuekiand  bâtit,  en 
1 1^1 ,  la  forteresse  de  Mcmel ,  aux 
couHus  de  la  Prusse,  et  força  les  ha- 
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bitams  de  Tîle  d*OeseJ  de  renoncer  a 
la  pluralité  des  femmes.  II  se  démit 
ensuite  de  sa  dignité',  et  se  retira  eu 
Allemagne  .  où  il  mounit.  Mendog 
cessa  plus  tard  de  se  soumettre  au 
Saint-Siège;  t?t  il  secoua  le  joug  des 
chevaliers  teutoui(pies  ,  sous  î'ad- 
ministration  d'un  autre  André,  qua- 
trième succe^eur  de  Sluckland.  11 
abdiqua  le  titre  de  roi  pour  repren- 
dre celui  de  grand-<luc,  et  fit  un  horri- 
ble massacre  des  Clirctiens  quFse 
trouvaient  en  PôJogne,  en  Prusse  et 
en  Livonie,  2 

STLKKLEY  (William),  anti- 
quaire et  médecin  anglais,  naquit, 
en  1(387  ,  à  Hoîbech  en  Linculnshirc, 
d'une  famille  ancienne.  Sa  mère  des- 
cendait des  nuines  ancêtres  que  la 
reine  Anne  Boleyn.  Il  fit  ses  éludes  à 
Ttiniversîté  de  (Cambridge,  et  s'atta- 
cha particulièrement  auuscicncesmé- 
diçalos.  Il  faisait  en  ra^ràe  temps  des 
«lé^irsions  dans  la  campagne,  pour 
recuéîllir  des  pbinles ,  et  il  ajouta 
beaucoup  au  Catalogue  que  Ray  a 
donné  de  celles  qui  croissent  au\envi- 
roiisdc  Cambridge.  Après  qu'il  sefùt 
formée  la  médecine  pratiqua  ,àLon- 
di-es  sous  le  ce:K'brcMead,à  l'hôpital 
Saint-Thomas,  il  commença  d'exer- 
cer c^tte  profession  à  Boston ,  dans 
.sa  province  natale.  Bi  1 T 1 7,  il  trans- 
féra sa  résidence  à  LoiidiTs ,  ou  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître.  La  So- 
ciété royale  lui  ouvrit  son  sein.  H  fut 
un  des  premiers  qui  relevi  rent  c4He 
des  antiquaires  ,  en  iyi8.  Il  fut 
également  un  des  premiers  membres 
de  la  société  de  Spaldiug.  Élu,  (i)  eu 

(«V*-  ""Çi.lr  l.lt.oirc  d.-  SMldiu^  „o  fut  d*,M 
1  t^igio«.qn  iwir  n  onion  de  'l»f]anvéfr„,Um'„,,u, 
lT/^'J  <««"ûii  c»f.-.  Ie«  feuille»  du  Ba 

Mlard  (  I  be  t.tirr  \  de  Ste«le.  Elle  fut  i.HiA^  ,  on 
171^,  pi.r  Maurice  J..lia«on  ,  iul^udaut  du  iiMuoir 
de  SiMhIlUK  .  qui.  et.  i-i".  rnnr.nr  .1»  A  i  elrrer 
w  «le*  aulii  '  ■  .' 

Mil  Cabii  ^  , 

l«Uoii..  m  Kwu  non»  «cctij.uui  de  toute»  le.  sden- 
XLIV. 
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1720 ,  mcmbi-e  du  colh^e  des  méde- 
nns,  il  fut  chargé,  deui  ans  après, 
de  faij-c  le  cours  fondé  par  Giilslon 
(  Gulstonian  lecture  )  ,  et  choisit 
pour  .sujet  de  ses  leçons  1  auatomic 
de  la  rate.  Lepréci^i  en  fut  imprimé^ 
/n  1723,  sous  ce  (fire  :  La  rate,  sa 
description,  ses  usages,  ses  mala- 
dies, suivi  de  quelques  observations 
anatomicpies  sur  la  dissection  d'un 
éléphant,  avec  des  planches  colot;iees, 
in-fol.  Ccjf  planches ,  suivant  Hàflcr  l 
ont  été  copiées  de  Vésa  le,  sans  qu'on 
l'ait  avoué,  et  dics  ollrcnt  des  er- 
reurs. Slukeley  avait  pulilié  précé- 
demment (  1 720^  quelques  opuscules 
sur  des  points  d'antiquité.  C'était  Jà 
son  terrain  favori.  La  persuasion  qu'il 
y  avait  dans  les  secrets  de  la  franc- 
maçonnerie  quelques  restes  des  mvs- 
lère.s  d'Eleusis,  l'engagea  à  se  faire' 
initier  dans  cette  société;  et  il  devint 
en  1723,  maîtred'une  loge ,  à  laquelle 
il  présenta  la  description  de  l'amphi- 
théâtre romain  de  Dorchestcr.  Bien- 
tôt ,  géDéralement  aimé  et  esUmé,  les 
distinctions  vinrent  le  chercher.  Il  fut 
nommé  censeur  du  coRégc  des  méde- 
cius^jonseillei  ']'  '  »  ^'>,  ioté  royale  se- 
crétaire de  la  >  ....  ,l,.s  antiquaires, 
I  un  de*  commissaires  charges  d'exa- 
miner l'état  des  instnimentsa  l'obser- 
vatoire de  (ireenvvich.  Il  vint,  eu 
I7a(i,  s'établir  à  Grànthara  ,  où  les 
principales  familles  recoururent  à  ses 
soins;  mais,  soullrant  alors  delà. 
 ~  

ce..deloui  le*  ,rt*,  ccriv.il  fe  fu„d«i..,ir  d.m,une 
de  .e,  lellrw;  tiOM.  „  eiclu.m,  de  n 
que  Id  politiipir.  qui  Mi„„  jrfer,,;!    '  ur,,_ 
•ion  «I  le  .!        '  ."P* 
Uiidit  r»i.  Hé-. 

P'""  B'»"'i»  "O'ii»  que  puiMC 
1";  ire  nngUi*e.  Newiou  .  mVHans 

hl.K...e,  /..^ead.  Pope,  G«y .  etc.  M.  J«1u„od  y  ' 
donoa  entre  autre,  cent*:  Juri(p,M.tc„ita  Jol.„ 
«vec  dp  •loee.  et  de,  desWo.  du  ,ur  Irquei  " 

Job  adiiiinisirait  la  juMite;  un.  ') 
te»-i'n*ei  ninm/tt  (  wurrhin»  »i. 
penic  avoir  éle        ,  dou  d.-  ■ 
«ate.  n  mourut 'en  1755.  <  (j^,, 
i     *^'»»»^  •**      KicokM,  iM,c,  v  da.i,  la  ihblio 
Ineeu  nnUtn  Dira  ,  c".  XX. 
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gduUc  Cl  force  (k  g.inUu-  la  cliani- 
Ihc  |ictid.ji)t  l'hiver  ,  il  faisait ,  au 
|niulcmps,  pour  sVii  dcffloiniuagcr  ^ 
de  longues  proiucuadcs.,  ou  plutôt 
des  voyages,  (pi'il  utilisait  en  obser- 
vant les  monuineiils  anti<{ucs  places 
sur  sa  roule.  W  s#tlaltaitdc  pouvoir^ 
recouuaîlrc  loulcs  les  traces  de  l'e\- 
jMiditiou  de  Cei»ar  dans  TUc  Britin- 
ui'jue,  ses  camps,  ses  stations,  etc. 
Le  résultat  de  ses  courses  studieuses 
fut  dépose  dans  plusieurs  ^ouvrages 
intéressants;  mais,  emporté  par  son 
imagination  ,  il  s*y  est  livréà  des  coo- 
^  jectures  cprt  n*ont  pu  rcsislcrà  Vvxk- 
mcn  des  esprits  rigoureux.  Ses  dou- 
leurs augmentant  et  la  profession  de 
médecin  commençant  à  hii  peser,  il 
prit  la  résolution,  encouragé  par  Tar- 
chcvcquc  Wake,  de  la  quitter,  et 
d'entrer  dans  les  saints  ordres.  La 
cure  d' Alî-Sainls,  à  Stamford ,  lui  fut 
domiéc  en  i  «ySo.  Ce  fut  alors  qu'en- 
tendant vanter  les  merveilleux  cfTcls 
qu'avait  produits  sur  un  grand  nom- 
bre de  goutteux  l'huile  arthritique, 
inventée  par  le  docteurRogers,il  vou- 
lut l'essayer  sur  lui  même.  11  éprouva 
d'abord  un  grand  soulagement;  peu- 
à-pen  ses  douleurs  cessèrent;  A  Taidc 
d'un  régime  convenable  et  par  l'abs- 
tinence des  boissons  fermenlées ,  il 
recouvra  sa  santé  premii  re.  La  re- 
connaissanrr  et  l'humanité  lui  (bêlè- 
rent, en  1733,  une  lettre  à  sir  Hans 
Sloane  ;  et ,  l'aimée  suivante  ,  un 
Traité'  sur  Li  cause  et  la  ptêrison 
fie  la  çoutte  par  un  nom'cau  trai- 
Jement ,  livre  qui  a  eu  plusieurs  étli- 
tions.  Depuis  cette  espèce  de  rénova- 
tion ,  son  activité  sembla  redoubler. 
Il  donna,  en  i']3C)  (in-^".^,  le  pre- 
mier numéro  d'un  ouvrage  intitule  : 
Palœographia  sacra  ,  ou  suite  de 
Discours  sur  les  monuments  antiques 
qui  ont  rapport  à  l'Écriture  sainte, 
li'autoiir  prétend  montrer  que  la 


mythologie  [)aiennc  est  dérivée  de 
l'histoire  sainte ,  et  que  le  J^acchiis 
des  poètes  n'est  autre  que  le  Jéhovah 
de  l  Écriture.  Il  avait  rangé  sa  col- 
lection de  médailles  grccque^s  suivant 
l'ordre  de  l'histoire  sacrée.  Ayant 
perdu  sa  femme ,  il  épousa  ,  en  1  ^38, 
la  sœur  de  Roger  et  Namuel  Gale  ( 
ce  nom),  avec  lesquels  il  était  déj,^ 
lié  pâr  l'aualogie  de  leurs  études.  En 
1740,  parut  sa  Description  de  Sto- 
nih'engc\  dédiée  au  duc  d'Ancaster, 
aui  l'avait  nommé  l'un  de  ses  chape- 
lains ,  et  lui  avait  donné  la  cure  ^e 
Somerby,  près  Grantham.  Ce  fut 
Stukdlcy  qui  prêcha,  en  1741, 
Sermon  du  3o  janvier ,  devant  la 
chambre  des  communes.  11  fut,  daiiÀ 
le  cours  de  cette  année ,  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  société  égyptienne , 
composée  de  personnes  qui  avaient 
été  en-  Égyirte,  bien  qu'on  n'appren- 
ne pas  que  lui-même  eiH  fait  ce  voya- 
ge. Le  duc  de  Moutaigii ,  qui  était 
de  cette  réunion,  le  distingua  parti- 
culièrement ,  et  le  ramena  dans  la  ca- 
pital^, en  lui  donnant,  en  1747  » 
rectorat  de  Saint- George  ,  Queen 
Square.  Deux  Mémoires  sur  le  trem- 
blement de  terre  de  17'io,  lus  à  la 
société  royale,  et  im  Sermon  pro- 
noncé sur  ce  sujet  d'alarme  générale, 
réunis  en  un  vohimc  in  -  H".,  sous  ce 
titre  :  la  Philosophie  des  tremble- 
ments de  terre,  naturelle  et  religieu- 
se; un  Sermon  prêché  devant  le  col- 
l<i|^  des  médecins  :  De  la  guérison 
des  malatUes  y  comme  un  des  ca^ 
ractères  du  Messie^  et  fjiielqnes au- 
tres écrits  de  peu  d'étendue ,  furent 
les  deniiers  fnuts  de  ses  veilles.'A  la 
suite  d'uM  attaque  de  paralysie il 
mourut  le  3  mars  1765.  Stukeley 
était  im  liommc  de  beaucoup  de  sa- 
voir cl  de  sagacité.  11  devait  la  con- 
sidération dont  il  jouissait  à  ses  qua- 
lités morales  autant  qu'à  ses  talents. 


Son  caractère  toutefuis  était  sinço» 
lier  y  et  presculait  uuc  sorte  de  Itigar- 
nure,  où  la  bonté  dominait.  L'cvcquc 
Warburtondil  quececaractèrchii  of- 
fî'ait  souvent  »  cette  espèce  de  repas 
appétissant  que  les  Franraisappf'lleiit 
lin  ambigu ,  pa  n  1 1 1  a  m  a  I  î;a  me  du  c  li  o- 
ses  qui  n'ont  |>as  él<*  (U.stiticcs  à  sf 
trouviu*  cftsoniblc.  »  I/ctuiic  profon- 
de qu'U  av.iii  l.iite  de  riiistoire  dnii- 
diqiie,  et  sans  d»>'ile  aussi  l'inipoi- 
tance  qu'il  y  attachait,  l'avaient  fait 
appeler  fauiUièreinont, entre  ses  amis 
intimes  ,  V archidntitk'  du  siècle  On 
lui  a  reproclic,  avons  -  nous  clit,  de 
u^voir  fftis  su,  dans  son  désir  de 
iCtroii\er  des  tiaccs  eilaçe'cs  par  les 
siècles^  borner  l'essor  de  son  imagi- 
nation: ce  reproche  toinl)e  principa- 
lement sur  sa  Description  du  Brill 
ou  camp  de  César  à  Paneras  :  elle  se 
tirbuve  dans  le  second  volume  de  sou 
Ilincrariui.n*curiosnm ,  ou  Descrip- 
fi<»ti  'les  antiquités  et  curiosités  ob- 
.  .  ^  dans  ses  voyages  en  Grandc- 
Bjpe^me,  Londres,  1770,  in  -  fol. , 
aveAfo'^  pl>i  volume  con- 

tient aussi  :  lU  i  lU:^  H'^^» 
la  Relation  de  Ujch.inl  de  Cirences- 
tt5(  r.  UicuAni) ,  XXWII ,  3 T I  ), 
avec  les  notes  deSlukeley  «  t  de  lier- 
tram.  Le  premiipr  volume  de  Vltint:- 
rnritun  avait  déjà  para  en  1724 ,  ac- 
compagne de  100  pl.  On  doit  encore 
Ikcet' antiquaire  :  Palœos,raphia  Itri- 
iannica,  n".  i  ,  174^^  n".  'A  y  174^; 
cl  y  Histoire  Carausiiis ,  par  les 
médailles  y  ^'Z^']  y  H  -^Oj  vol.  in- 
4". ,  où  il  a  clierelic  a  hxer  les  prin- 
cipaux éve'nenjents  du  gouvernement 
de  cei  empereur  ru  Bretagne.  li'hLs- 
torien  Gibbon  (chap.  i3),.en  ren- 
dant justice  à  réruditîon  de  l'au- 
teur, deelare  iju'il  a  j|^jeté  la  plupart 
de  ses conjee turcs,  trop  hasaraèes.  Le 
docteur  Stukcley  avait  annonce,  une 
Histoire  des  anciens  Celles,  parti- 
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culièrcment  des  premiers  habitants 
de  la  Grande  -  Breta^.  Elle  était 
presque  terminée,  et  devait  former 
4  vol.  in  -  fol. ,  avec  plus  de  3oo.  pl. 
Vue  grande  partie  de  ce  trava/I  est 
er»tree  dans  les  J)cscripli<tn.s  de  Sloue- 
îiengeel  d'Abury.  li'explicalÎDii  qu'il 
a  donnée  de  l'origine  et  de  rus.ïge  de 
ces  ouvrages  pn/digicus.  de  l'antî- 
quitc  la  41IUS  reculée,  est  rega<ili( 
comme  la  jdns  vraisemblable  et  la 
plus  raisonnl^le  qui  ait  (-te  produite 
sur  ce  point.  Il  en  a  d'ailleurs  cons« 
tdlle  les  dimensions  avec  la  plus  gran- 
de ex.u  titiide.  Le  Slonelwn^e  resti- 
tué uiix  druides  anglais ,  a  paru  en 
1^4"?  tojidres ,  in  -  fol.  ;  Abuiy , 
temple  des  druides  y  etc.,  174^  , 
in -fol.,  (igur.  On  a  pùblic',  après  sa 
mort,  vingt-trois  planclie-;  destinée^ 
â  accompagner  un  ouvrage  couaiçlcV 
rable  sur  les  anciennes  moniuiics  an- 
glaises ,  spécialement  celles  de  Cuno- 
belîn;  mais  il  ne  prîî-aît  pas  que  le 
texte  ail  clé  imprimé.  Le  P.  Mont- 
faucon^a  inséré,  dans  son  Antiifuité 
expliquée ,  des  dessins  de  Stukeh'y  , 
qui  hii  avaient  été  transmis  par  l'ar- 
clicvÂjueWake.  Entre  qnelquesécrils 
qirt*  l'antitpiaire anglais  availlHsdan^ 
les  sociétés  dont  il  était  membre,  ou 
consetTC ,  au  nniséum  bri(anni<p]e,  la 
descriptioud'itpe  voiture  mise  en  mou- 
vement par  un  homme  phi^lau-dc- 
da«5.  L. 

SITJUE  (  SiÛnon  )  ,  ^iij nomme 
l'Ancien,  .idniinistntcur  du  royau- 
me de  Suéde,  était  d'une  fnniilh'  an- 
cienne et  puissante  ,*  alliée  à  celle  du 
roi  Clwj ries  \  I1I..  A  îaMnorl  de  ce 
prince,  les  Danois  dem.n.ii  reut  q;ic 
I  niMOn  de  Calmar  fù:  jvelee  ; 
mais,  en  1471^  un  parti  puiss.iut 
porta  Sténon  Sture  à  la  t  i- 
vernetfient  ,.avec  le  titre  d  admiius-* 
irateur.  Christian  1»^».  doDanemark 
paruj  à  \x  tête  d\me  ai-mcc ,  et  <le- 
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manda  la  couronne .  Sturc  alla  à  sa 
raicoDlrc  ,  le  défit  ^  el  cousena  le 
pouvoir.  L'administrateur  remporta 
ensuite  d'autres  victoires  sur  les  Rus- 
ses,qui  avaient  oi)ëréuue  invasion  en 
Finlande.  Cependant  il  se  f«)rnia  con- 
tre lui  tm  parti  ,  en  Suède  même.  Le 
sénat  le  drlpoiulla  de  sa  dignité,  le 
déclara  ennemi  de  la  patrie  ,  et  le  ût 
excommunier  par  rarcliev^qued'Up- 
sal.  Dans  le  même  temps,  Jean,  qui 
avait  su cccdc'y  en  Danemark,  à  Chris- 
tian h"". ,  se  rendit  en  Suède  avec  une 
armée,  défaits  troupes  de  St»ire,*cl 
fut  proclame  roi  eu  i4<)7«  Sture  se 
retira  en  Finlande  ;  mais  clés  plaifjles 
s'étant  élevées  contre  le  roi,  il  rçpa- 
nit  et  fut  nommé  administrateur  une 
seconde  fois,  en  i  Toi.  II  conserva  le 
gouvernement  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  i5o3.  Sléuon  Sture  l'Ancien 
est  regardé ,  en  Suède ,  comme  un  des 
hommes  les  plus  reman|uables  de  ce 
pays.  A  une  prudence  consommée , 
il  joignait  un  courage  et  une  fermeté 
inébranlables.  Voulant  s'appuyer  du 
peuple  contre  les  grands,  il  admit 
aux  diètes  les  laboureurs ,  qm  avaient 
été  long-temps  opprimés  et  humiliés, 
te  fut  lui  qui  jeta  les  fondements  de 
l'université  d'Upsal,  et  qui  intro- 
duisit l'imprimerie  eu  Suède.  Son 
tombeau  est  dans  le  temple  de  la  ville 
de  Stle#gll.l^.  De  sa  femme  Ingborg 
,  Tott ,  il  eut  un  fils  mort  en  1 4^3 et 
une  fille,  i|ui  ^(  (it  religieuse  à  Wads- 
."^tcna.  —  S  ruât  (Svanle),  adminis- 
Vtrateur  de  S'il  rlr  .  otnil  d'une  famille 
*[.  difTtTente  de  celle  de  Mciion  l'Ancien , 
...  qtt'il  rriniil.'irn  dans  la  dignité  d'ad- 
•   iiiinistrai        .  n  1 5o^.  Jean  ,  roi  de 
"   Daut^marK,  renouvela  ses  j)niriili(»ns, 
ra.ii^  <  Il  vain.  Pour  jiouvuir         «  r 
d'autant  mi(>u\  aux  Danois,  i^duii- 
^îslrateui       'iitavec  tes  Russes  une 
trêve  de  M-»i\.iute  ans.  Après  avoir 
tenu  içs  renés  du  gouvcrneincnt  avec 
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fermeté  et  vigilance,  dans  un  temps 
dinicile,  Swante  Sture  mourut  eo 
i5i2.  Il  avait  eu  de  sa  femme  Illira 
Gedda  ,  im  fils  nommé  aussi  Sténon 
Sture,  qui  lui  succéda.  C — au.  . 

STUBK(STÉ?fopf)  le  Jeune,  adim- 
nistrateur  de  Suètle  ,  eut  des  emmê- 
lés violents  avec  Trolle,  archevêque 
d'Upsal ,  dont  le  lu-re  avait  été  soà 
compétiteur  ])our  la  ^igiii^é  d'admi- 
nistrateur  du  royaume/ Ayant  cher- 
ché en  vain  à  se  réconcilier  avec  ce 
ii'Iat  ambitieux  ,  Sture  le  cita  devant' 
esélats;niai5  l'arehevêque  ne  com^- 
rut  point .  s'enferma  dans  son  château 
de  ^laelle,  près  d'Upsal ,  eî y  soutkql . 
un  siège.  Les  états,  n'ayant  pu  ub^Kp 
nirde  lui  aucune  n'])onse  satisfaisim- 
tc,  le  déposèrent,  comme  perturba- 
teur du  repos  public,  en  i3f; ,  et  le 
forcèrent  à  quitter  son  dbâteau  ,  qiii 
fut  rasé.  Trolle  s'adressa  à  Christian  ' 
n,roideDaneniark,(pii,  rompant  la 
tri've  qu'il  avait  signée  avec  1  admi- 
nistrateur .déclara  la  guerre  à  la  Suè- 
de (  F.  Chbistiaw  11  ).  Sture  Im  ré- 
sista ,  et  remporta  sur  ses  ti^pes 
une  victoire,  à  quelque  distance  de 
la  capitale.  Mais  Christian  ayant  re- 
paru avec  de  nouvelles  forces,  il  fal- 
lut le  combattre  de  Qouveau;  et  l'ad- 
ministrateur fut  au  -  devant  de  lui , 
avec  1^1  corps  de  milice  rassemblé  à 
la  hâte.  lirenconlia  les  Danois  à  Bo- 
pesund,  et  leur  livra  bataille  ,1e  i() 
janvier  i52o.  I>a  victoire  allait  se 
déclarer  pour  lui,  lorsqu'il  i-cçut  une 
blessure  mortelle.  Il  fut  emporté  du 
champ  de  bataille  pour  être  conduit 
à  Sloeîvholni;  et  il  expira  en  pas- 
sant ,  sur  la  glat  e^  h-  lac  Maelar. 
Christian  avança  ,  et  somma  Li  ville 
de  Sfockliolni  de  se  rendre;  mais 
Christine  Gvll«r>tieru«  ,  veuve  de 
l'administrateur  ,  la  défend it,*ivec 
un  ^courage  héroïque.  Cepetidant 
Christian  ayant  été  proclamé  roi 
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el  couronné  par  ïroUc ,  à  Upsal , 
Christine  fut  retliiite  à  capituler. 
Elle  avait  obtenu  la  promesse  d'un 
établissement  en  Finlande^  Cliris- 
tian ,  )a  voyant  en  son  pouvoir ,  la 
fit  couvrir  de  fers  et  jeter  dans  nne 
prison.  Le  corps  de  son  mari  fut  de- 
terre,  traîne'  sur  la  claie,  et  brûlé  sur 
une  place  publique.  Lorsque  Gustave 
Vasa  50  fut  clevc  contre  le  roi ,  la 
veuve  de  Slure  fut  transportée  à  Co- 
jîeuhague,  en  i5-2^.  Elle  recouvra  la 
Jiberld,  et  se  remaria  à  Jean  Turéson, 
sénateur.  Slénou  Slure  le  Ji-une  ter- 
mina sa  carri('i*e  à  la  fleur  de*  son 
âge.  Aussi  grand  que  ses  deux  pré- 
décesseurs ,  par  le  courage  et  le  pa- 
triotisme ,  il  les  surpassa  par  sa  dou- 
ceur, sa  franchise,  son  humanité. 
Au  ni^ent  d'expirer,  il  cherchart 
,^core  à  se  réconcilier  avec  Trolic , 
el  à  prévenir  Ic^  malheurs  qni  me- 
naçaient sa  patrie.  Il  eut  de  Chris- 
!>•<•  plusieurs  enfants,  dont  GusU- 
vt  l^r.  dirigea  l'éducation,  mais 
iffiL,  parleur  naissance,  leur  nom 
cl  les  nombreux  partisans  qui  se 
ralliaient  autour  d'eux,  inspirèrent 
des  soupçons  à  la  famille  que  les 
&uccës  de  Gustave  avaient  j)ortée  sur 
le  trône.  Svantc  Sture  fut  mis  à 
mort  par  ordre  d'Éric  XIV,  le  24 
mai  Le  même  jour,  ce  prince, 

dans  un  accès  de  rage,  attenta  aux 
i«urs  de  Nicolas  Sture,  el  donna  or- 
dre de  taire  })érir  Éric ,  l'un  et  l'au- 
tre lîls  de  Svante  :  la  famdie  de  Sture 
s'éteignit  en  1 7  ifi(r.CHttisTiAw  II , 
Gustave        Trolle  ).     G— au. 

STURLESON.  T.  Swoano. 

STU  RM  (Jacques)  deStlrmeck, 
l'un  des  plus  illustres  magistrats  de 
son  siècle ,  descendait  d'une  anciemie 
cl  noble  famille  de  la  Souabe  (i  ) ,  et 

(1)  La  in-incipale  rt«id«cnce  de  tts  «iict'lri»  tfit 
OneaLurg. 
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naquit  a  Strasbourg  en  1 489.  Dès  sa 
première  jeunesse  .  il  se  lit  remarquer 
par  son  gout  pour  l'étude  et  par  sa 
piété.  Erasme,  dansune  lettre  adres- 
stiet,  en  r5i4  ^  la  société  littéraire 
fôndée  à*  Strasbourg  par  Wimphe^ 
ling  (  f^oY.  ce  nom  ),  le  qualifie  de 
jeune  homme  incomparable.  Sturm 
se  prononça  l'un  des  premiers  en  fa- 
veur de  la  réforme  que  Lutlier  venait 
d'établir  en  Allemagne ,  etdécida  ses 
compatriotes  à  l'adopttr.  Appelé  par 
sa  naissance  l^uivre  la  carrière  des 
eiB])lois  publics,  il  acquit  luie  juste 
considération  parles  services  irapoM 
tants  cpi'il  rendit  à  la  patrie.  Le  siK 
uat  de  Strasbourg ,  en  i5'a6.  fit  fran- 
|>er  en  son  honneur  une  Médaille 
portant  d'un  côte  l'efligie  de  Siunn ,  ' 
et  au  revers  un  trophée  avec  cette 
légende  :  Fictrix J'ortwur  patientiar^ 
11  contribua  beau<^np  à  l'érection  du 
gymnase,  dont  il  nt  donner  la  direc** 
lion  à  Jean  Sturm  ,  célèbre  huma- 
niste ,  avec  lequel  on  l'a  confondi|. 
quelquefois  (  P^,  l'article  suivant). 
Cet  établissement  lui  dut  une  biblio- 
thèque qu'il  enrichit  de  plusieurs 
ouvrages  précieux.  Il  fut  le  protec- 
teur et  l'ami  de  SIeidan  ,  auquel  il 
fournil  des'  secours  abondants  pour 
■Ja  rédaction  de  son .  Histoire  de  la 
réforme  (  f^.  Sleidan,  p.  ci-dessus). 
L^éloquence  de  Sturm  ,  sa  modestie 
et  sa  candeur  lui  mq^ilèi'ent  l'estime 
des  princes  et  des  hommes  d'état , 
avec  lesquels  il  etil  à  traiter  desallaires 
publiques  (2),  Pendant  viugl-buit 
ans  il  fut  l'oracle  de  sfs  com])atrio- 
tcs,et  il  mounit,  le  3o  octobre  rii53, 
emportant  leurs  regrets.  Il  avait  été 
député  91  fois,  tant  aux  diètes  de 
l'empire  qu'à  la  cour  de  Charles- 

{•%)  ifbrrhn  ■  pnhlir  dan«  le  Htm/Mum  *ni-rrlui/i- 
fiufiif,  i8o5,  III,  «87,  nue  /.eflrcoe  Fr«n<;»i»  I". 
il  Murm,  qui  montre  liien  (uute  l'aflecliuii  que  la 
iDosarqur  gprtail  au  iiiagi<tlrnt. 
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Qtiînt'ot'dè  Angleterre,  Sa  corres- 
pondance ,  conservée  en  partie  dans 
les  arciiives  de  Stjvi.slujnrg  ,  jieul 
dnriTM  T  iino  idrede  la  miiltipiieite  des 
j  '  ,  dont  il  avait  ctc  char- 

gé, et  qu'il  eut  le  bonheur  de  tei  mi- 
JMîr  toutes  à  l'avantage  de  sa  patrie. 
Louis  Chr.  Micg  a  publié lettre 
ëe  Sturin  :  De  emcndanaa^ acad. 
ff-eîdelhrrpensi  (  iS'Ja),  dans  les 
Moniimi'nta  pietat.  et  Ulterar.  viror. 
iiiiistr. ,  Francfort,  jjoi ,  i ,  !i7(>- 
']().  On  a  de  M.  FriWl* Éloge ,  en 
'allemand,  de  ce  grand  magistrat , 

Îrcci'dc'  de  son  porli-ait  eu  buste, 
rave  par  Schuler.  Le  portrait  en 

Sicfl  de  Sturm  est  l'un  des  ornements 
e  la  bibliotlicque  de  l'académie  de 
Strasbourg.  Il  a  été  gravé  in-fol.  (en 
bois  )  et  in-4^.  W — s. 

•  6TURM  (Jean),  célèbre  huma- 
niste, t{ue  l'on  a  cqpfondu  quelquefois 
avec  le  précédent,  éi.ût  né,  le  i*"". 
octobre  iBojyk  Sleida  ouScbleiden, 
dans  rEiïïel ,  où  son  père  était  rece- 
Tcur  du  comte  de  Manderscheid. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
avec  les  jeunes  seigneurs  de  cette 
terre ,  Sturm  se  rendit  à  licge  et 
ensuite  à  Louvain,  onil  perfectionna 
se»  connaissances  dans  )es  langues 
anciennes,  et  commença  même  à  don* 
ncrdes  leçi)ns.  II  s'associa  ,  peu  de 
temps  après,  pourl'ctablissemcntd'u- 
ne  imprimerie^avecRutcer  Rescius, 
savant  liellrniste.  Rayle  dit  qu'ils  dé- 
butèrent par  une  édition  (['Homère ; 
^ais  elle  est  restée  inconnue  h  IVlait- 
laire,  qui  ne  cite  de  ces  deux  impri- 
ilieors  qu^Hic  édition  de  Xénophon  : 
les  Entretiens  mémorables  de  So- 
cralc,  iSar) ,  in -4".  (  ^^nnal.  typo- 
^raph.y  II,  7!!'^).  .^turm  vint,  la  mê- 
me .unu^,  à  Pans,  sans  doute  dans 
le  desseiu  de  trouver  les  moymis  de 
placer  cet  o»ivn(;e.  L'accueil  qu'il  y 
'fçntd'  lécida  fjieilcmciit 


à  se^cr  (kqi^  imc  ville  qui  lui  pr^« 

mutait ,  sous  tdus  les  rapj)orts ,  plua 
de  ressources  que  Louvain.  Il  obtint 
r.iutorisaLtion,d'ouvrir  une  école  (1), 
qui  fut  fr4|ueutée  par  nu  graud  nom- 
bré  d'élèves.  A  celle  épo<pie ,  les  éco- 
liers étant  logés  el  nourris  chez  le 
maître  dont  ils  suivaient  les  leçons  , 
Sturm  fut  obligé  de  se  marier,  pour 

Souvoir  se  reposer  sur  sa  femme  des 
étails  qui  l'auraient  détourné  de  Vé- 
tude.  Dès  l'origine  de  la  réformatioii 
religieuse,  il  en  a  v.-^it  adopté  les  princi- 
pes; mais  il  ne  les  manifestait  pasou- 
vertement.  Eflrayitde  la  rigueur  des 
ordoimances  rendues  contre  les  hcnî- 
tiqucs,  il  s'empressa  d'accepter  la  pla- 
ce de  recteur  au  gymnase  que  venaient 
de  fonderies  magistratsdeàStrasliourg. 
Il  en  lit  l'ouverture  en  1  âSS  j  et  ses 
talents  contribuèrent  beaucoup  à  la 
célébrité  de  cette  école ,  qui  devint , 
en  peu  d'«BDces ,  Tune  des  plus  flo- 
rissantes de  rAlIem^gne ,  et  qu*en 
i5(i6 ,  l'empereur  Ma\imilien  II  éle- 
va au  rang  d'académie.  Zélé  poiir 
les'progrès  de  la  réforme ,  Sturm  se 
chargea  de  difierentes  missions  daii6 
les  intérêts  des  Protestants.  Sa  mai- 
son était  ouverte  à  tous  ceux  qui  souf- 
fraient pour  la  cause  de  Jareligion(  y. 
Sleidan);  et  non-seuîemtut  il  parta- 
gea entre  eux  toutes  ses  économies  , 
mais  il  contracta  pour  eux  des  dettes 
<u)éreuses.  Son  penchant  pour  le,s 
dogmes  de  La  confession  ia^lvétiqte 
lui  suscita  des  emiemis  violents  ])ar- 
mi  les  sectateurs  de  la  confession 
d'Augsboiu-g.  L'aigreur  que  les  mi- 
nistres luthériens  mettaient  dans  leurs 
instructions  l'empêcha  long  •  tçnps 
de  lesfrt^uenter.  Osiauder  lui  repro- 
cha de  n'avoir  pas  ai^isté  une  seule 
fois  au  prêche  depuis  vijigt  ans.  «  Je 
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W  Tws  pn»  a  Tos  sermons ,  lui  iqwii- 
ponAit  Sturm;  et  vous  prêclieriez 
trente  ans  à  Sliashourg,  ffiie  je  n'i- 
rais pas  vous  entendre,  s'il  fallait, 
par  mon  silence ,  approuver  vos  in- 
vectives. »  Ses  fougueux  adversaires 
linirent  par  lui-^ain  eu  i58J  , 
la  place  de  recteur,  <|u'il  remplissait 
depuistpiarante-cinq  m  avec  un 
succès  toujours  crois.saui  ^u,.  On  ^ 
servit  du  prétexte  de  son  grand  agc 
pour  donner  cette  place  à  Melcbior 
JuuiuSy  l'un  de  ses  disciples;  mais 
on  D*osa  pas  priver  Stuim  de  son 
traitement.  Au  cti.lgrin  qu'il  éprou- 
va de  sa  destitution,  »c  joignit  pour 
lui  la  perte  de  la  vue.  11  se  re- 
tira dans  une  campagne  y  près  de 
Strashoiirg  ^  et  il  y  mourut  ^  le  3 
mars  15^9 ,  daiLs  sa  (piatrc  -  vingt- 
deuxième  «nAéç.  Quoiqu'il  eût  été 
marié  trois  fois ,  il  në  laissa  point 
d*6nl'auls.  C'était  un  homme  douc  de.s 
qualités  les  plus  aimables,  oblij^eajut, 
oilicieux,  et  portant  la  gcuérosité 
jusqu'à  se  priver  du  uécessaiie  pour 
secourir  (.eux  qui  se  trouvaient  dans 
le  )K9oiu.  Dégagé  de  tout  esprit  de 
secte,  ii.rendait  jnstice  aux  vertus  et 
aux,  talents  de  ceux  qui  ne  parta- 
geaient point  ses  opinions  religieuses. 
•  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  constamment 
faire  l'éloge  de  Uembo ,  de  Sadoict , 
etc.  Sa  coiidhite  lui  mérita  l'estime 
de  l'évctpie  de  Strasbourg  et  de  |)lu- 
sieurs  autres  prélats  et  pnnces  catho- 
liques. 11  a  ]ud>Ué  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  dont  on  trouve  les  titres 
dans  les  Eloges  tics  savniUs ,  p;<r 
Teissier;  les  Mémoires  de  Niceron  , 
tome  XXIX  ,  etc.  Oberim  en  a  donné 
la  Notice  détaillée ,  dans  trois  Pro- 
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f*raiS^es\m!^T\mk^nx  1804  î8o5. 
Outre  une  édition  des  OEiwrtfS  de 
Gicéron,  \  55']  etsuiv.,  in-8".,f)  vol., 
et  des  Tratbictiofis  latines ,  avec  des 
notes,  de  la  Rhétoriijue  d'Aristote  , 
et  de  plusieurs  7'r«iï«  d'Hermogène, 
ou  citera  de  Sturm  :  I.  De  littera- 
mm  îudis  rcctè  apericndis  lib€r\ 
Strasbourg,  ir>38,  in-4".;  i*cimpri- 
mc  plusieurs  fois  séparément  ou  dans 
des  recueils  d'opuscules  ilu  mrme  gen- 
re. 11.  De  rnnissd  dJcemli  raiiime  , 
et  (juonwdo  ta  recuperan/la  sit ,  //- 
bri  duo  y  ïhiiX.y  i538,  in-4".  III.  In 
partitiones  CiceroJWioratorias  dia- 
lo^i  quatuor ,  ibid. ,  1 539  7  in  -8».  ; 
ou  trouve  à  ia  suite  l'opuscule  que 
nous  venons  de  citer  :  De  amissddi- 
ccndi  ratione.W .  Proir^omena  h. 
e.  prœfationes  ir^optimos  quosque 
utriusquc  linfuœ  scriptorcs ,  Zuf>ich 
(  i5(35),  in  -  8*».  V.  De  imilalionc 
oratorid  libri  ires ,  cum  scholiisr\ 
Strasbou^ ,  15^4  >  *  VI.  De 
unis^ersà  ratmfj^  elocutionis  rheta^ 
ricœ  lihri  quatuor,  ibid.  ^  iS-jf»,  in- 
8".  Cet  ouvrage  n'<\st  divisé  qu'en 
trois  livres,  quoique  le  titre  on  an- 
nonce quatre.  Idem.  Strasbourg , 
i58a,  in-8*>.  C'est  un  commentaire 
des  princi|)cs  d'Hermogène  ,  Xrv9^ 
'ample  et  tiès-méthodique  (  Voy.  (ii- 
berl ,  Juf^.  sur  les  auteurs  qui  ont 
l rail  t  de  la  rhétorique  y  n,  iS^  ^ 
VII.  Anti  -  Pappi  qualui  n-  N  »  1 1  s 
tadl,  i58o-Si,  in-4"''  11  m  . 
Ce  sont  des  répdikscs  à  Pappus  , 
(  Paëjf  )  professeur  en  théologie  à 
Strasbourg  ,  et  l'un  tie  ses  plus  ar- 
dents advers;»ires.  Henr.  Strobau»!  , 
recteur  du  gymnase  de  Tliom  ,  a 
recueilli  les  ouvrages  de  Sturm  re- 
latifs à  1  ahieation  ,  dans  le  tome  x"^. 
<le  VInstitutio  litlerata ,  sii>e  de  dis*  y 
cendiatque doccfuii  ratione  ,'Vhont , 
i5H()  et  auu.  s^-qq-,  in  -  V  . ,  3  vdfî 
(Ireiiius  a  insén  •<    dwix  Tr<<iu>  : 
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J)e litteraruin  liuUs  el  De  nobilitate    fessciirs.  Au  bout  d'un  an ,  il  rjpril 
/i((c'r<i{a,  dans  les  f''arior.  auctorutn    le  chemin  de  rAlicmagnc  ,  visita  les 
consilia  y  Rotterdam,  169'Jt,  in-4"'.    principalits  rilles  de  Saxe,  et  rcvinl 
Enfin  Fred.-And.  llailbauer  a  réuni    à  le'na  ,  se  préparer,  par  l'étude  de 
louslcsOpusculcs classiques drSturm    la  théologie,  à  la  carrii rc  du  minis- 
sous  ce  litre  ;  De  institulione  scho^    tëre  évangcltcpic.  Sturm  trouva  dès^ 
lasticd   opuscula    omnia  ,   lena  ,    lors  le  Tnfivrn  de  téhioigner  sa  rC- 
l'jSo,  in- 8".  CiCtte  édition,  indiquée    connais         nu  vcnéiable  AVulfer , 
comme  revue  et  augmentée,  est  enri-    ^'^^  cliargeanl  de  surveiller  l*édu- 
chic  d'une  préface.  Stuim  était  en    cation  de -ses  (ils ,  qui  faisaient  leurs 
correspondance  avec  un  grand*  nom-    cours  à  l'université.  Des  qu'il  fiit  rc- 
bre  de  savants.  Ses  î^cttres  à  Rog.    çu  les  ordres  ,  il  obtint  une  vocation 
Ascliam  ont  été  publiées  avec  les    pour  une  paroisse  du  comté  d'Ettin- 
Réponses  de  ce  docte  au|;lais  (  f.  As-    gen  ;  et  il  aurait  fini  ses  jours  dan» 
CUAM  ,  II ,  5(j3^.  On  a  leportrait  de    les  obscures  fonctions  du  pastoral, 
Sturm  in-4".  et  in-fol. ,  en  bois  ,  par    si  ses  amis  n'avaient  sollicité  pour 
Bern.Joiin.  W — s.         lui  la  chaire  de  physique  et  de  ma- 

STURM  (  Jean-Christophk  ) ,  le  thématiques  à  1  académie  d'Altdorf. 
restaurateur  des  sciences  physiques  11  en  prit  possession  en  1669,  et  la 
en  Allemagne,  naifiiit  le  3  novembre  remplit  pendant  trente -quatre  ans, 
j635  ,  h  IlilpoLstcin  dans  la  princi-  avec  un  /Me  inlatigablc,  et  le  succiîs 
paulé  de  Neubourg.  Son  ptM  f  .  m  n-  le  phis  brillant.  L'Allemagne  lui  dut 
tre  de  la  garde-rebe  de  l'i     .  ir    l'introduction  de  renseignement  des 

{)alatin,  fut  entièrement  miné  par  mathématiques  dans  les  gymnases  et 
es  guerres  qui  désolèrent,  à  cette  é-    dans  les  écoles  de  campagne  ;  et  ce 

Îioque,  les  provinces  voisines  du  Rhin,    ne  fut  pas  unjiiédiocre  service  qu'il 
iC  jeune  Sturm  ,  obligé  de  pourvoir    rendit  aux  enfants  de  la  classe  ou- 
*à  sa  subsistance,  ne  vécut  pendant    vricre,  de  les. familiariser  de  Kffnnc 
quelque  temps  que  des  secours  qu'il    heure  avec  des  connaissances  qui 
recevait  de  la  pitié  p)d)lique.  Ton-    trouvent  une  application  dans  tous 
ché  de  sa  situation,  Daniel  Wulfer,    les  états  ,  et  dont  le  besoin  sé  fait 
pasteur  de  l'égli.sc  Saint-Laurent  de^  sentir  à  chaque  instant.  La  philoso-* 
Nuremberg ,  recueillit  cet  enfant,  et ,    phie  d'Aristote  dominait  encore  dans 
après  s'être  assuré  de  ses  disposi-    les  universités  lorsque  Sturm  avait 
tions,  lui  fit  obtenir  une  bourse  au    fait  son  cours  à  léna  ;  mais  il  âvait 
gymnase  de  cette  ville.  Pendant  huit    étudié  celle  de  Descartes  pendant  son 
ans  que  dura  son  cours  d 'études,  il    séjour  en  Hollande;  et  doué  d'un 
apprit  les  langues  anciennes:  c'était    sens  droit,  il  n'avait  pu  s'ern|)êchrT 
tout  ce  qu'on  enseignait  alors  daus    de  reconnaître  que  les  raisonnements 
écoles  inférieures;  mais  il  y  fit  de    de  ce  philosophe  Ibnt  souvent  plus 


grands  progrès.  Aidé  de  son  géné-  clairs  et  pins  concluants  que  ceux 

reux  bienfaiteur ,  il  put,  en  i656  ,  d'Aristote.  L'admiration  qu'il  con- 

allcr  faire  son  cours  de  philosophie  servait  pour  le  philosophe  de  Sta- 

l'académie  de  léna.  Sturm  y  prit  gvrc  ne  lui  permettait  pas  de  se 

ses  degrés  ayec  distinction,  et  se  ranger  paiini  ses  adversaires:  il  tenta 

rentlit  ensuite  (  lOOo  )  à  Leyde  pour  d'abonl  de  concilier  ses  principe» 

suiirirejie^  iç(oa&  des  plus  habiles  pro-  avec  ceux  des  philosophes  modernes; 
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et  personne,  suivant  Diderot ,  uc  mit 
dans  celle  afTaire  plus  de  chaleur  et 
la'ent  (  Voy.  Y Èncyclopédie  ,  au 
mot  SjKncrétisme  ).  Mais  cette  ma- 
nière de  philosopher  ne  tarda  pas 
à  lui  déplaire:  il  abandonna  donc  le 
dessein  d'accorder  des  doctrines  in- 
compatibles ,  et  choisit  ,  dans  les 
anciens  et  dans  les  niodernes  ,  les 
principes  qui  lui  parurent  le  plus 
conformes  à  la  raison  et  à  l'expé- 
rience. Il  essaya  de  faire  adopter  son 
éclectisme  par  les  académies  d'Alle- 
magne .  et  s'il  n'y  réussit  pas  aussi 
coinplrteroent  qu'il  l'aurait  désire, 
on  rendit  du  moins  justice  à  la  droi- 
ture de  ses  vues  et  à  la  saç^esse  de 
ses  intentions.  Si  la  physique  ne  dut 

{>as  à  Sturni  des  découvertes  nouvel- 
es  ,  on  doit  reconnaître  qu'il  rendit 
de  grands  services  à  celte  science  ,eu 
la  j)ropagcant ,  et  en  répandant  le 
goût  des  expériences.  Chéri  des  nom- 
breux élèves  qui ,  de  toutes  les  par- 
ties de  f^Allemagnc  ,  ac(?ouraieut  à 
ses  leçons ,  aimé  de      confrères ,  il 
mounit  le  'iG  décembre  ino3  ,  lais- 
sant de  lonps  regrets  à  l'académie 
d'Altdorf,  dont  il  avait  été' la  gloire 
et  l'ornement.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  thèses  sur  les  questions  scien- 
tiliques  les  plus  importantes  agiléts 
de  i^on  temps  ^  on  lui  doit  des  6^(\uc- 
^ons,  eii allemand,  des  OEuvres d'A r- 
'<fchimèdc ,  et  du  Planisphèrf.  d'Isaar 
ïlabrecht; en  latin,  de V Architecture 
h}'drauUque  de  Bockler  (  /^or.  ce 
nom  ,  IV,  647  ).  Ses  ouvrages  sont 
tombes  dans  l'oubli  à  raison  même 
des  progrès  des  science^  auxquels  ils 
ont  tant  contribué  ;  mais  on  ne  peut 
^>  se  dispenser  d'en  indiquer  ici  les  prin- 
cipaux :  1.  Colltgiiun  expérimentale 
swe  curiosum  ,  etc.  ,  Nuremberg  , 
fiG'jCh^,  '2  vol.  in-/^".  ,  lig.  C'est 
"^le  recueil  de  toutes  les  expériences 
de  physique ,  alors  nouvelles  et  peu 
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connues  ,  que  l'auteur  avait  répétées 
devant  ses  élèves,  avec  des  cxplica*" 
tions.  On  y  trouve,  souvcul  même 
avec  des  perfectionnements ,  ce  que 
les  ouvrages  de  Kircher  et  de  Schott 
oflient  de  plus  curieux  en  physique 
expcrinientale:  le  douzième  essai  (  i , 
74  )  ollVe  le  spécimen  d'une  pasi- 
graphie  assez  semblable  à  la  Foly- 
graphie  de  Kircher  ,  et  dans  le  genre 
de  celle  qui  a  été  exécutée  de  nos 
jours  sur  une  petite  échelle  (  f^û/. 
Cambry  ).  il.  Comelanim  nntura  , 
motus  et  origo ,  secundàni  Hevelii  ' 
et  Petiti  hypothèses  .  et  htstoria 
cometarum ad aimuin  iCi-^ , Altdorf , 
in-4**.  Ui.  Scientia  cosmica  sive 
astronomica ,  sphœrica  et  tlieorica^ 
tabulis  comprehensa  ,  Nuremberg  ,  * 
1684  ,  in -fol.  Cet  ouvrage  ,  réim- 
primé plusieurs  fois  ,  forme  le  se- 
cond volume  du  Mathesis  jiivenilis  , 
dont  on  .parlera  ci-dessous.  IV. /'Ay- 
sicœ  conciliatricis  conamina',  ïhid., 
iG85,  in-13.  ULs'y  propose  d'accor- 
diBr  les  principes  de^Micienne  et  de 
la  nouvelle  physique'.  Dans  la  pré- 
face ,  qui  mérite  d'être  lue,  il  s'atta- 
che à  montrer  combien  res])rit  de 
secte  est  nuisible  aux  progrès  de  la 
saine  philosophie.  V.  Puilosophia 
eclectica,  ibia.,  1686,  in-S». ,  deux 
parties.  C'est  un  recueil  des  pi  infci- 
pales  dissertations  qu'il  avait  publiées  f 
précédemment  sur  diflérents  systè- 
mes de  philosophie.  Vl.  Phrsica 
eçlcctica  sive  hjpotheticn  ,  ibid.  , 
1607  ,  in-4**. ,  'i  Tol.  Doppelmaycr  a  ^ 
publié  le  second  ,  en  171a  ;  le  pre- 
mier volume  traite  de  la  nature  des 
animaux,  de  leur  génération  et  de 
leurs  organes  ;  de  la  machine  de 
Papin  et  de  ses  eflcts;  de  l'homme 
et  des  merveilles  âk  son  ♦organisa- 
rtoi  ,  des  sens ,  etc.  ;  le  second  ,  de  ^ 
la  1  rmentatiou  du  chyle  M  des  hu- 
meurs ,  de  la  respiration  insensible  3 
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<te  Ijtpmréfnclioti ,  etc.  VU  .  Mathcsis 
enucUala  ^  in -8'.  Vlll.  MalUi'sis 
jiwcnilis ,  ih'iiX.  j  1701  ,  'i  vol.  in-H*\ 
C'est  ,  comme  on  voit  ,  im  abrdgc 
des  dillbrcntcs  paities  des  matbema- 
tiqiitô  à  l'iisa<;edes  jctines  geus.  I^eib- 
iiilz  estimait  beaucoup  cet  ouvrage  ; 
mais  il  aurait  désiré  qu'il  fût  plus 
complet.  Sebiz  ,  médecin  de  Stras- 
bourg ,  possédait  inic  collection  de 
Lettres  de  Sturm  ,  en  deux  volumes  j 
mais  il  ne  les  communi(piait  pas  vo- 
lontiers (F.  les  OEiwresâiiJjcihnhj.^ 
édition  de  Dutens  ,  vi ,  if)8  ).  On 
trouve  des  détails  sur  les  ouvTagCs 
de  Sturm ,  dans  le  Journal  des  sa- 
vants  y  dans  les  jSouvcUts  de  la 
TépubL  des  lettres  de  Bayle  ,  dans 
Jes  Acta  entditor,  Upsieiis.  ;  mais 
on  doit  consulter  surtout  la  Notice 
que  lui  a  consacrée  Sigtsm.  Jacq. 
Apinus  ,  dans  tes  Vitœ  philosophor.y 
Altdorf,  i7a8,  in-4".  Voyéz  aussi 
Y  Histoire  critique  delà  philosophie  ^ 
pariii-uckf'  W — s. 

STURM  ,  i,i  (>NAni>CHi\isTOPHE), 
célèbre  arclulerte  ,  nalif  d'Alulorf , 
et  fils  du  précédent ,  fit  ses  études  h 
Vacadémiede  Leipzig ,  911  il  acquit  des 
connaissances  très>ct«rïdnes  dans  tou< 
tes  les  parties  de  son  art.  Ses  talents 
le  firent  bientôt  connaître  :  à  peinesor- 
ti  ide  l'école  ,  le  duc  de  Hrunswic  le 
nomma  )>rofessejir  de  mathématiques 
à  Wolfenbuttel  ;  il  remplit  ensuite  la 
chaire  de  cette  science  à  l'académie 
de  Francfort  sur  l'Oder.  I^e  duc  de  " 
Mccklenbourg  le  tira  de  la  carrière 
de  l'enseignement ,  pour  lui  confier  , 
«vec  le  titre  de  conseiller ,  l'intcn- 
diancc  générale  de  ses  bâtiments.  Ce 
fut  dans  les  loisirs  que  lui  laissait 
celte placohonorableque  Sturm  cora. 
posa  Ifô  •ouvraf{es  qui  répandirent 
bientôt  s^  réputation  dans  toute  l'AN 
lemagnci*  Mais  l'excès  du  travail 
détruisit  s  i  xnté     v\  il  mourut  a 
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Gurt^ow'^  fn^'i^iQ  ,  à  l'ace  de  riti- 
quanle  ans.  I^s  ouvrages  ac Sturm, 
tous  écrits  en  allemand  ,  sont  par 
cejle  raison  peu  répandus  en  France. 
Les  principaux  sont  :  \.  /nlrodiW' 
tion  à  V architecture  ciuile  de  Nicol. 
Goldmann , Wolfenbuttel ,  lO^ô  ,in- 
fol  ,  fig.  11  donna  dans  la  suite  un 
Abrégé  de  l'arcliitecturc  de  (vold- 
mann^  Augsbourg,  1714  ?  in-fol.  lî. 
Traité  d'urcliitecture  militaire  , 
Nuremberg  ,  170*2  ,  iii-4**.  j  nouvelle 
édition,  corrigée  et  augmentée ,  il)id., 
1719.  III.  Introduction  a  l'archi- 
tecture militaire,  Francfort,  1703  , 
in-80.  IV.  hcFéritablc  Fauhan^  ta 
Haie,  1 708,  in-8".  Y.  Parallèle  des 
^sternes  de  fortification  de  hau- 
ban, Cohorn  et  liinipler ,  Augs- 
boiu^  ,  17 '8,  in-fol.  VI.  Idée  et 
Abrégé  de  l'Architecture  civile  et 
militaire  ,  ibid. ,  17  i8-!Jio  ,  in-fol. 
seize  parties  contenant  autant  de 
Traites  sur  Icsdifléreuts  ordres  d'ar- 
chitecture ,  rornement ,  là  décora- 
tion, le5  coloqies ,  les  arcs  detriom- 
j)he  ;  ta  construction  et  la  distribu- 
tion intérieure  des  maîisfbns  de  par- 
ticuliers à  ta  ville  et  h  la  campagne, 
de^  palais  ,  des  édifices  ])ublics ,  des 
temples ,  des  écoles  et  des  gYuiW'''SC$^ 
des  tombeaux  et  cénot;ipht  s  ,  ^ci^ 
Ou  y  trouve  en  ont f  '  '  -  t 
l'art  du  nivellement ,  sut  Ils  coli>u  ti4  * 
lions  liydra»di«pie,s  ,  ])onts  ,  canaux 
écluses  ,  moulins  ,  etc.  En  un  mot , 
ce  recueil  est  ime  véritable  ency- 
clopédie d'arrhiteclnre.  Ou  renvi»i«  , 
j)uur  plus  de  détails  ,  au  Mémoire 
sur  la  vie  e^^es  o\ivrages  de  Sturm  > 
dans  la  Bibliothèipie  çermanitpte^ 
XXVII,  Gu-85.  VV — s. 

STURM  (Christopuk-Chhktikw)  , 
prédicateur .  de  la  nu^-iuc  faxnille  que 
les  précédents  ,  nai^uit  à  Augwonrg  y, 
h'  u5  janv.  1740.  Sou  [itcc,  jurist^on^ 
suite  et  notaire  ,  lui  douna  une  bon- 
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ne  (fdiiCAtion.  'Destiné  a  la  thdo- 

\<^\Vi'  ,  il  passa  quelques  années  aux 
i.>  i  ;  >iU's  de  Icua  et  de  Halle ,  fut 
nomme,  aM7^i  i  un  des  instituteurs 
du  collège  de  cette  dernière  ville, 
inspecteur  du  gymnase  de  Sorau ,  en 
i'j(>4,  et  quitta,  eu  17G7,  la  car- 
rière de  rinstructio;!  pour  la  place 
de  pasteur  d'une  des  églises  de  Halle. 
Eu  lyOi),  il  tut  charge'  des  mêmes 
fonctions  à  l'église  du  Saint-Esprit 
de  Magdebourg ,  et  plus  tard  de  celles 
de  premier  pasteur  de  la  paroisse  de 
St'iint  -  l^ierre  k  Naumbourg,  où  il 
mourut  Je  '26  aoîil  i-jSG.  Parmi  ses 
écrits  on  remarque  :  I  .  Anecdotes 
pourj'ormer  V esprit  €t  lesmceurs,  ti- 
rées desanciens  auteur s.Grecs  et  lio- 
/iirt//i5,  a  vol.,  Hatle,  1  •-07,  in-8°.  II. 
Entretiens  avec  Dieu  aux  heures  du 
matin ,  pour  chaque  Jour  de  Vannée^ 
a  vol. ,  Halle,  i^OH,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage avait  eu  huit  éditj^us  en  1  Boi . 
^11.  Oraisons  et  cantifptes  pour  les 
enfants  ,  Halle  ,  1771  ,  in-o".  Plu- 
sieurs éditions.  IV.  Méditation  sur 
les  œuvre  s  de  Dieu  dans  l'ordre  de 
la  nature  et  data  providence , pour 
chaque  jour  de  Vannée ,  1  vol.  , 
Halle,  «775,  troisième  édition, 
1785,  iû-b'^  :(on  en  compte  environ 
trente);  traduit  en  français  par  la  rei- 
ne Christine  de  Prusse.  11  en  a  aussi 
a  ru  successivement  des  traductions 
uliaiidaiscSy  danoises  et  suédoises  ; 
mais  ludle  part  cet  ouvrage  n'a  eu 
un  succès  pareil  à  celui  dont  il  jouit 
encore  en  Angleterre,  où  il  a  e'tc  im- 
prime' dans  tous  les  formats.  .  Z. 

STUUME  ou  STURMIUS  ,  pre- 
mier ahbe'  de  Fulde  ,  né  en  Bavière , 
vers  le  commencement  du  huitième 
siècle,  fut  dès  son  enfance  cou|Ie  à 
S.  Pooifice,  qui  le  mit  an  mpuastère 
de  Fritzlar,  sous  la  conduite  de  S. 
Wigbcrl.  Ayant  reçu  les  saints  or- 
dres, il  prêcha  l'Évangile  pendant 


trois  aiits  dans  les  contrées  voisines,  et 
demanda  à  S.  Boniface  la  i)er mission 
de  se  retirer  dans  un  lieu  désert  avec 
deux  autres  religieux.  Le  saint  évê» 
que,  leur  ayant  domié  sa  béui^c- 
tiou ,  leur  dit  :  0  Allez,  dans  le  Buch* 
»  >vald  ou  la  forât  des  hêtres;  vous 
»  y  trouverez  un  lieu  p^prc  à  des 
»  serviteurs  de  Di«u.  »  Étant  entrés 
dans  CCS  lieux  sauvages  (  736  ) ,  ils 
arrivèrent  à  Hirschfcld  ou  CliTTrip- 
du-Gcif ,  et  y  bâtirent  quelque  .  .1- 
ncs  :  tels  furent  les  commencements 
du  mouaslèrc  célèbre  qui  porte  ce  • 
nom.  St.  Boniface  jugea  que  ce  lieu  ^ 
était  trop  près  de  peuplades  saxon- 
nes très-farouches,  et  d'après  l'avis 
du  saiiitévêque,  Sturme  reiuonta  la 
Fulde,  et  ayant  trouvé  un  lieu  pro- 
pre à  son  dessein,  il  eu  rendit  coujq>- 
te  à  S.  Boniface.  Le  lieu  appartenait  • 
au  prince  Carluman;  le  saiiitévêque 
le  lui  demanda  pour  y  fonder  un  mo- 
nastère, en  lui  faisant  observer  que 
ce  sciait  le  premier  que  l'on  eût  éta- 
bli dans  la  partie  ori  nt  t'c  de  son 
royaume.  Le  prince  a^  i  m  ce  tcr- 
iMin  avec  uuc  étendue  de  quatre  mille 
1.1^  li,  l'entom'.  Ayant  fait  expédier 
le  diplôme  de  donation,  il  engagea 
les  seigneurs  des  environs  à  contri- 
buer ,  par  leurs  libéralités,  à  l'éta- 
blissement du  nouveau  monastère 
(744).  Sturme  s'y  établit  d'abord  f 
avec  sept  religieux  qui  travaillaient 
de  leurs  mains;  St.  Boniface  vint 
avec  des  ouvriers ,  pour  les  aider 
à'  défricher  le  terrain  et  à  bâtir  It;. 
l'église.  Leur  nombre  s'augiuentant , 
le  saint  é'  '  '  ir  donna  des  ins- 
tructioiLS  p.ii  CLiii,  et  Sturme  pour 
abl>é.  Ainsi  fut  fondée  la  célèbre 
abbaye  dr  Fulde  ,  rpii  a  été  éri- 
gée eu  t .       •  On  y  suivait  la  rè- 

Sle  de  ht.  Benoit.  D 'après  les  or-  % 
rcs  de  S.  Boniface,  Stunnc  par- 
lit  avec  deux  religieux  (  747  )t  pow 
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aller  en  Italie  visiter  les  monastè- 
res, entre  autres  cdui  du  lVIont-(^'s- 
sin.  A  son  retour  il  rcgia  sa  commu- 
nauté' sur  les  observances  les  plus 
parfaites  quMl  arnit  remarquées  ;  et 
sa  maison  s'ctcudant  de  jour  en  jour 
avec  la  réputation  de  sa  sainteté,  il 
eut  en  peu  de  temps  la  consolation  d'y 
voir  mes  de  qu;^e  cents  religieux. 
CLarIcmagne,  occupe  d<- la  guerre  con- 
tre les  Saxons  ,  desirait  ardemment 
que  l*on  pût  convertir  ces  peuples  à 
l'évangile,  étant  persuadé  cpie c'était 
le  seul  moyen  de  les  civiliser  etjde 
mettre  un  frein  à  leiu's  révoltes.  Pour 
travaillera  cette  mission  importante , 
il  choisit  de  saints  prêtres ,  dont  les 
chefs  furent  S.  Slurme  et  S.  Wjlle- 
hadc.  Depuis  la  mort  de  S.  Boniface, 
S.  Sturme  consacrait  à  la  prédica- 
tion évangélicnie  tous  les  mnnieiits 
qu'il  pouvait  aérobrrà  l'administra- 
tion de  son  monastère.  Ayant  été  dé- 
noncé par  l'archevêque  de  Maïence, 
il  fut  envoyé  en  exil ,  mais  rappelé 
peu  de  temps  après.  Sou  abbaye  fut 
ûéclarée  exempte  de  la  juridiction 
archiépiscopale,  et  mise  sous  la  pro- 
tection immédiate  du  roi.  Charlema- 
gne ,  plein  de  condaoce  en  la  vertu 
et  la  sagesse  de  Sturme  ^l'envoya  vers 
Tassillon,  duc  de  Bavière ,  pour  qu'il 
rétablit  entre  eux  la  bonne  intelligen- 
ce. En  se  mettant  en  marche  contre 
les  Saxons  (7  7  9),  le  prince  recom- 
manda la  conversion  ac  ces  peuples 
aux  prières  des  religieux  de  Fulde , 
et  il  emmena  avec  lui  leur^abbé.  S. 
Sturme  s'appliqua  avec  un  zMe infa- 
tigable à  instruire  et  baptiser  les 
Saxons  dans  la  contrée  qui  lui  avait 
ëté  assignée.  Ces  peuples  s'étant  ré- 
voltés (778),  et  une  troupe  détachée 
se  disposant  à  tomber  sur  le  monas- 
tère de  Fulde  pour  le  détruire  ,  S. 
Sturme,  qui  en  fut  prévenu,  aver- 
tit SCS  religieux  en  leur  ordonnant  de 
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se  hâter  d'enlever  le  corps  de  S.  Bo- 
uiface,  qui  reposait  sous  leur  églis^ 
Les  Saxons  furent  heureusement  nf 
poussés  avant  d'avoir  pu  exéctiter 
leurs  projets.  S.  Sturme  ,  succom- 
bant sous  le  poids  des  années ,  vou- 
lait retourner  à  sou  monastère  ; 
Charlemagne  ,  (|ni  savait  apprécier 
son  zèle  apostolique ,  l'engageait  à 
deménrer  encore  quelque  temps  à 
Ehresburg;  mais  le  mal  augmentant, 
il  revint  à  Fulde  avec  un  médecin 
que  le  prince  avait  chargé  de  le  soi^ 
gner.  Un  breuvage  donné  à  contre- 
temps le  réduisit  à  l'extrémité.  Il  fit 
sonner  les  cloches  et  assembler  ses 
religieux  pour  les  exhorter  à  persé- 
vérer dans  rob!Îcrvance  de  la  règle  ; 
sa  mort  arriva  le  f  7  décembre  779. 
Il  {[\t  canonisé  par  Innocent  II  en 
I  i3q.  Ou  conserve  ses  reliques  dans 
l'église  de  Fulde.  Sa  vie,  écrite  par 
S.  Eigild ,  auatriemc  abbé  de  cette 
maison,  a  eic  publiée  avec  des  notes 
par  Mabilton,  sec.  3,  ben.^iart.  a. 

STURZ  (Selfrich  (  1  )-PifcaE  ) , 
littëi'kteur  allemand ,  naquit  à  Dai  m- 
stadt ,  le  16  février  1736.  Apres 
avoir  achevé  ses  humanités  au  gym- 
nase de  cette  ville ,  il  étudia  le  droit 
à  Gbttingue ,  à  lena  et  à  Giessen , 
et  enUa^  en  1759,  comme  secré- 
taire particulier  y  chez  le  baron  de 
Widmann ,  ministre  de  l'impératrice 
reine  à  Munich.  Voyant  que  sa  <jiia- 
lité  de  protestant  l'empêchait  de 
faire  son  chemin  en  Autriche,  il  ac- 
cepta ,  l'année  suivante  ,  une  place 
semblable  chez  M.  d'Eyben,  chan- 
celier du  duclié  de  Holstein  ,  qui  le 
fit  entrer  dans  une  carrière j)lus  con- 
venable à  ses  talents  que  les  travaux 
du  barreau,   \\nes  avoir  éprouvé 


(1)  Om«*  i|ui  ccnvrat  en  latin,  Lrailui»ent  ce 
laot  «lleinand  par  le  mut  Krcr  Bi'Hhw.  _ 
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ijkmliaDilelr  ,  eu  le  chargeant  (Tr  (îif- 
fércntes  missions  à  Vienne  et  à  ^^  etz- 
lar  ,  il  le  mit  en  état  de  se  rendre  , 
en  176a,  à  Copenhague,  et  le  mu- 
nit de  bonnes  recommandations. 
Hartwig  -  Erofst ,  comte  de  Hern- 
storf ,  qu'on  distingue  des  autres  mi- 
nistres de  son  nom  par  rc'pilliète 
de  grand  ,  en  fit  son  secrétaire  par- 
ticulier ,  et  lui  donna  une  place  au 
département  des  aflaircs  ctran^t-res. 
C'est  dans  la  maison  de  ce  ministre, 
où  vivait  KIopstock  ,  et  qui  e'tait  le 
rendez-vous  àe^  hommes  a*^l  ,  des 
ceiis  de  lettres  ct^es  artistes  ,  que 
dturz  passa  les  années  les  plus  heu- 
reuses de  sa  vie.  Ce  fut  là  que  se  de'- 
vclopèrent  les  qualités  aimables  qui 
Je  fii"cnt  rechercher  dans  le  monde , 
qu'il  forma  son  style  dans  la  ^^ocic'të 
<îcs  hommes  de  lettres,  et  quu apprit 
à  dessiner  et  à  peindre  avec  les  ar- 

S*  tes.  Ep  Î768,  il  obtint  le  titre 
conseiftér  de  fégation  ,  et  fut  choi- 
si pour  accompagner  le  jeune  roi 
Christian  VÎI  ,  dans  sou  voyage 
OH  France  et  À  Angleterre.  Ce  fut 
pour  Sturzune  occasion  de  connaître 
plusieurs  hommes  célèbres  ,  et  de'se 
lier  avec  qudq»ies-uns  des  plus  distin- 
gues. Helvetius,  M'"'^.  Geoffrin  et  Ga». 
rick  eEflretiniieBt  avec  lui  une  corres- 
pondnnce  suivie  ,  et  qui  fut  un  vrai 
commerce  d'amitie.  C'est  à  ce  voya- 
ge qu'on  doit,une  de  ses  plus  jolies 
[xroductions ,  ses  Lettres  d  un  V o^  a- 
gettr  j-qni  renferment  des  détails  in- 
téressants et  alors  nouveaux  sur 
5aiiiu^  Jolinson,  Garrick,  Angelica 
Kauli'niann ,  M'"''.  GeolTrin  ,  d'Aleny 
I>ert ,  Helvetius,  le  theâticTrançais, 
qu'illustraient  alors  les  Clairon  ,  les 
Duniénil ,  les  Lekain  ,  Mole  ,  Pré- 
ville ;  enfui)  sur  j>L  et  M'"'  .  Necker. 
En  1770  ,  son  proftcteur  ayant  été 
écarte  du  ministère  par  Stnienséc, 
Sturz  obtint  une  place  trës-lucra- 

■  ^  X'    ■  ■ 
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tivc  à  la  direction  générale  des  pos- 
tes j  et  s'étaul  lié  avec  le  nouveau 
favori ,  il  vit  s'ouvrir  devant  lui 
une  perspective  non  moins  brillan- 
te :  mais ,  enveloppé  dans  la  chute 
de  wStruensée ,  il  fut  arrêté  ,  et 
conduit  dans  ime  prison  d'état ,  où 
il  passa  quatre  mois ,  livré  à  un  dé- 
sespoir qui  altéra  sa  santé  et  chan- 
gea son  caractère.  Cej>endnnt,  les  au- 
teursdc  la  révolution  de  i77'j>  se  con- 
tentèrent du  petit  nombre  ae  victimes 
qui  avaient  été  immolées  à  leurs  pas- 
sions ,  et  la  prison  de  Sturz.  s'ouvrit. 
On  ne  lui  rendit  pas  sa  place,  mais 
on  lé  nomma  membre  de  la  régeiÉe 
d'OIdenbourç  ,  avec  des  appointe- 
ments qui  n  étaient  que  le  tiers  de 
ceux  dont  il  avait  joui.  Le  prince  de 
liolstein  ,  ailquel  le  duché  d'Olden- 
bourg fut  cédé  peti  après  ,  augmen- 
ta Ijicntot  son  revenu ,  et  lui  ac- 
corda ,  en  1 7f  5  ,  le  titre  de  conseil- 
ler d%t.  Li  petite  ville  où  Sturz  se 
vit  relégué  n'était  sans  doute  pas 
com|farabie  au  théâtre  surdequel  il 
avait  brillé  pcndant^uelques  années, 
et  les  occupations  de  sà  place  étaient 
peu  conformes  à  ses  guiits  ;  néan- 
moins son  existence  aurait  pu  être 
agréable  ,  s'il  avait  su  étoudèr  ses 
regrets  j  mais  ni  la  tendresse  de  son 
épouse,  fille  du  colonel  Mazar,  ni 
l'attachement  de^  amis  qu'il  se  con- 
cilia dans  sa  nouvelle  résidence  ,  ni 
la  r^iiitatiou  littéraire  qu'il  acquit 
à  cette  époque,  ne  purent  lui  faire 
oiJilicr  ce  qif'il  avait  perdu.  Il  de- 
vint hypocondrc  ,  et  tomba  dans 
une  espèce  d'apathie  qui  contras-  " 
lait  singulièrement  avec  son  ancienne 
vivacité.  Cependant  il  fut  assez  maî- 
tre de  lui-même  pour  ne  jamais  se 
plaindre  de  l'injustice  qu'il  avait 
éprouvée.  Une  seule  fois ,  lesj^pé- 
rances  dont  il  se  berçait  toujours  en 
songe  se  trahirent,  et  ce  fut  peu  de 
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jours  avant  sa  mort.  PoAsbi^&er  sa 
santé,  il  s'était  rendu  ,  ai  1779  ,  à 
Brcmcn  ,  cbcz  un  de  ses  amis  , 
M.  6cliuliraackcr,  agent  du  roi  de 
Danemark;  pendant  son  séjour  dans 
cette  ville  ,  il  reçut  une  lettre  de  Co- 
penhague ,  dont  le  contenu  Vaflecta 
si  vivement  qu'il  s'en  trouva  mal  : 
il  paraît  qu'on  lui  annonçait  un  pro- 
chain changement  de  fortune.  Son 
corps  ne  put  supporter  celte  commo- 
tion ,  il  fut  saisi  a  une  lièvre  maligne, 
qui  l'emporta  le  novembre  1770, 
à  Tâge  de  quarante-trois  ans.  Des 
deux  lilles  que  sou  épouse  lui  avait 
dfpnces  ,  la  cadette  mounit  de  la 
petite  vérole ,  trois  mois  avant  lui  : 
quelques  mois  ajircs,  sa  veuve  accou- 
cha d'un  (ils.  Sturz  était  grand  et 
bien  fait.  Sa  physionomie,  sans  être 
belle,  était  moLik  et  spiiituelle ;  il 
parlait  et  écrivait  le  français  avec 
une  grande  facilité  ;  il  savait  aussi 
très-bien  l'anglais  ,  le  danois  fft  l'es- 

*  pagnol  ;  les  langues  savantes  ne  lui 
étaient  pas  étrangères.  Il  brillait 
dans  la  société  par  un  esprit  vif  , 
enjoué ,  et  par  un  talent  parlicuUer 
pour  raconter.  Considéré  comme  écri* 
Tain  ,  il  appartient  auK  meilleurs 

/  prosateurs  de  sa  nation.  La  saciété 
dans  laquelle  il  avait  vécu,  et  la  lec- 
ture des  beaux  modèles  français 
avaient  formé  son  st^le ,  qui  était 
très-chàtié  ;  mais  il  n  a  pas  toujours 
sa  cacher  la  peine  que  cette  cdBrc- 
tion  lui  coùtiit.  Il  n'a  point  écritd' ou- 
vrage d'une  certaine  «étendue;  son 
,  coût  sévère  dt'savoua  les  écrits  de  sa 
^Jeunesse,  tels  qu'une  Julie,  tragédie 
t  en  cinq  actes  et  eu  prose,  où  il  a  ce- 
pendant fait  preuve  de  talent  pour  le 
<lialoguc ,  ce  qui  est  bien  rare  parmi 
les  AUeraaniLî.  Peu  do  temps  avant 
sa  mçrl  ,  il  publia  un  choix  de  ses 
opuscules  sous  le  titre  de  première 
/^oUeviion^  où  l'on  trouve  les  lettres 
'9  '  ^ 


^SUA 

dortf''ûO«?  à^ns  prié ,  cl  troï 
morceaux  piquants  sur  Pitl  (lora 
Chalham),  sur  J.-J.  Rousseau  et  sur 
Kloptstock.  A  son  lit  de  mort  il  dé- 
fendit de  rien  publier  de  ses  manus- 
crits :  aussi  la  deuxième  Collection 
de  ses  écrits,  publiée  en  1 78  ».,  necon- 
ticnt-elîc  que  des  morceauK'counus  , 
parmi  lesquels  il  y  eu  a  plusieurs 
que  la  sévérité  de  l'auteur  aurait 
probablement  condamnés  à  ToubUi 
Une  nouvelle  édition  parut  à  Leip^g 
en  1 786 ,  î>ous  le  titre  d' OEuvrcs  de 
jÇfMrz  j'jii  vol.  in- 8**.  L'homme  de 
lettres  qni  la  soig^ia  fit  un  choix  de 
tout  ce  que  Sturz  avait  public;  il 
conserva  tout  ce  qui  se  trouvait  daiis 
la  preniière  collection  ,  en  i  rÇan- 
chanl  de  la  seconde  tout  ce  que  pro- 
bnbicinont  l'auteur  aurait  supprimé 
lui-même.  Les  •SoafentVi  de  la  vie  di-. 
J.  R.  E.  y  comte  de  Benistorf,  qui 
avaient  paru  en  1777  ,  font  le  meil- 
leur morceau  de  ce  recueil;  A  la  fifi 
du  volume  est  une  Notice  biographi- 
que sur  Sturz,  dans  laquelle  nous  ap- 
prenons que  le  talent  de  l'auteur  pour 
faire  des  portraits  fut  une  des  causes 
du  malheur  qu'il  éprouva  en  Î77ÎI. 
On  peut  supposer,  d'ajnès  cela,  que 
^pn  trouva, parmi  les  eÙcts  deStrucn- 
sec,  le  portrait  peint  pdp:  Stu||È  d'nne 
persôtwie  impliquée  dans  le  procès, 
{F".  Strui  nsée).  s  L. 

SUARl)  (  Jt:A>-BAPTlSTL-ANT(01- 

WE  ),  de  l'académie  fratiçaise,  naquit, 
le  1 5  janvier  1734,3  Besançon ,  ville 
d'université  cl  ville  de  guerre  ,  où  il 
prit  tout-à-la  fois  ,  di^  son  eîifance, 
le  Koût  des  lettres  et  le  goût  des  ar- 
Lc*  duels  ,  «î  cette  ^oquc., 


m 


étaient  fort  à  la  mode;  et  peut  -  être 
que  la  sévérité  excessiM*  des  lois  n'a- 
vait fait  qu'augmenter  violenre  du  . 
préjugé.  Vaiiitikieut  on  défeutlait 
le  port  d'armes  aux  étudiants.  Des 
querelles  s'élevaient  fréquemment  en- 
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trc  eux  et  les  olliciersdc  JagartiLiOii^  nici  veillcu!>oiiicut  trouves  de  la  Ba^f^' 
cl ,  dans  CCS  quei-ellcs ,  qui ,  pour  la  fille!  rionibicn  d'autres  Pavaient  re- 
plupart^  .se  vidaient  â  lachnteau  jour,  chci*cbde  vaiueiuenll  Suard ,  qui  l*a- 
plusicurs  olTicici-s  avaient  ctc  blessds.  vait  trouvée  saiis  la  chercher,  ue 
Suard  fut  appelé  un  soir,  comme  te-  vs'en  vanta  jamais,  ue  s'en  plaignit 
moin  ,  à  l'un  de  ces  combats,  j)ar  im  mais  ;  et  loug-tcmps  cette  aventure,,, 
de  ses  amis  ,  qui  avait  reçu  d  un  of-  qui  lui  aur;^^  donné  une  célébrité  pré- 
fider,  neveu  du  ministre  de  la  guerre,  coce  ,  qui  Taurait  fait  accueillir  el 
Taffront  le  pUis  sanglant.  L'étudiant  caresser  d'un  grand  nombre  de  so- 
cutlc  malheur  d'ètretrop  venge'!  Une  cie'tés  ,  comme  une  victime  du  pou- 
patrouille  passait  non  lom  de  là  :  cha-  voir  arbitraire ,  resta  ignorée  de  ses. 
cun,  cherchant  à  l'évitci^prit  la  fui-  meilleurs  amis.  Marmonlel  liu-nicmet  » 
te  :  Suard  seul  fut  arrête  et  (;onduit  ne  l'aj)prit  que  fort  tard,-  et  il  l'ap- 
cn  prison.  Sur  le  refus  qu'il  fit  de  prit  snigulièrcmcnt.  Par  une  rai-c  cou-, 
nommer  l'étudiant  qui  avait  tué  Tof-  formité  de  sentiments,  de  conduite 
ficier ,  on  le  crut  l'auteur  de  sa  mort;  el  de  disgrâce  avec  Suard ,  INIarmou- 
et  ou  lui  mit  les  fers  aux  pieds,  r  tel  avait  été  envoyé  à  la  Baslillepour 
en  a-t-il  aussi  pour  les  mains?  de-  des  ver^jpu'il  n  avait  f»as  laits,  et 
manda -t-il  n  r.  t»ang-froid.  Son  si-  dont  il  avait  uLstinémeut  refuse'  de> 
Icncc  constant ,  sa  noble  résignation  nommer  raulcur.J)evettu  libre,  mais 
lui  rendirent  le  parlement  de  liesan-  encore' tout  plein  des  teiTcurs  de  sa 
çon  favorable;  mais  le  gouverneur,  prison,  il  accourt  cliez  Suard:  «Ah! 
le  duc  de  Randau,  voulant,  par  un  »  mon  ami,  lui  dit-il,  vous  ne  pou- 
exemple ,  mettre  im  terme  aux  duels, 
qui  menaçaient  d'aiïaibiir  la  garni- 
son ,  peignit  le  délit  et  l'accusé  avec 
les  couleurs  les  plus  noires ,  et  réus- 
sit à  faire  exiler  Suard  aux  îles  Sain- 
terMarguerite.  On  fit  auparavant  de 
nouveaux  efforts  pour  lui  arracher  le 
nom  du  coupable  :  il  persista  à  le  taire, 
et  se  laissa  ,  sans  murmure,  enlever 
k  sa  ville  natale,  à  ses  amis  et  à  sa 
famille.  Il  n'avait  aloraqne  dix-sept 
ans.  Rendu  à  la  liberté,  au  l)out  ae 


w  vcx  vous. faire  nne  idée  du  déses- 
»  poir  qu'on  éprouve  quand  on  entre 
n  dans  cette  chamlj^  fermée  par  une 
»  porte  de  fer ,  quaM  on  entend  rc- 
j)  tentir  ces  éno/mcs  verroux  I  Vous 
)>  ne  pouvez  vous  figurer  ce  que  c'est 
»  que  de  passer  trois  mortelles  se-  , 
»  maines  dans  cet  affreux  cachot.—^ 
»  Pardomiez-moi ,  lui  re'pondit  tran- 
)»  quillement  Suard;  car  j'ai  passé 
»  dix-huit  mois  aux  îles  Saintr-iMar- 
»  guérite ,  dans  une  pareille  demeure. 


dix-huit  mois  d'it^e  étroite  captintéy  »  confondu  avec  des  scélérats,  mal^ 
Suard  prit,  bientôt  après,  la  résolu-  »  nourri ,  mal  couché  ,  et  n'enten-  Ijf 
tion  de  venir  à  Paris ,  pour  y  cultiver  »  dant ,  avec  le  bruit  des  verroux, 
les  lettres ,  seule  carrière  qui  convînt  »  que  le  bruit  des  values  de  la  mcr^^ 
â  l'indépendance  de  son  caractère  et  »  qui  baignait  ma  prison.  »  En  arrî»  iP, 
de  sou  esprit.  Que  de  jeunes  gens  k  vanlà  Paris,  Suard  avait  senti  leljc- 
sa  place  auraient  tire  parti  des  eau-  soin  d'y  trouver  un  emploi.  Il  avait 
ses  eldes  circonstinces  de  sa  capti-  été  recommandé,  par  M"»".  GcofTriu,  %, 
vite,  et  s*en  seraient  fait,  dans  ce  à  un  homme  puissant.  Reçu  par  ce- 
siècle  frondeur,  un  moyen  de  for-  hii-ci  avec  «n  peu  d'impertinence,  iï 
tune  ICombiend'hommes,  d'un  talent  refusa  de  retourner.  diez.Jui.  Mî"*=^- 
et  d'un  esprit  fort  ordinaires,  s'étaient  Geoffrin  l'en  gronda.  «  Quand  ou  n'a 
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pas  de  chemises ,  liii  dit  -ellç  avec  dacteuis  ^  et  peut-être  de  tous  Jes 

'»  impatience,  il  ne  faut  pas  avoir  de  deux.  Cependant  quelques  articles  de 

«  fierté. — Au  éontiairc ,  lui  répondit  Suard  avaient  sufli  pour  le  faire  con- 


'  »  son  jeune  protc'jijo',  c'est  alors  qu'il    naître  avaiitaceiiscmcnt  d«'  tout  ce 

4 faut  en  avoir,  alin  d*avoir  quelque  qui  se  mêlait  dans  le  nioudc  de  cul- 
chose.  »  Marmontel ,  plus  heureux   ijivcrles  lettres  ou  de  les  protecor.  Les 


^  que  M'"''.  Geofliiu,  lui  a^ait  procure  meilleures  socie'lés  lui  furent  ouver- 
***une  place.  Suard,  apprenant  qu'elle  tes.  Il  fut  aime*,  considère  dans  içu- 
*  e'tait  désirée  par  un  de  ses  amis,  la  i.>|«s.  Il  y  avait  porttf,  dès  sou  deliut , 


refusa  pour  la  lui  faireoblenir.  Knfin  ce  que  d'autres  n'y  acquièrent  que 

un  riche  (inancier  l'avait  placé  com-  par  un  lonj;  usage. jjAirbaniU;  de  sou 

me  surnuméraire  ,  avec  douze  cents  langaj^c  et  de  ^cs  manières  elait  chez 

francs  de  traitement.  Suard,  n'y  trou-,  lui  une  inspiration  du  gou|  :  elles'é- 

vaut  rien  à  faire, laissa  l'emploi ,  et  tait  seulement  perfectionnée  dans  la 

remit  les  émoluments.  Ce  fut  à  cette  bonne  compagnie  ,  et  surtout  par  le 

*  époque  qu'il  connut  l'abbr''  Arnaud,  commerce  des/emmes.  Sa  politesse 
Mis  s  aii||èrent  tout  d'abord  ;  et  leur  n'était  ni  recherchée  ni  servile.  Ce 

attnrliemenj^  n'éprouva  jamais  la  n'était  pas  non  piu^^cptte  politesse 
moindre  altération,  Loçe*$^ngt-cinq  nonchalante,  qui  Jit  ow/  à  tpnt  le 
•TUS  sous  le  même  toit ,  ils  mirent  eu  monde  et  ne  coutote  ricu  ;  <  etle  fa- 
commun  leur  bourse  et  leur  esprit,  cililé  de  caractère  et  d'opinioQ^  si 
Le  mo'uage  uefiit  pas  heureux  en  dé-  commune  aux  p,ens  qui  n'ont  ni  opi- 
butant.  Journal  étranger ,  qu'ils  niou  ni  caractère.  C'était  nue  habi- 
entreprireiit  ensemble  ,  fut  estime  ;  tude  raisomiée  de  coucessions  faites 
^  mais  il  eut  peu  de  vogiiê  :  il  n'était  aux  lois  ou  aux  bieuséânces  de  la  so- 
que  spirituel  et  raisonnable.  Pâr  bon-  .  cîélé.  Par  égard  pour  l'âge,  pour  le 
heur,  il  existijit  alors  un  ministre  sexe,  pour  la  su|>ériorité  du  rang  ou 
ami  des  lettres,  et  nu'me  ami  des  du  génie,  wSuanl  savait  se  taire  quel- 

•  gens  de  lettres  (  i).  Nos  deux  journa-  quefois  devant  l'opinion  d 'autrui  : 
listes  furent  chargés  par  lui  de  la  ré-  mais  il  gardait  la  sienne.  Plusieurs 
daction  de  la  Gazette  de  France ,  de  ses  amis,  et  même  de  ses  |irotec- 
gazette  officielle,  qui  ne  se  permettait  teurs,  joignaient  à  de  grandes  vertus 
pas  d'être  amusante,  mais  qui  n'eu  ^dc  malheureux  travers  d'imagina- 

r'  avait  pas  moins  un  grand  nombre  tion  (a).  Suard  aima  leur  personne  ; 

d'abonnés.  Dix  mille  francs  de  trai-  mais,  loin  d'approuver  leurs  erreurs, 

temcnt  furent  domiés  aux  rédacteurs;  il  combattit  soui||it  le  danger  de 

mais  tout  cela  venait  d'un  ministre  :  leurs  doctrines  de  tOJite  la  logique  de 

tout  cela  disparut  avt?c  lui.  Suard  et  la  raison  ou  du  sentiment.  Parmi  les 

Arnaud   rentrèrent  philosophique-  hommes  considérables  de  ce  siècle 

^  ènit  dans  leur  première  médiocrité ,  qui  aHertiounèrent  le  plus  Suard ,  il 

^   et  continuèrent  leur  Journal  e'tran-  faut  distinguer  Huiron.  Ce  fut  en  cH'et 

ger,  sous  le  titre  de  Gazette  litté-  Buflon  mii  lui  fit  connaître  l'im- 

raire  de  V Europe.  Celle-ci  ne  vécut,  primeur  rauckoucke,  recommanda- 

comme  l'autre ,  que  deux  années,  oie  par  les  services  qu'il  rendait  aux 

grâces  à  la  paresse  de  l'un  des  ré-  lettreset  par  le nobleusagequ'il  faisait 


V 


^1  ;  ^  iuc  d«  Clidurul.  ^i}  Ht-lveti«u,  le  b«r«Mi  <i'ii«>lb»rb ,  tic 
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VI  fortune  cl  Ac  ses  tilcnts.  Ce  fut 
le  conseil  de  Buflbn  que  Pauc- 
Louckc  donna  sa  sœuf  eu  mariage  à 
i)uard,  sa  sœur,  aussi  distinguée  par 
les  ciiarmes  de  sajjpcrsounc  que  par 
les  grAres  de  son  esprit,  et  à  qui 
Suard  dut,  pondant  cinquante  aas, 

•  le  bonheur  et  l*agrcmeut  de  sa  vie,  Jl 
sVtait  Hé  avec  pl<isicurs  étrangers 
célèbres.  De  ce  nombre  étaient  David 
Hume  et  Horace  Walpole.  Il  voulut 
«à  son  tour  leur  rendre  visite.  Le  jonr 
qu'il  arriva  à  I.ohdres ,  il  y  avait  une 
émeute  populaire  en  faveur  du  fa- 
meux démagogue  4/)hn  Wilkes ,  qne 
le  ministère  éléiit  parvenu  à  faire 
«'iclurc  de  la  chambre  des  com- 
munes, La  populace,  qui  obstruait 
ics  rues,  lit  poliment  descendre  de 
voiture  Sun  ni  et  son  compagnon  de 
voyage ,  les  força  d'ôter  leur  cha- 
peau,  et  de  crier  avec  elle  :  n^ie 
John  fniÂes  y  vive  lu  liberté  l  Ce 
début  ellVaya  d'abord  les  voyageurs 
(ils  n'avaient  pas  encore  vu  la  révo- 
lution française  );  mais  le  lendemain 

•  il  n'y  paraissait  plus,  et  Suard  put 
visiter  tranquillement  les  illnstrrs 
Anglais  dont  il  était  attendu.  Un 
simple  pasteur  d'un  village d'Écossc, 
un  nomme  qui  avait  constamment 
vécu  dans  la  retraite,  et  qui,  exempt 

•des préjugés  que  dgnpe  la  solitude, 
avait  tout  le  go&t  ^n  homme  du 

'  Blonde,  un  écrivain  plein  d'élégance , 
lin  historien  sage  et  véridiqtie  ,  nro- 
foud  et  linnincux,  le  digne  rival  de 
Hume ,  s'il  ne  lui  est  pas  supérieur  , 
Robertson  enlin  ,  déjà  célcDrc  dans 
toute  l'Angleterre  par  soi^  Histoire 
d'Ecosse  (3) ,  s'occupait ,  en  ce  mo- 
ment ,  de  son  Histoire  de  Charlcj- 

•  Çm'/i/.  Suard  lui  demanda  et  .  ol)- 
tint  facilement  la  faveur  de  traduire 
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.  la  Kriilf  c(>iii|i|rte  de  cet 
[>*T  M.  OiBipouou,  e  t  i8ai, 


le  prcm*cr  cet  ouvrnge  ên  fran- 
çais. Rol>crtson  fit  plus  j  il  lui  en- 
voya les  feuilles  à  mesure  qu'on  les 
imprimait.  I^a  traduction  fut  ho- 
norée des  plus  illustressul]  rages,  soit 
nationaux ,  soit  étrangers.  Elle  reçut 
raj)probation  de  Hume ,  de  Wal- 
pole ,  de  Gibljou,  et  la  plus  flatteuse 
de  toutes,  celle  de  Robertson  lui- 
même.  On  y  trouve ,  en  ellet ,  une 
facilité  élégante ,  un  tour  libre  et  na- 
turel ,  presqu'incoimus  dans  les  ou- 
vrages traduits.  L'éclatant  succès 
de  i  Histoire  de  Charles  -  Quint  j 
mit  h  la  mode  les  traductions  de 
l'anglais;  et,  comme  cela  ne  manque 
jamais  d'arriver  ,  la  mode  en  fut 
])onssée  jusqu'à  la  fureur  et  se  sou- 
tint jusqu'à  ce  qu'une  autre  manie 
vînt  occuper  la  mobile  imagiiution 
des  Parisiens.  Ce  fut  ,  en  cflet,  à 
cette  époque  que  coitimença  cette 
guerre  si  puérile  dans  son  objet ,  si 
étonnante  par  sa  dufî5e ,  cette  guerre 
de  musi(pie,-  image  grotesque  ,  mais 
fidèle,  des  tristes  divisions  politiques 
qui  nous  ont  agités  depuis.  Deux  par- 
tis s'éta^çot  formés.  Lenom  de  Gluck, 
le  nom  de  Piccinni  étaieilt  les  cris  de 
rallie{uent.  Le  théâtre  de  la  guerre 
était  la  salle  de  rOj)éra.  l^farmontcl 
armait  pour  Piccinni , l'abbé  Arnaud 
])our  le  chevalier  Gluck;  Suard  se 
déclara  pour  celui-ci.  Mais  de  tous 
les  généraux  de  cette  aruHî'e  b«iries- 
que,  il  fut  le  seul  peut-être  que  m 
politesse  n'abandonna  jamais.  On  fît 
jouer  des  deux  côtés  une  artillcnède 
chansons ,  d'épigrammes  et  de  pam- 
phlets. Le  seul  écrit  digne  de  survi-' 
vivre  à  - la  circonstance  quî  l'a  fait 
naître  est  de  Suard;.ce*  sf  -  t  î  'N 
très  de  V Ananxm'e  deJ  ! 
persilllage  pçléin  d'esprit;'  d 
et  de  goût ,  où  toutes'les  biV; 
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étaient  re.'^g?c]fe'es ,  oir  la 
toujours  piquante,  étaittonjoufs  sans 

9  ^ 


i3o  SUA        *  * 

amcriumc ,  rrai  modelé  de  plaisnn- 
tcric  qu'oïl  hra  long-temps  avec  plai- 
sir... pourvuqu'on  nesoil  pas  piccin- 
iiis!e.  Les  titres  littéraires  de  Suard, 
sou  esprit  juste  et  iiii ,  la  connais- 
sance parfaite  qu'il  avait  des  diili- 
ciUtés  et  des  ressources  de  notre  lan- 
gue, surtout  de  cette  partie  de  la 
Lingue  ne'e  de  l'usage  de  la  bonne 
comjwgnie  ,  et  que  Vaugelas  parlait 
sûrement  moins  bien  que  M'"**,  de 
^  Sevignc  ,  enliu  l'eitrêmc  amabilité 
de  sou  caracti^rc,  lui  avaient  ouvert  , 
des  l'année  177'^,  les  portes  de  l'a- 
cade'mie  française.  11  y  fut  nomme'  le 
même  jour  que  rabbéDelillc  ;  mais, 
desservis  l'un  et  l'autre  auprès  du 
roi  ,  leur  nomination  ne  fut  point 
approuvée ,  et  l'on  procéda  à  une 
autre  élection.  Elle  était  à  peine  ler- 
minéeque Louis XV,  mieux,  informé, 
leur  permit  de  se  remettre  sur  les 
rangs  à  la  première  occasion.  Cette 
occasion  uc  tarda  pas  :  Delillc  fut 
nommé  l'année  snivûute  ,  et  Suard 
quelques  mois  après.  Quelle  accusa- 
tion leur  avait  donc  attiré  la  dis- 
grâce la  plus  sensible  que  puisse 
éprouver  un  homme  de  lettres  ?  On 
les  avait  dénoncés  comme  encyclo- 
pédistes y  quoique  jamais  ni  l'un  ni 
Vautre  n'eût  écrit  une  seule  lijtne 
pour  l'Encyclopédie.  C'était  une  ac- 
cusation qui ,  pour  être  déjà  devenue 
un  peu  banale,  nVn  était  pas  moins 
dangereuse;  car  elle  les  signalait  à 
•I  autorité  comme  ennemis  de  toute 
autorité.  La  modération  de  Suard ,  la 
nature  de  sou  esprit  essentiellement 
raisonnable,  repoussaient  une  telle  ac- 
cusation ;  la  conduite  de  toute  sa  vie 
«  l'a  céfulée.  Loin  d'énoncer ,  en  1  "^89,^ 
*Jes,  doctrines  qu'on  lui  supposait  ed 
\^')%  \  loin  de  se  souvenir  des  deux 
.fvénoiients  de  sa  vie  <»H\kD  gouver- 

Sement  Ii^i  Rivait  donné  quelque  ib-oit 
e  se  p]aitidi*e ,  il-^ic  songea  qu'à  dé- 
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fendre  Taulorité  légitime  contre  \e% 
pamphlétaires  de  l'anarchie.  Honore 
des  plus  iutintes  confidences  des  mi- 
nistres Montmoriu  et  Sainte-Croix ,  il 
consigna  particulièrement  ses  protes- 
tations monarchiques  dans  un  jour- 
nal intitulé  les  Indépendants,  Mais 
la  voix  de  la  raison  commençait  à  ne 
plus  être  entendue.  Elle  ne  tarda  pas 
a  devenir  suspecte.  L'académie  fran- 
çaisc^elle-même  p  l'académie  qu'on 
représentait,  vingt  ans  auparavant  , 
comme  le  foyer  de  l'indépendance  , 
fut  dénoncée  comme  le  foyer  de  l'a- 
ristocratie. On  vit  un  académicien , 
Cha  m  fort,  demander  il  grands  cris  la 
sujjpression de  l'académie.  Vainement 
Suard  enpritéloquemmentla  ikfensc; 
elle  fut ,  peu  de  jours  après,  enve- 
loppée dans  la  proscription  commu- 
ne, dans  la  destruction  universelle  de 
uos  lois  et  de  nos  institutions.  Certes 
Suard  n'avait  nul  penchant  pour  le 
gouvernement  absolu.  Il  aunait  la 
liberté,  mAis  cette  liberté  décente  , 
bien  ordonnée,  qui  a  ses  limites  ainsi 
que  le  pouvoir  y  qui  est  conforme  aux 
habitudes  et  aux  mœurs  nationales. 
Il  aimait  la  liberté,  mais  il  détestait 
la  licence  ,  irréconciliable  ennemie 
de  la  liberté.  Le  mot  seul  de  révolu- 
tion lui  faisait  horreur.  Son  anti- 
pathie naturelle  pour  toute  espèce  de 
désordre  éclata  non- seulement  con- 
tre les  actes  de  violence  et  d'injus- 
tice qui  se  commirent,  mais  encore 
contre  les  folies  qui  se  mêlèrent  à  ces 
atrocités.  Suard  se  déroba  ,  lorsqu'il 
le  put ,  par  la  retraitq^  au  spectacle 
de  ces  honteuses  exlriVagances.  Dès 
qu'il  le  put  aussi ,  il  reparut  sur  la 
'scène  politique.  11  reprit  cette  plume 
courageuse ,  consacrée  au  soutien  de 
TéquitQ,  de  la  raisùn  et  du  goût; 
et  mérita  d'honorables  persécutions. 
Poursuiviau  r3  vendémiaire  (1795), 
proscrit  au  iB  Xructidor  (1797),  il 
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fut  forcéllfe  quitter  la  France  ,  pour 
avoir  souhaité  d'y  voir  rappeler 
tous  les  Francaii).  Il  revint  sous  Te 
gouvernement  consulaire  ,  croyant 

J mouvoir  professer  ses  opinions  po- 
itiqucs  ;  mais  le  despotisme  naissant 
He  pouvait  s'en  accommoder.  N'o- 
sant pas  persécuter  Stiard  ,  on  cher- 
cha d'abord  à  le  gagner  ;  on  le  dis- 
tinf^ia  ,  on  le  caressa.  Les  caresses  , 
les  menaces  ne  pouvaient  rien  sur 
lui.  Il  avait  deviné  Vhommc  dans 
nne  preniièpc  entrevue  ;  et  voici  à 
quelle  occasion.  Cet  homme  n'aimait 
pas  Tacite ,  et  il  avait  bien  ses  rai- 
sons pour  cela.  La  réputation  de  cet 
historien  l'importunait  :  c'était  un 
^  des  souverains  qu'il  avait  le  plus  à 
px:œur  de  détrôner.  «  Votre  Tacite , 
'  »  dit-il  un  jour  a  Suard  ,  n*est  qu'un 
»  déclamaicur  ,  un  imposteur,  qui  a 
»  calomnié  Néron....  oui ,  calomnié; 
»  car ,  enfin  ,  Néron  fut  regretté  du 
»  peuple.  Quel  malheur  pour  les 
«princes  qu'il  y  ait  de  tils  hislo- 
»  riefil^  !  »  —  a  Cela  peut-être,  ré- 
»  pliqua  Suard  :  mais  quel  malheur 
»  pour  les  peuples ,  s'il  n'y  avait  de 
»  tels  historiens  pour  retenir  et  cf- 
».  frayer  les  mauvais  princes!  »  Plus 
on  connaissait  l'indépendance  d'es- 
prit cl  de  caractère  de  Suard  ,  plus 
on  cherchait  à  la  vaincre  ;  plus  il 
montrait  d'opposition  ,  plus  on  fai- 
sait d'efîbrts  pour  le  ranger  sous  le 
joug.  L'espérance  de  le  gagner  fut 
poussée  jusqu'à  raveuglement.  On  lui 
écrivit  une  lettre  où  ,  après  quel- 
ques précautions  oratoii'es  ,  on  lui 
disait  que  l'opinion  publique  s'é- 
garait  sur  deux  faits  :  la  mort  du 
duc  d'Enghien,  et  le  procès  du  gé- 
néral Moreau";  qu'il  était  essentiel 
de  la  redresser  dans  les  journaux, 
et  que  le  chef  du  gouvernement  ver- 
rait avec  plaisir  ,  et  même  avec 
rccomiaissancc ,  que  Suard ,  dons  le 
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journal  politique  (le  Publiciate)  (4) 
dont  il  était  propriélaii-e  y  aidât  à 
ramener  cette  opinion  publique  éga- 
rée. ....  Voici  quelques  mots  de 
la  réponse  de  Shard  ,  fidèlement 
transcrits  de  l'original  :  a  J'ai  ^3 
»  ans,  Monsieur;  mon  caractère  ne 
»  sVst  pas  plus  assoupli  avec  Tagc 
»  que  mes  momJ)res.  Je  veux  ache- 
»  ver  ma  carrière  comme  je  l'ai  par- 
»  counie.  Le  })remicr  ob]et  sur  le- 
»  quel  vous  m'invitez  à  écrire  est  un 
n  coup  d'étal  qui  m'a  profondément 
»  allligé,  comme  un  acte  de  violence 
i>  qui  Ijlesse  toutes  mes  idées  d'équité 
n  naturelle  et  de  juslic(>politique.  Le 
»  second  motif  du  mécontentement 
»  public  porte  sur  l'intervention  no- 
»  toire  du  gouvernement  dans  une 
»  procédure  judiciaire  soumise  à  une 
V  cour  de  justice.  '3'avoue  encore 
»  que  je  ne  connais  aucun  acte  du 
»  pouvoir  qui  doive  exciter  plus  na- 
»  turellément  l'inquiétude  de  chaque 
»  citoyen  pour  sa  sûreté  personnelle. 
»  —  Vous  voyez ,  Monsieur,  que  je 
»  ne  puis  redresser  un  sentiment  gé- 
»  néral  que  je  partage.  »  Ctlte  ré- 
ponse ne  provoqua  pas  imméfliate- 
ment  la  suppression  du  Publicîste, 
qui  n'eut  lieu  qu*en  i8io;  mais  elle 
en  fut  la  véritable  cause.  Il  dut  en  coû- 
ter beaucoup  à  Suard  ,  pour  cesser 
d'être  journaliste.  Le  tour  ingénieux 
de  son  esprit  le  rendait  très-propre 
k  cette  espèce  de  îninistère  public ,  si 
ntile  dans  les  mains  d'un  écrivain 
homme  de  bien. — Suard  ne  s'honora 
pas  moinsdans  nne  autre  fonction ,  la 
censurcdes  pièces  de  théâtre. (ju'il  dut, 
dès  Tannée  1774,  àla  confiance  de 
Lduis  XVI,  et  qu'il  (îwiserva  jusqu'en 
1790.  Il  exerça 'celte  censure  avec 
utte  douceur  et  ime  impartialité  inal- 


(4^  C'rUit  !■  «ouIp  prr>priét<<  qui  l«i  mtit , 
quui^e  rn  ait  pu  <li  '  r  éoulctnpo* 
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tcr.<We^.  I/aiitcur  sctil  du  Mariaç^e 
de  Figaro  k  trouva  d'iinc  scvcritc 
inflexible,  cl  ne  put  jamais  obtenir 
son  approbation ,  dont  il  eulaii  reste 
le  talent  de  se  passer.  Sijard  soutint 
obstinément  sou  opinion  sur  cet  on- 
Trage.  11  la  proclama  même  en  pleine 
académie  (5),  dans  un  discours  qui 
lui  lit  beaucoup  d'honneur,  sans  nui- 
re au  succès  de  Figrtro;  car,  suivant 
l'usage,  plus  le  scandale  était  sii'ua- 
Ic ,  plus  la  foule  s'y  portait,  fxîs 
grands,  les  ministres,  les  nobles,  les 
dépositaires  des  lois  et  de  la  morale 
publique,  couraient  applaudir  à  leur 
propre  satire^  battre  des  mains  aux 
traits  sanglants  répandus  dans  l'ou- 
vrage contre  les  institutions  sociales, 
et  préparer  eux-mêmes  ,  des  ce  mo- 
ment peut-être,  l'esprit  de  révolu - 
lion  qui  devait lîienlôt  après  les  ren- 
verser. —  Suard  avait  un  tact  par- 
ticulier pour  décrire  et  pour  carac- 
tériser 1  esprit  ou  le  talent  des  per- 
sonnages célèbres  dont  il  parlait  : 
voilà  ce  qui  rend  si  agréables  et 
si  piquantes  ses  Notiog^r  Bobert- 
son,  Vauvenai-gues ,  H*"',  de^évi- 
gué  ,  Laroch<  foucauld  ,  Labruy^- 
re,  Drouais,  Picalle,  le  pape  Gan- 
ganelli  (Clément  XIV)  etle Tasse  ((i). 
Voilà  aussi  ce  qui  donnait  beaucoup 
de  nrix  aux  rapports  feits  par  lui 
sur  les  concours  académiqties,  rti  sa 
qualité  de  secrélaii^e  perpétuel  de  TA- 
cadémie  iVancais?,  place  où  il  sVst 
toujours  montré  rélégaut  et  lono- 
rable  interiu  î  lc  de  cette  compaj*nie. 
,dit ,  dans  un  conte  charmant , 

^  0"'>l  P'"  d'aiilcui  »  qui  TBillf»»  leur» 

ouvragé.  » 

Onpourraitdii-çle  contraire  deSuard. 
Il  (  lait  fort  supérieur  à  tout  cequ'i|^a 
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fait; et,  cholfcF  remarqua  1#^  il  n'a- 
vait ^ucun  des  défauts  qu'aui aient 
feit  supposer  ses  qualités.  Son  esprit, 
qui  ne  strablait  que  fin  et  délié,  avait 
de  l'étendue  et  de  la  profondeur. 
Cette  raison  droite  et  ferme  ,  qui  ré- 
glait toujours  ses  actions  et  sa  plu- 
me, eîqui  leur  donnait  une  appa- 
rence de  roideur    n'excluait  point 
eu  lui  les  illusionn  ât  les  i)laisirs  de 
l'imagination.   I/exqnise  urbanité 
qu'il  semblait  tenir  de  Fontenelle , 
n'était  point  cher,  lui ,  comme  elle 
était , dit-on,  dans  l'auteur  des  Mon- 
des, un  froid  calcid  de  l'intérêt  per- 
sonnel :  clic  venait  du  ccrur  et  elle 
allait  au  cœur.  Bienveillant  pour 
tous,  il  l'était  surtout  potir  les  jeu- 
nes gens  qui  avaient  besoin  de  con^ 
seils'ou  d  appui.  11  les  accueillait ,  il 
les  encourageait ,  il  proclamait  avec 
joie  leurs  talents  naissants  ;  car  cet 
boDune  qui  avait  l)eauron])  vécu,  et 
que  les  souvenirs  du  jiassé  devaient 
rendre  plus  dillicile  sur  le  présent, 
n'exaltait  jamais  l'im  aux  déf>ens  de 
l'autre.  Il  vantait  souvent  le  dernier 
siècle  ;  il  souriait  plus  souvent  encore 
auxespérancesquedonnc  le  nôtre(7). 
Son  amc,  dont  il  avait  su  maîtriser 
les  passions,  s'ouvrait  aisément  aux 
douces  émotions  de  la  pitié.  Un  an- 
tre sentiment ,  l'amitié  ,  reçut  de  lui 
imc  espèce  de  culte.  11  n'aima  que 
des  hommes  honorables  ,  il  les  aima 
tendrement,  il  les  aima  toujours.  La  * 
modération  de  se$  opinions  poKti- 
ques  ne  fut  jamais  retVet  ni  de  l'in- 
différence, ni  de  la  timidité.  U  faisait 
cas  de  la  prudence  ;  mais  il  détes- 
tait la  peur  ,  (]ui  prend  souvent  son 
nom,  la  peur  qui  louvoie,  qui  ter- 
giverse, qui  fléchit  devant  les^^c- 


(0)  V. 
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fjj^  (*(Gf'1es  cnli.irrUt  par  son  sî- 
w  y  et  devient  complice  du  crime 
le  Jaissant  commellrc.  Il  maui- 
festa  publiqnrmcut  ,  au  'lo  mars 
i8i5,  sa  iiaelité  au  roi,  qui,  à  sou 
retour-,  lui  envoya  l'o^rc  et  le  cor- 
don de  Saint^MicheK  Sa  vieillesse 
fut  ext  nipte  dMiilirmitc's,  de  prc'vcn- 
tious  et  d'ennui.  Il  mourut  le  io  juil- 
let i8f   ,  après  une  courte  mal.idie, 
h.  l'âge  de  quatre-vingt-six  àus  ,  em- 
portant les  rogrcls,  non -seulement 
d^m  nombre  immense  d'amis  de  tons 
Jes  âges ,  mais  encore  de  tout  ce  q»ril 
y  avait  à  Paris  d'hommes  considé- 
rables ,  soit  daus  l'état,  soit  dam  les 
lettres.  T'autcur  de  cette  Notice  lui  a 
sucmlcf  à  l'acadiéniie  française.  Heu- 
reux si  I'e5<iuisse  qu'il  vient  de  tra- 
cer peut  doniMT  aux  jeunes  cens 
qui  n'ont  pas  Cdiiiui  Sii,u<l ,  quelque 
désir  de  l'imiter,  et  de  Touder, com- 
me lui,  leur  réputation  litlerairè  sur 
la  considération  personnelle  !  Voici 
.   la  liste  doses  travaux  lilte'raires  :  I. 
JLetlre  écrite  de  Vautre  monde  par 
Vabbé  Desfontaitws  à  M^J^rtrun , 
1754,  in-8°.  Cet  opuscule  eut  du 
succès.  H.  Traduction  des  deux 
premiers  vorqçes  du  capitaine  Cook 
{f^.  CnoR  ).  111.  Variétés  littérai- 
'$Iê$  y  1 7fK),  4  vol.  iu- 1  a  ;  nouvelle  édi- 
itton,  plus  soignée,  1804  ,  4  vol.  in- 
8*^.  Ce  recueil ,  outre  plusietirs  écrits 
deSuard,  et)  contient  de  l'abbé  Ar- 
naud et  de  quel(pies  autres  mains.  IV. 
.  Histoire  du  rèpuule  Charlcs4^uint , 
traduit  de  l'anglais  de  Robertson, 
'  177 1  et  ann.  suiv.  ,6  vol.  in-i-i  ou  '2 
•  vol.  iu-4'*«  ;  réimpiimcavec  des  cor- 
rections, en  181G  et  iH  jk9, ,  4  vol.  in- 
80.  V.  fie  de  Dàvid  Hume,  écrite 
-par  lui-même  y  et  trad.  de  l'anglailt, 
1777,  in- 1 a. Suard s'était j)roposé  de 
traduire  V Histoire  d* Angleterre  de 
Hume  ;  mail  il  y  renonça  lorsqu'il 
•.ippritquc  Mn»«.Ëclotavail  coniinen- 
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ce  le  môme  travail.  VI.  Histoire  de 
V  Amérique  par  Robertson ,  trad.  de 
l'Anglais,  par  Suard  et  Morcllet, 
1778,  'i  vol.  iu-4".,  1 780, 4  vol.  in- 1  a. 
Il  est  facile  de  reconnaître  ,  dans  cette 
traduction  ,  ce  qui  est  dn  à  la  plu- 
me du  prrnjirr.  Quelque  temps  avant 
sa  mort ,  il  en  prépara  une  édi- 
tion nouvelle  qui  parut  en  1H18,  3 
vol.  în-8'*.  ;  elle  contient  deux  li- 
vres nouveaux,  traduits  par  Morcllet. 
VIII.  Mélanges  de  littérature  ^ 
i8o3-i8o5 ,  5  vol.  in-8'\  Indépei^t 
damment  de  plusieurs  notices  ciXij^lr 
dans  le  cour»  de  cet  article ,  ces  mé- 
langes recueillis  par  Suard  reufer-  " 
ment  de  lui  beaucoup  d'autres  ex- 
cellents morceaux  ;  nous  citerons: 
l«>.  De,.  Voltaire  et  (L' Mettinelli; 

Conseils  à  un  jeune  homme  ; 
3^.  Lçttres  du  solitaire  des  Pjyré- 
nécs  ;  4".  De  V  académie  française 
et  De  M.  Chamfort ;  5^  De' Pla- 
ton ;  G**.  Observations  ^sur  les  lois  •■ 
pénales  ;  7*^.  De  la  liberté  de  lu  pres- 
se ;  8°.  Lettres  sur  la  censure  des 
théâtres  ;  de  l'administration  de  Ut 
justice ,  et  dit  jury  anglais  ,  etc.  li 
a  disséni .  des  recueils  pério- 

dijjucsun  grand  nombre  d'opuscules, 
entre  des  notlccsbiograpbiques  surdcs 

fîersonnes  avec  lesquelles  il  a^ait  été 
ié.  Les  vingt  premiers  vuluraes  de» 
la  Biographie  universelle  furent  en- 
richis par  lui  d'articles  remarqua- 
bles ,  notamment  sur  Addîson,  Ba-  , 
con  ,  Chesterfu'ltU  «le.  Dans  sa  no- 
lice  sur  Olivier  Cromwclly  Suard 
s'exprimait  avec  tant  de  force  el  de 
vérité  stir  la  tyrannie  du  protecteur 
britannique,  que  des  censeurs  impé- 
riaux crurent  y  reconnaître  un  ta- 
bleau trop  ressemblant  de  la  tyran- 
nie qui  pesait  alors  sur  la  France.  ' 
Dirigés  par  leur  chef  Poiumereul  . 
(  V.  ce  nom  ) ,  ces  censeurs  se  hâ- 
tèrent de  supprimer  les  passages 
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les  plus  saillants'  ,  au  point  que 
Suard  refusa  de  signer  son  article 
ainsi  mutilé.  Mais  les  éditeurs  delà 
Biographie  universelle ,  voyant  la 
puissance  impériale  près  djB  tomber 
(cela  se  passait  en  décembre  181 3) , 
dilTérèrent  de  quelques  jours  la  pu- 
blication du  volume  où  se  trouvait 
cette  notice j  et  lorsque  la  censure 
fut  renversée  ,  ils  purent  donner 
rarlicle  tel  que  rautcur  l'avait  écrit. 
Suard  fut  encore  Tt-diteiir  de  quel- 
ques ouvrages  dont  nous  n'avons 

fïoint  parlé.  Un  frère  de  Naigeon 
'académicien  lui  donna  ,  entre  au- 
tres manuscrits  ,  celui  des  Mémoirês 

Tir.  , 
a  vie  de  Diderot.  Jugeant  la  pu- 
blication de  cet  écrit  dangereuse,  il 
le  retint  long-temps  ,dans  la  yue  d'é- 
viter un  scandale,  jusqu'à  ce  qu'une 

f)a rente  de  l'auteur  vînt  en  rédamer 
a  propriété,  La  prévoyance  de 
Suaï'd  était  fondée.  Ces  mémoires  ont 
cte  imprimés  depuis  à  la  suite  d'une 
nouvelle  édition  de  Diderot  ;  et  ils 
ont  été  l'objet  d'un  procès.  M.  Ga- 
rât a  publié,  en  1 820  ,des  Mémoires 
historiques  sur  Suard.  On  peut  s'éton- 
ner d'atordquecclécnrain  ait  trouvé 
dans  son  sujet  la  matière  de  deux  |^o- 
lumesin-8".;  mais  on  s'aperçoit  en 
le  lisant  que  le  titre  qu'il  a  cnoisi  n'est 
qu'un  prétexte  poin-  amener  le  ta- 
bleau de  la  littérature  et  de  la  philo- 
.nophie  pendant  le  période  qu'a  cm- 
J')rassé  la  carrière  littéraire  de  Suard. 
Nous  ne  parlerons  point  d'un  Essai 
de  Mémoires  composés  par  M"*. 
Suard,  cet  ouvrage  n'ayant  été  im- 
primé qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires destinés  à  l'amîtié.     K — n. 

SU  ARÈS  (  François  ) ,  théologien, 
naquit  à  Grenade,  le  5  janvier  1 548, 
d'une  famille  noble.  Il  àchevait  son 
cours  de-  droit  à  l'académie  de  Sala- 
lamanque^  quand ,  par  les  conseils  de 
son  directeur,  il  prit  l'habit  de  saint 


SUA 

IgnatSp.'T^a  difficulté  qu'il  éprouvait 
à  concevoir  les  principes  de  la  phi- 
losophie tels  qu'on  les  enseignait 
alors  dans  les  écoles ,  fit  juger  à  ses 
maîtres  qu'il  ire  serait  jamais  qu'un 
sujet  médiocri:  ;  et  lui-même  en  était 

f>ersuadé  le  premier  (v).  Il  pria  donc 
e  recteur  de  le  dispenser  de  suivre 
ce  cours:  mais  celui-ci  parvint  à  lui 
rendre  la  confiance  dont  il  avait  î)e- 
soin;  et,  peu  de  temps  après,  ayant 
été  placé  sous  la  conduite  du  célèbre 
P.'îtodi  iguez  \       par  la  rapidité  de 
ses  progrès,  il  sut  réparer  le  temps 
perclu  et  acheva  ses  études  de  la  ma- 
nière^ la  plus  brillante.  Chargé  d'en**^ 
seigner  la  philosophieà  SégoVie,  il  oc- 
cupa ensuite  successivement  les  chai- 
res de  théologie  à  Valladolid ,  Rome , 
Alcalà  ,Si)l<imanq|liie;  et  partout  ses  le- 
çons furent  suivies  par  un  grand  con^*' 
coui-s  d'auditeurs.  La  première  chai-" 
re  de  l'université  de  Coïmbre  étant 
venue  à  vaquer,  le  roi  d'Espagne 
Philippe  II  la  lui  confe'fa ,  sur  la 
jM'ésentation  des  chefs  de  cette  aca- 
démie. Avant  d'en  prendre  posscs-* 
sion,leP.  Suarès  se  fit  recevoir  doc-* 
teurà  l'académie  d'Évora.  Doué  d'u- 
ne ardeur  infatigable  et  d'une  mé-^ 
moire  qui  tenait  du  prodige,  il  passait 

(1)  Suivant  Ir  P.  C)uiliu,  «  Suarii  put  i  prina 
»  rire  «dmif  d«n«  lnSoriélc  t  il  Aud'aliord  rrfusc; 
»  il  fit  de  nouTrlIr*  inulancen  ,  fuiqu'à  deituindc* 
M  même  il  y  roirer  parmi  Ir»  fi-^rta.  Lnfin  on  le  r*», 
■  çut,  et  l'on  riait  encore  »ur  !«  point  Ar  le  rea- 
»  Torer,  lorsqu'un  Tieux  ie»uit«^it  :  AltcndoiUyj^ 
M  il  me  (r(nl)le  que  re  jeune  linniihe  Conçoit  ai»^ 
»  meut, '-'M  pen»e  nnelquefoii  f-irt  h\v\\  (  Voy.  le» 
i>  MHofiget  de  Michaull ,  Il ,  (16  )  ;  »  niaîa  ai  Sua- 
r<-*  arait  eu  la  conception  facile ,  on  ne  voit  pas  |« 
motif  pour  lequel  onl'iturmit  refusé.  La  petite  anec- 
dotr  rapportée |>ar  Oudin  ,  n'est  donc  pas  vraisem- 
Mai>lc.  On  a  suivi  dans  cet  nrticle  le  recil  des  bi- 
bliuKraplie*  dc<  )é«uite« ,  triia-ioslrnita  ordinair** 
nent  de  ce  qui  concerne  leurs  confrères. 

f«)  Ce  célèbre  auteur  ascétique,  ué  it  Valla^o- 
li4r,<n  i3ï6,  cl  mort  k  Scville,  an  i6i(î  (  fore». 
sop  article,  t.  XîlXVIII,  p.  3R5  ),  ne  doit  ja» 
être  confondu  avec  le  bienheurens  Alpbome  Ko- 
drigiies  ,  autre  jrtuite,  ne  à  SégOTie  en  i53t,  et 
mort  k  Maiorque,  le  ji  octobre  1617.  C'est  la 
béaftficaliou  de  c»  dernier,  qai  a  été  cclrliiée  atv 
Vatican  ,  la  is  (uin  i8a5.  for.  l'Ami  d«  la  rclipiuu.^ 
et  du  cii,  6  iuiUit  iSaS ,  xiir,  i45. 
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an  miieu  de  ses  livres  tout  le  tanps  acsister  à  dc$  cttufeicnces  nui  devaient 
qu'il  ne  consacrait  pas  à  de  pieux  avoir  lieu  en  présence  au  légat.  Il 
exercices,  et  u'oid)Liait  rien  dfe  ce  qu'il  toniI>a  malade  à  son  arrivée  en  cello 
avait  lu.  Les  succès  qu'il  ôbtiut  à  ville,  et  y  mourut,  le  25  sept.  1617* 
Co'tmbre  accrurent  encore  sa  reputa-  Quelques  instants  avant  d'expirer,  il 
tion.  Il  prit  une  part  active  aux  dis-  dîit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Je 
putes  que  lit  naître  le  systi'ine  sur  la  »  ne  croyais  pas  qu'il  lût  si  agréable 
grâce,  de  son  confrère  le  P.  Molina  »  de  mourir.  »  Les  ouvrages  de  cet 
(  y.  ce  nom,  XXIX,  3ai  ),  et  ima-  illustre  théologien  sont  très  -^nom- 
gina  celui  qu'on  a  nommé  con^ruis-  Lreux;  on  m  trouvera  les  litres  dans 
I7ie,qui  n'en  est  qu'une  modilication,  la  Bibl.  soc.  Jesu,  p.a57  et  suiv.  lU 
et  siu- lequel  il  est  inutile  de  s'étendre  ont  été  recueillis  à  Malenceetà  Lyon , 
ici,  puisqu'il  est  abandonné  depuis  i()3o  et  anu.  suiv. ,  in -fui.,  i3  vol. 
lonç-lcmps.  Invite  par  le  pape  Paul  L'édition  la  plus  récente  est  celle  de 
V,  a  attaquer  le  serment  d'allégeance  Venisie,  i^j^o.  lie  P.  Noél ,  son  con- 
que le  roi  Jacques  ït*'^.  exigeait  de  ses  frère,  en  a  publié  un  Abrégé ,  Gc- 
sujels,  il  publia ,  dans  ce  but  :  De-  ncve,  17 3a,  a  vol.  in  -  fol. ,  et  y  a 
fensio  calholicœ  Jidei  contrà  an^li-  joint  deux  Traités ,  l'uû  :  De  jusù- 
canœ  sectœ  error£f5, Col mbre,  iG 1 3,  tid  et  jure,  tiré  de  Lessius  ;  et  l'au- 
in-fol.  Cet  ouvrage  ne  pouvait  man-  tre  :  De  nuilrunonio  ,  extrait  du 
quer  de  déplaire  a  Jacques  I*^"". ,  qui  grand  ouvrage  de  Sancliez  Noël, 
le  fit  brûler  par  la  maiu  du  bourreau,  XXXI ,  33-^  ).  Les  ouvrages  de  Sua- 
devant  l'église  Saint-Paul  à  Londres,  rès  sont  écriis  avec  ordre  et  netteté; 
et  en  défendit  la  lecture  à  ses  sujets,  H  «savait  ,  dit  le  P.  Ondiu  foudie^  — «^^ 
sous  des  peines  sévères.  (Onass^e  avec  une  adresse  admirable,  prescpjo  ;  v» 
que  Suarè»  aurait  desnré  de  partager  toutes  les  dillierenles  opinions  sur  les 
•  le  sort  de  son  livre.)  Lepape  l'en  re-  matières  qu'if  traitait.  Sa  méthotle  V*" 
merciapar  unbref,endatcdu9sept.  était  d'ajoWer  ensuite  ses  propres 
161 3  ;  et  le  roi  d'Espagne ,  à  qui  Jac-  idées  aux  discussions  tbéologiques , 
qucsl'f.  s'était  plaint  de  ce  que  ce  rao-  et  d'établir  avec  solidité  son  senti- 
uarque  avait  autorisé ,  dans  ses  états ,  ment.  I^  Traité  des  Lois ,  du  P.  Sua- 
la  publication  de  cet  ouvrage,  en  fit  rès,  passe  pour  son  meilleur  ouvra-  .'4.' 
l'apologie  :  mais  on  en  porta  le  même  ge.  Il  a  été  réimprimé  même  en  An-^;^;- 
jugement  en  France  qu'en  Angleler-  glclcrre.  L'pbbc  de  Longueruc  en  fai-  ' 
re  ;  et  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  sait  très-grand  cas ,  ainsi  que  de  ceJui 
rendu  le  2G  juin  161 4,  condamna  ce  de  la  Religion.  Le  P.  Ant.  -  Ignace^ 
livre  au  feu  ,  #omme  renfermant  des  Dcscbamps ,  jésuito ,  a  pidïlié  la  Fie 
maximes  contraires  aux  droits  des  du  P.  Suarès,  en  latin,  Perpignan  ^ 
souverains  (3).  Il  n'eu  fut  pas  moins    1671 ,  •u-4°'  — *•  vVy 
réimprimé,  la  même  année,  à  Colo-       SUARÈS  (  Joseph-Mabie  )  ,  sa- 
gne  ;  et  il  l'a  été  depuis  plusieurs  fois,  vaut  .wtiquaire ,  était  fils  d'un  anop^    .  y 
Suarcs,  consulté  sur  toutes  les  ques-    leur  de  la  rote  d'Avignon ,  et  Uç^quit  • 
lions  importantes  de  théologie,  fut    en  cette  vil^e  vers  la  lin  du  seizième 
invité  à  se  rendre  à  Lisbonne ,  pour    siècle.  La  ciilture  des  lettres  et  de  la 

 Il  -j:   poésie ,  l'étude  des  chartes  et  des  an- 

(3)  0  fut  pour  réUixtr  \cn  nrînripM  dS  Sn.iri^»    cîcns  mauuscrils  occupcrcnt  toar-à- 

Jue  Rob.  AdIioI  publia  :  In  Dcprii^e  An  potivoir  .  »        .  ' 

Ép*yiiinde»n>utf.A*»oT,  i,i47j.  tour  sa  jcuucssc.  Ajaut  cmDrasi)C 
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l'état  ecclébiastitjiie  y  yl  fut  nooiiae 

{iicvôt  de  ia  cathédrale  d'Avignon^: 
e  cardinal  François  Barberin  ,  char- 
me de  ses  talents,  emmena  Suarès  à 
Rome,  lui  conlla  le  soin  de  sa  biblio- 
thèque, et  lui  fit  obtenir  le  titre  de 
camcricr  du  pape  Urbain  VIII.  Sua- 
rès £ul,  en  i633  ,  promu  à  l'éveche' 
de  Vaisou.  11  vint  prendre  possession 
de  son  diocèse ,  et  partagea  sou  temps 
entre  les  travaux  èvangéliques  ,  i  é- 
tudc  de  la  numismatique  et  les  anti- 
quités. La  ville  de  Vaison  lui  dut  le 
relablissemcnt  de  l'église  de  Saint 
Quiuidius  ( le  Gallia  christUma). 
Il  se  démit,  eu  i  GG() ,  de  son  cvcchc , 
en  faveur  de  son  frère;  et  revint  à 
Borne,  où  il  fut  nomme  garde  de  la 
bibliotlÙMpie  Ju  Vatican  et  Vicaire 
de  la  Basilique  de  Saint  -  Pierre. 
Suarès  mourut  le  8  décembre  1077. 
Al  latins  a^pubhc,  dans  les  j^pes  ur- 
barKB  j\R  Cul3i\oç^\\€  des  ouvrages  que 
ce  .f>rçJat  avait  fait  imprimer  jiis- 
î^y'^rofs,  et  la  liste,  beaucoup  plus 
étendue,  de  ses  manuscrits.  Oiitre 
ime  Traduction  latiu?dcs  Opuscules 
de  saint  Nil  ,imprini  c  le  texte 
grec,  dont,il  est  le  premier  éditeur, 
des  lettres  et  des  discours,  ou  a  de 
Suarès  :  I.  Nolitia  librorum  BasUi- 
corum  ;  dans  IVdition  des  Basili- 
fjucSy  publiée  par  Fabrot  (  Fo^'.  ce 
nom);  dans  le  Coqms  juris  ^  Ams- 
terdam ,  iG(33  ,  et  dans  la  liibliolh. 
gr.  de  Fabricius ,  xii  ,  4^)7.  IL 
De  fura  minibus  lapidum  in  pris- 
cis  œdificiis  diatriba  ,  Lyon,  iii5%, 
iu-80. ,  inséré  dans  le  Noi'iis  thesaur. 
deSallcngrc,  i ,  317.  Suarès  n'a  pas 
mé  aussi  heureux  que  Peiresc  dans 
^^^licatioD  qu'il  donne  des  trous 
qu'on  remarque  sur  les^>ierres  des 
anciens  édij^jM.  Peiresc  a  démontré 
que  ces  trous  servaient  à  i*ecevoir  les 
caractères  des  inscriptions  (  r,  Pti- 
hesc,  XXXIII,  -iHH).  111.  Dcves- 
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tihus  littcratis ,  sii^e  quibus  nomimp'^'  „ 
intexla  sunt  ,  diatriba  ,  Vaisou  ^''•f 
1(353,  in-4°.  IV.  Prœnestes  anti* 
qua  libri  duo  y  cum  numismalUfUS  y, 
inscriptionibus  cl  fleuris  ,  Rome, 
1 G55 ,  in-4".  Cet  ouvrage,  remj»li  de 
recherches  inlrressantcs ,  a  été  réim- 
pi  imé  dans  le  Thesaur.  antiquitat. 
Jlaliœy  lonj.  mm.  V.  VimlicupSyl^'* 
vcstrill ,  Pontificis  maximi ,  Lyon  ,  ^n. 
iG58  ,  in-4*'.  Suarès,  dit  Lenglei». 
Dufresuoy,.  est  louable  d'avoir  fait 
l'apulogic  d'un  pape  si  étrangéhient 
calunuiic.  Sa  dissertation  est  curieux  , 
se  et  peu  commune.  V.  Déu:ripli' 
imcida   ci^ilalis  u4\>cmonensis  et  . 
comitalUs  frmisciui ,  ibîd.,  i(i58,  - 
in-4**.  VIL  Chorogrupbiu  diversis 
V asionemis  vcTSÛfns  cxpressa  (  • 
BoYfcii  DE  Sainte  AlAnTut:  ,  V  ^  - 
4.A6).  VUL  Disscrtatio  de  Tracala,  > 
Rome,  i()6^^iu-4^.  L'auteur  y  re->> 
cherche  la  sicilien tion  de  ce  nîoljS- 
ain^i  (juc  le  motif  pour  lequel  on  en» - 
.•'\  lit  <  lit  un  surnom  de  l'empereur^ 
.  ilin,  IX.  Conjectura  de  li^ 
bris  de  Imitatiune  Cliristi  ,  coritm"  •  • 
que  authoribuSy  ibid. ,  iGOtj^  in-4". 
Suarès  prétcuil  fpie  les  trois  premiers- 
livres  de  V Imitation  sont  d«  Jean 
abl)é  de  Verceil;  qu'ils  ont  été  re- 
touchés  par  Thomas  à  Kempis ,  ct^ 
.i|lue  le  quatrième  est  de  Gersou.  Mais^ 
ce  système  de  conciliation  ne  satisiit?i 
])ersonue  (  V.  les  Considérations  de.^ 
M.  Gence  ,  à  la  suite  de  la  Dissèrt,  -i 
d^e  M.  Barbier ,  sur  lus  traductions::' 
françaises  dcTlmilation ,  p.  1 78)  (  i  ).  j;*, 
X.  uircus  Septimi  Sevcri  au  p.  œrif 
incisas  ,  cum  expUcalione  ,  ibid.  ,  • 
i(>7(i,  in-foL;  bg.,  rare  et  recher-«< 
ché.  XL  Denumismatis  et  nummis^ 
antiquis  disscrtatio;  dans  V Intro^i* 
duclion  de  Ch.  Patin  à  l'Hist.  des 
racdi|i|lf!S,  Amstcij^m  ,  i(i83,  et 

■  ■   ■  H 

(1)  r»^.  PAPBftKOCII,  XXXII,  517,  autni. 
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dans  les  5rmfto/rt  lUterariaàe  Gori, 
viii  ,  1-33.  Cet  opuscule  avait  pa- 
ru scpaieineiil,  Kume  iG<)H, 
Xll.  Lattre  sur  Ut  pairie  et  les  pa- 
rents de  la  belle  Laure  ;  dans  VUis- 
ttMf9'dt  ia  noblesse  du  Comtat ,  par 
Pitlioii-lairt ,  m,  aoo.  ^iiceroii  a 
donne  dans  ses  Mémoires^  tome  xxii , 
les  titres  de  vinj^t-ncuf  ouvrages  ou 
opuscules  de  Snarès  ;  mais  cette  liste 
n'est  pas  complète  (2).  On  conser- 
Te  ses  ma^i^crits  dans  la  biblio- 
thèque Barberine.  Son  portrait  a  été 
gr^vé  par  Desrochers.  W — s. 
.  SUBLET;  UES  noyers  (Fran- 
çois ) ,  intendant  des  finances  et  se- 
crétaire d'elat  sous  Louis  XUl , était 
né  eu  1^78,  fils  d'un  maîue  de  la 
chambré  dos  comptes.  Le  cardinal  de 
lUcbelicu  remploya  dans  des  aDaires 
in)j)ortantes;  et  ce  fut  lui  qui  fonda 
riniprimtri^  royale  d'abord  établie 
dans  les  ^deries  du  TiOUArc.  (  f^ojr. 
Ci\  AMo  I  >  '  t  Trichet  ).  On  a 
dit  qu'il  aunait  les  arts  et  qu'il  les 
pi*otegeait  ;  cependant  oe  fut  par  un 
M*le  bien  contraire  qu'H  Gt  biiilcr  le 
tableau  peint  par  jMichel-Ânge 
était  le  chef-<rœuvre  de  ce  prand 
peintre ,  f  l  dont  l'rançois  V-^.  avait 
décoré  le  château  de  Fontainebleau. 
C'ct'ul  en  consccpience  d'un  «èle  pa- 
reil, qu'un  scnquileux  baron  alle- 
mand directeur  des  bâtiments  de 
l^1e(Épi' ,  dégrada  autrefois  dans  la 
jpjaleriéde  Dusseldorf  lesydus  belles 
antiques  au  nombre  de  près  de  cent , 
moulées  avec  soin  sur  les  origi- 
naux, eu  les  faisant  toutes  couvrir 
par  un  scnijiteur  ignorant,  en  sorte 

S l'on  y  put  voir  la  Venus  de  Mé- 
cis  en  chemise ,  le  Laocoon  en  cu- 
lotte, rilercuki  Farncse  en  caleçon, 


(1^  On  ii'v  Y.,,ilr  pniiil  ,  p^r  ririn|>lo,  de  Jk-cor- 
'  <  l«  P.  Moiiu  d«  I  C^rÉtoire,  qur 
**  *'  •  rr'e  dan»  •«>  Anlii)uitalc%  c>'c/cjitc 
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et  ainsi  du  reste.  Sublet  mourut  le  10 
octobre  i(i45,  dans  sa  maison  de 
Daijgu  ,  où  il  s'étaif  retiré.     T — d. 

SUBLLVUAo.  IMtRRt),  peintre,  ' 
naquit  en  1 699 ,  à  Uzès  ,d'un  peintre 
médiocre ,  dont  il  reçut  les  premières 
leçons  ,  mais  qui  bientôt  ne  se  jugea^  •' 
plus  capable  de  lui  rien  enseigner.  Le 
jeime  Subieyrasse  rendit  à  Toulouse 
où  il  eut  pour  maître  Antoine  Bivalz.  > 
A  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ,  il  vint  à  * 
Paris  ,  en  i7''i4>  concoui-fll  deux  ans» 
après  pour  le  grand  prix  académi- 
que ,  et  le  remporta.  Son  tableau  re^ 
pixisentant  le  Serpent  d'airain  ,  est  * 
encore  nn  des  plus  estimés  de  ceux 
qui  sent  exposés  au  musée ,  quoique 
le  goût  de  dessin  n'en  soit  ])as  pur  J 
mais  on  en  estime  la  composition  et^ 
surtout  rharmouic  générale.  Parti 
pour  Borne ,  en  1728,  il  s'y  maria, 
en  1739 ,  à  Maria  FelicoTibaldi ,  qui 
pc^l^^  la  miniature  ,  et  dont  la 
sœur  avait  épousé  Charles  Tréraol- 
lière.  Peu  après  on  le  reçut  à  l'aca-  , 
demie  de  Saint- Luc  ,  et  son  morceau  x 
de  réception      une  esquisse  rcpré-  •* 
sentant  Jesus>j>(hrist  à  table  chez 
Simon  le  Phgnsien.  Cette  esquisse  ^  ^ 
ainsi  que  le  Inlwan  exécuté  en  grand,— 
pour  un  monastère  voisin  de  Tu-  ' 
rin  ,  et  dont  il  existe  nue  gravure  k 
l'eau-forle  par  l'auteur  mime  ,  se 
volent  maintenant  au  musée  du  Lou- 
vre ,  <pii  ■  possétle  aussi  du  même 
peintre ,  outre  son  tableau  de  con- 
cours ,  une  esquisse  de  l'Empereur 
Théodose  rece\*ant  la  bénédiction 
de  saint  Ambroise^  et  un  tableau  ou 
plutôt  encore  «ne  esquisse  soignée^ 
représentant  un  Saint  IJnmo ,  comme 
le  disent  la  Notice  du  musée  et  quel- 
ques autres  Catalogues  :  mais  suivant 
M.  Lav^llée(  (ialerie  du  Musée,  par 
Filliol ,  tome  vi  > ,  Saint  Benoît  res- 
suscitant un  enfant.  L'académie  de» 
Arcadicns  le  compta  aussi  au  nombre 
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de  SCS  membres,  ainsi  quQ  sa  femme; 
et  selon  l'usage  adoptepar  cette  asso- 
ciation, ils  reçurent  tous  deux  un 
nouveau  nom,  l'un  fut  appelé Pro(o- 
gène  ,  Tautre  Astérie.  Subleyras, 
aimé  des  principaux  |)ersonuages  de 
la  cour  de  Rome  ,  lit  plusieurs  ta- 
bleaux pour  le  pape,  et  par  la  pro- 
tection du  cardinal  Valenti  ,  il  fut 
cbargé  d'en  peindre  un  pour  l'égli- 
se de  Saint  Pierre  de  Rome.  Comme 
ces  tableaux  qui,  à  ciusc  de  l'hu» 
midité  ne  peuvent  être  exposés  dans 

^  cette  "basilique  même ,  sont  copiés  en 
mosaïque ,  ce  qui  les  éternise  en  quel- 
que sorte ,  l'avantage  de  les  compo- 
ser est  très-reclicrclié  ,  rarement 
accorde  à  des  étrangers  j  plus  rarc- 

^  ment  encore  ou  les  exécute  ainsi  du 
vivant  de  l'artiste.  Quoique  Subley- 

•  ras  »  dans  l'intervalle  du  temps  qu'il 
travaillait  au  sien,  eût  peint  des  por- 
traits ,  des  tableaux  de  chevalet ,  et 
qu'il  eût  fait  un  voyage  à  Naples ,  il 
termina  ce  tableau  en  174^  ,  et  il 
fut  exécuté  tout  do  suite  en  mosaïque. 
II  représente  V Empereur  V alens  , 
•  partisan  des  hérétiques  ,  s' évanouis- 
sant pendant  que  saint  Basile  célè- 
bre les  saints  mjst&fes.  C'est  un 
morceau  d'une  belle  ordonnance  ,  et 

.  d'une  couleur  trcs-suave.  Subleyras , 
dont  la  santé  avait  toujours  été 
faible ,  mourut  à  Rome ,  le  38  niai 
174D  *  ^  ^'^g^  ^'^  cinquante  ans ,  et 
fut  euterrédans  l'église  de  Saint-An- 
dré ^i/'ra/n.  Il  laissa  quatre  enfants 

■  très-jemies  ,  avec  une  fortune  médio- 
cre. Il  ne  ^orma  poiut  d'élève  d'un 
talent  distingué.  Subleyras  avait  de 
la  douceur  dans  le  caractère ,  et  une 
franchise  estimable.  11  aimait  la  lit- 
térature ,  la  musique  et  même  les  liau- 
tcs  sciences.  Ses  contemporains  eu- 
rent une  grande  esliiue  pour  ses  ta- 
lents :  estime  que  la  postérité  a  par- 
tagée avec  quelques  reslrictious ,  car 
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il  convient  de  dire  que  si  cet  artiste 
fut  un  des  plus  habiles  de  sou  temps, 
il  parut  à  une  époque  de  décadence  ^ 
où  Técole  romaine  ,  en  particulier, 
avait  beaucoup  dégénéré.    D— t. 

SUBLIGN  Y ,  avocat  au  parlement 
de  Paris,  dans  le  dix-septicine  siècle, 
et  non  comédien  ,  comme  quelques- 
uns  l'ont  écrit ,  s'adonna  aux  lettres 
plus  qu'au  baiTeau ,  et  fut  avec  Mont- 
plaisir  (  f^.  ce  nom ,  XXX ,  38  ) ,  le 
maître  en  poésie  de  la  cou^tcsse  de  La 
Suze.  Après  avoir  écrit  contre  Ra- 
cine ,  il  prit  la  plume  en  sa  favei^. 
On  a  de  lui  :  I.  La  Folle  querelle , 
comédie  en  3  actes  et  en  prose ,  1668, 
in-i'j.  Cette  critique  de  VAndroma- 
que  de  Racine ,  fut  jouée  sur  le  thé4'. 
tre  du  Palais-Royal,  le  18  mai  i(i(i8, 
avec  un  grand  succès.  L'auteur  ne 
s'étant  pas  nommé  ,  Racine  attribua 
cet  ouvrage  Ji  Molière  ,   ce  qui. 
brouilla  ces  deux  grands  hommes. 
Subligny  ,  en  faisant  imprimer  sa 
pièce,  la  dédia  à  la  maréchale  de  ••• 
L'Hôpital ,  et  y  ajouta  une  longue 
préface,  dans  laquelle  il  reprend 
quelques  vers  de  la  tra^^ie.  a  Sa 
»  comédie  ne  fut  pas  ,  dit  Racine  1q  . 
»  bis,  inutile  à  l'auteur  critiqué ,  qui 
»  corrigea  dans  la  seconde  édition 
»  à!  Androm.aquc^c\\\t\i\wcs  néghgcn- 
»  pes  de  style  ,  et  laissa  néanmoins  , 
»  subsister  certains  tours  nouveaux , 
»  que  Subligny  metta^  au  nombre 
»  des  fautes  de  style  ,  et  qui  ayant 
»  été  approuvés  depuis  ,  comme  heu- 
»  reux  ,  sont  devenus  famibers  à 
»  notre  langue.  »  IL  Réponse  à  la 
Critique  de  la  Bérénice  de  Racine^ 
par  l'abbé  de  Villars ,  1671.  UI^ 
Dissertation  sur  les  Tragédies, aii 
Phèdre  et  HippoljrtCy  1677 ,  in-i 
Ces  trois  Ouvrages  ont  été  réimpri- 
méâwpar  les  soins  de  l'abb^'  Granet , 
dans  le  Recueil  de  Dissertations 
sur  plusieurs  tragédies  de  Corneille 
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et  de  Racine  y  1740,  3  vol.  in-ia. 
IV.  La  Fausse  Clélie ,  histoire fran- 
çaise, galante  et  comique  j  lO-jo, 
in-i a ,  souvent  réimprimée,  V.  La 
Traduction  des  célèbres  Lettres  por- 
tugaises, 1669 ,  in- 12  {F.  Chavilt 

LT,  Vlll  ,  16;  GUILLERAGUES,  XlX, 
166;  et  SOUZA  ,   XLIII,  22*2).  VL 

Aventures  ou  Mémoires  de  Hen- 
riette Silvie  de  Molière  ,  1672 ,  six 
parties  in-12,  réimprimées  plusieurs 
ibis  séparément,  et  dans  les  OEuvres 
de  Madame  de  Filledieu.  On  attri- 
bue encore  à  Subligny  ^  |0,  La  Muse 
Daiqyhine  ;  2".  le  Désespoir  extra- 
vagant^ comédie  non  impi  imécj  3". 
deux  autres  pièces  qui  font  partie  des 
OEuvresde  Baron  (  la  Coquette  et  la 
JFausse  Prude,  t\.  V Homme  à  bonnes 
fortunes).  D'un  autre  coté,  c'est  à 
im  autre  gcntillionime  nommé  d'A- 
lëgre  ,  qu'on  donne  non -seulement 
V Homme  à  bonnes  fortunes ,  et  la 
Coquette ,  mais  encore  les  Aventures 
de  Sihie  de  Molière;  ces  points  ne 
sont  pas  faciles  à  débrouiller  aujour- 
d'hui.—  La  fille  de  Subligny  fut  ime 
des  premières  femmes  qui  parurent 
à  l'opéra  comme  danseuses  de  pro- 
fession. Car  la  daupliine  ,  et  au- 
tres princesses  ne  se  faisaient  pas 
alors  honte  ni  scrupule  de  danser  à  la 
cour  dans  les  ballets,  où,  lors  des  re- 
présentations A  Paris,  les  mêmes  rôles 
de  femmes  étaient  remplis  par  des 
hommes  habillés  en  femmes.  On  cite 
le  ballet  du  Triomphe  de  l'Amour , 
par  Quinault  et  Henserade,  joué  en 
168 1 ,  comme  le  premier  où  aient 
paru  M^'*.  Fontaine  et  quelques  au- 
tres. V Histoire  de  V Opéra  dit  que 
«  la  demoiselle  Subligny  parut  peu 
»  de  temps  après  la  demoiselle  Fon- 
»  tainc ,  et  fut  aussi  fort  applaudie 
a  pour  sa  danse  ;  mais  elle  quitta  le 
»  tnc.llrc ,  en  i^cS ,  et  mourut  après 
»  l'auDée  1736.  »        A.  B — t. 
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SUCKLING  ( sir  John),  écrivain 
anglais,  né,  eu  1^)09 ,  à  \Vitton  en 
Middlesex,  était  lils  d'un  contrôleur 
de  la  maison  du  roi.  Son  intelligence 
se  développa  de  très-bonne  heure.  On 
assure  qu'à  cinq  ans  il  parlait  le  la> 
tin,  et  à  dix  savait  écrire  en  cette 
langue.  Formé  par  la  lecture  ainsi 
que  par  la  société  des  hommes  du 
bon  ton  que  fréquentait  son  père ,  il 
fut  distingué  par  la  vivacité  et  l'a- 
gtémeut  de  son  esprit  et  par  des  ma- 
nières élégantes  et  gracieuses.  Ayant 
joint  les  drapeaux  de  Gustave-Adol- 
phe, il  fut,  dit -on,  dans  l'espace  de 
six  mois,  présent  à  cinq  sièges,  trois 
batailles  et  qucUpics  escarmouches. 
De  retour  en  Angleterre,  on  le  vit 
aussitôt, lancé  parmi  les  hommes  de 
la  cour  les  plus  à  la  mode,  et  parmi 
les  plus  beaux  esprits  du  temps , 
lord  Falkland,  Davenant ,  Ben  Jon- 
son,  Digby,  Haies  d'Eton.  C'était 
un  plant  accompli ,  dans  les  itlées 
du  ]our,  et  l'un  de  ceux  qui  tour- 
naient le  plus  agréablement  des  vers 
légers.  11  composa  ,  poiu*  amuser  la 
cour,  plusieurs  ])ièces  (le  théâtre,  et 
déploya  sa  magniliceuce  dans  les  cos- 
tumes et  les  décorations  qu'elles  exi- 
geaient. Les  lettres  de  Straflbrd  rap- 
portent, comme  un  exemple  de  pro- 
digalité inouie,  que  la  mise  en  scène 
à'Aglaure  lui  coûta  quatre  ou  cinq 
centsiivres  sterling.  SucUing  eutbien- 
tôt  occasion  de  faire  un  emploi  bien 
di lièrent  de  sa  fortune.  La  gueire  ci- 
vile avait  éclaté.  Les  dangers  de 
la  monarchie  l'appelèrent  a«x  ar- 
mes. Ayant  obtenu  la  permission  de 
lever,  pour  le  service  du  roi,  une 
compagnie  de  cent  cavaliers,  il  vou- 
lut que  ses  soldats  fussent  des  plus 
brillants  de  l'armée,  et  dépensa  dou- 
ze mille  livres  sterling  à  leur  équipe- 
mcfit.  Malheureusement  ces  guerriers,, 
si  richement  vêb.is ,  placés  a  l'avant-. 
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gai-dc  des  troupes  opposées  anx  co- 
yeuantaires  ccossais  ,  uc  tinrent  [)as 
devant  l'ciinciiii ,  et  furent  mis  en  fui- 
te à  Ncvvbiiru ,  en  iG3y.  Les  républi- 
cains n'e'parpièrent  pas  le  ridicule  à 
la  troupe  de  Suckling  et  à  son  chef  ; 
et  les  epigrammes  qui  ftu'ent  faites  à 
cette  occasion  n'ont  point  encore  ctc 
oubliées.  On  présume  que  le  chagrin 
qu'il  en  ressentit  contribua  pour 
beai^coup  à  avancer  sa  mort,  arrivée 
le  ^  mal  164 1  ,  dans  sa  trente  -  dea- 
xième  année.  Comme  il  n'avait,  en 
cultivant  la  poésie,  cherché  que  ie 
plaisir  et  non  fa  gloire  littéraire,  ses 
écrits  ,  imprimés  seulement  après  sa 
mort,  ont  été  pigés  avec  indulgence. 
On  y  trouve  de  la  rudesse  et  des  in- 
corrections qu'il  eut  été  facil<^dc  faire 
disparaître  j  mais  on  y  trouve  aussi 
l'expression  vive  et  originale  des  sen- 
timents de  l'amour ,  du  dédain  ,  de 
l'espérance  trompée.  L'auteur  réussit 
dans  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre 
ballade.  ()n  cite  la  Session  des  poè* 
tes,  les  f^ers  à  un  rival,  V Amant 
honnête^  la  haWa^à^  Sur  une  Noce. 
Ou  a  de  lui  des  liCttrcs  assez  bien 
écrites,  et  qui  contiennent  des  obser- 
vations fines  ou  profondes.  Un  €rpiis- 
cu!e  intitulé  ,  la  Ih'U^ion  erjiliquée 
par  la  raison ,  remanpiable  par  la 
solidité  du  raisonnement  et  par  la 
pureté  du  style,  semblait  annoncer 
rfue  l'esprit  de  son  auteur  ,  rapide- 
ment mûri  par  l'infortune ,  allais  se 
porter  vers  des  objets  moins  frivoles 
que  ceux  qui  l'avaient  captivé  jus(pic- 
là  ,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  mie  mort 
prématurée.  Ses  ouvrages  dramati- 
ques ,  Â^laure,  Brennorall ,  les  Go- 
hcUns ,  ont  disparu  du  théâtre  depuis 
long  -  temps,  bes  OEiivres  feront  pu- 
bliées, pour  la  première  fois,  en 
16416,  in-8".  liC  grand  nombre  d'é- 
ditions qu'elles  ont  eues  depuis  est 
peut  être  du  eu  partie  à  la  licence  qui 
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i-ègnc  dans  ses  poésies  comme  dao»- 
ses  lettres.  Le  libraire  Touson  en  % 
donné,  eu  1719,  l'édition  là  plus 
correcte;  et  c  est  sur  celle-ci  que  les 
éditeurs  de  la  Collection  des  Poètes 
anglais  (n  vol.  in- 8»*.,  1810  et 
sniv.)  ont  imprimé  ceux  des  poèmes 
de  Suckling  (pie  la  décence  leur  per- 
metLiit  de  reproduire.  L. 

SUDKT  •(  Je an-Mathi  as),  pro- 
fesseur à  l'université  de  Prague,  agi- 
ta ,  dans  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle  ,  une  question  <pii  , 
deux  cents  ans  plus  tard ,  a  «té  vive-- 
ment  discutée  dans  le  sein  de  l'inili- 
iut  de  France.  Kn  iHi  i  et  181 3, 
dans  les  inscriptions  qui  furent  éri- 
gées pour  célébrer  rentri-ede  nos  ar- 
mées eu  liussie,  gn  confondit  les  Ru** 
ses  a<rec  les  anciens  Koxolans;  ce  qui 
éprouva  une  vive  contradiction.  Lf 
pour  et  le  contre  furent  cxposé^^lans 
plusieurs  séances.  Sudet,  siq>pos3nl 
que  les  Russes ,  les  Roxolans  et  les  Ho- 
hémiens  ont  une  seule  cl  ii^  'niPoHcrinc, 
avait,  en  iGi4  t^oséla  tl.  aie, 
en  latin  :  n  Nous  établissons  et  nous 
»  soutiendrons,  comme  ti-ès-proba- 
»  ble,  que  la  nation  Bohémienne  tii-e 
»  son  origine  ,  non  des  Slaves,  com^ 
»  me  l'ont  assui    '     c  Sylvrus  p».  * 
»  Jean  Dubraw,  m.u>  de  la  Riissié 
»  ou  Koxolanie.  »  Cette  première 
thèse  avant  fait  bnu't*  parmi  les  sa-*" 
vants  de  la  Bohème ,  Sudet  dévelon- 
pOrSa  pensée,  dans  une  brochure  fljj  ij^  ^ 
lit  paraître  sous  ce  titre  :  De  vr^90 
JJohemonini  et  Slavonim  suh^ec^ 
fd ,  Joh.-  MalJUœ  à  Sudeiis  ,  Leirw 
zig.  /      5 ,  in-i"*.  Troile,  rccteiir  de 
l'université  de  Prague,  s'éleva  contre 
Sudet  ;et, selon  les  moeurs  du  temps , 
les  injures  9e  furent  point  épargnées 
dans  la  contestation.  Pour  une  pro-*' 
motion  qui  devait  avoir  lieu  le  1 7  fé>»- 
vricr  iGi5,  Troïle  posa  diUcrentes 
thèses,  parmi  lesquelles  on  iTmarquc 
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U  suivante  :  Botwmos  origine  KoxO' 
lanos  esse  qui  scripsit ,  an  alia  Mff" 
necles  ,  alia  pvrccllus  loqitalnr. 
Dans  une  seconde  promotion ,  Troïlc 
tiolM'ontrc  Stwlct  un  discouis  vchë- 
mcnt ,  qu'il  fit  imprimer  sous  ce  ti- 
tre: De  Bohctmd  pid  contra  Hoxo- 
itfno5,  Prapie  ,  i<)i5,  in  -  4^Vt>t'.det 
uc  se  rc^rda  point  comme  "La ttii. 
])«ins  une  t)>ësej]n'il  soutint  aù  col- 
lège Cnrolii^,  le  -il  décembre  i<3i5, 
et  qu'il  lit  imprimer  à  Prague ,  il  pro- 
posa de*  nouveau  la  question  :  Les 
Bohémiens  descendent-ils  desBoxo* 
lans  vu  des  Slaves-Croates il  se 
décida  pour  l'oripine  roxolanlb.  Troï- 
lc lui  op])osa  une  troisième  thrse  t 
Anli-Boxolania  M.  Nie.  TroïU  ad- 
verms  J oannis  -  Malhiœ  à  Sudetis 
scripfum  cm  tilulus  :  Quœstioncs 
très.... ,  Praç^ic,  1616.  Ici  Troïlc,  ne 
ipDtlant  plus  démesure,  disait,  entre 
autres  ;  Maneat  Bùxolanus  y  qui, 
Czechus aitt  Bohemus  esse  non  vitlt; 
maneat  Scytha  et  Barbants  qidfuos 

veteres  pro  barbaris  agnoscit  

oportet  itaqnenpse  xScrtha  ,  Barba- 
rus  et  Roxolari^  sit  ;  quUfft  Bohe^ 
monim  et  Germanontm  originem  à 

Scythis  deducit  Si  pater  ejiis  in 

vit d  sud  nunqumn  peccavisset^  ta- 
men  majorem  injuriam  nationi  Cze- 
ehica'  facere  non  potuisset ,  quàm 
quod  talem  filiUm  grnuerit.  L'ftlii- 
versitcïde  Prague  donna  lortà  Sudct, 
qu'elle  MAma^  par  lui  décret  donne' 
eu  i6i(i,  d'avoir  ose  faire  imprimer 
aes  tK(\ses  sans  l'approbation  de  l'uni* 
versitc  »  t  du  recteur.         G — y. 

SUK  ^PitBRF. ),  chirurgien,  na- 
quit à  Paris,  le  a8  décembi-e  1739. 
Son  pcri^  Jean  Sue  ,  maître  $t\  chi^ 
EWf^tc  ,  a'a]>rcs  la  déclaration  de 
î  poi-tant  que  les  examens  aux 
^  scraient^utenus  en  latin,  s*e'* 
(ait  trouvé  dans  la  néiH^ité,  maigre 
sou  âpe  avance,  de  même  que  le  cd- 
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Kbre  J.  -  L.  Petit ,  de  se  livrer  â*ÎV-  \ 
tudc  de  la  langue  latine.  Il  connais-  { 
sait  trop  rimportancedcs  études  pour  * 
ne  pas  mettre  tous  ses  soins  k  diriger 
celles  de  son  (ils.  Aussi  celui-ci  avait- 
il  acquis  des  connaissances  très-cten- 
dues  dans  les  langues  anciennes.  II 
succéda  .  en         ,  à  son  père,  dans 
la  charge  de  cliinu'gien  de  la  ville  de 
Paris.  Il  n'était  encore  que  candidat 
en  chirurgie,  et  il  lut  reçu  maître  en 
i^tiS.Sa  thè^e  deie'ceplion  eut  pour 
titre  :  De sectione  cœsared.  Eti  1  -66, 
il  épousa  M"'".  Passeraant,  fille  d'un 
opticien  célèbre,  dont  il  n'eut  qu'un  * 
(ils,  qu'il  perdit  avant  l'aj^e  de  pu-  • 
lx?rtértKn  I7^'7,  La  Marluiière  le  ^ 
nomma  professeur  et  démonstrateur 
de  récolc  pratique ,  conjointement 
arec  Lassus.  Il  en  résulta  ,  entre  ces 
deux  professeurs ,  ime  rivalité  qui  ne 
devint  que  trop  soifS-ent  un  sujet  de 
scandale  de  la  part  du  second.  Sans 
cesic  occupé  dr  l'a  va  ut  cm  en  t  de  la 
scietic^PSue,  malgré  l'anlnir  de  son 
xèlc  pour  le  travail,  plein  d'aménitc 
pour  ses  confrères ,  cherchait  la  vé- 
rité de  bonne  fol.  Il  portait  dans  les 
discussions  un  esprit  de  modération 
bien  propre  à  sefvir  de  modèle.  Las- 
sus,  «avec  un  désir  non  moins  vif  de'  ' 
contribuer  aux  progrès  de  la  scien- 
ce, avec  un  talent  supérieur  et  des 
qualités  brillantes,  avait  le  tort  de       •  • 
s'abandonner  aux  explosions  d'un 
amour  propre  excessif  et  aux  saillies  * 
d'un  esprit  caustique.  Kn  1770  , 
Sue  débuta  dans  la  littérature  mé- 
dicale, par  la  traduction  ,  du  latin  ' 
en  français  ,  de  la  prcmicre  édition 
(  17^8  )  de  la  Pathologiê'de  (iau- 
bius,  un  vol.  in-«ia.  Cet  ôtivrage,.  '* 
quoique  n'ayant  pas  encore  tous  les 
dévelopjjcmenis  que  Pauteur  lui  don- 
na ensuite',  fut  adopte  par  les  écoles, 
et  y  remplaça  ta  Pathologie  de  Bœr- 
haave,  dont  beaucoup  d'idées  parais- 
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saieîit  dès-lors  surannées.  Gaii])iiis  mit 
au  jour,  en  i  «y -y  3,  une  seconde  édition 
de  son  ouvrage,  llenavaitprepareune 
troisième,  lorsque  la  mort  l'enleva 
aux  sciences.  Son  travail  fut  publie , 
un  an  après  (i-jHi  ) ,  par  DaviuHabn. 
Enfin  Ackernian  en  donna  une  qua- 
trième édition,  avec  des  additions, 
en  1787.  Sue  proiita  de  ces  diverses 
améliorations ,  dans  une  édition  nou- 
velle de  sa  Traduction,  qui  demeura 
long-temps  classique  dans  les  ccolesdc 
médecine.  En  i  -yj  i ,  il  publia  un  Dic- 
tionnaire de  chirurgie,  en  un  vol.  in- 
.  8°. ,  qui  eut  quelque  succès,  et  dont 
une  seconde  édition  parut  en  1779. 
L'académie  de  chirurgie ,  appréciant 
son  zèle  infa  tigable ,  le  nomma  prévôt 
du  collège,  puis  conseiller ,  commis- 
saire pour  les  extraits  et  pour  la  cor- 
respondance ,  enfin  receveur  de  ses 
fonds.  Ces  fonctions  honorables  dé- 
veloppèrent chez  lui  le  goût  de  la  vie 
sédentaire,  Cl  en  même  temps  celui 
des  rechei'ches  littéraires  mraicales, 

Sour  lesquelles  il  n'avait  que  trop  de 
ispositions.  Il  publia ,  eu  peu  d'an- 
nées :  I.  Eléments  de  chirurgie, 
en  latin  et  en  français ,  in-8<». ,  1774* 
II.  Éloge  de  Lotus  yï'f^ ,  in-o". , 
même  année.  III.  Un  Discours  pro- 
noncé aux  écoles  de  chirurgie,  iu-8"., 
1775.  IV.  Un  Mémoire^  en  un  vol. 
\  iiHO<>.,  1776,  sur  l'anévrisme de  l'ar- 
tère crurale,  dans  lecpiel  il  indique  le 
premier  la  possibilité  de  la  ligature 
de  l'artère  iliaque  externe,  opération 
qui  depuis  a  été  exécutée  avec  succès. 
V.  Des  Lettres  critiques  sur  un  ou- 
vrage intitulé  :  Etal  de  la  médecine 
en  France ,  in  -  8°. ,  1776,  insérées 
dans  les  "Mémoires- historiques ,  criti- 
qiies  et  littéraires  de  Goulin,  in -4**. 
'  VI.  Un  Précis  sur  les  ouvrages  de 
Passcmant,  ingénieur  du  roi,  m-80., 
1778.  Il  est  suivi  d'un  petit  Supplé- 
ment au  Dictionnaire  des  artistes 
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de  Fontenny ,  et  de  quatre  pages  de 
notes  ou  corrections  au  Supplément 
de  la  France  littéraire  de  La  por- 
te. Vil.  Des  Essais  historiques  et 
critiques  sur  l'art  des  accouple- 
ments chez  les  anciens  et  chez  les 
modcmeS,  in -8°.  ,  a  vol.,  1779. 

VII I.  Anecdotes  de  médecine,  chi- 
rurgie^ etc.,  1  vol.,  in  -  r^,  1785. 

IX.  Examen  d'un  ouvran;e  intitulé  : 
Nouvelles  historiques ,  «biographi- 
ques, de  médecine,  in-8'*.,  1785. 

X.  Nomenclature  des  thèses  soute- 
nues au  collège  de  chirurgie ,  depuis 
1749  jusqii'en  1786,  in-4**. ,  Î787. 
Tant  de  travaux  ne  l'empêchèrent 
pas  de  continuer  avec  zèle  son  pro- 
fessorat au  collège  de  chirurgie;  et, 
en  1790 ,  le  roi  le  dfomma  professeur 
de  thérapeutique  dans  la  chaire  va- 
cante par  la  mort  d'Hèvin  ,  place 
qu'il  perdit,  peu  de  temps  après,  par 
la  suppression  de  l'académie  de  chi- 
rurgie. En  1794»  lors- de  la  forma- 
tiou.de  l'école  de  santé ,  actuellement 
Faculté  de  médecine,  il  y  fiit  nommé 
bibliothécaire,  puis  professseur  de 
bibliographie ,  et  ensuite  de  médeci- 
ne légale  et  trésorier  de  cette  école. 
Son  assiduité  à  remplir  ces  diver- 
ses fonctions  ne  ralentit  nullement  ses 
travaux  littéraires.  Il  publia  bientôt, 

XI.  un  Aperçu  sur  la  médecine  léga- 
le âti  viii ,  in  -  8°.  Xtl.  un  Mémoire 
historique  sur  Goulin,  même  année. 
XIII.  Des  Observations  sur  quelques 
maladies  des  os  ,  insérées  dans  le 
Cours  de  clinique  externe,  d'après 
Dcsault,  de  Cassius.  Enfin,  XIV.  son 
Histoire  du  galvanisme ,  4  vol.  in- 
8<*.,  1801  et  ann.  suiv.  Cet  ouvrage 
Ifrut  le  plus  grand  succès.  C'est  un  pré^ 
cis  analytique  des  travaux  qui  furent 
faits,  à  cette  époque,  sur  le  galva- 
nisme. Il  contribua  beaucoup  à  faci- 
liter les  recherches  de  ceux  qui  se  li- 
vraient à  ré'udc  des  faits  nom^aux 
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fjtic  pr<?sentait  cette  branc^*împor- 
lantc  de  la  physique  ,  et  des  phéno- 
mènes plïj'siologiqiies  qui  s'y  ratta- 
chent. Le  zèle  toujours  actif  de  Sue, 

Quoique  daiLS  uu  ace  avancé ,  le  ren- 
ait  précieux  pour  la  Faculté ,  dont  il 
était  un  des  membres  les  plus  assidus. 
]]  employait  à  Tétude^  dans  sa  re- 
traite de  Vincciincs ,  les  raomentsquc 
ses  fonctions  flii  laissaient  de  libres. 
Devenu  inlirmc  depuis  fjuelques  au- 
i^s,  il  ne  survécut  que  quinze  jours 
k%on  épouse  ;  et  il  mourut  à  Paris , 
le  B  avril  i8i(3.  N — h. 

SUÉ.NÔ  AAGESON.  F.  Aage* 

SE».(l). 

SUÉNON  I".,  roi  de  Danemark, 
fut -suniommé  Tyfve-Ske^  {barbe 
Jvurchuc)  ;  quelques  historiens  l'ont 
^jj^si  appelé  Sj^cii  Otte  ou  Othon , 
parce  que  TcmperÉur  Othon  II ,  lors- 
qu'il vint  en  Danemark,  en  9*^2, don- 
na son  nom  à  ce  prince  alors  âgé  de 
neuf  ans ,  et  le  lit  baptiser  avec  Ila- 
rald  Hlotind  ,  son  père.  Impatient  de 
l'^ner,  Suénon  se  révolta  contre  son 
pcre.Des  historiens  ont  dit  qu'il  avait 
été  élevé  à  Iulin  ,  ji^illc  de  la  Pomé- 
ranie ,  si  célèbre  dans  ces  temps 
de  barbarie ,  et  que  sous  les  yeux  de 
Palna-Toke,  il  avait  été  formé  à  la 
bravoure  féroce  de  ce  siècle.  Animéde 
toute  l'audace  que  l'on  inspirait  dans 
cette  école ,  Suénon  se  croit  digne 
d'occuper  le  trône,  et  demande  à  son 
père  une  portion  du  royaume  h  gou- 
verner ;  sur  le  refus  d'Harald,  il  arme 
secrètement ,  se  fait  un  parti  chez  les 
Vendes  ,  et  promet  aux  Danois,  en- 
core payens  dans  le  cœur,  de  rétablir 


(1)  Le  nuuvrau  Ihcliamnuirr  hist.  crilitf.  et  bt- 
^iP%r.  lui  ■  coo«cr«  drua  nrliclr»  dan»  la  même 
^|«,  t.  XXV,  p.  a56,  aprè*  lui  en  ovair  dcji  doo» 
tir  un  d#ns  le  i»'.  yoI.  ,  p.  3.  Le»  duuMe*  ou  tri- 
pjps  emploif  de  le  genre  luut  Irup  Luunmnt  dao» 
celle  compilation  pour  mrriler  d'èlrc  itpttUt  ; 
mai*  DU  conviendra  qu'il  laiit  une  di»lracti<in  un 
peu  forte  pour  duouer  deux  tbU  uu  ■rtide  dans  U 
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Tancicn  culte;  Palna-Toke  se  joint  à 
lui  avec  sa  troupe  dévouée.  Harald 
est  obligé  de  fuir  en  Normandie,  au- 
près de  Richard,  duc  de  ce  pays. 
Celui-ci  aide  Jlarald  à  dompter  les 
rebelles.  Harald  pardonne  à  son  iils, 
qui,  loin  d'être  touché  de  tant  de  bon- 
té ,  arme  de  nouveau  :  sa  flotte  est 
battue j  il  se  réfugie  en  Vandalie, 
équipe  une  nouvelle  armée  ,  descend 
secrètement  en  Sclande,  eî  apprenant 
que  le  roi  doit  passer  la  nuit  par  un 
bois ,  accompagné  seulement  d'un 

Setit  nombre  de  gardes  ,  il  le  tue 
'un  coup  de  flèche.  Parvenu  ainsi 
au  souverain  pouvoir  par  un  parri- 
cide ,  en  985  ,  Suénon  rétablit  le 
culte  des  idoles.  S'il  faut  en  croire 
les  Chroniques  du  moyen  âge,  il  ne 
tarda  pas  à  être  puni  de  son  apos- 
tasie. Engagé  trois  fois  dans  une 
guerre  cruelle  contre  les  habitants  de 
l^n  ,  il  fut  fait  prisonnier  chaque 
fois  ;  la  première  et  la  seconde ,  sa 
rançon  se  monta  si  haut,  qu'à  la 
troisième  ,  le  trésor  public  se  trouva 
épuisé.  Dans  cetffextrémité ,  les  da- 
mes danoises  eurent  la  générosité  de 
sacrifier  leurs  joyaux  et  leurs  pierre- 
ries pour  délivrer  leur  roi.  Suénon  , 
Toulant  signaler  sa  reconnaissance  , 
ordonna  qu'à  l'avenir  les  filles  eussent 
dans  les  successions  une  part  égale  à 
celle  de  leurs  frères.  Cette  disposition 
de  la  loi  existe  réellement  ;  mais  son 
origine  paraît  fabuleuse  :  en  eflet , 
l'histoire  des  trois  captivités  de  ce 
prince  est  au  moins  douteuse.  Pour  oc- 
cuper l'armée  qui  l'avait  aidé  à  de- 
venir roi,  Suénon  en  employa  ttne 
partie  à  ravager  la  Saxe,  défendue 
par  Othon  III  ,  tandis  que  l'autre , 
embarquée  sur  la  flotte  ,  croisait  sur 
la  mer  du  Nord,  et  tenait  l'Angle- 
terre dans  des  alarmes  continuelles. 
Dès  99 1  ,  Etheircd,  elîVayé  des  des- 
centes périodiques  des  Danois,  lair 
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offrit  une  grosse  somme  d'argent 
j>oiir  qu'ils  sorlisseiil  de  son  pays. 
vSnc'noii ,  jugeant  par  là  qu'il  mirait 
beaucoup  à  gagner,  arriva  ,  l'année 
suivante ,  avec  une  Hotte  nombreuse , 
rcnf()rccc  de  celle  d'Olalis ,  ror  de 
Norvège.  Ces  deux  princes  assicgt'i*eut 
Londres  inutiiemcnl  :  ils  saccagè- 
rent les  provinces  voisines ,  et  ne 
^e  retirèrent  que  lors  qii'Élhelred  eut 
acheté  leur  départ  ;  mais  comme  il 
n'avait  pas  paye  entièrement  la  som- 
me convenue  ,  les  Danois  revinrc/il 
bientôt ,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang. 
L'île  de  Wi|;lit  était  eu  quelque  sorte 
leur  place  de  guerre;  ils  y  déposaient 
leur  l)ujin.  r^hclred  se  soumit  enfin 
à  payer  trente  mille  livres  d'argent  , 
somme  très  -  cousidcrab'c  pour  le 
temps ,  qui  fut  levée  par  le  moyen 
d'une  imj>osition  appelée  darwgelt 
(  argent  danois'.).  Cette  taxe  de- 
vint dans  la  sj»îre  d'autant  plus  ouv- 
reuse pour  les  Anglais  ,  que  le  cler- 
gé et  les  moines  en  rejclcrcnt  le 
fardeau  sur  le  peuple.  Suénon  n'a- 
vait pas  été  préîient  à  cette  expé- 
dition; il  était  aile'  en  Norvège  , 
appelé  par  la  vengeance  de  Sigridg, 
veuve  d'Éric  le  victorieux  ,  contj*e 
Olaiis  Tryggcson.  Il  répudia  sa  fem- 
me Gunild  ,el  épousa  Sigrida.  Olaiis , 
mécontent  de  cette  alliance,  enlève 
Thyra,  sœur  de  Suénon, l'épouse, de- 
niaïuic  à  celui-ci  les  biens  de  celle 
sœur,  qu'il  retient  injustement,  et  ar- 
me une  puissante  tlollc .  Suénon,  aidé 
des  secours  du  roi  de  Suéde ,  et  d'É- 
ric, aeigncur  norvégien,  défait ,  sur 
le^^ficsde  Poméranie,  l'armée  nava- 
le d'Olaiis  qui ,  de  désespoir ,  se  pré- 
cipite dans  la  mer.  Une  partie  de  la 
Norvi-ge  échoit  à  Suénon,  et  lui  four- 
nil de  nouveaux  moyens  de  nuire  à 
('Angleterre.  Éthclrccl ,  non  moins  lâ- 
clic  que  perlidoi,  avait  fait  éj;orgcr  en 
un  seul  jour  (a3févricr  looa)  tous  les 
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Danois?  liommes ,  femmes  et  enfants, 
qui  se  trouvaient  dans  ses  états.  La 
sœur  de  Suénon  fut  décapitée,  après 
avoir,  vu  massacrer  ses  enfauls.  A 
cette  nouvelle ,  Suénon  sort  avec  ime 
flotte  de  trois  cents  vaisseaux,  des- 
cend en  Coniouailles  ,  s'avance  dans 
le  pays,  brûle  Exeter,  passe  les  ha- 
bitants au  (il  de  l'epéc,  défait  l'ar- 
mée d'ÉtIicIred  ;  et ,  a[frès  avoir  rem- 
pli l'Angletcrfe  d'incendies çt de  car- 
nage, il  ret^rnc  passer  l'hiver  fu 
Danemark.  Ce  prince  continua,  tdns 
les  ans ,  des  expéditions  ^mblables. 
Éthelred  se  racheta,  eu  1008,  par 
une  grosse  somme.  L'année  suivahte, 
les  Danois  en  exigent  npc  pareille , 
prétendant  qu'on  leur  ai  promis  no 
tribut  annuel.  Les  Anglais  tentent  un 
dernier  elfort  pour  se  défendre  :  jJb 
sont  défaits.  Les  D  mois  s'emparent 
de  l'Angleterre  orientale.  CantcrbiM-y 
est  pris.  En  ioi3,  Suéuon  asségc 
Londies  ;  Éthelred  se  réf«i^  eu  Nor- 
mandie. Londres  ouvre  sc§  portes  à 
Suéuon  ,  qui  est  proclamé  roi  d'An- 
gleterre. On  doute  cependant  qu'il 
ait  été  couronné.  U  mourut  en  101 4-, 
sans  que  l'on  sache  par  quelle  cau- 
se :  mais  il  paraît  que  sa  fin  ne  fut 
pas  naturelle;  on  en  raccnle  les  cir- 
constances assez  diversement.  Son 
(ils  Canutiiii  surcéda.         E — s. 

SUENON  11, petit-filsdupré  cèdent, 
par  sa  lille  l^lstrith,  en  reçut  le  nom 
d'Estrithson.  Son  père  était  le  comte 
Ulson,  arrière-pctit-fib  d'Olaiis  II, 
roi  de  Suède.  Ijh  race  masculine  de 
Canut-le-Grand  s'étant  éteinte  dans 
la  personne  de  Hardi  Canut,  son  fils, 
Maguus  1"".,  roi  de  Norvège,  avait 
succédé  à  ce  dernier,  en  io4?. ,  par 
irn  traité  conclu  avec  lui  (  F.  Maa- 
NUS  XXVI ,  i44  )•  Jl'ous  les  his- 
toriens représentent  Suéuon  comme 
un  jeune  homme  doué  de  tons  les 
avantages  extérieurs  et  des  plus  bel- 
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los  qualités.  Comble  dMionnciir.s  p.n- 
IVIaguus ,  et  uonimc  vice  -  roi  de  Da- 
nemark, il  fit  soule\cr  ce  pays  con- 
tre ce  prince;  mais  plusieurs  fois 
vaincu  ,  il  était  encore  errant  en 
Scanic,  lorsqu'il  y  apj)ril,  en  1047, 
la  mort  de  son  bienfaiteur,  qui  l'ap- 
pelait au  tronc.  11  fut  reçu  à  bras 
ouverts.  II  a  raid,  roi  dc^  ^\>r^'epc  , 
après  avoir  inutilcmeut  essaye  de  lui 
ravir  la  couronne ,  ravagea  le  Jutland 
pendant  plusieurs  campagnes  coitse- 

■  cnlives.  Sucfnon  alla  le  clierchcr  avec 
sa  flotte,  et  le  cond^attit  sans  résul- 
tat marque.  Ija  guerre  dura  plusieurs 
années  avec  iuief»ireur  incroyable,  pji- 
fiu  il  fut  décide  qu'un  combat  gênerai 
mcttraitlin  aux.  hostilités.  Ce  combat 

■  rut  lieu  le  10  août  io()3.  Sue'nonfut 
vaincu ,  et  ne  put  échapper  à  la  mort 
cpie  par  la  gcncrosilë  de  Tamiral  nor- 
Tcgicn,  qui  lui  permit  de  regagner 

,M$çtats.  11  leva  une  nouvelle  armée. 
^T/anue'e  suivante,  les  deux  rois,  las 
-  d'ime  guerre  si  cruelle ,  curent  une  en- 
^  trcvue  sur  les  bords  du  Gœllia-elf,ct 
convinrent  de  garder  chacim  ce  qu'ils 

*  possédaient.  Quelques  années  après  , 
wSnr'non,  apprenant  i\i\c  la  dureté  du 
{;ouvenienicnt  de  Guillaunic-le-Con- 

^  que'raut  causait  beaucoup  dcmurmu- 
les  ,en  Angleterre  fit  partir  son  frère 
llsbtn-n ,  avec  imc  Hotte  considérable. 
Celui-ci  ,  débarque  sur  les  cotes  du 

*  KjDrlbumberland,  fut  joint  par  des 
^  Écossais ,  des  Danois  établis  dans  le 

îays ,  et  beaucoup  de  mécoutetits.  Dé- 
à  il  avait  emporté  York.  Guillaume 

^  lui  fit  offrir  une  grosse  somme  par  des 
émissaires,  et  se  dcljarrassa  ainsi  de 

^  cet  ennemi.  Esbern ,  de  retour  en  Da- 
nemark, après  avoir  perdu  mie  par- 
tie de  ses  vaisseaux  par  une  tcmpê- 

'  te ,  fut  envoyé  en  exil  par  son  frère 

*  irrité.  Suc'non  avait  époiLsé  Gytha  , 
fille  de  Jacques  Araund,  roi  de  Suède . 
Comme  elle  éfaiî  sa  parente  à  un  dc- 
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gixi  élo  gné,  il  fut  force  de  s'ch  sépa- 
rer*,  sur  ks  repi-ésen talions  d'Adel- 
bert ,  archevêque  de  lirènie  ;  mais  en 
même  temps  il  reprit  plusieurs  maî- 
tresses (ju'il  avait  écartées.  11  en  eut 
douze  enf.iiits  ,  dont  ))lusictu's  oc- 
cupèrent le  trône.   Adelbcrt  ,  qui 
avait  excité  le  ressentiment  de  Sué- 
non  ,  vint  à  bout  de  le  fléchir,  eu 
l'allant  trouver  à  Slesvig ,  et  l'en- 
gagea même  à  conclure  un  traité  d'al- 
liance avec  l'empereur  Henri  IV,  qui 
était  alors  en  guerre  avec  Adolphe  ^ 
duc  de  Saxe  ,  et  ses  alliés.  Henri  pro- 
mettait à  Suéuon  une  partie  de  ses 
conquêtes  ,  à  condition  qu'il  fit  chex 
les  Saxons  une  irriq)tiou  du  côté  de 
l'Elbe.  Celui-ci  remonta  clï'cclivcnient 
ce  fleuve;  mais  son  armée  déclara 
qu'elle  ne  voulait  pas  attaquer  d'an- 
cieas  amis ,  et  Sucnon  fut  oblige  de 
retourner  en  Danemark.  Ce  jirince 
ayant  fait  assassiner,  dans  une  église  «, 
de  Roskild,  des  seigneurs  qui  s'étaient 
permis  des  propos  injurieux  sur  son 
compte  ,  Guillaume,  évèque  de  celle 
ville  ,  lui  défendit  Feutrée  du  liea 
saint,  en  lui  reprochant  pid^Iique- 
mcnt  sou  crime.  Suéuon  reconnut  .sa 
faiiU'',  et  offrit  de  réparer  le  scandale 
qu'il  avait  donné.  II  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  des  exer-  . 
cic.es  de  pénitence  ,  et  mourut  le  8 
mars  io';4«  Adam  fie  Urtme,  qui  vi-  • 
si  la  le  Danemark  durant  le  règue  de  ce 
rince,  le  dépeint  comme  très-verse 
ans  les  letires,  et  dirigeant  lui-mê- 
me les  clercs  cpi'il  envoyait  prêcher 
en  Suède,  en  Norvège  et  dans  les  îles 
voisines.  H  ajoute  qu'il  élait  très-af-. 
fable  et  généreux  envers  les  étran- 
gers, et  qu'd  n'avait  d'autre  vice 
que  l'incontinence.  Harald  III  et  qua- 
tre autres  /ils  de  Suéuon  régnèrent 
après  lui.  —  Suénon  111 ,  fiU  d'Éric 
£miUKi,fut  suniommé  Gratïie ^ihi 
nom  d'une  bataille  où  il  périt.  Apres 
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rabdicationd'Éric  111  (l'Agneau)  ^ca 
1 ,  il  conlcbla  la  couronne  à  Ca- 
nut V  (  Vrfy.  l'article  de  ce  dernier , 
VU ,  48  ).  Ces  querelles  durèrent 
]iendant  tout  son  règne,  lualgrc  des 
liailcs  de  partage  souvent  signes;  et 
le  royaume  éprouva  toutes  les  lior- 
reurs  de  la  guerre  civile.  Sue'non , 

•  ayant  fait  assassnier  Canut ,  en  i  1 5o  , 
devint  l'objet  de  la  haine  publique. 
Valdemar  qui  ,  d'après  un  accord 
fait  avec  les  deux  autres  princes,  pos- 
sédait le  Jutland  indépendamment  du 
Slesvig,  son  patrimoine,  parvint  à 
échapper  aux  endjiiches  que  Sucnon 
lui  avait  dressées ,  et  se  sauva  dans 
la  pe'ninsule. Sucnon  l'y  suivit,  espé- 
rant le  surprendre  avant  qu'il  eût 
c«i  le  temps  de  se  mettre  eu  défense  ; 
mais  Valdemar  était  prêt  à  le  rece- 
voir^ et  soutint  plusieurs  combats, 
dont  aue.ini  ne  fut  décisif.  Enfin ,  le 
'23  octobre  1 1 57  ,  les  deux  ennemis 
se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de 
Grathe ,  près  de  Viborg.  Suénon  bat- 
tu piit  la  fuite,  et  en  traversant  un 
marais ,  y  enfonça ,  et  fut  retenu  j)ar 
le  poids  de  ses  armes.  Des  soldats  de 
Valdemar  l'y  découvrirent ,  et  lùi 
tranchèrent  la  telr.  Sucnon  avait 
épouse'  Adcla'ide ,  fille  de  Conrad , 
ni.M  grave  de  Misnîe.  11  n'en  eut 
qu'une  lil!e,  qui  fut  mariée  à  Ber- 
thojd  11,  comte  d'Andechs,  mar- 
gi'ave  d'Istrie,  vers  1 176.  Er*-s. 
:  SUiiRE  DUPLAN  (  Jean-Mau- 
niCE  ) ,  ne ,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle ,  à  Rieui  ,  d'une 
famille  noble,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, et  partagea  sou  temps 
entre  les  devoirs  du  minb>tcre  et  la 
culture  des  lettres.  AiUigé  de  voir  les 
langues  anciennes  m^ligées,  il  conçut 
le  projet  d'en  ranimer  le  goût,  en 

'  faisant  imprimer ,  à  ses  frais  ,  de 
nouvelles  éditions  d'ouvrngci  grecs  , 
dout  il  dislribuiit  gratitileucnt  les 
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exemplaires.  En  1786  ,  il  donna  le 
Psautier^  en  grec,  suivi  des  priu- 
cipales  hymnes  de  l'Église,  et  des 
prières  de  la  messe ,  dans  la  même 
langue.  11  annonce,  dans  la  préface, 
son  intention  d'eiiiphiver  ses  épar- 
gnes à  publier  des  éditions  correctes 
des  meilleurs  ouvrages  grées  et  latins.  . 
11  invite  les  |)ersounes  z-élées  pour 
l'instruclion  de  la  jeûnasse  ,  à  lui 
adresser  leurs  ouvrages,  qu'il  s'en- 
gage à  faire  imprimer  ,  et  témoigne 
le  désir  de  voir  qîielquc  habile  hellé- 
niste entreprendre  une  traduction 
grecque  des  Hymnes  de  Santeul.  I/u- 
niversitéde  Riris  s'empressa  de  féli- 
citer Suère-Duplan  sur  un  projet  dont 
l'exéeulion  devait  être  fort  utile  aux 
boimes  études.  H  publia,  en  17^7  , 
un  i-ecueil  de  discoui-s  (  Conciones 
sive  orationes  ex  grœcis  historicis 
cxccqAœ  ^ ,  Paris,  un  vol.  in-i  2  ;  en 

1788,  une  édition  grecque  de  5f>- 
phocîc  y  ibid. .  9.  vol.  in- 1*2;  et  en 

1789,  les  Raciîws  de  la  langue  la- 
tine (  mises  en  vers  français  )  ,  pré- 
cédées d'un  Discours  de  saint  Gliry- 
sos'.ome  ,  grec  et  français ,  sur  l'édu- 
cation, in-ia.  Cet  ouvrage ,  l'essai  du 
savant  Fourmont  {F,  ce  nom ,  XV, 
374  ),  était  devenu  rare;  et  c'était 
rendre  lui  véritable  service  que  de  le 
reproduire;  mais  on  ne  sait  oomineut 
le  nom  de  Suère-Duplan  se  trouve 
seul  sur  le  frontispice  de  la  réimpres- 
sion.  Sa  probité  bien  connue  et  sa 
modestie  repoussent  l'idée  qu'il  ait 
eu  l'intention  de  s'appropriei*  le  tra- 
vail de  Fourmont  :  il  est  plus  pro- 
bable que  l'imprimeur  y  aura  mis 
son  nom  sans  le  consulter  (  i  ).  Ce 

(i)  Ot  uavrag»,  que  ?'titirinotit  iir»it  C(ini}>(M^ 
cianlrnrorr  ér«Iirr,  fal  riiiplo\i>  rotamcli  vr«!  rU»- 
»iqupau  rullrgir  Mar^riti  :  ri-tli^ion  l'iil  m%\r-i  |ir<imp- 
tf'uont  l'pui*».'»' .  fl  uiir  lr>t(  uticrir  <!•  jr -rn 

n\:iiit  rmprchp  l*  l  rilupr»>»l.«ii ,  i|  ,1.  '.ri 
W  ■  Irif  iiiililiu      ut.  l'ILlu^r  de  i'oiit'uiuiil  , 

I'  \ ,  Actul.  tlet  i/MiT. ,  twiu.  XVUI.H^)!. 

4i3.  )  I.a  iriiDiircktioa  Juunrc  co  1789,  irinMc  nt 
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jîîciix  et  savant  ecclésiastique,  cchap- 
ïic  comme  par  miracle,  aux  orages  Je 
la  révolution  ,  est  mort  oublie,  dans 
le  courant  de  i8o(i.  Aucun  des  jour- 
naux lillcraires  qui  paraissaient  en 
France  à  cette  époque ,  n'a  nayé  , 
par  quelques  lignes,  im  tribut  de  re- 
connaissance à  1.1  mémoire  d'un  ci- 
toyen luenfaisant  dont  la  fortune  et 
les  veilles  avaient  été  consacrées  à 
favoriser  le^irogns  des  bonnes  elu- 
<i«îs  dans  sa  patrie.  Indépendamment 
des  ofcvragcs  rites  ,  on  a  de  Suire- 
Diiplan  :  un  Essai  d'office  enfran- 
■Cflw,  avec  une  pnifacc  enrichie  de 
ci^itions  des  Itères,  favorables  à  cette 

innovation.  W  s. 

SUÉTONE  (  Ca!us  Suetonju.i 
TnA\QVir.LCx) ,  liisiorien  latin, 
naquit  an  pivraier  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire, et  mounit  au  deuxième,  on 
ne  sait  jias  en  quelles  années.  Seule- 
ment ,  comme  il  dit  qu'il  était  fort 
jeimc  encon;  sous  Domiticn ,  vingt  ans 
nprès  Li  mort  de  Nerou,  c'est-à-dire 
en  88,  on  a  lieu  de  le  croire  ne 
sous  Vespasien,  entre  G4  et  79.  Il 
noiLs  apprend  aussi  que  son  père, 
Suetoiiius  Lrnis,  était  tribun  de  la 
treizième  légion ,  et  combattait  à  lic- 
driae,  où  Vilellius  vainquit  Othoo. 
Muret  dit  avoir  lu ,  dans  un  manus- 
crit^ Linus  au  lieu  de  LeniSy  et  il 
conjecture  (jue  ces  syllabes  Ltruis, 
précédées  d'une  petite  lacune,  sont 
les  dernières  de  Fartlli/uis ,  d'où  il 
conclut  que  riiisloritn  Suétone  était 
/ils  du  général  Suétone  Paulin  (  Fqv. 
l'article  suivant).  Cette  opinion ,  quoi- 
que soutenue  par  quelques  auteurs  mo- 
dernes ,  avant  et  aj)rès  Muret ,  est  gé- 
néralement abandonnée,  comme  in- 
conciliable avec  diverses  circonstan- 
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ces  des  récits  de  Suélone  et  de  Tacite. 
Paulin  éJail  général ,  sénateur,  con^ 
sulaircj  Lciiis  n'est  désigné  par  son 
fils  qiM       me  un  simple  clievalie^, 
^nf^iisli  tui^'ius.  D'autres  ont  pré- 
tendu que  riiislorien  Suélone  etaii 
petit-lils  de  P;»||liu:  ce  qui  est  fort 
peu  vraisemblable  encore;  car  Sué- 
tone parle  de  son  propre  aïeul ,  sao^ 
le  désigner  comme  un  personnage  cé- 
lèbre. Il  f.iut  donc  se  contenter  de 
savoir  qu'il  était  (ils  de  Lents  ilinyk 
a  remarqué  la  conformité  de  ce  sur? 
nom  avec  a-lui  de  TrMujinllus.V'xu^ 
lime  et  inaltérable  amitié  qui  a  réj;né 
entre  Suélone  et  Pline  le  jeune  a  fut 
conjecturer  qu'ils  étaient  compatrio- 
tes ,  tous  deux  nés  dans  la  Gaule  ci-  , 
salpine(/':  Plink  le  jeune,  XXXV,  * 
7O  )  :  c'est  \\n  poiul  sur  lequel  on»- 
n'a  pas  non  plus  de  renseigueracnli 
positifs  à  l'égard  de  Suétone;  mais 
quatre  lettres  de  Pline  lui  sont  en 
efict  adressées.  La  première  (  1. 1.  cp. 
18  )  tend  h  dissqjcr  \ei  alarmes 
qu'im  songe  avait  inspirées  au  jeune 
Suetojrè,  la  veille  du  jour  où  il  devait 
plaider  une  cause  ;  il  était  donc  alors 
avocat;  peut-^tre  même  avait-il aiîssi 
donné  des  leçons  de  grammaire  ,  de 
rhétorique ,  et  plaidé  ,  dans  les  éco- 
les, des  causes  imaginaires  ;  t'est  du 
moins  ce  que  l'on  pourrait  conclure 
d'un  texte  de  Suidas ,  et  de  quelques 
mots  d'un»  lettre  de  Pline  à  Hispa-  ' 
nus  (  1.  I ,  ep.  a4  ).  Par  la  seconde  , 
de  celles  qui  sont  écrites  k  Suétone 
lui-même  (I.  iii ,  cp.  8) ,  on  voit  qtic 
celui-ci  avait  été  nommé  tribun  mili- 
taire à  la  sollicitation  de  son  ami, 
mais  qu'il  consentit  à  céder  cet  hon- 
neur à  Caisenuius  Silvanus.  Dans  luie  > 
troisième  épître  (y,  ii  ),  Pline  jc 

^  déjà 
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mais  c'est  pour  lui  que  Pline  îc  jeune 
rcrit  à  Trajan  la  ((u-itre-vingt-quin- 
/icnie  lettre  du  livre  x.  Nous  v  ap- 
prenons (pir  SuclOTic  s'était  marie  et 
n'avait  point  vu  d'enfants  :  l'enipe- 
rcur  est  supplie  de  lui  accorder  le 
jus  irium  libvrortgn  ,  c'est-à-dire 
les  exemptions  et  pri^^Ieges  de  «eux 
qui  avaient  trois  fils  ;  c'était  une  fa- 
veur didlcile  à  obtenir,  et  que  pour- 
tant l'empereur  ne  refusa  point.  Sue'- 
lone  demeurait  alors  chez.  Pline,  qui , 
en  le  voyant  de  plus  près ,  l'estimait 
et  le  clie'i  issiiil  davantage  :  Suetoriium 
Tr.  prohissiinum  ,  honcstissimum  , 
cruditissimum  virum  jàm  pridem  in 
contubcrnium  accepi,  tantoque  ma- 
^is  diligere  cœpi  (juanlb  hune  pro- 
piùs  inspexi.  Nous  ne  savons  rien 
du  surplus  de  hSi  vie  ,  sinon  par  quel- 
ques lignes  de  Sparlien  ,  où  il  est  dil 
qu'c'tant  devenu  secrétaire  (  magis- 
ter  cpistoîanim  )  de  l'empereur 
Adrien,  il  perdit  cette  place  pour 
s'être  conduit,  à  l'égard  de  l'impé- 
ratrice Sabine,  avec  plus  de  familia- 
rité qu'il  ne  convenait.  Morc'ri  et 
d'autres  biograjdies  emploient  le  ter- 
me de  privautés  en  traduisant  ce 

Sassagc  :  mais  Tillemont  observe  ju- 
icicusement  que  l'histoire  ne  s'ex- 
plique pas  sur  la  natiu'e  des  liber- 
tés que  Suclone  et  d'autres  odiciers 
avaient  pu  prendre  avec  Sabine  ;  et 
d'ailleurs ,  si  les  mots  imjnssu  ejus , 
qui  se  trouvent* dans  le  texte  de  Spar- 
tien,  sigoilient  sans  l'ordre  de  l'^-m- 
percur  ,  le  sens  qu'on  a  voulu  donner 
à  familiariàs egerant ,  n'est  aucune- 
raent  admissible.  Quoi  qu'il  eu  soit , 
Suétone  fut  renvoyé' de  la  cour  impé- 
riale en  l'année  1 21 1  ;  et  nous  ignorons 
combien  de  temps  il  survécut  à  cettf 
dis^rrace.  D.'ins  la  liste  assex  lonctie 
de  se^  écrits  ,  on  a  place'un  hvre  sur 
les  hommes  ilhislres,  et  même  celili 
que  Lactance  indique ,  eu  (Usan|  que 
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Tarquitius  ,  dissertant  sur  les  per- 
sonnages (clèbres  ,   de  ilUislribus 
viris  disscrens  ,  rapporte  qu'Escu- 
lapc  fut  expose  aussitôt  après  sa 
naissance,  et  allaite parune  chienne. 
Ou  veut  que  Tarquitius  soit  une  al- 
tération de  Tranquillus.  Vossius  , 
pour  re'futer  celte  opinion ,  observe 
qu'il  y  a  eu  un  auteur  réellement 
nommé  Tarquitius,  dont  les  livres 
sont  cités  ,  non-seulement  par  I^ac- 
tance,  mais  aussi  par  Ammien  Mar- 
ccllin.  Cependant  saint  Jérôme  et 
Vinccntdf  Beauvaisfont  mention  d'un 
livre  ou  d'un  Catalogue  virorum  il- 
lustrium  ,  rédigé  par  Suétone ,  et  pù 
se  troirvait  un  article  sur  Pline  l'an- 
cien. On  a ,  d'après  ces  indications , 
attribué  quelquefois  à  Suétone,  ainsi 
qu'à  Pline  et  à  Cornélius  Nepos  , 
le  recueil  de  Notices  historiques, 
qui  a  été  reconnu  depuis  pbur  une 
production  d'Aurelius  Victor  (  F oy. 
ce  nom,  111 ,  -jS).  Mais  Suétone  avait 
écrit  en  elTct  plusieurs  livres  qui  ne 
subsistent  plus  :  un  sur  les  jeux  (  ou 
les  écoles)  des  Grecs,  deux  sur  les 
spectiicles  des  Romains^ deux  sur  les 
lois  et  les  coutumes  de  Home,  un  sur 
la  vie  de  Cicéron  ou  sur  son  Traite 
de  la  république ,  trois  sur  les  rois,  uu 
sur  les  offices,  et,  selon  Priscien ,  jus- 
qu'à huit  sur  les  préteurs  j  de  plus  des 
tableaux  généalogiques;  des  traités 
sur  l'année  romaine,  sur  les  noms  pro- 
pres, sur  les  paroles  de  mauvais  au- 
gure ,  sur  les  notes  dont  se  servaient 
les  grammairiens  ou  critiques;  sur  les 
défauts  corporels ,  sur  les  différentes 
formes  d'habillements;  enfin  des  mé- 
langes intitulés  De  rébus  variis,  ou 
Prata  ou  Parùrga,  Les  auteurs  qui 
citent  ces  ouvragesiMtec  plus  ou 
moins  de  précisioi^  sont  Aulugellc, 
J^ertpUieQ , .  CJ\«ijj4ius ,  Scr\'ius,  Au- 
sonc  ^  ^rhKnJhSl^rlIiidore  de  Séville  , 
*TzcUcs  c( Suidas.  Nous  11c  tenons  pas 
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foinnic  d'iiL'c  IILloria  ludicra ,  q.r' 
S€mJ)lc  II  cire  ,  sous  uu  antre  filrc, 
que  Touvrage  sur  les  jeux  des  Grecs 
et  des  Romains  ,  ni  d'uu  Traite 
De  lu  si  bus  puerorum ,  ce  dernier 
mol  n'étant,  selon  toute  apparence, 
«ju'mie  faute  des  copistes  de  Servius', 
au  lieu  de  Grœcorum.  II  ne  reste 
amourd'Iuii  de  Suelone,  outre  les 
•Vres  des  douze  Césars ,  que  de  très- 
courtes  Notices  sur  les  grammairiens, 
sur  les  rhéteurs,  sur Terence,  Hora- 
ce, Lucaiu,  Perse,  Juvcnal  et  Winc 
l'ancien;  encore  ce  dernier  article, 
c^ui  ne  consiste  qu'en  douze  ou  quinze 
Jignes  est-il  évidemment  sjipposc  ;  car 
Tautcur  paraît  y  confondre  les  deux 
Pline ,  erreur  dans  laquelle  ne  pouvait 
tomber  l'intime  ami  du  second.  Ijcs 
doutes  qu'on  a  élèves  sur  les  articles 
Juvenal ,  Perse  et  Lucain  sont  beau- 
rouj)  moins  fondi-s;  on  y  rcUouvela 
diction  de  Suctoue,  ainsi  que  Ta 
prouve  Saumaise.  L'autlienticite  des 
pages  qui  concernent  Horace  et  Te- 
rence n'a  point  été  contestée.  Ces 
^^^^  Notices  faisaient  partie  d'un 
traité  historique  sur  tous  les  poètes 
hilins,  qui  comprenait  une  Vie  de 
Virgile ,  dont  le  grammairien  Donat 
a  extrait  quelques  lignes.  Le  livre 
des  rhéteurs  illustres  ne  nous  est 
l)arvenu  qiu«  rttluit  à  six  chajiitres, 
où  l'on  zvncunirc  néanmoins  plu- 
sieurs faits  d'histoire  littéraire  «pu 
ne  se  lisent  point  autre  part  ;  il  en 
faut  dire  autant  du  livre  des  gram- 
mairiens (romains),  qui  est  d'ail- 
leurs plus  étendu  et  peut-être  même 
complet.  C'est  par  son  Histoire  des 
douze  Césars  que  Suelone  est  princi- 
palement connu  :  cet  ouvrage,  nalu- 
rellemcnt  divise  eu  douze  parties, 
J'a  ctc  quelquefois  en  huit,  dont  les 
SIX  premières  correspoF'daienl  aux 
SIX  premiers  emi)creurs  :  Jules-Cx;.sai- 
Octave,  TilKrc,  Caligtila ,  Claude  et 
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Néron  ;  la  septième  comprctiaii  Cnl- 
oa  ,  Otnon  er  Vitellins/et  l.i  huitiè- 
me, les  empereurs  de  la  rnuillc  F/a- 
JicnneVespasien  .Titus et  Domiiien. 
m\s  cette  division  n*apparlen;iit 
qu'aux  copiâtes,  et  elle  n'était  point 
uniforme;  car  Loiq)  de  Ferrières  ne 
partageait  l'ouvrage  qu'en  deux  li- 
vres ,  et  VinccntdeHeauvaiseneomp. 
lait  douze.  Comme  les  premières  li- 
gnes de  la  vie  de  Jules  César  se  rap- 
portent à  mic  époque  où  il  est  ;lge 
déjà  de  seize  ans  ,  on  a  sup|)osé,  non 
sans  quelque  probabilité,  que  le  com- 
mencement (le  ce  l^vre  était  perdu  ;  et 
Louis  Vivès  a  pris  la  jn-inc  ,lVn  ré- 
tablir  les  premières  pages.  Suétone 
s  est  proposé  de  tracer  le  tableau  des 
mœurs  privées,  de  la  conduite  per- 
sonnelle de  chacun  de  ces  douze  iirin- 
ccs,  plutôt  que  rehii  des  allaires  poli- 
tiques et  militaires  de  leurs  règnes. 
H  ne  suit  pas  rigoureusement  l'urdrc 
chronologiquedesfaits;etnéanm..„u,^ 
ainsi  fpie  le  cardinal  Nori;»  Ta.  rc-  > 
mai-qué,  il  ne  s Vn  écarte  pas  autant  ' 
qu  on  le  pourrait  croire;^  ïak  cor- 
respondre ,  le  plus  qu'ir  peut ,  la  dis- 
tribution des  matières  à  la  succession 
des  temps.  Vax  général ,  on  rend  hom- 
mage à  l'exactitude,  à  la  véracité  de 
cet  historien  :  Linguel  qui  l'a,  dans' 
le  dernier  siècle,  a  censé  de  ^(.^  • . 

et  de  calomnie,  a  été  victorf^twiiuiviit  ' 
réfuté  par  Tirahoschi  et  pa  r  tMWq,  ' 
Ou  a  reproché,  avec  plus  de  iuMicc,  ' 
a  Suet..ne  ,  <l'avoir  fiit  un  recueil 
d  anecdotes  souvait  scandaleuses,  et 
«juclquefois  si  scandaleusement  ra- 
ronlécs,  qu'il  y  a  presque  autant  iîi 
licence  dans  les  récils  que  dan  s  les 
actions  mêmes,  comme  le  disait 
saint  Jérôme.  De  telles  pcintiu  es ,  ei^ 
cnêt,  ne  sont  profitables  que  lors- 
qu'elles sont  décentes;  et  iroiir  mon- 
trer à  nu  la  dépravation  et  rignoini- 
nie  des  Tibère  et  des  Néron  ,  iî  fallait 


nncsageftse , ungoAt, un  art  iiian- 
«juaicul  à  Suétone.  Mais  Tillemont  et 
d'autrcsccnscurs,  qui  se  plaignent  de 
sou  excessive  liberté,  convienneiit 
du  nioins  qu'il  est  ycridique.  On  a  vu 
quelle  idéo  avait  conçue  de  sa  pro- 
Lilé  son  contemporain  Pline  le  jeune. 
Yopiscus  Ta  depuis  qualifié  enicn- 
datissiinus  et  candidissinuis.  Au  re- 
nouvtllcmcut  dos  lettres.  Auge  Po- 
liticn,  Érasme,  Bodin,  Vives,  Juste 
(ipse,  etc. ,  ont  décerne  à  son  ou- 
vrage de  magnifiques  éloges  ,  aux- 

3U«ls  peut-être  ils  n'ont  pas  mis  assez 
e  restrictions.  Nous  le  trouverions 
mieux  aprécié  par  La  Harpe  (Lycée, 
pari.  I,  liv.  m,  c.  i ,  sect.  i)  :  «  11 
»  est  exact  jusqu'au  scrupule  et  ri- 
»  gourcusement  méthodique;  il  n'o- 
»  met  rien  de  ce  qui  concerne  TLoBi- 
»  me  dont  \\  écrit  la  vie;  il  rapporte 
"  tout,  mai^  i]  lie  peint  rieu.  C'est 
»  propremçMJ 'Vn  anecdotier ^siVon 
»  peut  se  s^^vir  de  ce  terme  ,  mais 
»  fort  uiricHx  à  lice  et  à  consulter.  » 
De  uômbreax  manuscrits  de  ces 
douze  vies  se  conservent  à  Rome,  à 
Paris,  à  Turin,  à  Zurich, à  Berne...; 
et  ont  servi  à  préparer  des  éditions 
qui  se  sont  extrêmement  multipliées. 
Les  di\-l)uit  premières  ont  été  pu- 
bliées avant  l'année  1 5oo  ;  et  depuis 
ce  temps  on  en  com])terait  plus  de 
cent  autres,  en  écartant  celles  qui  ne 
se  recommandent  à  aucun  titre.  Nous 
ne  pourrons  indiquer  ici  que  les  plus 
Jîr^'cieuses  et  les  plus  uùles:  Rome, 
I  î'jo  .  au  mois  d  août,  iu-fol.  ( cVst 
I  l  juciuiiTede toutes);  Rome,Sweyn- 
lif'inutPanuartz,  1470 , iu-fol.  ;  Ve- 
Jii  I  ,  Jausou,  1471  , iu-fol....  Venise, 
A'de,  i5i6,  in-oo...  Genève,  iSqS, 
i  '. ;  Paris,  imprimerie  royale, 
1044?  in-1'2;  Amsterdam,  Elzévir, 
iG5o,  in-!â...  UtrecUt,  1(37^,  in- 
4".;  Paris,  1684,  in-4*'->  ^  l'usage 
du  Dauphin;  Utrecht,  1690  , 1  vol. 


in-y*».;  Lèuwarde,  1714»    vol.  ia- 
4°.  ;  Amsterdam ,  1 73() ,  9.  vol.  in-4".; 
Leipzig,  i74H,în-8''.*I-<eyde,  1751 
in-o".  ;  Deux-Pouls,  1800,  iu-o».  ; 
Leipzig,  i8o4,  a  vol.  in-80.  Les 
principaux  éditeurs  de  Suétone  out 
été  G.  Aiit.  Campanns ,  J.  J.  André , 
évcque  d'Alérie,  Ecnalius  ,  Érasme , 
Isaac  Casaubon  ,  Gruter  ,  Grœvius  , 
Pilisciis,  Oudendorp,  Eruesti;  mais 
plusieurs  autres  savants,  Phil.  Be- 
roaldo ,  H.  Lorit  {Glarcamis) ,  Tor- 
rcnlius,  Justc-Lipse,Boxhorn,  Pierre* 
d'Almeida ,  etc. ,  ont  contribué  ,  par 
des  recherches  et  par  des  notes,  à 
éclaircir  le  lexte  de  cet  auteur.  Il  a 
été  traduit  en  italien  par  ^aul  del 
Rosso ,  dont  la  version ,  publiée  ci> 
i554  ,  a  été  réimprimée  à  Venise  en 
1738,  in-4**.  ;  en  eM)agnol,  par  Jai- 
mo  Barlholomeo  ,  Tarragoue,  iSgS; 
en  anglais,  par  Philémon  Toland  ; 
Londres,  lo^Ki  ,  in-fol.;  par  J.  Hu- 
ghes ,171 7-^26 , 1  vol.  in- 1 2  ;  par  J. 
Clarke  ,  1783,  in-8°.  ;  cnûupar 
Alexandre  Thompson,  1795,  in-o^.  : 
en  allemaud  ,  par  Wagner,  1771 , 
in-8".  ;  en  danois,  par  H.  D.  Iiolk; 
eu  langue  belgiquc,  jvir  Abrah.  Bo- 
gaert,etc.  Quant  aux  Versions  frari» 
ç.nscs  ,  La  Harpe,  qui  donnait  la 
sienne  pour  la  troisième  ,  était  dans 
l'erreur  :  on  avait  déjà  celles  de  IMi- 
chel  de  Tours ,  Paris ,  1 5'2o ,  in-fol.  ; 
de  George  de  La  Routière  ,  Lyon  , 
1 556 ,  in-4°.  ;  de  J.  Baudouin ,  Paris, 
10*^8,  iu-4°.;  d'un  anonyme^  Ams-i 
terdam,  Elzévir,  i665,  iu-ia;  et 
de  Berna i*d  Dutheil ,  Paris,  1670, 
iu-i'i.  IjSl  Traduction  de  La  Harpe 
parut  en  1770;  et  celle  de  Delisle  de 
Sale^  (sous  le  nom  de  Henri  Ophellot 
de  la  Pause ,  anagramme  de  philoso- 
plie  de  la  nature)  en  1771  :  celle-ci 
est  en  quatre  tomes  in-8<». ,  à  cause 
des  mélanges  et  des  notes  qui  l'accom- 
pagucul  ;  et  l'autre  en  a  vol.,  qui 
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oût  ctc  rclmprirat's  rn  iHpC,  et  <îe-  écrits  uc  sont  \)umt  parvenus  nus- 

Eïiïs  dans  la  collection  dc«  œuvres  de  qu'à  noiis  j  et  nous  somuies  ixfaiiits 
■a  Harpe.  Ce  traducteur ,  quoiqu'on  à  recueillir,  dans  le  petit  nombre  des 
lui  ait  reproche  plusi(îurs  méprises,  auteurs  anciens  qui  nous  restent  de 
et  qu'on  s'aperçoive  qu'il  a  traraillc'  cette  cpqquc  ,  quelque3,delails  sur  ce 
fort  vite,  est  neaunioini  le  plus  de-  qui  le  coueerne.  Nous  tacherons  de 
gant  et  quelquel'uis  même  le  plus  fi-  n'eu  omettre  aucun ,  et  de  les  classer 
dèle  que  Siictone  ait  eu  dans  notre  chronolofçiquemcnt.  Ou  ignore  e'ga- 
langue  avant  la  du  du  dernier  siècle.  Icment  la  date  et  le  lieu  de  sa  nais- 
Deux,  autres  Versions  ont  ctc  publie'cs  sauce.  Il  paraît  pour  la  prcmici'e  fois 
,  h  Paris  en  1807  ,  l*une  par  M.  A.  L.  dans  l'Histoire  ,  au  commencement 
de  La  Ruche  ,  in-8".  ;  l'autre ,  sans  du  règne  de  Claude  ,  et  dcjà  nous  lo 
aucun  retranciiemeut ,  par      Maa-  trouvons  revêtu  de  la  di^m'to  de  prc- 
rice  Levesque,  ^au  vol.,  du  même  leur.  C'est  eu  cette  qualité  qu'il  fut 
format.  Les  Uepàrques  de  Laisné  envoyé,  l'an  37  de  J.-C. ,  en  Mauri- 
sur  la  personne  et  les  écrits  de  Sué-  tmic ,  pour  y  coml)Ci4lre  les  peuples 
lone,  insérées  dan»  le  Nouveau  Re-  de  cette  contrée  qui  sVlaient  révol- 
cueU  des  pièces  fugitives  d'Archaim-  lés(i);  Comme  son  expédition  dans 
Laud  (  tom.  1  ,  pag.  aS-O-j  ),  sont  ce  pays  est  aussi  un  voyage  de  dc- 
cmprnntées  ,  eu  partie,  de  rarlicle  couvertes   et  qu'elle  a  enrichi  la 
(jui  concerne  cet  historien  latin  ,  dans  Géographie  ,  nous  rapporterons  ce 
le  Dictionnaire  de  Bàyle. — Vopiseus  qu'en  a  dit  Pline  ,  le  seid  auteur  qui 
parle  d'un  Suétone  àurnomraé  Op-  donne  quelques  notions  sur  cet  im- 
tatiamts.  qui  avait  <^it  une  Vie  de  portant  événement.  C'est  après  avoir 
l'empereur  Tacite.  Tf   D — w — u.  décrit  le  mont  Atlas ,  que  le  natura- 
SUKTOMUS  PAULINUS  est  liste  romain  ajoute  (a)  :«  Suetonius 
un  des  plus  grands  généraux  qu'ait  »  Pauliljiis,  celui  que  nous  avons  vu 
produib  l'empire  romain  dans  le  n  depuis  cpnsul ,  est  le  premier  des 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  »  ca]'itaines  romains  qui  ait  franchi 
L'opinion  publique  ,  dit  Tacile,  qui  »  le  mont  Atlas  ct-se  soit  avancé  de 
ne  manque  jamais  de  d^mer  un  rival  »  quelques  milles  au-delà....  H  a  rap- 
â  un  grand  homme,  le  comparait  n    »  porte  que  sa  cime  était  couverte 
Corbulon.  Nul  n'était  plus  savant    »  d'épaisses  couches  de  neiges, même 
dans  l'axt  des  combinaisons  mili-    »  pendant  l'été.  11  y  j)arviut  après 
taires,el  ne  déployait,  dans  les  occa-    »  dix  campements,  et  pénétra  ensuite 
sionsdillicilcs,  plus  de  prudence  et  de    »  plus  loin  jusqu'à  un  lleiive  nomme  . 
.sang-froid  ;  nul  ne  se  montrait  plus    n  Ger  ^  à  travers  des  solitudes  cou- 
actif  et  plus  vigilant  pour  tout  ce  qui    »  vertes  d'une  poussière  noire  ,  d'où 
pouvait  empêcher  un  revers  ;  et  la    »  s'élèvent  çà  et  là  des  pointes  de 
certitude  de  n'être  pas  vaincu  était    »  rochers  qui  paraissent  toutes  bru- 
coasidérée  par  lui  comme  le  c.ommeu-    »  lées ,  lieux  inuabitables  ,  même  en 
cernent  de  la  victoire.  Mais,  ainsi  que    wliiver,  à  cause  de  l'extrême  cha- 
Corbulon  ,  dont  il  fut  l'émule  et  le    »  leur.  Ou  appelle  Camzricr/w  les  peu- 

contc^iporain  ,  Suetonius  Paulinus   

a  vécu  dans  les  temps  du  plus  som-      (il  nion  CmsIu»,  //«.f.  hh.  g-,  c.  «,  p.  947t 
brectauplusdcgraJanldesnotisme.    ^*^»t".;';^^t...        c.p.  ..-«p.  • 
Les  Mémoires  qu  u  semble  avoir    c«p.  xxiv. 
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»  plc6  qui  vivent  dans  les  forcis  voi- 
»  siues  de  ces  déserts.  Elles  al>ondeDt 
»  en  éléphants ,  en  bètes  féroces  et 
»  en  serpents  de  tout  genre.  11  est 
»  assez  constant  que  cette  iiuliou  des 
»  Canariens  est  voisine  de  celle  des 
»  Etliiopiens ,  qu'on  nomme  Fcror- 
»  ses.  V  Nous  avons  ailleurs  démon- 
tre (3)  que  l'expédition  de  Suetonius 
Paidinus  ne  s'était  pas  étendue  au- 
du  pays  de  Tulilet,  et  que  le 
fleuve  Ger  dont  parle  Pline  est 
celui  qu'on  nomme  actuellement  Ziz, 
sur  les  bords  duquel  se  trouve  encore 
«ne  ville  nommée  Gers.  Pline  nous 
apprend ,  dans  un  autre  entb-oit  de 
sou  ouvrage,  que  IvsPerorses  étaient 
un  peuple  de  l'Atlas;  et  il  n'est  pas 
douteux  que  les  Canariens  ne  soient 
le  même  peuple  que  celui  qui  habi- 
tait Canaria  ,  une  des  lies  Fortu- 
nées ,  et  sous  le  même  parallèle  que 
les  vallées  qui  sont  au  sud  de  l'Atlas. 
I)ion-Cassius,  qui  fait  aussi  mention 
de  l'expédition  de  Stietonius  Pauli- 
nus ,  nous  apprend  que  peu  après  on 
envoya  dans  cette  contrée ,  nouvelle- 
ment découverte  ,  un  autre  préteur , 
Cn.  ÏIosidiusGeta.  Dans  ces  Drulants 
déserts ,  son  armée  manqua  périr  de 
soif  •  elle  fut  sauvée  par  la  décou- 
verte inopinée  d'une  source  ,  et  elle 
vainquit  Salabus  ,  chef  des  Mauri- 
tiniens.  Ce  ne  fut  qu'après  cette  vic- 
toire que  ,  selon  Dion  ,  l'empereur 
Claude  résolut  de  réunir  toute  la 
Mauiitanie  à  l'empire  romain.  Il 
partagea  ce  pays  en  deux  provinces , 
la  Maurilame  tiugilane ,  et  la  Mau- 
ritanie césarienne.  11  est  diflicilc  de 
concevoir, Jcl'après  un  ensemble  de 
faits  si  bien  fiés  ,  et  si  décisifs  , 
comment  il  s'est  trouvé  tant  de  sa- 
vants qui  ont  pensé  que  Suetonius 


^  (3J  Bechtixhei  ^iographiqii»!  ttir  /'i/ife/r-iir  d* 
V.ijiujuc  frpleninonaU ,  p.  3;o. 


Pauliniis  avait  funchi  le  çrand  dé* 
sert  de  Sahara  ,  et  s'était  avance 
avec  sou  armée  presque  sur  les  bords 
du  Juliba ,  si  improprement  confondu 
par  eux  avec  le  Niger  des  anciens. 
Mais  l'imagination  aime  à  exercer 
son  influence  jusque  sur  la  sévère 
érudition  ,  et  ne  parvient  que  trop 
souvent  à  l'égarer.  C'était  une  grande 
gloire  pour  Suetonius  Paulinus  ,  d'a- 
voir étendu  au  midi  les  limites  de. 
l'empire  romain  ;  il  eut  encore  celle 
d'empêcher  qu'elles  ne  fussent  dimi- 
nuées dans  le  nord,  et  même  il  les 
agrandit  eu  triomphant  de  peuples 
belliqueux  et  justement  exaspérés 
contre  leurs  oppresseurs.  Vers  l'au 
5g  de  notre  ère ,  il  fut  créé  (^nsul 
subrogé  ,  et  envoyé  comme  gouver- 
neur dans  l'île  de  la  Grande-Breta- 
gne(4).  Le  besoin  qu'on  avait  de  lui  ^ 
et  son  propre  mérite,  l'avaient,  même 
sous  le  règne  d'un  Néron ,  porté  à  ce 
poste  éminent.  L'île  qu'on  lui  don- 
nait à  gouverner  était  à  découvrir 
et  à  conquérir.  Les  Romains  y  avaient 
seulement  formé,  dans  la  partie  mé- 
ridionale, des  établissements  mal  as- 
surés. Suetonius  Paulinus  soumit  ^ 
vers  le  nord  et  à  l'ouest ,  plusieurs 
peuples  qui»  jusqu'à  lors  étaient  res- 
tés uidépendants  ,  et  il  étabht  chez 
eux  de  fortes  garnisons.  L'île  Mona 
ou  l'île  Anglesey  ,  qui  n'est  sépa- 
rée de  la  côte  occidentale  d'Al- 
bion que  par  un  étroit  canal  ,  était 
pour  tous  les  peuples  bretons  im  ter- 
ritoire sacré.  Ses  sombres  et  mysté- 
rieuses forêts  recelaient  leurs  autels 
les  plus  vénérés  ;  c'est  dans  cette  der- 
nière retraite  que  s'était  réfugié  le 
grand-prêtre  des  druides  avec  l'élite 
des  guerriers.  Suetonius  Paulinus  ré- 
solut d'en  faire  la  conquête ,  ^t  sous 
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le  |)rctc\lc  vrai  on  suppose  qi»<*  cci'\ 
qui  y  résidaieut  avaient  secouru  les 
rc))eilcs ,  il  fit  marcher  contre  eu^ 
son  armcc.  Mais  parvenus  sur  le  ri- 
vage ,  les  soldats  romains  s'arrttc- 
rcnt  en  voyant  les  femmes  bretonnes 
vêtues  de  deuil  ,  les  clicveu\  epars , 
agitant  des  torches  enflarainces ,  cl 
telles  qu'on  peint  les  furies  ;  les  drui- 
des parcourant  les  rangs,  levant  les 
maiiis  vers  le  ciel  ,  et  prononçant 
des  imprécations.  Suetonius  Paulinus 
pousse  en  avant  ses  drapeaux  ,  tra- 
verse avec  eux  le  détroit  dans  des 
nacelles  qu'il  avait  fait  construire  ex- 
près. Il  entraîne  à  sa  suite  son  armée, 
qui  était  restée  immobile  d'ctonne- 
ment  et  d'cflVoi;  il  fond  aussitôt  sur 
les  Bretons ,  les  enveloppe  dans  leurs 
propres  feux  ,  en  fait  un  grand  car- 
nage; il  abat  leurs  fbrtts ,  et  ren- 
verse leurs  autels,  que  le  sang  des 
captifs  avait  si  souveni  arrosés.  Tan- 
dis que  Suetonius  Paulinus  rempor- 
tait celle  grande  victoire  ,  les  cruau- 
tés et  les  exactions  des  centurions  et 
des  inlendanls  romains  avaient  ex- 
cite, dans  la  partie  de  la  Grande  Bre- 
lagnc  déjà    conquise  ,  la  plus  fu- 
rieuse des  insurrections.  Ou  avait  , 
par  l'ordre  de  l'empeieur  ,  imposé 
de  nouvelles  taxes,  et  on  les  exigeait 
avec  une  rigueur  exfréme(5).  Bodi- 
cée ,  ▼ieuve  d»  roi  des  Icènes  ,  avait 
été  frappée  de  verges  ,  et  ses  deux 
filles  avaient  été  violées  par  les  olji- 
ciers  d'un  empereur  stupide  et  féroce, 
lesquels  ,  à  l'exemple  de  leur  maître, 
méconnaissaient  les  traités,  les  droits 
des  nations  et  ceux  de  Thutnanité. 
L'indignation  enfanta  le  désir  de  la 
vengeance  ;  et  tous  les  Bretons  pri- 
rent les  armes.  Tas  Romains  ,  et  les 
alliés  des  Romaias,  qui •  habitaient 
dans  la  riche  colonie  de  Camuîodu- 
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rum  ou  Colcheslpr,  drns  rcrula- 
niium  ,  muuicipe  prcîs  le  village  mo- 
dej-ne  de  Saint-Alban  ,  et  dans  Lan- 
dinium{  Londres  ),  déjà  célèbre  ppr 
ses  navires  et  son  commerce,  furent, 
après  une  courte  résistance 'massacres 
sans  pitié.  Heureux  ceux  qui  périrent 
en  combattant  j  les  autres  furent  cru- 
cifiés, brûlés,  empalés  ,ou  subirent 
des  supplices  que  Tacite  n'a  osé 
qu'indiquer,  mais  dont  l'historien 
Dion  nous  a  retracé  les  horribles  dé- 
tails (6).  Suetonius  Paulinus  envisa- 
gea toute  la  grandeur  du  danger  ;  il 
vit  la  puissance  romaine  sur  le  point 
d'être  anéantie  dajis   la  Grande- 
Bretagne  et  ne  dépendant  plus  (pic 
des  chances  d'une  bataille.  Compre- 
nant qu'il  serait  écrasé  par  le  nom-, 
bre ,  SI ,  pour  protéger  les  villes  et  les 
cantonnements  il  divisait  ses  forces, 
il  les  réunit  et  grossit  son  armée  de 
toutes  les  ga raisons.  Il  attira  ensuite 
les  Bretons  dans  la  plaine  ;  et  quoi- 
qu'ils fussent  animés  jusqu'à  la  fré- 
nésie par  la  vue  et  les  paroles  élo- 
quentes de  la  reine  Bodicée ,  qui  leur 
montrait  son  corjis  déchiré  par  les 
verges ,  et  ses  deux  fdies  outragées,  il 
remporta  sur  eux  une  victoire  com- 
j)lète ,  et  eu  fil  un  grand  caniage. 
Tacile*  porte  à'  quatre-vingt  mille  le 
nombre  des  Bretons  qui  furent  mas- 
sacrés dans  cette  bataille,  o  Les  sol- 
»  dats  romains ,  dit-il  ,  n'épargnè- 
»  rent  pas  même  les  femmes  ;  et  des 
»  monceairx  de  cadavTCs  se  tiou- 
»  vaient  accumules  sur  les  bctes  de.  * 
»  somme  percées  de  traits.  »  Suelo-fs 
nius  Paubnus  continua  de  tenir  la 
campagne,  et  acheva  de  soiunetlrc 
les  rebelles.  Ceux  -  ci ,  ocfnpés  des 
soins  de  Inir  vehgeance,  avaient  nég- 
ligé de  cultiver  la  terre,  et  il  en  résul- 


te) Dion  Outias.  Uin. ,  lit.  6»,  p.  ioo8  7,' 
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ta  line  affrciific  famine  qui  en  fil  pcrir 
un  grand  lioniLi  e^-j).  I.a  guerre  était 
Icrmince,  el  Suclenins  Paiilinus  ne 
songeait  plus  qu'à  eUndre  cl  conso- 
lider la  puissance  (|uc  la  vicloiic  lui 
avait  assurée ,  lors([ue  de  nouveaux 
embarras  lui  fiuent  suscilcs.  Le  dcs- 
jiotisme  avait  su,  dans  le  gouvcrne- 
mciil  des  provinces  ,  diviser  l'aulo- 
rile  pour  (ju'elle  ne  lui  devînt  pas  l'u- 
neslc.  L'administration  des  lirianccs 
était  confiée  à  un  procurateur  ou  in- 
tcnilanl ,  tandis  que  le  le}(at  ou  pro- 
consul avait  le  comtu.milemtnl  des 
armées.  Le'pfocuralcurde  la  Graudc- 
Brelagne  était  alors  un  ceilain  Julius 
Classicianus  qui ,  jaloux  de  Sueto- 
nius  Paulinus  ,  le  contrariait  »lans 
tonals  les  nusures  qu'il  voulait  pren- 
dre, el  excitait  sourdement  les  Bre- 
tons à  la  résistance.  Suctouius  Pauli- 
nus lit  contre  lui  de  justes  plaintes  ; 
et  |îour  prendre  connaissance  des 
•  dindrcnds  qui  s'étaient  élevés  entre  le 
proconsul  cl  rintendanl ,  Néron  en- 
voya dans  la  Bretagne  un  de  ces  êtres 
vils  qui  peuplaient  sa  cour,  el  aux- 
quels seuls  il  accordait  sa  confiance, 
l/alliancln  Polyclète,  par  son  faste 
et  son  insolence ,  vint  étonner  les 
}iretons  eux-mêmes  ,  tout  courbes 
qu'ils  étaient  sous  le  joug  de  l'adver- 
sité. Ils  ne  pouvaient  concevoir  com- 
ment les  Romains ,  avec  lant  de  cou- 
rage et  de  liertc  ,  montraient  tant  de 
servilité  et  de  bassesse.  L'afl'ranclii 
prit  le  parti  de  l'intendant ,  et  cher- 
cha à  nuire  au  grand  capitaine;  mais 
comme  il  ne  pouvait  anéantir  sa 
>  gloire  et  les  suflragcs  de  l'armée,  il 

se. contenta  d'insinuer  que  la  haine 
des  Bretpns  envers  un  général  qui  les 
avait  vaincus  était  *iu  obstacle  au 
rétablissement  de  la  tranquillité.  Kn 
conséquence  ,  comme  si  la  guerre 


(;)  TacU.  ,Uùt, ,  ia>.  I ,  cap.  8;  90.  —  Lib.  II. 
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n'eût  p3s<.*té  terminée,  on  donna  or 
dre  à  Siietouius  Paulinus  de  remettre 
l'arméèà  Tur])ilianns  ,  dont  le  con- 
sulat \enail  d'exjiirer.  Olui-ci  n'at- 
taqua point  un  ennemi  fatigué  ,  et 
déoora  du  nom  de  paix  sa  houleuse 
inaction.    Suetonius    fut  cruelle- 
ment blessé  qu'où  lui  enlevât  une 
palme  ccrtiine  au  moment. où,  après 
avoir  triomphe  de  tous  les  obstacles, 
il  ne  lui  restait  plus  qu'à  s'en  saisir. 
Il  dissimula  cependant ,  et  quitta  l'île 
de  Bret^ue ,  ce  théâtre  de  ses  ex- 
ploits ,  après  y  é'.re  resté  deux  ans. 
il  a  ta  il  eu  ,  pendant  ce  temps ,  cons- 
tamment auprès  ilc  lui ,  comme  aidc- 
de-camp ,  le  jeimc  Agricola  ,  qui  de- 
vait un  jour  soumettre  l'ile  entière 
aux  armes  romaines  .  et  qui  a  été  en- 
core plus  redevable  de  rimmortaiitc 
de  son  nom  à  h  plume  de  son  gendre 
Tacite,  qu'à  reclatdecegrandtriôm- 
])he.  liuitansaprès,  l'an  (ip  de  notre 
ère,  nous  retrouvons  Suetonius  Pau- 
linus commandant  l'infanterie  el  la 
cavalerie  de  l'çmpcreur  Olhon ,  et  en 
bulle  aux  intrigue^  de  Licinius  Pro- 
culus ,  préfet  du  prétoire  ,  homme 
rusé  et  méchant ,  ignorant  dans  l'art 
de  la  guerre,  et  jaloux  de  l'influence 
que  le  vainqueur  des  Maures  et  des 
Bretons  avait  acquise  sur  l'cspril  des 
soldats  I  Quand  Vitellius ,  à  la  tète 
d'une  pin'ssante  armée,  vint  disputer 
à  Olhon  le  tronc  impérial ,  Suetonius 
Paulinus  conseilla  à  celui-ci  d'éviter 
une  bataille  ,  et  de  traîner  la  guerre 
en  longueur.  Il  appuyait  sou  opi- 
nion de  motifs  irrésislil>l('s  que  Ta- 
cite nous  a  fviit  connaître  et 
donnent  la  plus  haute  kirr  de  sa 
grande  capacité  cl  de  la  profondeur 
de  ses  vues  (8).  Olhon  ne  suivit  pas 
ses  conseils  ,  el  joignit  à  cette  faute 
une  faute  plus  grande  encore ,  celle 


(8)  T«ci(. ,  Uùt. ,  lib.  a,  caft.  3a. 
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oë  céder  aux  instaures  ilc  ses  courti- 
sans cl  de  SCS  fla  tteurs,  et  de  s'crai-tcr 
de  Sun  arraccpoiir  ne  pas  exposer  sa 
persi'Uue  sacrée.  Il  perdit  la  bataille, 
qui  fut  livrée  à  Bedriac ,  près  de  Cre- 
iDuiie,  cl,  ahandonDé  de  tous  les 
%içDs  ,  il  se  tua  de  ses  propres  mains. 
Yilcllius  fut  reconnu  empereur.  Alors 
Suctonius  Pauliiuis  se  trotffa  dans 
une  position  pénible.  Oblige  de  se 
montrer  à  la  cour  du  nouveau  maî- 
tre en  habit  de  suppliant,  il  eut  de 
la  peijieà  obtenir  audience,. et  se  ser- 
vit d'un  juoyen  de  défense  peu  hono- 
rable, mais  qui  lui  réussit.  Ce  qui 
n'avait  ëte  que  reflet  du  hasard  ou 
de  robstiuationd'Olhon  ,  la  longueur 
de  la  marche,  la  fatigue  des  troupes, 
leur  découragement ,  le  mélange  des 
voitures  et  des  vivandiers  ,  tout  cela 
fut  représenté  par  Suctonius  Pauli- 
nus,  comme  le  résultat  de  ses  ruses 
pour  assurer  la  victoire  à  un  empe- 
reur plus  digne  de  régner  que  celui 
sous  les  ordres  duquel  les  destinées 
Tavaienl  placé.  Vitellius  le  crut  ,  et 
la  prétendue  perfidie  du  général  lui 
fil  pardonner  sa  ûdélité.  Nouvelle 
preuve  que  les  dissensions  civiles 
long-temps  prolongées brisentcnfin  la 
constance  des  hommes  les  plus  éner- 
giques et  parviennent  à  j^ouiller  les 
caractères  les  plus  dignes  d'estime. 
L'histoire,  après  révènement  que 
nous  venons  de  raconter ,  ne  fait  plus 
mention  de  Suctonius  Paulinus.  Les 
détails  que  nous  avons  réunis  dans 
cet  article  nous  le  montrent,  pendant 
resç>ace  de  trente-deux  ans,  toujours 
revctu  des  plus  hautes  dignités  ,  et  à 
la  tctc  des  armées  ;  il  devait  donç 
être  avancé  en  ngc  lorsque  Yitellius 
pai-vint  à  l'empire  ;  et  celte  époque 
doit  être  peu  éloignée  de  celle  qui 
marqua  la  (in  de  sa  carrière.  W — n. 
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SCFFREN  (  JtAH  ),  jésuite,  né, 
en  i5()5,  à  Salon  ru  Provence,  em- 
brassa la  règle  de  saint  Ignace  à 
quinze  ans.  Ajjri'S  avoir  professé  la 
philosophie  k  Dole,  et  la  théologie 
à  Avignon,  il  quitta  la  carrière  de 
renseignement  j  tour  celle  de  la  chaire. 
Les  succès  qu'il  obtint  étendirent 
bientôt  sa  réputation  ;  et  ses  supé- 
rieurs l'ajipelèrcnt  à  Paris,  où  se^ 
talents  ne  furent  pas  moins  appréciés 
que  dans  le  reste  de  la  France.  I^a 
reine-mère  Marie  de  Médicis  le  nom- 
ma son  confesseur  en  iGi5,  et  l'ho- 
nora de  toute  sa  confiance.  Le  P. 
Suflren  sVn  montra  digne  par  la  sa- 
gesse des  conseils  qu'il  ne  cessa  de 
lui  donner,  et  il  ne  tint  pas  à  lui 
d'empêcher  la  rupture  éclftaule  que 
devait  amener  roj)position  constante 
de  la  reine,  aux  vues  et  aux  volon- 
tés du  roi  son  fils.  Il  accompagna 
celle  princesse  à  Blois;  cl  ne  ro'int 
qu'avec  elle  a  la  cour ,  où  il  ne  se  lit 
remarquer  que  par  sa  done4.'ur ,  sa 
piété  et  sa  franchise.  C'est  le  témoi- 
gnage* que  îiù  rendent,  même  les  écri- 
vains prolestants.  Louis  XIII ,  après 
le  renvoi  du  P.  Séguirau  ,  voulut 
avoir  le  P.  SuiVren  pour  confesseur  ; 
mais  Id  reine-mère  s'y  opposa ,  dans 
la  crainte  d'être  privée  d'un  dircc* 
leur  qu'elle  estimait  ;  et  il  fallut  né- 
gocier avec  cette  princesse  pour  ob- 
t(5iij'  son  consentement.  Eu  lui  an- 
nonçant sa  nomination  à  la  place  de 
confessairdu  roi,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  traça  la  conduite  qu'il  de- 
vait tenir  dans  ce  poste  éminent  (i)* 
Mais  le  P.  Suflren  n'avait  pas  les 
qualités  convenables  pour  se  mainte- 
nir long-temps  à  la  cour,  au  milieu 
d'intrigues  et  de  querelles  sans  cesse 
renaissantes.  Il  ne  tarda  pas  d'être 

  • 

(i)  La  Lettre  «lu  cmtciiual  de  Rirliclii'ii  on  P,' 
SiinVrn        trouve  dan*  I«  Becitril  de  piîctt  imté'  » 
m>«n/fj,  public  j<ar  La  Place,  Ul|  ai".  y 
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ranolicé.  On  jvtélaià  même  qm  h 

caraiual  de  Ricbelien  le  fit  Ijaiinir. 
Mais  il  est  plus  TraMcmbfaMe  ^fut 

Suflren  sollicita  la  permission  de  ic- 

joindrc  dans  les  Pays-Bas  la  rcinr  • 
mère ,  à  laquelle ,  maigre  ses  toi\s 
xeels,  il  ne  cessait  pas  de  porter  uu 

^taclietiiait  atipcire.  Il  la  mÎTit  en 
An^terre;  et  i)  se  disposait  à  te 
Tendre  avec  die  à  Cologne  ^  qfiii  àù- 
vait  être  le  terme  de  la  vie  enante 

de  cette  mallieureiL«ie  princesse,  quand 
il  tomba  malade  sii  ieuscment.  Son 
clat  'ne  TempecLa  pas  de  s'exposer 
aux  hasards  du  voyage;  mais  arrive' 
i  Flessiugiie,  il  y  mourot  le  i5  sep* 
lembro  io4i ,  k  Fâge  de  soizante- 
.  seize  ans.  Ses  restes  furent  rapportés 
h  Paris  cf  déposes  dans  Téglise  pro- 
fesse des  jésuites.  Outre  quelques 
Opuscules  ascétiques  ^  on  a  de  lui  : 
des  Sermons  y  Paris  ,  i62a-33  ,  2 
vol.  in-80.;  et  V Année  éhtétienne , 
And. ,  164 1 ,  in-4^. ,  6  toK  Cet  ou- 
«  vrage ,  <pi'il  avait  composé  ila priàre 
de  saint  Frauçois  de  Sales^,  a  été' 
ahre^é  par  le  P.  Friïou ,  Nanci , 
J7!2o,  2  vol.  in- 12.  Quoique  le  style 
de  l'abrévialeur  soit  plus  correct, 
plusieurs  personnes  prcft  reul  la  sim- 
plicité de  Toncinai.  Le  portrait  du 
P.  Sbilrai  a  é|e  gràTé  plosieurs  fois 
par  Micbd  itasne,  format  in-40. ,  et 
par  Mariette.  W-s. 

SUFFREN  DE  SA1NT-TR0PP7. 
(Louis-JÉnÔME  ) ,  ne  eu  x",')/}. ,  dans 
le  diocèse  d'Arles,  d'une  famille  uo- 
l)le ,  embrassa  Tétat  ecclésiastique , 
devînt  prévôt  da  chapitre  de  Saint- 
Xvlsâé^  de  Marseille  y  et  fîit  sacre 
fpréque  de  Sisteron ,  le  3o  siptemlire 
t^fi^  D'un  caractère  bon  et  géné- 
reux, il  se  lit  clicrir  (Ims  les  lonc- 
lions  (le  î'e'piscopat  ,  par  ses  vertus 
rf  so!i  savoir.  Ce  fut  en  1780  qu'il 
cunimiiiya  le  canal  qui  porte  son 
0001  ^  et  qiM  a  deux  lieties  d'étendue. 


Ce  canal  ne  oAta  que  ouatrt  t&t]^' . 
d'\  raille  fra'KS  ,  dont  la  province 
fournit  le  tiers  ;  il  a  vingtnpléla  va^ 

lem*  des  terres  de  cinq  lieues  carrées  ; 
et  considérablement  auç;raente'  les  ri- 
chesses des  habitants  de  Sistci  oii  : 
«  i/Cs  pères  me  maudiront  ,  disait 
»  ce  Tertneux  prélat  ;  mais  les  cn- 
»  £ints  li^îront  ma  méqioire.  «  Jâ- 
mais  prédiction  ne  s'est  mieux  vëri^- 
fiée.  En  1824  ,  la  ville  de  Sisteron 
a  élevé  un  obélisque  en  l'honneur  de 
sou  bienfaisant  évèque.  Ce  prélat, 
qui  avait  cte  sacré  évêquc  de  devers 
en  17B9  ,  fi|t  obligé  de  miitter  la 
France  au  commencement  de  fa  rë- 
révobtioQ ,  et  il  mourut  dans  l'exiL 

M — D  j. 

SDFFREN  SAINT  -  TROPEZ 
(  Pierre  Aptdrê  de  )  ,   frère  du 

f)rccédent ,  et  l'un  des  plus  grands 
lommes  de  mer  que  la  France  ait 
produits ,  naquit  au  château  de  Saint- 
Gannat  en  Frovenoe,  le  i3  juil- 
let 17^6.  Sa  famille^  qui  tenait  un 
rang  distingué  parmi  la  noblcssé  de 
cette  province ,  le  destinant  à  la  ma- 
rine ,  l'envoya  à  Toulon  dès  (pi'il  eut 
terminé  ses  études.  Il  s'y  emlxirqua  , 
en  1743  ,  comme  carde-marine,  sur 
le  vaisseau  ^.So/i^ ,  qui  fai&.-rit  ^uir- 
tie  de  l'armée  française  et  espagnole 
combinée;  et  pour  son  début,  Snf* 
ffca  assista  au  combat  que  ce  vais- 
senn  soutint  contre  le  N^rthumbcr- 
land.  L'.'iniice  suivante,  étant  snr  la 
Pauline  ^  à  la  Martinique  ,  il  parti- 
cipa à  iiu  autre  combat  ;  et  le  sang- 
froid  qu'il  montra  dans  ces  deux 
actions  fit  présager  ce  (pi'il  devait 
lire  un  jour.  Au  désarmement  de  ce 
navire,  il  se  rendit  à  Ibcsl,  et  fut 
embaivpié  sur  le  Trident.  L'esr.ulie 
dont  ce  v.'isscaii  faisait  partie  fut ,  à 
la  suite  (i'iiMc  entreprise  infructii»  li- 
se cuntic  la  colonie  anglaise  d'An- 
napolis ,  (bspersc  ?  par  une  Icmpcte  ^ 
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et  allaqucc  p.ir  nnc  armée  supérieure 
en  force  j  ia  plupart  des  vaisseaux 
qui  la  composaient  tombèiTut  au 
pouvoir  de  l'ennemi ,  mais  le  Tri- 
dent fut  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  réussirent  à  lui  échapper.  Nom- 
me' enseigne  de  vaisseau  ,  en  i  ? 
Suflren  passa  sur  Ir  Monarque  y 
dans  Tcscadre  de  M.  de  l'Étanduè- 
rc.  Lors  du  combat  qu'elle  sou- 
tint ,  à  la  liauteur  de  lleWc  -  lie  , 
contre  l'amiral  I^a^vk ,  ce  vaisseau 
ayant  été  obligé  d'amener  ,  Sulfren 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  An- 
gleterre ,  où  il  ne  resta  que  peu  de 
temps.  La  paix  de  17/10  semblait 
le  condamner  au  repos  ;  il  en  pro- 
fita pour  se  reudre  à  Malte,  et  se 
préparer  à  prendre  ses  degrés  dans 
Tordre  de  Saint  Je.in  de  Jésusalem. 
Admis  au  nombre  des  clievaliers ,  il 
emjjloya  les  années  qui  s'écouli^rejit 
jusqu'à  1754  à  faire  ses  caravanes, 
et  ne  revint  à  Toulon  qu'à  la  l\n  de 
cette  dernière  année.  Les  liostilitcs 
ayant  recommencé  en  l'jSS  ,  une 
escadre  de  cinquante-huit  vaisseaux 
fut  armée  h  Brest ,  pour  protéger  le 
Canada  ;  et  le  chevalier  de  SuKrcn 
obtint  d'en  faire  partie.  Il  fut  em- 
barqué sur  le  Dauphiit'Rofal.  Ce. 
vaisseau ,  ayant  été  séparé  de  l'esca- 
dre nendant  la  roule ,  fut  rencontré 
pari  armée  anglaise;  mais ,  profitant 
de  la  supériorité  de  sa  marche  ,  il  se 
réfugia  daas  le  port  de  Louisboiirg  , 
et  parvintà  rentrer  à  Brest.  La  Fran- 
ce ayant   alors  armé  trois  esca- 
dres ,Suffren,  récemment  fait  lieute- 
tcnant  de  vaisseau  ,  s'embarqua  sur 
VOrjjhée ,  dans  celle  du  marquis  de 
Tja  Galissonnière  ,  qui  était  chargée 
de  protéger  le  siège  de  Mahon,  dirigé 
par  le  maréchal  de  Richelieu.  Cette 
escadre  panit  devant  Minorque  le  19 
avril  i-jfK) ,  et  mouilla  le  lendemain 
devant  Ciutadella.Jja  ville  se  rendit  à 
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la  première  sommation  j  mais  il  fal- 
lut faire  le  siège  du  fort  Saint-Phi- 
lippe ,  où  s'était  retirée  la  garnison 
anglaise.   La  Galissonnière  ,  pour 
empêcher  cette  place  d'être  secourue, 
avait  établi  sa  croisière  entre  Ma- 
jorque et  Minorque^  lorsqu'il  eut 
connaissance  de  l'escadre  de  l'amiral 
Byqg.  liC  combat  qui  s'engagea  fut 
à  l'avantage  des  Français  ,  (  oyez 
Bywg)  .  et  cette  victoiréfut  suivie  de 
la  prise  de  Port-Mahon.  Apres  avoir 
navigué  sur  divers  bâtiments ,  Suf- 
fren  reçut ,  en  1750,  l'ordre  de  se 
rendre  à  Toulon  ,  où  M.  de  Laclue 
venait  d'armer  une  escadre  de  sept 
vaisseaux,  destinée  pour  l'Inde.  Il  fut 
embarque  sur  V Océan.  Le  17  août, 
cette  escadre,  se  trouvant  à  la  hau- 
teur du  port  de  I^gos,  fut  rcnron- 
Irée  par  une  armée  anglaise  forte  de 
quatorz-e  vaisseaux.  L'infériorité  des 
forces  de  M.  de  Laclue  ne  lui  per- 
mettant pas  d'engager  le  comlKtt,  il 
prit  le  parti  de  Se  réfugier  dans  ce 
port,  qui  appartenait  aux  Portugais. 
Tout  devait  lui  faire  croire  qu'il 
y  serait  en  sûreté,  puisque  cette  puis- 
sance était  neutre  )  mais  les  Anglais  y 
sans  respect  pour  le  pavillon  portu- 
gais ,  vinrent  attaquer  l'escadre  fran- 
çaise jusque  sous  les  forts. Trois  vais- 
seaux furent  pris  j  deux  se  brûlèrent 
à  la  côte,  et  deux  seulement  pu- 
rent se  sauver.  1/ Océan  fut  au  nom- 
bre des  premiers,  de  sorte  que  le 
chevalier  de  SulFren  fut  ime  seconde 
fois  prisonnier.  On  le  verra  plus  tard 
prendi'C  sa  revanche  sur  les  Anglais, 
dans  nue  circonstance  absolument 
semblable.  Sa  captivité  ne  fut  pas  de 
longtie  durée;  et  il  revint  à  Toulon 
au  mois  d'octobre  suivant.  La  paix, 
qui  eut  lico  au  commencement  de 
1 763 ,  faisait  craindre  à  Sulfreu  une 
longue  inactivité  ;  mais  il  obtint , 
l'année  suivante,  ie  commandement. 
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du  clicbcc  le  Caméléon ,  avec  la 
mission  de  protéger  le  ronimprcc 
dans  la  Mediteranncc.  Quelque  temps 
après  ,  il  prit  le  commandcnirnt 
«lu  Singe,  dans  l'escadre  du  comte 
Ducballaut,  dirigée  contre  les  Sa- 
Iclins  ;  cl  il  fut  témoin  du  désastre 

?u'(''proiiva  cette  expédition  devant 
iarraclic.  Promu  au  grade  de  capi- 
taine de  frégate ,  en  i  -jO-j  ,  Su(î  ren 
se  rendit  à  Brest.  On  y  réunissait  une 
escadre  sous  les  ordres  du  marquis 
de  Breugnon,  que  le  roi  envoyait  â 
Maroc ,  pour  y  traiter  de  la  paix. 
Cet  amiral  lui  roulia  le  commande- 
ment »le  la  frégate  V  Union ,  sur  Li- 
fpiclic  il  avait  arbore  son  pavillon. 
Au  retour  de  celte  campagne,  il  se 
rendit  à  Malte  ;  et  pendant  les  quatre 
années  qu'il  y  resta ,  il  parvint  au 
grade  de  coramandcur ,  et  lit,  sur  les 
galères  de  la  religion  ,  diIFérentcs 
courses  contre  les  Barba resques. 
Ayant  été  nomme  capitaine  de  vais- 
sc;\u,en  1 772 ,  il  vint  prendre,  à  Tou- 
lon ,  le  commandement  de  la  Alignons 
ne,  et  fit,  avec  cette  frégate,  deux 
croisières  successives  dans  les  mers 
du  Levant.  Le  comte  Duchallaut, 
qui  fit,  en  1776,  une  campagne  d'é- 
volutions, lui  donna  le  commande- 
ment de  VAlcmène ;  et,  l'année  sui- 
vante, le  comte  de  Barras  lui  fit  faire 
«ne  campagne  semblable.  Lors  de  la 
gueire  entreprise  pour  Tindépendaii- 
ce  de  rAmcrique  (1778) ,  Suflren  fit 
partie  de  l'escadre  du  comte  d'Its- 
taing ,  sur  le  Fantasque.  Pendant  la 
rel.îche  que  cette  armée  fit  à  Boston, 
l'amiral,  apprenanlquccinq  frégates 
anglaises  étaient  mouillées  dans  la  ra- 
de de  Newport,  chargea  Sulîrcn  d'al- 
ler les  y  attaquer  avec  sop  vaisseau, 
auquel  il  adjoignit  trois  frégates.  Le 
/commasdenr  se  préscnU»  devant  cet- 
^le  rade  le  lendemain.  Elle  était  dé- 
fendue par  un  fort  :  il  y  pénétra  soûs 
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toutes  voiles,  et  alla  s'embosscr  le 
plus  près  jiossible  des  frt'gales  enne- 
mies; mais  celles-ci  ne  Tattendircut 
point.  Après  avoir  tire'  quelques 
coups  de  canon  ,  elles  s'échouèrent  à 
la  côte,  et  s'y  brûlèrent.  Sullren,  sa- 
tisfait du  succès  de  son  expédition, 
rejoignit  le  comte  d'Estung  à  U 
Martinique,  où  ce  dernier  lui  avait 
donné  rendez-vous.  Au  combat  de  la 
Grenade  (0  juillet  1779)»  \v  Fan- 
tasqiw  y  qui  faisait  partie  de  l'avaut- 
garde  j  se  distingua  par  une  manœu- 
vrcbriUanlc,  et  eut  soixante  hommes 
liors  de  .cômbat.  L'armée  du  comte 
d'Eslaing,  âpiçs  avoir  eoîiquis  la 
Grniade, attatpié  Savannah  ,  et  con- 
tribué puissamment  aux  sucrés  de 
l'armée  de  terre ,  reiitra  à  Brest ,  au 
mois  de  nov.  1 779.  Le  compte  avan- 
tageux que  cet  amiral  rendit  jje  Suf- 
frni  fit  doiuier  à  celui-ci  \t  com- 
mandement de  l'escadre  légère ,  da^is 
l'armée  combinée  de  France  cl  d'Es- 
pagne, aux  ordres  de  don  Louis  de 
Coidova.  Celle  armée  se  ti*ouvanl, 
le  9  août  17 Ho,  à  la  hauteur  du 
cap  Saint- Vincent,  tomba  au  milieu 
d'un  convoi  anglais  destine  pour 
rinde,  et  e^orté  par  un  vaisseau  ei 
deux  frégates.  Sullren,  qui  montait 
le  Zélé ,  se  mit  à  la  poursuite  des 
bâtiments  de  guerre: mais  la  supério- 
rité de  leur  marclic  Tempccha  de  les 
atteindre;  et  il  dutseborucr  à  faire 
amener  douze  bâtîiuents  marchands, 
dont  quatre  furent  a  marines  par  son 
vaisseau.  Jusqu'ici  la  vie  de  SulFren 
a  sans  doute  été  assez  active  et  assez 
rcmphe  ;  mais  d'autres  événements 
vont  lui  fournir  l'occasion  de  dé- 
ployer ses  talents  et  sa  bravome  sur 
un  plu5  vaste  thcâtie.  Dès  le  com- 
mencement de  l'année  ittH,  les  Aji- 
glais  avaient  tente  diverses  entrepri- 
ses 5ur  les  établissements  français  et 
hollandais  dans  l'Inde.  La  guerre  ac- 
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tivc  qu'ib  soutenaient  contre  les  tll- 
vers  princes  indiens  e'tait  mctée  de 
succès  cl  de  revers;  mais  leur  mari- 
ne suivait  un  but  constant,  celui  d'à 
ueantir ,  daus  ces  parages,  les  deux 
seules  puissances  qui  pussent  lutter 
contre  l'AngielfiTc.  Les  liostililcs 
contre  la  Holl.mde  ayant  cle'  décla- 
rées en  i-ySi ,  les  Anglais  s'emparè- 
rent de  Negapatam  et  de  plusieurs 
comptoirs  sur  la  côte  occidentale  de 
Sumatra.  Les  Hollandais,  se  trou- 
vant ,  en  raison  de  rinferioritc  de 
leur  marine,  hors  d'ctal  de  protéger 
des  colonies  qui  leur  avaient  coî\le' 
tant  d'ciVorts  ,  de  patience  et  de 
courage,  propo.siaent  au  gonverue- 
mcut  français  de  se  lier  avec  eux 
par  un  traite.  A  peine  ce  traite' 
clait-il  conclu ,  »pic  le  cabinet  de  Ver- 
sailles fut  informe  du  projet  forrtie'  à 
Ijondrcs  d'envahir  II  c^p  de  Bonne- 
Espcrance.  La  prise  de  cette  riche 
colonie  dcA'ait  entraîner  la  perle  de 
Batavia,  de  Ceyian,  ainsi  que  celle 
des  autres  possessions  hollandaises 
an  Bengale  et  à  la  côte  de  Cororaan- 
del.  Dans  cette  perplexité,  les  états- 
gene'raux  chargèrent  la  France,  non- 
seulement  de  protcf;er  le  cap  de  Bon- 
ne-Esperance ,  mais  ils  lui  remirent , 
en  quelque  sorte,  celte  colonie,  en  lui 
permeltanl  d'y  envoyer,  pour  sa  dé- 
fense, une  garnison  toute  comj)osée 
de  troupes  françaises,  qu'ils  prirent 
à  leur  solde.  Le  ministère  avait  be- 
soin d'un  homme  ferme,  actif  el  en- 
treprenant pour  l'opposer  au  com- 
modore  Johnston  ,  qui  commandait 
l'expcdilion  anglaise.Son choix  tom- 
ba sur  le  commandeur  de  Suflren.  On 
mit  sous  ses  ordres  cinq  vaisseaux  et 
deux  frégates;  et  il  fui  autorise  à  ar- 
borer le  ])avi!lon  de  chef  d'escadre, 
dan»  les  mers  de  l'Inde.  Sorti  de 
Brest,  le  9/2  mars  1781 ,  avec  l'ar- 
mée du  comte  de  Grasse,  il  s'en  sc- 
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para  à  la  hauteur  de  Madbrc.  Le  iG 
avril  V Artésien  y  qui  avait  reçu  or- 
dre deprccéderl'escadre , ayant  aper- 
çu dans  la  baie  de  la  Praya  cinq 
vaisseaux  anglais,  qui  y  étaient  à 
l'ancre  ,  le  commandeur  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fût  l'escadre  du  com- 
niodore  Johnston  ;  et  il  forma  aussi- 
tôt le  projet  de  l'attaquer,  sans  res- 
pect pour  la  neutralité  du  pavillon  , 

)ortugais  qui  fioltait  sur  les  forts  de 

'île.  Ou  se  souvient  qu'il  avait  a  pren- 
dre sa  revanche  de  l'affaire  de  lia- 
gor.  Apres  avoir  fait  signal  à  ses  fré-  ' 
gâtés  et  au  convoi  de  continuer  leur  • 
route,  en  tcn.mt  le  veut,  il  donna 
l'ordre  de  se  disposer  au  combat,  de 
former  la  ligne  sans  avoir  égard  h. 
l'ordre  de  bataille ,  de  forcer  de  voi- 
les, et  enfin  de  se  préparer  à  mouil- 
ler. Tous  CCS  signaux  se  mullijiliaient 
et  se  succédaiful  trop  lentement  au. 
gré  de  sa  bouillante  ardeur.  Lui-ra^- 
me ,  se  couvrant  de  voiles  à  l'iiLslaut, 
et  sans  remarquer  s'il  était  suivie 
des  vaisseaux  de  son  escadre,  pénè- 
tre dans  la  baie,  et,  arrive'  près  du  ^ 
vaisseau  commandant  j  laisse  tomber 
l'ancre  par  sonlravers,  eu  faisant  un 
feu  terrible.  Xj* Ànnibal ,  qui  suivait 
immédiatcm' ni  \c  /Zéros,  vint  mouil- 
ler eu  avant  de  lui.  Dans  cette  posi- 
tion ,  rccevaul  beaucoup  plus  de  bor- 
dées qu'il  n'en  pouvait  rendre ,  il  , 
éprouva  ,  en  peu  <le  temps  ,  les  plus    ^  v 
grands  dommages  dans  sa  mâture  et 
daus  ses  agrès.  L* Artésien  manœu-  \ 
vrait  pour  venir  prendre  poste  auprès 
du  Héros;  mais  son  capitaine  ayant 
été  tué ,  et  ayant  été  abordé  par  un  , 
bitiment  anglais,  il  dériva  au  large. 
Le  Fen^eur  et  le  Sphinx ,  après 
avoir  tiré  quelques  bordées ,  se  vii  nit 
entraîner  par  les  courants,  et  furent 
obligés  de  laisser  porter  au  larg^. 
Le  Héros  et  VAntùbal  se  trouvaient 
mouillés  au  milieu  de  Tescadre  cnue- 
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mie;  les  trois  aulics  vaisseaux  c'tant 
trop  éloignes  pour  pouvoir  1rs  se- 
conder. Leur  position  dcvenaîl  de 
plus  en  phis  critique  ;  forces  de  la 
quitter  pour  ne  pas  sucroralxîr  sous 
le  feu  (pii  les  accablait,  ils  coupèrent 
leurs  cables ,  cl  après  une  heure  et 
demie  du  combat  le  plus  vif  et  le 
plus  meurtrier,  ils  portèrent  au  larce. 
Cette  retraite  ne  pouvait  se  faire  plus 
à-propos;  car  à  peine  YAnnihal  ful- 
il  hors  de  la  portée  du  canon  des 
Anglais,  qu'il  dcmâta  de  tous  ses 
mâts.     Sphinx  vint  le  tirer  de  (bn- 
{;cr  en  le  prenant  à  la  remorque.  Le 
Héros  n*etait  pas ,  comme  on  peut 
le  penser  ,  dans  un  meilleur  étatj  sa 
niilturc'clait  debout,  mais  criblée  de 
boulets  et  presque  en  équilibre,  tous 
les  étais  et  presque  tous  les  haubans 
ayant  ctc  coupes.  Le  commandeur, 
Toyant  Timpossibilitc  de  détruire  un 
ennemi  dont  il  avait  jure  la  perte, 
abandonna  enfm  cette  baie,  mais 
avec  autant  de  fierté  qu'il  y  était 
entre'  ,  et  prit  congé'  de  l'escadre 
anglaise  en  la  saluant  h.  coups  de 
canon.  I/amiral  Johnston  ,  après 
avoir  re'parc  ses  plus  fortes  ava- 
ries ,  appareilla  avec  son  escadre 
dans  l'iulentioii  d'attaquer  les  Fran- 
çais, et  aussi  de  s'emparer  de  YAn- 
rùbal ,  qu*il  voyait  dcraâtc.  Dès  que 
le  commandeur  l'aperçut  :  Allons  , 
sVcria-t-il,  ^nm/  de  manœuvres  iton- 
ieuscs  ;  et  aussitôt  il  fait  le  signal  de 
former  la  ligne  de  combat.  Cette 
contenance  produisit  le  meilleur  elT'et  : 
l'escadre  ennemie,  qui  avait  le  vent , 
.s'approclia  jusqu'à  une  portée  cl 
demie  de  canon  ,  mais  voyant  les 
Français  l'attendre  en  travers  ,  elle 
ne  mit  pas  à-propos  de  recommen- 
cer le  combat.  Sulfren  resta  toute  la 
nuit  dans  la  même  position  ,  tenant 
ses  feux  allumés  pour  provoquer  l'a- 
miral anglais  à  le  suivre  ^  mais  au 


jour,  on  s'aperçut  qu'il  avait  dis- 
jia  ru.  Le  commandeur  alors  dirigea  sa 
route  vers  le  cap  de  Bonne- É»pc'- 
è'ance,  et  il  y  fut  rejoint  par  son 
convoi.  Son  arrivée  avant  resradre 
?ngl&isc,  jiréserv'a  cette  colonie  du 
danger  qui  la  menaçait  ;  et  l'expédi- 
tion de  JohiLston  n'eut  d'autre  résul- 
tat que  la  prise  de  cinq  bâtiments 
hollandais.  Sulfren  ,  après  avoir  dé- 
Ijarqué  les  troupes  qui  devaient  res- 
ter dans  la  colonie,  et  pourvu  aux 
licsoins  de  ses  vaisseaux  ,  appa- 
reilla pour  l'ilc  de  France ,  où  il 
fit  sa  jonction  avec  l'esc^idre  du  com- 
te d'Orves.  Il  avait  éfe  précétlé  dans 
cette  colonie  ])ar  sa  réputation  y  et 
on  l'y  attendait  pour  arrêter  le  plan 
de  la  campagne  qu'on  allait  enlrc- 
pendre.  Son  escadre  éprouvait  des 
1x>soins  de  toute  espèce.  Le  temps 
était  précieux  j      présnicc  dil  com- 
mandeur sembtait  avoir  tout  ranimé. 
Il  communiquait  son  ardeur  cl  son 
activité  à  tout  ce  qui  Tajiprochait  : 
administrateurs  ,  chefs  ,  marins  et 
soldats ,  étaient  animés  du  plus  beau 
zèle;  la  nécessité  développait  les  res- 
sources ;  cl  l'on  vit ,  non  sans  éton- 
iiemcut  ,  une  escadre  et  un  convoi 
aussi  considérables  prêts  à  prendre 
la  mer  dans  un  espace  de  temps  aussi 
court.  Ix;  7  déc.  1 781 ,  l'esculrc  mil 
à  la  voile ,  «ous  les  ordres  du  comte 
d'Orves.  Elfe  était  composée  de  onze 
vaisseaux,  trois  frégates  cl  trois  cor- 
vettes. L'armée  de  terre  était  répar- 
tie sur  huit  bâtiments  de  transport 
qui  portaient  rartilleric  et  les  muni- 
tions. Le  19  janvier  1782,  ou  cul 
connaissance  d'un  vaisseau  de  guerre. 
Le  Héros ,  qui  se  trouvait  en  tête  de 
l'armée,  eut  ordre  de  le  chasser;  et 
comme  il  était  d'une  marche  su- 
périeure, il  fut  bientôt  à  la  por- 
tée du  canon  :  le  combat  s'engagea 
vigoureusement.  Pendant  ce  temps  , 
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■cleuxautresvaisseauxforçaientdBvoi-    cem    «r  nar  ln«  m„„,- 
i-IiM-T  '  7  ,"^^"  -^^"^  •     r"'^«  réaliser  ;  «T. 

5-Orv    n.T      1   ■'-""•-L'an.iral    l,o™„e  il  avait  allaire  Zl 

tcm,.»,d  une  malad.cgrav.,., 'aval,    il  „c  resta  m.e  le  temps  S,irP 

«Cfc,  de  «le.  I*  J  février ,  sentant  point  o.'i  il  devait  debarm.er  les  tron 

M  fin  .pprochrr  .1  remit  son  com-  Ls  qu'il  avaiti  bord,  iriett™" 

maDdement  a  hniiren    et  le     .  il  ««endaient  lui  ayamlh  c^ui? 

avait  cesse  d'exister,  .\vaiit  que  l'es-  tre  aue  Pnrtn  Nn„.L7  '  .".f"""'"- 

cadre  .-.ppareiia,  de  l'île  deî'ranee ,  îes^^cdiS  S  ^Ts  ^^^^^^^ 

I  avait  ete  dec.de  que  Madras  «;rait  na  à  s'y  re.Klir ,  et  il  v  mÔuillaTTs" 

le  point  de  SOI,  atterage.  I,e  projet  fév.  Ce  fut  là  qu'il  irVI,  M     ,  e.^ 

du  comn,.i,ideur  e.aU  de  manœuvrer  envoyé  franca?, JSd'Ld  r  ïï^  ' 

de  manière  à  T  arriver  au  po  nt  du  ainsi  aue  Hén^  .iL  , 

.  jour,  et  de  sùrpiend.  les'^Anglai:  de";,'  TeoTab  ;\''c™S"de°"fc 

rents  contraires  „l!.,géreut  l'e^ad::  l^:^:'::^^.r(::Z 

de  prendre  à  b  vue  de  terre  ,  Urcut  mandeiir  nr  JJ,,,  Ji 

«anquer  ce  projet.  I.  ,4  f'vrier,  l"  ht  e'.Ce:*  at^i^t'le'-rr" 

on  eut  connaissance  de  Madras  ,  et  quemen.  d  sT  2,  p;,   ' "e  ^ 

la /-i/K.  signala  neuf  vaisseaux  moiiil-  soiiscrivî»  un  tni^,  Im,  iJf  • 

res  que  les  vaisseaux  emieini, ,  et  de  Hiïder-AIy  consentit  a  tout  e  S,^f 
faire  la  même  route  :  toutefois  l'in-    fi-en  ouitta  Porto  nL.       '    i  . 

r^^'q^eTOd-re^:^^:  --pendant .ro!;i:ùï:-:r 

setrouval,  en  p^seLe  Je  T^eV  e Î^IS:"'':"' n 

m  nd'e  .r'^omtt/dr  s  :  Z'    ^T""  i 

icu  nar      »  i  acharnement  pend.int  cincr  heures 

jets  par  Ja  brume ,  le  temps  ora-    Suirrcn  ,  Tov/nt  trois  de  se.  Tais- 
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seaux  dëcrecs  rrstcr  en  arricre,  Ct  dont  les  Anglais  s  étaient  «mparA 
!i™al  dlTe^r  le  f™  ,  et  de  te-  quelq.»  temps  ,»par.v.nt  sur  les 
niTle  veut  X  de  raetlre  le.  An-  Hollandais ,  et  pour  Ini  demander  , 
c  i  eu  e  a  erre  et  lui.  a-  com-  à  cet  effet  quatre  coûts  européens 
ba  avant  eu  lieu  par  le  travers  de  et  un  bataillon  de  cinaves.  Ne  dou- 
^ovS^l  on  ^ui.  le  nom,  Les  tant  pas  que  Je  -^j»  "  ««Pf^ 
deux  escadres  furent  „  i-s-aialtra.tees;  sa  proposi  .on  »  »;^;P^  ; 
mii*  I  l  norle  dos  Ane  aw  fut  plus  ce  inoraeut  ,  «  prepartr  tout  ce 
"  nsJ  T  1  le  ^.r  le  ig ,  se  rei™.,-  «jui  était  nécessaire  pour  ce.  e  opera- 
"ant  en  ore  ^n  présenei  et  le  com-  Tion.  On  ^ml«rqua  tes  mim.Uons  sur 
Tant  cnrori  eu  i>..„;,.i    l~<  iliiies  et  les  troupes  furent  mises 

mandeur  voulant  engager  I  amiral  les  lu  te»  ,  ei  les  ir  p 
Huehes  à  une  nouvelle  action  ,  en  le  sur  les  vaisscans.  Le  nabab  ayant 
p  oWant  dans  les  différents  bords  acqniescé  au.  demandes  du  comman- 
SuM  a  u  obligé  de  courir,  celui-ci  deur,  rescadre  apparci  la  en  se  dm- 
s'-y  X  otoinémont ,  en  forçant  géant  sur  NegapaUm  La  Mon^ 
dJv^les  pour  l'éviter.  Suffren ,  dont  qu.  avait  été  chargée d  observer  I  en- 
va  IXavaient  besoin  de  répa-  neniipendai.tla  reiâchea  Goudelonr 
ratilns  "  trouvant .  le  3o  avril  .  en  rencontra  l'amiral  dans  .sa  rou  e,  e 
SBrtacol„,petitcomptoirhol.    lui  ^PP"'  '^"t^  " 

landais  y  lit  ieler  l'ancre.  LescorUit    mouilles  devant  Negap.iUm.  le 
«aU  exercé  de  grands  rav  .ges  d,ns    nouvelle  cl.angea  les  pro)ets  de  Sut- 
îeréquXs  f  0*^  débarquantes  ma-    fren  ;  mais,  rav.  de  trouver  'occasion 
hdes   et  on  les  fit  ca  mper  sous  des    d'un  nouveau  combat ,  il  li  s.gna  de 
«nSi   les  ".abitan.sf«S™irent  des    forcer  de  vodes .  en  continuant  la 
Ws  :  le  pays  offrait  abondamment    même  route.  B.eAtot ,  en  effet ,  on  de- 
u^e  sor  ê  S-berbage  appelé  brèH^-s  ;    couvrit  l'escadre  anglaise  au  moud- 
«  ou?  oint  r  apiche  ot  au  gibier .    lagc.  Comme  il  était  trop  tard  pour 
rrrètâ'bienlô^  05  progrès  de  cette    engager  «ne  action,  le  commandour 
"     e  mal"  die.  Uii^mol  sufli.  ,«,ur    donna  rordre  de  mouiller.  I>e  leniU- 
faire  i  l'escadre  les  réparations  dont    mam  (  6  juillet  i  :8a  ) ,  a  dix  heures 
elle  avait  besoin  :  les  malados  étaient    et  demie ,  le  combat  commença  eu- 
p  e^uo  tou    ré  ablis  .  de  nouveaux    Ire  les  deux  avant-gardes ,  et  a  on» 
a7p™vis  o;«,einentsavaien.é,e  faits:    heures,  i  dcvu.t  PT"'" 
le  cominiiKleur  domia  l'ordre  de  le-    plus  lem  .le  regimit  do  part  et  d  au- 
vei  r  êu"s-  el  le  3  iuin, l'escadre    dre  depuis  cinq  lioires    lorsqu  une 
mit  smis  vô  oVle  dirigeant  siirGou-    saute  de  vent  jeu,  le  de.orire  dans 
dl  ir  eUes'a-rrôta  dc'vantTranquo-    les  deiix  ligne.  =  toutefois  cet  accident 
harnoJr  v  prendrecinq  cenisbœufs,    fut  plus  défavorable  aux  Ang.aB  , 
^1    ui  éti,enrenvoyés\ar  Ilaïdor-    .lont'  plusieurs  vaisseaux  ayant  etc 
A      ët  po™  raiteridlversappro-    entièrement  désempares   furent  djus- 
WiJnnoments.  Chemin  faisantVelle    persés  sans  pourvoir  rall.er  eiir  ami- 
l'emnârrde  quatre  bAtiments  an-    ral. Le5«p<T(.e.q«emm.taitHughos, 
cla7  chareésrviTres  el  de  mué-    «  qui  avait  été  aux  prises  avec  le  lie- 
ttns'  S  .rGoudelour  ,  Suffron    ro)  -e  trouvait  tri;s-mal  iraite;  enfin 
enTÔ;»  le  ma  01  de  son  escadre  au-    le  I     ,yant  cessé, les  Anglais allereat 
Très'd'HaX  -Aly,  pour  proposer  aumo„ïllagedevantNegapaUm,«.n5 
L?naba"  de  i^pre-^dîe  Nég".palam ,    attendre  les  ordres  de  leur  cbef.  Suf- 
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frcn ,  reste  eii  panne  sur  le  champ  de 
iMUiJle,  voyait  fuir  devant  lui  Ves- 
cadre  ennemie ,  et  hâtait  même  à 
coups  de  canon  la  marche  de  ceux 
fil  n  exécutaient  pas  assez  vite  Tor- 
dre de  reUaite  qui  venait  de  Jcur  être 
donne  L'escadre franfaiseaiJa  mouil- 
ler a  KariUI  ,  à  deux  lieues  de  Në- 
gapatam.  U  position  des  Andais 
qui  se  trouvaient  .lu  vent,  leur  per- 
mettait de  venir  l'atlaquers'ils  avaient 
joulu  i-ccommenccr  le  combat.  Suf- 
fren  passa  toute  la  nuit  et  unepartied.i 
euclcmam  à  les  observer;  mais  voyant 
inaction  dcramiral  Hughes, il  .s^dc- 
tcrniina  enlin  à  conduire  son  escadre 
a  boudclour  pour  l'y  réparer.  Klle 
était  sous  voiles  depuis  quelques  heu- 
les,  lorsqii  on  aperçut  un  miit  bâti- 
ment détache  de  l'escadre  audaise 
portant  |)aviIlo»  parlementaire.  L'of! 
Iicirr  qui  montait  ce  bàtim«it,  étant 
jirrive  à  l>ord  dii  //eros ,  remit  une 
ettre  de  sir  Edward  Hughes ,  par 
laquelle  celu.-c,  réclamait  le  vaiLeau 
i  ^Ijai  ,  q,„ ,  aans  le  combat  de  la 
▼eille  ,  aprè.savoir  demande  quartier 
et  amené  son  pavillon,  l'avait  en- 
suite relusse  et  recommencé  son  feu 
11  avait,  ajoutait-il  ,  profité  du  mo- 
ment ou  Ir  Sultan  mettait  un  canot 
a  la  mer,  et  allait  l'amariuer ,  pour 
lut  tirer  trois  volées  qui  avaient  fait 
un  ravage  affreux.  L'amiral  Hunl.cs 
termmait  en  réclamant  ce  vaisseau 
au  nom  du  roi  d'Aimleterrc  ,  et 
comme  s'étant  rendu  à  Tun  des  bâti- 
ments de  son  escadre.  Le  cominan- 
dcur  ,  pour  qui  cette  réclamation 
était  une  eiiigme  ,  répondit  que 
Joj:  ,  n  ayant  point  combattu  ,  ne 
pouv-.it  avoir  amené  ;  qu'il  n'avait 
pas  conuaissapce   qu'aucun  de  ses 
vaisseaux  se  fût  rendu;  mais  que  si 
par  un  événement  quelcon.pie ,  cela 
fut  arrive,,!  serait  allé  l'enlever  lui- 
même  au  milieu  de  l'escadre  anglaise  • 
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T'.'au  reste  il  allait  vérifier  les  faits.  ^ 
Lfites   cependant  à  M.  Huehcs 

12':;^^? 'I-^  croit  de  s!n^e: 
yr  d  umstf-r^  il  prut  venir  chen 
Cher  ce  vaisseau  lui-mnnc.  Il  n'é- 
ait  que  trop  vrai  qu'un  des  vai.s.seaux 
Zt  ^''^".^"^/^'^'^•''nenédans  lecom- 
{«t  clu  0.  Le  capitiine  du  Sévère 
homn^e  faible  et  dont  la  valeur  avait 
deja  ete  suspectée,  se  voyant  dans  un 

granddanger,  perdit  la  tète  à  un  tel  ^ 
point  que,  sin»  considérer  fa  honte 

dont.lalla,tsecouvnr,ilvoul»tseren- 
di-e,  et  ordonna  d'amener  le  pavillon.  ' 
Deux  volontaires auxquelsilendonna 
de  l'exécuter;  mais 
il  rencontra  des  hommes  plus  com- 
plaisants ,  et  le  pavillon  fut  amené. 
Lorsque  cette  nouvelle  >parvint  dans 

les  balter.es,lesoflicicrs  ne  voulurent 
point  y  croire;  Tun  d'eux  (M.  Dieu) 

vole  sur  le  pont,  et  voit  eirrrtiveraent 
le  vaisseau  saas  pavillon.  \\  adresse 
alors  au  capitaine  les  représentations 
les  plusvives  et  il  essaie  de  hn  faire 
honte  *;  sa  lAcheté  :  tous  ses  efforts 
étant  immles,  il  lui  déclare  qu'il  est 
le  maure  de  son  pavillon,  n/ai^  que 
lui,  11.  ses  camarades  ,  ne  voulint 
pouit  partager  son  opprobre  ,  le 
vaisseau  ne  se  rendra  pas.  et  qu'ils 
vont  continuer  le  combat.  Cet  ofbcier 
descend  aussitôt  dans  les  batteries  , 
et  le  leu  recommence  avec  une  vi- 
gueur nouvelle  (i).  Malheureusement 
pour  le  Mtan ,  il  venait  de  mettre 
en  panne  ,  et  se  disposait  à  envovcïî- 
>ou  canot  pour  amariner  le  Sét^ère 
orsque  les  bordées  de  ce  vaisseau 
7  P'-">«'»1  eu  poMpe ,  hii  causèrent  un*-^ 
dommage  coasidérable.  Cependant^ 
le  capitaine,  à  qui  il  était  dArenu  en^ 
quelque  sorte  impossible  d'exécuter*- 
—■  '  ( 
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sa  résolution  ,  avait  fait  reliisser  sou 
paviUon  ;  cl  ce  fut  ajusi  que  a  bra- 
voure de  SCS  officiers  sauva  le  vais- 
seau qui  lui  était  confie.  Ce  der- 
nier combat  avait  mis  le  comble  aux 
mecouteulcmeiils  que  ressentait  de- 
puis long-temps  l'amiral  de  la  con- 
duite de  plusieurs  des  camtames  de 
fpu  escadre.  Le  commandant  du  6^- 
vère  fut  suspendu  j  ceux  de  l  Artâ- 
sien  cl  du  yt:ngeur  reçurent  1  oi-die 
de  remettre  leurs  commandements  j 
quelques  autres  oaiciers,  coupables  de 
lâcheté  et  d'insubordination,  lurent 
envoyés  à  l'Ile  de-France.  Mais  qmt- 
tous  CCS  détails  allligeants  ,  et  reve- 
nons à  Haider-Aly.  Son  aduuraUon 
pour  le  commandeur  s'était  encore 
iccrue  par  U  dcinière  victoire  qu  il 
avait  remportée.  Ayaut  appris  son 
retour  à  Goiulelour  ,  il  lui  écrivit 
pom-  lui  témoigner  ledesir  nu  il  avait 
de  le  voir  ;  et  sans  attendre  sa  ré- 
ponse ,  il  lit  les  dispositions  pour 
que  son  armée  se  mît  eu  marche.  Le 
Î5  iuUlel,  SuiVren  ayant  été  prévenu 
que  le  nabab  venait  d'arriver  a  Ba- 
îiour ,  le  lit  saluer  par  le  canon  de  la 
place  et  par  rarliUerie  de  l'escadre. 
Il  lui  envoya  eu  même  temps  sou 
major  ,  pour  le  complimenter  ,  et 
prendre  son  jour  pour  leur  entrevue, 
tlle  fut  fixée  au  lendemain.  Le  na- 
.bab ,  dont  le  camp  était  éloigné  d'en- 
viron deux  lieues  de  Goudelour,  en- 
voya un  détachement  de  cinq  cents 
cavaliers  ,  sous  les  oitlres  de  Goulam- 
:  Aly  Khan,  général  en  chef  de  sa  ca- 
valerie ,  pour  servir  d'escorte  au 
commandeur.  Le  a6 ,  Suflif  n  des- 
cendit à  terre  avec  six  de  ses  capi- 
taines, el  plusieurs  olbciers  de  sou 
escadre.  Après  avoir  été  compli- 
menté par  le  général  du  nabab ,  il 
monta  ,  ainsi  que  sa  suite  ,  dans  les 
palanquins  qui  leur  avaient  etc  en- 
voyés ,  cl  il  soïlit  de  Goudclour  , 
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cscorlé  par  la  cavaleiic  d'Haidcr  cl 
par  un  bataiJlondcCipayes.  tnarn- 
vant  aux  premières  lignes  de  i  ar- 
mée  il  trouva  toute  rmfantcrie  du 
nabab  rangée  en  bataiUe  et  présen- 
tant les  armes  ;  les  tambours  bat- 
taient aux  charapS  L'amiral  etsa  sui- 
te furent  introduits  immédiatement 
auprès  d'Haider  ,  qui ,  aussitol  qu  il 
aperçut  Suflren  ,  se  leva ,  vint  le  re- 
cevoir  à  rentrée  de  sa  tente  ,  et  lui 
donna  l'accolade.  Revenu  à  sa  pUcc, 
et  ayant  mis  le  commandeur.  «  ses 
côtés  ,  il  lui  présenta  son  sec(.nd  bis 
Kérvm-Saheb,  ain.si  que  tous  les  sei- 
gneurs de  sa  cour  ,  les  chefs  de  son 
armée  el  tous  les  envoyés  des  diflo. 
rents  piiuces  de  l'Inde  résidant  près 
de  luiV  Apres  les  premiers  compli- 


mejits,  le  nabab  exprima  toute  la 
joie  qu'il  avait  de  vou'  le  comman- 
deur ,  cl  son  admiration  pour  ses  vie- 
toiles  :  J^anl  voire  arrivée  a  In 
côte,  lui  dit-il,      me  croy  ais  un 
srand  homme  et  un  grand  gênerai; 
mais  vous  m' avez  écUpsé  ,viMS  seul 
êtes  un  nrandhomme.  Suflren  de  sou 
côte ,  lui  dit  les  choses  les  plus  llatleu- 
ses  sur  ses  faits  d'annes  ;  el  e  nabab 
répétait  à  sa  cour  tout  ce  que  Im  disait 
le  commandeur  ;  mais  s'a  percevant 
tout  a-coup  que  la  position  dans  la- 
quelle SulFren  était  place  ImdcA'enait 
incommode  ,  à  cause  de  son  emlion- 
poinl,il  fit  apporter  de^  carreaux; 
et  rcncagea  à  s'asseoir  a  l  curo- 
péeimc  ;  sans  égai-ds  pour  rétiquettc, 
qui,  dil-il,  n'était  pas  faite  pour 
lui.  Le  commandeur  ,  avant  de  se 
rendre  au  camp  du  nabab,  avait  reçu 
la  nouvelle  de  Tarrivée  de  Bussy 
à  nU-de- France,  avec  six  vais- 
seaux de  guerre,  deux  frégates  et 
ua  firand  nombre  de  bat.nients  de 
transport,  portant  cinq  mille  hom- 
mes de  troupes  :  il  en  fit  part  a  Hai- 
der  Aly  .  cl  lui  apprit  en  meiM 
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Uiiups  que  ses  freinâtes  votaient  de 
s'emparer  d'une  ç;oëiettean{;Jaise  qui 
portait  A  ^e|Çâpatain  le  colonel  Horn, 
oflicier  d'un  mérite  distingue.  Le 
nabab  reçut  ces  nouvelles  avec  la 
plus  grande  joie  ;  et ,  pour  la  témoi- 
gner ,  il  détacha  de  son  ^l^bau  une 
aigi-ette  en  diamans ,  dont  il  orna  le 
chapeau  du  commandeur;  il  lui  pré- 
senta aussi  un  serpeau('2)  fort  riche, 
cl  deux  bagues  d'un  grand  prix. 
Chaque  capitaine  reçut  un  serpeau 
en  g;ize  d'or  ,  un  cliâlc ,  et  une  plaque 
d*or  enrichie  de  diamants  et  de  pier- 
res précieusM.  L'usage  étant  d'ajou- 
ter un  cheval  à  ces  objets,  ou  d'en 
donner  la  valeur  en  argent  à  ceux 
pour  qui  ce  présent  est  inutile ,  le 
nabab  (it  compter  pour  cet  ob^ 
jet  mille  roupies  à  chaque  capi- 
taine. L'éléphant-  qu'il  destinait  à 
Sulfren  fut  représenté  par  dix  sacs 
de  mille  roupies  chacun  (  la  roupie 
vaut  a  fr.  f)»  c.  ).  Cette  première  en- 
trevue, où  il  ne  fut  point  question 
d'allaires  ,  dura  cependant  près  d« 
trois  heures.  Le  nabab ,  en  la  termi- 
nant, demanda  au  commandeur  un 
entrelien  particulier  ,  et  le  pria  d'ac- 
cepter uu déjeuner  pôur  le  lendemain. 
Il  se  leva  ensuite,  toute  sa  cour  l'i- 
mita ,  et  il  reconduisit  Suffren  jus- 
qu'il la  sortie  de  sa  tente.  Les  même} 
honneurs  que  celui-ci  avait  reçus  à 
scm  arrivée  lui  furent  rendus  h  son 
retour.  Goulam-Aly-Khan,  ainsi  que 
plnsieurs  seigneurs,  l'accompagnè- 
rent jusqu'à  la  tente  qui  lui  avait  été 
préparée  ,  non  loin  de  celle  d'Haïdcr, 
et  où  uncgaixle  d'honneur  était  com- 
mise auprès  de  sa  personne.  Le  len- 
demain, le  déjeuner  fut  préparé  dans 
une  tente  particulière  :  il  se  compo- 
sait de  mets  apprêtés  à  la  turque;  et, 
par  un^  attention  délicate  ,  le  nabab 
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avait  fait  disposer  le  service ,  et  sur- 
tout les  sièges  ,  à  la  manière  euro- 
péenne. Pendant  le  repas  it  s'entre- 
tint constamment  avec  Sulfren,  par 
l'entremise  de  Piveron.  Ses  com- 
bats contre  l'escadre  anglaise  furent 
le  sujet  de  la  conversation  ,  et  il  ne 
cessait  de  lui  témoigner  son  admira- 
tion sur  son  activité  et  sa  valeur.  FiC 
déjeuner  terminé,  Haïder-Aly  invita 
le  commandeur  à  passer  dans  sa 
tente  ,  et  là  ils  eurent  un  entretien  de  * 

f)lu sieurs  heures.  Le  nabab  lui  fit 
'exposé  de  ses  plans  de  campagne 
contre  les  Anglais  ,  de  ses  projets  de 
les  chasser  de  l'Inde  avec  le  se- 
cours de  la  France  :  mais  en  même 
temps  il  ne  lui  dissimula  pas  ses  in- 
qniétudcs ,  cansées  par  les  conquêtes 
que  l'armée  anglaise  avait  faites  ré- 
cemment dans  son  pays  sur  la  cote 
de  Malabar ,  et  dans  ses  propres  do- 
maines ;  ses  craintes  sur  la  acfcction 
des  Mahrattes ,  qui ,  disait-il  ,  lini- 
raient  par  s'allier  aux  Anglais,  et  * 
pourraient  Tcxposer  à  un  grand  dan- 
ger, si  les  troupes  françaises  aux  or- 
dres de  Bussy  n'arrivaient  proraptc- 
ment.  La  franchise  et  la  noblesse  qp\e 
Suttren  mit  dans  ses  réponses  ,  l'in- 
lérct  qu'il  témoigna  au  nabab,  l'em- 
pressement qu'il  lui  montra  de  re- 
mettre proniptcment  à  la  mer  pour 
aller  combattre  les  Anglais  ,  l'as- 
surance positive  (pi'il  lui  donna'  de 
la  prochaine  arrivée  des  secours 
envoyés  par  le  roi  de  France  ,  char- 
mèrent ce  prince,  et  lui  inspirèrent 
pour  l'amiral  une  estime  et  une  con- 
fiance sans  bornes.  Celte  entrevue  se 
termina  avec  le  même  cérémonial 
que  la  première;  et  le  commandeur V 
en  annonçant  au  nabab  le  projet  qii'itf 
avait  de  retourner  le  soir  même  à' 
Goudelour ,  hii  proposa  de  venir  jus- 

3u'à  la  côte  pour  jouir  du  spectacle 
c  son  escadre  pavoiscc  ,  et  dans 
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toute  la  pompe  dont  les  vaisscanx 
sont  susceptibles.   Ilaïder  s'en  dé- 
fendit par  un  compliment  aussi  flat- 
teur que  spirituel ,  eu  repondant  au 
général ,  tpril  ne  s'était  déplacé  que 
pour  avoir  le  plaisir  de  le  voir  et 
q^u'il  ne  lui  restait  plus  rien  à  de- 
su'er.  Alors  y  oubliant  la  morgue 
ordinaire  aux  souverains  de  l'A- 
sie ,  il  reconduisit  le  commandeur 
jusqu'au  delà  de  sa  tente  ,  et  lui  dit 
en  le  laissant  aller  :  Adieu ,  M.  de 
Sujfren;  heureux  le  souverain  qui 
possède  un  sujet  aussi  précieux  que 
vous  ;  j* espère  que  vous  reviendrez 
bientôt  couvert  de  nouveaux  lau- 
riers^ je  ne  puis  vous  exprimer  le 
désir  que  j'en  ai  y  et  la  confiance 
que  vous  ni  avez  inspirée.  Cet  épi- 
.sode  de  la  vie  de  Suflreu  doit  être  à 
jamais  mémorable  dans  l'histoire  ; 
car  il  est  sansc3teraplequ'un  des  plus 
puissants  souverains  de  l'Asie  se  suit 
déplacé  de  plus  de  quarante  lieues  , 
avccunearmc'e  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  dans  le  seul  but  de  donner 
un  témoignage  de  son  estime  à  un 
général  étranger.  Sudren  fut  instruit 
dans  les  pi*emiers  jours  d'août,  1 78*1 , 
que  l'escadre  anglaise  s'était  dirigée 
sur  Madras,  oùellc  était  ocaipée  à  em- 
barquer des  troupes  dont  on  ignorait 
la  deslinatiou.  Aussitôt  ilappareille, 
et  fait  route  pourTranquebar  ,  espé- 
rant y  obtenir  des  renseignements. 
Trompé  dans  celteaîlente,  ilse  dirige 
sur  Iktacolo.  La  frégate  la  Conso- 
lante^ expédiée  de  l'Ile-de-France , 
y  était  depuis  -trois  jours  ;  elle  ap- 
prit au  général  que  les  vaisseaux '/e 
Saint- Michel^  de  60 ,  et  V Illustre , 
de  74  ■«  escortant  huit  bâtiments  de 
transport  ,  chargés  de  troupes  el  de 
munitions,  étaient  mouillés  à  Galle, 
où  ils  n'alltudaient  que  des  vents 
favorables  pour  le  rejoindre.  Ce  ren- 
fort ne  pouvait.arriver  plus  à  propos 
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pour  l'exécution  du  projet  que  médi- 
tait SulTren.  En  mouillant  à  Batacolo, 
il  avait  expédié  un  de  ses  bâtiments 
légers  pour  recomiaître  la  baie  de 
Trinquemalé.  Le  rapport  du  capi- 
taine lui  ayant  donné  la  certitude 
que  l'escadre  anglaise  n'y  était  point,  i 
il  se  détermina  a  faire  le  siège  de 
cette  place.  I^es  deux  vaisseaux  et  ; 
le  convoi  parurent  le  21.  Le  mê-'  , 
me  jour,  le  cutter  le  Lézardmouil" 
la  dans  la  rade  de  Batarolo.  Il 
apportait  h  SuiVrcn  des  paquets  dr* 
la  cour  ,  contenant  l'approbation  de^ 
sa  conduite  à  la  baie  de  la  Praya, 
et  la  confirmation  de  toutes  les  grâ-^^ 
ces  qu'il  avait  demandées  pour  le»- 
ofliciers  de  son  escadre.  Une  lettre . 
du  grand-maître  de  Malte,  en  le  feli-'-. 
citant  sur  ses  succès  ,  lui  annonçait 
qu'il  avait  été  fait  bailli.  Ces  nou- 
velles portèrent  la  joie  à  bord  de  tous' 
les  bâtiments,  car  Suffren  était  chéri 
de  tous  ceux  qui  servaient  sous  ses 
ordres.  Le  iS  août  ,  l'amiral  lit  si-i 
gual d'appareiller,  et  de  se  préparer 
au  combat.  L'escadre  se  trouva  bien- 
tôt à  la  vue  des  forts  de  Trinquemalé. 
Le  succès  de  l'entreprise  dépendait 

f)rincipalement  de  la  célérité;  il  fal-' 
ait  qu'une  attaque   aussi  vigou- 
reiLse  qu'imprévue  fît  tomber  cette 

Iilace  avant  qu'elle  pût  être  secourue?» 
[ja  descente  eut  lieu  à  deux  tiers  de 
portée  de  canon  des  forts.  Les  Anglais, 
pris  à  rimprovLste  ,  n'y  opposèrent 
aucun  obstacle.  Le  27  août  ,  à  la 
pointe  du  jour  ,  le  général  des- 
cendit à  terre;  il  visita  les  travaux 
fommencés,  fit  élever  de  nouvelles 
Ivïtteries  ,  et  construire  des  retran- 
cbemcnLs.  I^s  ouvrages  avançaient 
rapidement  ;  on  était  déjà  parvenu  à 
assurer  les  communications  entre  eux, 
SufTren  se  portait  partout,  animant  et 
dirigeant  les  travaillairs.  Eulin  ,  le 
•ig ,  les  batteries  commeBcèreut  à 
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jouer  :  elles  consiâtaieut  eu  six.  ea- 
iioDS  de  1 8  et  trois  mortiers.  Leur 
feu,  parfaitement  dirige,  était  très- 
destructeur  ;  mais  les  ])lates-forracs  , 
mal  faites,  «  cause  de  la  précipita- 
tion, se  démontèrent  et  s'atVaissèreut 

Fromptement.   11  fallut  suspendre 
attaque  pour  les  réparer  :  on  s'en 
occupa  toute  la  nuit;  et  au  jour  ,  les 
batteries  se  trouvèrent  en  ét'»t.  Le  feu 
recommença  le  3o,  avec  une  nou- 
velle vigueur.  A  neuf  heures ,  le  gé- 
néral lit  sommer  le  fort  priuripal  de 
se  rendre ,  quoique  lu  brèche  fût  en- 
core loin  d'être  faite.  L*oilicier  fran- 
çais revint ,  deux  heures  après ,  avec 
un  ollicier  du  génie.  Ils  portaient  les 
conditions  auxquelles  le  gouverneur 
consentait  à  capituler.  ^ulVren  les 
trouva  un  peu  exigeantes;  mais  ii  ne 
crut  pas  devoir  se  rendre  dillieile  : 
c'étaient  moins  des  prisonniers  que 
le  poste  important  de  Trinquemalé 
qu'd  voulait.  La  garnison  obtint  les 
honneurs  de  la  guerre  et  son  renvoi 
à  Madras.  L'accession  du  fort  d'Os- 
tembourg  à  cette  capitulation,  qui 
eut  lieu  le  lendemain  ,  permit  aux 
Français  d'arborer  leur  pavillon  sur 
tous  les  points  de  la  baie.  Ainsi  , 
en  cinq   jours  ,  le  bailli  de  Suf- 
fren  s'empara  d'un  des  plus  beaux 
ports  de  1*1  nde  et  d'une  place,  (;  i , 
par  sa  position,  assurait  ses  moyens 
d'attaque  et  ses  communications.  Son 
pressentiment  de  l'arrivée  de  l'esca- 
dre angl.iise  ne  tai-da  pas  à  se  réali- 
ser :  elle  parut  trois  jours  après  la 
pHse  de  Trinquemalé.  Suffren  était 
encore  à  terre ,  occu[>é  de  mettre  sa 
conquête  à  l'abri  de  toute  attaque, 
lorsqu'on  signala  l'ennemi.  Aussitôt  il 
ordonne  le  rembarquement  des  trou- 
pes ,  retourne  à  bord  de  son  vaisseau, 
et  se  dispose  à  livrer  un  combat  d'u- 
ne autre  espèce.  Le  jour  commençait 
à  bai^r  iorsq[u'ou  aperçut  les  vais- 
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seaux  anglais,  ;  réloiguement  où 
ils  étaient  encore  au  soleil  couchant 
ne  leur  permit  pas  d'avoir  comiais- 
sauce  de  l'escadre  française.  Ils  lais- 
sèrent toml)er  l'ancre  j  et  on  les  vit , 
au  jour,  manœuvrait  pour  s'appro- 
cher de  la  baie.  11  devint  évident  que 
l'amiral  Hughes,  ignorant  la  prise 
de  Trinquemalé ,  venait  pour  le  se- 
courir ;  et  sa  manœuvre  marqua  bien- 
tôt sa  surprise  et  sa  consternation. 
Sufl'ren  avait  donné  l'oi"drc  de  virer 
à  pic.  Une  forte  rafale,  qui  s'éleva 
subitement,  fit  déraper  plusieurs  vais- 
seaux. Le  Flamand  vint  tomber  sur 
V  Orient ,  qui  ne  l'évita  qu'en  appa- 
reillant i^récipitamment.  Le  Héros 
aborda  I  Annihal^  qui  était  encore 
mouillé  ;  et  ces  deux  vaisseaux  éprou- 
vèrent des  avaries  assez  majeures. 

général  donna  le  signal  d'appa- 
reiller et  chargea  la  Bellonc  d'aller 
reconnaître  l'ennemi  ,  qui  conti- 
nuait à  s'éloigner.  On  faisait  petites 
voiles,  lorsque  l'escadre  reçut  l'or- 
dre de  mouiller  avec  une  grosse 
ancre.  Plusieurs  capitaines  profitè- 
rent de  celte  circonstance  pour  se 
rendre  à  bord  du  Héros.  Ils  repré- 
sentèrent à  l'amiral  que  peut-être  il 
serait  de  la  prudence  de  s'abstenir 
de  combattre.  Trinquemalé  pris  as- 
surait à  l'escadre  un  port  pour  l'hi- 
vernage et  un  rendez  -  vous  poiu*  les 
convois.  On  avait  présente* le  combat 
aux  Anglais  ,  en  appareillant  à  leur 
vue  ;  mais ,  puisqu'en  prenant  le  bord 
du  large ,  ils  entraînaient  l'escadre  , 
loin  de  Trinquemalé  et  du  convoi,  il 
fallait  tenir  le  vent  pour  y  revenir. 
Ces  considérations  commençaient  à 
ébranler  Sullren  ,  lorsque  la  Bellone 
vint  lui  rendre  compte  que  l'escadre 
anglaise  n'avait  que  douze  vaisseaux  \ 
(  l'escadre  française  se  composait  de 
quatorze).  «  Messieurs,  dit -il,  sr 
»  l'ennemi  éuil  eu  forces  supérieu- 
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»  res,  je  me  reùrcrais;  contre  des 
n  forces  e'j»ales ,  j'aurais  de  la  peine 
»  à  prcudic  ce  parti  :  mais  contre 
»  des  forces,  inférieures ,  il  n'y  a  pas 
»  à  balancer  ;  il  faut  combattre.  » 
On  était  a  sept  lieues  de  Vescadje  an- 
glaise. La  gnuidè  inrplité  de  mar- 
che des  vaisseaux ,  dont  six  seule- 
ment étaient  double's  en  cuivre,  obli- 
gea Sullren  à  se  mettre  en  pamieavec 
ses  meilleius  voiliers ,  pour  attendre 
les  plus  mauvais;  mais  il  n'y  resta 
pas  as»ez  long-temps  pour  que  la  li- 
gne pût  se  former ,  quoique  les  vais- 
seaux qui  devaient  prendre  leur  pos- 
te se  fussent  couverts  de  voiles  pour 
s'y  rendre.  Dans  le  dessein  de  mettre 
sa  ligne  parallèlement  à  relie  des  An- 
glais, Suiïren  envoya  l'ordre  à  son 
avant  -  garde  d'arriver  ,  ordre  qu'il 
rendit  général  bientôt  après.  L'y/r- 
tésien  et  le  Saint  -  Michel  l'exécutè- 
rent avec  tant  de  célérité ,  qu'en  peu 
de  temps  ils  s'approchèrent  à  demi- 
portée  de  canon  du  vaisseau  de  tête 
ennemi,  mais  de  l'avant  à  lui.  Alors, 
pour  ne  pas  se  trouver  entièrement 
sous  le  vent  de  la  ligne  anglaise,  ils 
revirèi'eut  au  plus  près ,  tribord  amu- 
re, manœuvre  t^ui  fut  exécutée  par 
les  vaisseaux  qui  les  suivaient.  \ai  si- 
gnal général  à  toute  l'escadre  d'arri- 
ver nit  de  nouveau  arboré  ;  mais 
comme  il  ne  s'exécutait  pas  assez 
promptemenl  au  gré  de  l'amiral,  il 
le  fit  appuyer  d'un  coup  de  canon.  On 
crut,  dans  les  l)atteries,  que  c'était 
le  commencement  du  combat  :  les 
bordées  partirent.  Vlllustrc ,  qui 
suivrait ,  envoya  la  sienne  ;  et  il  fut 
imité  par  les  autres  vaisseaux.  L'es- 
eadix>  anglaise  riposta  ,  mais  sans 
discontinuer  de  courir  grand  largue  ; 
et  en  un  instant  le  feu  devint  général. 
Suflren ,  au  désespoir  de  voir  le  com- 
bat engagé  lorsque  son  escadre  était 
aussi  mal  forDice  eu  ligne,  multi- 
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pliait  les  signaux  à  chaque  division;^^, 
et,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  vais- 
seau ;  mais  la  ligne  continuait  à 
être  sans  ordre  :  peu  de  vaisseaux 
pouvaient  combattre  ^antageuse- 
mtut  j  la  plupart  étaient  trop  au  veut  j  j 
les  autres  tiraient  des  volées  sans  cC-t^ 
fet.  L'escadre  anglaise ,  au  contraire,] 
formée  dans  le  meilleur  ordre ,  faisait 
un  feu  terrible.  Ses  efl'orts  se  diri- 
geaient particulièrement  sur  le  ceutic, 
de  l'escadre  française ,  où  étaient  le. 
Héros ,  VUlustrfi  et  Vyijax  ,f\\i\  l'a-^ 
vaient  seuls  approchée  à  portée  de  fu^^ 
sil.  En  vain  le  gc'nérjj  repétait  le  si-^ 
gual  de  venir  à  son  secours  :  le  gros») 
de  son  escadre  se  trouvait  presque  ea,j 
calme,  ou  du  moins  le  vent  était  si^ 
faible,  qu'd  ne  jiouvait  manœuvrer ;^ 
tandis  que  les  vaisseaux  ennemis  ^ 
favorisés  par  une  brise  très-fraîche, 
évoluaient  à  leur  aise,  et  écrasaiei4^ 
l'amiral  et  ses  deux  matelots  (3).  Ii< 
était  même  À  craindre  que  l'avao^T» 
garde  anglaise^  en  revirant,  ne  mî^, 
ces  trois  vaisseaux  entre  dejix  feux  ; 
mais  V Artésien,  qui  jugea  lem-po- 
.sition,.se  porta  rapidement  par  1^ 
travers  de  celte  avant  -  gaixle ,  com^^ 
battit  lui  seul  les  trois  premiers  vais?| 
seaux,  les  tint  en  respect,  en  forç^ 
même  deux  de  laisser  arriver ,  et,  pajç^ 
cet?  ■*  belle  manœuvre,  sauva  rami-,^ 
ral.  Dans  ce  moment,  le  feu  ayan^^ 
pris  à  bord  du  /'tv/gewr,  obligea  Icab 
vaisseaux  les  plus  rapprochés  de, 
lui  de  s'éloigner;  et  ce  mouvemenH, 
augmenta  le  désordie  qui  réguait, 
dans  la  ligne  française.  Suflren ,  se 
croyant  abandonné  par  son  escadre , 
était  au  désespoir ,  et  youlait  s'ense- 
velir sous  les  ruines  de  son  vaisseau. 
Déjà  il  avait  perdu  son  grand  mât; 
celui  de  perroquet ,  de  fougue  et  le 
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petit  màt  de  hune  venaient  de  tom- 
ber. Aux  cris  de  joie  (m'il  entend  à 
Lord  d'un  des  vaisseaux  ennemis  qui 
le  cpmbaUaienty  ii  regarde  sa  mâtu- 
re ,  et  s'aperçoit  que  son  pavUlon  de 
commandement  est  abattu  :  a  Des 
»  pavillons,  s'écria  - 1  -  il  ;  qu'on  ap- 
»  porte  des  pavillons  blancs  ,  qu'un 
9  en  mette  tout  à  Tcutour  du  vais- 
»  seau.  »  On  le  voyait  furieux  ,  cou- 
rant sur  la  dunette  y  s'oilrir,  eu  quel- 
que sorte ,  aux  boulets  ennemis ,  ne 
voulant  pas  survivre  à  sa  défaite  ^ 
mais  le  génie  de  la  France  veillait 
sur  lui ,  et  devait  le  dédommager 
bientôt  de  cet  échec.  Le  combat  du- 
rait depuis  tioc  heure  et  demie  ,  iso- 
lément à  la  vérité,  et  parfitllement, 
lorsqu'cniiu  les  vaisseaux  français 
parvinrent  à  se  rejoindre  la  nuit 
fit  cesser  le  combat.  Les  Anglais  al* 
lèrcut  relâcher  à  Madras.  Plusieurs 
de  leurs  vaisseaux  paraissaient  trcs- 
maltraités,  et  l'un  d'eux  avait  perdu 
son  ç^ranà  mât.  Telle  fut  l'issue  d'une 
action  si  malheureusement  commen- 
cée, plus  malheureusement  suivie, 
et  pour  le  succès  de  laquelle  se  réu- 
nissaient cependant  tant  de  chances 
favorables.  Sufli  en  resta  persuadé  que 
la  plupart  de  ses  vaisseaux  l'avaient 
abandonne,  ou  du  moins  qu'ils  avaient 
négligé  de  venii*  à  son  secours  aussi 
promptemeut  qu'ils  l'auraient  pu. 
Son  mc'contcnlemcut  était  extrême  ; 
et,  dès  le  soir  même,  il  en  donna  des 
témoiguages  non  équivo'ques.  L'es- 
cadre resta  toute  la  nuit  en  panne  sur 
le  champ  de  Ixi taille.  Lé  lendemain, 
n'aperccvantplus  rennemi,elle  iit  rou* 
te  pourTrinquemaléj  cependant  avant 
d'y  entrej- ,  elle  était  destiuée.à  éprou- 
ver un  nouveau  malheur.  Le 8  sept. , 
àqoatreheures  dumatin  ,on  entendit 
un  coup  de  canon;  et  le  jour  lit  voir 
à  l'escadre  le  vaisseau  l' Orient  échoue 
sur  la  poifite-sale ,  située  à  l'cn- 
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trée  de  la  baie.  Tous  les  vaisseaux, 
eurent  ordre  de  mouiller  pour  lui 
porter  secours.  On  reconnut  bientôt, 
qu'il  avait  donné  sur  des  rochers  ca«{ 
chés  sous  l'eau,  en  sorte  que  la  \6^, 
tusté  de  ce  bâtiment,  qui  ne  se  sou- 
tenait plus  sur  l'eau  que  par  le  jeu 
des  pompes,  surtout  depuis  le  com- 
bat  de  Pruvédicn  ,  ôta  tout  espoir  de 
le  sauver.  Les  vents  contraires  retin- 
rent l'escadre  au  mouillage;  et  elle;, 
ne  put  rentrer  dans  la  baie  que  le  1 7,* 
C'était  un  spectacle  vraiment  dou^ 
loureux  que  de  voir  l'état  dans 
lequel  revenait  cette  escadre.  Dès 
qu  elle  fut  rentrée  dans  la  baie  de 
Triuquemalé,  on  s'occupa  de  répa- 
rer les  vaisseaux  desemparés;  et  les 
équipages  j  apj>ortèrent  une  si  gran- 
de activité ,  qu'en  moins  de  quinze  • 
jours,  elle  fut  en  état  de  re|)rea<<« 
dre  la  mer.  Pendant  cette  relâche  ^ 
Sufifren  reçut  des  avis  qui  lui  donnè- 
rent de  l'inquiétude  pour  Goudelour^. 
Haïder-Aly  avait  éié  obligé  de  se  porr. 
ter  dans  le  Nord  avec  son  armée.  Les 
Anglais,  proiitant  de  son  éloigne- 
ment,  étaient  sortis  de  Madras ,  et 
campaient  sur  le  coteau  de  Périmbc, 

Crès  de  Pondichéri,  d'où  ils  semb- 
laient menacer  Goudclour.  On  avait 
réuni,  dans  cette  place  importante^ 
une  grande  quantité  de  vivres  et  d'ap- 
provisionnements ,  et  il  fallait  la  con- 
server à  quelque  prix  que  ce  fût.  L'a- 
miral expédia  la  Bellune  au  comte 
d'IIolTelize,  pour  lui  aimoncer  soo- 
retour  prochain  à  la  côte,  et  lui  rers 
commander ,  dans  le  cas  où  il  serais 
attaqué,  détenir  jusqu'à  son  arrivée^, 
EUectivement  ce  général,  par  des. 
manœuvres  sagement  combinées,  sut 
forcer  k  l'inaction  l'armée  qui  lui 
était  opposée  ,  et  faire,  en  attendanl. 
les  renforts  qui  lui  étaient  annoncés^ 
une  campagne  d'observation  justoi^ 
ment  admirée.  Le  1^'.  octobre,  l'c*^ 
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cadre  ëtant  réparée  et  approvision- 
née ,  Snllreu  appareilla  pour  se  ren- 
dre à  Goudclour ,  où  il  mouilla  le  4» 
En  y  entrant ,  l'escadre  c'proiiva  en- 
core une  nouvelle  perle.  Le  Spliinx , 
qui  était  en  tète  de  la  ligne ,  mouilla 
trop  précipitamment  ;  le  Bizarre  , 
qui  le  suivait ,  craignant  d'être  gêné 
pa  r  le  mouvement  de  culée  du  SphiruCy 
se  vil  obligé  d'arriver  ;  mallieureu- 
semcnt  ce  vaisseau  ne  fut  pas  assez 
sensible  à  l'action  de  son  gouver- 
nail et  à  la  disposition  de  ses  voi- 
les ,  pour  le  faire  venir  au  vent 
lorsqu'il  eut  doublé  le  Sphinx;  et 
on  le  vil  échouer  par  le  plus  iK'au 
temps  du  monde.  Toutes  les  em- 
barcations volèrent  a  son  secours  : 
mais,  balotté  par  la  lame  sur  un 
fond  de  roches ,  il  se  creva  bien- 
tôt; et  l'on  dut  perdre  tout  esjioir  de 
le  sauver.  I/amiral  fut  très -sensible 
à  cet  événement  :  il  voyait  avec  peine 
cette  diminution  de  ses  forces ,  tandis 
qu'il  savait  que  celles  des  Anglais  ve- 
naient de  s'augmenter  de  cinq  vais- 
seaux. Ce  chagrin  fut  tempéré  parla 
satisfaction  de  ne  pas  trouver  Gou- 
delour  assiégé  ,  ainsi  qu'il  l'avait 
craint.  Le  général  (iOOte,  qui  avait 
effectivement  le  projet  d'attaquer 
celle  place,  était  en  Voûte  pour  ve- 
nir l'investir  ,  lorsqu'apj>rcnant  la 
prise  de  Trinqiiemalé,  il  se  relira 
jusqu'au  Cirandmonl,  sous  Madras, 
bu  son  armée  passa  tout  l'hivernage 
suivant.  Ainsi  c'était  encore  à  l'ami* 
ral  qu'on  devait  la  conservation  de 
ce  poste  im))orlant.  On  était  arrivé 
au  101  octobre,  et  ni  l'une  ni  l'autre 
escadre  ne  pouvait  rester  plus  long- 
temps à  la  côte  de  Coromandcl.  Les 
Anglais  se  réfugièrent  à  Bombay,  ne 
doutant  pas  que  l'escadi-c  française 
ne  fût  obligée  d'aller ,  suivant  l'usa-ie 
ordinaire  ,  se  ravitiiller  à  l'Ile  de 
Fraucci  à  quinze  cents  lieues  du  ihéa- 
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tre  de  la  guerre.  Certains  alors  de  se 
trouver  les  premiers  à  la  côte  de  Co- 
romandcl, au  retour  de  la  belle  sai- 
son, ils  espéraient  biai  recouvi'cj'  la 
supériorité  qu'ils  avaient  perdue,  et 
reprendre,  avant  l'arrivée  des  Fran- 
çais, toutes  les  conquêtes  que  ceux- 
ci  avaient  faites.  Triuquemalc  of- 
frait à  SulVren  un  port  superbe  , 
où  ses  vaisseaux  pouvaient  être  en 
sûreté;  mais  le  climat  en  est  trop 
insalubre  pour  des  équipages,  épui- 
sés |iartinl  de  fatigues  et  par  im  si 
long  séjour  à  la  mer.  L'île  de  Su- 
matra ,  à  la  partie  orientale  de  la 
mer  des  Indes,  offre  une  rade  tssez 
sûre.  La  terre  y  est  d'une  fertilité  tel- 
le ,  que  les  vaisseaux  y  trouvent  eu 
abondance  toutes  les  espèces  de  ra- 
fraîchissements. Ce  fut  cette  rade 
que  SulVren  choisit  pour  faire  hiver- 
ner et  reparer  son  escadre.  Elle  appa- 
reilla de  Goudelour  le  1 5  octobre ,  et 
mouillaà  Achem  le  i*'".nov.  Leropff- 
rations  avançaient  rapidement ,  les 
malades  se  rétablissaient,  lorsqu'une 
corvette,  exp^iée  de  l'Ile  de  Fran- 
ce, vint  aimoucerrarrivce  prochaine 
de  M.  de  Hussy,  avec  trois  vaisseaux 
de  guerre  ,  et  un  convoi  chargé  de 
troupes  et  de  munitions.  Voulant  se 
réumr  à  ce  nouveau  renfort,  SuflVen 
appareillad* Achem,  le  io  décembre, 
cinquante  jours  après  y  être  entré. 
Son  intention  étant  de  rclojirner  à  la 
côte  de  Coromandcl  :  il  s'arrêta  à 
Ganjam  ,  comptoir  anglais  ,  situé 
sur  la  côte  d'Orixa  ,  et  y  détruisit 
une  grande  quantité  de  bâtiments 
chargés  de  vivres  pour  le  compte  des 
Anglais.  Le  i2  janvier  17B3,  étant 
mouillé  par  le  travers  des  bouches 
du  Gange, on  tîI,  au  décliu  du  jour, 
une  corvette  se  diriger  sur  l'es- 
cadre ,  et  laisser  tomber  l'ancre  au 
milieu  d'elle.  C'était  le  Covenlry',  de 
trente  cauous,  commandée  par  le  ne- 
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veu  de  sir  Édouard  Hughes.  Cet  offi- 
cier, croyant  les  Français  bien  loin 
de  là  y  avait  cm  donner  dans  Pesca- 
dre  anglaise.  Il  informa  SiilTren  que 
le  nabab  Haïdcr-Aly  ctait  mort  le  «j 
déc.  (4).  Sou  fils  Tippou-Saeb  lui 
avait  succédé,  et  paraissait  avoir  he 
rîté  de  sa  haine  contre  les  Anglais, en 
même  temps  quede  sa  conlhincedans 
les  Français.  Snfl'ren  s'empressa  de 
lui  écrire,  pour  le  féliciter  sur  son 
avènement ,  et  ^'engager  à  suivre  les 
grands  desseins  de  son  père,  en  l'as- 
surant que ,  de  son  cote ,  il  le  secon- 
derait de  tout  son  pouvoir.  Bus- 
sy ,  attendu  si  impatiemment ,  arriva 
enfin ,  avec  trois  vaisseaux  et  une 
frégate ,  escortant  trente  l>atiments  , 
reste  d'un  convoi  beaucoup  plus  con- 
sidérable, qui  avait  été  disséminé 
dans  le  trajet.  La  belle  saison  s'a- 
vançait ;  et  l'on  devait  s'attendre 
chaque  jour  à  voir  paraître  l'amiral 
Hughes.  L'escadre  française  n'était 
pas  en  état  de  se  mesurer  avec  les 
Anglais.  Son  infériorité  eu  nombre 
ctait  le  moindre  des  obstacles.  Les 
Taisseaux  qui  venaient  de  la  ral- 
lier ,  ayant  essuyé  des  avaries  , 
avaient  besoin  de  réparations  ;  les 
autres ,  auxquels  on  n'avait  pu  en 
faire  que  de  provisoires  à  Achem  , 
Cj^ient  dans  le  même  cas.  Enfin 
l'escadre  devait  être  presque  en- 
tièrement radoubée.  SufTren  se  hâta 
de  deljarquer  les  troupes.  11  fit  dis- 
tribuer sur  les  vaisseaux  les  munitions 
et  les  vivres  apportés  par  le  convoi; 
et  lorsque  ces  opérations  furent  ter- 
minées ,  il  mil  à  la  voile  pour  se  ren- 
dre à  Trinquemalé.  Les  vents  con- 
traires rendirent  la  traversée  fort  lon- 
gue; l'amiral  trouva  néanmoins  dans 
cette  circonstance  la  récompense  de 
son  activité  :  car  les  premiers  vais- 

(4)  fpi  .  U-kDCR-ALV,  ton.  XXI. 
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seaux  entraient  à  peine  dans  la  baie, 
lorsque  la  Fine,  qui  était  en  obser- 
vation ,  signala  dix-sept  vaisseaux  de 
guerre.  SufTren  donna  aussitôt  l'oi-drc 
de  forcerdevoiles  ;  et  l'amiral  Hughes 
sembla  être  arrivé  tout  exprès  pour 
être  témoin  de  l'eut  rée  de  IVscad  re  fran- 
çaise à  Trinquemalé.  Une  heure  plus 
tard  ,  un  combat  était  inévitable;  et 
l'amiral  français  n'était  pas  en  état 
de  le  soutenir.  D'aprèsles  mstructions 
dounées  par  la  cour  h  M.  de  Bussy, 
Suttrcu  se  trouvait ,  en  qiiehpie  .sorte, 
sous  ses  ordres  :  il  crut  donc  devoir 
lui  rendre  compte  de  l'heureuse  ren- 
trée de  l'escadre  à  Trinquemalé.  Suf- 
fren  avait  toutefois  un  motif  eiicore 
plus  pressant  d*ex|>édier  à  la  côte. 
En  appareillant  de  Goudelour  ,  il  . 
avait  détaché  deux  vaisseaux  et  deux 
frégates,  pour  croiser  à  la  hauteur 
de  Madras  ,  afin  d'intercepter  un 
convoi  qu'il  savait  y  être  attendu.  H 
était  donc  essentiel  de  prévenir  ces 
croiseurs  de  la  présence  de  l'escadre 
anglaise ,  et  de  leur  donner  l'ordre  de 
revenir.  L'amiral  expédia  en  consé- 
quence la  frégate  la  Naïade  y  com-  • 
mandée  jiar  Villaret  de  Joyeuse.  Iai  ' 
mission  était  délicate  et  périlleuse. 
Suffren  ni  le  capitaine  Villaret  ne  .se 
ledissimulaientpas.  Aussi  cet  oflîcier,  • 
en  recevant  ses  instructions,  lui  de- 
manda-t-il ,  avec  une  gaîté  toute  fran- 
çaise, s'il  avait  eu  la  précaution  d*y 
joindre  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  le  gouverneur  de  Madras' 
et  pour  l'amiral  Hughes.  L'événe- 
ment ne  justilia  que  trop  ces  crain-  ' 
tes.  Trois  jours  après  son  départ,  la 
Naïade  eut ,  à  la  chute  du  jour,  con- 
nai.ssance  d'un  vaisseau  anglais  ,  qui  * 
l'obligea  d'amener,  après  un  combat  " 
meurtrier  (  f^.  Villaret  -  Joyeuse  ).  » 
Pendant  ce  temps ,  la  plus  incroyable 
activité  régnait  dans  la  baie  de  Trin- 
quemalé. A  mesure  qu'au  vaisseau* 
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rtait  réparé ,  il  allait  mouiller  dans 
rarricrc-baic  pour  se  mettre  en  ap- 
pareillage. Cinq  seulement  y  étaient 
déjà  rendus  ,  lorsque  l'escadre  au- 
claise  parut.  Aussitôt  Suffren  ,  dont 
le  vaisseau  e'tait  encore  retenu  dans 
le  port,  passe  sur  l'un  de  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  l'arricre-baie ,  et 
les  fait  embosser.  Hughes,  voyant  la 
contenance  de  l'escadre  française , 
protégée  d'ailleurs  par  une  forte  bat- 
terie placée  sur  la  montagne  de  la 
Découverte  y  continua  sa  route  vers 
le  sud.  Dans  l'ignorance  où  était 
SuÛren  sur  la  destination  des  An- 
glais y  il  dut  craindre  quelque  ten- 
tative sur  Gouddour.  Bussy  ne 
lui  avait  pas  inspire  une  grande 
confiance  ;  et  sans  douter  de  sa  bra- 
voure  personnelle,  les  plans  qu'il  lui 
avait  développés  lors  de  leur  pre- 
mière entrevue  ,  et  surtout  le  système 
de  guerre  défensive  qu'il  paraissait 
résolu  de  suivre  ,  n'avaient  pas  obte- 
nu son  approbation.  L'amiral  était 
dans  cette  incertitude  lorsque  des 
lettres  de  ce  çcnëral ,  hasardées  sur 
nn  bateau  qui  avait  passe'  de  nuit  au 
milieu  de  l'escadre  anglaise  ,  vinrent 
confirmer  ses  craintes  ethii  appren- 
dre la  fâcheuse  position  dans  laquelle 
il  se  trouvait.  Sir  James  Stnart,  par 
des  manœuvres  qui  n'eussent  peut-être 
pas  réussi  en  présence  de  tout  autre 
gdneVal  que  Bussy,  avait  accule  l'ar- 
mée française  jusque  sous  les  murs 
de  Goudelour ,  et  l'avait  furcée  do 
s'y  renfermer.  L'escadre  anglaise 
clail  venue  mouiller  par  le  travers 
du  camp  du  général  Stuart,  pour 
intercepter  tout  secours.  Dans  cette 
situation  , .  Bussy  appelait  l'amiral 
à  son  aide  ;  mais  il  ne  se  dissi- 
mulait pas  ,  disait  -  il  ,  le  danger 

âu'il  y  avait  à  essayer  de  venir  le 
âivrcrcn  présence  dedix-buitvais- 
ee^ux.  de  giiorrc  ,  u'en  ayant  que 
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qtiÎDzcâ  knif  opposer.  Cet  obstacle 
n'en  était  pas  ini  pour  Suffren  ;  ii 
ira  dégager  Goudelour.  Arrivé  le 
iti,  à  la  hauteur  deTranquebar ,  le» 
frégates  lui  signalèrent  dix-huit  vaiapt» 
seaux  de  guerre  ,  mouillés  dans  le 
sud  de  Goudelour.  Aussitôt  il  ap* 
pelle  la  Cléopdtre ,  passe  à  sont 
bord  (5), et  s'avance  pour  reconnaître 
lui-même  l'ennemi.       vent  permet- 
tait d'arriver  en  ordredc  bataille  sur 
l'escadre  anglaise.  Celle-ci,  ne  jugeant 
pas  à  propos  de  rester  à  l'ancre,  ap- 
pareilla ,  en  sorte  qu'elle-même  leva 
le  blocus  de  Goudelour,  qu'elle  ne» 
devait  plus  reprendre.  11  était  déjâf 
tard  lorsqu'on  avait  aperçu  l'ennemi 
il  n'entrait  pas  dans  le  plan  de  Snf- 
fien  d'entimcr  un  combat  que  l'ap- 
proche de  la  niiit  eut  empêché  d'étrer. 
décisif  ;  lorsqu'il  se  vit  à  portée  de» 
canon  de  l'escadre  anglaise ,  il  iir 
tenir  le  vent  à  la  sienne ,  et  bientôt 
après  il  ordonna  de  virer  vent  de- 
vant, par  la  contre-marche.  LesAnw 
glais  en  firent  autant.  La  nuit  se 
passa  en  observation  de  part  et  d'au- 
tre, les  deux  escadres  courant  dey 
bordées.  Au  jour  ,  l'escadre  fran- 
çaise se  trouva  la  jdus  rapprochée  dor. 
terre  :  celle  des  Anglais  étmt  au  large. 
La  briso,  déjà  trcs-faible  de  l'ouest , 
tomba  successivement;  en  sorte  que» 
ne  pouvant  mancpuvi-er,  SulVren  <i( 
mouiller  dans  la  rade  de  Goudelour. 
En  forçant,  pour  ainsi  dire  ,  les  An- 
glais à  lui  céder  cette  position,  l'a-- 
mirai  acquérait  un  grand  avantayçe, 
celui  de  pouvoir  renforcer  ses  éqiii*  • 

(5)  Lri  d^'iiicrs  ItàlitnroU  arrivé*  d'Enroprt 
■Taitnt  appoitt'  ù  SiitTrru  l'urdie  dr  >e  rDiiforincr 

nira  oroonnanre  du  rni  ,  qui  mjoignKit  à  ItAit  i 
1rs  coaunaDdanL*  dV»radre  dp  pitwrr  à  bord  d'uiiv, 
ri'rf;Me,  iiu  mnnirnl  d'un  combat.  I/af)air«  mal-" 
Leui('u>«  du  III  avril  178a,  où  le  comte  de  Craw«, 
fut  fait  priioiinier  «ur  »uo  vai»>«>au  la  f  'ilU  lU 
Purit,  nT«il  n^cesiiti-  rrUr  iirdotiDance  ;  rt  peMi» 
rtr«  ctnit-Wle  |ilns  -  <n  iiour  Suffrru  que 

]»nir  Inul  aatrf ,  luiii  i^ii  i  i  |>ruarnc«  M  tcs>{><nut 
pa«  toujour»  »»»ct  l'oadec*. 
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pA^ts  avec  (les  délacheracots  pris 
dans  les  troupes  y  cl  parmi  les  (îi- 
payes.  En  cllèl,  on  i>*occupa  pen- 
dant toute  la  nuit  de  l'embarquc- 
Dieut  de  ces  détachements.  Les  oHl- 
ciers  apprirent  à  SuH'ren  l'état  de  de- 
tresse  ou  Tarmée  ctaitrt-duite,la  joie 
qu*y  avait  causée  son  arrivée  ,  et 
l'espoir  que  l'on  mettait  en  son  cou- 
rage. Le  i8  au  matin,  l'escadre  ap- 

fîareilla  en  forçant  de  voiles.  Ayant 
e  vent  sur  l'ennemi ,  on  manœuvra 
toute  la  journée  pourengac^r  le  com- 
LaC ,  mais  inutilement;  lès  Anglais 
prolilèrent  de  la  supériorité  de  leur 
marche  pour  l'éviter.  Le  lendemain  y 
même  manœuvre  ,  avec  aussi  peu  de 
réussite.  Sullren  ne  concevait  pas 
que  l'amral  Hughes,  dont  l'armée 
ctait  plus  nombreuse  ,  n'acceptât 
point  un  combat  préseuté  avec  tant 
d'insistance.  Enfin  ,  le  '20  juin ,  il  se 
trouva  plus  près  de  l'ennemi.  Les 
¥0Uts ,  qui  étaient  toujours  à  l'ouest, 
lui  doipiaient  l'avantage.  11  passa  sur 
sa  frégate  ,  et  fit  aussitôt ,  suivant 
sou  usage  ,  le  signal  d'approcher  à 
portée  de  pistolet.  A  une  heure  après 
midi ,  la  distance  entre  les  deux  ar- 
mées était  telle  que  l'amiral  Hughes 
ne  pouvait  plus  éviter  le  combat. 
Ce  ne  fut  pourtant  qu'à  trois  heu- 
res et  demie  que  l'action  s'engagea. 
Sufli  en ,  à  bord  de  la  Cleopàtre , 
parcourait  la  ligne,  donnant  ses  or- 
dres à  tous  les  vaisseaux ,  mais  n'ayant 
besoin  d'en  stimuler  aucun,  car  tous 
combattaient  vaillamment ,  surtout 
l'avant- garde  ,  qui  soutint  le  plus 
grand  ellorl  de  l'eniiemi.  On  se  nat- 
tait depuis  une  heure  ,  lorsque  le 
feu  se  manifesta  dans  la  hune  d'ar- 
timon du  vaisseau  le  Fendant.  I/C 
Flamand,  qui  le  suivait,  s'ap|>ro- 
cha  pour  le  couvrir.  Pendant  qu'il 
exécutait  cette  manœuvre,  le  Gibral- 
tar tenta  de  confier  la  ligne ,  dans 
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Tospace  que  le  Flamand  venait  de 
laisser  libre;  celui-ci,  faisant  aus- 
sitôt ime  forte  arrivée,  lui  envoya 
toute  sa  volée,  et  l'obligea  de  se  reti- 
rer. On  continuait  à  combattre  avec 
vigueur  de  part  et  d'autre  ,  mais  le 
feu  de  l'escadre  française  ,  mieux 
nourri  et  plus  vif,  forçait ,  de  temps 
en  temps,  les  vaisseaux  euneniis  à 
laisser  arriver.  L'ardeur  des  équi- 
pages était  telle ,  que  la  nuit  qui  sur^ 
vint  put  à  peine  faire  cesser  le  eom^ 
bat.  11  dura  deux  heures  et 'demie  y 
sans  causer  de  grands  dommages  h 
Wme  ni  à  l'autre  escadre.  L'intention 
de  Suflren  étant  de  le  recommencer 
aussitôt  que  le  jonr  paraîtrait ,  les 
frégates  parcoururent  la  ligne  ,  en 
recommandant  à  chaque  vaisseau  àa 
ne  point  perdre  l'ennemi  de  vue.  Le 
lendemain  ma  tin,  l'escadre,  entraînée 
par  les  courants,  était  sous  le  vent  de 
Pondichéri.  L'amiral  ne  voullint  pas 
s'éloigner  de  Ooudclour,  fit  le  signal 
de  mouiller  sur  une  petite  ancre.  A 
raidi,  le  Coventry  signala  les  An- 
glais au  sud-est,  à  environ  cinq  lieues. 
Les  vente  leur  étant  favorables ,  Sul- 
fren  ne  doutait  pas  qu'ils  ne  fissent 
porter  sur  lui,  et  il  était  prêt  à  met-- 
tre  sous  voiles  pour  aller  au-devant 
d'eux  ;  mais  il  les  attendit  vaine- 
ment. L'escadre  passa  la  journée  et 
la  nuit  du  a5à  l'ancre  ;  le  lendemain, 
au  point  du  jour  ,  elle  se  disposait  à 
appareiller  ,  lorsqu'on  aperçut  les 
Anglais  faisant  route  au  N.-N.-Of 
sans  ordre.  L'amiral  Hughes  ne  s'at- 
tendait pas  sans  doute  à  se  trouver 
si  près  de  l'escadre  française;  cepeit- 
dant  dès  qu'il  put  la  distinguer  ,  if 
tint  le  vent.  Snflirn,  qui  ne  désirait 
rien  tant  que  d'nigager  une  nouvelle 
action  ,  fit  aussitôt  le  signal  de  for- 
mer la  ligne  de  combat ,  en  appro- 
chant l'ennemi  ;  mais  les  Anglais  for- 
cèrent de  voiles  en  dirigeant  leur 
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route  sur  Madras ,  où  ils  se  rcfiigic- 
rcnl.  La  supériorité  de  leur  in.u  clic 
ne  laissait  à  Suflren  auenn  espoir  de 
les  atteindre  j  et  ne  voulant  pas  per- 
dre de  vue  Goudel»)ur ,  il  onlonna 
de  tenir  le  vent ,  et  revint  mouiller 
dans  celte  rade  le  lendemain.  Quoi- 
que ce  dernier  engagement  n'eût  rien 
produit  de  décisif  ,  il  n'était  pas 
moins  glorieux  pour  le  bailli  de  Suf- 
frcn  d'être  venu  attaquer  une  arrace 
supérieure  à  la  sienne  ,  de  l'avoir 
forcée  de  (pùuer  sa  position  ,  de  le- 
ver le  blocus  de  Goudelour  ,  et  d'ac- 
cepter un  combat  qu'elle  aurait  du 

Sresenler  elle-même.  On  se  ligurerait 
iUicilement  la  joie  de  l'armcc  assié- 
gée, lorsqu'au  lever  du  soleil  ,  ses 
ytux  ,  fatigués  depuis  si  long-temps 
de  l'aspect  des  couleurs  ennemies  , 
purent  contempler  le  pavillon  blanc, 
auquel  la  valeur  de  Suflren  venait 
de  donuer  un  nouvel  éclat.  On  ac- 
court sur  le  rivage  ;  l'armée  entière , 
oubliant  que  l'ennemi  est  sous  les 
murs  de  la  place ,  n'a  plus  qu'un 
seul  désir ,  celui  de  voir  l'amiral. 
Il  paraît  enfin  ;  il  vient  confier  avec 
le  général ,  sur  les  moyens  de  faire 
lever  le  siège  ,  et  lui  olTrir  de  dispo- 
ser de  ses  troupes  et  de  ses  équipages. 
Bussy  l'attendait  sur  la  plage  avec 
son  état-major.  Foilànotre sauveur^ 
dit  ce  général  en  le  présentant  à  tous 
les  orticiers  de  l'armée.  Alors  les  cris 
de  joie  se  renouvellent,  l'air  en  re- 
tentit, et  l'écho  put  les  porter  jusque 
dans  le  camp  ennemi.  S uifren  étonné, 
se  trouve  tout- À  coup  enlevé  de 
terre ,  et  transporté  dans  un  palan- 
quin. Les  soldats  veulent  ravir  aux 
noirs  l'honneur  de  le  porter;  et  mal- 
gré ses  refus  et  sa  résistance,  il  fait 
une  entrée  triomphale  dans  Ooude- 
lour,  au  mibeu  des  transports  d'al- 
légresse de  l'armée  et  des  habitants. 
A  son  arrivée  à  terre,  le  conseil  s'as- 
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semble;  l'amiral, 'en  remettant  \e% 
trou{>es  qui  lui  avaient  été  fournies 
quelques  jours  auparavant,  propose 
d'y  joindre  im  corps  de  matelots  , 
formé  de  détachements  pris  à  bord 
de  chaque  vaisseau ,  et  commandés 
par  des  ofUciers  de  la  marine.  Ce 
secours  fut  accepté ,  ii  devait  être 
inutile.  Sir  James  6tuart ,  soit  que  la 
présence  de  SutlVeu  eût  fait  sur  lui 
l'ellét  de  la  tète  de  Méduse ,  soit  que  , 
privé  des  secours  que  pouvait  lui 
fournir  l'escadre  anglaise,  il  dé.ses-! 
érat  d'emporter  désormais  la  place , 
cmeura  dans  l'inaction.  On  eût  cm 
qu'une  suspension  d'armes  existait 
entre  les  assiégés  et  les  assiégeants,  si 
queirpies  coups  de  canon  ,  tirés  de 
loin  en  loin  ,  n'eussent  rappelé  que 
Goudelour  était  en  état  de  siège.  Suf- 
fren ,  relouraé  à  boixi  de  son  vais- 
seau, attendait  l'issue  des  événements, 
lorsque  ,  le  29  juin,  à  la  chute  du 
jour ,  une  frégate  anglaise  fut  aperçue 
portant  pavillon  parlementaire.  Elle 
mouilla  ,  quelques  moments  après  , 
au  milieu  ac  l'escadre.  Sir  Édouard 
Hughes  faisait  proposera  l'amiral ,  et 
à  Bussy ,  de  cesser  les  hostilités ,  en 
leur  annonçant  que  les  préliminaires 
de  la  paix  avaient  été  signés  à  Ver- 
sailles, le()  février  1783.  Suflren  ac- 
quiesça à  cette  j)roposition ,  et  une 
frégate  fut  chargée  Je  parcourir  l'es- 
cadre, pour  en  donner  la  nouvelle  â 
tous  les  bàtimejits.  Le  silence  de  la 
nuit  fut  interrompu  par  les  cris,  mille 
fois  répétés  ^  de  vive  le  Roi!  auxquels 
ou  mêlait ,  avec  enthousiasme ,  le  nom 
du  chef  qui  venait  de  soutenir  avec 
tant  de  gloire  l'honneur  du  pavillon 
français.  Suflren  se  disposait  à  appa- 
reiller pour  conduire  l'escadre  a  Trin- 
quemalé,  où  il  savait  qu'un  convoi 
l'attendait  pour  la  ravitailler,  lors- 
que ,  le  i5  juillet ,  la  fi"égale  la  Sur- 
veillante arriy  a  d'Europe ,  apportant 
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Ja  nouvelle  de  la  paix ,  et  les  oixlrcs 
(1^  la  cour  relativement  à  l'escadre. 
D*aprcs  ces  ordres ,  cinq  vaisseaux  et 
deux  frégates  étaient  destinés  à  rester 
dans  rindc,  sous  le  comraaudcmcul 
de  M.  de  Peynior.  L'amiral  appareilla 
avec  les  autres,  pour  opérer  sou  re- 
tour eu  France.  Ou  toucha  au  cap 
de  Bonne- Espérance.  Suflrea  y  était 
^depuis  queicpies  jours  ,  lorsque  l'es- 
cadre anglaise  vint  y  relâcher.  Les 
vents  ne  lui  étiut  pas  favorables,  elle 
eut  quelques  bords  à  courir  pour  ga- 
gner le  mouillage.  Le  conjvd'œil  de 
l'amiral  était  si  sAr  et  si  p\ereé  , 
qu'observant  la  manœuvre  d'un  des 
vaisseaux  de  cette  escadre,  il  annonça 
qu'il  allait  se  perdre,  et  ordonna  de 
tenir  les  chaloupes  prêtes  à  hii  por- 
ter secours.  En  eflct,  peu  de  mo- 
ments après ,  le  vaisseau  anglais  fit 
côte.  Ou  y  vola  de  toutes  parts  ; 
mais  les  chaloupes  françaises  ar- 
rivèrent les  premières  ,  el ,  pour 
l'observateur,  ce  ne  fut  pas  un  spec- 
tacle sans  intérêt  que  de  voir  ces 
deux  escadres,  naguère  si  acharnées 
à  leur  destruction  re'ciproque,  riva- 
lisant d'obligcince  et  se  prodiguaut 
les  soins  les  j)lus  empresses.  Le  'jG 
mars  i  •;84,  le  biilli  de  Suiîren  rentra 
dans  le  port  de  Toulon ,  après  luie 
absence  de  trois  ans.  Les  uonneurs 
l'attendaient  dans  sa  patrie  :  ses  con- 
citoyens le  reçurent  avec  enthousias- 
me; les  elatsde  Provence  firent  frap- 
per une  médaille  à  son  eHigic ,  avec 
cette  inscription  :  le  cap  protéger 
trinquemalé  pris;  goudelour  dé- 
livré ;  l'inde  défendue;  six  com- 
bats glorieux.  les  états  de  PRO- 
VENCE ont  DÉceRWÉ  cette  MÉDAILLE 

MDCCLXXxiv.  Jamais  ni  les  Turenne, 
ni  les  Cbndc,  ni  mcme  le  maréchal 
de  Saxe,  n'avaient  reçu,  au  retour  de 
leurs  campagnes,  un  accueil  plus  ho- 
norable que  oelui  qui  fut  fait  au  bailli 
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de  SufTreu  a  son  arrivée  à  Versailles. 
En  entrant  dans  la  salle  de:>  gardes  , 
le  maréch^^e  Castries  y  alors  mi- 
uisti'c  de  la  marine,  dit  :  a  Me&siciirA, 
M  c'est  M.  de  Sullren.  »  Aces  mois  , 
les  gardes- du-corps  se  levèrent ,  et  , 
quittant  leur  mousqueton ,  lui  formè- 
rent ly^  cortège  jusqu'à  la  diambre 
du  roi.  Louis  XVI  l'entretint  pendant 
plusieui's  hetires;  et  l'amiral  fut  éton- 
né des  détails  dans  lesquels  ce  monar- 
({ue  entra  avec  lui  stir  ses  campa- 
gnes, lia  reine  et  les  j)rinces  le  com- 
blèrent de  témoignages  d'estime  et 
d'admiration.  Le  roi  le  nomma  che- 
valier de  ses  ordres,  et  lui  accorda 
les  entrées  de  sa  chambre.  Une  qua-  ' 
trième  charge  de  vice-amiral  fut  créée 
en  sa  faveur ,  etrordonnauce  portait 
qu'ctaut  uniquement  érigée  pour  lui , 
elle  serait  supprimée  à  son  décès.  Il 
ne  pouvait  paraître  au  spectacle  ,  ni 
dans  aucun  lieu  public,  sans  que  la 
foule  empressée  lui  témoignât,  par  ses 
acclamations,  l'enthousiasme  qu'ins- 
piraient ses  exploits.  Au  mois  d'octo- 
bre  178*^ ,  quelques  diilicultés  entre 
la  France  et  l'Angleterre  ayant  fait 
craindre  «me  guerre  nouvelle,  le  roi 
ordonna  rarmement  d'une  armée  na- 
vale au  porl  de  Brest ,  et ,  en  dési- 
gnant le  bailli  de  SiiUrcu  pour  en  pren- 
dre le  commandement.  Sa  Majesté 
lui  donna  le  choix  des  capitaines  qui 
devaient  servir  sous  ses  ordres.  Il  se 
disposait  à  se  rendre  en  ce  port,  lors- 
qu'il fut  atteint  d'une  maladie  grave. 
Les  soins  qui  lui  furent  prodigués  le 
tirèrent  du  danger  qui  menaçait  sa 
vie;  mais,  depuis  ce  moment  ,  sa 
santé  fut  toujours  chancelante  ,  et  il 
mourut  à  Paris  le  8  décembre  i-jSS. 
Sulfren  était  d'une  taille  ordinaire^ 
mais  d'un  embonpoint  extrême.  La 
régularité  de  ses  traits  donnait  à  sa 
physionomie  un  aspect  noble  et  gra- 
cieux. Ses  manières .  aisées  cl  polies 
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avec  SCS  f'gairx,  dcvcDaiont  douces  et 

afl'eclucuses  pour  ses  inferi^curs.  A  un 

SQDC- froid  imperliiibaUr  dans  l'ac- 
.  o  ....    ».  •  .  , 

tion,  il  joignait  une  activité  et  une 

ardeur  extrêmes. Courageux  et  brave 
jusqu'à  la  tcnicrité,  il  c'iait  d'une  ri- 
piieur  inflexible  pour  les  ofliciers  chez 
lesquels  il  croyait  remarquer  de  la 
faiblesse  ou  de  la  lâcheté  ;  et  ni  le 
rang ,  ui  les  liens  de  l'amitië ,  pas 
même  ceux  du  sang  ,  ne  pouvaient 
tempérer  sa  scvëritc,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  fautes  contre  l'honneur  ou 
contre  la  discipline.  A  une  grande 
élévation  de  caractère,  il  alliait  des 
connaissancestrès-e'lendueset  une  ex- 
trême vivacite'd'espri  t  et  de  j  ugcmcnt. 
Eh  un  mot  il  réunissait  toutes  les 
qualités  qui  font  le  guerrier  illustre  , 
le  marin  expérimenté  et  l'homme  es- 
timable. Trublet»  ancien  capitaine  de 
vaisseau  ,  a  donné  :  Histoire  de  la 
campaçjte  deSuJJren  dans  les  mers 
de  Vlnde^  un  vol.  in-H».  L'auteur  de 
ret  article  a  public,  en  1824  ,  Essai 
historique  sur  la  vie  et  les  campâ- 
mes au  bailli  de  Sujfren  ,  Paris , 
in-8". ,  avec  portrait.    H — q — v. 

SUFFRII)  PETRI.  Foj^.  Petbi  , 
XXXIII,  533. 

SUGER  ,  abbc  de  Saint-Denis, 
naquit,  en  1087,  de  parents  pau- 
vres ,  à  Saint-Denis,  suivant  Félibicn; 
à  Tours  en  Beauce, suivant  quclques- 
nns,  ou  à  Saint-Omer ,  suivant  d'au- 
tres. Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  ou 'il 
fut  placé ,  à  l'â^e  de  dix  ans  ,  dans 
l'abbaye  de  Sauit-  Denis  ,  où  était 
élevé  Louis  VI.  Quoique  ce  prin- 
ce, né  en  1 081  ,  eût  six  ans  de  plus 
tjue  Suger  ,  et  qu'on  ne  puisse  ad- 
mettre qu'il  se  formât  dcs-lors  en- 
tre eux  une  liaison  que  le  temps  ne 
fit  qu'augmenter ,  comme  nos  rois 
•avaient  des  rapports  continuels  avec 
cette  maison  religieuse,  où  ils  allaient 
souvent  passer  quelques  jours  dans  la 
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retraite  ou  dans  des  conversations 
savantes ,  il  est  Lors  de  doute  que 
Suger  dut  le  bonheur  d'être  connu  de 
son  roi  au  choix  que  ses  pai-euts  fi- 
rent du  monastère  où  ils  le  consa- 
crèrent. Ce  jirince  l'appela  auprès 
de  lui  dès  qu  il  fut  monte  sur  le  trône, 
et  il  en  li^  son  conseil  et  son  guide. 
Ne  réparant  pas  la  bassesse  de  sa 
naissance  par  im  extérieiu*  avanta- 
geux, Suger  avait  plus  d'obstacles 
à  vaincre  pour  se  faire  remarquer  ; 
jnais  une  mémoire  prodigieuse,  une 
élocution  facile,  un  sens  droit,  beau- 
coup d'érudition  et  tme  activité  d'au- 
tant plus  sûre  qu'elle  s'unissait  à 
un  caractère  réfléchi;  telles  furent 
les  qualités  qui  lui  donnèrent, sur  lés 
ecclésiastiques  et  les  grands  de  l'état, 
un  ascendant  d'autant  moins  contes- 
té qu'il  sembla  se  faire  une  loi  d'être 
plus  modeste  à  mesure  qu'il  ac- 
quit plus  de  grandeur  et  d'autorité. 
En  ellél ,  ayant  été  nommé  abbé  de 
Saint-Denis  ,  eu  1 1 22 ,  il  prit  les 
manières  ,  les  équipages,  le  luxe  d'un 
grand  seigneur  :  ce  qui  n'étonne  pas 
quand  ou  sait  qu'un  archevêque,  un 
évèque,  un  ablié,  et  surtout  un  abbc 
de  Saint-Denis,  suivant  le  régime 
féodal,  jouissait,  dans  les  domaines 
qui  formaient  son  bénéfice,  de  tous 
les  droits  de  la  souveraineté;  qu'il 
rendait  la  justice ,  avait  l'administra- 
tion suprême  sur  un  grand  nombre 
de  vassaux,  et  qu'ainsi  il  était,  par 
sa  position  même  ,  entraîné  à  vivre 
selon  l'esprit  du  monde  ;  mais  cet 
usage  ne  pouvait  pas  long-temps 
faire  autorité  pour  un  homme  tel  que 
Suger.  Touché  des  exhortations  de 
saint  Bernard,  qui  prêchait,  avec  au- 
tant d'éloquence  que  de  zèle,  une  re- 
forme dont  le  clergé  du  siècle  avait 
besoin,  l'abbé  de  ^aint•Denis  donna 
le  premier  l'exemple ,  et  mit  dès-lors 
dans  sa  conduite  autant  de  simplicité 
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q»î*il  avait  cru  devoir  dcpîoycr  de 
faste.  Charge  jnr  le  monarque  d'ad- 
miuistrcr  la  justice  et  de  ^jcrlcctiou- 
ner  les  lois,  il  montra  un  génie  si 
propre  aux  alVaircs,  qu'il  réunit  bien- 
tôt à  sou  ministère  les  négociations 
et  mnnc  la  guerre  ;  il  aida  ,  par  une 
sage  politique  ,  au  mouvement  qui 

{>réparaitrali"rancliissemeiit  des  vil- 
es, soit(iu'il  prevîtles  avantaj^cs  que 
la  royaulc  tirerait  de  rétablissement 
des  communes ,  soit  que  la  religion 
et  rinin-'iiité  le  décidassent  seules  à 
relâche:  les  lois  de  la  servitude.  Il 
reçut  le  dernier  soupir  de  Louis , 
qu'il  couvrit  de  ses  larmes  :  Mon 
c/itT  ami ,  l'd  dit  le  roi ,  pourifuoi 
pleurer  (jiiand  la  miséricorde  de 
Dieu  111  appelle  au  ciel?  Sn^cr  vit 
augmenter  son  crédit  sous  le  règne 
suivant  :  car  Louis  VII,  avec  autant 
de  vertus  j)rivées  que  sou  p're,  était 
loin  d'avoir  les  qualités  indispensa- 
bles pour  gouverner  dans  un  siècle 
où  les  rois ,  entourés  de  grands  vas- 
saux indépendants ,  n'avaient  de  puis- 
sance que  celle  qu'ils  concpiéraieut. 
Il  eut  le  bon  esprit  de  sentir  que  ce- 
lui qui  avait  été  pour  Louis -le- 
Gros  un  conseiller  fidèle  ,  devien- 
drait pour  le  liLi  de  ce  monarque 
un  ministre  nécessaire.  Saint  Ber- 
nard venait  de  recevoir  du  pape  Eu- 
gène m,  l'ordi'e  de  prêcher  la  se- 
conde croisade  :  les  malheurs  des 
princes  chrétiens  établis  dans  la  Pa- 
lestine, et  l'esprit  d'aventures  qui 
distinj^ie  éminemment  ce  siècle,  li- 
reut  prendre  la  croix  à  quatre-vingt 
mille  Français.  Le  roi  se  mit  à  leur 
tèlc,  malgré  l'opposition  de  Sugcr, 
qui  alla  jusqu'.î  écrire  au  pape,  pour 
«{uele  pontife  empêchât  la  croisade; 
mais  ce  fut  eu  vain ,  rien  ne  put  ar- 
rêter l'ardeur  des  croisés  et  le  zèle 
du  njonarquc.  11  donna  la  régence  à 
^>ugcr,(^ui l'accepta  uniquement  parce 
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que  l'ardeur  oour  lo?;  voyages  d'ôutre- 
merétait  si  générale,  que  les  seigneurs 
auxquels  on  pouvait  l'oflrir  se  se- 
raient trouvés  humiliés  de  rester  dans 
leur  patrie  tandis  que  leurs  p.iirs 
marchaient  à  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  (  I  ).Pc)idant  l'absence  de  Louis 
VII ,  Suger gouverna  la  France  avec 
l'intégrité  d'un  homme  qui  u*avait 
point  désiré  cet  honneur,  et  avec  toute 
l'aclivitc  qu*oa  aurait  eu  droit  d'at- 
tendre de  celui  qui  l'aurait  brigué.  !.€ 
l)on  ordre  qu'il  mit  dans  les  finances 
rendit  moins  désastreux  les  reveri 
que  les  Français  éi>rouvèrent  en  Pa- 
lestiuej  et  sous  son  administration, 
le  royaume  ne  cessa  pas  d'être  tran- 
quille et  florissant,  n  est  vrai  que  la 
tache  du  régent  fut  rendue  nioins  dif- 
ficile par  la  paix  géncralequi  résulta, 
en  Europe,  du  départ  de  tant  de 
guerriers  pour  la  Terrc-Saiiitc.  Ce- 
pendant Suger,  craignant  de  ne  pou- 
voir supporter  phis  long-temps  loi:l 
le  poids  de  l'autorité,  écrivit'à  son 
maître  des  lettres  pleines  de  tendresse 
et  de  dévouement  pour  Pengager  à 
revenir  dans  ses  états;  ôtlorsqu'enfin 
les  désastres  de  cette  croisade  curent 
obligé  le  monarque  de  se  rencL  e  à  ses 
vœux,  il  vola  au  devant  de  l^ii  ;  et 
leur  enlrcMifr  ollril  le  plus  touchant 
spectacle.  Le  roi  loua  hautement  son 
zele,  la  sagesse  de  son  âdministrp^ 
tion,  et  il  lui  donna  le  titre  de  Prr  - 
de  la  patrie.  Suger  avait  alor>  uu 
grand  avantage;  il  était  le  seul  hom- 
me en  Europe  qui  se  fût  opposé  à  la 
croisade.-Dc  toutes  parts  on  vantait 
sa  prt  ,  et  toule.5{lcs  plaiij)cs 

se  dirigr 
msi  1  a 
de  i)lu.%  cil  ijliis  (il 

souveram,  contm'.i,  M.i;(ije 

(i)  Le  eomle  de  n-rs  ,  qui  fui  noihir.c  ircgpwl 
i]u  riiyaniae,  ronirtintrinpitt  mrtc^n^èr,  rtiuMt 
ccLctniflwi  par  ce  mil  luulif. 
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rojrar.nic  avec  la  mcmc  sa  gesse  Wfe 
même  succès  ;  mais  dans  l'aiUM'c 
1  1 5'2  ,  Iors(|«r  (le  nouveaux  tlcsas- 
trcs  dans  la  Palestine  vinrent  encore 
une  fois  rc^veiller  le  zèle  des  clirrtiens 
de  rOccident ,  on  vit ,  chose  diflîcile 
à  croire,  l'abbc  Suger,qui  s'c'tait  op- 

J)0sc  avec  tant<lc  force  à  l'expédition 
le  Louis  Vil  ,  prendre  la  résolulion 
de  secourir  Je'rusalem ,  et ,  dans  une 
assemblée  tenue  à  Chartres,  exhorter 
les  princes  ,  les  barons  et  les  évèques 
à  s'enrôler  sous  les  drapeaux  de  la 
guerre  sainte.  Comme  on  ne  répon- 
dait à  ses  discours  que  par  le  silence 
de  la  douleur  et  de  l'étonnement ,  il 
forma  le  projet  de  tenter  lui  seul 
une  entreprise  clans  laquelle  avaient 
crhouc  deux  monarques.  Sugcr,  a 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  résolut 
d^:  lever  une  armée,  de  l'entretenir 
à  ses  frais  et  de  la  conduire  lui-mê- 
me dans  la  Palestine.  Selon  la  dévo- 
tion du  temps,  il  alla  visiter  à  Tours 
le  tombeau  de  saint  Martin^  afin 
d'obtenir  Li  protection  du  ciel;  et  dé- 
jà plus  de  dix  mille  pèlerins  se  dis- 

f)osaient  à  le  suivre  en  Asie ,  lorsque 
a  mort  vint  arrêter  l'exécution  de 
ses  desseins.  Dans  ses  derniers  mo- 
ments, il  invoqua  l'assistance  et  les 
prières  de  saint  Bernard ,  qui  l'exhor- 
ta à  ne  plus  détourner  ses  pensées  de 
la  Jénisalem  ccleste^  dans  laquelle  ils 
devaient  bientôt  se  revoir.  La  France 
perdit ,  la  même  année,  deux  hommes 
qui  Font  illustrée,  l'un  par  des  quali- 
tés et  des  talents  utiles  à  la  patrie , 
l'autre  par^sàn  éloquence  et  cfes  ver-  , 
tus  chères  aux  chrétiens.  Dans  uA 
teiiij/s  (Wi  l'on  ne  songeait  uu'à'tic- 
^èiiaré  les  privilèges  de  rÉfip<€^,'lSu- 
ger  défendit  ceux  de  la.  rdj'iuté  et 
ceux  du  peuple.  Tamli^  qfic  d'élo- 

3uenls  prédicateurs  aniin5ientle  zèle 
es  guerres  saintes,  toujours  accom- 
pagnées de  quelques  désastres,  l'ha- 


SUG 

bile  ministre  de  Louis  VIT  préparait 
la  France  à  recueillir  un  jour  les  fruits 
salutaires  de  ces  grands  événements. 
Ati  jugement  de  ses  contemporains, 
il  vivait  à  la  cour  en  sage  courtisan , 
et  dans  son  cloître  eu  saint  religieux. 
«  S'il  y  a  dans  l'Église  de  France, 
écrivait  saint  Beniard  au  pape  Eu- 
gène ,  quelque  vase  de  prix ,  qui  em- 
bellisse le  palais  du  roi  des  rois  ,  c'est 
sans  doute  le  vénérable  abbé  Suger.  » 
Comme  abbé  de  Saint  Denis,  il  pos- 
sédait peut-être  plus  de  riches&cs 
qu'un  moine  ne  doit  en  avoir,  puis- 
qu'il se  proposait  d'entretenir  une 
armée  ;  mais  il  n'employa  jamais  ses 
trésors  nue  nour  le  ^e^vice  de  la  Pa- 
trie et  ae  1  Église;  et  jamais  Pétat 
n'avait  été  plus  riche  que  sous  son  ad- 
ministration. H  réforma  les  moines 
de  son  ordre  sans  mériter  leur  haine; 
il  fît  le  bonheur  des  peuples  sans 
éprouver  leur  ingratitude  ;  enfin  il 
servit  les  rois  et  obtint  leur  amitié.  La 
fortune  le  favorisa  dans  toutes  ses 
entreprises  ;  et  pour  qu'il  n'y  eût  rien 
de  malheureux  dans  sa  vie,  et  qu'on 
ne  pût  lui  reprocher  aucune  faute  , 
il  mourut  lorsqu'il  allait  conduire 
une  armée  en  Orient.  Enfin  comme 
ce  ne  fut  que  quelques  mois  après  sa 
mort  que  s'accomplit  le  divorce  d'É- 
léonore  d'Aquitaine  et  de  Louis  VII, 
l'histoire  lui  a  fait  un  mérite  de  s'ê- 
tre opposé,  tant  qu'il  vécut,  à  cet  acte 
contraire  à  la  religion  et  à  la  politi- 
que, mais  que  cependant  l'honneur 
ne  ^aurait  bl.lmer.  IjCS  qirTiitîs  de 
l^^l  ne  firent  jamai-^  ouWrer  h  Su- 
]^cr  les  obligations  qu'il  devoit  rem- 
plir comme  moine  ,  comme  abbé  de 
Saint-Denis  et  comme  l'ecclésiastique 
qui,  étant  le  plus  en  évidence,  était 
s|»écialemcut  chargé  de  maintenir  en 
France  la  pureté  de  la  foi.  On  trouve 
dans  les  OÊuvres  de  l'abbé  Prévost 
une  Dissertdtion  sur  le  lieu  où  il  est 
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ne  ,  disscrtTtion  qui  n'a  pas  teiininé 
les  incertitudes  à  cet  e'gardikil  est 
même  h  présumer  qu'on  igl^-c  l'é- 
poque de  sa  naissance,  puisque  les 
mêmes  ériivains  qui   lui  dunneat 
soixante-dix  ans  à  sa  mort  arrivée  en 
ii5'.î  disent  qti'il  vint  au  monde  eu 
1087.  Les  relij^icux  de  Saint-Denis 
se  contenlcrent  de  graver  sur  son 
tombeau  Ci  pit  l'ahbé  Su^er  :  on 
peut  regretter  qu'ils  n'y  aient  pas 
ajouté  les  datc.->  qu'il  est  d'usage  de 
mettre  dans  les  cnitaphes.  On  a  de 
Suger  :  I.  Vilœ  Lmltmci  FI  et  re- 
ç^im  Franciœ  ,  de  translatione  cor- 
poriim  S.  IHouxsii  et  Sociomm ,  ac 
consecratione  ecclcsiœ  à  xe  œdifî- 
catœ  y  qui  se  trouve  dans  le  tome  iv 
de  la  collection  de  Dnchcsne,  et  dont 
Mal)illon  a  donne  un  supplément.  ÎI. 
De  relms  in  sud  administrationc 
gestis.  Durliesneen  a  donné  nne  édi- 
tion ,  Paris,  1(348,  in-8".  On  trouve 
beaucoup  de  lettres  de  Suger,  et  un 
pins  grand  nombre  qui  lui  sont  adres- 
sées, dans  la  Collection  de  Marlcneet 
Durand. Toujours  courtisan  elfarori 
des  roLs,  Suger,  lorsqu'il  écrit  l'his- 
toire, passe  sous  silence  les  événe- 
ments dans  lesquels  les  princes  ont  en 
quelques  torts.  Par  exemple  ,  dans 
les  premières  années  du  règne  de 
Louis  le  Jeune,  il  ne  dit  rien  des 
diflérends  survenus  entre  ce  monar- 
que et  Innocent  II  ,  quoique  per- 
sonne ne  pût  mieux  connaître  les  cir- 
constances de  cette  afVaire;  et  dans 
l'Histoire  de  Louis-le-Gros,  il  ne  parle 
pas  des  tentatives  que  fit  ce  prince 
j)our  opérer  la  dissolution  du  ma- 
riage de  Guill.  Cliton  ,lils  de  Robert 
duc  de  Normanflic  ,  avec  une  fille 
du  comte  d'Anjou  ,  mariage  qu'il 
était  de  la  politique  de  la  France  de 
maintenir  contre  les  prétentions  du 
roi  d'Angleterre,  et  où  il  échoua; 
enfin  il  ne  dit  rien  des  différends 
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qu'cnl  Louis-le-Gros  avec  Élienne, 
évêquc  de  Paris,  dilïérends  dins  les 
quels  ce  mon.irque,  séduit  par  1rs  iii- 
Ifignes*  de  son  sénéchal  Mtieinio  de 
Gariande  ,  rut  peut-«*lrc  quelques 
torts  et  lui  obiigède  <Tder.l)ni  !)esne 
a  publié  ,  eu  i6/|8  ,  d'après  un  an- 
cien manuscrit  ,  que  l'on  croit  ê'rc 
du  secrétaire  de  Su<;er  :  nta  Sn- 
f;erii  abhalis  S.  Dionrsiiy  mm  mi 
Franciœ  ministri  ,  etc.  ,  in  -  8'\ 
Michel  Baudier  a  donné  Vlfiatoire 
de  l'administration  de  Sucrer  ,  Pa-- 
ris,  1G45,  in-/|*».  1).  Gei*vaise  a 
fait  paraître,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, V Histoire  de  Suf!;er,  nhhe  de 
Saint-Denys^ etc., Paris,  1 73-4 ,  '»  vol . 
in- 12.  Cet  ouvrageesl  estimé.  L'aca- 
démie française  ayant  proposé  pour 
sujet  de  prix,  en  1778,  I  Èlog;e  de 
Suger  j  le  Discours  de  M.  Garât  fut 
couronné.  11  existe  un  autrcDiscours, 
publié  en  1779,  qui  présente  une  sa- 
tire ingénieuse , mais  j)cu  fondée,  de 
la  Vie  et  de  l'administration  de  Su- 
ger. F-E.  et  MrD. 

SUHM  (Uijuc-FnfcDi-'nic  de),  di- 
plomate saxon,  naquit  à  Dresde  ,  le 
29  avril  169t.  Son  père,  conseiller 
privé  de  l'électeur  et  son  nnnisire  k'. 
Paris ,  l'envoya  très-jeune  à  Genève,* 
où  il  finit  ses  études.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Pans  auprès  de  son  jii're , 
qui  guida  lui-menic  ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  diplomatique.  Eu 
1718,  son  souverain  le  nomma  mi-" 
nistrc  plénipotentiaire  à  Vienne,  et 
eu  17U0 ,  lui  conféra  les  mêmes  fonc-' 
tiens  «î  la  cour  do  Prusse.  Pendant 
son  séjour  à  lîcriin,  qui  se  prolongea 
jusqu'en  1780,  Suhm  eut  le  bonheur, 
de  gagner  restime  et  même  l'amitié  v 
du  grand  Frédéric,  alors  prince  royalf  ^ 
Unis  piir  les  liens  de  la  philosophie, 
ils  avaient  souvent  des  entretiens  qui 
se  prolongeaient  fort  avant  dans  la 
nuit,  et  lorsqu'ils  furent  éloip^és  l'un 
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de  l'aiilrc,  ils  curent  une  correspon- 
dance qui  a  ële  imprimcc,  pu  1787, 
sous  ce  litre  :  Correspondance  Ju- 
milière  et  amicale  de  Frédéric  avec 
Sidun ,  '1  vol.  Elle  dura  cinq  ans, de 
1730  à  1740-  Sulira  faisait  grand 
cas  de  la  philcsupliie  de  Wolil";  et  il 
ti-aduisil,  pour  sou  usage,  la  mcla- 
pliysiquc  ne  ce  philosoplie.  Kn  1 787, 
il  remplaça ,  a  Pctrrsbourg,  le  comte 
(Je  Lyuar .  comme  ministre  de  Saxe; 
et  ce  fui  alors  que  sa  correspondance 
avec  Frétleric  eut  le  plus  d'activité. 
Le  prince  royal  manquait  d'argent  ; 
et  bulim  fut  charge  secritcment  de 
lui  en  trouver  en  Russie ,  chose  assez 
diUicile  à  celte  époque.  La  plus  gran- 
de partie  dv\s  Lettres  conti-niics  dans 
le  tome  second  se  rapporlciit  à  celle 
ailaire.  Frédéric ,  à  son  avf'nement 
au  irone, pressa  son  ami  d'cptrer  au 
service  de  Prusse,  ce  que  5'.ilim  u'hc- 
sita  point  d'accepter.  Apres  avoir  re- 
çu sa  dcuiission  de  reieclcur  de  Saxe , 
il  se  rendait  à  Berlin,  eu  novembre 
174Q,  lorsqu'il  ftit  atteint,  à  Varso- 

.  vie  ,  d'une  maladie  qui  l'enleva  en 
peu  de  jours,  M — u  j. 

SUIIM  (  Pierbe-Fbedlric  ),  l'un 
des  plus  célèbres  historiens  danois , 
naquit  à  Copenhague,  le  18  octobre 
1728, d'une  famille  originaiiedcPu- 
mcrauie,maisclaMiedrpuistr<  s-long- 
tcnips  en  Danemark,  bon  père  était 
amiral  de  la  marine  danoise.  Le  jetuie 
Sulini,  dont  l'c'ducation  se  ressentit 
des  suites  d'un  changement  frc(pîeut 
de  maîtres ,  se  distingua  néanmoins  de 
botiiie  heiue  pard'licureiiscs  disposi- 
tions et  par  une  passion  extraordinai- 
re pour  la  lecture.  Aseixeans,  il  avait 
lu  non  sculemcut  tous  les  bons  au- 
teiu'S  labDs  ,  niais  encore  quinze 
cents  volumes  delà  bibliotlièipie  de 
Plessen  à  Nu'sbyeholm  ,  où  soil  pi  re 
demeurait.  En  x^/fi  ,  il  se  lit  ius- 

•  Ciire  à  l'iuiiversité  de  (lopcnhaguc  , 


SUH 

cl  en  1747  ï  '1  reçut  le  titre  de  hof- 
jimkc^^x  gentilhomme  de  cour,  fa- 
vetu-  [Wboce  qui  l'appelait  à  la  car- 
rière des  hoiuieurs;  mais  il  témoigna 
à  son  pi  re  le  désir  de  cl)crrh<  r  (ies 
occupations  solides.  Celui-ci  oblml^en 
1748, de  le  faire  noiumerassesseurau 
tnbtsnalde  la  cour.  Sulim  n'avait  em- 
brasse l'éludede  la  jurisprndeuccquc 
pour  elle  agréable  à  son  père  ;  aussi 
se  domit-il  bientôt  de  cet  emphii  pour 
se  livrer  entièrement  à  la  littcralure, 
qui  oflrail  plus  d'attrait  à  sou  espril. 
Depuis  cette  époque  ,  il  se  tint  cons- 
tanuuent  éloigné  des  fonctions  pu- 
bliques ,  quoique  le  gouvernement 
l'eût  successivement  iiommé  gentil- 
homme de  la  chambre  ,  con>eillcr 
de  conférence  ,  chambellan,  et  enfin 
historiographe  roj  al.  Une  seule  fois 
il  panU  j)artieiper  aux  affaires  politi- 
ques :  ce  fut  lors  de  celle  conspiration 
des  courtisans  q»ii  renversa  !c  ministè- 
re de  Stnieusée  et  de  Urandt ,  et  qui 
conduisit  cesdeuxfavorisdeChristian 
VII  sur  Téchafaud  et  amena  l'exil 
delà  reine  Caroline-Malhildc. Ce  qui 
est  incontestable ,  c'est  que  Suhm 
remplissait  avec  une  assiduité  minu- 
tieuse ses  devoirs  comme  gentil- 
homme de  la  chambre ,  q^i'il  ne  sor- 
tait pas  de  l'antichambre  de  la  reine 
douairière,  amc  de  la  conjuration, 
qu'il  a  voue  lui-même  avoir  été  averti 
de  la  proximité  d'une  révolution  j, 
]mr  un  des  initiés,  et  avoir,  sur  l'in- 
vitalion  de  cette  personne,  rédigé  le 
plan  d'iuie  constitution  monarchique 
tempérée;  plan  qui  fut  présenté  aux 
vainqueurs  du  1 7  janvier ,  mais  qu'ils 
écartèrent.  Ce  fui  donc  l'espoir  d'a- 
bolir le  pouvoir  arbitraire  ,  tpii  seul 
rendit  Suhm  favorable  à  cette  révo- 
lution. CVsl  d.nis  cet  esprit  qu'après 
la  victoire,  il  pid)lia,  peut-»'lre  avec 
trop  de  complaisance'  ,  un  écrit 
pour  exposer   les   piv'f.  li'lns  cri- 
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mes  (les  vaincus  el  !(*?  princij^^s  du  tf^rla  roHcision  du  moraliste  franç.-»». 

nouveau  mihistèrc;  mais  iî  nocher-  Des  ailàires  de  famille  el  les  soins 

clia  ni  n'obtint  aucnn  ])ouvoir.  Le  qu'exigeait  l'éducation  d'un  fils  i>ni- 

rniuistère  Hern-.lort'  qui  ,  en  1784  »  ^"C  ,et  surtout  le  besoin  d'être  à  por- 

succeda  à  l'a dininistr.! lion  de  17 71  ,  tee  des  grandes  bibliothèques  et  de 

fiitcnisé  t  ire  ru  tVoidciir  avec  Suhni  :  suivre  une  vaste  correspondance  lit- 

du  Dloins  Topinion  pulilique  all<?cta  tërairc,  le  ramenèrent,  en  i7<>5,  À 

de  placer  dans  l'opposition  modérée  Copenhague  ,  dont  .il  ne  s'éloigna 

ce  savant,  qui  soilait  pcudc  sa  biblio-  plus.  Il  publia  dès-lors  cotte  immense 

thi-tjue »  et  proltt^eait,  avec  circous-  s'.'ite  de  travaux  sur  l'histoire  de 

peclion  quel«|Mf";  jruiies  écrivains  en-  Danemark,  qui  doivent  immorta 

traînés  par  les  idées  nouvelles.  Coii-  liser  son  nom    A  ces  travaux  se  joi- 

.sidéron«i  maintenant  la  vie  littéraire  gijircnt,de  temps  en  temps,  des  pro- 

de  »Suhni  :  elle  est  un  modèle  d'ac-  ductions  d'un  genre  moins  sévère, 

tivilc  rare ,  et  nous  dirons  pres(j"e  telles  que  des  romans  historiques , 

unique.  Le  commerce  qu'il  entrete-  entre  autres  Sigur  et  Ilabor  ^  tra- 

tiait  avec  les  e>j>rit8  les  plus  dis-  duit  en  français  par  M.  CoiMier  , 

thigués  de  soi^  tenipS ,  tels  que  Ginm,  dans  ses  Bomans  au  IVord y3  vol.  in- 
Nolberg,  etc.,  aiguillonnait  en  lui  le    ii;  Gjritha  y  traduit  dans  le  même 

,  désir  de  s'illustrer  comme  auteur.  A  Recueil ,  et  les  Truis  Amis^  qui  est 

l'.lge  de  vingt  ans ,  il  «lébuta  dans  la  son  meilleur  ouvrage  et  un  des  meil- 

carrière  des  lettres  par  la  publication  leurs  dans  ce  genre,  aujourd'hui  si 

d'urt   Dialogue  nans  le 'genre  de  perfectionne  par  Waller  Scott.  Ce 

ceux  de  Lticien.  T/année  suivante  il  qui  doimc  de  la  valeur  «aux  Romans 

fit  paraître  sa  Défense  de  la  Cumè-  historiques  de  Suhm  ,  c'est  une  pro- 

dir  danoise  y  et  quelques  traductions  fonde  connaissance  des  mivnrs,  des 

de  classiques  anciens.  I!  enlrepril ,  institutions  et  des  croyances  reli- 

fn  i-^'ji .  de  visiter  la  Norwège  avec  gieuses  de  la  Scandinavie  ancienne  ; 

G.  Schireuing  ,  jeune  savant  ,  qui  ce  qui  leur  manque  ,  c'est  ce  style 
partageait  son  goût  pour  les  antiqui-  original ,  hardi ,  entraînant,  que  le 
^tés  nationales,  et  s'y  ntaria  âvec  la  romancier  écossais  a  ^uisé  dans  son 
fille  d'un  riche  négociant  de  Trond-  génie.  I^s  Idy  lles  de  Suhm  n'ont  que 
biem  (Drontheim  ).  Son  /.èle  pour  la  le  mérite  de  l'élégance.  SesHsais  lit- 
recherche  des  raummunits  propres  à  téraires ,  surtout  son  Portrait d' H oi- 
tdpandre  un  nouveau  jour  sur  l'ori-  ber^  et  son  Eloge  de  Lurdorph  , 
fçine  des  peuples  du  Nord  ,  le  irtint  ont  souvent  toute  la  finesse  de  Fon- 
qnatoize  ans  dans  ce  pavs.  Il  fournit,  tenello.  Mais  tous  ces  écrits  ont 
sous  le  non»  de  y'/»/7rt/f*//it*.v,  plusieurs  été  eflacés  par  trois  grands  ouvrages 
Discours  et  Dissertations  historiques  historitpies  ,  savoir  :  1.  \s  h.troduc- 
k  l'écril  périodique  qui  parut  sous  le  lion  à  l Histoire  critique  du  Dane- 
nom  de  Collections  de  Trondhicm.  mark  ,  5  vol.  in -4°. ,  composée  de 
Il  mit  au  jour,  à  la  même  épaqur  ,  dillcrcntes  parties  ,  i*".  Introduction 
son  Caractère  du  dix-huitième  Siè-  générale  à  V I/istoirc  y  ou  Essai ^sur 
de  y  production  remarquable ,  et  qui  V origine  des  peuples ,  1  vol.  in-4''. , 
eut  un  grand  succès.  Il  v  a  cherché  1769.  C'est  un  coup-d'œil  critique 
a  se  rapprocher  du  style  de  I,a-  qui ,  à  plusieurs  égartls ,  peut  encore 
Bruyèi-e,  mais  il  n'a  jaratois  pu  imi-    guider  dans  les  études  ^istoriquei 
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cèiix  mémos  qui  ont  lu  toiis  les  tra- 
vaux des  Allemands  j  car  Suhra,  fi- 
dèle à  la  chrouologie  de  Mo'isc ,  est 
iudcpi'udjiît  des  préjuges  philoso- 
phiques auxquels  les  Allemands  ont 
trop  souvent  sacrifie.  Il  analyse  avec 
beaucoup  d'impartialité'  les  monu- 
meuts  grecs  ,  romains,  hébreux  et 
j)lieiiicieiis.  i".  Essai  sur  l'origine 
des  peuples  du  Nurd^  i  vol.in-4**. , 
1770.  Ici  tout  est  spécial  et  puisé 
dans  les  documents  islandais^  com- 
pares aux  te'moignages  de  l'histoire 
générale j  cVst,à  quelques  assertions 
près ,  susceptibles  de  controverse,  le 
livre  le  plus  classique  sur  celte  matière, 
et  c'est  de  plus  une  sorte  de  bibliothè- 
que complète.  3'\  Odin  ou  laMjtho- 
locie  et  le  culte  du  Nord  païen ,  1 
vol.  iu-4*'»  ,  '77*  >  ouvrage  en- 
core plus  précieux  que  le  précé- 
dent ,  et  qui ,  malgré  les  recherchés 
postérieures,  reste  la  ,basc  de  toute 
étude  critique  de  Todinisme.  Les  Al- 
lemands ,  qui  aflcctcnt  de  confon- 
dre le  système  tout-à-fait  Scandi- 
nave et  peut-être  asiatique  de  l'odi- 
nisme  avec  le  culte  grossier  et  in- 
forme de  Teut  et  de  Mannus ,  ont 
pillé  ce  travail  de  Suhm,  sans  le  ci- 
ter et  souvent  sans  le  comprendre. 
4".  et  5°.  Histoire  des  peuples  sortis 
du  Nord,  2  vol.  in-4".,  1772  et 
Les  Goths  occupent  la  pre- 
mière section;   la  deuxième  com- 

Î)rend  les  nations  gothiques,  savoir: 
es  Guides  ,  Jlérules  ,  Scores  , 
Jlirres  ,  Turcilingues  ,  Bugiens, 
fiâmes  ,  Fandales  et  Bourgui- 
gnons 'y  dans  la  troisième,  il  est 
question  des  Longohardi  ou  Lom- 
bards ;  la  quatrième  embrasse  les 
u4nglcSy  les  Frisons^  les  Suèvcs y 
les  ^^lemanni  ,  les  Juthungucs  et 
les  Tlmringicns.  C'est  là  que  Suhm 
a  montré  toute  la  force  de  sonénidi- 
tioD,  au  point  qu'après  avoir  lu  les 
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recherches  postérieures  dc«  histo- 
riens allemands  ,  même  celles  de 
Schlotzcr ,  on  est  obligé  de  revenir 
au  critique  danois  ,  comme  étant 
à-la-fois  plusérudit,  plus  judicieux 
et  surtout  plus  à  l'abri  de  toute  ma- 
nie systématique,  de  toute  métaphy- 
sique et  de  tout  mysticisme.  Les  rê- 
veries de  M.  Mone  ,  d'Heidelberg, 
sur  l'odinisme,  et  celles  de  MM.  Pin- 
kerlon  et  Gràberg  sur  les  Goths  , 
paraîtront  inconcevables  à  ceux  qui 
ont  lu  les  recherches  critiques  de 
Suhm.  Les  cinq  volumes  que  nous 
venons  de  caractériser  forment  un 
ensemble,  terminé  par  un  ample  in- 
dex ;  mais  il  faut  remarquer  qu'il 
existe  séparément  des  additions  et 
des  corrections  importantes  dans  les 
ouvrages  subséquents  de  l'auteur.  II. 
Histoire  critique  du  Danemark 
pendant  les  siècles  païens ,  4  vol. 
in-40.,  i7y4,  i775  ,i776ct  1781, 
avec  uavolumcue  Tableaux,  1779, 
in-fol.  y  formant  un  ensemble  entiè- 
rement distinct  du  précédent,  et  uni- 
quement consacré  à  discuter  les  points 
dilliciies  de  l'hLstoire  danoise.  Dire 
que  l'auteur  les  a  résolus  complète- 
ment, ce  serait  donner  im  démenti  à 
sa  modestie;  il  faut  même  convenir 
que  le  principe  de  Suhm  de  ramener 
toutes  les  traditions  à  un  ordre  chro- 
nologique et  à  une  série  historique, 
n'est  pas  entièrement  conforme  à  une 
critique  philosophique  ;  il  n'appré- 
cie pas  assez  les  traditions  poéti- 
ques et  populaires  ,  ({ui ,  sans  être 
fausses  et  souvent  même  en  portant 
l'empreinte  de  la  vérité ,  ne  peuvent 
se  plier  à  aucun  système  chronolo- 
gique positif,  et  n  en  sont  que  plus 
aulhculiques,  parce  qu'elles  sont  Té- 
cho  des  sièclescunlemporaius.  1/ His- 
toire criliifuc  est  terminée  par  un 
ample  index.  Nous  arrivons  à  l'ou- 
vrage qui  est  achevé  eu  manuscrit 
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jusqu'à  Van  i^oo:  III.  Histoire  du 
Darunnark  ,  dont  il  u*a  paru  4110 
VII  tomes  in  -  4**»  :  le  premier  a 
été  publie  en  l'y 8a.  Dans  les  tomes 
que  nous  avons  lus  de  cet  immense 
ouvrage,  Tauleur  reprend  souvent, 
dans  des  notes  très-étendues,  les  points 
qu'il  craint  de  n'avoir  pas  assez 
éclaircis  par  ses  travaux  préparatoi- 
res, et  il  suit  les  Danois  dans  leurs 
anciennes  complètes  et  cmigratious. 
L'histoire  des  Ostmans,  dans  l'Ir- 
lande ;  des  Varangues,  à  Constauti- 
nople  y  celle  surtout  des  Normands  en 
France ,  s'y  trouvent  non-seulement 
exposées ,  mais  profondément  discu- 
tées d'après  les  documents  peu  connus 
delà  littérature  islandaise,  comparés 
à  tous  ceux  que  les  savauLt  étrangers 
au  Nord  ont  pu  consulter.  Ce  n'est 
pas  une  histoire  agréable  à  lire;  mais 
c'est ,  comme  tous  les  ouvrages  de 
Tauteur,  imc  source  abondante  de  no- 
tions nouvelles  sur  toutes  les  bran- 

^  ches  de  l'histoire,  liées  à  celles  du 
Danemark.  Aussi  ,  lorsque  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres proposa  ,  comme  sujet  de  prix, 
l'HistoirederinvasiondesNormands, 

t  l'auteur  de  cet  article  fit  observer  à 
quelques  membres  ,  qu'ils  feraient 
mieux  de  faire  traduire  ce  que  Suhni 
a  écrit  sur  ce  sujet.  Nous  devons 
maintenant  faire  connaître  les  Mé- 
moires isolés  de  Suhni  siu*  d'autres 
parties  de  l'histoire  :  il  y  en  a  d'une 
grande  importance;  ceux  qui  sont  rc- 
l.Jlifs  aux  Patzinakilcs{\']']o) ,  aux 
Chazart's{\'^^\) ,  aux  Uzes  ou  Po- 
lowzc'S  (1774)  >  méritent  encore  de 
l'attention.  On  trouve  les  deux  pre- 

,    miers  dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 

,  mie  des  sciences  de  Copenhague ,  et 
le  dernier  dans  l'éditio;!  des  Annales 
de  Nestor  de  Schloetzer,  par  S«:hé- 
rcr.  Suhm  sentait  parfaitement  (pjc, 
pour  compléter  l'bbtoirc  du  Nuid 
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et  de  l'Est  de  l'Europe  ,  il  faut  unir  la 
comiaissancedes  antiquités  et  des  lan- 
gues Scandinaves  à  celle  des  antiquités 
et  des  langues  sclavones  et  finnoises; 
mais ,  accablé  par  l'immensité  de  ses 
études,  il  laissa  ce  travaUà  ceux  qui 
voudront  lui  succéder.  Suhm  a  conti- 
nué l'importante  collection  des  Scrip- 
tores  rerum  danicarum  medii  œvi , 
commencée  par  I*angcbcck  (  F",  ce 
nom,  XXII  ,  336  ),  depm's  le  tome 
IV  jusqu'au  tome  viii , quoique,  dans 
l'incendie  de  1794,  qui  coasuma  le 
château  royal ,  il  eût  penlu  les  ma- 
nuscrits du  tome  vi ,  et  même  celui 
d'un  tome  deson  Histoire.  On  a  encore 
de  lui  une  Dissertation  sur  les  causes 
qui  ont  fait  triompher  le  christia- 
nisme sur  la  iloctrine  d'Odin,  im- 
primée dans  le  i".  tome  du  Musée 
scamliiuive.  Ce  fut  pour  lui  le  chant 
du  cygne.  Il  nous  reste  à  considérer 
ce  grand  homme  dans  sa  qualité  de  » 
prolecteur  des  lettres  ;  il  a  fait  plus 
qu'aucun  particidicr  dans  aucun  pays. 
Passionné  j)our  la  gloire  de  sa  patrie ,  ^^'^  v- 
il  consacrait  sa  fortune  h  favoriser  en  .  ^ , . 
Danemark  les  progi-cs  des  lettres  et  ♦ 
à  y  propager  les  connaissances  utiles. 
Il  entretenait,  À  l'univcrsitéjles  jeunes 
gens  dans  lesquels  il-  trouvait  des  dis- 
positions pour  les  sciences,  et  leiu*  fa- 
cilitait, par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir ,  l'cutrcc  de  la  carrière  qu'ils 
promettaient  d'honorer  un  jour:  il 
employait  chaque  année  des  soinni(*s  ^ 
considérables  à  l'impression  des  li- 
vres les  plus  importants.  Outre  1rs 
f ra  i  s  de  ses  t'ro  Ls  g  ra  nds  ouv  ra  ges  h  i  s- 
tori(pies,  il  (it  ceux  des  derniers  vo- 
lumes des  Scriplurcs  rerum  daui- 
carum  ,  et  paya  le  manus»  rit  et  ■•^ 
l'impression  de  six  volumes  islan- 
dais, depuis  le  Landruimaboky  i  7^4  > 
jusqu'à  VEj^rbj  fi{:;ia  -  Siti^u  ,  1  ■^07 . 
Mais  le  plus  célèbre  «jumunenl  de  sa 
munificciiccfut  l'éilifiondes  Annales 
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^lmîfedœ,^tiT  .4âîvr,  ."i  vol. ,  17^9- 
779  j  ;  clk-  !in  "oûta  f\^ooo  rixilalcrs 
(  -y»  t  ,ooi>  fraiif  )  ;  die  <  st  rxtrrnie- 
inrnt  rccbcrclu  ;.  Ou  lui  doit  entre 
autres  rciiitiûii  ^cSjrmhoîa  adUlte- 
raturam  icfUomcam  ,  etc. ,  pftr  MM. 
Kycrup  et  Sandvig  ,  1787.  Sulim 
jx^ssmaît  uucbiljHothèque  aussi  pré- 
cieuse [lar  le  choix  que  par  le  nombre 
cit's  vnl'imcs,  qui  .sVîcvaînità  plus  dr 
ccjil  rnillfjil  l'ouvrait  au  public.  Pour 
perpétuer  le  souvenir  de  ce  bienfait, 
on  jit  frapper  une  médaille  renrc- 
^eat^ota  un  cote  son  nortrait 
l'eversl^tiemple  d'ApollÀn  pahtiii, 
avcc  îé  mot  :  Àperuil.  Eu  i*?!)^,  il 
céd^  cette  belle col'ectiun  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Copenhague,  à  des 
couditiou-s  telles  qu'on  xuivait  les 
attendre  de  5on  noble  désintéresse- 


ment. Ni,  l'cçlikt  de  ses  richesses,  m 
les  succès  qu'il  ne"  cessait  d'Mnèmr 
dans  tôu5  le^  genres  .  n'altcrèi^nt 
laœàissaJIontc  naturelle.  Il  fut,  toute 
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à  l'  i'^c  de  soix.inle-dix  ans.  Sulim 
était  nu  nibre  de  pr(  vpic  toutes  les 
acadeniitfs  du  Nord.  La  plupart  de 
ses  O^ciitei^^pars  dans  les  joiir- 
jiaux  et  le»  Te^eus  sdentifîqûés ,  oi0[ 
ei<'  rcimis  en  i5  vol.  ,  Copenhague  \ 

>  7  j$%G^^j|>;^^l^^i'  ^nUcnt  m, 

sai  sur  sa  Ane  et  ses  ouvrages  pnr 

r>asraus!S'v('r  up,bibliothc'caire  de 
l'université  de  Copculingue  (  Voj. 
J^\tucp  ,  Ciograpliie  de^  hummei 
•vivants ,  iv ,  5 j4  )•  Indépendamment 
fie  ce  premier  tribut  a  la  mémoire  do 
l'illustre  tneofaiteur  des  lettres  y  M. 
î^ycrup  a  publiç  sur  lui  une  Notice 
dont  la  trultiction  allemande  porte 
ce  titre  :  Vrèch  sur  hfvit  rl  les  écrits 
d'.'  P. -F.  Siiliin  ,  traduit  du  danois, 
pur  F.  F.chard^  Copenhague,  1799, 
ni-^  '.Onai  trouve  un  cxtiaildaus  le 
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3fagiisin  encyclopédique  y  rî  'jquicmc* 
numéro  (ah  7  ,  1700"*  ,  1  .  '^\)^- 
3oo,  T.e  portrait  (le  .Sulini a  ete'^iavé 
plusieurs  foi  ,  et  l'acadeniic  de  Co- 
penhague a  j  ropose  son  e'iuj^e  au 
concours.  M.  B-*!t;' 

SinCER(JeA!«-CÀspAR  ScnwÉiT- 

«ER,  plus  connu  sôuS  îcimni  latinise 
de  ,  savant  thc*i)logîen  et  philolo  ^  ic, 
niquit,en  !(>'>o,  h  Znrîrli ,  d'une  fa- 
mille e'tablie  en  eetle  ville  depju's  le 
commencement  dti  (j-iinziènie  ,sièele. 
Apres  avoir  termine'  ses  prcmii-ns 
études  dans  sa  patrie,  Jl  Tim  en  Fran- 
ce, et  suivit  deux  alu'lcs  levons  des 
plus  célèbres  professeurs  des  acadé- 
mies de  Saumur  <>i  de  Montauban*  A 
son  retour .  Î1  embrassa  la  carrière 
c'vauî^eliqiie,  ef  fut,  en  lO  ]^  ,nuranic' 
past<'ur  d'une  < criimune  nnale  ;  mais 
il  ne  tarda  j[ias  de  renonc  er  aux  foue- 
ttons du  mintstèrèf  pour  se  dévouer  4 
rcns(fg;ijèf^t  ^  et après  avoir  été 
charjge  dés  disses  inférieures  ,  il 
fut  |)ourTu,  en  1660,  de  la  cbai- 
re  d*liel>ren  et  de'  gree  au  e6lîe*<^e  rte 
Znrieli,  Dans  les  loisirs  <juc  lui  l.'is- 
sait  cette  place,  il  fît  uile  ('îude  apio- 
fondie  des  (Mivra^es  des  Pères  giecs, 
et  publia  que'u^ucs  écrits  qui  le  fireuf 
connaître  avaiiiageusemeut.  C^harTes 
^atîn,  dans  la  relation  de  ses  voya- 
ges (r.  pATiN,  XX  Xî  II ,  ia6);ait 

qu'il  a  connu  o  quelques  personnes 
fort  doctes  <\  Zurich  ,  cm tre. mires,  INÎ. 
Suiccr  ,  (pii  sait  lui  seul  jilus  de  ^rec 
qne  tous  les  Grecs  de  la  Grèce,et,a)ou~ 
te-l-il .  que  j'estime  encore  plus  pour 
sa  probité  que  pour  sa  sdenoe.  »  Siii- 
cer  se  démît  de  ses  eipplois  en  1 683  ^ 
et  mourut,  le  19  déc»  1684  (i)-  Oii  <| 
de  lui;  I.  JSjp^axeos  grœcœ  quattf^ 

 >u.    ,  -^-pfyi^ï  '1  ■ 

(\)€x  itôm  pM  ifM,  i«itiiir  I  Ait  l«  ViAi 
univrrttti  ui  rn  1705,  cummeic  4i*i;uL  le*  rciliie- 

AHit.Siiicqr  avi*  mmi  lib.  GéMs  tMv«  «ifia»  • 

PwWVmm*  W  Difi,  A*  Morrri ,  vil.  d*  i^Sg* 
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niïi^à  ftïfrhrf  <7i/7î  '  r nnip^n^HÊn^,  qna  font  entier  à  I'cIuHp  de  la  (héo- 

Znricli,  i(>5i  (ù),  m  .)".  11.  Fyrrv-  lo^ijic  et  (le  l'histoire  sacrée.  S'elant 

rji'j'jy.  Eur.chitis  t/uo  MisccUanca  cbnri;c  de  rcdiirntion  iVww  jnine 

tUtœ  tiinuràm  C/ir>  sostomi ,  et  duœ  penlilliomnie  de  Zurich,  il  parcoiinit 

Jiasilii Maf^ni Homiliœ  contincnliir:  avec  son  elcve  une  partie  de  ia  Suisse 

carm  'ma  item  Nazutnzeui ^  para-  et  de  rAllemaççne.  Pendant  le  peu  de 

jtUrasisJoiKP  et  Psalmi nlirfiiot.  etc.,  temps  qn^ils  demeurèrent  à  Genève  , 

ihid.,  i()  )H,  i()8i ,  in-ii.  III.  Sà'  Suicei"  apprit  le  français  , et  se  fami- 

crariim  vhseîvationurn  lif/er  sinpu-  liarisa  si  bien  avec  les  ^  • 

larisf  adjcctum  est  in  fine  duplex  notre  pamniaire,  qu'il  pi  '<  n.» , 

tj^cimen ,  nlterum  Suppiementi  lin-  la  surte,  aussi  volontiers  en  fraurais 

fm^  grcrcœ,  allorum  Lexici  Hesy-  qu'en  allemand.  Ou  voulut  le  retenir 

Oïianij  ihid.,  itififi,  in-Zj^-lV.  The-  à  ll.mau  pour  y  professer  le  grec  et 

sauras  ecclesiasticus  de  pairibus  la  philosophie  ;  mais  il  fut  bien- 

f^nêds  online  alphahetico  exhitHms  tôt  rappelé  à  Zurich  ,   et  attache 

^uœmntffue phrases  ,  ritus^dnpna-  sur-le-champ  au  J^j'mn 

ta  ^hœreses  ethvjitsmodi  aliasnec-  ville.  Il  siircécla  ,  en  i'        a  >uii 

tanl^  Amsterdam,  i(i8'Ji,  in-  fol.,  '2  père  dans  la  chaire  de        ;  et  l'an- 

Tol.  Cet  ouvrage,  le  pins  imjiorlant  née  suivante,  il  fut  pourvu  d'un  ca- 

qii 'ait  publié  Snicer,' lui  avait  coulé  lionicat.  (le  savant  professeur  crut 

plus  de  vingt  ans  de  travail,  .ban-  devoir  .irrepter,  en  1700,  la  chaire 

Rodolphe  Wetslein  ,  son  ami,  se  de  tli        i'*  à  l'académie  de  fleidel- 

chargea  d'eu  surveiller  rimprfs«ion.  berg;  mais  il  tnnd»a  malade  peu  de 

I^  Uteconde  étlition  ,  Amsterdam;  temps  après  sou  arrivée  en  cette  ville- 

i^CîH,  !in  vol.  in-fol.,  est  corriiréeet  et  y  mounit  le  ii^  septembre  »7'>5i 

atigmcnléed'im  Supplément,  qm- l'on  II  avait  été  marré  trois  fois.  Outré 

doit  eu  partie  à  sou  fils  aîné,  dont  des  Notes  sur  le  r/frs^/rrts  rcc/^'.vm^- 

l'articie  suit  (      ci-dessous    V.  Lr^  tiens  cité  plus  haut ,  insérées  dans  le 

ricon  ^rœco-latimim  cl  latino-grœ-  Supplésueut  à  la  seconde  t'dition  ,  on 

cnm ,  Zurich ,  ifi83 ,  a  vol ,  in  -  4**.  connaît  de  lui  :  I.  Compendinm  ph^- 

Vï.  Srmbolufn  Nicivmi-Constanti-  sîcœ  aristotelico-cartesianœ  ,  Aras- 

nopolitanum  ,  ex  antirpntate  eccle-  tcrdam  ,  i()85  ;  F îh' .  i^^Qi  ,  ni-i^. 

siasticàilliistratum ,  Utrecht,  1718,  1 1 .  Un  Cmnmenlaire  sur  l'Épître  de 

Éli-4".  W — ^s.  saint  Paul  aux  Colossiens  ,  Zurich 

SUICKR  (.1kan-Hfnm>,  (ils  du  iTm)*),  m-\^.  On  trouve  à  la  suilé 

précédent,  né  à  Zniich  ,  le  G  avril  trois  Discours   De  fortunis  Grœciœ 

T^M'ii  fut  initié  par  son  pi  re  dans  antiquœ ;  De  Grœcid  christiand ;  et 

iinaissancc  du  latin  ,  du  grec  et  De intemis Ecclesia*  reformât iP  ter- 

de  l'hébreu.  A  di\-sept  an.^,  il  sovitiul  roribtrs.  111.  Spécimen  cotnmentarii 

une  ihèse  de  philosojihie  avec  beau-  in  epistolam  ad  Ephesios ,  dans  lej^ 

covp  de  succès.  Admis,  peu  de  temps  Miscellan.  Dtiisbtrrgcnsia  u:  Ou  é  . 

après  ,  au  saint  ministère ,  il  s'appli-  la  Fie  de  ,1.  H.  Stiicer ,  en  latiti ,  pat* 

 :   Jean-Rodolphe  Wolf,  Zurich,  i-j  i:», 

(^^  F-br;         •     •    r ,  ,c«,  •  dâtif  ceue  iu-4". — Ou  a  coufoudu  quclqucfois  CC 

■^^^"•"  ^y  "  ^  d^^'ATbh  savant  théologien  avec  un  autre  J.  H. 

•««•  u  (ifrr  du  Suiciin ,  l'un  de  ses  ancêtres,  dont  on 

.  a:  Chronolugiaffehclica,rcsi;estns 
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JleWetiorum  ad  nostra  usque  tempo- 
ra...  compIectenSy  Hanau,  1607  ,  in- 
4°.,  réimprime  ea  1 735,  dans  le  Thé- 
saurus hclveticus  de  Fiicsliu  (  F,  ce 
nom  ).  L'auteur  place  la  fundation  de 
Zurich  à  l'an  du  monde  1 980  :  il  est 
d'ailleurs  assez  exact  pour  les  faits 
qui  appartiennent  k  l'histoire  moder- 
ne. Ou  connaît  encore  de  lui  une 
grande  Histoire  de  la  Suisse  jusqu'à 
l'an  i532,  en  allemand,  conservée 
en  manuscrit  dans  diverses  bibliothè- 
ques {FoX'  Hallcr ,  Bihliolh.  de 
l'hist,  suisse^  iv  ,  p.  217  ).  W — 9. 

StJIDAS,  Iexicop;raplic  grec,  n'est 
connu  que  par  l'ouvrage  qu'on  a 
sous  son  nom;  mais  il  n'est  pas  per- 
mis de  croire ,  avec  le  savant  Ange 
Politien ,  que  ce  nom  soit  supposé. 
Tous  les  manuscrits  s'accordent  k 

f>résenter  Suidas  ou  Sudas  comme 
'auteur  de  ce  Lexique;  et  il  est  cité 
plusieurs  fois  par  Kustathe,  le  com- 
mentateur d'Homère.  On  ignore  la 
patrie  de  Suidas  ;  et  les  savants  ne 
conviennent  pas  entre  eux  de  l'épo- 
que où  il  a  vécu.  Giraldi  prétend  que 
ce  fut  sous  le  règne  d'Auguste  ;  mab 
il  le  confond  avec  l'historien  du  md- 
me  nom  ,  dont  parlent  Strabon  y  le 
scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes ,  et 
É  tien  ne  de  Byzance.  En  le  rappro- 
chant jusqu'au  quatorzième  siècle , 
Jérôme  Wolf  est  tombé  dans  un  ex- 
cès contraire  ,  trompe  par  quelques 
additions  faites  à  son  Lexique  par 
des  écrivains  postérieurs  k  Suiaas. 
L'opinion  la  plus  probable  est  qu'il 
florissait  à  la  fin  du  neuvième  et 
dans  les  premières  années  du  dixiè- 
me siècle.  L'ouvraçe  de  Suidas  est 
une  compilation  faite  presque  sans 
choix  et  sans  jugement.  Des  copistes 
ignorants  sont  encore  venus  ajoutei 
aux  fautes  du  premier  auteur,  en  in- 
sérant dans  le  texte ,  des  notes  qui 
ne  font  plus  (pi'embrouillc.-  les  pas- 
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sages  qu'elles  devaient  cclaircir.  MaU 
gré  tous  les  défauts  qu'on  est  endroit 
de  lui  reprocher  ,  ce  Lexique  n'en 
est  pas  moins  d'une  haute  importan- 
ce, par  le  grand  nombre  de  frag- 
ments qu'on  y  trouve  d'écrivains  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus,  ainsi 
que  par  les  détails  vraiment  curieux, 
qu'il  présente  sur  les  poètes,  les  ora- 
teurs et  les  historiens  de  l'antiquité'. 
C'est  un  trésor  d'érudition ,  sans  le 
secours  duquel  l'histoire  littéraire 
des  Grecs  et  des  Romains  aurait  of- 
fert d'immenses  lacunes  qu'il  n'eût 
jamais  été  possible  de  remplir. 
La  première  édition  de  Suidas  est 
celle  qu'on  doit  au  savant  Démétrius 
Chalcoudyle  (  Fcrfr.  ce  nom  ) ,  Milan , 
1499,  in-foL  C'est  un  chef-d'œu- 
vre typographique.  L'édition  de  Ve- 
nise, Alue,  i5t4,  offre  des  différen- 
ces noUbles  dans  le  texte.  Elle  fut 
reproduite  à  Baie ,  par  Froben ,  en 
1544.  Jérôme  Wolf  traduisit,  le  pre- 
mier,  5miV/<i5  en  latin.  Cette  version 
a  été  imprimée  àc\ï\  fois ,  Baie,  Opo- 
rin ,  1 5o4  ;  el  avec  des  corrections , 
i58i.  Émile  Portus,  professeur  à 
l'académie  de  Heidelberg ,  en  donna 
une  nouvelle  traduction  latine ,  avec 
le  texte  grec ,  Genève ,  1 6 1  o  ou  1 63o, 
a  vol.  in-fol.  Enfin  le  savant  Ludol- 
phe  Kuster  revit  le  texte  de  Suidas 
sur  des  manuscrits  de  Paris  et  de 
Londres,  et  le  publia,  Cambridge, 
1705,  in-fol.,  3  vol. ,  avec  la  ver- 
sion de  Portus,  corrigée  dans  une 
foule  d'endroits.  Cette  édition,  supé- 
rieure à  toutes  celles  qui  avaient  pani 
(1) ,  est  précédée  d'ime  Dissertation 
sur  Suidas ,  que  Fabricius  a  recueil- 
lie dans  la  BibL  grœca ,  ix ,  62 1  (1). 


{i)  M.  Cfuisford,  prt>fe»»eur  \  ë'Oifbrd  , 

i>r<-p«re  rn  cr  inotueut  ui>«  DouvcUt  édition  du 
Lcxi()uc  de  Stiida*. 

(a)  Fabrictu*  n  Ctil  fuÏTre  celte  dissertation  de 
trou  Index  :  1".  df*  •ut«tir»  daos  letqud»  a  dû 
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Apres  Kusier,  beaucoup  de  savants, 
parmi  lesquels  on  doit  citer  Jacq. 
Gronove,  Ét.  Bergler,  Laur.  Bos, 
Théod.  Hase ,  Louis  Valkenacr ,  se 
sont  occupés  de  rétablir  ou  d'expli- 
quer des  passages  de  Suidas.  Le  ne- 
cueil  de  1  académie  des  inscriptions 
contient  les  corrections  de  l'ablje' 
Sallicr,  de  Sainte  -  Croix,  etc.  Louis 
Schuitze  a  publié  :  Spécimen  obser- 
valionum  misceUanear.  in  Suidam, 
Halle ,  1 761 ,  in  -  4*'»  ;  Jean  Toup  r 
Emendationes  in  Suidam^  Londres, 
1 760 ,  64 ,  75 ,  iu-80. ,  3  vol.  (  FqjT' 
Toup).  ÉnOn  Chardon  de  La  Rocliet- 
te,  après  avoir  donné,  dans  le  Ma- 
gas.  encyclopéditj.^  des  éclaircisse- 
ments sur  quelques  articles  de  Suidas, 
les  a  réunis ,  dans  ses  Mélanges  de 
crilitjue ,  1 ,  gi.  J.-Ch.-Gotll.  Èrnesti 
a  tiré  des  Lexiques  de  Suidas  et  do 
Favorinus  (  f^,  ce  nom  )  tous  les  pas- 
sages relatifs  au  culte  des  anciens,  et 
les  a  publiés,  avec  des  notes,  sous  le 
titre  de  Glossœ  sacrœ  ,  Leipzig  , 
1786,  in-8«.  On  conserve,  à  la  bi- 
bliothèque publique  de  Leyde,  un 
Lexique  ét^mologitme ,  attribué  par 
Gronove  à  Suidas ,  lequel  a  successi- 
vement appartenu  à  H.  Estienue,  Gol- 
dast  et  Vossius.  Voyez  Muller,  Pro- 
gramma de  Suidd  cum  observaiio- 
nibus  T.  Heinesii^  Leipzig,  1G96, 
in-8".  W— s. 

SliINTILA,  vingt  -  troisième  roi 
des  Visigoths  d'Espagne ,  donna  des 
preuves  de  sa  valeur,  avant  de  par- 
venir au  trône  ,  en  soumettant  les 
Astiu*iens  révoltés.  Devenu  roi  ,  eu 
6aa,  par  rélcctiou  des  grands,  il 
s*occupa  de  réformer  les  lois  et  de 
protéger  le  peuple  contre  l'oppres- 
sion des  ducs  et  des  comtes.  Il  prit 


pniter  Saidii«  pour  compowr  fon  ouvrnue  ;  i**. 
Mt  écrivAi'as  aar  Ie«queb  son  lexique  u  Jr«  àe* 
mMcipi«inetiU  i  et  l*.  de  tous  iw  pcr»onnagM 
qai  y  tont  cit^«. 
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les  armes ,  dans  la  première  année 
de  son  règne ,  pour  s'opposer  aux  ir- 
ruptions des  Gascons ,  qui  désolaient 
la  Biscaye  et  la  Navarre j  et ,  à  la  tê- 
te d'une  armée  nombreuse ,  il  les  dé-  ' 
lit  sur  les  bords  de  l'Èbre.  Les  Gas- 
cons dûrcnt  à  son  humanité  la  sûreté 
de  leur  retraite ,  le  vainqueur  n'ayant  ^ 
exigé  d'eux  que  la  restitution  du  bu- 
tin et  d'une  forteresse  qu'on  croit  être 
Fontarabie.  Ce  prince  acheva  de 
c  hasscr  les  Romains  de  l'empire  d'O- 
rient ,  c|ui  s'étaient  maintenus  dans 
la  provmcc  d'Algarve ,  et  qui  y  con-  ^ 
servaient   encore  deux  généraux.  * 
Il  vainquit  l'un  par  les  tirmes  ,  et 

f)arvint  à  gagner  l'autre  par  ses  * 
ibéralités.  N'ayant  plus  de  guerre  à 
soutenir ,  son  caractère  parut  chan- 
ger tout-à-coup.  Il  foula  ses  sujets^ 
qu'il  avait  gouvernés  jusque-là  avec 
douceur.  Les  grands  se  soulevèrent , 
etappclèrent  à  leur  secours  Siscnand, 
gouverneur  de  la  Gaule  gothique. 
Suinliia  marcha  contre  lui  j  et  déjà  i: 
les  deux  armées  étaient  en  présence,  ^ 
lorsque  ses  propres  soldats ,  gagnés 

I)arson  rival ,  s'écrièrent  qu'il  fallait 
e  déposer.  Sisenand  fut  proclamé  roi; 
et  Suintila  n'eut  que  le  temps  de  fuir  - 
et  de  se  cacher  dans  une  retraite  où  ; 
il  mounit,  peu  de  temps  après.  B — p.  * 

SULEAU  (François-Louis),  né 
en  1 ,  d'une  famille  honorable  de 
Picardie ,  avait  été  élevé  au  collège  - 
de  Louis-le-Grand.  Après  avoir  servi 
quelque  temps  dans  la  gendarmerie 
de  France  à  Lunéville,  il  abandonna 
la  carrière  des  armes  ,  passa  dans 
l'île  de  la  Guadeloupe,  en  qualité  de  . 
sénéchal  ,  et  revint  en  France  ,  ou  *  ^ 
il  fut  pourvu  d'une  charge  d'avo-  ' 
cat  aux  conseils  du  roi.  Dès  le  com- 
mencement de  la  révolution  ,  dont  1. 
les  conséquences  funestes  ne  purent 
échapper  à  un  esprit  aussi  pénétrant 
que  le  sien,  il  se  li\  r  a,  pvcc  un  dcvoû- 
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liieul  ^ans  bonies,  À  la  tlefeose  de  la 
rov.niff  .  Aswyeiix  .  les  (iuctriiies  qui 
ni  dii'U'  !.       lieuses  dcfclara- 
lioiui  du  liers-el  il ,  des  lo  et  i')  juiu 
l'j^ci^  coiisncraieiil  le  penvirscmcnt 
déroidre  sociai  eu  Fiauce.  llfutar- 
dàtah^i'  une  dcnouciatioii  de  la  Ciom- 
mune  et  traduil  devaut  le  tribuunl 
du  (.liAlelet,  comme  altrint  et  euu- 
vaircu  du  nouveau  criuie  de  lèze- 
nation,  dont  le  comité  des  reclicr- 
ciies  de  rasscml)k'e(îunstituaiile  avait 
<n:  i«  id  .*-on  Code.  Suleaa  ,  mis  eu  ju- 
^eiueut  après  le  baron  de  Bescnval 
et  le  marquis  de  Favras,  bafi'uua  ses 
4|0cu»ateui%,  et  même  em!).irra^sa  ses 
^iigesqui  pronuticè.rciitsonal)>ulutiun. 
I  je  Journal polilujiu'. ,  lesarticles  (ju'il 
publia  à  celte  èpocpie  dans  \çs  Actes 
des  apôlrt'Sf  el  ses  iutcrroj^atoires  au 
Ghàlciet,  .sont  également  remarqua- 
bles par  sou  couraç;c  ^  les  saillies  et 
Iff  verve  dO'Son  esprit.  Quelques  pa- 
gO»,  surtout  ^  remplies  d'elonuantcs 
|î!ropli(-Ii('s,  rappdlcul  la  logique  et  la 
cbaieur  des  meilleurs écritsde  Mallel 
dli  Pan.  On  lisait,  dans  le  treizii-me 
numéro  de  son  .1  ou  mal  :  a  Je  ne  porte 
«  la  vue  qu'en  frémissant  sur  une  car- 
»  rière  qui  sera  bieutôt  inondée  de 
»  llcuvcs  de  sang  ,  et  d'uu  dclu{:;e  de 
»  calamités.  Peut -être  mes  premiers 
»  pas  sur  ct;tle  arène  de  carnage  et 
»  de  malheurs,  serout-ils  marqués 
»  par  nue  catastrophe  !  une  sombre 
n  niquiétudCf  et  je  ne  sais  quelles 
»  anxiétés  m'avertissent  d'une  dcs- 
»  tiuée  cruelle.  Ces  sinistres  prcssen- 
»  tinients  pourront  bien  rembrunir 
»  mes  couleurs  ,  mais  sans  aHaiblir 
»  mou  pinceau.  »  Et  plus  bas  :  «  Louis 
»  XVI  est  délais-»é  au  milieu  de  Paris, 
»  c'est-à-dire  dans  la  sphère  des  plus 
»  détermines  régicides,  à  la  merci 
»  d'une  populace  sanguinaire  pi  ef- 
T»  fréncc  ,  continnellcracnt  instiguée 
»  par  les  plus  furieux  eimcmis  du 
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»  tronc  ,  par  ces  hommes  profoude- 
»  ment  pervers  ,  qui  ont  déjà  calo^dé 
»  que  la  raouarcliie ,  dont  le  fantôme 
»  seul  contrarie  les  projets  de  leur 
»  ambition ,  sera  renversée  sans  res- 
w  source,  aussitôt  qu'ils  auront  trnn- 
»  ché  le  (il  qui  l'attache  encore  à  la 
»  persouue  du  monarqtie.»  Non  con- 
tent de  consacrer  sa  plume  à  la  dé- 
fense do  la  monarchie  ,  on  peut  dire 
que  iSdeau  lui  voua  sa  personne  mé- 
me.  La  cause  dc  rinfoilnuc  Favras  , 
qu'il  avait  été  appelé  à  défendre  , 
plaidée  arec  une  noble  et  doquentfc 
audace  ;  la  confiance  dont  nue  reiuc 
malheureuse  (biigna  l'honorer  ;  les 
fréquents  voyages  qu'il  lit  à  Coblenlz, 
les  négociations  qu'il  conduisit  ave<: 
talent ,  notamment  celle  dont  le  but 
était  de  ramener  Mirabeau  à  la  causé 
de  la  monarchie  ;  enfin  $es  liaisons 
avec  Cabales  ,  Hivarol  ,  Durozoi , 
Royou  et  d'autres   hommes  mar- 
quants de  cette  époque ,  avaient  éga- 
lement (i\é  sur  lui  les  regards  de  tous 
les  amis  comme  de  tous  les  ennemis 
de  la  royauté.  La  surveille  de  la  fata- 
le journée  du  lo-août  179'i  ,  Snican  , 
averti  par  Camille  Desmoidins  (  son 
ancien  condisciple ,  avec  lequel  il 
avait  conservé  des  relations ,  dans 
l'intérf't  de  la  cause  rovale),  qtiesa 
tête  était  une  des  premières  deman- 
dées par  les  conspirateurs  ,  refusa 
l'asile  que  celui-ci  lui  offrait  dans  sa 
propre  maison.  Son  cn«ur  généretix 
s'enflammait  à  la  seule  pensée  de 
l'allVeuse  sit«iation  de  Louis  XVI:  et 
le  9,  en  racontant  cette  proposition 
k  un  témoin  digne  de  foi,  qui  nous  a 
transmis  ces  détails  ,  il  ajouta  qne 
depuis  lonp-tenq)S  le  sacrifice  de  sa 
vie  était  fait.  Le  soir ,  il  se  rendit  de 
bonne  heure  au\  Tuilerie»,-  en  wni^- 
forme  de  garde  national.  Toute  la 
nuit,  il  suivit,  avec  quelques  autres 
grenadiers,  le  maire  de  Paris,  Pétion. 
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fiïfTfji  tcfiaîpnt  cil  qiiclqtic  softë  en 
otage  ,  mais  qui  trouva  le  moyen  de 
leur  cchnppcr,  n  l'aide  d'un  décret 
(  V.  Pkthion  ).  Suleiui ,  arrêté  à  htiit 
heures  du  matin  sur  la  terrasse  des 
Feuillants,  sous  le  prétexte  qu'il  fai- 
sait partie  d'iuic  iaiissc  palrouillc , 
fut  conduit  an  corps  de  gai-tlc  de  la 
section,  oà  se  trouvaient  de j  a  qtielqnes 
personnes  arrêtées  sous  le  m^me  pré- 
texte ,  et  il  y  fut  détenu ,  quoiqu'il 
exhibât  un  ordre  des  olUriers  muni- 
cipaux de  service  an  château  ,  q?ii 
Im  enjoignaient  de  faire  sun  rapport 
de  l'état  des  choses  au  procureur- 
♦général  syndic  du  département.  Due 
femme  sanguinaire  ,  Théroigne  de 
Mériconrt,  montée  sur  un  tréteau, 
exhortait  alors  a;i    massacre  des 
prisonniers  la  popidace  qui  s'était 
amassée  en  foule  dans  la  cour  des 
Feuilîant-s.  Au  bruit  des  vociféra  tiens 
de  cette  furie,  Sideau  dit  a  la  çardc 
nationale  :  «  Je  vois  bien  qu'aujour- 
»  d'htii  le  peuple  vent  du  sangj  penf- 
»  être  une  victime  leur sulllra-t-elle: 
»  laissez- moi  aller  au-devant  d'eux  ; 
»  je  paierai  pour  lo-il  le  monde.  »  Il 
veut  se  précipiter  ;  on  le  retient  ;  mais 
sa  mort  n'est  dillérée»|iie  de  quelques 
instants  ,  car  elle  a  été  résolue  par 
les  chefs  de  la  révolte. Trois  victimes 
tomljcnt  avant  lui.  Tliéroigne,  qui  ne 
le  connaît  même  pas  ,  ne  cesse  de  lo 
demander  sous  le  nom  de  l'abbc 
Sulrau:  il  est  investi ,  entraîné  ,  se 
débat  cumnip  un  lion;  et  lorsqu'cn- 
(in  toute  défei::>e  paraît  impossible  , 
il  croise  les  bras,  et  dit  fièrement  aux 
assassins  :  «  Égorgez-moi  ,  et  voyez 
»  au  moins  comment  un  royalLstesAil 
»  mourir.  »  Sa  tète  l'ut  mise  au  bout 
d'une  pique  ,  et  portée  en  triomphe 
par  ses  menrtricrs.  Peu  de  lemp:> 
avant  sa  mort,  il  avait  épousé  M'**". 
.Adèle  Hall,  d'une  famille  suédoise 
distin^cc,  aussi  intéressante  par  ses 
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fnlenH  q)ic pSr  Sa  Wanlé.  Il  la  laissa 
enceinte  d'un  fils  qui  est  né  sept  mois 
après  la  mort  de  son  père.  Siiîrau 
annonrait  une  histoire  du  renverse- 
ment de  la  monarchie  française  ;  les 
matériaux  de  cet  ouvmgelui  avaient 
été  pillés;  il  s'occtipait  de  les  réunir 
lorsqu'il  périt  d'une  mauicre  si  dé-  ^ 
plorable.  L — n.  -  \ 

SltL(.MFR-FANTASTir.I  MAR- 
(iHliSINl  ^  FouTUNiTE  ) ,  improvisa- 
trice, née  à  Livo>:rne,  en  i7')'>, 
annonça  de  bonne  heure  une  larilité 
ai  rare  j)Ourîa  poésie,  qu'on  l 'enten- 
dit débiter  des  vers  avant  qu'elfe  «*it 
appris  l'art  de  les  composer.  Voulant 
cultiver  ce  talent  extraordinaire,  ses 
parents  allèrent  s'ét.ililir  à  Flomicè, 
où  cette  jeune  Saphoc'tudia  les  belles- 
lettres  ,  se  rendit  familières  les  lan- 
gues savantes  ,  et  désira  même  être 
initiée  dans  les  mystères  de  la  nature. 
Le  but  de  ces  ditr.M  onts  travaux  était 
de  briller  d  ;n^  «es  assauts  poéti- 
ques, on  Ton  se  charge  de  répondre 
en  vers  à  toutis  les  demandes,  d'a- 
bor  1er  tontes  les  questions  ,  d'analy- 
ser chaqfic  jirn^ée,  d'ériaircir  les 

f>oints  les  plus  obscurs  de  In  mytho- 
ngic  ,  de  riiistoirc,  des  sciences,  et 
de  revêtir  de  formes  poétiques  les 
sujets  les  plus  graves  ,  pour  jeter 
dans  rétonnement  ceux  qu'on  aurait 
déjà  surpris  par  l'énidition.  (les  es- 
sais, si  remarquables  dans  lui  homme, 
tiennent  presque  du  prodige  chez  les 
femmes  ;  et  il  n'est  peut-être  permis 
d'en  juqer  qu'à  ceux  qui  ojit  entendu 
M"»*.  Suigher  chanter  concurremr- 
ment  avec  ses  émules  M"*'*.  Massei 
et  Bnndettini ,  ou  avec  Biamonti  ;  . 
Mollo  ,  Lorenzi ,  et  le  plus  étonnant 
de  tous,  (lianni.  Assujétie  aux  en- 
traves des  mètres, des  icfrains,  de  la 
rime,  elle  marchait  ,  sans  elîbrt,  l*é- 
gale  de  ces  gr.mfls  improvisateurs, 
dont  elle  aur.iit  o\ci:c  Tcuvic,  si  le 
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charme  de  sa  voix  ,  la  noblesse  de 
son  geste ,  les  grâces  de  sa  personne, 
n'eussent  inspiré  des  sentiments  plus 
doux  dans  le  cœur  même  de  ses 
rivaux.  Ce  fut  dans  un  de  ces  mo- 
ments d'inspiration,  où  l'hommesem- 
ble  s'élever  au-dessus  de  sa  nature , 

P  qu'Angélique  KautTmann  saisit  les 

>.  traits  mobiles  de  cette  muse,  dont  la 
ressemblance  a  été  rendue  encore  plus 
durable  par  le  burin  de  M.  Morgnen. 
M™«.  Sulgher  a  eu  deux  époux  ,  qui 
ont  ajouté  successivement  de  nou- 
veaux noms  à  celui  de  sa  famille. 
L'Arcadic ,  en  l'admettant  dans  son 
sein  ,  l'appela  Thèmire  Parrasitle, 
nom  sous  lequel  on  a  publiéquelques- 
uns  de  ses  vers.  Cette  improvisatrice 
est  morte  à  Florence,  le  i3  juin 
i824«  Ou  a  d'elle:  I.  Un  recueil  de 
Poésie ,  Florence ,  1 78a  ,  i  nSS,  et 
Livounic  ,  1794  j  in-S".  II.  Compo- 
nimenti  poetici  ^  Parme,  1791  ,  in- 

'  8".  III.  Ero  e  Leandro  ,  poemetto, 
Livoume  ,  i8o3  ,  in  -  8<».  IV.  La 
morte  di  Abcle,  tragedia,  Florence, 
i8o4,  in -8**.  V.  Favole  Esopiane , 
ibid.,  1806,  in -8".  f^oy,  son  Elo- 
par  M.  Giotti,  ibid.,  i8'i4  , 
in-80.  A — G — s. 

SULIKOW  DE  SOLKI  (  Je  a  5 

•  DÉMÉTRius)  ,  archevêque  de  Lem- 
berg ,  né  dans  le  Palatinat  de  Sie- 
radz  ,  d'une  famille  équestre ,  mais 
pauvre ,  fut  envoyé  à  l'académie  de 
Cracovie  pour  y  suivre  ses  études ,  cl 
s'y  distingua  par  sa  modestie  ,  sa 
piété ,  autant  que  par  les  connais- 
sances qu'il  acquit  dans  les  lettres 
grecques  et  latines.  Son  mérite  le  lit 
connaître  du  roi  Sigismond  Auguste , 
oui,  l'ayant  nommé  secrétaire  d'étit, 
1  employa  dans  les  aflaires  les  plus 
importintes.  Sous  ce  prince  ,  et  sous 
let  successeurs  ,  Sulikow  remplit  , 
près  de  diHcTcntes  cours ,  quinze  luis- 
Moos,dan2>  lesquelles  il  montra  autant 
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de  pnideuccqiic  de  savoir.  Sigismond 
étant  mort  (157  a),  Sulikow,  charge 
de  son  oraison  fimèbre,  fit ,  en  pré- 
sence des  évêques  et  des  grands  du 
royaume  ,  un  discours  latin  qui  , 
pour  le  plan  et  l'élégance,  mérite  d'ê- 
tre cité  comme  modèle.  On  voit ,  dans 
l'cxorde  de  ce  discours  ,  qui  fut  im- 
primé (1),  que  l'orateur  avait  été 
envoyé ,  en  1 568 ,  auprès  du  roi  de 
Danemark  ,  pour  le  détourner  de 
faire  la  guerre  au  roi  de  Suède ,  beau- 
frère  de  Sigismond  ,  et  qu'il  avait 
rempli  avec  succès  sa  mission  après 
une  longue  et  pénible  négociation. 
Sulikow  conserva  auprès  de  Henri 
d'Anjou  toute  la  faveur  dont  il  avait 
joui  auprès  de  Sigismond  ;  il  com- 
posa ,  pour  céle'bi'cr  l'avénemcnt  du 
nouveau  roi ,  un  petit  poème  latin  ^ 
intitulé  r  Urania ,  sipc  cœleslis  eleo 
tio  ,  où  l'élégance  de  la  poésie  ne  fait 
pas  oublier  rcxagcratiun  des  louan- 
ges. Pour  apprécier  Sulikow,  comme 
écrivain  et  comme  homme  d'état,  il 
faut  lire  les  Mémoires  qu'il  a  publiés 
sur  les  événements  de  son  temps  , 
sous  ce  titre  :  Joan.  Démet.  Suit- 
kowii  Commentarius  brevis  rentm 
Polcmicanim  à  morte  Si'j^ismundi 
.^it^usti ,  Dantzig  ,  16477  in-4"- 
Laissant  de  côté  ce  que  l'auteur  dit 
sur  lesaflaires  générales  du  royaume, 
nous  y  prendrons  quelques  détails  qui 
le  regardaient  spécialement.  Après 
la  mort  de  Sigismond  ,  dit-il ,  les 
dissidents  ou  seigneurs  catholiques 
cherchèrent  à  troubler  le  coirronne- 
nient  du  roi  Henri  de  Valois,  en  de- 
mandant à  grands  cris  qu'avant  de 
lui  imposer  la  couronne  ,  on  lui  fît 
jurer  d'observer  l'acte  de  la  con- 


i  ffiit  ,  m'i|(ni  f/ii<-»«  l illiuania- ,  f.lc.  ,  ihyttio  Joaii, 
l>emelnt  Solilotvii  ii  \oHi ,  r^fiii  trrrriaru,  V«r»«»- 
yie,  1573,  iD-î**.  ,  el  <I*n«  Cramer,  C«lo|ii«, 
iSlg,  f.  p.  701. 
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fcdéralion  qu*ils  avaient  formée (f^. 
UcuANsRi  et  Zburowsri  )  j  cc  qiû 
fut  rejeté.  I/agitntion  augmenta  par 
la  publication  d'un  petit  écrit  (a), 
où  l'on  discutait  la  question  de  sa- 
voir si  le  roi  refusant  d'adopter  quel- 
ques -  unes  des  conditions  qui  lui 
avaient  ctc  présentées  ,  notamment 
celles  que  la  confédération  voulait  lui 
arracher,  on  pouvait  lui  refuser  obéis- 
sance. Laquestiou  étant  résolue  néga- 
tivement ,  les  confédérés  firent  beau- 
coup de  bruit  dans  les  deux  cham- 
bres ;  le  grand  maréchal  qui  était  à 
leur  tête ,  fit  même  arrêter  Timpri- 
nieur.  Sulikow,  se  levant,  déclara 
qu'il  était  l'auteur  de  l'écrit.  On  s'é- 
cria qu'il  fallait  le  mettre  en  accusa- 
tion. L'archevêque  primat  déclara 
que  lui  ,  tous  les  éveques  et  le  cler- 
gé pensaient  comme  Sulikow.  Le 
tumulte  augmentant ,  le  roi  à  l'invi- 
tation duquel  Sulikow  avait  com- 

5 osé  cet  écrit ,  rétablit  l'ordre ,  en 
isant  qu'il  prêterait  serment  dans 
la  forme  observée  par  ses  prédéces- 
seurs :  ce  qu'il  fit;  et  il  commença  dès 
ce  moment  à  exercer  l'autorité  royale. 
Mais  à  peine  ce  règne  avait-il  dure 
trois  mois,  que  le  monarque  s'en- 
fuit secrètement.  Tenczyn  ,  qui  cou- 
rut après  lui ,  n'ayant  pu  rien  obte- 
nir ,  revint  avec  les  lettres  mie  le 

Î>rince  lui  avait  données.  Sulikow 
es  lut  dans  l'assemblée  du  sénat, 
de  la  noblesse  ;  et  à  la  reine  ;  il  eut 
beaucoup  de  reproches  à  essuyer  ,  à 
came  de  la  faveur  dont  le  roi  l'ho- 
norait. On  l'envoya  aussitôt  en  Fran- 
ce, pour  y  veiller  aux  intérêts  de  la 
Pologne.  Etant  arrivé  à  Paris ,  il  ap- 
prit que  la  reine-mère ,  accompagnée 
du  duc  d'Alençon  ,  et  de  Henri ,  roi 
de  Navarre  ,  était  allée  au-devant  de 

(ji)  JuMemrnl  tur  U$  Jrcttt  i/ui ptuvrni  apparte- 
nir à  niertion  Jailt  i  V arwi»  ,  sur  le  rouronme- 
mMl  Àt  roi,  CrMorie,  iS74«  t»4«. 
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son  fils  :  il  se  hâta  de  la  suivre ,  et 
alla  jusqu'à  Chambéri.  En  v  arri- 
vant ,  il  trouva  ,  k  sa  grande  dou- 
leur f  le  roi  de  Pologne  dans  un 
bal  que  le  duc  de  Savoie  lui  donnait. 
Ayant  saisi  le  moment,  il  blâma  vi- 
vement ce  prince ,  de  ce  qu'il  avait 
ainsi  abandonné  la  Pologne.  Il  lui  ^ 
adressa  des  remontrances  (3),  et  lui 
donna  des  avis  que  Henri  par  ut  écou- 
ter avec  bienveillance,  amsi  que  la 
reine-mère.  Enchemin,  leroi reçutdc 
Pologne  des  lettres  trfes-dures.  11  en- 
gagea Sulikow  à  rester  près  de  lui , 
pour  soigner  les  affaires  de  ce 
royaume.  Par  de  nouvelles  lettres , 
on  l'avertissait  que  si  pour  le  la 
mai  i5'^5,  il  n'était  pas  revenu  en 
Pologne  ,  on  procéderait  à  une  nou- 
velle élection.  Il  fut  ensuite  résolu 
(jue  le  4  novembre  ,  l'élection  aurait 
lieu.  Sulikow,  que  l'on  en  avertit , 
conjura  le  roi  d'envoyer  en  Pologne 
des  ambassadeurs  qui  y  portassent 
autre  chose  que  des  paroles  ;  qu'il  de- 
vait avant  tout  faire  acquitter  ce  qui 
était  dà  à  la  maison  du  roi  et  à  Tar- 
mée ,  et  lever  ainsi  tout  doute  sur  son 
retour.  Heuri  ,  se  réveillant  tout-à- 
coup  comme  d'un  profond  sommeil , 
se  hâta  d'envoyer  en  Pologne  Belle- 
garde  et  Pibrac.  Celui-ci  étant  ar- 
rivé seul  (  f^ojr,  PiBRAc) ,  l'archevê- 
que primat  lui  ordonna  d'attendre 
à  Zakrocin  ;  il  indiqua  ensuite  le  jour 
de  l'élection  ,  et  le  trône  fut  déclaré 
vacant.  Sulikow,  voyant  la  tournure 
que  prenaient  les  alVaires ,  deman- 


(3)  ()n  a  pahViécm  RemontrancM ,  ton*  ce  tilre  : 
Probi  et  GalUa  ae  Polonut  amanlit  viri  oA  GuUot 
et  Sarmalat  omtio  ,}M,\c ,  ifirS  ,  in^".  ;  «tllatoîte 
des  Œuvrr»  de  Cromcr  ,  GologD«,  iSCf),  X,  p. 
741.  Dam  re  diicouri ,  Salikotr  rxpot«  aut  Fraii- 
rais  tX  aux  PoInnaU  In  rai«(inf  qui  drvaimt  Irar  i 
Faire  dmircr  que  Hrnri  cniurrvàl  le  tr&ne  de  Pcilo- 
giir;  il  diiciilr  ri  réfute  1m  olijcctiot»»  que  l'oit 

roavait  fiiire  de  part  et  d'aotre,  &  ce  prinrr  ,  pntir 
engager  *  reiinncer  &  la  couronne  oui  lui  avait 
e'trf  déférée;  enfin  il  monlrc  aux  deux  nation» 
qu'il  est  de  leur  inlérft  qu'il  retourne  ci»  Polog««. 
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(lait  souYe!)t  au  roi  la  pomission  de 
retourner  dans  sa  patrie.  Le  prince 
cl  la  reine-mère  le  renvoyaient  d'un 
]o\\r  à  l'antre  ,  en  Ini  faisant  les  plus 
LcUes  promesses.  Qucl(jiu's  conNcil- 
lers  du  roi  l'avaient  <npaî;c'  à  faire 
surveiller  les  jeimesseigneurs  polonais 
Il  qui  eludiaienl  à  Paris,  etàle^  retenir 
en  oUij;e.  Sulikow  rejeta  ni  cet  avis 
comme  imprudent  et  indigne  du  roi  , 
renvoya  ces  jeunes  nobîcs  dans  leur 
patrie ,  après  leur  avoir  distribue  des 
])resenlsau  nom  du  roi,  et  envoya  en 
Italie  ceux  <jui  y  consentirent.  Ku- 
fiu  Henri  pria  Sulikow  de  rctotimer 
eu  Poloj;nc ,  ]ïour  y  soigner  ses  in- 
lerèts  à  la  dicte.  A  son  retour  près 
de  Sièradz  ,  on  conseilla  au  prélat  de 
ne  point  passer  dans  celte  ville ,  la 
iiohies.sc  du  palatinat^  qui  y  était  as' 
semblée  ,  étant  vivement  mdisposc'e 
contre  le  parti  de  Henri ,  et  parlicu- 
lièrcment  contre  son  conseiller.  Su- 
likow crut  devoir,  au  contraire, 
aller  trouver  ces  nobles,  et  il  les  re- 
gagna à  la  cause  du  roi.  De  là  ,  il  se 
rendit  àCracovie  ,  chez  l'archevêque 
primat,  qui  se  montra  ]icu  favorable 
à  Henri  et  fort  enclin  à  procéder  à  un 
nouveau  choix.  Cepmd.int  Stiiikow, 
qui  l'accompagna  dans  Varsovie  , 
insinuait  toujours  qu'il  fallait  con- 
server ce  prince  pour  cvitcrdc  grands 
malheurs.  Mais  les  légats  de  l'cmpe- 
reitr  Maxirailirn  s'étant  emparc's  de 
«c  faible  vieillard  ,  il  déclara  leur 
maître  roi  de  Pologne,  et  se  hâta 
d'alfer  à  l'église  pom*  chanter  le  Te 
Dinini.  I^a  noblesse  ,  indignée  en 
voyant  ainsi  violer  les  droits  de  l'é- 
lection ,  proclama  reine  la  princesse 
Anne,  fdle  du  feu  roi,  lui  donnant 
pour  mari  Étienne  Battory  ,  pala- 
din de  Transsilvariie  ,  qui  fut  égale- 
ment nommé  roi.  Chaipie  parti  en- 
voya des  députés  à  celui  qu'il  avait 
choisi.  Quoique  Hattory  eût  pour 
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lui  une  immense  majorité ,  le  haut 
clergé  éU'iit  inquiet  ,  parce  que  ce 
prince  favorisait,  tlisait-oii,  les  non-» 
vclles  doctrines.  On  dé}iula  vers  lui 
Sulikow,  afin  de  savoir  ce  qui  en 
était  avant  que  le  nouveau  roi  ar- 
rivât à  ('racovie.  Siiiikow  rencontra 
sur  le  Pruth  Battory  entouré  de  Po- 
lonais catlioliques,  qui  s'étaient  hâ- 
tés d'aller  le  trouver.  Comme  Par-» 
rivée  du  nouveau  député  paraissait 
les  alarmer,  il  leur  proposa  d'être 
présents  à  l'atidlence  que  le  roi  lui 
accorderait;  mais  il  eut  pendant  la 
nuit  une  audience  secri'te ,  où  il  ins- 
truisit complètement  le  prince  .de  ce 
qui  se  passait  ,et  lui  dit , «mi finissant: 
«  Profe  ssez  la  foi  catholique  hautc- 
»  ment  et  dans  tonte  sa  pureté  :  le 
»  haut  clergé,  la  reine,  la  cour, 
a  l'armée  et  la  noblesse  vous  atten- 
»  drul.Failos-lciu- connaître  que,  par 
»  vos  sentiments  religieux  ,\ous  ne 
»  resterez  point  a Ur  dessous  des  rois 
»  vos  prédécessnns.  »  Battory 
inlerrumpit  plusieurs  fois  Sulit 
kow  par  ses  soupirs,  ses  prutesta<^ 
tiens  et  sa  profession  générale  de  foi 
catholique,  ajotitant  que  »  par  po- 
»  lilicpie  il  avait  caché  sa  religiiui; 
»  mais  (pic  sous  prétexte  d'ime  par- 
»  lie  de  chasse ,  il  allait  â  Albc  se 
»  confesser  près  d'un  prêtre  bon-» 
»  g  rois  ,  de  qisi  il  l  eccvait  la  con>'» 
iMiiunicm;  que,  comme  soldat,  il 
»  n'avait  pas  acquis  une  connais- 
»»  sance  bien  profonde  de  la  religion 
»  cathoii(pje  ,  niais  qu'il  se  ferait 
n  instruire.»  I^c  lendemain  il  enten- 
dit la  messe  eu  versant  des  larmes  ; 
baisa  P^Lvangilc  ,  et  montra  une 
piété  exemplaire.  Les  nonces  dissi- 
deiiLs  sVra'ièrcnt  alors  :  Ces  prôlres 
«  se  sont  déjà  emparés  du  roi.  o  T^es 
évoques  ayant  re^'u  cette  nouvelle  , 
se  bâtèrent  de  la  répandre  dans 
Cracovic  ,  cl  U  joie  y  f.;t  uuivcr- 
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RclIc.  Coninic  le  roi  clail  oblige  de 
parler  en  latin  ,  il  enMçea  Sulikuw 
à  demeurer  aiijirès  de  lui;  et  celui-ci 
fut ,  pendant  cinq  ans  ,  son  orateur. 
Baltory  5Ç  rendit  à  Cracovic,  oii  il 
fut  couronne  par  l'cvcque  de  Ciija- 
vic,  Phrchevcquc  primat  ayant  re- 
fuse' dQ  venir.  Tout  allait'  bien  en  Po- 
logne ;  mais  au  dehors  il  restait  un 

"  grand  point:  l'empereur "jVIaximilii  n 
regardait  sou  élection  comme  valide, 

^t  il  a /ait  indiqué  une  dicte  à  Ratis- 
Donne.  Ix  roi  ne  voulant  pas  en- 
voyer lui-racme , Icsélatsdu  royaume 
députèrent  Sulikowavec  un  autre  sc- 

"cretaire  ,  les  chargeant  de  tout  em- 
ployer pour  faire  reconnaître  Ba  tlory 

'  par  l'empereur  efpa  ries  états  de  l'em- 

"pirè.  La  mission  u'ctait  point  facile. 
£u  arrivant  à  Prague  ,  Sulikow  et 
Kfctoski  sou  colUgne  allèrent  sa' 
luer  Rotlolplie  et  l'archiduc  Ernest, 

"son  frère,  les  priant  de  leur  être  fa- 
vorables près  de  l'empereur  ,  leur 
père.  Ayant  obtenu  audience ,  ils  re- 

*  mirent  leur  lettre  à  Maximilien,  et 
Sulikow  ,  dans  uo  discours  assez 
long,  lui  en  exposa  le  contenu.  L'em- 
pereurquiavait  écoute  atlcntiveraent, 

^  répondit  qu'on  lui  avait  exposé  tout 
le  contcaire,  en  lui  annonçant  qu'il 

^  avait  clé  choisi  roi  de  Pologne,  non 
'pas  A  la  Vérité  unanimement ,  mais 
par  la  majorité  des  états;  qw  ce  f  lit 

^sc  trouvant  conteste  ,  il  délibérerait. 
L'un  des  nonces  dissidents ,  Christo- 
phe Zborowski  demanda  la  parole 

*pour  réfuter  ce  que  Sulikow  venait 

'ffal léguer.  Celui-ci  répondit  qu'il 
était  envoyé  pour  présenter  les  hom- 
mages du  royaume  à  l'empereur , 
pour  instruire  sa  majesté  ,  et  non 
pour  disputer  avec  des  particuliers  ; 
et  aussitôt  l'empereur  ordonna  au 
nonce  de  se  taire.  Le  lendemain  , 
î'crapereui: ,  ayautfaitappelerlesdé- 
jMitcs ,  leur  remit  sa  réponse  pour  les 
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de  Pologne.  Ils  le  prièrent  de 
vouloir  bien  leur  dire  s'il  y  avait 
d^ns  CCS  dépèches  quelque  chose  qui 
put  choquer  les  Polonais  ;  qu'alors 
il  ne  devait  point  trouver  luauvals 
qu'ils  refusas^ut  de  s'en  charger,  et 
ils  demandèrent  un  sauf -conduit. 
L'empereur  leur  dit  :  «  Cela  n'est 
»  pas  nécessaire  ;  vous  n'avez  rien 
»  à  craindre  tant  que  vous  se^cz 
1)  dans  mes  états.  »  Le  jour  mCnie 
de  leur  départ,  à  une  petite  distance 
de  Ratisbonue^  ayant  voulu  passer 
la  nuit  dans  un  village  de  la  Bavière, 
ils  furent  tumultueusement  arrêlés  et 
conduits  par  ordre  de  l'empereur  à. 
Liniz,  au  milieu  des  vociférations  et 
des  insultes  d^une  populace  que  l'on 
avait  ameutée,  sous  prétexte  qu'ils 
étaient  des  Turcs  envoyés  par  Bat- 
tory   pour    assassiner  l'empereur. 
Les  deux  députés  restèrent  en  capti- 
vité pendant  quatre  mois,  jus(iu'a- 
près  la  mort  de  l'empereur.  Lors- 
que Sulikow  fut  de  retour,  le  rot 
le  nomma  sou  chapelain,  puis  arche- 
vêque de  Lemberg ,  et  il  lui  confia 
diil'c'rentes  missions  ,  entre  autres 
celle  de  régler  les  conditions  de  la 
soumission  des  Livoniens  ,  et  de  re- 
cevoir leur  serment.  Il  fut  ensuite 
chargé  ,  conjointement  avec  le  car- 
dinal Radziwil ,  de  l'administration 
de  cette  province.  Après  la  mort  de  ' 
Gr^oire  XI II  (  1 585) ,  il  fut  euvovd 
vers  Sixte  V,  pour  faire,  au  apm  àu 
roi  et  du  royaume  ,  profession  d'o- 
Ijédience.  A  son  retour,  il  reçut  dfts 
lettres  du  roi  qui  le  pressait  de  venir 
à  la  diète  du  Palalinat  de  Russie; 
mais  ce  prince  étant  mort  peu  après 
(  i586  )  (  ^.  Battoby),  on  indiqua 
une  dii'te  à  Varsovie  ,  où  l'archevê- 
que de  Lemberg  remit  «olennelle- 
nicnt  dans  l'cglisp  de  Saint- Jean  ,  à 
la  reine  Aime ,  la  Rose  d'or ,  bénite 
pa;:  le  souverain  pontife  (  ibS*;  ). 
/  i3 
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Pendant  rintcrrfegnc,  Siilikow  ,  qui 
préiidnit  le  sdnal  en  Tabsence  du  pri- 
mat, fit  tous  ses  eflbrts  pour  modérer 
l'ardeur  des  dissidents;  et  comme  ils 
voulurent  lui  faire  si^iier  uu  écrit  eu 
leur  faveur  ,  et  qu'ils  paraissaient 

{>rès  d'en  venir  aux  dernières  vio- 
enceSy  il  jeta  par  lerrcle  capuchon 
qu'il  avait  sur  la  tête  ,  et  se  dé- 
coirvrit  le  cou  ,  en  leur  disant  de 
frapper.  Ils  devinrent  alors  plus 
raisonnables  en  apparence  ;  mais 
voyant  tant  d'agitation  dans  l'assem- 
blée ,  Sulikow  retourna  dans  son  dio- 
cèse. Les  Tartarcs  et  les  Turtss  ayant 
passe'  le  Danube,  à  cette  époque ,  et 
s'e'tant  jetës  sur  les  provinces  méri- 
dionales de  Pologne  (iSSq),  Za- 
moyski  accounit  à  J.cmbcrg,  qu'il 
commença  à  fortifier,  pour  en  faire 
le  centre  de  ses  opérations.  L'arclic- 
vêque  lui  représenta  que  ce  serait  ef- 
frayer la  Pologne  que  de  s'enfermer 
dans  une  place,  au  lieu  de  tenir  la 
•ampagne.  «  Donnez  -  moi ,  repondit 
V  le  gênerai,  quarante  mille  hommes 
»  de  bonne  cavalerie ,  avec  vingt  mil- 
»  le  bommesdc  pied ,  et  je  saurai  bien 
»  aller  trouver  les  Turrs  où  ihisont.» 
Jk  prélat  lui  indiqua  des  ressourcf» 
toutes  prêtes  pour  avoir  de  l'argent, 
avec  des  hommes  ;  et  il  se  rendit  près 
du  primat,  qui  convoqua  des  dictes. 
On  courut  aux  armes  ,  on  donna  de 
l'argent  ;  et  les  Turcs ,  après  avoir 
brûle  Suiatin ,  rcjpassèrent  le  Danube. 
Sulikow  mourut  a  I^mbcrg,  en  i6o3, 
après  avoir  gouverné  son  église  pen- 
dant vingt  ans.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  cité»,  on  a  de  lui  : 
1 .  Médilalions  sur  le  Psaume  67  : 
Exurgat  Dcus.  II.  Les  Fastes  chré- 
tietis.  III.  La  Révolta  du  duché  dt 
Prusse ,  sous  Sigismond  Auguste. 
On  a  trouve ,  dans  ses  manuscrits , 
un  Traite  sur  le  Droit  de  la  LivonU% 
en  deux  chapitres  ;  la  Topographie 
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de  re  duché,  et  un  rcaieil  de  Lettres, 
la  plupart  sur  les  affaires  publiques» 
Il  fut  en  correspondance  avec  la  rei- 
ne Catherine  de  McdicLs,  qui  lui  écri- 
vait ,  après  la  fuite  du  roi  Henri  : 
«  Pourquoi  avez  -  vous  laissé  paitir 
»  mon  fils?  Si  vous  l'aviez  gardé , 
»  vos  affaires  et  les  nôtres  seraient 
»  en  meilleur  état.  »         G — y. 

SULLIVAN  (  Jean  ) ,  général 
améric<-)in ,  né  en  i  ^4  »  »  ^  Rerwick , 
au  district  du  Maine ,  fut  nomm^ 
major -général  par  le  congrès  ,  dès 
le  commencement  de  l'insurrection 
des  colonies  anglaises,  et  i-emplaça , 
en  1776,  le  général  Arnold  dans  le 
commandement  du  Canada.  Forcé  de 
céder  cette  conlréc*à  la  supériorité 
de  l'armée  anglaise  ,  il  dcvmt  com- 
mandant de  la  division  de  Long- 
Is1and,et  fut  fait  prisomiier.  Échan- 
gé neu  de  temps  après  avec  lord 
Stirling  ,  il  combattit  vaillamment 
à  la  tête  d'une  division  ,  à  Bran- 
dywine  et  à  Gcrmantown  ;  obtint 
encore  dillërents  succès  dans  les  cam- 
pagnes de  1^77  et  de  1778,  et  fut  en- 
voyé ,  i'armce  suivante ,  avec  Brandt , 
contre  les  peuplades  indiennes  qu'ils 
dis|)ersèrenl ,  et  dont  ils  ravagè- 
rent et  brûlèrent  les  habitations 
pour  faire  im  exemple  que  la  féro- 
cité de  ces  nations  sauvages  avait 
rendn  nécessaire.  La  franchise  du 
gcnéval  vSullivan  ,  et  jieul-êlre  aussi 
ses  succès  lui  suscitèrent  des  ennemis. 
Il  fut  accusé  d'avoir  demandé  des 
fournitures  trop  considérables  pour 
ses  troupes,  et  se  vit  obligé  de  s'éloi- 
ç^ucr  de  l'armée.  En  tnoS  ,  il  ren- 
tra au  congiès  ,  dont  il  était  mem- 
bre, et  fut,  bientôt  après,  nommé  pré- 
sident du  NeNV-hlamj)shiré!)5^ui5j)igc 
du  même  distiict.  Il  momut  en  1 793. 
—  Jac({ues  Sullivan  , son  frère ,  na- 
quit en  i744>  et  fut  successivement 
juge,  accusateur  ptiblic,  et  gouver- 
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neur  du  Massachussctts.  Tiidqieii-  tel  état  j  la  rhabillèrent,  lui  donuè- 

dammcut  de  divers  Mémoires^  il  a  pu-  reiit  un  manteau  et  la  conduisirent 

blic  :  I.  Observations  sur  l*?  gouvcr-  auprès  de  sou  (ils.  Il  refusa  ubstinc- 

nemenl  des  États  -  Unis  d'.-lméri-  ment  de  la  reconnaître  ;  ma  mère , 

que  y  1 791  ,  iu-8<*.  11. /?W5ertrtiion  disait-il ,  est  une  pauvre  femme  qui 

sur  la  barujut  .,  1792.  111.  Histoire  ne  porte  jamais  qu'une  tunique  de 

du  district  du  Maine  ,  179^,  in-8**.  bure.  Lesdamcs  la  renmicnèrent,lui 

rV.  Histoire  des  terres  du  Jj^ssa-  rendirent  sou  bâton  et  lui  lircnt  rc- 

chussetts  ,  1801 ,  in-8^.  V.  iTisser-  prendre  ses  premiers  vêlements.  Ainsi 

tation  sur  ht  liberté  conslitutién-  équipée,  elle  revint  trouver  Maurice , 

nelle  de  la  presse  dans  les  Etats-  qui  était  alors  dans  une  asscmble<; 

i/nis ,  1801,  in -80.  VI.  Histoire  «ombreuse  et  brillante  ;  dès  qu'il  la 

des  Indiens  Penobscots,         Z.  rit,  il  se  dceouvril ,  IVra])rassa  ,  et. 

SULLY  (  Maurice  de)  ,  e'vècjue  s'ecria  :  pour  le  coup,  c'est  bien  ma 

de  Paris  au  douzième  siècle,  était  ne  mère.  Casimii'  Ouoin  écarte  cette 

de  parents  très-pauvres  dans  Je  vil-  anecdote  comme  invraisemblable  , 

lage  de  Sully,  de  Solliaeo,  sur  les  cl  surtout  parce  que  le  sermon  d'où 

bords  de  la  Loire;  il  n'appartenait  elle  est  evtraite  n'est  point  de  saint 

point  a  la  famille  illustre  dont  d  por-  Bonaventure,  mais  d'un  tliéologien 

tait  ainsi  le  nom.  Vincent  de  Beau-  du  quinzième  siècle ,  nomme  Godes* 

vais,  (luillaume  de  Nangis  et  d'au-  cale  Hollen.  Ceux  qui  la  croient  vraie 

lies  écrivains  racontent  que,  réduit ,  disent  que  l'honneiir  qu'elle  lit  à 

durant  sa  jeuucssc,  à  la  mendicité,  il  Maurice  de  Sully  attira  sur  lui  les 

refusa  une  aumône  à  laquelle  on  met-  regards  elles  suffrages,  lorsque  le 

tait  pour  condition  qu'il  renoncerait  sîc^e  épiscopal  de  Paris  vaqua  ,  eu 

à  devenir  jamais  évcquc.  C'était  une  1  i(io;par  le  décès  de  Pierre  Lom- 

étrangc  idcc  que  d'e.viger  d'un  jeune  bard.  (  f'oj  ez  ce  nom ,  XXI V,  64). 

mendiant  un  cngaçemcut  pareil  ;  on  Mais  Césairc  d'Heisterbach   rap-  » 

assure  qu'il  ne  voulut  pas  le  prendre,  porte  qiie  les  électeurs,  ne  pouvant 

ayant  dès-lors  une  vocation  décidée  s'accorder  sur  aucun  candidat,  con-  v- 

à  l'épiscopat  et  un  secret  pressenti-  vinrent  d'investir  trois  membres  de 

ment  de  sa  prospérité  future.  Il  vint  lem-  propre  assemblée  du  droit  de  ^ 

étudier  cl  bicutot  eiL^ci^ner  à  Paris  ;  noiîimer  dé(initivenient  l'évcque  ;  et 

i!  y  prôcliait  avec  un  éclatant  succès,  (jae  ces  trois  personnages,  dont  les^ 

lorsqu'on  le  nomma  chanoine  de  opinions  se  trouvèrent  également  ia- 

Bour|;es.  Peu  d'années  après,  il  rcpa-  conci!i:ibIes  ,  ne  sortirent  d'embarras 

iiit  dans  ia  capitale,  où  il  obtint  im  qu'en  coucentrant  à  leur  tour  leiu'S 

canouicat  et  la  dignité  d'archidia-  pouvoirs  dans  un  seul  d'entre'  eux•^(. 

crc.  Sur  la  foi  d'un  sermon  attribué  Cet  électeur  unique  était  Maurice  de 

à  saini  Bonaventure  ,  Du  B^oulai ,  Sully,  qui  ii4  à  ses  collègues  la  dé- 

l'historien  de  l'université,  rapporte  claration  suivante:  Je  ne  dois  choisir 

qu'une  femme  vêtue  de  bure,  un  ba-  qu'un  sujet  qui  me  soit  parfaitement 

ton  blanc  à  la  main ,  cnlra  dans  Pa-  connu  ,  et  quoique  je  veuille  bien  sup-  ' 

ris  et  demanda  où  était  le  docteur  poser  que  parmi  les  candidats  il  y 

Maurice,  dont  elle  se  déclara  lanière,  en  a  de  très-dignes,  je  ne  saurais  eo 

Des  dames  qui  craignirent  que  le  répondre.  Je  ne  puis  sonder  leurs, 

docteur  ne  rougît  de  la  voir  en  un  consciences;  je  ne  lis  que  dans  la 
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mienne;  et  pour  ne  rien  liasaider , 
c'est  Maiiricetle  Sully  que  je  uoinnic. 
Ce  rtcil,  qui  n'est  ni  confirmé,  ni 
démenti  non  plus  par  par  aucun  des 
autres  hislorieiLs  contoni[iornins ,  a 
paru  de  même  fort  suspect  à  Oudin  : 
nous  ne  le  rapportons  que  parce 
qu'il  est  adopté,  non-se»ilemeut  par 
du  Boulai,  mais  encore  par  les  sa- 
vants bénédictins  auteurs  du  Gal- 
îia  Chrisliana  nwa.  En  i  lOfï,  l'c- 
vêque  Maurice  baptisa  Philippe-Au- 
guste, fds  et  successeur  de  Louis-le- 
Jeune.  Lorsqu'en  1188,  huitième 
année  du  règne  de  Philippe,  ce  prin- 
ce établit  Ta  dîinc  saladinc  ,  Maurice 
et  d'autres  prélats  y  consentirent, 
au  sein  d'un  concile  tenu  à  Paris,  ce 
qui  excita,  dans  une  partie  du  cler> 
ce  ,  un  mécontentement  dont  Pierre 
ac  Blois  se  rendit  l'organe.  Certains 
droits  honorifiques  ou  pécuniaires 
donnèrent  lieu  à  plusieurs  démêlés 
que  Maurice  de  Sully  eut  h  soutenir 
contre  des  al)bés  ,  des  moines  et 
même  contre  le  chapitre  de  sa  ca- 
thédrale :  il  s'agissait  surtout  de  sa- 
voir si  les  revenus  des  doyennés  va- 
lants appartiendraient  au  chapitre 
ou  à  révoque:  le  pape  Alexandre  HT 
ayant  commis,  pour  décider  celte 
all'aire,  rarchcvw|ue  de  Sens,  (»uil- 
laume,  les  chanoines  se  désistèrent 
^de  leurs  prétentions.  Quelques-unes 
Mes  opinions  théoloj^itjues  de  Pierre 
Lombaitl ,  déplaisaient  fort  à  son 
successeur,  qui,  par  exemple,  ne 
|ierniMtait  point  de  célébrer,  dans 
'son  diocèse,  la  nouvelle  fcte  de  l'Iin- 
maculéc  conception  :  mais  Maurice 
était  un  ardent  défenseur  du  dogme 
de  la  résurrection  des  corps  ;  et 
pour  conlralire  solennellement  les 
ennemis ,  alors  nombreux,  de  cette 
croyance,  il  fit  insérer  dans  l'OHicc 
des  Morts  ces  paroles  du  livrcdejob 
Credo  quoii....  in  novissimo  die  de 
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ferrd  surrecturus  nim  ,  etc.  Ce 
pieux  prélat  fonda  les  abbayes  d'Hé- 
rivaux,  d'Hennières,  de  Saint-An- 
toijje-des  Champs ,  etc.  ;  mais  le  prin- 
cipal fait  de  l'histoire dcson  épisco- 
pat  est  la  colistructiou  de  la  cathé- 
drale de  Paris.  Il  en  fit  poser  la  pre- 
niièrcjjierre  par  le  pape  Alexandre 
111  ,  eïï  1 et  durant  les  trente- 
trois  années  suivantes ,  il  consacra 
tous  ses  soins  <^  celte  entreprise.  L*nn 
des  moyens  qu'il  employait  pour  là' 
soutenir  était  de  s'adresser  à  ceux 
qui  devaient  accomidir  quelques  pé-, 
nitences,  et  de  1rs  leur  rcmeltrc,  en 
tout  ou  en  j>artie  ,  moyennant  des 
contril)Utions  pécuniaires  :  par  cette 
industrie  spi  rituel  le  ,  hdc  spiritali 
induslrid^  dit  le  P.  Morin;  il  sub- 
vint à  une  dépense  à  laquelle  eût  à 
peine  suili  le  trésor  d*un  prince.  Ce- 
pendant il  se  trouvait  des  rigorisles 
•pli  n'approuvaient  point  celte  mé- 
thode, ou,  comme  dit  Richard  Si- 
mon ,  ce  manège;  Pierre  le  Chantre 
en  fit  de  çraves  reproches  au  prélat. 
Quoi  qu'il  eu  soit ,  cVst  à  Maurice 
de  Sully  (pie  Paris  doit  sa  cathédrale: 
ceux  qiii  lui  ont  contesté  cet  honneur 
ont  été  victorieusement  réfutés  par 
l'abbé  Lebeuf  j  et,  sur  ce  point,  les 
témoignages  contemporains  sont  si 
positifs  et  si  nombreux ,  que  leur  au- 
torité ne  saurait  être  afTaiblie  par  le 
silence  du  Nécrologe  de  l'église  de 
Paris  ;  silence  toutefois  bien  étrange 
dans  un  long  inventaire  des  autres 
bienfaits  ,  beaucoup  moins  impor- 
tants, de  cet  évcque.  Il  est  vrai  que 
Pédilice  ne  fut  achevé  que  sous  son 
successeur,  Eudes  ouOdoii,  et  mémo 
que  certaines  parties  n*ont  élé  cons- 
truites que  plus  tard  ;  mais  on  cou- 
vrait déjà  le  chœu!*  lorsque  Maurice 
mourut,  le  \  i  septembre  1  if)6,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Victor, où  il  avait, 
depuis  quelques  mois ,  transféré  on 
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domicile.  Oii  a  publié  qnelques-iijics 
lies  cliartes  qu'il  a  souscrites  ,>^t  il 
eu  existe  sept  autres  <iui  arcljivcs  du 
royaume  :  elles  ne  sont  pas  d'un 
grand  intérêt.  De  si\.  lettres  qu'un  a 
^  (fie  lui  y  ti'ois  sont  adresstfos  au  pape 
Alexandre ,  en  i  iO<.)et  1 170 ,  et  con- 
cernent Tairairc  de  l'arclicvcque  de 
Caulcibui^',  Thomas  Bekkct  ;  la  der- 
nière j  écrite  eu  commun  par  l'e'vc'qnc 
^  Paris  et  par  celui  de  Noyon  (Ber- 
nard), contient  une  censure  amère 
de  la  conduite  da  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ces  epîtrcs  out  étc  iiisc'fc'cs 
au  tome  xvi  du  Berucil  des  histo- 
riens de  France,  où  l'on  trouve  aussi 
(  t.  XV  cjl  t.  XVI  ),  celles  qui  ont  étc 
adresse'es  à  Maurice  de  Sully  par 
Louis  VII,  par  Alexandre  III  et  par 
l'archevêque  de   Sens  Guillaume. 
On  connaît  im  assiz  grand  nomljre 
de  copies  manuscrites  des  sermons  de 
Maurice ,  soit  en  latin ,  soit  en  frau- 
Çfiiïs  ;  mais  son  éloquence  est  bien 
froide  et  sa  latinité  fort  peu  élégante. 
Les  versions  françaises  méritent  plus 
d'attention ,  parce  qii'ellcs  sont  au 
moins  un  monument  du  langage  de 
cette  époque.  Elles  ont  été,  dit-on, 
imprimées  deux  fois  ,  in-.j".  sans 
date,  et  in-B».  à  Lyon,  on  i5ii: 
nous  n'avons  pu  rencontrer  ni  l'une 
•  •    ni  l'autre  de  ces  éditions.  Des  trai- 
tés théologiques  De  ciard  amma- 
rum  ;  De  oratione  dominicd  et 
ejus  septcm  pariibus ,  ont  quelque- 
fois été  attribues  à  Maurice  de  Sully  j 
mais  ce  ne  sont  en  elïct  que  quel({ues- 
wies  de  ses  prédications ,  réunies  sous 
ces  titres.  11  paraît  avoir  laissé  un 
livre  de  Cunone  missœ  ;  Montfaucon 
en  cite  i^n  manuscrit  qui  existait  à 
Bourges  ,  et  dans  l'intittdé  duquel 
l'auteur  était  qualifié  Sarictus  Mati- 
n/û/5.0uavaitru  effet  une  très-haute 
idée  des  vertus  de  ce  ))rclat,  cl  il  a 
Wng  temps  conservé  de  la  réputation^ 
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quoiqu'il  n'ait  joné  aucun  rôle  bien 
remarquable  dans  les  grandes  ailài- 
res  de  son  siècle ,  et  que  son  nom  ne 
reste  guère  attaché  qu'à  la  construc- 
tion de  l'église  cathédrale  de  Paris. 
Les  détails  relatifs  à  sa  vie  et  à  ses 
crrits  ont  été  recueillis  par  l'auteur 
de  cet  article,  p.  i4<)-i  j8  du  t.  xv 
de  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
publié  en  iSao,  in-4*'.  D — n— u 

SULLY  (Eudes  ou  Odon  de), ^vê- 
que  de  Paris  après  Maurice,  était 
neen  Bcrri  ,à  laChapelle-Damgilon , 
au  sein  d'une  famille  il  lustre.  Pierre 
de  Blois  l'appelait  reguni  consan- 
guincus  :  en  cllèt,  issu  des  maisons 
d'Angleterre  et  de  Champagne ,  il 
était  encore  allié -de  celle  de*  France 
par  sa  cousine  Alix,  troisième  épou- 
se de  Louis-le- Jeune.  En  1*87  ,  il  lit 
un  voyage  à  Rome ,  et  qiloique  bien 
jeune  encore,  il  y  attira  les  regards 

Iiar  l'éclat  de  ses  qualités  personnel-, 
es,  autant  que  par  celui  de  sa  nais- 
sance. Jusqu'en  1 196,  il  se  contenta 
de  la  modeste  dignité  de  chantre  de 
l'églisede  Bourges,  sous  son  frère  aîné 
Henri,  qui  en  était  archevêque.  Mais 
élu  pour  succéder  à  Maurice  5ur  le 
siège  épiscopal  de  Paris ,  il  fut  sacre 
«n  1 197  ,  ainsi  qu'on  le  conclut  des 
dates  qu'il  a  douuces  depuis  à  ses 
chartes.  On  le  voit ,  durant  les  deux  , 
années  suivantes,  essayer  sans  suc- 
cès d'abolir  la  fete  des  fous ,  qui  a 
duré  jusqu'en  i444f      même  au- 
delà.  Lorsque  Innocent  III  eut  jeté 
un  interdit  sur  les  églises  de  France, 
à  l'occasion  du  divorce  de  Philippe- 
Auguste  ,  Odon  de  Sully  scctuida  vi- 
vement l'autorité  du  pontife  ro- 
main. Entre  les  actes  de  son  ponti- 
ficat ,  on  distingue  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Port-Rois,  qui  semhie 
avoir  été  le  berceau  de  Port-Roval. 
Racine  n'a  point  néglige  cette  origine: 
«  L'abbaye  de  Port-Royal ,  près  de 
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V  ChevTWise ,  dit-il ,  est  ime  des  phis 

»  anciennes  abbayes  de  Tordre  de 
»  Citeaux  relie  fut  fondée  en  iao4^ou 
»  plutôt  en  120H)  par  un  c'vêque  de' 
p  Paris  nomme' Eudes  de  Sully ,  de  la 
»  maison  des  comtes  de  Champagne^ 
*»  proche  parent  de  Philippe  -  Au- 
»  gustc.  »  Odon  venait  de  provoquer 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  quand 
il  mourut  le  i3  juillet  i'2oH, n'étant 
âge  que  d'environ  quarante  ans.  Sa 
tombe,  en  cuivre,  se  voit,  comme  Ta 
remarquéRacine^  à  l'entrée  du  chœur 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Ses  écrits 
se  réduisent  .i  des  chartes  et  à  dcsépî- 
tres  ou  ordoimances  ecclésiastiques , 
ou  synodales ,  dont  il  n'a  probable- 
ment ims  été  le  rédacteur.  On  les 
trouve  éparses  dans  les  compilations 
de  Dti  Boulay  et  du  père  Dubois ,  et 
parmi  les  preuves  ou  pièces  justifica- 
tives de  V Histoire  de  Paris,  Les 
constitutions  d'Eudes  de  Sully  sont 
rasscmblccs,  à  la  suite  de  la  pragma- 
tique de  saint  Louis  ,  dans  les  OEu- 
vres  de  Pierre  de  Blois,  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  ,  dans  la  collec- 
tion des  conciles  de  Labbe ,  et  dans 
le  Synodicon  ecclesiœ  parisicnsis  \ 
publié,  en  1O74»  p.'u*  l'archevêque 
rrançois  de  Flarlay.  plupart  des 
auteurs  du  treizième  sitxle  donnent  à 
TévêqucOdon  de  maguifiques éloges, 
qui  ont  été  répétés  dans  plusieurs  li- 
vres modernes.  Cependant  Rigord , 
*sou  contemporain  ,  et  l'un  des  meil- 
leurs chroniqueurs  de  cet  âge,  en  in- 
diquant sous  Tannée  i  ipCila  promo- 
tion d'Eudes  au  siège  é]>iscoj)aI  , 
après  la  mort  de  Maurice,  dit  qu'on 
jifrdit  beaucoup  au  change ,  que  les 
mœurs  du  nouveau  prélat  uc  retra- 
(aieat  point  les  vei-tus  de  son  prédé- 
cesseur :  lon^è  à  prœdecessore  mo- 
ribus  et  vitd  dissimilis.  Vue  tradi- 
tion défavorable  à  Odon  sVst  perpé- 
tuée jiwqu'au  temps  de  saitit  Aulo- 
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nfn,  qui  le  compte  au  nomlnv  dts 
prélats  peu  recoromandables.  Il  ne 
lit  rien  eu  faveur  de  Pierre  de  Blois 
(  f^qy.  xxxiv ,  891  ),  qu'il  avait  ja- 
dis connu  à  Rome,  et  qui,  relégué 
en  Angleterre,  espérait  que  Topaient 
évéqiie  de  Paris  lui  procurerait  les 
moyens  de  rentrer  en  France.  La 
constnirtion  de  Téglise  de  Notre- 
Dame  fut  achevée  pendant  son  épis- 
copal  ;  mais  il  n'est  fait  aucune  me»-' 
tion  particulière  des  soins  qti'il  a  dû 

Ritindre  pour  continuer  Touvragede 
Fauricc.  On  peut  consulter ,  sur  la 
vie  d'Eudes  ne  Sully ,  les  pages  78 
et  79  du  Gallia  christiana  nova  , 
et  574-583  du  tom.  x.vi  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France.    D — rc — u. 

SULLY  (Maximilien  de  Béthu- 
ifE ,  duc  DE  )  naquit  à  Rosny  ,  le  1 3 
décembre  1 5Go ,  de  François  de  Bc- 
thune  et  de  Charlotte  d'Anvet.  Il  était 
le  second  de  quatre  garçons ,  et  fut 
élevé  dans  la  religion  réformée.  Son 
père,  possesseur  d'une  médiocre  for- 
tune ,  le  plaça  de  bonne  heure  auprès 
du  roi  de  Navarre.  Agé  de  doure  ans, 
le  jeiine  Rosny  étudiait  à  Paris,  lors 
de  la  journée  de  la  Saint-Barthélemi. 
S'élant  réveillé  au  bruit,  son  gou- 
verneur et  son  valet  sortirent  pour 
comiaîlrela  cause  du  tumulte;  cl  de- 
puis on  ne  sut  rc  qu'ils  étaient  devenus, 
I/enfaut,  seul  avec  son  bote,  montra 
de  la  présence  d'esprit.  Il  se  revêtit 
de  sa  robe  d'écolier ,  mit  un  livre 
d'heures  sous  son  bras ,  el  se  rendit 
au  collège  de  Bourgogne.  Le  livre  lui 
ser\'it  de  passeport  à  travers  les  as- 
sassins. Le  principal  du  collège  le  ca- 
cha durant- trois  jours.  Quand  le  roi 
de  Navarre  s'échappa  de  la  cour  de 
France  ,  le  baron  de  Rosny  le  suivit, 
et  ne  tarda  pas  à  s'en  faire  remar- 
quer. Ce  roi  disait  :  «  Il  a  un  fort 
»  gentil  esprit;  et ,  s'il  vit ,  il  fera  un 
M  jour  quelque  chose  de  bon.  »  L'ai- 
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niable  gailc  du  |NÉMe  ,6a  uoblc  fran- 
chise, sa  brill.iutp  valeur,  caplivî- 
rent  bifiitùt  toutes  )cs  aiVcctiuus  du 

i'cuuc  ecuycr.  Sou  prccentour  La- 
îrosse,  se  m<^laut  d'aslrolot;ie  judi- 
ciaiiic,  lui  avait  suuveiitrecuuimandc 
de  s'attacher  au  roi  délava  irc,  par- 
ce que  ce  prince ,  après  avoir  touche 
à  sa  ruine,  s'asseoirait  sur  le  trône  de 
France.  Henri  avait  sept  ans  de  plus 
que  Rosny.  On  vit  s'établir  entre  eux, 
autant  que  la  distance  du  rang  le  per- 
mettait, uni-  rivalité  de  bravoure  et 
de  prouesse.  Au  siège  de  Villefrau- 
chc  en  Perigord,  Uosuy,  précipite' 
dans  le  fosse,  remonta  sur  la  brèche. 
A  Marmande,  à  licctourc,  dans  cent 
occasions ,  il  partagea  sans  reserve 
les  dangers  que  cherchait  le  roi  de 
Navarre.  Une  circonstance  suspen- 
dit ces  faits  d'armes.  Le  duc  «l'An- 
jou ,  frère  de  Henri  111 ,  faisait  valoir 
ses  prétentions  sur  la  souveraineté 
des  Pays-lias  ,  et  emmenait  à  sa  suite 
un  grand  nombre  de  gentilshommes. 
Bosny  l'accompagna ,  dans  l'espoir 
de  recouvrer  des  biens  qui  avaient 
appartenu  à  sa  famille  dans  ce  pays, 
cl  d'intéresser  en  sa  faveur  un  oncle.* 
et  mic  tante  fort  riche^s.  L'expédition 
échoua  ;  et  llosny  ne  plut  guère  à  ses 

iînreuts  de  Flandre,  à  cause  de  sa  re- 
igion.  Il  revint  en  France,  oii  le  roi 
de  Navarre  le  reçut  avec  joie.  Il  se 
rendit  agréable  à  une  riche  héritière, 
Ajuic  de  (lourtenay ,  qu'il  épousa.  Le 
baron  de  Hosny  'sc  fit  dès-lors  remar- 
quer p.irde  brillants  équipages,  de 
nombreux  gentilshommes  et  par  le 
bon  ordre  de  sa  maison.  On  s'éton- 
mit  que  sa  fortime  comportât  de  si 
fortes  dépenses;  mais  on  ignorait  les 
ressources  qu'il  tirait  de  son  indus- 
trie. Il  faisait  acheter  en  Allemagne 
des  chevaux  qu'il  vitidiiit  fort  cher 
eu  Gascogne.  Dans  la  dlssii)ation  de 
la  jeunesse,  au  milieu  des  uaugersde 
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la  guerre,  il  parut  toujours  préoccu- 
pé du  soin  de  s'enrichir,  profitant 
sans  scrupule  de  circonstances  dont  • 
aujourd'hui  la  délicatesse  de  nos 
guemers  refuserait  de  tirer  avanta- 
ge. 11  avoue  ingénument ,  dans  ses 
Mémoires ,  le  bénélicc  de  ces  rencon- 
tre* :  au  pillage  de  Villcfranche ,  il 
accepta  mille  écus  d*or  que  lui  offrit, 
pour  sauver  sa  vie ,  un  v/eillard  pour- 
suivi par  des  soldats.  Le  roi  de  Na- 
varre, qui  trouvait  la  bourse  de  Ros- 
ny  à  son  service ,  et  souvent  mieux 
garnie  que  la  sienne ,  fut  tout  disposé 
à  lui  croire  plus  tarcl  le  talent  de  bien 
conduire  les  finances  d'un  état  {F" qy, 
Hlnhi,  XX,  101  ).  Mais  Rosny  n'é- 
tait encore  qu'un  oHîcier  brave,  heu- 
reux ,  se  vantant  un  peu  trop ,  disait 
Henri ,  et  ne  doutant  de  rien.  A  la 
bataille  de  Contras,  il  dirigea  l'ar- 
tillerie. A  Ivry,deux  chevaux  fu- 
rent tués  sous  lui  ;  et  comme  il  se  re-  ° . 
tirait  blesse  de  la  mêlée,  il  s'empara 
de  l'étendard  du  duc  du  Maine.  Pres- 
que mourant ,  on  le  transporta ,  eu 
litière,  dans  sou  château  de  Rosny  , 
dont  on  n'était  pas  fort  éloigné.  Ses 
ccuyers  ,  tous  blessés ,  l'accompa- 
gnaient. liC  hazard  amena  le  roi 
sur  la  route  que  suivait  ce  triste 
équipage  ,  et  le  cœur  du  prince  fiit 
ému.  Il  embrassa  Rosny  des  deux 
braSj  et  avec  l'élan  chevaleresque 
qui  lui  était  naturel  ,  il  le  déclara  % 
brave  soldat ,  vrai  et  franc  cheya- 
lier.  Quelle  fiit  la  surprise  de  Rosny 
lors<pie  ,  peu  de  temps  après ,  les 
gouvernements  de  Gisors  et  de  Man- 
tes lui  furent  refusés!  Il  s'emporta  , 
croyant  ses  services  mécoimus;  mais 
le  roi ,  qui  craignait  de  f:iirc  om- 
brage aux  Gilholiques  ,  n'eut  garde 
de  céder.  A  peine  rétabli  des  blessures 
d'ivry  ,•  Rosny  en  reçut  une  autre , 
qui  lui  causa  toute  sa  vie  de  doulou- 
reuses incommodités  :  une  balle  lui 
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traversa  la  bouche ,  et  sortit  derrière 
le  cou.  Ayant  nenlu  sa  femme,  il 
épousa  Rachel  tic  Cochelllcl,  veuve 
du  seigneur  de  Cliatcaupers.  Ncc  ca- 
tholique^ ellecmhrassa  la  reforme, 
pour  plaire  à  sou  mari.  II  soufliait 
de  ses  blessures,  se  persuadait  que  le 
roi  était  iugrat,  et  ne  pouvaut  disr 
simuler  ses  cliap;riiKS ,  il  se  retira 
au  château  de  Kosny.  Ou  s'etouue 
qu'un  serviteur  dévoue',  qui  conce- 
vait parfaitement  la  position  diilicilc 
du  roi,  eût  tant  do  pciue  à  y  entrer 
dans  ce  qui  touchait  son  propre  iû- 
tc'rct.  En  vain  le  bon  prince  lui  disait 
souvent  :  o  Prenez  patieuce ,  aussi 
»  bien  que  moi ,  et  continuez  à  bien 
»  faire.  »  L'étude  de  l'histoire  char- 
ma ses  ennuis  ;  et  il  devint  plus  sa- 
vant qn'il  n'est  ordinaire  dans  la  pro- 
fession des  armes.  culture  de  ses 
jardins  lui  ofl'rit  aussi  d'innocents 
plaisirs.  Son  dc'pit  étant  calme' ,  il 
s'empressa  de  porter  à  Henri  des  pa- 
piers importants,  tombes  par  hasard 
entre  ses  mains.  On  y  démêlait  l'éten- 
due des  projets  delà  Ligue; et  il  s'en 
entretint  longuement  avec  le  roi.  Con- 
sulté sur  les  moyens  de  pacifier  le 
royaume,  il  n'hésita  pas  à  proposer 
à  Henri  d'embrasser  la  foi  catholique, 
conseil  assurément  désintéressé,  puis- 
que lui  -  méme^  protestant  zélé,  de- 
vait craindre  que  sa  faveur  ne  dimi- 
nuât par  la  couvcrsion  du  monarque. 
Ceprmce  commençait  à  ne  pouvoir  se 
passer  de  Rosny.  11  l'employa  dans 
plusieurs  négociations  importantes , 
entre  autres  à  détacher  la  Norman- 
die de  la  Ligue.  Lorsqu'il  rentra 
dans  la  capitale,  il  lui  manda  d'ac- 
courir ,  afin  d'aider  àûricr  vive  le 
EOi,  dans  Paris.  Une  tentative  pour 
surprcridi-c  Arras  ayant  échoué,  Hen- 
ri se  désespérait  ae  ne  la  pouvoir 
renouveler,  faute  d'argent.  Alors 
(  1596)  il  songea  sérieusement  à  con- 
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fier  le  soin  de  ses  finances  à  Ro^^r. 
Écrivant  d'Amiens  |)ourlui  annoncer 
ce  dessein,  il  lui  peignit  son  extrènM: 
détresse ,  dout  il  accusait  les  finao- 
riers.  «  hr\ir  rapacité  l'avait  rtxiuit, 
»  disait -il,  à  n'avoir  |)rcsqii'ai]cmi 
»  cheval  sur  }ec(ucl  il  put  combattre, 
»  ni  un  haiTiuis  complet  qu'il  pût  en- 
»  dosscr.  Ses  rhemi>es  étaient  dé- 
»  durées ,  ses  pourpoints  troués  au 
»  coude ,  et  sa  marmite  souvait  ren- 
»  versée.  »  Cette  position,  tout  in-« 
commode  qu'elle  fût ,  n'était  pas  sans 
remède  pour  un  roj  ,de  France;  et 
Rosny  consentit  à  entrrr  au  conseil 
des  finances.  Sa  prcmii'ie  mesure  fut 
de  parcourir , les  provinces,  afin 
d'e^miuer  la  comptabilité  des  rece- 
veurs, et  de  faire  rentrer  les  deniers. 
Partout  les  ofilciers  des  financés  lui 
suscitèrent  des  diRicultés  qui  n'em- 
pêchèrent pas  de  prompts  résultats. 
Menant  à  sa  suite  soi\ante-di\  char- 
rettes remplies  d'argent,  il  revint  au- 
près di^  roi,  <pii  était  à  Rouen.  Ces 
sommes  se  composaient ,  en  grande 
partie,  de  dépenses  irrégulicres  reje- 
tces  des  comptes.  Les  courtisans,  ja- 
loux et  moqueurs ,  ne  purent  rendre 
le  roi  insensible  à  l'évidence  du  suc-^ 
ccsj  et ,  pour  en  assurer  la  continua- 
tion, il  laissa  Rosny  au  conseil,  sans 
l'employer  au  siège  d'.\ miens.  C'est 
en  i597  qu'il  fut  seul  chargé  des  fi-  " 
uances,  ayant  sous  ses  ordres  les  au- 
tres conseillers.  Deux  aus  aprè^,  il 
fut  déclaré  surintendant.  Jamais  un 
ministre  habile  n'avait  été  plus  né- 
cessaire à  la  France.  Les  produits 
de  l'impôt  étaient  engagés  à  l'avan- 
ce pour  plusieurs  années.  Le  trésor 
pouvait  à  peine  fournir  vingt- trois 
millions  aux  dépenses  courantes, 
La  dette  de  l'état  montait  à  troiss 
cents  millions  ,  somme  c'norme  pour 
ce  temps.  Les  guerres  civiles  avaient 
ruiné  l'agriculture  et  le  commerce.. 
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On  juçea  que  les  circonstances  né- 
cessitaient la  convocation  d*unc  as- 
semblée des  notables.  Ils  propostTcnt 
de  se  char£;cr  des  dettes ,  à  condition 
que  le  roi  leur  al)andouQerait  !a  moi- 
tié des  revenus  de  l'état,  et  se  rédui- 
rait à  l'autre  moitié  pour  sa  maison 
et  l'entretien  des  troupes.  La  propo- 
sition blessait  les  droits  de  la  cou- 
ronne. Rosny  fut  seul  d'avis  qu'on 
acceptât.  Il  voyait ,  dans  la  disposi- 
tion des  esprits ,  le  danger  d'un  refus. 
Ou  peut  croire  qu'il  lit  comprendre, 
dans  la  moitié  assignée  aux  notables, 
les  revenus  dont  l'évaluation  était 
exagérée,  et  le  recouvrement  plus 
diÛicUe.  I^e  roi  fut  bientôt  supplié 
de  reprendre,  sans  partage,  la  di- 
rection des  finances  ;  et ,  par  l'es- 
sai infructueux  des  notables ,  le  peu- 

})le  revint  à  la  confiance  dans  la  sol- 
icitude^oyale.  Cette  conduite  liabile 
de  Rosuy  prévint  des  troubles  funes- 
tes. En  aucune  circonstance  v  peut  - 
être,  il  ne  rendit  un  plus  gNina  ser- 
vice à  Henri  et  à  l'état  (  Voyez 
Montyon  ,  Parlicularilés  sur  les 
niinislres  des  finances  ).  La  re- 
mise de  vingt  millions  arriérés  sur 
la  taille ,  concilia  au  roi  et  à  son 
ministre  la  reconnaissance  des  peu-^ 
pies.  Cette  nature  d'impôt  fut  succes- 
sivement diminuée  de  cinq  millions; 
les  droits  intérieurs  de  moitié.  Une 
revision  sévère  des  dettes  de  l'état, 
et  le  rendjoursement  partiel  amorti- 
rent la  rente  d'un  capital  de  cent 
millions.  On  recouvra  quatre-vingts 
millions  de  domaines  royaux  usurpés 
ou  abandonnés.  L'intérêt  de  l'argent 
fut  réduit  du  denier  dix  et  douze  au 
^  denier  seize ,  eu  sorte  qu'on  ne  put 
exiger  au-delà  de  six  écus  quinze  sols 
d'intérêts  annuels,  pour  un  capital  de 
cent  écus.  Le  roi  recomiait,  parl'édit 
constitutif  de  ces  dispositions ,  que 
Vinlércl  élevé  de  l'argent  nuit  à  Va- 
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griculture  et  à  l'industrie.  Plusieurs  • 
de  nos  sujets,  dit-il  ,  préfèrent  l'oi- 
siveté d'un  gain  à  la  jin  trompeur , 
aux  arts  libéraux  ,  à  l'exploitaliort 
de  leurs  héritages.  C'était  dans  la 

f)rodnction  du  sol  que  Rosny  voyait 
e  principe  de  la  ricliesse  de  l'état. 4 
«  Le  labourage  et  paslourage  ,  répé- 
»  tait-il  souvent ,  voilà  les  deux  ma- 
))  mellcs  dont  la  Fi  ance  est  aKmentce, 
»  les  vrayes  mines  et  trésors  du  Pé-i:' 
»  rou .  M  Ces  grandes  v  ues  n'excl  uaient 
j>as  une  continuelle  allention  aux  dé^ 
tails  minutieux  de  l'administration^' 
Toutes  les  déj)cuses  étaient  contrô- 
lées. Des  formules  de  comptes  furent^ 
prescrites  .mx  agents  des  vjwnces^' 
et  Ton  vit  naître  une  régularité  ju&^ 
(pi'alors  inconnue.  Ix;  roi  ordonna^ 

au'à  la  fin  de  chaque  année ,  l'excé- 
ant  des  recettes  serait  dépose  ,  en 
espèces  ,  à  la  Bastille.  11  s'y  trouva  , 
lors  de  sa  mort,  prf*s  de  qn.jranîe- 
deux  millons,quoiqu'on  eût  faitd'im- 
meuscs  travaux  eu  tout  genre,  et  des 
approvLsionncraenls  de  guerre.  La 
soustraction  de  cet  amas  d'argent  à 
la  circuktion ,  a  été  l'objet  ae  plus 
d'une  critique;  mais  si  l'on  consi-»' 
dèrc  les  circonstances ,  et  à  quel  point 
le  crédit  public  manqiuiit  de  bases 
solides  ,  on  approuvera  la  prudence 
du  ministre:  c'est  l'avis  de  Forbo- 
nais,.  juge  instnnt  dans  cette  matière 
(  F'o^.  ses  Considérations  sur  les 
jfinarwes  de  la  France  ).  Des  soins 
jicrsévérants  et  douze  années  de  paix 
élevèrent  très-haut  la  prospérité  dfe 
l'état.  Le  tableau  de  cet  heureux 
changement  appartient  au  règne  de 
Henri  IV.  Le  principal  mérite  de 
Sully  consiste  dans  l'amour  de  Tor- 
dre et  du  travail ,  la  rectitude  de 
j'iÇement ,  la  fixité  de  volonté  ,  le 
zèle  pour  le  bien  de  l'état.  Scnipu- 
leux  ordonnateur  des  deniers  publics- 
accélérant  leur  rentrée  ,  il  se  persua^ 
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da ,  trop  facilomeot  peirt-^c ,  que 
.  sa  Xàchû  n'avait  pas  udc  antre  clrii- 
duo.  Jalotix  de  perfectionner  les  dc- 
■  taiJs,  l'ame'lioration  du  système  gê- 
nerai des  finances  Ini  échappa.  Cou- 
tradictenr  obstine  des  plans  de  Henri 

*«ir  raceroissementdcs  mannfnctnres, 
il  s;oûtait  la  sc'vcrite'  républicaine  des 
lois  soQiptnaires ,  que  reprouve  le 
caractère  français.  Il  ne  tint  pas  à 
lui  d'entraver  l'industrie  des  colons 
qui  fondèrent  la  nouvelle Franctedans 
les  déserts  du  Cinada.  Le  roi  voyait 
plus  loin  que  le  ministre  auquel  il 

.  s'efforçait  vainement  de  persuader 
que  l'eparf^ne  de  l'argent  n'est  pas 
toujours  une  heureuse  économie.  La 
gloire  la  plus  solide  de  Sully  re'sultc 
de  la  vigueur  qu'il  déploya  contre 
les  abus  et  les  protligalites.  La  fer- 
meté' de  caractère  qui  ne  faiblit  pas 
*au  gré  des  maîtresses  du  prince,  ne 
sera  jamais  une  vci-lu  commune  ,  et 
la  vie  de  ce  grand  ministre  abonde 
en  traits  de  ce  genn*  de  courage. 
Lorsqu'on  lui  demanda  le  paiement 
des  dépenses  du  baptênu*  d'un  fils 
que  le  roi  avait  eu  de  Gabriellc  d'Els- 
trees  ,  il  vit  toutes  les  largesses  doiil 
celle  cdrcmonie  était  l'occasion  ,  ré- 
pandues avec  la  même  prodigalité 
qn'a  la  naissance  d'un  lils  de  France. 
Un  refus  pouvait  blesser  Henri  ,  au- 
tant que  G.ibrielle;  il  n'hésila  pas  à 
le  prononcer  ,  disant  nettement  :  Il 
vîy  a  point  d'enfant  de  France.  Le 
roi ,  quelquefois  embarrasse'  de  la 

/  roideur  du  surintendant  ,  le  soutint 
dans  cette  occasion  ;  et  la  belle  Ga- 
briellc entendit  ces  dures  paroles  d<' 
son  amant  :  a  Je  me  passerais  mieux 
»  de  dix  maîtresses  comme  vous  , 
»  que  d'tui  serviteur  comme  lui.  » 
La  duchesse  de  Verneuil ,  non  moins 
chère  h  Henri ,  fut  affligée  aussi  par 
l'économie  de  Rosny.  Un  jour  ,  elle 
lui  remontra  doucement  ,  qu'il  était 
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bien  juste  qnc  le  roi  fît  des  prëseDU 
à  ses  cousins  ,  à  ses  parents  et  à  ses 
maîtresses.  La  réponse  fut  une  leçon 
digne  d'être  conservée  :  a  Tout  cela 
9  serait  bon,  madame,  si  sa  Majesté 
»  prenait  l'argent  en  sa  bonrsc;  mais 
»  de  lever  cela  sur  les*  marchands  , 
I)  artisans ,  laboureurs  et  pasteurs  , 
»  il  n'y  a  nulle  raison  ,  estant  ceux 
»  qui  nourrissent  le  roi ,  et  nous  tous; 
»  et  se  contentent  bien  d'un  seul  maî- 
»  tre ,  sans  avoir  tant  de  cousins ,  de 
»  parents  et  de  maîtresses  à  entrelc- 
»  nir.  »  Sully  déchirant ,  sous  les 
yeux  du  roi  la  promesse  de  mariage 
que  ce  prince  avait  faite  à  M***=.d'En- 
tragues,  paraît  plus  sage  que  Henri. 
Il  s'élève  encore  par  sa  pitpiante  ré- 
ponse à  cette  apostrophe  :  «  Je  crois 
que  vous  êtes  fou  ,  llosny  I  » — Sire  , 
je  voudrais  l'être  si  fort,  que  je  le 
fusse  tout  seul  en  Tranoe.  »  Quand 
on  résiste  aijx  maîtresses  du  loi ,  on 
n'est  guère  dispose  à  se  laisser  inti- 
mider par  les  courtisans.  Aussi  le 
duc  d'Épernou  ,  malgré  sa  fierté ,  et 
sa  violence  ,  fut-il  obligé  d'abandon- 
ner les  droits  onéreux  au  peuple  qu'il 
levait  dans  ses  gouvernements.  Un 
prince  du  sang,  le  comte  de  Soissous, 
s'était  lait  accorder  par  le  roi  la  per- 
mission de  percevoir  une  taxe  sur  les 
toiles  à  l'entrée  du  royaume  :  l'opposi- 
tion de  Rosny  aimula  cette  concession 
abusive.  Livré  tout  entier  aux  (inau- 
ces,  il  avait  néanmoins  conservé  un 
vif  attrait  pour  la  guerre,  passion  de 
ses  premières  années.  La  charge  de 
grand -maître  de  l'artillerie  et  des 
fortifications  ne  fut  point  dans  ses 
UKiins  un  simple  titre  d'honneur  ;  il 
avait  arquis,  sur  Vemploi  du  canon 
et  sur  l'attaque  des  pkres  ,  des  con- 
n.dssanccs  remarquaulos  en  uu  temps 
oii  la  théorie  était  encore  dans  Ten- 
fance.  An  siège  de  Dreux  ,  il  étonna 
toute  l'armée  en  faisant  sauter  avec 
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la  poudre  une  tour  que  les  })Oulets 
n'avaient  pu  entamer.  Contre  l'opi- 
nion de  tous  les  généraux  ,  les  forte- 
resses de  Charbonnière  et  de  Mont- 
méiinn  en  Savoie  furent  prises  sous 

.  sa  direction.  Il  s'exposait  avec  si  peu 

_  de  ménagement ,  rpie  le  roi  lui  cfcri- 
vît  :  «  Si  vous  m'estes  utile  en  la 
»  charge  de  l'artillerie  ,  j'ai  encore 
»  plus  besoin  de  vous  en  celle  des 
»  finances.  Mon  ami  ,  que  j'aime 
»  bien  ,  continuez  à  me  l>ien  sen  ir  , 
»  mais  non  pas  à  faire  le  fui  et 
•  »  le  simple  soldat.  »  Pendaut  la 
paix,  la  r<îparatiun  des  places  et  la 
constniction  de  plusietirs  forteres- 
ses signalèrent  sa  prcfvoyancc.il  i;e 
fut  pas  moins  laborieux  d-ms  les  fonc- 
tions de  grand  voyer  de  France,  de 

N  surintendant  des  bâtiments ,  de  capi- 
taine héréditaire  des  canaux  et  ri- 

'  vières.  Devenu  ambassadeur  prt-s  de 
Jacqncs  h*'. ,  roi  d'Angleterre  ,  il 
•resserra  l'aUiance  des  deux  couron- 
nef  par  un  traité,  et  il  tenta  d'obte- 
nir des  conveutions  fn  ombles  à  no- 
tre commerce.  Peindre  Sully  guer- 
rier et  ministre,  ne  serait  pas  le  faire 
coimaître  tout  entier  ,  il  faut  en- 
core montrer  en  lui  l'ami  de  son  roi. 
An  sein  de  l'adversité  commença  cet 
attachement  à  toute  épreuve  qui 
prit  dans  les  camps  le  caractère  d'u- 
ne sorte  de  fraternité,  et  s'arma  dans 
la  prospérité  d'une  franchise  nidcet 
sévère.  Jamais  Sully  ,  consulté  par 
Henri ,  ne  dissimula  sa  pensée.  Sou- 
vent même ,  siins  être  provoque ,  il 
osa  faire  au  roi  des  représentations 
mrdes  amours  peu  conveuabies  à  son 
âge  et  à  sa  dignité.  On  ne  sait  ce 
qu'un  doit  le  plus  admirer  de  la  li- 
bcité  des  rej>ruches  ,  ou  de  la  gran- 
deur d'ame  qui  en  sup])orlait  la  ri- 
gueur. Un  jour  ccpenuant,  le  roi  dit 
avec  humeur:  o  Voilà  un  hommeque 
»  je  ne  saurais  souffrir;  il  ne  fait  ja- 


•  SUL  2o3 

»  mais  que  me  contredire  et  trouver 
»  mauvais  tout  ce  que  je  veux;  mais 
»  par  Dieu,  je  m'en  ftîrai  croire,  et 
w  ne  le  reverrai  de  quin/x;  jours.  » 
La  menace  aurait  pu  s'étendre  plus 
loin  ;  mais  c'était  déjà  trop  pour  le 
cœur  de  Henri.  Dès  le  lendemain  ma- 
tin, à  sept  heures,  il  alla  voir  Sully 
q\ï'il  trouva  travaillant  dans  son  ca- 
binet.— «  Depuis  quand ètcs-vons  là , 
lui  dit-il?  —  Depuis  trois  heures  du 
matin. — Khbien.  reprit  leroi,ens'a- 
dressantauxcourlisaus,pourcombien 
voudriez-vous  mener  cette  vie-là  ?  » 
Le  prince  se  retira  ,  après  lui  avoir 
dor)ue  des  manpies  de  la  plus  douce 
familiarité  :  a  Kmbrassez  •  moi,  et 
»  vivez  avec  la  même  liberté  que  vous 
»  aviez  accoutumé.  Si  vous  faisiez 
»  autrement,  ce  serai»  signe  que  vous 
»  ne  vous  soucieriez  plus  de  mes  af- 
»  faires.  »  I^e  roi  renouvelait  à  l'im- 
proviste  ses  visites.  11  resta  quelque- 
fois plusieurs  jours  à  l'arsenal,  et 
voulut  y  avoir  un  logement.  Lors- 
que SvX^  revint  du  parlement  , 
après  la  cérémonie  de  sa  réception 
de  duc  ,  il  trouva  chez  lui  le  roi, qui 
lui  dit  :  «ISL  le  grand  maître,  je  suis 
»  venu  au  festin  sans  cire  prié;  se- 
»  rai-je  mal  reçu?  »  Quelque  solides 
que  fussent  les  fondements  du  créait 
(le  Sully  ,  des  intrigues  de  cour  l'at- 
taquèrent fortement.  Une  fois  le  roi 
parut  ébranlé;  il  avait  i-épondu  froi- 
dement à  une  lettre  justificative  de 
son  ministre ,  et  rentrant  dans  la  rè- 
gle de  l'étiquette,  i!  le  nommait  mon 
cousin  y  au  lieu  de  mon  ami  .  selon 
son  habitude.  Après  rexplication  , 
atteiKluo  avec  une  impatience  mu- 
tuelle, Rosny,  à  genoux  ,  donna  lieu 
à  ces  mois  devenus  sifaïueiix  :  «  Rc- 
u  levez-vous ,  Rosny ,  ceux  qui  noiLs 
M  regardent  croiraient  que  ]<•  vous 
»  pardonne.  »  Dans  les  soucis  de  la 
vir  privée  comme  pour  les  affaires 
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d'ctat  f  Rosny  ctait  lliomme  du  roi. 
Cltargë  souvent  d'adoucir  la  reine  , 
irritée  des  iuiidclites  de  son  mari ,  et 
aigrie  par  les  Italiens,  qui  l'obsé- 
daieiit ,  il  fallait  encore  au'il  inter- 
vînt dans  les  brouillerics  du  roi  et  de 
«es  maîtresses.  Ledévoûraent  de  l'a- 
luitic  l'encourageait  dans  de  sembla- 
bles missions,  auxquelles  son  carac- 
tère franc  et  brusque  le  rendait  peu 
propre.  Le  geore  de  vie  qu'il  obser- 
vait lui  doiuiait  le  temps  de  suH'ire  à 
toutes  les  affaires.  Dès  quatre  hciires 
du  matin,  eu  toute  saison,  il  se  met- 
tait au  ^ravailj  à  six  heures  sa  toi- 
lette était  finie,  et.\  sept  il  entrait  au 
conseil.  Â  midi  il  dînait,  sans  autres 
convives  que  sa  femme  et  ses  enfants; 
cnsoite  il  donnait  dos  audiences. 
Après  souper,  il  évitait  les  affaires, 
et  se  couchait  à  dix  heures.  Il  sWcu- 
pait  sans  relâche  des  préparatifs  d'u- 
ne grande  expédition  militaire,  an- 
noncée depuis  long-temps,  quand  le 
poignard  d'un  assassin  priva  la 
France  du  plus  vaillant  doises  rois. 
Dans  ce  jour  funeste , Sully  était  in- 
disposé, et  Henri  fut  frappé  en  allant 
le  visiter  à  l'arsenal.  Il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'après  cet  événement  , 
ses  premières  démarches  manifes- 
tassent le  trouble  d'une  soudaine  et 
profonde  douleur.  D'abord  il  vou- 
lut aller  au  Louvre  près  de  la  reinej 
des  avis,  recueillis  durant  le  trajet^ 
lui  firent  craindre  que  sa  persomic 
n*y  fût  point  en  sûreté ,  et  il  revint  à 
l'ArsenaL  Cette  résolution  fut  blâ- 
mée généralement  :  tous  les  yeux 
étaient  fixés  sur  le  ministre,  auquel 
on  avait  vu  rem|)lir  un  si  grand  rôle 
dans  le  règuc  qui  finissait.  La  prin- 
cesse Tatlend^t,  s'étonnait  de  ne  le 
pas  voir ,  et  dépêcha  plusieurs  mes- 
sages pour  hâter  son  arrivée  ,  avec 
prière  d'amener  peu  de  monde.  A 
cette  recommandation  j  lc3  dcliancci 
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de  Sully  s'accrurent  tellement,  qu'il- 
alla  coucher  au  château  de  la  Bas* 
tille,  dont  il  était  gouverneur,  et  qu'il* 
écrivit  à  son  gendre ,  le  duc  de  Ro-^ 
ban,  colonel  général  des  Suisses ^ 
d'entrer  à  Paris  avec  six  mille  sol-' 
dats.  I>e  lendemain,  il  se  présenta  au 
Louvre,  reçut  un  accueil  obligeant, 
et  démêla  cependant  que  son  pouvoir 
était  passé.  On  ne  lui  refusa  pas  la 
permission  de  se  retirer  dans  une  d#& 
ses  maisons  de  campagne.  11  y  tomba 
dangereusement  malade,  et  le  sou- 
venir de  son  bon  maître,  toujours 
présent  k  sa  douleur,  hii  inspira  la 
pensée  de  rimer  un  parallèle  entre 
Henri  et  César.  11  versifia  aussi  des 
adieux  à  la  cour  et  à  ses  emplois. 
Voici  le  début  : 

Adieu  mai!>on«,  r)iuleaux  ,  arniM,  canon*  da  roy. 
Adieu  coa§niê,  Irécort  drpo»e»  ■  ma  foy. 

Détaché  des  affaires  publiques ,  il  ne 
songeait  gu'à  retirer  le  plus  d'argent 
possible  ac  ses  charges  ,  en  les  rAi-  • 
gnant  au  gré  de  la  reine.  Préoccupé 
de  la  crainte  d'une  prochaine  persé- 
cution contre  Icsjirolestants ,  il  comp- 
tait envoyer  un  tiers  de  ses  fonds- 
en  Suisse,  et  les  deux  autres  tiers 
à  Venise  et  en  Hollande.  Sa  fa-î 
mille  le  suppliait  de  ne  pas  se  reti- 
rer trop  brasquementde  la  cour:  ou 
présumait  que  le  favori  n'aurait  pas  i 
été  éloigné  de  le  soullrir  quelque 
temps  à  la  tête  des  affaires;  mais.; 
Sully  n'était  pas  d'humeur  à  ployer  • 
devant  un  Italien  qu'il  méprisait. 
Huit  mois  après  la  mort  du  roi,  il  se« 
défit  de  la  surintendance  des  linan-  î 
ces,  et  successivement  de  ses  autres  t 
dignités.  Non  content  d'avoir  obtenu  ■ 
de  ses  charges  sept  cent  soixante . 
raille  francs,  plus  deux  cent  quaran- 
te mille  francs  j)our  l'abandon  de 
trois  abbaves  et  des  bénéfices  ecclé- 
siasti<pics  dont  le  feu  roi  l'avait  pour- 
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vu ,  il  rrçut      la  reine  ime  ptn- 
sioo  viagère  de  quarante-Iiuit  mille 
francs/  Ce  n'clait  eucore  qu'une  par- 
tic  de  sa  fortune  :  il  avait  acheté  la 
terre  de  Sully ,  érigée  pour  lui  en 
duché,  et  de  grande  domaines,  dont 
il  revendit  plusieurs  avec  un  gain 
considérable.  Il  sut  rendre  ses  servi- 
ces militaires  lucratifs  ,  puisqu'il  éva- 
lue à  plus  de  deux  cent  raille  livres  , 
son  profit  dans  la  seule  expédition  de 
Savoie.  L'accumulation  d'une  im- 
mense fortune  témoigne  queSully  ne 
se  piqua  pas  de  servir  l'état  avec  dé- 
sintéressement. S'il  faut  en  croire  le 
cardinal  de  Richelieu,  que  la  jalousie 
peut  avoir  abusé ,  Henri  songeait ,  peu 
de  temps  avant  sa  mort ,  à  lui  ôter  le 
maniement  des  liuances ,  non  qu'il 
soupçonnât  la  lideliléde  son  ccpur, 
mais  la  netteté  de  ses  mains.  Le  car- 
dinal dit  encore, dans  ses  Mémoires: 
a  On  peut  assurer,  avec  vérité,  que 
»  les  premières  années  de  ses  servi- 
î)  ces  furent  excellentes  ;  et  si  quel- 
»  qu'un  ajoute  que  les  dernières  fu- 
»  rent  moins  austères ,  il  ne  saurait 
»  soutenir  qu'elles  lui  aient  été  uti- 
»  les  sans  l'ctre  beaucoup  à  l'état.  » 
Quand  Sully  se  relira ,  après  avoir 
administré  durant  quatorze  ans  les  fr- 
iiances,il  était  âgédecinquante-un  ans. 
I^c  château  de  V  illebon,  dans  la  Rrau- 
cc  , devint  sa  principale  habitation  ; 
il  y  résidijit  l'été  et  l'hiver.  Le  prin- 
temps cl  l'antonme  il  allaita  Rosny, 
à  Sully,  ol  dans  ses  autres  terres  , 
qu'il  embellissait  de  Itâliments  et  de 

{'ardins.  Son  état  de  maison  était  ce- 
ui  d'un  prince  ;  il  avait  nombre  d'é- 
cuyers,  ae  gentilshommes,  et  jusqu'à 
des  gardes  j  mais  l'économie  prési- 
dait à  ce  hixe.  Ayant  conservé,  par 
grâce  du  roi,  la  direction  de  l'artil- 
lerie et  des  fortifications ,  la  grande 
voirie  et  le  gouvernement  du  Poitou , 
8a  retraite  fut  sans  doute  peu  accès- 
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sib'e  à  l'ennui ,  qui  accable  ordinpi- 
reraent  les  mhiistres  rendus  à  la  vie 
privée.  11  trouva  aussi,  dans  la  ré-, 
daction  de  ses  Mémoires,  une  occu- 
]>ation  attachante.  Plus  d'une  fois  il  ^ 
fut  mande  à  la  cour  et  consulté.  Rien 
n'avait  changé  «Lmsla  forme  de  ses 
vt'tements,  cl  sa wiimure  excitait  la*- 
risée  des  coiu-tisans,  quoiqu'il  leur 
imposât  par  son  maintien   et  ses 
paroles.  «  Sire ,  dit  -  il  un  jour  à 
M  Louis  XIII ,  quand  le  roi  votre* 
»  père,  de  glorieuse  mémoire,  me 
»  fais.iit  l'honneur  de  m'appeler, 
w  pour  m'cntrelcnir  d'aflniies  ,  au' 
»  préalable,  il  f.ii.snil  sortir  Insbouf- 
»  fons.  »  Une  grande  médaille  d'or, 
à  l'effigie  d'Henri  IV,  était  toujoius 
suspendue  sur  sa  poitrine.  De  temps 
en  temps,  il  la  prenait,  la  contem-  * 
plait,  et  la  baisait  an'ectueusement. 
Dans  l'assemblée  des  protestants ,  te- 
nue à  Saumur,  la  régente  fut  mécon- 
tente du  duc  de  Sully.  On  vit  qu'il 
ambitionnait  la  faveur  des  réformes, 
pour  s'assurer  les  ménagements  de  la  * 
cour.  Mais  il  refusa  de  se  joindre  aux 
protestants  armés ,  et  demeura  cons- 
tamment fidèle.  Son  gendre,  le  duc 
de  Rohan ,  ne  put  l'entraîner.  En 
plusieurs  occasions,  il  transmit  à  la. 
régente  des  avis  importants ,  et  lui 
donna  de  bons  conseils.  Louis  XIH 
honora  du  titre  de  maréchal  de  Fran- 
ce la' vieillesse  du  plus  dévoué  des 
serviteurs  de  son  père  (i 634^.  Sa  fa- 
mille consistait  en  irois  fils  et  deux 
filles ,  restes  d'un  nombre  plus  con- 
sidérable. Son  fils  aîné  ,  le  marquis 
de  Sully ,  issu  de  son  ])remier  ma- 
riage avec  Anne  de  Courtenay ,  lui 
causa  des  chagrins  :  il  était  aussi  pro- 
digne que  le  duc  était  économe.  De 
fâcheux  procès  troublèrent  les  der- 
nières années  de  Sully,  aprè^  la  mort 
de  son  fils  le  marquis,  lequel  laissait 
uu  fils  maiié  à  la  fill"  du  cbanr^icr 
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Segilicr.  G;  iciinc  homme, dirige  par  récompenser  le  noble  orgueil  qùî  \c 
les  parents  de  sa  femme ,  intenta  un  portait  à  placer  la  force  et  la  puis- 
procès  à  son  a'ieul,  et  le  gagna.  Huit  sauce  de  l'état  ilaiis  les  trésors  dont 
jours  après ,  le  a'J  décembre  i64i  ,  l'agriculture  cotivre  "le  sol  de  la  pa- 
Sidly  mourut  à  'Villcbou ,  âge  de  8*2  trie.  Ce  système,  convenable  surtout 

'  aas;  sa  femme  vécut  97  ans.  Elle  lui  au  premier  âge  des  nations,  a  paré 

fit  élever  une  stati^'t  un  magnifique  Sully  d'une  sorte  d'austérité  antique, 

gj^orabeau  à  NogeflRe  Kotrou,  l'une  qu'il  prit  souvent  pour  règle  de  ses 
de  SCS  terres.  Il  persévéra  dans  la  actions.  Digne  ami  d'un  grand  roi, 
communion  protestante  «  que  son  fils  sa  bouche  lui  parla  toujours  le  lan- 
abaudunna.  Ileuri  avait  cru  déci-  gage  de  la  vérité.  L'exemple  d'une 
der  sa  conversion,  en  lui  promet-  amitié  parfaite,  si  rare  dans unecon- 
taut  l'épéc  de  cunnétablc  ,  et  le  ditiou  privée ,  ne  se  reproduira  peut- 
mariage  du  manpiis  de  Sully  avec  être  jamais  au  même  ncgré  entre  un 
llcnrictlc  de  Vendôme,  sajille  légi-  souverain  et  sou  sujet.  La  postérité 
timée.  IjC  paj)e  lui  adrcssa^leux  Ict-  n'a  pas  séparé  les  deux  amis  dans 
très  affectueuses,  pour  le  conjurer  l'adm ira liou  qu'elle  leur  accortle,  cl 
de  rentrer  diins  le  sein  de  l'église.  Il  le  nom  de  Sully  s'est  glorieusement 
répondit  fort  respectueusement,  sans  associéàlapopularitéd'HcnrilV.Na- 
vouloir  s'expliquer.  L'o|>iniàtreté  turellement  violent ,  orgueilleux,  en- 
ctait  naturelle  à  son  caractère,  et  il  tété,  avide  d'honneurs  et  d'argent,  il 
jouissait  d'une  flatteuse  importance  n'évita  point  assez  le  double  tort  de 
dans  rassoci.'ition  protestante.  Sully  s'être  wit  l)eaucoup  d'ennemis  et 
mérite  d'être  rangé  parmi  les  grands  d'avoir  amassé  trop  de  biens.  L'in  • 
hommes  de  la  France.  -Né  pour  les  dulsfwice  do  Henri  montre  que  Sully 
armes,  renommé  entre  les  braves,  le  racheta  ses  défauts  par  de  brillantes 
premier  des  généraux  du  temps  dans  qualités  et  d'importants  services, 
l'art  d'atta(juer  les  places ,  il  ne  de-  On  lui  a  reproché  d'avoir  donne 
<laigna  pas  d'employer  une  partie  de  le  conseil  d'enfenner  à  la  Bastille 
sa  vie  à  dresser  des  comptes  et  des  le  prince  de  Coudé ,  dont  la  jeune 
bordereatix.  Il  excella  comme  gucr-  épouse  inspirait  au  roi  une  folle  pas- 
rier,  financier ,  iogéuieur.  Il  tenta  le  sion.  La  vie  entière  de  ce  grand 
premier  d'introduire  une  régularité  homme  s'oppose  au  soupçon  d'avoir 
constante  dans  l'administration  dos  favorisdles  dérèglements  de  Henri  ; 
finances  :  il  ne  trouva  pas  de* guide  et  l'on  ne  peut  douter  qu'd  n'ait  vu 
cl  de  modèle  daus  les  ministres' qui  les  inconvénients  politiques  de  la  fuite 
l'avaient  précédé  ;  ses  travaux  frayé-  de  Condé  vers  les  Elspapiols.  On  lui 
reut  la  route  au  génie  de  Colbert.  reproche  encore  l'inlention  du  renvoi 
Persoime  n'avait  encore  dirigé  les  de  la  reine  en  Toscane  ;  mais  la 
affaii'es  publiques  avec  autant  d'or-  princesse  ignorait  par  trop  le  devoii 
dre  et  d'économie.  Les  opérations  de  de  la  patience  et  ae  la  douceur  en- 
finances  qu'il  imagina  ne  furent  pas  vers  un  man  inlidèle.  Nous  possé- 
toutes  heuretiscnuiit  conçues.  Des  dons  peu  de  monuments  historiques 
préjugés  rétrécirent  SCS  vues; et  néan-  aussi  précieux  que  les  Mémoires  de 
moins  sa  reputatiou  d'habileté  est  Sully ,  auxquels  il  a  donné  le  titre 
montée  au  phis  haut  degré  :  il  semble  (T Economies  rqyales.C^cst  unenar- 
que  les  Français  aient  pris  à  cœur  de  ration  étendue  des  événements  du 
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règne  d'Henri  lY,  des  opérations  du 
gouvernement ,  surtout  uc  ccUes  que 
Sully  dirigea.  On  y  trouve  d'inlcrcs- 
i^uLs  détails  sur  la  vie  privée  du  rui, 
celle  de  son  ministre,  et  les  intrigues 
de  la  cour.  La  formcdu  récit  est  des 
plus  bizarres  :  les  secre'ta  ires  de  Sully 
racontent  à  leur  maître  les  circous- 
^icesdc  sa  vie,  qu*il  devait  certai- 
nement mieux  connaître  que  |ierson- 
nc.  On  a  pense' que  ces  secrétaires ,  si 
bien  instniits ,  sont  des  personnages 
supposes,  mis  eu  scène  pour  éviter  à 
Sully  l'embarras  de  raconter  lui- 
même  ses  actions  (Voy.  les  Mémoires 
de  l'académie  des  Inscriptions ,  t. 
XXI  ).  Sully  publia  les  deux  premiers 
volumes  en  i634.  Le  litre,  sans  date 
d'aimcc,  porte  que  l'impression  a 
été  faite  à  Amsterdam;  mais  elfc'cut 
lieu  au  château  de  Sully.  C'est  la 

Sremiore  édition ,  coimuesous  lentom 
*  édition  aux  vv  verts,  à  cause  des 
enluminures  de  la  vignette.  Ix; ^oi- 
sième  et  le  quatrième  tomes  Mèt- 
rent à  Paris,  en  iGG'2  ,  vingt  ans 
après  la  mort  de  Sully,  par  les 
soins  du  savant  Scan  le  Labourcrw. 
Depuis  ce  temps  ,  les  réimpres- 
sions se  sont  multipliées.  En  i  j 
l'abbé  de  l'Écluse  eut  l'idée  d'arran- 
ger ,  d'après  un  nouvel  ordre ,  et  en 
style  motlerne  ,  ces  Mémoires ,  peu 
sup{K>rtabIes  par  leur  mauvaise  ré- 
daction. Ce  travail  n'est  passons  mé- 
rite, à  cause  des  notes  dont  il  est  ac- 
compagné ;  mais  la  véritdde  l'Iiis- 
toire  y  est'troj)  fréquemment  altérée 
par  des  suppressions ,  par  la  refonte 
générale  des  faits,  des  pensées  et  d'u 
style.  .Sully  et  les  personnages  du 
temps  ne  j)araissent  plus  que  sous  le 
travestissement  d'une  physionomie 
moderne  (  A't>/.  Écluse  drs  Loges). 
Sully  avait  composé  d'autres  écrits 
tpii  sont  perdus ,  savoir  :  La  Traité 
de  la  guerre;  le  Maréchal  de  camp; 
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les  Instructions  de  milice  et  police. 
Il  paraît  qu'il  s'était  aussi  exerce 
dans  un  genre  frivole.  Sa  famille 
conservait  en  manuscrit  le  roman  al- 
légorique de  Gelasliiiti.  La  vie  de 
Sully  u*a  pas  encore  été  écrite  avec 
succès.Son  éloge,  par  Thomas ,  cou 
roimé  par  l'académie  française  en 
1763  ,  n'est  pas  la  mcilleme  pro- 
duction de  cet  écrivain  ,  et  les  notes 
qui  y  sont  jointes  contiennent  plu-^ 
sieurs  faits  inexacts  (i).     C — t.. 

SULLY  (  lk^flI },  artiste  anglais, 
a  contribué  beaucoup  aux  progrès 
de  l'horlogerie  dans  le  dix  huitième 
siècle.  Élève  de  Gutten,  horloger  à 
Londres, il  lit, sous  cet  habile  maître,  • 
de  rapides  progrès  dans  la  mécani- 
que. Il  était  doue  d'mi  génie  inven- 
icur,  et,  dans  sa  première  jeunesse , 
il  mérita  Testime  de  Newton,  par 
des  rechci'ches  sur  les  longitudes. 
I  jitraîné  par  le  ;;oût  des  voyages  et 
par  le  desir  de  s'instniij  c ,  il  ])assa 
peu  de  temps  après  en  Hollande,  puis 
à  Vienne ,  où  le  prince  Éugène  le 
retint.  11  profit  i  ae  ses  loisirs  pour 
jierfecllonuer  ses  connaissances  et 
pour  lire  les  Mémoires  de  l'académie 
des  sciences.  Ayant  fait  un  voyage  à 
Paris  avec  le  duc  d'Arembei-g,  il  y 
rechercha  la  société  îles  savants  et 
devint  bientôt  l'ami  du  célèbre  Jn- 
lien  Le  Roy       ce  nom  ,  XXXI V, 
)  ,  le  seul  rival  qu'il  pût  avoir 
alors  en  France.  Le  duc  d'Orléans 
lui  donna  la  direction  de  la  manufac- 
ture d'horlogerie*  iiu'il  se  proposait 
d'établir  à  Versailles.  Sully  perdit 
bientôt  cette  place  par  sou  inconduite, 
rt  tenta  d'élever,  soutenu  par  le  duc 

(l)Sult^iM«l  W  tiliri  (io  plunirnrs  pirrrs  lir  llirk-* 
«le    f.  /-<•  ffi.i  «•< /<  3/       r         "    ,  \,f/- 
/»  p.ii  iIm  ('^ladrar  ,  .1 

/   '         lUilU  ul  .  il  ctr 

i<Mi<  '<  .    lire  de  Louvuù,  eu 

i8<>.|  iU  .  /  «i<  f  ic  Sidli  ,  comcdic  en  un 

Mcte  ,  par  L.  9.  >i  - 1 1  i<  t  ,  •  Am  foni»  aus»!  «ao» 
>u«m  Mir  la  ibeâti-cdcrodrop,  en  1809.  A.  B.— 7. 
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de  Noaillcs,  une  seconde  manufac- 
ture à  Saint-Germain.  Mais  l'embar- 
ras des  finances ,  cause'  par  les  suites 
du  système  (  f^.  Law)  ,  vint  totit-à- 
Goup  paralyser  l'essor  de  l'indus- 
Irie.  L  An{;le<erre  profita  de  la  cbnlc 
de  nos  manufactures  pour  anp;meutor 
les  siennes;  et  Suliy  retourna  dans 
sa  pairie  avec  tous  les  ouvriers  qu'il 
put  décider  à  l'accompagner. N'ayant 
pas  trouve'  les  ressources  qu'il  espé- 
rait ,  il  ne  larda  pas  de  revenir  à  Ver- 
sailles. Ce  fut  aloi's  qu'il  exdcuta  sa 
pendule  à  le\ier  (i)  pour  mesurer 
le  temps  en  mer.  Ce  beau  travail  lui 
mérita  les  cloj:;esde  l'académie  et  une 
pension  de  600  liv.  sur  la  cassette 
du  roi.  Il  avait  applique'  à  sa  pen- 
dule un  échappement  de  son  inven- 
tion, dont  il  se  promettait  une  plus 
grande  justesse  ;  mais  il  fut  oblige 
de  l'abandonner  pour  revenir  à  l'c- 
chappemcntdit  à  roue  dfe  rencontre: 
c'est  le  premier  dont  on  se  soit 
servi  ;  mais  on  n'en  connaît  pas  Tin- 
venteur.  Dans  le  dessein  de  faire  quel- 

3ues  exj>èriences  en  mer  avec  sa  pen- 
ulc ,  il  se  rendit ,  en  1  "^26  ,  à  Bor- 
deaux, où  il  reçoit  des  savants  l'ac- 
cueil le  plus  distingue.  Pendant  son 
absence,  il  éprouva  des  pertes  consi- 
dérables ,  et  à  son  retour  à  Paris , 
il  trouva  ?es  affaires  dcrange'es.  Il 
tomba  malade  de  chagrin.  Des  qu'il 
fut  rétabli ,  il  s'occupa  de  tracer  une 
méridienne  dans  l't^lise  Saint-SuJ- 
piee.  I^s  membres  de  la  société  des 
arts,  qui  s'était  forfiiéesousla  protec- 
tion du  duc  d'Orléans,  ayant  résolu 
de  reprendre  leurs  travaux  ,  Sully 
loua  une  salle  pour  les  assemblées. 
Trop  occupe  du  succès  de  ce  projet, 
dont  il  attendait  les  phis  heureux  ré- 
sultats .  ils'échaufl'a  lesang,  fut  atta- 


(1)  Ca  «n  Iroure  lo  dncrinUun  dan*  1«  Brcncil 
<Its  Stifthinetà*  l'  Acad.  de*  Science*,  IT,  71. 
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qué  d'une  fluxion  de  poitrine  et  mou- 
rut le  i3  oct.  i7'28.  Comme  il  avait 
abjuré  la  religion  anglicane ,  il  fut  in- 
humé dans  Saint-Sulpice  ,  non  loin 
de  sa  mcridiemie  ,  que  I^monuier  a 
refaite  depuis  ptîis  maguilique  (  Foy. 
Leucnnier,  aXIV,  G3).  Les  ou- 
vrages d'horlogeriede  Sully  ont  été  dé- 
crits par  Lepautc(r.  cenom,  XXlV, 
2o5),  lequel  a  recucilii  des  détails 
sur  la  vie  de  cet  artiste.  ()n  a  de  Sully: 

I.  Règle  artificielle  du  temps  ,  Pa- 

'  7  '  7  »  ,  réimprimé  avec 

des  additions  par  Jul.  Le  Roy ,  1^3.^  ^ 

II.  Description  d'une  horloge  y  in- 
4°-  m.  Méthode  pour  régler  les 
montres  et  les  pendules  y  ibid. ,  1 7'j8, 
in-8'».  Il  y  trace  le  plan  d'un  grand 
Trqité  d' Horlogerie  qu'il  n'eut  pas 
le  loisir  de  rédiger.  W — s. 

SULP1CE-S£VÈRE(0,  abrévia- 
teur  élégant  de  l'Histoire  sacrée ,  était 
né,  vers  363,  dans  l'Aquitaine  (a), 
deo  ^ents  qui  tenaient  un  rang  dis- 
ti4P'  s'apnliaua,  dans  sa  jeu- 
nesse, à  l'étude  au  droit,  suivit  la 
carrière  du  barreau,  qui  conduisait 
alors  aux  premiers  emplois,  et  ne  se 
signala  pas  moins  par  son  éloquence 
que  par  son  érudition.  Un  riche  ma- 
riage, en  ajoutant  à  sa  fortune  ,  lui 
permit  de  déployer  son  goiit  pour  la 
magnificence.  Il  faisait  son  séjour 
habituel  à  Toulouse  et  à  Éluso  ou 
Elusio  (3) ,  près  de  Carcassonne.  La 

(1)  GeiiDitdc  le  uonimp  Sei  ir*'Sulfin  r  ;  vt  1rs 
pIu«auciru«.jxianuscriU  ,  runiiullcs  p^r  le  P.  Pratu, 
iiout  ciififirtiKrut  i\ur  Sulpiriui  c'laït'Kia  sarnoin  j 
mais  l'usage  cniitrair*  a  prévalu. 

(a)  L'Acpiitiiuc  n«  m  bortiail  point  alon  &  la 
pfuYinrp  de  Guirune  rt  ***  dc'peudanrei  ;  elle 
(-ompmait  tiMit  l«  I^iigiiedor  jusqu'aux  Pvrt>- 
néea.  C'eat  «an*  prruvr*  que  l'on  a  dit  ^ue  ^nl- 
pir»-S*Tère  rtait  naUfd'Aj.en  ;  il  r«t  pliii  vraÏM'ni- 
blable  qu'il  étAitaé  Toulouse,  ou  dan»  tea  Oiviruak 
de  cetle  ville. 

(3j  Eluut  ou  Fliitio  ,  entre  Tonlomi*  el  Carca*- 
aoiine,  aujourd'hui  I.ux  ,  J.in«  le  cuuile  de  Car- 
inaiug  ,  tuivaut  le»  .lutcurft  de  V liifloim  du  Ijatt' 
fueihc,  t ,  57.  M.  .Schirll  noinme  Celle  ville  Kluia 
«t  dît  que  e'eil  Liiiitun  [Uisl.  Alrif^.  <U  Im  LiUer. 
romninr).  f  'ay.,  sur  In  poKit'ion  d'Elmio ,  le» 
MoHum«ttt$  religieux  de  Bl.  Duin^jr,  79. 


Digitized  by  Google 


Cëllure  des  lettres  et  Ja  sociclc  de 
«pielfnes  amis  de  choix ,  occupèrent 
ses  loisirs.  Doue  d'une  aine  sensible 
ctd'nn  cœur  grncreux ,  il  prévenait 
les  besoins  on  les  désirs  de  ses  amis, 
cl  jamais  il  ue  fit  éprouver  un  refus 
à  ceux  qui  s'adrass-iient  à  lui  dans 
leurs  j)cines.  La  mort  île  sa  femme 
qu'il  aimait  temlrcnicnt ,  vint  inter- 
f^prele  cours  de  sa  prosprrité.  Il 
résolut  de  quitter  le  monde,  distri- 
bua une  partie  de  ses  biens  aux  pau- 
vres ,  donna  le  surplus  à  l'Église, 
CQ  s'en  réservant  rusufniit,  et  se  re- 
tira ,  vers       ,  à  PriinuUac  (4),  où 
il  vécut  en  cénobite  ,  consacrant 
tout  son  temps  a  la  prière  et  aux 
exercices  de  piété.  Ou  sait  qu'il  y  (it 
bâtir  ou  reconstruire  une  église  pour 
laquelle  il  dcmaïKla  des  reliques  à 
saint  PaiiJiu,  cvêque  de  Noie,  son 
ami.  Le  dtsir  de  se  perfectionner 
flans  la  vie  cLréiiemjc,  le  conduisit 
près  de  saint  Martin,  évèquc  de 
fours ,  dont  il  devint  le  disciple  et 
'  qu'il  aecorapagna  dans  ses  frécjuents 
Toyagcs.  On  croit  âssez  généralement 
que  Sulpice-Sévère  embrassa  l'étal 
ecclésiastique  cl  qu'il  fut  ordonné  j)rè- 
tro.  L'inva^io^  des  Vandales  dans 
TAquitaine  l'obligea  de  clierchcr  un 
asile  à  Marseille,  où  il  futra  dans 
^n  monastère  et  mou- ut  vers  4 lo  , 
suivant  l^P.  Prito  (  roy.  ce  nom 
XXXVI,  Il  ):  niais  la  pluj)art  des 
autres  auteurs  reculent  sa  mort  jus- 
qu  en  429.  (;»iuiade  (  chap.  xix  ) 
dit  que  Sulpicc,  sur  la  lin  de  sa  vie, 
adopta  les  o|)inions  des  Pélagiens  , 
mais  qu'ayiiut  reconnu  son  erreur, 
d  s'en  puuit  parle  silence  àbsoluqu'ii 
gardii  le  reste  de  ses  jours.  meil- 
leurs critiques  regardent  ce  passage 
comme  intercalé  par  des  copistes.  On 
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a  coufonduSulpicc-Sevcre  avec  vn 
evêquc  de  Bourges  de  m^me  nom 
mon  en  591,  et  qni  par  cons,  q„enî 
lui  est  postérieur  de  près  <le  deux  siè- 
cles (5).  Le  principal  ouvrage  que 
nous  ayons  de  celui  qui  est  le  suiel 
de  cet  article,  est  V Histoire  sacrLi 
di yisceen  deux  livres ,  dont  le  premier 
s  étend  depuis  la  création  du  monde 
jusqu  a  la  ruine  du  temple .  sous  Sc- 
decias  ;  et  le  second  jusqu'à  l'an  4 1 6 
au  consulat  de  Stilicon.  L'élégance 
et  la  pureté  du  stvie  mettent  Sulpicc 
i>evere  si  fort  au  de.^us  drs  autres 
écrivains  de  son  siècle,  qu'on  l'a  sur- 
nommé le  Sallustc  chrétien.  On  sait 
qu'il  avait  pris  cet  historien  pour 
moiiele.  L'/Zw/o/rc  sacrée  fut  pu- 
bliée ,  pour  la  première  fois ,  par  le  cé- 
lèbre Flacius  Illyrirus(FHA>(:owiTz), 
«aie,  Oporin  (  1 556  ) ,  in-8  >. ,  de 
^Qi  pages.  Siçonius,  avant  été  char- 
ge par  Grégoire XI II  d  écrire  l'his- 
toire ecclésiastique,  fit  précéder  son 
ot'.vrage  d'une  édition  de  V Histoire 
de  Sulpice-Sévère,  i58i  ,  in-8". ,  en 
richie  desavants  commentaires.  Kllc 
a  été  reproduite  par  Argelfaii  ,  dans 
le  tome  iv  des  Œuvres  de  Sifo^Ms, 
augmentée  des  notes  de  \  

Traduileenfrançaispar  Jean  F illeau; 
des  le  sci/ième  siècle,  elle  la  eîé  d<^.■ 
pins  par  Louis  Giry  et  l'abbé  Paul 
(  ^  07.  ces  noms  )  ;  VVandelainrourt  en 
adoniiéunc  Version  interlinéaire, 
Bouj^on  ,  1 7  79 .  în- 1 2.  Nous  devons 
encore  k  Sulpice-Sévère  :  une  Fie  de 
sailli  Martin  de  Tours  (6) ,  publiée 
d'abord  dans  le  second  volume  des 
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christ iaiù  ,  Venise  ,  Àlilc- 
Maiiuce,  i5oi  ,in-4•^(  T. les  Aimai, 
des  Aides  do  M.  Rcnouard  ).Elle  fut 
rcinî|iriiiu'e  vu  1 5 1 1 ,  à  Paris ,  iu-4". , 
avec  troLsDialogucs  du  rnèraeaiilcur: 
1*1111  sur  les  vertus  des  moines  de  l'O- 
rient ,  et  les  dox  antres  sur  la  vie  et 

,  les  miracles  de  saint  Martin.  D'à  près 

*  CCS  derniers  ouvrages  ,  Sulpicc-Sc- 
•vèrc  a  ctc'  quelquefois  taxe'  de  credu- 
litc  et  de  manque  de  critique.  Au 
iTStc  ,il  a  été  témoin  oculaire  de  plu- 
sieurs des  faits  qu'il  ra|)portc ,  et  sa 
sincérité  n'a  pas  été  mise  en  doute. 
On  a  encore  de  lui  quelques  Lettres. 
Ses  Oluivres  ont  eu  une  foule  d'é- 
ditions j  les  plus  recherchées  sont 
les  suivantes  :  Lcydc  »  Elzcvjrs  , 
i635,  ibid.,  ï643,  iu-ii.  La  se- 
,  t  onde  est  moins  belle  ,  mais  plus 
complî  te.  Ou  y  trouve  une  continua- 
tion de  l'Histoire  sacrée  jusqu'à  Tan- 
née i5i9  ,  tirée  de  l'ouvrage  de 
Sleidan  :  De  riuatuur  impcriis  (  F. 
Sleidan)j  Amstei-dam,  i  G(3r> ,  in-8o., 
par  George  llorn  j  clic  fait  partie 
de  la  collection  Fariorum  :  Leipzig , 
1719,  in-i8".  ,l>ar  J*  Lcrlcrc;  mais 
l'étlilion  la  plus  compltte  et  la 
plus  estimée  de  cet  auteur  est  celle 
qu'on  doit  au  P.  Jérôme  de  Pralo 
Vérouc  ,174»       in-4°-  »  ^  vol.  L'd- 

-  diteur  en  j)romcltait  un  troisième , 
qui  n'a  point  paru.  Dans  les  notes  et 
les  dissertations  dont  il  l'a  enrichie, 

.  il  réfute ,  avec  beaucoup  de  vivacité, 
les  édileursprolestauls,  lloni ,  Wors- 
lius,  Leclcrc  ,etc. ,  dontChr.  Adolp. 
Klotz ,  rédacteur  des  y/cta  eriidùor. 
Upsiens.  a  essayé  de  prendre  la  dé- 
fense dans  le  complemiç  ce  |oivinal 
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(7)  Lr»  |irreiiu  I  '  -  <  .'•"■'1^»  »>       <-.  '  1 1.  i.  i  iil  qui- 
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a  rendu  de^'édiliou  de  Prato  année 
1759.  On  peut  consulter  le  Rcateil 
de  Bollandus  au  39  janvier  j  la  Bi- 
blioth.  choisie  de  Ijcclerc ,  xx ,  325- 
'](j'yVNist.  littéraire  de  la  Fran- 
ce, II ,  95-1 16,  et  les  auteurs  cites 
par  Sax  dans  V Onomasticon  ,  1 , 
4ÏX).  I>çs  Dissert,  de  3/o//er,de  Breit- 
haupt  et  de  feller ,  sur  la  vie  de 
Sévère,  son  mérite  comme  écrivain, 
et  son  ])rétendu  vœudu  silence ,  sont 
indiquées  dans  le  Cat.  de  BunaUy 
I,  i633.  W— s. 

SULPITIA  ,  dame  romaine  ,  \\~ 
vait  sous  le  règne  de  Domitien  ,  vers 
l'an  90  de  Ji-C. ,  et  avait  épouse  un 
nommé  Calanus  ,  qu'elle  chérissait 
tendrement.  Elle  lui  adressa  des  vers 
fort  touchants  sur  l'amour  et  sur  la 
fidélité  conjugale ,  mais  (jui  ne  sont 
]»as  venus  jusqu'à  nous.  Il  n'est  i-csté 
de  cette  dame  qu'une  satire  médio- 
cre contre  Domitien,  qui  fut  com- 

fiosée  à  l'occasion  de  l'exil  des  phi- 
osophes  ,  et  que  l'on  a  imprimée 
sous  ce  titre  :  De  cdicto  Domitiani , 
quelquefois  avec  Pétrone  ,  avec  Ju- 
vénal ,  et  dans  le  Corpus  poctarum 
de  Maittaire,  ainsi  que  dans  lesPoe- 
tœ  l/itiiii  minores.  L'édition  pritictps 
est  celle  de  Strasbourg ,  i5o9,in-4°., 
donnée  par  G.  Merula.  Le  président 
Bouhiera  proposé  des  corrections  sur 
cette  pièce ,  dans  une  leHrefi  dressée  à 
Burmann,  et  qui  fait  partie  du ilfwce/- 
lanece  observationes  criticœ  ,  Ams- 
terdam, 173(3.  La  satire  de  Sulpitia 
a  été  traduite  en  vers  français  par 
l'abbé  de  ÎNIarolles ,  à  la  suite  de  ses 
Epilhalanufs  de  Catulle  ,  1661  ,  in- 
8*^.  Une  airl^S^tbaduction  en  vers, 
pir  M.  Ch.  Monnard,  avec  le  texte 
en  rcgaitl  et  des  notes  ,  a  paru  ai 
ï8i0,  iu-8'\  On  a  prétendu  que  celte 
Jaipe  était  l'auteur  des  charmantes 
Élégies  que  l'on  a  ajoutées  au  qua- 
trième livre  de  Tibullcj  cuftu  ou  hii 
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a  encore  altribuc  uiic  satire  J9ff  lite , 

,  qui  est  du  chancelier  de  lihôpital. 

j —  Une  autre  Sulpitia  qui  passait 
pour  la  plus  vertueuse  des  dames  i-o- 
maincs ,  Tut  choisie  à  ce  litre  ,  l'an 

^63q  de  Rome ,  pour  présenter  à  Vé- 
nus la  statue  que  roracle  avait  or- 
donne d'oll'rir  à'  cette  déesse  ,  alui 
qu'elle  inspirât  plus  de  pudeur  aux 

*  femmes.  M — d  j. 

SU  LPITIUS  -  GALLUS.  Fqy. 
Gallus. 

SULTH  AN  ED-DAUt  AH  (  Abou- 
Schoudja)  ,  roi  de  Perse  de  la  dynas- 
tie des  Bowaldcs  ,  succéda  ,  Pau  4o3 
(  loi  3),  à  son  père  Boha-ed-daulah. 
liC  khalife  Cader  lui  envoya  ,  de 
Baghdad,  la  patente  qui ,  eu  le  conlir- 
niant  dans  la  possession  de  l'Irak 
et  de  la  charge  d'émir-al-omrah , 
lui  conférait  le  titre  de  Sultlian- 
ed-daidah  (  le  sulllian  de  l'empire  ). 
Ce  jeune  prince  fut  le  premier  de  sa 
famille  décoré  d'un  titre  que  la  flat- 
terie avait,  depuis  peu  d'années,  don- 
né au  fameux  Mahmoud  le  Gha/Jievi- 
de.(f^.KHALAF,  et  Mahmoud,  XXVI, 
168).  Ses  ancêtres  n'avaient  porté 
que  le  titre  d'émir  (prince  ou  coim- 
mandant  ).  Il  quitta  le  séjour  d'Ard- 
jan,  et  fixa  sa  résidence  à  Chiraz, 
laissant  pour  son  lieutenant  dans  l'I- 
rak, Aboïi-Galcb  Fakhr-el-molouk: 
mais  ce  général,  au  lieu  de  réprimer 
les  ravages  des  IriLus  arahes  et  les 
jÇïK'rrcs  qu'elles  se  faisaient  entre 
elles  ,  étala  le  faste  d'un  souverain 
dans  la  ville  d'Ahwaz  ,  et  ne  s'occu- 
j)a  qu'à  V  amasseV  des  richesses. 
Sidthan-rd-daulah  le  destitua  ,  l'an 
4o()  (101 5)  et  le  lit  mettre  à  mort 
bientôt  après.  Ce  prince ,  voulant 
vivre  en  bonne  inlelligenee  avec  ses 
frères  ,  avait  donné  le  gouverne- 
ment du  Kerman  à  Abou'l  Fewarès, 
celui  de  Bassora  h  Abou  Taher-Khoç- 
ron,etla  partie  méridionale  du  Diar- 
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bekr  à  Abou- Aly-al-Ilaçan;  mais 
ions  les  trois  se  montrèrent  ingrats. 
Le  premier  se  révolta  ,  s'empara  de 
Cbiraz ,  et  y  prit  le  titre  de  Cawam- 
ed  -  daulali.  Forcé  d'abandoiuier 
cette  capitale  à  l'approche  du  sul- 
thau ,  qui  le  chassa  même  du  Ker- 
mau ,  il  se  retira  auprès  de  Mah- 
moud le  Ghaznevide,  et  en  obtint 
des  secours,  avec  lesquels  il  recouvra 
le  Kerman  et  Chiraz.  Sulthan-ed- 
daulah,  qui  était  alois  à  Baghdad,' 
en  revint  aussitôt,  et  triompha  sans 
combattre.  Le  lâche  AbouM  Fewarcs 
s'enfuit  d'abord  à  Hamadan  ,  où  rc- 
cnait  un  prince  de  sa  famille;  puis 
dans  les  états  du  prince  de  Balyhây 
qui  se  composaient  des  lagimes  for- 
mées par  le  Tigre  et  ri!lufrate.  Là  il 
eut  recours  à  la  médiation  de  son 
frère  Abou-Taher,  qui  gouvernait 
Bassora.  Sulthan-cd-daulah  lui  par- 
douni  généreusement,  et  lui  rendit 
son  apanage ,  l'an  409  (  10 1 8)  :  mais 
uu  rival  non  moins  ambitieux,  plus 
actif,  plus  habile  et  plus  brave,  le 
jeune  Abou-Aly  al-IIaçan  ,  se  déclara 
contre  lui.  Il  commença  par  intri- 
guer" contre  Abou-Mohammed-Ibn- 
Sahlan ,  vézir  et  lieutenant  dusulthan 
dans  l'Irak,  et  entretint  des  corres- 
pondances avec  plusieurs  généraux, 
de  ce  prince.  Sulthan-ed-daulah  , 
informe  des  menées  de  sou  frère ,  se 
reudit  à  Baghdad ,  l'an  4 1 1  (  1 02 1 
Les  troupes  s'y  mutinèrent,  et  com- 
me il  songeait  à  se  retirer  à  Wascth, 
elles  ne  voulurent  pas  le  laisser  par- 
tir qu'il  n'eût  nommé  pour  les  com- 
mander son  lils  ou  son  frère.  Crai- 
.gnaut  d'exposer  son  fils ,  qui  n'était 
qu'un  enfant,  Sullhan- ed- daiilah 
choisit  sou  frère  Abou-Aly,  pour 
remplir,  en  son  nom,  les  fonctions 
d'émir-al-omrah,  à  Baghdad.  Mais 
à  peine  fut-il  arrive  à  Tostar ,  dans 
le  Khouzislnn,  qtie,  se  croyant  dégagé 
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d'une  obligation  que  la  violence  lui 
avait  arrachée  y  il  renvoya  lbn-Sa]|-;> 

^  lau  avec  une .irmcfc,  pour  chasser  de 
BajjhJadIe  jtynic  Abou-Aly  ,  et  pour 
V  reprendre  ses  premières  fonctioi^s. 
Abou-.\ly  vint  à  la  rencontre  de  ce 
gc'neïal ,  le  vainquit ,  le  lit  prison- 
nier, ordonna  qu'on  lui  arradiàt  les 
yeux  ,  et  ayant  supprirae"  le  nom 
de  Sulthan-ed-naulali ,  dans  1^  koth-. 
bah  ,  il  y  substitua  le  sien.,  auquel  le 
khalife  joignit  le  titre  de  Moschcref" 
t'tî-daulah.  Cette  révolution  ent  lieu 
âla  lin  de  muharrem4i  a(mai-)u2Q). 
Par  un  traite  conclu ,  rannecsui.%-afate, 
entre  les  deux  priuces,  Sulthau-ed- 
daulah  renonça  formellement  à  la 
souveraineté  de  l'Irak,  en  faveur  de 
Moschci-ef-ed-daulah  (  i  ) ,  et  consen- 
J  tit  même  qHC  leur  frère  Abou-Taher 
Khosrou  ,  que  Tarabition  avait  mis 

j  dans  les  intérit.s  du  nouvel  émir-al- 
omrah  ,  possédât  le  gouvernemeul 
absolu  de  JJa^sora  et  de  l'Ahvva?^ 
Béduit  à  la  moitié  de  ses  états ,  Sul- 
than-cd-daulab  mourut  à  Chiraz, 
en  cha>val  4  >  (  décembre  1 0*24  )  » 
daas  la  trente^ deuxième  année  de  sou 
âge,  après  en  avoir  rc^uc  plus  de 
douze.  Il  eutj)Our  successeur  son  fils 
Ab  ou-K  a  la  u  dj  a  r  (  ou  Ka  1  i  d  j  a  r  )  l'Izzcl  - 
molouk  ,  qui,  après  bien  des  yi- 
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tvfit  la  «ittreriilc  el  iM«nie  U  iivMinM.imp drk  liuitt*. 
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ur  {tarir  i|(ic  Ap  Xrn\s  fit»  <]•  luli ,  nr 

(ail  i|it'iin  ^pul  et  iiif-nx  |    '  ''A- 

tiuiit  i|i    rjn'il  Aiiprllr  Si  In  I '•»- 

'     du  '  '           -ilafi ,  cl  qu'il  IruK  irn 

Jt-               ,1  outre  loiilr  \  rai"  niuii 
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<iu«*l  uniirut  arAnt  cou  prr»- :  ■  ■   t  j'arii-  j»;.» 
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ri'pi  ^  «Ir  c«»  drrj  i*.        sxlr."  ni  » 
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cissitudes,  et  maigre  l'opposition  dc 
seS'Oucles  ,  parvint  à  recouvrer  tous 
les  titres  et  les  états  qui  avaient  an- 
j)ajtenu  à  son  père  et  à  sou  aïeul  ; 
mais  la  mésintelligence  de  s«6  fds  les 
fit  passer  bientôt  sous  la  domination 
des  Seldjoukides.  (  foyez  Tuoghll 
Beig  ,  et  au  Suppl.  ISltLiR-ta-RA- 
aiM.  A — T. 

SULZKR  (  jKAN-CfASPAR  )  naquit 
à  Wiuterthuri  en  1  ^  et  mourut  à 
G4*tha  ,  en  17 •;'<)•  11  étudia  la  méde- 
cine à  Straîïfjonrg  ,  où  il  publia ,  eu 
\']f\<i,  une  thèse  académique,  sous 
ce  lilre*:  Ilistoria  morhoruin  qiiu- 
rumdam  Jh  lvctiiscîùh'inicorum.  Vax 
i'^5(»,  il  fut  ap|)eléà  Gotha,  comme 
médecin  ordinaire  du'  duc  de  Saxe- 
Gotha.  Il  occupa  cet  emploi ,  et,  il 
exerça  son  art,  avec  un  grand  suc- 
cès, pendant  ])ius  dc  cinquautc  ans; 
el  c'est  à  sa  prudence  et  a  «joti  crédit 
(|u'on  dut  l'inlroductiou  de  Tinocu- 
iation  de  la  pelitc-vérole  dans  une 
grande  partie  de  rAllemacue.  Le 
monument  que  la  piété  biiale  lui 
a  élevé  à  Gotha  ,  le  nomme  avecrai- 
sou  :  Firuin  j  ah  imwccntià  vitœ, 
Jiwrum  sum'itatc  ^  artis  pcritid  ac 
mira  in  fiauffcrcs  caritate  ,  bonis 
omnibus  commtrndutissinium.  U-i, 

SULZEU  (  Jean-Gkouge),  frère 
du  précédent,  naqtiit  à  Winterthur, 
en  De  vingt  -  ciii({  enfauLs  que 

son  père,  magL'>tfat  d'une  droiture 
el  d'une  probité  à  toute  épreuve,  avait 
eus  dc  deux  lils,  Jean -George  fut  le 
dernier.  11  recul  la  meilleure  étluca- 
*tiou  de  f;es  ])arents.  qu'il  perdit  dans 
image  fort  tendre.  L'iustruclion qu'il 
obtint  auv  gymnases  dc  VVinlcrlhiir 
el  de  Zurich  lui  dtuina  moins  de  goût 
jîour  le>  que  ne  le  lirciu  cnsui* 

le  l'excLiipit  ci  l'cncouragenK  ni  d'un 
condisciple,  J(;au  Gessncr  ,  depuis 
chanoine  el  célèbre  naluraliste.  iJcs- 
tinc  a  l'état  cccUsia^tique  ^  Suljun-  Ut 
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de  la  philosophie  et  de  ITiistoire  iwi- 
tiirelle  ses  éludes  favorites.  Institii- 
lenr,  et  vic.iirc  d'un  ciirc'  de  campa- 
gne, penJanl  quelques  années,  par- 
tageant son  temps  entre  l'etnde,  la 
conlempLition  de  la  nature ctles  aj^ré- 
menls  de  la  société,  il  devint  auteur, 
en  i'j4 1  »  et  donna  divers  morceaux, 
dans  un  ouvrage  pe*rio(li(|ue  qui 
s'imprimait  à  Zurich.  Ces  pièces  ont 
été  recueillies  à  Berlin  ,  et  pu- 
Wices  sous  le  titre  à' Essais  de  ptij  - 
siquc  appliquée  à  la  inorale.  For- 
mey  les  a  traduits  en  fronçais,  dans 
ses  Mélanges  philosophiques  ,  \.Qy- 
dc,  1754.  l-'i  Ï7i4i  Sulz«T  devint 
institutnu'  dan.#la  maison  d'un  négo- 
ciant, à  Mnj^debour^;  et,  trois  ans 
après  ,  il  obtint  à  Berlin  une  chai- 
re de  math(>ma(iques  au  collège 
'  de  Joachim.  En  1750,  il  fut  reçu  à 
l'académie  des  scifuces,  agrégé  à  la 
classe  de  philosophie  spéeulalive.  11- 
dirigea  ses  travaux  principalement 
vers  la  psychologie.  Les  Mémoires 
qu'il  fournit  à  l'académie  sur  cette 
matière,  et  qui  sont  répandus  dans 
la  collection  de  ses  travaux ,  firent 
dans  la  suite  traduits  en  allemand  et 
réunis  en  deux  volumes.  Leur  sureès 
a  été  complet;  et  SuIz't  fut  compté 
parmi  les  niétaphvsicirns  de  l' Alle- 
magne. En  17^)0,  il  perdit  mie  femme 
qu'il  avait  épousée  h  Magdebourg,  et 
qui  avait  fait" les  délices  de  sa  vie.  Ae- 
cablédc  douleur,  il  obtint,  parle  crédit 
du  marquis  d'Argens,  .son  ami  zélé, 
la  permj«;sioii  do  faire  un  voyage  eu 
Suisse,  d'où  il  revint  en  1703.  Ce  fut 
pendant  ce  séjour  dans  sa  patrie  qu'il 
s'occupa particulièrementdesa  Théo- 
rie universelle  des  heaux-arls  ^  ([u'il 
a  eu  ,1a  satisfaction  d'achever  et  de 
voir  paraître  (u  vol.  rn-4".,  177*^  , 
eu  allemand).  La  dernière  édition, 
augmentée,  est  en  4  vol.  in -8"., 
179*2.  Cet  important  ouvrage  restera 


à  jamais  le  principal  monument  de 
la  gloire  de  Sulzcr*  Une  profonde 
connaissance  des  sciences,  des  arts 

et  des  vrais  •|JV'"C'r^  S^"*  1  * 
présidé  \  sa  composition.  I/au- 
teiH' desirait  ramener  les  beaux-arts 
à  ce  (pi'il  regardai*  comme  le  but 
de  leur  premièi  e  institution ,  les  rap- 
porter tout  entiers  au  bien  de  la  so- 
ciété, en  sorte  que  les  sources  mêmes 
des  plaisirs  étant  une  fois  épui'ées, 
ils  concourussent,  par  une  heureuse 
harmonie,  à  former  de  bons  citoyens 
(r).  Eu  1764»  Sulzcr  résigna  sa  chai- 
re ,  et  voulut  se  retirer  en  Suisse; 
mais  Frédéric  II ,  désirant  le  retenir 
à  Berlin  ,  lui  accorda  une  pension ,  et 
le  nomma  professeur  de  philosophie 
à  Tacadémie  des  nobles,  qu'il  s'oc- 
cupa i  t  de  fonder.  Une  ma  la  d  ic  cruelle, 
à  la(|uelle  ce  savant  avait  été  près  de 
succomber  en  177 1  ,ct  qui  avait  mi- 
né ses  forces  ,  1  engagea  ,  en  177'>, 
à  faire  un  voyage  en  Italie.  Il  passa  ^ 
l'hiver  à  Nice  ,  et  s'y  rétablit;  mais, 
ayant  ensuite  été  surpris  par  le  froid 
et  la  neige ,  dans  les  montagnes  de 
la  Suisse,  il  y  retrouva  tous  ses  maux., 
cl  revint,  l'année  suivante ,  à  Berlin, 
il  vécut  tran(juillemcnt.  Le  roi 
l'avait  nommé  directeur  de  la  classe 
de  philosophie  avant  son  reloiu*  de 
ce  voyage,  dont  il  a  donné  une  re- 
lation fort  intéressante  ,  publiée  à 
Berne,  en  1780,  el  traduite  en  fran- 
çais (par  Bemfu<*)  sous  ce  titre  ; 


(i^  Tliirlinnll  raconle,  dmi  «e»  Sou^nin  1I9 
Dftiin  ,  SiilnT,  rajant  pri»"  f'f  T.iire  lr»»iuiri> 
r«l  ouvraupn»  IV«nç«i»,  el  de  l'eHviiycr  k  Paris, 
pour  _v  «■lr«*  inipriiiir,  il  co  fui  »<h  '>iclquit 
iiiiirt.-Miilx  il  lin  |il>Mtir«qiii  nr  |iul  f  •  Ii'l'irti- 
Irppriiip.  Mni»  TliK'lmult  aioiite  cjit'ii  lui  ir^  «-rton- 
nr  Hc  voir  rniilitr  cv»  iiictiirH  <rtirlr»  imprimr»  lil- 
li-mlrrtnmt  ilmn  IlLnt-^xtoprdie  m^tliiol  ■ 
Ir  iHiiii  J.T  .Mariinni)<"l.   f.'.irMrîr  sur  l  •  • 

1=1»'  Irndulf  ru  ft  '        Il  ,  1  1>  «iJi!»  lie 

L^lUnor,^  6t\\>..  .         ,  ,  ,  . .  ..  ,«n 
»  *ol.  in-S».   MilJm  ,  dans   M»»  Uittioiiiuiirr  d<« 
\tt»x\x  art*  .  a  largrtnrnt  pnUc  dan»  rouvrnv  de 
Siil».eT  .  qu'il  n'a  guère  eu  qn'i  red«ii  p  rii  ntdf 
al)il>Bbr tique.  M— 1>  |- 
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Jvurrud  d'un  voyage  fait  en  1775 

et  1 776  dans  les  pays  méridionaux 
de  l'Europe  /  la  Haye,  1782  , 
in-8*».  Voici  le  juf^cmeDl  que  por- 
te Foriiiey  sur  le  cnractî  re  de  Sul- 
zer  :  <i  II  pensait  fortement;  il  se 
pénétrait  des  idées  que  sa  medita- 

4iou  lui  avait  fournies  et  les  plaçait 
(flans  son  cervea\i  d'une  manière  inef- 
façable. S'il  était  question  de  soute- 
nir ensuite  ce  qu'il  avait  une  fois 
conçu  et  projeté,  il  le  faisait  avec  la 
plus  grande  fermeté,  avec  une  vi- 
gueur inébranlable;  et  les  obstacles, 
les  résistances  ne  faisaieutqueleroidir 
et  le  transformer  en  une  espèce  de 
rocher,  contre  lequel  tout  eflbrt  était 
imitilc.  Heureusement  il  voulait  le 
bien ,  le  plus  grand  bien.  Il  tendait  à 
Ja  perfecliou ,  à  la  plus  grande  per- 
fection ;  mais  c'est  peut-être  cette  vo- 
lonté si  louable,  cette  ardeur  si  gc'- 

.  Tiércuse,  quî  l'emportaient  quelque- 
fois au-delà  du  but,  et  qui  l'empê- 
chaient d'apercevoir  des  difficultés 
ti  ès-rcelles ,  qui  naissaient  du  temps, 
des  circonstances  ,  des  ressources , 
des  moyens,  en  un  mot,  de  ce  qui 
clait  d  une  nécessite  indispensable 
À  la  réussite  de  ses  vues.  »  Ihiebault* 

.  le  place  au  premier  rang  des  auteurs 
allemands ,  pour  rdlegancc  du  style 
et  la  justesse  des  pensées.  Sulzcr  mou- 
rut h  Berlin,  le  9.7  février  1779.  H 
a  écrit  lui-même  des  Fragments  sur 
sa  vie  ,  publicf^par  Nicolaï  ,  en 
1809,  à  Berlin,  en  allemand;  et  le 
docteur  Hirzel  a  donne'  deux  volumes 
consacres  à  la  mémoire  de  son  ami, 
"Wiuterlhur ,  1 780  ,  en  allemand. 

'  Voyez  .tnssi  sou  £/og^e,parFormey , 
(  Jcadémie  de  Berlin^  '779'  /^O" 
portrait  a  ctc  grave  par  Dan.  Ber- 
ger, d'après  Graf.  11  se  trouvait  sur 
une  mefdaille  qui  fut  gravée  en  son 
honneur,  à  Berlin,  en  1775,  par 
Abramson.  U — 1. 


SUM 

SUMMARIPA  (George  de  Soi*. 
MARiVA,  plus  connu  sous  sou  nom 
latin  DE  )  ,  chevalier  et  poète,  ne' 
à  Vérone,  en  i435,  étudia  la  juris- 
pnidcnce,  fut  gouvenieur  de  Gra- 
aisca,en  i488,  et  mourut  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle.  On  cite  imc 

f)iècc  signée  de  lui ,  eu  1 47G  ,  et  dans 
aquelle  il  prenait  le  titi'C  de  provisor 
fortaliliorum  rerommsium.  A  ces 
occupations ,  déjà  disparates  eutrc 
elles  ,  Summaripa  joignit  l'amour 
de  la  poésie  ;  et  ,  après  avoir  tra- 
duit Homère  et  Juvenal,  il  mit  eu 
tercets  l'histoire  de  Naples  ,  les 
actes  d'un  martyr,  et  jusqu'à  son 
propre  testament,  le  Juvénal,  le 
moins  oublie  de  ses  ouvrages,  a  le 
mérite  dVtre  la  première  version 
italienne  de  ce  poète  ;   mais  les 
vers  en  sont  ridicules  ,  et  ils  sur- 
passent souvent  l'original  eu  ob- 
scénité'. On  a  de  lui  :  I.  La  Batra- 
comiomachia  d'Omero  ,  trad.  in 
terza  rima  y  Vérone,  1470  »  iii-4**' 
II.  Satire  di  Giovenale  ,  Irad.  in 
terza  rima^  Trévise,  1480  ,  in- fol., 
et  Venise  (i53o) ,  in-80.  Celle  réim- 
pression a  été  citée  par  Hennin  (  . 
ce  nom  ,  XX,  68),  de  la  manière 
suivante  :  Prodiit  BipjE  ,  in  -  8*». , 
Oiiclore  Georgio  Summa  ;  et  Ai-ge- 
lati  (  Biblioteca  tic'  volgarizzatori 
italiani  y  11  ,  lyS),  en  j)arlant  de 
l'édition  originale,  au  pied  de  laquelle 
sont  marqués  ces  mots  :  Jppresso 
jlavio  {Jluvio)    Silese  ,  c'est-à- 
dire  près  Icjleuve  Silc ,  nom  de  la  ri- 
vière qui  coide  près  de  Trévise  ; 
ajoute  que  cet  ouvrage  fut  cxécutë 
chez  Flavius  Silese ,  prenant  ainsi  le 
nom  d'une  rivière  pour  celui  de  l'im- 
primeur. Ce  dernier  s'appelait  3/iWi*?Z 
ManzoUno  de  Parme.  111.  Marti- 
rio  del  bcato  Simone  di  Trente  , 
Trévise,  1480,  in-4°.  IV.  ffonica 
dclle  cosc  geste  itcl  régna  Napoli- 
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tatio ,  per  anni  ç)5f)  ,  (laW  frmw 
53']  inyino  al  i4<)5,  ^ivr  rithnios 
compilât  a  y  Venise,  i/iQ^, 
V.  liime  (  sans  date  ) ,  recueil  de 
Ttocs'ies ,  poche  et  cattive  (dit  Maffci). 
Nous  ne  connaissons  pas  aulrcnionl 
cet  ouvrage.  On  conserve  à  la  biblio- 
thèque Maç^liabcchiana,  à  Florence, 
«ne  copie  manuscrite  du  testament 
de  Summaripa  ,  qui  n'en  a  dicte'  en 
vers  que  le  préambule.  A — g — s. 

SUMMOiNTE  (  Jean-Antoini:  ), 
historien  ,  ne  vers  le  milieu  du  sci- 
zièine  siècle  ,  à  Naples  ,  où  il  exer? 
çait  la  profession  de  notaire  ou  do 
procureur,  e'prouva  de  graves  per- 
sécutions pour  avoir  dévoilé ,  dans 
son  Histoire  de  ce  royaume,  l'origino 
basse  ou  ignoble  de  quelques  famillea 

Ï>uissantes,  qui,  n'osant  pas  contester 
a  vérité  de  ses  détails  généalogiques, 
lui  (irent  un  crime  d'avoir  fait  con- 
naître Tétablissemoit  des  gabelles  et 
d'autres  droits  de  la  couronne.  L'ou- 
vrage fut  saisi ,  brûlé  j  et  l'auteur  , 
qui  avait  été  mis  aux  fers  ,  bc  vil 
contraint  de  réformer  quelques-uns 
de  ses  chapitres.  Cette  disgrâce  l'af- 
fecta tellement ,  qu'il  mourut  de  cha- 
grin ,  le  99  mars  \6oi.  Son  travail 
n'est ,  à  proprement  parler ,  qu'un 
recueil  de  faits  ,  de  renseignements 
et  de  dates ,  classés  d'après  un  cer- 
tain ordre,  qui  en  rend  la  recherche 
facile.  C'est  beaucoup ,  sans  doute, 
que  de  rassembler  les  souvenirs  épars 
d'une  nation  :  mais  ce  mérite  n'est 
que  secondaire;  et  ceux  qui  l'ont 
cxagéi-é ,  eu  élevant  Summonte  au 
rang  d'historien,  lui  ont  donné  une 

filace  où  il  ne  pouvait  qu%s'éclipser. 
I  n'est  même  pas  à  l'abri  de  tout 
reproche  comme  compilateur;  et  ses 
plus  zélés  partisans  ont  été  obliges  de 
calomnier  lescenseurs,  pourdipiinuer 
les  torts  do  l'écrivain  :  ils  ont  prétendu 
que  les  pasfages  Icsplus  ridiailcsdcson 
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Histoire,  n'étaient  que  deb  iulci'po- 
ia  lions  introduites  dans  le  but  de  nui- 
re à  sa  réputation.  Kn  ce  cas  ,  on 
devrait  plutAl  plaindre  Summonte 
que  l'accuser  d'avoir  dit  qu'il  existait 
une  plante  qui  pouvait  nous  aider  à 
comprendre  le  chant  des  oiseaux  ; 
que  Virgile  avait  été  consul  à  Na- 
ples  ,  où  il  avait  laissé  de  beaux 
ouvrages  publics;  que  celte  capi- 
tale avait  été  assiégée  par  les  Sara- 
rJus  ,  en  58 1 ,  etc.  Mais  on  sent  le 
peu  d'ellét  cpie  ers  absurdités  auraient 
produit  sur  l'esprit  des  contempo- 
rains de  Summonte  ,  trop  crédules 
eux-mêmes  ])our  relever  de  pareilles 
bévues.  Loin  d'ajouter  à  ce  que  l'au- 
teur avait  écrit,  on  exigea  la  sup- 
pression de  plu.sieurs  passages,  qui 
n'ont  jamais  été  rétablis^  quoique 
les  mêmes  faits  se  trouvent  rapportes 
par  les  autres  hislorieus  die  îsaples. 
Summonte  débute  par  la  fondattôn 
de  cette  ville,  dont  il  entoure  je  ber- 
ceau de  toutes  les  fables  débitées  sur 
Ja  sirène  Parthénope;  et  il  mf/^^arrétc 
qu'à  Tannée  i58u  ,  où  il  termine  son 
travad.  Une  gramie  partie  du  pre- 
mier volume  est  consacrée  aux  tribu- 
naux ,  aiusi  qu'aux  lois  municipales 
et  administratives.  Giannone,  qui  a 

f)rolité  des  recherches  deSumn^ilp, 
e  cite  toujours  comme  une  aum^'^ 
et  c'est  déjà  mif  forte présomptionaftl»' 
faveur  d'un  écrivain  qu'on  a  trop 
déprécié ,  lorstju'on  ne  l'a  pas  loué  à 
outrance.  La  partie  la  plus  faible  de 
l'ouvrage  est  celle  qui  a  rapport  aux 
siècles  Ixirbares  ;  niais  l'on  sait  que 
du  tcmps.de  Summonte  l'on  man- 
quait des  secouK  nécessaires  pour 
pénétrer  dans  les  ténèbres  du  moyeu 
âge ,  et  que  ce  n'est  qti'après  la  pu- 
blication de  tant  de  chroniques  ,  de 
chartes  et  de  lexiques  pour  lesdéchi- 
frcr,  qu'on  a  pu  oser  se  jeler  dans  ce 
dotlaic  inexlncablc.  Le  sl)lcde  cctau^ 
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iv.ur  est  Ici  qu'on  doit  ratlcndre  d'un 
chi'Oiii(|iieur  :  il  ccrit  sans  artifice  et 
sans  prétention  ;  mais  ses  phrases  , 
ordinairement  incorrcrles ,  se  fout 
souvent  remarquer  par  une  certaine 
naÏTcté  qui  contribue  à  inspirer  de  la 
confiance  au  lecteur.  Le  libraire  qui 
entreprit  Ttililion  de  »^»75,  s'était 
adresse*  à  S^rnelli  (  f^o}"'  ce  nom  , 
XL  ,4^'  ),  pour  en  faire  disparaître 
quelques  taches.  Ce  savant  lui  ré- 
pondit qu*il  f  diait  traiter  S»:mmonte 
comme  les  mines  de  Px>tit/.oIes ,  dont 
on  n'approchftikpi'avec  respect.  L'ar- 
gument pirrut  sans  réplique  ;  et  l'on 
)oussa  U  vencraliun  au  pgiut  de 
aisser  saçs.  irèéiàrques  les  erretirs 
les  plus  J;rossi^rcs du  texte. Ainsi  l'on 
reprodni>i(  -  ^^nt're  autres,  la  phrase 
suivant^;  «IUji  •  cètitfejit  presque  au- 
tant de'ft^it^  ■  (15  :  «  Numa 
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1  lii.       *  s  lois  lui  ve- 
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'  •  i»vmphe  Kj;erie,  pour 
.  <  ijcr  qu'il  leslenait.de 
•a  Pythg^^rCjTircc ,  habitant  de  Mé- 
»  taporite,  mainti^iiant  Manfredonia- 
»  Cotrone  »  flivr-  i  chap.  a  ). 
La  mort  de  Si  itii  m  ou  te  arrêta  l'im- 
pression de  rouvrap;e,  dont  le  troi- 
sième volume  ne  |)arut  qu'en  \()f^o  , 
et  le  quatrième  trois  ans  plus  1,'ird. 
Ladiflicyltc  de  rassembler  ces  parties, 
publiées  à  des  époq'ies  dillérentes  , 
ctisous  l'action  de  la  justice,  engagea 
Bulifon  à  les  réimprimer  en  iCi-jSj 
•fH  quoique  cette  seconde  édition  fut 
icAlquée  sur  la  première  ,  elle  déplut 
à  la  cour  de  Rome,  qui  la  lit  mettre 
à.  r^k/er.  Ce  qui  paraît  avoir  provo- 
qjié  celte  mesure ,  c'est  un  passage 
où,  en  racontant  la  Irahisou  du  comte 
de  Caserteà  Cepperano  (  ray.Nw- 
FBED  ,  XXVI ,  47^  )  t  Summonte 
cite  rautoritcde  saint  Thomas ,  pour 
légitimer  le  droit  d'assassiner  un  ty- 
ran. Ses  ouvrages  sont  :  I.  MoiumIc 
divinorum  nfficiorum ,  quœ  juxla 
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ritum  S.  Ji.  E.  rccitanlur ,  etc.  , 
Naples ,  iSqG  ,  iii-B".  II.  Istoria 
dclla  città  e  rc^no  di  Napoli^  etc.  , 
ibid.,  i(3oi  ,  in-4'*.  Ce  premier  vo- 
lume est  très-rare  :  il  fut  réimprimé 
l'année  suivante,  avec  jdusieurs  chan- 
gements ;  et  cette  nouvelle  édition 
porte  quelquefois  la  date  delà  pre- 
mière. Le  second  vohime  parut  en 
i()oa,  le  troisième  en  1O40,  et  le. 
quatrième  en  i643,  in-4°.  11  ct^s!^ 
deux  éditions  du  troisième  volume  : 
la  meilleure  est  celle  qui  porte  le 
nom  de  Français  Savio.  Tout  l'ou- 
vrage fut  réimprimé  en  iG^S  ,  4  vol. 
in^^.,  et  augmenté  de  la  description 
des  antiqtiités  de  Pouzzolcs,  par  Loi- 
fredo  ;  d'un  Traité  sur  les  bains  de  la 
même  ville,  par  Villanijde  plusinirs 
morceaux,  historiques, par  Tobia  AV 
magiore  (Biaise  Altomare);  et  d'une 
Notice  stir  les  tribunaux,  les  évê- 
qnes  de  Naples,  etc.,  rédigée  par 
Sarnelli  ,  qui  en  fut  l'éditeur.  La 
ti'oisième  édition ,  ibid.  ,  1748?  ^ 
vol.  in-4**.»est  accompagnée  de  la 
Yie  de  l'auteur  ,  par  de  Cristofaro. 
fqyez  Soria  ,  Sitrici  navolftarù  y 
pag.  570  ,  et  (  Rogadei  ) ,  Sapf;io  sul 
diritto  puhhlico  f  polit ico  d<4  rfgno 
di  Napoli ,  Cosmopoli  (  Lucques  )  , 
17C7  ,  in-4**.  ,  p.  A — G — s. 
SUMOROKOF,  To^-.  SoLMORo- 

KOF.  ' 

SUNDERLAND  (  IIenbi  Spen- 
cer ,  i*"»^.  comte  DE;  était  (ils  de 
Guillaume ,  loitl  Spencer ,  et  de  lady 
Pénélope  ,  lille  aînée  de  Henri  Wrio- 
thesly,  comte  de  Soulhampton  (i). 
11  naquit  h  Althorp ,  au  mois  de  no- 
vembre 1^30,  et  épousa  ,  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans  ,  lady  Dorothée  .Sidney, 


[  i)TJn  anlifjiiaii*  anglai.*  ,  ritr  par  Afibn»  (  j>I- 
liiM  ,  a  prHriidii  qiiVn»*  rfc*iTHfl»il ,  dr  Hiftt-rwit* 

dr  JcfUMilcui ,  A'iitffiur  ,  de  PuH«g»l  tt  de  R*- 
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nilcdu  comte  de  Leicastcr  ,  femme 
aussi  dislmj;ii('e  >p;àr  sa  b<?aute  4,quc 
par  ses  vertus  {'ï).  .Henrî  Spencer 
voyageait  sur  !e  côrTrllffrii*  .  !  ii»s<iuMl 
apprit  .la  inor.  (1(  i  n 
vint  immcdiateiii 
et  prit  place  dans  1 1 
pairs,  en  iG4i. Quoique 
mesures  adoph'cs  p.ir  (  , 
il  ollrit  à  ce  ])riucc  l'appui  de  son 
crédit  et  de  ses  conseils.  11  raccom- 
pagna à  l'armée ,  le  suivit  à  Oxford, 
après  la  perte  de  la  hataille  d'Edge- 
Hill,  où  i\  avait  combattu  vaillam- 
ment, commcv  volontaire,  n'ayant 
voulu  accepter  aucuacommandement. 
Pour  récompenser  sa  fidélité  et  sa  bra- 
vmire,  Charles  1*''.  le  créa  comte  de 
Sundcrlaud  ,  par  lettres  patentes  du 
8  i^in  1G43.  II  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cet  honneur  ;  car  il  fut  tué 
le  !20  sept,  suivant ,  à  la  bataille  de 
T^cwbiiry,  où  il  commandait  une  par- 
tic  de  la  cavalerie  de  rarmée  royale. 
— SuwDtRLA!«D(  Robert  Spencer,  ti". 
comte  DE  ) ,  (ils  unique  du  précédent , 
naquit  vers  i64 1  ,  et  fut  élevé  par  le 
docteur  Picrce  ,  qui  l'accompagna 
dans  les  voyages  qu'il  fit  sur  le  con- 
tinent ,  pendant  le  temps  que  l'Angle- 
terre resta  sous  la  domination  de 
Cromwell.  Ku  167 1,  Charles  11  le 
nomma  ambassadeur  extraordinaire 
près  la  courd'Esjpagne,  et  le  chargea 
de  déterminer  Sa  Majesté  Catholi- 
que à  se  réunir  à  la  Francé?Tt  »  T  \m- 
gléterire,  contre  lea  Pro«^j|h$*Lnies, 
di'i!,  moins'  la  neu- 
;erlnnd  n'ayant 
ubiique  à  Ma- 
c  pratiquait  or- 
fut  vu  de  très-mau- 
vais œil  ;  et  la  cour  d'Elspagne, 
pour  témoigner  son  ressentiment, 
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a;  conser 
lé.  Lo 
înt  fait  d  ^ 
drid,  comme 
dinairement , 


décida,  par  un  ordre  d'état,  ^jn'à 
Vaiumir  aucun  ambàssadcur  n'ob- 
tiendrait d'audience  particulière  du 
<"  roi,  qu'après  sa  première  entrée pU' 
î'iiijue.  I^'ayant  pu  anjencr  l'Espagne 
déclarer  contre  la  llollande(3) ,  il 
I  '^^.^<lrid  ,  le  3o  mai ,  et  se  ren- 
'■■  I  Paris  ,  dans  la  même  qualité.  En 
lO-v^;,  il  fut  choisi  pour  remplir  les  " 
fondrons  de  l'un  des  plénipotentiaires 
qui  Seyaient  s'assembler  à  Cologne , 
sous  In  méiliation  de  la  Suède,  pour 
le  r«t.dj!i5,sement(îc  la  paix  générale. 
Ce  congrès  n'ayant  eu  qu'une  courte 
durée  ,  lorfl  Suiulcrland  revint  en 
Angleterre*,  au  mois  de  mai  iG-i^, 
et  l'ut  immédiatement  admis  au  cow- 
seil  privé.  Au  mois  de  juillet  «G^B, 
il  fut  envoyé  de  nouveau  en  France, 
mais  il  né  «put  empêcher  la  signatu- 
re d'.ur^^^té  (le  paix  particulier  en- 
tre Lomst^V  et  les  Etats-Généraux 
(4)-  A  son4^\our  en  Angleterre,  lord 
SunderJaù*(i;  fut  nommé  secn-taire- 
d'élat  :  n'oi^  n'entrerolis  point  dans  *' 
le  détail  Bè  toutes  les  intrigues  qui  . 
occupaient  alors  le  gouvernement  et 
les  deux  chiimbres  ;  nous  dirons  seule- 
ment  (^ue  Sunderland  contribua  à  la 
prorogation  du  pMrlement,qui  eut  lieu 
en  1O79,  malgré  l'opposition  deShaf- 
tesbury  ;  que  la  mèmp  année  il  vota  , 
ainsi  qii'Essex  et  Ha  11 i fax  ,  qui  for- 
maient avec  lui,  dans  le  conseil ,  ce 
qti'on  appelait  le  triumvirat ,  jcouXtc 
l'exclusion  du  duc  d'York  de  la  "■ 
couronne;  et  qu'en  16H0  ,  il  se  pro- 
nonça avec  beaucoup  de  force  pour 
l'exclu-iion  de  ce  même  prince,  dont 
il  considérait  alors  Vavénement  au 
trône  comme  une  calamité  nationa- 
le. CliAJes  II  témoigna  un  vif  mé- 
contentCT^enl  d<j  ce  dernier  vote  de 
Sunderland,  et  l'exclut  de  ses  con- 


(.^)  F.lle  l'allia  lui'infl  avec  elle  p«r  le  traite  du 
(»)  WaOtr  Vm  crlcbré»  dit»      (i  .me»,  raiu  le         août  1G73. 
nom  dt  Smee/iariiHu  y        (jjl  in  mi^tt  lO;',  InHé  de  Nim^gue. 
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seils.  Il  le  fit  entrer  de  uouvcau  att 
conseil-privc,  au  mois  de  septembre 
i68a,  et  le  nomma  principal  secrd- 
tairc-d'élat.  Ce  fut  en  cttlc  qualité 
qu'à  la  mort  de  Charles  11  «(  février 
|685  ) ,  Sundcrlaud  signa  Tordre, 

Jour  proclamer  le  duc  d'York,  roi 
'Anpîeterrc,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques II.  Ce  prince  lui  conscna  son 
emploi,  et  le  nomma ,  au  mois  do 
dcfcmbrc,  président  du  copscii,  et 
au  mois  d'avril  1O87,  chevalier  de 
la  Jarretière.  Sous  le  prédécesseur  de 
Jacques  II ,  Sunderland  avait  ete  le 
pensionnaire  de  la  France;  ilconli- 
iiua  de  l'ctre  sous  le  règne  de  ce  der- 
nier prince,  dont  il  possédait  ik  cette 
époque  toute  la  confiance  :  bientôt  le 
conseil  ne  fut  j)lus  assemble  que  pour 
Ja  forme,  et  toutes  les  afl'aires  furent 
décidées  entre  le  père  Pitcr,  Sunder- 
land et  le  roi.  Ln  1O87,  Spencer, 
iils  de  Sunderland  s'élant  déclaré 
catholique,  pour  faire  sa  cour  au 
roi,  ce  dernier  promit  de  l'imiter,  et 
il  fil,  en  effet,  en  1688,  profession 
ouverte  de  catholicisme,  après  la 
naissance  du  prince  de  Galles.  Les 
intrip;ues  du  prince  d'Orange <  et  \cs 
projets  qu'il  avait  formés  contre  son 
i)eau-pcre.  ayant  été  découverts  par 
la  cour  de  France,  Louis  XIY  en 
fit  donner  avis  a  Jacques  11 ,  et  pro- 
'  posa  en  même  temps  de  lui  founnr 
des  secours  suffisants  pour  repousser 
l'invasion  dont  il  était  menacé  et 
renverser  les  projets  des  méct»ntents. 
I^urnet  accuse  Sunderland  de  sVtre 
opposé  à   l'acceptation  de  ces  of- 
fres et  à  l'arresUtion  des  person- 
nes suspectes  j  les  dépèch^  de  Ba- 
rillon  confirment  ce  fait  et  fjjbt  con- 
naître en  même  lempJ  quc^under- 
laiMl  avait  refuse  égalenfent  d'ap- 
prouver la  proposition  de  faire  venir 
en  Angleterre  des  troupes  catholi- 
ques d'Irlande.  Qucl^  que  fussent  les 
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motifs  de  SuiAîrlaud,  celle  condui-' 
te  lit  naître  des  soupçons ,  et  le  roi 
céda  aux  instances  des  catholiques, 
en  lui  retirant  sa  confiance,  et  en 
nommant  h  sa  place  le  vicomte  Pres- 
ton.  Sundcrlaud  se  relira  en  Hollan- 
de lorsque  Guillaume  eflèclua  son 
dcbarqnemeijt.  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
pidier,  c'est  qu'il  fut  excepté  de  l'acte 
d'amnistie  signé  par  ce  prince  le  i3 
mai  1690  ,  et  qu'en  1G97.,  le  roi 
Jacques  l'excepta  t^alemenl  du  par- 
don dans  la  déclaration  qu'd  rendit 
au  moment  où  il  se  disposait  k  se 
rendre  à  la  Hogue  pour  tenter  undé- 
bai-quement  en  Angleterre.  Quelque 
temps  après  ,  Guillaume  ,  qui  avait 
conçu  une  haute  opini«>u  des  talents 
de  Sunderland ,  lui  accorda  sa  con- 
fiance ,  le  consulta  sur  les  matières 
les  plus  délicates  ,  et  lui  permit ^c 
rentrer  en  Angleterre.  En  1695,11 
alla  le  visiter  à  Althoi-pet  resta  plu- 
sieurs jours  avec  lui.  Sunderland^ 
qui  paraissait  alors  livré  tout  entier 
au  parti  de  Guillaume ,  fit  des  dé- 
marches pour  réconcilier  les  Whigs 
et  les  Torys  ;  mais  ce  fut  vainement. 
Le  19  avril  1G97  ,  il  f"t  nommé  lord 
chambellan  ,  et  trois  jours  après 
membre  du  conseil  privé.  Cette  mê- 
me année,  Guillaume  s'élant  rendu 
en  Hollande ,  Sunderland  fut  nommé 
l'un  des  lords  justiciers  pendant 
Tabsencc  du  roi.  La  chambre  des 
communes  témoigna  le  mécontente- 
ment que  lui  inspirait  la  présence 
d'une  année  considérable  en  An- 
gleterre ,  et  manifesta  rintention 
de  réduire  ces  forces  à  sept  mille 
hommes.  Sunderland  voulait  qu'elles 
fussent  portées  à  1  ^),ooo  ,  et  la  con- 
duite qu'il  tint  h  ce  sujet,  dans  les  dé- 
bals du  parlement  ,  l'exposa  aux 
attaques  des  Torys ,  tandis  que  les 
Whigs  étaient  jalon^s  du  crcAxX  dont 
il  jouissait  auprès  du  roi.  I>c  16  dé- 
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crmlire  1697  ,  il  donrwi  sa  démission 
de  toAs  ses  emplois  et  se  retira  dans 
sa  résideiKC  d'Althorp,  où  il  resta 
sans  vniir  au  coiisoil  et  sans  se  mêler 
des  affaires  puMiqiies  ,  jiisqu'<i  sa 
mort,  arrivée  le  28 septembre  170*2. 
Doue'  d'un  esprit  monilc  ,  vif  et  pé- 
nétrant, d'une  grande  Iiabiletë  dans 
les  alla  ires  ,  et  de  ces  grâces  irrésis- 
tibles qui  font  tout  para(»nner,  Sun- 
derland  ,  suivant  Rurnet,  changeait 
de  parti  comme  d'habit  ;  et  cepen- 
dant Igus  les  partis  le  recherchaient 
tour-à-tour  c\  croyaient  tous  le  pos- 

.^cder  uinquenient.  Entraîné  par  un 
amour  désordonné  du  faste  ,  les 
moyens  illéfjitimes  de  pourroir  à  ses 
dépenses  l'arrêtaient  rarement;  aussi 
accepta-t-il ,  sans  hésiter,  toutes  les 
sommes  que  la  France  lui  offrit  pour 
trahir  les  intérêts  de  sa  patrie.  Tour- 
à-tour  le  partisan  ou  l'ennemi  du  duc 

^  d'York  ,  j)rolestant  et  catholique , 
suivant  que  cela  convenait  à  ses  in- 
térêts ,  il  fut  successivement  ministre 
deK'.harles  II,  de  Jacques  H  et  de 
Guillaume  ,  sans  qu'on  puisse  alîir- 
mer  qu'il  ait  trahi  les  intérêts  d'au- 
c\m  de  ces  souverains.  D — z — s. 
.  -SUNDRRLAND  (  Charles  Spen- 

-  CFR  ,  troisième  comte  de)  était  le  se- 
cond fils  du  précédent  ,etd'Anne  Dij;- 
by ,  fi l le  de  Geori^c  ,  comte  de  Bristol. 
Nous  ignorons  l'époque  précise  de  sa 
naissance.  Il  fut  élevé  par  le  savant 
docteur  Trinniel ,  qui  fut  successive- 
ment évêque  de  Norwich  et  de  Win- 
chester. Son  frère  aîné  étant  mort 
sans  postérité .  il  devint  l'héritier  pré- 
somptif des  biens  el  des  titres  du 
comte  de  Sunderland  leur  père. Parve- 
nu à  l'âge  prescrit ,  il  fut  choisi  en 
même  temps  par  les  bourgs  de  Hey- 
don  et  dc'  Tiverton  ,  pour  les  repré- 
senter à  la  chambre  des  communes  ; 
il  opta  pour  ce  dernier  ,  et  le  repré- 
senta dans  le  parlement  qiii  s'asscèi- 
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hla  en  1696  ,  et  dans  les  quatre  au- 
tres qui  lui  succédèrent.  Il  avait 
épousé,  le  12  janvier  K)94»  l"'»dy 
Arabella  ,  fille  de  Henri  Cavendish  , 
duc  de  Newcastle,  et  un  an  ne  s'était 
pas  encore  écoulé  depuis  la  mort  de 
cette  dame  (4i»ûn  1698),  lorsqu'il  se 
maria  en  secondes  noces  à  la  seconde 
filledu  célèbre  Churchill, duc  de  Marl- 
borouglî  (  i(>  janvier  1699).  Au  com- 
mencement de  1705,  il  accompagna 
la  reine  Anne  dans  la  visite  qu'elle  fit 
à  l'université  de  Cambridge,  et  sui- 
vant l'usage,  il  fut  reçu  docteur  en 
droit.  Nommé ,  au  mois  de  juin  de  la 
même  année,  envoyé  extraoï-dinairc 
et  plénipotentiaire  auprès  deTemne- 
reur  Joseph  I".,  pour  lui  adresser  des 
compliments  de  condoléance  sur  la 
mort  de  son  prédécesseur ,  et  le  fé- 
liciter sur  son  élévation  à  l'empire, 
il  fut  chargé  en  même  temps  d'ar- 
ranger les  difîérends  qui  s'étaient  éle- 
vés entre  ce  prince  et  les  Hongrois. 
Après  s'être  concerté  avec  le  duc  de 
Mariborough,  il  arriva  à  Vienne  le 
2f)  août  ;  et ,  réuni  aux  plénipoten- 
tiaires de  Hollande ,  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  les  ministres  impé- 
riaux et  les  députés  Hongrois.  H  se 
rendit  ensmte  à  ïvrnau ,  que  les  der- 
niers avaient  choisi  pour  le  lieu  de 
la  négociation;  mais  avant  qu'elle  eût 
produit  des  résultats  définitifs,  lord 
Sunderland  retourna  à  Vienne ,  prit 
son  audience  de  congé,  et  se  rendit  à 
la  cour  de  Berlin,  où  il  renouvela 
avec  le  roi  de  Prusse  le  traité  de  sub- 
sides qui  venait  d*e:çpirer ,  et  par  le- 
quel ce  prince  s'engageait  à  entrete- 
nir huit  mille  hommes  en  Italie.  De 
Berlin,  lord  Sunderland  passa  dans  le 
Hanovre  ,  et  revint  en  Angleterre  , 
aprlîs  avoir  séjourné  quelque  temps  à 
la  Haje  où  il  termina  d'importantes 
nr^ociations  ave<-  les  États-Généraux. 
Il  arriva  à  Londres  ,  le  3o  décembre 
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le»  doux  chambres  hnn.li  cssirn.t.l.,  Sundc.lanJ  rcciU  la  démission  de 

ren.or<-,e..,n,.s  ,,o„r  lc,  s^rands  «r-  to,.s  ses  <.„,,,!„!,.  ||  s„np„rta  sa  dis- 

v«            rendus  dans  la  graco  avec  'fermeté .  ef^cHusa^n^t 

nwr^  cam,,„p,r  ,  et  p,mr  ses  /«■«-  cepirr  une  ,„.„sio«  de  trois  mille  li- 

■     j^"'"  »«(:'«'<''''''''<''''•<;  les  alliés  vres  sterling  q„e  la  rein.,  lui  (it  of- 

"■S.  M.  Au  .;iu,,  davnl  ,-„(i,  il  frit ,  .n  répandant  que.s'il  nepo.va  , 

fut  no„,m,.  |-„„  d,,  cummissair.s  pas  avoirM'l.onnenr  de  se^r  son 

charges  de  Ira.ter  Tnu.un  avec  J'fc  pays,  il  ne  voulait  pas  lu"  e'tr^  à 

cosse  ;  celle  negoeiatiou  ^e  termina  charge  inutilement.  Lorsque  Georcc 

«u  eusemeul  par  une  convenlion  qui  1".  monta  sur  le  trône  ,  sin  prem^r 

année,  par  les  .lel.-gue»  des  deux  la  reine  Aime,  it  de  placer  au  ti- 

ro.v.umes.  l  e  3  decemin-e,  il  fut  mon  de,  allai.;,  les  i  ".'bU  du 

nort  me  men,bredu  conse,  prive,  et  parti  Whij.Suuderland  oMin.Je  ai 

1  undesprnKipaui  seerelaires-dVlal.  seplembre",  ,4  ,  le  posle  in.pirta.* 

Au  „,o,s  de  ma,  ,  -„8  ,  il  lit  par„e  de  loixl  JieiltenanI  A'Irland^  à  h 

du  uouvran  conseil  prive  qui  fut  for-  place  du  due  de  Shrewsbnry,  êt  rem 

ne  confonneinent  aux  dispositions  Ira  au  conseil  prive.  1^  mauvais  elat 

e  lacté  passe  pour  rendre  l'union  de  .«  sanlé  l'iyant  force,  au  moi 

es  deux  ioyaun,r,  plus  eompli-te  et  d'août  17,.';.  de  resigner  son  gouver- 

r  us  enliere.  I,„rs  du  procès  de  Sa-  nement  /il  fut  nomL,  cinq^Zi^ 

cl.eveicl,  le  comte  de  Sunderlaiid  se  après ,  lord  garde  du  4eau^>  "ve" 

tZ/r    '^'■'•"  "■'^'T  '  '!  ''''■■'•^•«»-        '''' a 

h  s^  lin  •  'T'""       ,S"^''"erel  fut  élu   l'un  des  gouverue  ii,  de 

dans  «liflerenles  par  les  du  royimme  CharUr-House ,  et  au  moi,  de  jui,, 

y  ei.tcau.se  .les trouble,  Sunderland ,  suivant,       vicé-tr^orier  d'Irlande 

eousulte  par  le  co.ule  de  Bra.lford  ,  Cette  même  année  ,  il  accompagn. 

ioml,  r  "7"""  f"^"''''''""-  ■-''ansleHauovre'.c.  .yJr^'X 

comluile  ,1  tei„„  d.,n,  ce,  circoiu-    .i  sou  retour  ,1'ollice  de  lord  garde  d. 

d',oW.;  v'Tl\  '7'".  «ceau ,  Geoi-ge  I".  le  nomma,  le  .a 

d.  pml  ordre  de  la  reine  et  du  con-  avril   ,7, 7:  l'un  des  prinHpaux 

M.  .de poursuivre  avec  vigueur  tous  secrétaire,  d'clat ,  puis  préside- 1  du 

les  |.ert.„I,ale„rs.(.ellecorre,pondan.  conseil  prive  ,  le  ,\  ,uL  n  ,8  et 

le'Z?iT'î''T'''"r't'',!"fi"T'    P™<»«'i»""''prè,,p«mier  commis- 
r;/ir,  ^       "  ^^''r'  "-«"rerie.  Snnderland 

le  w'^  i""' le. ,a  d.ichesse  son  souverain,  et  il  conlinua  d'en 
deMarlI.oroiigI,.,nformeedececom-    jouir  j.isqu'à  .sa  mort;  Ix-  (i  fe,-rier 

rieur;  'r''ï'''''''' '■"'"••1'^"-  l-'O.il  rcMgna  le  poste  de  président 

Meurs  .  einarche,  pour  reUnler  la  du  con.seil  mive,  et  fnt  nomme  pre- 

tb  ile  de  .son  gendre;  mais  on  n'y  mier  gcnti  homme  de  la  chambre 

eut  aucun  égard,  et  on  ne  lui  f.t  mi  Pendant  le,  voyages  que  le  roi  Ht  en 

lem^  s"  7™''- 1"-".,™»' f"' «K»-  '•■^"ovre,  le  comte  de Sunderland  f\.t 
lement  sourde  aux  prieras  du  duc ,  l'un  des  lord,  jiisti.  ier,  charges  de 
qu.  se  trouvait ,  a  cette  q.oque ,    gouverner  le  royaume  .huant  l'ab- 
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de  ce  .Souverain.  La  gHcrrc  qui 
existait  à  cette  époque  cjitrc  l'Anj^ic- 
terre  et  PEspagnc  ayaut  delcniiiuc 
cette  (îerniiîre  puissance  à  teiiler  uuc 
iiâVasioxi  eu  Irlande  ,  le  duc  d'Or- 
uiond  s'embaupia  sur  la  flotte  r.sj)a- 
gnolc;  niais  une  violente  tempête 
rayant  dispersée  à  la  liauleur  du 
cap  l'inislnre  ,  cette  !rnl.ili\e  fut 
luancpicT;  les  seigneurs  jacobitcs  d'K- 
cosse,  qui  étaient  réfugiés  dans  di- 
verses parties  de  riCurojîe ,  pour 

echappcril'actef;'«//ai«r/tr  pronon- 
cé contre  eux,  et  qui  étaient  revenus 
eu  lïcos.^^e  j)our  seconder  les  eflorts 
dti  duc  (1  Ormond  en  faveur  des 
Stuarts  ,  ne  se  laissèrent  p.is  décou- 
rager par  ce  contre-temps,  et  par- 
vinrent à  soulever  quelques-uns  de 
Jcurs  partisans  ;  mais  battus  à  Glen- 
sbiel ,  il  furent  de  nouveau  forces  d'à- 
baudouncr  leur  dessein  et  leur  patrie. 
Sund<  rland  se  rendi  t  dans  le  Hanovre,' 
pour  rendre  compte  au  roi  (ieorge 
de  celle  affaire.  Il  continua  de  j ester 
à  Ja  tête  des  alïaires  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  19  avril  j  7-2.4.  Urd  Sun- 
aerland  eiicourageait  les  arts  et  les 
sciences,  et  montra  une  grande  inté- 
^    gntédans  le  m.inicment  des  alïaires 
pnbbques,  sa  fortune  patrimoniale 
n'ayant  pas  augmenté  ,  q.ioiqu'U  eût 
cte  long.temps  à  la  tète  du  gouver- 
nement. 11  avait  épouse,  j^roisiè- 
mes  noces  Judith  TicliliŒE ,  sœur 
du  vicomte  de  ce  nom ,  dont  U  eut 
pinsieurs  ^'^M^qm  moururent  sans 
postente.  Cmé^s  Spcjicer  ,  J'un  des 
iih  qu'il  avail  eus  d'Anne  Churcliill , 
flevmt  par  la  suite,  duc  de  Marlbo- 
'•""R'»-  D— z— s. 

^^mTORouSUJSIATKSJ'un 
des  prmèTf  aux  citovens  de  Cartlinge 
ctajt  ennemi  déclaredcljamiun:  vou- 
lant satisfaire  sa  liaine  contre  ce  gê- 
nerai, il  écrività  Denis,  ijran  de  8y- 
lacuse,  une  lettre  en  langue  grecque 
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où  il  bii  donnait  avis  de  tous  les  pré- 
paratifs  militaires  q n'en  faisait  à  Carw 
tliage  contre  lui ,  aussi  bien  que  de 
Imcapacité  de  Hannon ,  qui  devait 
commamlcr  l'expédiiion,  et  dont  il 
parlait  avec  le  plus  grand  m<  pris: 
niais  sa  lettre  ayant  clé  interceptée , 
il  fut  déclaré,  par  le  sénat ,  cou])able 
de  haftt.^trahison,  et  irrufle  cli.iii.  ' 
ujeni  dû  a  son  crime,  vers  l'.in  3.S7 
av.  .!.-(,.  La  découverte  de  cette  cor- 
respondance criminelle  donna  lieu  à 
une  loi  par  laquelle  il  fut  défendu  à 
tout  habitant  de  Carlhage  d'écrire 
en  grec ,  et  même  de  parler  cette 
langue.  Le  but  d'une  défense* si  ex- 
Iraordinaiie  était   d'empèciier  que 
l 'on  correspond  it  avec  l 'ennem i .  I]  -  r. 

SUiN-TSEU  ,  gênerai  »  t  tacticien 
chinois  ,  était  ne  plusieurs  siècles 
avant    l'èie   chrétienne  ,   dans  le 
royaume  de  Tsi,  qui  fait  aujoui-d'hui 
partie  du  (.han-toting.  Déjà  con- 
nu depuis  long-temps  parsesexploius 
non  moMjs  (jue  p^ir  ^rs  talents  ,  il  ' 
s'einp*tîs>a  d'aller  oUiir  ses  s<Tvi'ces 
au  roi  de  Ou,  menace  par  ses  voi- 
sins. Ce  prince  raccucillit  avec  une 
distinction  llatteuse  :  Pensez-vous 
lui  dit-il  ,  que  vous  pourrez.  me«re 
en  j»rati(^ue  tous  les  préceptes  que 
vous  avezdonnés  suri  art  militaire? 
Prince,  iT^iondit  Sun-tseu,  je  n'ai 

ouvrage  que  je 
n'aie  piatu^dans  les  camps  ,  et 
l'ajoute  ,  que' je  ne  sois  en  état  de 
l.ure  pratiquera  d'autres.  Comment^ ^ 
renia  le  prince;  vous  parviendriez*" 
a  donner  aux  femmes  l'habitude  cfc 
Ja  discipline,  et  vous  vous  flatteriez 
de  leur  inspirer  des  sentiments  guer- 
riers  I  Sans  doute  ,  répliqu.i  Sun-iseii. 
Le  roi  lit  venir  alors  ses  femmes  ,  et 
leur  dit  qu'd .chargeait  ce  général  de 
leur  apprendre  les  évolutions  iniii- 
tairrs.  Sun »tscu  leur  lit  aussitôt  dis* 
trikier  des  armes ,  et  leur  expliquât 
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la  nianicrf  dc«*cn  servir  ;  mais  qiiaml 
il  cil  viut  à  leur  faire  exécuter  les 
premicrrs  marucuTrcs ,  les  guerrières 
éclalcrenl  de  rire.  I.a  mauvaise  hu- 
meur du  gênerai  redoubla  leur  gaî- 
të.  Alors  il  leur  dit  :  Quiconque 
n'obéit  pas  aux  ordres  du  général 
mérite  la  morl;  cl  maigre  la  défense 
du  l  oi  de  | tousser  plus  luiu  la  nlai- 
sauterie  ,  il  abattit  la  tête  des  deux 
favorites  qu'il  avait  établies  ses  lieu- 
tenauts.  Cet  exemple  de  sévérité  pro- 
duisit rdlct  qu'il  en  avait  attendu  : 
toutes  les  autres  obéirent.  Mais  le  roi 
renvoya  le  barbare  Sun  -  Iseu.  C/C- 

Eendant  il  fut  obligé  de  le  rappeler 
ientôt  après  ;  et  avec  son  secotirs 
il  triompha  de  ses  voisins.  Tel  est 
en  substance  le  récit  des  historiens 
chinois  :  mais  on  ne  doit  peut-être 
le  regarder  que  comme  une  espèce 
d'apologue  imaginé  pour  montrer 
que  la  sévérité  est  la  base  de  la  disci- 
pline. On  a  de  Sun-tseu  les  Règles 
de  V  Art  militaire.  Cet  ouvrage,  tra- 
duit en  mandchou  ])ar  Tordix*  de 
l'empereur  Khang-hi ,  eu  1710,  Ta 
été  eu  français  par  le  P.  Amiot. 
Cette  traduction  iait  partie  des  Me- 
mqires  sur  les  Chinois ,  vu ,  67- 1 5c). 
A  la  Chine,  cet  ouvrage  est  regardé 
commeuu  chef-d'œuvre,  et  comme  le 
précis  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur 
l'art  de  la  guerre.  On  n'admet  aux  em- 
plois militaires  que  ceux  qui  j)cuvent 
l'expliquer,  ou  du  moins  eu  com- 
menter quelques  articles.    W — s. 

SURIÎlCCK  ( EuGÈNE-PimnE  de), 
de  Soleure  ,  (Js  de  Jean  -  Jacques 
Surbeck  ,  maréchal  de  France  ,  et 
chevalier  de  hainl- Louis  ^  mort  à 
Paris,  en  1714»  naqmt  dans  cette 
ville  eu  1678.  11  entra  au  service 
de  France  ,  et  pamnt  au  grade 
de  capitaine  -  coinmaiid.int  de  la 
compagnie  -  générale  c\cs  Gardes- 
Suisses.  Kn  173b,  il  assista  aux  cam- 


pagnes de  Flandre  ,  d*AUacc  ,  de 
Hongrie ,  etc. ,  et  il  dressa  lui-même 
des  Mémoires  circonstanciés  des  évé- 
nements aux(piels  il  avait  eu  part. 
Dès  sa  tendre  jeunesse ,  il  avait  mon- 
tré un  goût  décidé  pour  les  médail- 
les ,  qu'il  cultiva  pendant  toute  sa 
vie.  Il  se  proposa  de  commencer 
un  grand  ouvrage  sur  les  médailles  , 
par  la  description  de  celles  des  em- 
pereurs ,  depuis  Jules  Césan»jusqu'à 
TrajauDèce.  I^e  manuscrit  qu'il  avait 
achevé  fut  remis  à  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris, 
oui  l'avait  nommé  sou  corresf  on- 
daut.  Son  cabinet  a  passé  en  Angle- 
terre après  sa  morl.  11  mourut  à* 
Bagneux  près  Paris ,  en  m^i.  U — i. 

SURtNA  (1),  général  des  Par- 
ihes ,  célèbre  par  la  victoire  qu'il 
remporta  sur  Crassus,  l'an  de  Rome 
(jijc)  (av.  J.-C  55) ,  était  d'une  nais- 
sauce  illustre.  Sa  famille  avait  le  pri- 
vilégede  placer  la  couronne  sur  la  tète 
du  roi, le  jour  de  son  couronnement. 
11  possédait  des  richesses  immenses  ; 
une  garde  particulière,  composée  de 
mille  cavaliers,  l'accompagnait  dans 
ses  voyages  ,  et  il  avait  à  sa  suite 
mille  chameaux  pour  porter  ses  ba- 
gages et  deux  cents  chariots  pour 
ses  femmes  et  ses  condubines.  Doue 
de  tous  les  avantages  extérieurs ,  il 
cherchai!  encore  à  y  ajouter  par  les 
ressources  de  l'art  :  il  se  peignait  le 
visage  et  frisait  ses  cheveux  à  la  ma- 
nière des  Mèdes.  D'ailleurs  personne 
ne  l'égalait,  parmi  les  Parthes,eii 
bravoure  et  en  habileté.  U  avait  con- 
tribué beaucoup  j)ar  sa  valeur  à  ré- 
tablir Orodes  sur  le  trône.  A  la  prise 
de  Séleucie,  il  était  monté  le  prc- 


(i>  Ce  nom,  raÎTAnt  CreTier.  e»t  celui  d'uQ* 
diguitr ,  rt  il  inurquail  l»  «rcutidr  peraonne  de 
l'cuipire ,  rl  cuiuiuc  lu  TÏTir  du  r<ji  des  Parth^s 
(  Hitl.  ivnutiite,  liv.  XI.I).  Ainii,  le  MMn  du\<m« 
«luriir  de  rdn»*u«  ur  nuaa  rereit  pat  cxniuM. 
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mîcr  sur  lès  murailles ,  et  en  avait 
chassé  tous  ceux  qui  les  (lefcmlaicnt 
encore.  Tel  était  le  guerrier  que  le 
roi  des  Parlhcs  choisit  pour  l'uppo* 
ser  à  Crassus.  Tandis  qu'Grodes  en- 
trait dans  rArincnie  pour  se  venger 
d*Artal)aze,  allié  des  Romains,  Su- 
rena  pénétra  dans  la  Mésopotamie, 
et  rej^il  plusieurs  villes  sur  Crassus. 
Celui-ci  l'altendail  sur  les  bords  de 
l*Euphratc  où  il  avait  concentré  tou- 
tes ses  forces.  Surcna,  pour  le  déci- 
der à  quitter  une  positign  dans  la- 
qiKÎlie  il  ne  pouvait  l'attaquer ,  eut 
recours  à  la  ruse.  Trompé  par  un 
espion  de  Surena ,  qui  sut  captiver  sa 
bienveillance  en  lui  rendant  quelques 
services,  le  général  romain  s'avança 
dans  la  plaine  pour  livrer  bataille 
aux  Partlies ,  (jui  feignirent  de  re- 
douter d'en  venir  aux  mains.  Surena, 
par  une  manœuvre  habile,  enveloppa 
les  Romains ,  qui  se  trojivcrent  as- 
saillis de  toutes  parts ,  sans  pouvoir 
essayer  la  moindre  résistance  (  1"^. 
Crassus  X  ,  iSj    La  perte  de  cette 
bataille  fut  le  coup  le  plus  terrible  que 
les  Romains  eussent  soullért  depuis 
celle  de  Cannes.  Mais  Surena  ternit  sa 
gloire  par  les  indignes  moyens  qu'il 
employa  pour  se  rendre  maître  de 
Crassus.  L'ayant  attiré  dans  une  em- 
buscade, sous  le  prétexte  de  régler 
les  conditions  de  la  paix, il  l'obligea 
de  monter  k  cheval.  Les  Romains , 
témoins  de  cette  violence ,  tentèrent 
de  s'y  opposer,  et  dans  la  mêlée, 
Crassus  fut  tué.  Surena  lui  fit  couper 
la  tcte  pour  l'envoyer  à  Orodes ,  et 
laissa  le  corps  exposé  aux  oiseaux  de 
proie.  Parmi  ses  soldats ,  il  s'en 
trouvait  un  qui  ressemblait  à  Cras- 
sus; Surena  le  lit  revêtir  de  la  toge 
consulaire,  et  par  une  imitation  bur- 
lesque des  triomphes  des  Romains, 
le  conduisit  en  pompe  dans  Sclcucie, 
escorté  de  musiciens  et  de  licteurs , 
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montés  sur  des  chameaux.  Ayant  dé^ 
couvert  dans  le  bagage  d'un  oUicicr 
romain  les  Milésiaqiws  d'Aristide 
{f^,  ce  nom,  II,  44o,  il  les  produisit 
aux  magistrats  de  Scleucie,  comme 
une  preuve  des  mauvaises  mœurs  des 
Roniaius.  Mais  outre  que  c'est  mal 
raisonner  que  de  conclure  du  parti- 
culier au  général,  Plutarque,  à  qui 
nous  devons  cette  anecdote  (  Vie  de 
Crassus  ) ,  observe  judicieusement 
que  Surena,  qui  ti'aînait  toujours  à 
sa  suite  deux  «cents  concubines,  n'a- 
vait pas  le  droit  d'afl'ecler  tant  d'aus- 
térité.* Surena  ne  jouit  pas  long- 
temps du  fruit  de  sa  victoire.  Orodes, 
ne  pouvant  le  récompenser  du  ser- 
vice important  qu'il  venait  de  lui 
rendre ,  trouva  plus  simple  de  le 
faire  mourir  {F,  Orodes,  XXXII , 
164  ).  11  n'avait  guère  alors  que 
trente  ans.  Surena  est  le  sujet  de  la 
dernière  tragédie  de  P.  Corneille , 
1674.  W— s. 

SURENHUS1U3  (Guillaume), 
professeur  des  langues  orientales  au 
lycéed'Amstcrdam,  ilorissaitaucom- 
menceifieiil  du  i8'"'".  siècle.  Nous  lui 
devons  Mischna ,  sh'etotius  Hi'hrœo- 
rum  juris  ,  rituum,  antiqùitatian , 
ac  It'giiin  oralUim  srstcma  ,  cuni 
clarissimonim  rahhinoniin  Màimo^ 
nidis  et  Bartenorœ  commcnlariis  in- 
tfgrîs  ,  Amsterdam  ,  1698-  i-yoS  , 
in-fol. ,  six  parties ,  ou  trois  volumes, 
avec  lig.  Surculiusius  s'él^iil  applique 
avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'étude  du 
grec,  pour  bien  entendre  le  Nouveau-  ; 
Testament;  mais  s'étanl  aperçu  qu'il 
avancerait  plus  vite  dans  cette  intel- 
ligence en  étudiant  les  rabbins ^  il  se 
livra  à  ce  travail  ;  cl  le  recueil  dont 
il  est  question,  en  est  le  fruit  le  plus 
précieux.  11  est  divisé  en  six  parties, 
suivant  le  nombre  des  ordres  (  seda- 
n'm  )  de  la  Mischna.  Surcnhusius  join 
constamment  îinc  traduction.  Utine 
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au  texte  hebrcii.  Il  est  vrai  que 
de'jà  vingt-uu  traites  (  Massccolh  ) 
a vaicolc'te traduits  par  deshcljraïsaiis 
célèbres  ;  mais  il  a  traduit  lui-même 
les  qiiaraute autres.  Il  a  dounéeusuite 
une  traduction  la  hué  des  Commen- 
taires de  IMaïmonidc  et  de  lîarlcnora, 
prestjuc  toute  de  sa  façon  ;  il  a  donne 
cnliu  les  Notes  de  ses  prédécesseurs  , 
et  les  siennes  sur  chaque  traite  j  et 
de  plus ,  une  préface  à  chaque  partie. 
Cette  compila tii>n  est  estimée  et  assez 
rare.  Cependant  le  P.  Soucict ,  jé- 
suite, a  relevé  quelques  dcfauls  qui 
la  déparent ,  dans  une  Disserta  lion 
critique  en  trois  Letties  ,  Journal 
de  Trévoux  ,  et  à  la  fin  de  son  ex- 
cellent Recueil^  Paris ,  1715,  ûi-4°. 
Ce  docte  religieux  trouvait  la  version 
de  Sureuhusius  simple ,  inélégante  , 
obscure,  pleine  d'inadvertances  et  de 
iicgligcnces ,  qu'on  pourrait  peut-être 
uommer  autrement.  H  l'accusait  de 
ne  pas  rendre  toujours  le  sens  de 
l'airtenr;  de  lui  faire  dire  quelquefois 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  dit  en 
eflet  ;  dépasser  des  mots  et  des  phra- 
ses entières  ;  d'en  ajouter  qui  ne  sont 
pas  dans  le  texte;  de  chanj;er  des 
ex])licatîons  en  objections  ;  de  ne  jnis 
entendre  certaines  abréviations  rab- 
biuiques;  de  donner  dans  toutes  les 
fausses  idées  des  Juifs  sur  la  Mischna; 
d'être  ridicule  et  minutieux  dans  ses 
IVotcs,  etc.  Tout  cela  n'est  pas  sans 
Fondement ,  quoiqu'il  y  ait  un  peu  de 
passion.  Surenhusius  avait  entrepris 
sur  la  Tihémapc  le  même  travail  que 
mv  la  Mischna  ;  mais  il  n'en  a  neu 
public.  L — n — E. 

•  SU  BET  (  A  KToi NE  ) ,  né  en  i  , 
au  village  de  Cabrières  près  de  Nîmes, 
fut  admis,  à  l'âge  de  dix-sept  aus, 
dans  la  congrégation  des  prêtres  delà 
doctrine  chrétienne.  Successivement 
professeur  de  grammaire,  de  bellcs- 
kltciâ,  et  de  philosophie  daus  leur 
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collège  d'Aix,  desservant  de  la  pa- 
roisse confiée  à  leurs  soins ,  et  supé- 
rieur de  leur  maison  diios  la  même 
ville;  passé  ensuite  en  la  même  qua- 
lité à  ce^e  de  INIeude,  il  fut,  en  sou 
absence  et  à  sou  insu  ,  nommé  supé- 
rienr-g;;néral  de  la  congrégation ,  par 
l'assemblée  des  provim  e  s  réunie  à 
Paris ,  en  i  -y  5o  ;  et  •  ;é  <ians  la 
même  dignité,  dix  ans  après,  par  les' 
suflrages  unanimes  d'une  nouvelle 
semblée.  Ce  double  choix  fut  la  ré- 
compense de  la  piété ,  de  la  sagesse 
et  do  l'éloquence  avec  lesquelles,  lant 
avant  que  ))endant  son  premier  géné- 
ralat  ,  le  P.  Suret  s'était  eli'orcé  de 
pi'éservcr  son  ordre  de  l'ell'erves- 
cencedes  passions  qu'excitaient  alors, 
dans  l'Église  et  même  dans  l'état, 
les  dissentiments  dans  les  opinions  re- 
ligieuses. On  lut ,  dans  l'assemblée 
générale, un  écrit  (ju'il  venait  depu- 
hlier  dans  cette  intention  ;  et  cette 
lecture  (ixa  tous  les  yeux  sur  lui. 
LVipigraphe,  empnmtee  de  saint  Ce- 
lestni  ,  pape ,  qu'il  avait  placée  à 
la  tête  de  son  ouvrage  ,  et  qui  suf* 
fit  pour  en  faire  connaître  l'esprit , 
a  depuis  été  inscrite  autour  de  son 
portrait  :  Domiruiniur  mibis  re^ulœ, 
non  rcgulis  doniincniur  ;  si  mus  suU- 
jecli  canonibus.  Quand  il  fut  devenu 
chef  de  sou  ordre,  le  P.  Suret  forti- 
fia ,  par quatrenouvelies exhortations 
en  forme  de  lettres ,  le  bon  effet 
qu'avait  produit  la  première.  Outre 
ces  écrits  de  circonstance ,  il  a  pu- 
blié: Conférences  tU'  Mende ,  etc., 
en  dix  volumes  ;  Conférences  sur  la 
morale  et  le  Décidogue  ,  j)our  ser- 
vir de  suite  ^uix  Conférences  de 
Paris ,  du  P.  Jïemelicr,  sur  Je  ma- 
riage ,  l'usui'e  et  la  restitution.  La 
préface  de  ce  livre  est  fort  estimée. 
Un  Recueil  de  prônes  ,  de  sermons 
et  de  panégyriques  composée  par  le 
P.  Suret ,  lui  ayaul  été  dérobé ,  il  uc 
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parla  pins  en  cliaire  que  d'abondan-  fratiç.iise  ,  et  la  même  année,  il  pro- 
ce  ,  cl  se  fit  eu  ce  genre  une  grande  nouça  àNotre-Dninc  V  Oraison  junè- 
réputation,  parliailicrcment  dans  les  brc  de  Victor-Amédéc ,  roi  de  Sar- 
retraites  ecclésiastiques  de  Mcndc  ,  daigne.  Quelques  années  avant  sa 
auxquelles  présidait  annuellement  IV-  mort,  on  lui  proposa  de  faire  irapri- 
véque.  Frappe  de  paralysie ,  il  se  re-  mer  ses  Sermons  ;  il  repondit  que  le 
tira,  à  la  lin  de  son  second  çc'ncralat,  feu  ayant  pris  accidentellement  à  ses 
dans  la  maison  de  sa  congrégation  cahiers,  ils  avaient  cte'  hniles  en 
à  Avignon ,  et  y  mourut  deux  ans  grande  partie.  C'est  à  tort  sans  dou-* 
après,  le  17  janvier  17G4.  V.  S.  L.  te  que  quelques  uns  ont  voulu  assi- 
SURIAN  {  Jean-Baptiste)  ,  prc-  milcr  sou  éloquence  à  celle  de  Mas- 
dicateur,  naquit  à  Saint-Chamas  en  sillon;  mais  s  il  est  loin  de  pouvoir 
Provence,  le  20  septembre  1670.  soutenir  la  comparaLson  avec  le  cc- 
D'abord  prêtre  de  la  congrégation  lèbre  cvêque  de  Glermont,  l'on  ne 
de  l'Oratoire,  il  prêcha  deux  avents  saurait  disconvenir  qu*il  n'ait  di'oit 
^  et  deux  carêmes  à  la  cour,  et  avec  à  un  rang  honorable  parmi  les  ora- 
tant  de  succès,  que  ses  sermons  hii  teurs  sacres  du  second  ordre.  «  Son 
.■Valurent  révêchcde  Vence.  11  assista,  »  éloquence,  dit  d'Alembcrt  .  son  suc- 
dans  la  même  année,  au  concile  d'Era-  v  cesseur  à  l'académie ,  fut  touchai^, 
brun,  conune  su  lira  gant  de  cette  mé-  »  te  et  sans  art,  comme  la  religion 
tropolc-,  ce  qui  le  rendit  un  des  ju-  w  et  la  vérité.  »  Suriau  mourut  dans 
ges  de  son  ancien  confrère  ,  Soa-  son  diocèse,  le  3  août  1754,  âgé  de 
nen  ,  évêquc  de  Senez.  Dès  qu'il  quatre-vingt-quatre  ans.  Ce  prélat 
eut  pns  possession  de  son  diocèse,  avait  évité  avec  soin  dès  le  commen-- 
il  se  donna  tout  entier  au  soin  de  son  cernent  de  sa  carrière,  de  se  mêler 
troupeau.  Naturellement  bon  et  pai-  dc9  quci-ellcs  du  jansénisme ,  alors  si 
■  "sible,  il  maintenait,  par  son  exem-  actives.  Il  faisait  assidûment  sa 
pie  et  pnr  ses  discoiu-s,  la  concorde  cour  aux  hommes  puissants  de  tous 
et  Tunion  parmi  ses  administrés,  les  partis ,  tels  que  les  cardinaux  Du- 
Lors<pie  quelque  paroisse  se  plai-  bois,  de  Rohan,deBissy,  etc.;  etce 
gnait  de  son  cure ,  l'indulgent  prélat  fut  ainsi  qu'il  parvint  aux  honneurs, 
répondait  aux  paysans  :  «  Souvenez-  Du  reste,  il  fut  mi  des  meilleurs évê- 
»  vous,  mes  enfants,  que  les  prêtres  ques  de  ce  temps-là  ,  fit  beaucoup 
'*'»sont  des  hommes  :  votre  curé  se  pour  les  pauvres ,  ne  s'abstint  jamais 
V  corrigera;  il  me  l'a  promis.  Re-  de  l'obligation  de  la  résidence,  et 
»  tournez  dans  votre  paroisse,  et  vi-  montra  beaucoup  de  courage  et  de 
«  vez  en  paix.  »  Ce  pieux  évêquc  fermeté  lois  de  l'invasion  des  Autri- 
menait  une  vie  simple  et  frugale;  et  chiens  dans  la  Provence,  en 
quoiqu'il  possédât  un  des  évêcliés  le»  Nous  avons  quelques-uns  de  ses  Ser- 
plus  modiques  de  France,  il  laissa,  mons,  entre  autres,  celui  sur  lePe- 
^  en  mourant, des  épargnes  considéra-  lit  nombre  des  élus  ^  regardé  comme 
:  l>les  destinées  aux  pauvres.  On  lui  le  meilleur ,  dans  le  recueil  des  iSer- 
.  offrit  des  sièges  plus  riches;  mais  un  mons  choisis  pour  tous  les  jours  de 
refus  fondé  sur  rattachement  qu'il  crtreme, Liège ,  1738 , 2  vol.  in- 1 a. 
'  portait  à  son  troupeau,  fut  toujours  On  a  imprimé,  en  ^"p^y  in-12, 
*   sa  réponse.  Surian  remplaça,  rn    son  P^'/if  Crtrtvne  ,  prêché  en  1719. 
1733,  M.  de  Coisliuà  l'académie    M.  Gi»érin  ,  avocata  Aix,  a  doirai, 
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cil  1779^,  »»«  Elogd  hislorUjue  de 
Siirian.  V — r. 

SURIAN  ( Joseph -Do!v AT),  loc- 
(leciii  H  pliarnucicu  à  Marsrilln,  à 
la  lia  (lu  <li\-.se{ilièiue  hircle,  avait 
acquis  des  couij.iissanrc.s  assez  éten- 
dues eu  cliiiuiî*  et  eu  holaui(}uc.  Be- 
gOn,  qui  ye  trouvait  alors  iutendant 
des  galiresdaus  cette  ville,  songeaut 
toujoiîi's  aux  moyens  d'être  utile  aux 
colonies  des  Antilles  qu'il  venait  d'ad- 
^  niinistrer  ,  regardait  comme  un  des 
services  les  plus  importants  qu'il  pût 
leur  rendre  ainsi  qu'à  la  uicre-palrie, 
de  faire  (lrt  >>(  r  l'inventaire  exact  de 
toutes  les  ricliesses  que  la  nature  a 
départies  a  ces  climats.  Surian  lui 
parut  propre  a  remplir  cette  mis- 
sion ,  d'autant  mieux  <pie,  vu  son  ha- 
bileté reconnue  en  rliimie  ,  il  pour- 
rait concourir  puissainmcul  à  l'en- 
treprise que  faisait  alors  l'académie 
des  sciences,  de  soumettre  toutes  les 
plantes  à  l'analyse  chimique ,  pour 
constater  leurs  vertus  mt^cales.  Su- 
rian accepta  avec  ioie  cette  proposi- 
tion ;  mais  ayant  ])CSoin  d'un  <  om- 
pagnon ,  il  jeta  les  yeiix  sur  le  P.  Plu- 
mier, dont  il  conuaissail  les  profon- 
des connaissances  eu  botanique  et 
surtout  rhabilele'dans  le  dessin.  Plu- 
luier  saisit  avec  empressement  l'oc- 
casion qu'il  cherchait  depuLs  long- 
temps d'ex])lorer  des  contrées  nou- 
velles. «  Ils  partirent  cj»  1G89,  et  re- 
vinrent au  l)out  de  dix-huit  mois  , 
charges,  dit  le  malijj  P.  Labat.  de 
graines ,  de  feuilles ,  de  racines ,  de 
sels ,  d'huiles  et  autres  babioles ,  et 
de  quantité'  de  plaintes  l'un  contre 
l'autre.  »  Il  y  a  appamicc  quele  mi- 
nime avait  plus  de  raison  que  le 
médecin,  ou  qu'il  ftit  mieux  écoute, 
puis(]ue  celui-ci  fut  congédié  rl  que 
Plumier  fut  renvoyé  aux  îles  pour 
travailler  de  nouveau.  Les  deux  as- 
socies s'étaient  donc  brouillés  j  mais 
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on  n'en  dit  pas  le  motif.  Ils  travail- 
lèrent dcs-lors  séparément .  Le  résultat 
fut  que  le  P.  Plumier  pid)lia  un  ou- 
vrage qui  le  plaça  au  premier  rang 
parmi  les  botanistes  (  Foyez  Pltj- 
MiEB  )  ,  «et  que  Surian  donna  un 
Catalogue  fort  sec  d'un  petit  noDi- 
bre  de  plantes  désignées  par  les 
noms  des  pays ,  qui  a  ]>aru  dans 
le  Traité  des  drogues ,  j)ar  Leme- 
ry ,  1 69S ,  et  im  autre  Catalogue  de 
drogues  et  médicaments  des  Indes, 
imprimé  j>ag.  67  -7 3  du  Droguier 
curieux  de  Pomet  (  P^of.  ce  nom  ) , 
Paris,  1709,  in  -  8»'.  Il  ne  fut  donc 
pas  étomiant  qu'on  envoyât  Plumier 
seul  remplir  une  nouvelle  mission;  et  * 
l'on  soit  quel  profit  la  science  a  relire 
de  ses  trois  voyages.Opendaut  Surian 
avait  unequafîté  précieuse  dans  un  bo 
lanislc  :  c'étaituue  frugalité  extrême, 
a  Quand  il  partait ,  le  matin ,  |)our 
aller  herboriser  ,  dit  le  P.  Labat ,  il 
portail  avec  lui  une  caflctière  mona- 
cale y  c'est-à-dire,  qu'on  fait  chauf- 
fer avec  de  l'esprit  de  vin  ;  mais  il 
ne  ganiissait  la  sienne  que  d'huile  de 
palma  christi  ou  de  poisson.  Un  pe- 
tit sachet  de  farine  de  manioc  accom- 
|>ai;nait  la  cafetière.  Lorsqu'il  était 
arrivé  au  lieu  où  il  voulait  travailler, 
il  suspendait  sa  cafetière  à  une  bran- 
che, après  l'avoir  remplie  d'eau  de 
kilisier  ou  de  foutaine.  Il  cueHlait  en 
travaillant ,  et  goûtait  les  herbes  qui 
lui  tombaient  sous  la  main ,  et  tuait 
autant  d'anolis  qu'il  croyait  en  avoir 
Ijpsoin  :  ce  sont  de  petits  lézanls  de 
sept  à  huit  pouces  de  long ,  de  la  gros- 
seur de  la  moitié  du  petit  doigt.  On 
peut  juger  ce  que  peut  ctre  leur  corps 
quand  il  est  vidé  et  écorché ,  et  quelle 
graisse  il  ])eut  founiir  aux  herbesavcc 
lesquelles  on  le  fait  cuire.  Une  heure, 
avant  son  repas,  Surian  allumait  sa 
lampe  ,  mettait  les  herbes  dans  la  ca^» 
fetière  avec  autant  d'anolis  qu'il  ju- 
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fjeait  nécessaire  pour  faire  un  bouil- 
lon du  tout  :  (|urK|ucs  grains  de  poivre 
d'Inde  et  de  pinirnl  lui  tenaient  lieu 
de  sel  ou  d'épicerie;  et  quand  ce  dî- 
uer  était  cuit,  il  versait  le  houilion 
mr  la  farine  de  Manioc ,  étendue  sur 
unefniillcde  balisier.  C'était  son  po- 
tage ,  qui  lui  servait  aussi  de  pain 
pour  manger  ses  anolis;  et  comme  la 
répiétion  est  dangereuse  dans  les  pa)  s 
ehauds,  la  cafetière  lui  servait  pour 
le  repas  du  matin  et  celui  du  soir,  qui 
tous  deux  ne  revenaient  jamais  à  plus 
dedcux  sous  six  denins.  (î'etait  j)our 
lui  un  carnaval  lorsrpi'il  pouvait  at- 
^  traper  ime  grenouille  ;  elle  lui  servait 
pour  deux  jours  au  moins.  »  Une  telle 
frugalité  devait  étonner  Ir  P.  Labat, 
-  qui  ne  marchait  jamais  sans  sïtre 
]>rcparé  des  ressources  pour  bieii  vi- 
vre, même  au  milieu  des  bois.  Au 
reste  ce  que  Labat  attribue  à  l'excès 
de  la  lésinerie  peut  veiu'r  du  zcle 
pour  la  science;  nous  en  aurions 
à  citer  quelques  autres  exemples. 
Nous   nous  contenterons  de  celui 
d'André  Michaux  rpn'  aurait  trbu- 
vc  la  cuisine  de  Surian  encore  trop 
somptueuse;  car  il  passait  souvent 
plusieurs  jours  sans  foire  usaçe  du 
leu  ,  se  contentant  des  provLsions 
»     sèches  qu'il  emportait.  «  Mais,  dit 
Labat  ,  j'ai  pourtant  oui  dire  ijue 
Surian  se  relâchait  l)eaucoup  de  cette 
-austérité  quar.d  il  mangeait  hors  de 
che7.  lui.  »  Il  n'en  était  pas  de  même 
de  Michaux  ;  car  quand  on  lui  pro- 
posait de  faire  im  bon  dîner ,  il  s'eu- 
fuyait  pour  aller  manger  des  haricots 
^     et  du  manioc  dans  une  misérable  ca- 
se, a  J'ai  cru  devoir  mettre  ici  cetteraa- 
nière  de  vivre  écoinmiiqnc  ,  continue 
Labat,  afin  que  ceux  qui  voudront 
l'imiter  sachent  à  qui  ils  en  doivent 
l'invention.  »  Maison  voit  (pic  Surian 
n'en  était  encore  qu'à  son  apprentis- 
sage dans  l'art  de  pouvoir  soutenir  ses 
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forces  avoclemoins  de  frais  possible. 
«  Il  travaillait  à  amollir  les  os ,  con- 
tnuu'L^at  ,et  prétendait  faire  bonne 
chi  rc  sans  rien  dépenser,  s'il  jiouvait 
trouver  ce  secret  ;  mais ,  par  bonheur  - 
pour  les  chiens,  qui  seraient  morts*" 
de  faim  si  ce  galant  homme  eût  réus- 
si ,  la  discorde  se  mit  entre  le  minime 
et  lui,  et  les  obligea  de  se  séparer.  » 
On  Toit  que  Sunan  avait  été  sur  le 
point  d'enlever  à  M.  Cadet  Dcvaux  > 
une  de  ses  plus  utiles  découveites  pour  '  • 
l'économie  domestiipic,  la  gélatine 
des  os.  L?  malin  dominicain  n'épar- 
gnait pas  même  le  P.  Plumier  dans 
ses  plaisanteries;  mais  au  fond  il 
était  obligé  de  respecter  son  savoir  . 
comme  on  le  voit  par  la  manière  dont 
d  parle  de  leur  mission  :  «  I>e  P.  . 
Plimner  avait,  entre  autres  talents, 
un  génie  merveilletjx  pour  la  botani-  ^ 
que,  et  une  main  admirable  pour  des-  ^ 
siner  les  plantes.  Il  avait  été  envoyé 
aux  îles  avec  un  autre  provençal,  mé- 
decin  de  profession  et  chimiste.  La 
cour  qui  les  entretenait  avait  destiné 
le  minime  pour  dessiner  les  ligures 
des  plantes  entières  ou  disst^piées,  et 
le  médecin  -  chimiste  pour  en  tirer 
les  huiles, les  sels ,  les  eaux  et  autres 
nnnulies  dont  on  se  sert  aujourd'hui 
p<»nr  abréger  la  vie  des  hommes,  sous 
prétexte  de  lein  couscr\'er  la  snutti.t. 
Il  linit  en  disant  :  a  A  l'égard  du  mé- 
decin ,  j'ai  su ,  étant  à  Marseille,  que, 
conlumant  son  travail  de  bol.iniste, 
il  avait  apporté  cerl;iines  herbes  ([ui 
Ini  avaient  paru  merveilleuses  pour 
j>urger  doucement.  Il  en  lit  faiic  de 
la  soupe ,  qui  lit  mourir  lui,  sa  fem- 
me, ses  enfants  et  sa  servante.  Ainsi, 
dit  charitablement  Lalwi,  devraient 
faire  tous  ses  coufi;ère,s  quand  ils 
veulent  fiire  quelque  expérience.  » 
Dans  tous  les  ouvrages  de  Plumier  , 
on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  més- 
intelligence dont  il  a  été  question. 
A  .  i5.. 
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^iOin  de  hù  £^iirc  aucun  reproche,  il  sce  sii)>crieurs à  lui  confier  un  emploi 

honora  sa  mc'nioirc  du  pliu»  beau  déhciit  cl  périlleux  :  ils  l'envoyèreut 

nionuHucnt  qu'il  croyait  pouvoir  cri-  à  Loudun  ,  pour  diriger  le  couvent 

ger ,  la  consécration  d'un  genre,  en  des  ursulincs  ,  que  l'ou  croyait  élrc 

.  dij|ant  que  Surian  eût  été  un  second  possédées  du  démon.  Nous  ne  devons 

^ioscoride  pour  rAmcViquc*,  s'il  eût  pas  entrer  ici  dans  les  détails  d'une 

♦  vécu  plus  long  temps;  car  il  méditait  afTaire  qui  fit  tant  de  bruit,  et  sur 


de  publier  une  Pharmacopée  amé-  laquelle  on  a  porté  des  jugements  si 
ricainé,  qu'il  avait  éprouvée  par  ses    divers  (  f^oj-.  Grandier  )  ;  nous  re- 


nom de  5//nfln<2  au  genre  qu'il  forma  il  n'eut  aucune  part  à  la  triste  (in  de 
d'un  arbuste  élégant ,  de  la  famille  ce  oiré.  Le  17  décembre  iC')4»  il 
des  rosacées,  qui  se  trouve  sur  les  partit  de  Marennes  pour  aller  rem- 
bords  de  la  mer  dans  tous  les  pays  plir  sa  mission,  et  fut  spécialement 
cquatoriaux.               D — p — s.  chargé  de  diriger  la  mère  Jeanne  des  * 

SLÎRIN  (  Jean-Josfph)  ,  écrivain  Auges,  priein-e  du  couvent  des  ursu- 
ascétiquc  (1),  né  à  Bordeaux  ,  en  lincs.  Cette  fille,  qui  n'avait  pas  moins 
1600,  était  fils  d'un  conseiller  au  de  pnidcnce  que  de  piété,  se  trouvait 
parlement  de  cette  ville.  11  fut  élevé  alors  dans  les  épreuves  les  plus  sin- 
^dans  la  piété,  et  à  l'açe  de  quinz.e  gulièrcs  et  les  plus  difficiles;  Je  P. 
ans,  il  obtint  de  son  pei*e,  à  force  Surin  s'appliquait  surtout  à  la  for- 
d'instances,  d'entrer  chez  les  Jésui-  mer  à  la  vie  intérieure,  et  à  lui  inspi- 
tes.  11  fit  son  noviciat  à  Bordeaux ,  rer  un  entier  détachement  cl  une  hu- 
et  fut  envoyé  à  la  Flèche  et  à  Rouen  milité  profonde.  Un  manuscrit  que 

{)oury  continuer  ses  études.  Son  goût  nous  avons  sous  les  yeux  raconte 

e  portait  vers  la  solitude  et  vers  la  J' mie  manière  très-circoustanciée  les 

vie  contemplative,  en  racme  temps  moyeus  qu'il  prit  pour  consoler  et 

3 ne  sa  piété  le  rendait  propre  à  la  fortifier  la  prieure  ;  lui-même  ne  put 

irection  des  consciences.  Dès  l'âge  échapper  aux  tourments  qu'endurait 

de  trente  ans  ,  il  fut  regardé  comme  ce^y  jijje.  i,c  vendredi  saint  de  l'an- 

ini  bon  guide  dans  les  voies  de  la  u^î^.  i(j35,  il  toniI>a  aussi  dans  un 

pei'feclion,et  l'onauprendparseslel-  qi^i  fort  extraordinaire,  et  c'est  lui 

très  que  beaucoup  de  personnes  pieu-  q,,;  |c  raconte  dans  une  lettre  au 
ses  recherchaient  ses  conseils.  11  se        d'Atlichy.  Près  do  deux  ans  se 

.  livrait  aussi  à  la  prédication  ;  et  de  passèrent  dans'  une  alternative  de 

"Marennes ,  oii  il  résidait,  il  visitait  conilials  cl  de  calme:  les  uns  plai-' 

les  villes  et  les  campagnes  environ-  gnaienl  le  P.  Surin  d'être  soumis  h 

nantes,s'appliquantà  toutes  les  fonc-  i,„c  si  rude  épreuve;  les  autres  le 

tiunsde  son  ministère,etfaisanlainicr  blànjaicnt  de  négliger  les  exorcismes. 
Dieu  çar  ses  leçons  et  par  ses  exem-       ,|c  s'appliquer  (lavanlage  à  régler 

pies,  ba  haute  vertu  et  son  habileté  j^^  conduite  intérieure  des  religieuses, 
dans  les  Toies  intérieures,  engagèrent       |a  fm  de  i03G  ,  ses  sup(îrieurs  lui 

|i.    ■  ordonnèrent  de  quitter  Loudun  :  il 

^1)  Non»  «iri.n»  »xii\t  v<.rt\»>fwm^hf  iiciiiriir;  obéit  aussilôt ,  ct  étant  reloiurné  à 

'  'Z^n!:         "  Bordeaux  ,  il  se  li\Ta  de  nouveau  au 
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m^IlWt^rc  de  la  Qh.iire.  Son  urve  raou- 
nit  vers  cette  époque,  et  la  veuve  , 
par  les  conseils  de  son  fiU,  entra 
chez  les  carmélites,  où  sa  fille  avait 
déjà  fait  profession.  Cejjciidaut  beau- 
coup de  personnes  demandaient  que 
le  jésuite  rctouraàt  à  Loudun  ,  pour 
achever  ce  qu'il  y  avait  commencé  ; 
ses  supérieurs  l'y  renvoyèrent  donc 
en  1637,  et  la  prieure  fut  totalement 
délivrée  le  i  '5  octoltre  de  cette  année, 
à  la  suite  d'un  vœti  qu'elle  avait  fait 
d'aller  avec  le  P.  Surin  au  tombeau 
de  François  de  Sales,  mort  en  odeur 
de  sainteté,  quinze  ans  auparavant. 
Us  firent  le  voyage  séparément ,  eu 
|638,  et  furent  accueillis  à  Anneci 
par  U  mère  de  Chantai ,  qui  vivait 
encore.  De  retour  à  Bordeaux,  Su- 
rin s'y  trouva  dans  un  état  nrestjue 
indéfinissable  (-j),  jouiss.mt  de  toute 
sa  raison,  et  cependant  privé  de 
Texercice  extérieur  de  ses  facuftés  ; 
il  ne  poirvait  ni  marcher,  ni  parler, 
iii  écrire,  et  était  en  proie  à  des  ten- 
tations violentes.  Dans  cet  état  humi- 
liant, on  cnit,pour  sa  propre  sûreté, 
devoir  le  tenir  enfermé.  Objet  du 
mépris  des  uns  et  de  l'inquiétude  des 
autres,  il  eut  assez  de  force  pour  of- 
frir à  Dieu  ses  peines;  et  ce  fut 
même  pendant  eetle  époque  de  dou- 
leurs de  tout  j^enre,  qu'il  composa 
son  Catéchisme  spirituel,  et  les  Fon- 
dements de  la  vie  spirituelle ,  qui 
furent  écrits  sous  sa  dictée,  aussitôt 
u'il  fut  en  état  de  parler.  Au  bout 
c  plus  de  vinçjt  ans,  cette  situation 
violente  se  calma  peu-à-peu  ;  Surin 
recouvra  ,  en  iflSH,  l'usage  de  ses 
facultés,  et  renoua  ses  correspon- 


{j)  SiMilhwrll  adribiif  m  partir  crt  vt»t ,  qu'il 
trtitr  d  ruMircellpiric.il,  i  un  KrciiTdse  que  .ïet 
Magicirns  Ini  avaimt  dooii.^  h  l^t.idnu  pendant 
•o.i  «otuiar.l.  U  -r"'»'-  que  le  F.  Surm  ,  Lu*  >..n 
a.n.Mir|H|ur  l'faiiiniliir,  avait  ardemunnl  dpin*nHe 
j  d  rire  lenn  poor  iuiniMi ,  cp  qg'û  nb- 
Uut  ru  clFrt ,  juvJ  et  rc.^pti  la.tJ^m  chiinuit. 


«lauccR  loi»p;-lcmi)s  ijiten  omjiues.  On 
a  un  grand  nomlM-c  de  lettres  de  di-^ 
rection  ,  qu'il  adressait  à  dillërentf:i 
personnes;  il  y  parle  avec  simplic;jé 
de  l'élal  où  il  avait  langui  p<  ndant  A 
tant  d'années.  Le  prince  de  Conti 
dont  la  conversion  avait  été  si  écla- 
teinte,  estimait  le  P.  Surin,  et  ils  * 
étaient  en  relation  de  lettres.  Ce  fut 
ce  prince  qui  fit  imprimer  le  Cate-  • 
chisme  spirituel.  Le  jésuite  entrete- 
uait  aussi  une  correspondance  avec 
des  personnes  disliïiguées  dans  le 
monde  et  à  la  cour  ;  il  reprit  l'excj-- 
cicedu  ministère,  et  il  ainnit  surtout 
à  se  rendre  utile  aux  gens  du  peuple, 
k  visiter  les  pauvres  à  la  ville  et  dans 
les  carapaçnes,  et  à  leur  faire  des  ins- 
tnictions  a  leur  portée.  Les  malades 
les  plus  abandonnés  étaient  ceux  aux- 
qtiels  il  donnait  plus  volontiers  ses^ 
soins.  Il  aurait  souhaité  retourner 
Londim  pour  y  visiter  les  ]»ersonnrs 
qu'il  avait  dirigées  autrefois  ;  mais 
ses  supérieurs  ne  jugèi  ent  pas  à-pro- 
pos de  le  lui  permettre.  Jeanne  des 
Anges  mourut  à  Loudun ,  sur  la  fin 
de  janvier  1 065. On  a  un  grand  nom- 
bre de  lettres  du  P.  Surin  adressées 
à  cette  pieuse  fille.  Il  lui  /survécut 
peu,  ft  mourut  le  21  avril  iGt)5. 
Sa  Vie  a  été  écrite  par  Tabbé  Bon- 
don ,  et  publiée  à  Chartres ,  1G89 , 
in-80.  ;  mais  cette  Vie ,  toute  en  Ré- 
flexions ,  offre  très  peu  de  faits.  Ou 
a  suivi  principalement,  i)our  cet  arti- 
cle, les  Lettres  spirituelles  du  P.  Su- 
rin ,  •!  voi.  in-i  2,  et  deux  manuscrits 
assee  curieux ,  dont  l'un  est  intitulé: 
Abrégé  de  la  véritable  histoire  de 
la  possession  de  Loudun ,  trois  par- 
tics  formant  a-jS  pag.  in-.^". ,  et 
Conduite  du  P.  Surin  cm^ers  Jeanne 
di  s  Anges  ^  in-i^.  Les  deux  seuls 
ouvrages  que  Surin  ait  mis  au  jour 
sont  le  Catéchisme  spirituel ^  i<i()i , 
x  vol.  in-12 ,  et  les  Fomlements  de 
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la  vie  spiritucUt' ,  1 669 ,  in- 18;  ils 
furent  piiblij's  sous  ces  initiales  J.  D. 
S.  F.  P.  (  c'est-à-dire  Jean  de  Sainte- 
''Foi,  Prêtre).  Ils  ont  cle' plusieurs 
tois  réimprimes  et  traduits  en  italien. 
tiCS  Fondements  de  la  vie  spiri- 
tuelle y  sont  des  réflexions  sur  quel- 
ques maximes  de  rimitation;  le  P. 
Bri^non  les  revit  en  1703,  et  en 
doiuia  ime  nouvelle  e'dition.  L'ou- 
vrage a  reparu  en  iHa4,  dans  le 
Recueil  de  la  Bibliothèque  catholi- 
qiuî ,  avec  une  notice  incorapli'te  sur 
le  P.  Surin  ;  une  Notice  plus  étendue 
se  trouve  dans  V  À  mi  de  la  relif^ion, 
tomes  xLiv  et  xlv.  Depuis  la  mort 
de  Surin,  ou  a  public:  1.  Ses  Dialo- 
gues spirituels ,  revus  par  le  P. 
Champion,  1^04,3  vol.  in-i'2.  II. 
JjCS  Lettres  spirituelles  ^  (]ui  sont  in- 
4t«ressantes ,  et  dont  il  y  a  eu  une 
dçniière  édition  en  i8i5 ,  a  vol.  in- 
12,  etc.  (3)  Surin  avait,  de  plu5, 
laissd  un  grand  nombre  de  manus- 
crits ,  dont  on  trouve  la  liste  dans 
'  sa  Vie,  par  Boudon,  pag.  'Xi)5  ,  et 
dans  réaitiori  de  1824  des  Fonde- 
ments de  la  vie  spirituelle  ,  déjà 
citée.  P — c— T. 

SURIREY.  Voy.  Saint-Remt. 
SURITA.  rqy.  ZuRiTA.^ 
SURIUS  (Laluent),  écrivain 
ascétique ,  et  principalement  connu 
par  sa  compilation  des  Actes  des 
Saints  ,  la  première  dans  laquelle  on 
aperçoive  les  traces  d'une  saine  cri- 
tique ,  nnquit,  en  iSaa  ,  à  LulK-ck. 
Suivant  la  plupart  des  auteurs  ,  ses 

r(3)  Ij«  Prédi  oteur  de  l'amour  da  Dieu  ,  oit^Mgo 
MUiuin«*f]u<>H.  l'aLbr  lyi  .Snu»«<'  •  piiLilirMirmi), 
Pkri*.  l.'i'diirur  dit  qu'il  m  a  retoudié  lo  stvi''  i 
«l  qu'il  u'n  ririi  rli^iiinP  nu  I'<,lnJ  dr  l'ouvraRO.  Il  •  ••l 
intitule:  IJtintumt  tur  l'ntaoïir  dr  Iheu,  i{ui(.-»fn- 
po>rn(  le»  di-iit  |irriiii'>i  >  livrr»;  le  t'-oiRirme  r»t 
Uitituir  :  /''•«  ti'iffirrnli  dri(r^<  pt^ur  t'rln-rr  à  M 
fmtid  ir  r  Phu  .  >  '       '  ■  •« 

el  tentim.  luriii  .]"  "• 

«on,  en  iunni»  il' r'ntrriient ,  le  tout  cxli^tit  dr* 
(inTmgn  du  1».  Surin.  L  «ftli»cur,  trouvant  qu'il» 
n'avairut  (>••  aur*  d'unction.  m  P^'cé  à  chaque 
clMpilre  dofl  af  ««iHiuiii  qtii  J  mml  rcbtivea.  T-I». 
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Sarents  avaient  embrasse  la  reforme 
c  Luther  ;  mais  Harlzlieim  (  Bibl. 
ColoniensiSy  p.  '218),  dit  qu'il  fut 
e'Ievc  dans  les  principes  de  i'cglise 
catholique  ,  que  son  père  ne  cessa 
jamais  de  professer.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités  à  Francfort, 
il  \'int  continuer  ses  études  à  Cologne , 
où  il  eut  pour  condisciple  le  P.  Ca- 
nisius  (  V.  ce  nom  )  avec  lequel  il  se 
lia  d'une  étroite  amitié.  Le  goût  de 
la  retraite  ,  et  une  certaine  confor- 
mité de  caractère ,  les  avaient  rendus 
inséparables.  Tous  deux  renoncèrent 
au  monde  pour  se  consacrer  entière- 
ment à  Dieu  î  mais  Cauisius  entra 
dans  l'ordre  naissant  des  Jésuites , 
et  Surius  prit  l'habit  de  saint  Bruno , 
dans  le  couvent  des  Chartreux  de 
Cologne,  en  i!)42.  Dcs-lors  il  parta- 
gea sa  vie  entre  les  devoirs  que  lui 
imposait  sa.  règle  ,  et  la  culturr  des 
lettres.  Doue  d'une  ardeur  infatiga- 
ble, la  mort  le  surprit  au  milieu  de 
ses  travaux,  le  .i3  mai  1678.  Surius 
avait  beaucoup  de  simplicité  ,  de 
picte  et  de  candeur.  C'est  ainsi  qu'en 
parle  de  Thou  ,  dont  le  tënioignage 
n'est  pas  suspect. Mais  on  doit  repro- 
chera Suriusd'avoir  ,dans  l'cx-ccsde 
son  zèle ,  adopte  le^  fables  les  plus 
grossières  sur  les  chefs  des  reformes , 
et  applaudi  aux  massacres  de  la  Saint- 
Barthclemi.  Outre  des  traductions 
latines  des  ouvrages  ascétiques  de 
Taulère,  de  Bushrock  ,  de  Michel 
I/eldin^ ,  plus  connu  soiis  le  nom  de 
5iWo«mi\evèqnc  de  Mersburg,de/^^ 
rent  de  Harlem  ,  de  Henri  Suson  (  i  ) , 
on  lui  doit  A.flomiliœ  siveconciones 
prœstantissiniorum  ecclesiœ  docto- 
rum  in  evan^elia  totius  anui ,  Colo- 


(l^  Ou  n'a  |»a»  cru  devoir  alonicrr  cri  article  de 
la  liste  de  toute»  lr«  Iratluflion»  do  Suriu*  Oo  la 
IrouTcra  dau»  le»  Hli  moitr*  dr  NicertiU.  t.  XXVni. 
et  plu»  drlAïUce  encore  daiia  la  UdtUoth.  lÀiloi^m- 
su  du  P.  Uartilicim,  i»J)»-  ^ 
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giie,  i5(>9  ,  15^6  ,  in-fol.  II.  Con-  cl  ses  Ouvrages.  Bollandus  cile  avec 

ciliu  omnia  tùin.ffcncralia  tàm  pro-  éloge  ce  Recueil  {Acta  Sanctor. 

vincialia  alqiie  jmrliciilavia ,  ibid. ,  janv.^  i ,  xii) ,  dont  il  existe  deux 

>  iSG-j  ,  4  vol.  lu-fol.  11  dcdia  cette  Abrèges,  et  dans  lequel  ont  largement 

collection  au  roi  d'Espagne  Philippe  puise'  tous  les  compilateurs  des  Vies 

Il  ,  fjui  donna  l'ordre  au  duc  d'AlLc  des  Saints.  ïoul  y  respire  un  esprit 

de  faire  compter  à  l'atiteur  cinq  cents  de  pie'tc' ,  une  grande  candeur,  et 

ilurins  ,  comme  une  marque  de  sa  beaucoup  d'érudition  et  d'exactitude 

satisfaction.  Elle  est  depuis  long-  pour  le  temps.  IV.  Commentarius 

temps  oubliée.  III.  Fitœ  sanctorum  brex'is  rerum  in  orbe  gestantm ,  ah 

ah  Àlqysio  Lipvmanno  oUm  anis-  anno  i5oo,  Louvain,  i56G,  i5(>7, 

criptœ  y  ibid. ,  iTino  ,  et  années  sni-  in-H». ,  et  avec  un  supplément ,  Co- 

vautes,  6  vol.  in-fol.  Snrius  rangea  lotjne,  i()0';i , in-8". ,  traduit  en  fran- 

dans  lin  meilleur  ordi  e  les  Vies  des  çais  et  en  allemand.  Cet  ouvrage  est 

Saint.s  publiées  par  Lippomani  (  V.  mic  suite  à  la  chronique  de  Nauclc- 
cc  nom  ,  XXIV  ,  'iSt  )  \  il  eh  n 


retou-  rus  (  F.  ce  nom).  Surius  l'entreprit 
chalcslyle,  eten  supprima  plusieurs  afin  de  l'opposer  à  l'Histoire  de  la 
*  qui  pouvaient  prêter  aux.  critiques  réforme  par  SIeidan  (f^.  ce  nom); 
des  Protestants.  Il  enrichit  d'ailletus  mais  il  u'avait  nas  les  talents  uë- 
ce  recueil  d'un  gr.uul  nombre  de  Vies  cwsaires  pour  lutter  avec  avan- 
tirces  des  manuscrits.  Aucun  agio-  tage  contre  cet  historien.  Son  livre 
graphe  ne  l'avait  égalé  jusqu'alors  fut  néanmoins  continué  (  de  i5Gf) 
ppur  l'exactitude  et  la  fidélité;  et  de  à  i58r>  ) ,  i)ar  Isselt ,  par  Brachel 
toutes  parts  ,  en  applaudissant  à  son  (jusqu'à  i65i  )  ,  par  Thulden  (jus- 
travail  ,  on  s'empressa  de  lui  fournir  qu'à  i(>6o  ) ,  et  ^>ar  Henri  Brewer 
denouveaux  matériaux.  La  première  (jusqu'à  16^3)^1  est  aujourd'hui 
édition  fut  promptement  épuisée.  Il  complètement  oublié.  — r  Le  P.  Ber- 
en  donna  ,  dès  iS-^G  ,  une  seconde;  nardîn  Surius  ,  recollet  ,  prt'sident 
mais  une  mort  prématurée  l'empêcha  du  Saint  Sépulchre  et  commissaire 
d'aller  au-delà  du  troisième  volume,  de  la  Terre-Sainte  ès  années 
Le  P.  Mosandef,  son  confrère,  la  iG/p  ,  iG46  ,  1G47,  a  écrit  son 
termina  ,  et  y  joignit  un  septième  vo-  voyaçe  en  flamand,  et  ensuite  Ta 
lumc  ,  composé-  de  pièces  inédites,  traduit  en  français  sous  ce  titie  :  Le 

*  Malgré  les  cft'orts  des  Protestants  Pieiix  Pèlerin ,  ou  Voyage  de  Jé- 
pour  décrier  le  recueil  de  Surius  ('i) ,  rusalcm ,  dii'isé  en  trois  lif'ras ,  çon- 
u  a  été  réimprimé  plusieurs  fois.  La  tenant  la  description  lopoi^ràplù- 
meillcure  édition  est  celle  de  Cologne,  que  de  plusieurs  rnj^aumes  ,  pay  s  ^ 
iGi 8,  divisée  eu  xn  lûmes  (un  pour  lullcs ,  mitions  étrangères ^  nommé- 
chaque  mois),  qui  se  relient  ordi-  vient  des  (piatorzc  religions  orien- 

if    uaireiiu-nl  envi  ou  vu  volumes  in-  taies  , leurs  mœurs  et  humeurs  .tant 

•  foL  :  elle  est  oniée  du  portrait  de  en  matière  de  religion  que  de  civile 
l'auteur  et  d'une  Notice  sur  sa  Vie  conversation  ;  joint  un  Discours  de 
  l'Alcoran,  etc.  Bruxelles,  i*l{)6, 

^     (»)  Dkiih  r,r  iMi  .ir  .  .  .m  mii  l'uni  le  piiu  vi..-  in-4''.  j  divisé  en  trois  livres  :  le  Pé- 

.  |r5X"::lS:::i£::;'/K  "tn:  lenn  voyageant,  séjouniant,  rc- 

c.  M,p.  !<)''   ...  ..Mn.tqiic  tournant.  VV — s. 

ÎKiriiL*  a  ({11'  •lut  Saint». 
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SURREY  (Henri  Howard,  com- 
te de  ) ,  bon  poète  et  brave  guerrirr, 
fils  et  petit-fils  de  deux  lords -tréso- 
riers d'Angleterre  et  ducs  de  Norfolk, 
naquit  vers  l'anncc  lî'riOj  et  fut  éle- 
vé au  château  de  Windsor,  avec  le 
jeune  Henri  Fit7-roy  ,  duc  de  Rich- 
mond ,  fds  naturel  d'Henri  V' III.  Ils 
'firent  enserable-le  voyage  de  Paris  , 
c«  i53'2.  Ce  furent  eux  qui  reçurent 
le  roi  d'Angleterre  à  Calais,  lorsqu'il 
vint  visiter  François  I***".  Fit/.roy 
ctint  mort ,  en  1 530 ,  à  dix-scpl  ans, 
peu  de  temps  après  sou  retour ,  Ho- 
•ward  passa  en  Italie,  portant  dans 
son  cœur  l'amour  que  lui  avait  iuspi- 
re'  une  des  plus  belles  femmes  de  son 
temps ,  qu'on  croit  avoir  ete  Élisa- 
belh  Fitzgerald ,  fille  du  comte  de  Kil- 
darc,  qu'il  a  immortalisée  dans  ses 
sonnets  ,  sous  le  nom  de  Géraldine. 
Pendant  son  séjour  à  Florence ,  il 
publia  im  défi  à  tout  venant,  chré- 
tien Juif ,  sarrasin, turcou  caimibale, 
pour  sou  tenir  la  beautésans  égaledesa 
maîtresse.  Demeuré  vainqueur  dans 
le  tournoi  institué  à  cette  occasion 
par  le  grand-duc  de  Toscane,  il  se 
proposait  de  signaler  ainsi  sa  valeur 
et  sa  fidélité  dans  toutes  les  grandes 
villes  de  l'Italie,  lorsqu'il  fut  rappe- 
lé en  Angleterre  par  Henri  VIII.  Il 
eut  part  aux  actions  militaires  les 
plus  brillantes  du  règne  de  ce  prince, 
et^rtout  à  la  bataille  de  Floddcn- 
Field ,  où  il  commandait  ,  et  où  il 
obtint  le  titre  de  comte  de  Surrey. 
La  môme  année,  ce  guen*ier  fut  en- 
fermé au  château  de  Windsor,  pom* 
avoir  mangé  de  la  viande  en  temps 
de  carême,  au  mépris  d'une  procla- 
mation royale.  Eu  if>44j  *ors  de 
l'expédition  contre  Boulogne,  il  fut 
pommé  maréchal-de-camp,  et  après 
la  prise  de  celte  ville,  en  i546,  ca- 
piLiinc- général  de  l'armée  anglaise 
tn  France,  et  reçut  en  même  temps 
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Pordre  de  la  Jarretière  j  mais  ayant 
été  battu,  quelques  raob  après,  par 
les  Français,  en  voulant  intercepter 
un  convoi,  ce  fut  une  circonstance 
que  ses  ennemis  ,  les  Scymours ,  sai- 
sirent pour  chercher  à  le  perdre.  Il 
fut  accusé  d'à  voir  ambitionné  la  main 
de  la  princesse  Marie,  en  vue  d'usur- 
per la  couronne,  et  d'avoir  ajouté  les 
armes  royales  aux  siennes.  Tout  ce 
qu'on  put  prouver,  c'est  qu'il  avait 
ait  que  le  roi  était  mal  conseillé.  Il 
s'excusa  sur  l'impétuosité  de  la  jeu- 
nesse; mais,  livré  à  un  simple  jury  qui 
était  dévoué  aux  passions  du  sangui- 
naire Henri  VIII ,  il  fut  déclaré  cou- 
pable de  haule-trahisou,  et  eut  la  lct« 
tranchée  à  Tower-Hill,  le  19  janvier 
154G-7.  Ce  monarque,  qui  craignait 
tant  pour  sa  conromie ,  mourut  lui- 
même,  neuf  jours  après,  noirci  d'un 
forfait  de  plus.  Le  comte  de  Surrey 
est  le  premier  Anglais ,  parmi  la  no- 
blesse ,  qui  ait  eut  commerce  avec  les 
Muses.  II  est  l'inventeur  du  vers 
blanc,  et  a,  conjointement  avec  sir 
Th.  Wyat,  concouni  à  donner  à  la 
poésie  anglaise  wi  peu  de  cette  dou- 
ceur de  la  poésie  italienne,  qu'elle 
n'avait  pas  avant  efix.  Les  poètes  les 
plus' distingués  de  l'Angleterre  ont 
célébré  son  mérife.  Pope,  dans  la 
Foret  de  fFindsor ,  en  lui  comparant 
le  lord  Landsdown  (  Granville  ) ,  Fa 
céle'bré  dans  des  vers  charmants  : 

noble  Surrrr  fdl  llic  tarrej  rnge , 
Snrrejr,  tli«  GrmuTiiie  of  ■  i'ormer  âge ,  etc. 

Ses  Poésies  ont  été  imprimées  avec 
celles  de  Th.  Wyat  et  de  quelques 
autres  poètes  contemporains,  eu  i  ^S-j, 
in  -  4".  -,  et  en  l 'iG 5 ,  1 567  ,  1 56g , 
1574»  ï 585, 1587. D'après  les  éloges 
de  Pope ,  elles  furent  réimprimées  à 
Londres ,  in-H». ,  1717;  plus  récem- 
ment, dans  la  collection  générale  des 
Poètes  anglais  du  docteur  Andersoo, 
d'Édiiibourg  j  et  enfin  en  1812  ,  ac- 
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compagnees  dénotes  critiques  et  bis- 
toriques  et  de  jMëmoii'cs  biographi- 
ques sur  CCS  divers  auteurs,  par  G.- 
'  F.  Notl.  On  distingue ,  parmi  ses 
poèmes ,  des  Sonnets  plus  naturels 
que  ceux  de  Pe'lrarquc ,  sur  lesquels 
cependant  Surrey  s*c(ait  formé  ^el  la 
traduction  des  deuxième  et  quatriè- 
me livres  de  Y  Enéide  (  1 55^  ) ,  où 
Ton  vit  le  premier  essai  de  ce  vers 
sans  rime  dont  iMilton  et  Tliorason 
ont  faitplus  lard  un  si  bel  usage.  S-d. 

SL' R  VILLE  (  Mabouerite-Éléo- 
kore-Clotilde  de  VALLON-GaAmS, 
dame  de  )  naquit  vers  Tan  1 4o5 ,  à 
Vallon,  château  sur  la  rive  gauche 
de  l'Ardèche.  Dès  sa  plus  tendre  en- 
fance ,  elle  donna  des  preuves  de  ses 
talents ,  et  à  peine  àgce  de  onze  ans 
elle  traduisit  en  vers  une  ode  de  Pé- 
trarque. Les  malheurs  qui  suivirent 
la  démence  de  Charles  VI  ayant 
fait  quitter  la  capitale  à  un  grand 
nombre  de  familles,  elles  vinrent 
chercher  un  asile  sur  les  rives  du 
Rhône ,  de  l'Isère  et  de  la  Durance 
ou  le  Dauphin  comptait  beaucoup  de 
partisans.  Clotilde  eut  le  bonheur 
a  avoir  pour  compagnes  plusieurs 
parisiennes,  dont  l'esprit  et  le  goût 
ne  contribuèrent  jias  médiocrement 
à  former  le  sien,  hn  elle  con- 

nut et  aima  Bcreugcr  de  Surville, 
îeunc  homme  de  vingl-deO\  ans ,  et 
l'épousa  la  même  année ,  malgré  la 
perte  encore  récente^e  sa  mère.  A 

Seine  marié  ,  Bérenger  fut  obligé 
'aller  rejoindre  l'armée  de  Charles 
VII,  alors  dauphin.  C'est  pendant 
cette  absence  que  Clotilde  composa 
sa  première  héroïde,  dans  laquelle 
on  trouve  la  violence  des  feu^de  Sa- 
j  pho.  On  prétend  que  celte  pièce  ayant 
'  été  montrée  au  célèbre  Alain  Char- 
tier ,  il  dit  que  l'auteur  n'aurait  ja- 
mais l'air  de  la  cour.  On  ajoute  que 
de  ce  jugement  ua(piit  l'antipathie 
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et  le  mépris  que  Clotilde  montre  en 
divers  endroits  pour  le  poète  royal. 
Pendant  les  sept  années  de  sou  union 
avec  Bérenger ,  elle  s'occupa  de  ic- 
fondre  le  grand  poème  qu'elle  avait 
commencé  sous  le  titre  de  Ly^da- 
mir^  et  le  fit  entrer  dans  le  plan  de 
sa  Phéljpeïde.  Elle  entreprit  aussi 
le  roman  héroïque  et  pastoral  du 
Chastcl  d'amour.  Ayant  perdu  son 
époux  au  siège  d'Orléans,  un  fds  1^ 
uni(pie,  encore  eu  bas  âge,  lui  resta 
pour  la  consoler.  Tout  entière  à  l'é- 
ducation de  cet  enfant ,  elle  s'occupa 
de  revoir  ses  premiers  ouvrages  et 
de  les  corriger.  On  croit  même  qu'à 
cette  époque  elle  dut  commencer  des 
Mémou-es  qui  sont  perdus ,  et  dont 
les  premiers  livres  contenaient  l'his- 
toire de  l'ancienne  poésie  française. 
Vers  i45o,  elle  maria  son  fils  à  Hé- 
loise  de  Goyon  de  Vergy,  qui  mou- 
nit  en  14G8.  Ce  fils  suivit  de  près 
son  épouse  au  tombeau;  et  Clotilde 
n'eut  plus  alors  de  consolation  que 
dans  la  société  de  sa  petite-fdle  Ca- 
mille, qui  ne  l'abandonna  jamais,  et 
renonça  pour  elle  au  mariage.  Ca- 
radle  mourut  à  quarante-cinq  ans  , 
et  Clotilde  ,  plus  qu'octogénaire ,  rc- 
sohit  d'aller  respirer  pour  la  derniè- 
re fois  l'air  pur  des  lieux  de  sa  nais- 
sance. C'est  là  quelle  apj)rit  la  nou- 
velle de  la  victoire  de  t  ornove ,  et 
qu'elle  composa  son  Chant  #yal 
adressé  à  Charles  VllI.  Depuis  cette 
époque  elle  n'a  plus  rien  écrit  ;  Clo- 
tilde était  âgée  de  plus  de  quatre- 
vinçl-dix  ans  quand  elle  mourut.  Ou 
croit  que  ce  fut  à  Vessaux  ,  et  qu'on 
l'y  inhuma  dans  la  même  tombe  qui 
renfermait  les  cendres  de  son  fils , 
d'ilcloise  et  de  Camille.  Les  poésies 
de  Clotilde  de  Surville  ont  été  pu- 
bliées en  1 8o3 ,  sous  plusienrs  for- 
mats ,  par  M.  Vanderbourg.  Peiv 
d'ouvra'^es  oui  donné  liwi  à  aulaul 
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de  critiques;  et  il  faut  convenir  que 
parmi  les  objections  qui  ont  (itc  fai- 
tes, il  en  est  quelques-unes  auxquel- 
les il  est  difficile  de  repondre.  Beau- 
coup de  gens  croient  encore  que  la 
plupart  tlf  ce^  poésies  ont  été  coin- 
posées  par  le  marquis  J.  E.  de  Sur- 
Tille  {F.  son^article  p.  aS-y  ci-après). 
En  ell'ct  ,  que  l'on  ôte  aux  pocf- 
sies  de  cette  dame  l'orlho^îraplie 
antique  souvent  recherchée  jusqu'à 
l'affectation  ,  on  y  trouvera  toute  la 
pureté  du  langage,  le  choix  varie  des 
liiesures,  le  scrupule  des  élisions  j 
enfin  ^  l'entrelacement  des  rimœ  , 
règle  aujourd'hui  consacrée,  mais 
inconnue  au  temps  de  Clotilde ,  et 
même  dans  le  seiucme  siècle.  En 
Supposant  que  ces  poésies  aient  été 
ëcntes  sous  les  rognes  de  Charles  VI 
et  de  Charles  VII,  comment  se  fait- 
il  que  l'épouse  de  Bérenger  ait  eu  un 
langage  si  épuré,  vivant  dans  une 
province  où  la  langue  française  était 
Ignorée?  On  s'elTorcerait  en  vain  de 
croire  quelle  a  pu  se  rencontrer  avec 
Voltaire  dans  la  disposition  d'un 
conte  dont  Milton  a  fourni  le  sujet, 
et  avec  Berquin ,  dans  le  sentiment 
d'une  romance  charmante^.  En  tête 
de  ses  œuvres  se  trouve  la  traduction 
d'une  ode  deSapho,  et  l'on  sait  que 
presque  tous  les  ouvrages  de  cette 
femme  poète  ne  nous  sont  point  par- 
venus. Denis  d'Halica masse  a  con- 
servé VJ/ymne  à  Fénus ,  et  Longin 
VOde  à  une  maîtresse.  Les  œuvres 
de  ce  dernier  furent  imprimées  à 
Bâle,en  i554,  et  Clotilde  ne  peut  en 
avoir  eu  connaissance.  On  objectera 
peut-être  que  Clotilde  a  pu  se  .ser- 
vir des  vers  de  Catulle  à  T.esbie,  qui 
sont  une  traduction  do  VOde  de  Sa- 
pho;  mais  la  première  édition  de  ce 
poète  a  été  publiée  à  Venise,  en 
^  i47'>.  ,*et  celle  de  Vossius,  où  les 
detix  pièces  de  Sapho  sont  corrigées, 
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ne  parut  à  Lcyde  qu'en  1684.  Ou  -: 
ne  peut  voir  dans  VHéroïde  à  Bé- 
renger  qu'une  allusion  manifeste 
aux  événements  des  dernières  amiées 
du  dix-huitième  siècle.  Il  ot  impos- 
sible d'expli(pter  dans  \c  Poème  de 
la  nature  et  de  l'univers ,  que  Clo- 
tildo  composa  ,  dit-on ,  à  dix-sept 
ans ,  comment  elle  peut  avoir  cite  * 
Lucrèce,  dont  l'ouvrage  n'était  pas 
encore  découvert,  et  qui  fut  public, 
pour  la  première  fois  ,  à  Brescia,  en 
1473;  et,  eu  supposant  qu'elle  ait  con- 
nu des  manuscrits,  on  ne  croira  ja- 
mais qu'elle  ait  pu  parler  desseptsa-  . 
tellites  de  Saturne  ,  dont  le  premier 
fut  observé  par  Huygcns,  en  i635, 
et  le  dernier  par  Herschell ,  en  1 789. 
Il  serait  aisé  d'ajouter  encore  à  ces 
faits  contradictoires,  et  de  prouver  * 
que  les  pièces  de  poésie  contenues 
aaus  le  discours  préliminaire,  et  ^ 
qui  sont  attribuées  à  quelques  fem- 
mes, sont  toutes  conlrouvées.  En  ré- 
sumé, il  est  possible  qu'une  dame 
du  nom  de  Clotilde  de  Surville  ait 
existé,  qu'elle  ait  fait  des  vers ,  et  se 
soit  distmguée  par  ses  poésies  ;  mais 
en  examiimnt  le  recueil  publié  sous 
le  nom  de  cette  dame,  on  n'y  verra 
qu'une  production  moderne ,  uabillée 
de  lamoeaux  antiques.  M.  de  Sur-  '. 
ville  ,  qui  est  réputé  avoir  été  le  con- 
trefacteur cl  l'auteur  de  la  plus  gran- 
de parliedu recueil ,  s'est  .servi  d'une 
loulc  d'expressions  qu'il  a  créées,  et 
qui  n'ont  jamftis  existé  dans  la  lan- 
gue romane.  A  une  foule  de  latinis- 
mes, simplement  assujétis  h  une  ter- 
minaison française,  se  joint  ime  or-  * 
thographe  biwnT,  composée  d'un 
grand  nombre  de  mots  qui  ont  pris 
naissance  dans  le  seizième  siècle.  On 
peut  consulter  sur  cette  question  un 
article  de  M.  Raynouard  ,  insé- 
ré dans  le  Journal  des  savants  de 
juillet  i8'24<  Au  surplus,  le  recueil 
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dfs  pof*»i<'s  de  Clotikle  contient  des 
pièces  d*iiue  noble  et  naive  simplici- 
té'; pitisicuis  d'entre  elles  rcnfci-ment 
des  |»msées  lines  cl  délicates  ,  de* 
charmantes  descriptions  ,  et  des 
bcaule's  très-remarquables.  Une  nou- 
velle édition  des  Poésies  de  Ciotilde 
de  Surville  a  paru  eu  i8'j5.  Paris, 
in-8". ,  in- 1 1  et  iu-3'2.      R — t. 

SUR  VILLE  (  Loufs-CnARi-ES  dj; 
Hautefort  ,  manpiis  de  ; ,  ge'nc'ral 
français  ,  e'iait  issu  d'une  anciemie 
famille  ,  originaire  du  Pcrigord. 
Élevé  parmi  les  pages  ,  il  embrassa 
de  bonne  heure  la  profession  des  ar- 
mes, et  servit  d'abord  comme  vo- 
lontaire à  l'armée  de  Flandre.  II  fut 
nomme  colonel  du  ix;î;imentde  ïou- 
lousc  ,  en  i()b4  ,  et  signala  sa  valeur , 
à  la  tète  de  ce  corps  dans  les  jour- 
nées de  Fleunis  et  oc  Steinkerquc.  Sa 
belle  conduite  lui  mérita  le  grade  de 
brigadier  avec  la  place  de  lieutenant- 
colonel  dans  le  régiment  du  roi.  11 
combattit  sous  les  ordres  du  duc  de 
Bourgogne,  pendant  la  guerre  de 
la  succession,  et  contribua  même  à 
la  victoire  remportée  sur  les  Hollan- 
dais devant  Nimrçue.  Nommé  lieu- 
tenant-général  ,  il  fut  employé  en 
Allemagne  ,  el  décida  le  gain  de  la 
}jataille  de  Spire,  en  enfonij-ant,  a\1îc 
le  régiment  ou  roi  ,  sept  bataillons 
ennemis  ,  dont  la  déroute  entraîna 
celle  de  l'armée  impériale.  11  reçut  , 
en  170H  ,  un  coup  de  mousfpiet,  à  la 
défense  de  Lille  ,  atta(pK'e  par  le 
prince  Eugène  et  Marlborough.  L'an- 
née survante ,  il  fut  assiégé  dans 
Tournai.  Après  vingt-un  jours  de 
tranchée  onverte ,  il  fut  obligé  d'a- 
bandonner la  ville  ,  et  se  retira 
dans  la  citadelle,  qu'il  ne  rendit  que 
faute  de  vivres  el  de  minutions.  l'Vu- 
quières  lui  reproche,  dans  ses  Mé- 
moires (  ^.JPEUQiÈRT.s  ),  de  n'avoir 
pas  employé  tons  les  moyens  qui  se 
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trouvaient  h  sa  disposition  poj.ir  con- 
server cette  place  impi^rl.iitte  ;  mais 
l'enquête  faite  dans  le  temps  justiiia 
pleinement  sa  condnite.  Pendant  ce 
siège  mémorable.  Surville  lit  frapper, 
pour  les  besoins  de  la  garnison,  trois 
sortes  de  pièces  ,  de  deux  et  de  huit 
sols  ,  en  cuivre ,  et  de  vingt  sols,  en 
argent.  Cette  deniière  monnaie,  pour 
laquelle  il  avait  donné  sa  vaisselle , 
représente  d'un  coté  le  buste  du 
gouvenieur  ,  couronné  de  laurier ,  * 
et  au  revers  ,  les  armes  de  Tournai , 
avec  le  nom  de  A/,  de  Surville  (  f^. 
le  Recueil  de  Pièces  ohsidionàles  , 
par  Duby ,  pl.  18  et  19).  Il  était 
sans  exemple  qu'un  gouverneur  eût 
placé  son  cliigie  sur  la  monnaie  qu'il  • 
avait  été  dans  la  nécessité  de  frajp- 
per.  La  cour  témoigna  son  méconten- 
tement de  cette  nouveauté;  mais  le 

S résident  de  Boze  répondit ,  au  nom 
e  l'académie  consultée  par  le  minis- 
tère ,  que  les  pièces  de  siège  n'étaient 
pas  ,  a  propremenl^arler  ,  des  mon- 
naies ,  et  que  par  coiLstqucnt  Surville 
n'avait  préjudicié  d'aucune  manière 
aux  droits  du  souverain  (  F.  les 
Mém.  de  l'acad,  des  inscrip.  ^  i., 
a8a  ).  Surville  mourut  à  Pans  le  19 
décembre  1721,  Agé  de  soixante- 
trois  nns.  W — s.* 

SURVILLE  (Jean-Frai«j:ois-Ma- 
RiE  de),  otUcierde  marine,  naquit, 
en  1 7 17 ,  au  Port-Louis  en  Crelagnc. 
Dès  l'i-lge  de  dix  ans,  il  commença  la 
rude  carrière  de  la  mer,  el  navigua 
au  service  de  la  compagnie  des  In- 
des, ainsi  que  son  frère  aîné.  En  1754 , 
il  commanda  le  vaisseau  la  Renom- 
mée,  pour  le  voyage  de  l'Inde  et  de 
la  Chine.  En  175(5,  ses  talents,  sa 
bravoure  el  ses  connaissances  nanti-  « 
qiies  lui  lirenl  donner  le  commande- 
ment du  vaisseau  le  Duc  Orléans  ^ 
de  soixante  canons,  avec  lequel  il  fit 
une  partie  des  canij^lgnes  de  l'Inde, 
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sous  le  comte  d'Acli^ ,  qui  dcinatt((A  pour  faire  jnger  de  sa  fermeté  à'ame 
et  obtiut  pour  ce  jeune  otlicicr  la  et  de  sa  présence  d'esprit.  Le  feu  prit 
croix  de  Saint  -  Louis.  Dans  tous  les  •  un  jour  à  un  vaisseau  qu'il  comnian- 
combats  de  cette  guerre  malheureu-  dait  j  le  veut  souillait  avec  force,  et 
se ,  Surville  se  distingua  par  son  in-  poussait  les  (lammes  dans  la  mâture, 
trc'pidite'  et  la  plus  rare  présence  de  manière  à  menacer  le  bâtiment 
d'esprit.  Il  prit  le  commandement  de  Tembrasement  le  plus  certain, 
du  Centaure ,  après  la  mort  de  son  Survillc  monte  sur  le  pont,  juge  le 
frère  aîne' ,  tué  dans  une  action ,  en  danger  ,  et  voit  le  remède  au  mê- 
i-jijj  ;  mais  le  Centaure  ayant  été  me  uislant.  11  ordonne  de  revirer  de 
conaamné  à  l'Ile  de-France,  Surville  bord  :  les  matelots  obéissent,  (^tte 
passa  sur  la  Fortune ,  de  soixante-    seule  manœuvre  chassa  la  flamme 

3uatre  canons.  Ce  vabseau ,  chargé    hors  des  agrès ,  et  sau\  a  le  vaisseau, 
e  troupes  et  de  passagers,  se  trouva    Tel  était  l'habile  marin  à  qui  Law, 
avoir  plusieurs  voies  d'eau  à-la-fois,    gouverneur  de  Pondichcri ,  et  Che- 
Averli  de  ce  danger ,  Surville  ,  eut    valier,  gouverneur  de  Chanderuagor, 
l'adresse  et  le  bonheur  d'arriver  jus-    proposèrent,  en  i7(3(),  de  l'absocicr 
qu'à  la  hauteur  de  Fisch-Bay,  sans    a  un  armement  d'une  grande  impor- 
que   sou  équipage  ni  personne  à    tance  pour  le  commerce  et  la  naviga- 
Iwrd  eût  pressenti  l'horreur  de  celte    tion.IÎ s'agissait  d'aller  prendre  pos- 
situation,  soit  dans  le  langage  y  soit    session  d'une  île  de  la  mer  du  Sud , 
sur  la  figure  du  commandant.  A  cet   découverte,  disait -on,  par  les  An- 
attérage ,  qui  est  à  cent  lieues  à  l'est    gUis,  et  distante  de  sept  cents  lieues 
,  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  le  vais-    des  côtes  du  Pérou.  Il  fallait  d'abord 
se.iu  échoua.  Surville  jouait  avec  les    trouver  celte  île  ,  dont  la  renommée 
femmes  et  les  enfants,  dans  la  cham-    exaltait  roj)ulence.  Il  paraît  qu'au 
bre  du  conseil ,  au  moment  où  son  or-    défaut  de  ce  hasard  heureux ,  dont 
drc  secret  s'exécuta  ,  au  grand  éton-    on  n'avait  pour  garant  que  des  don- 
nemcnt  de  tous.  Il  ramena  les  soldats,    nées  vagues,  les  armateurs  s'étaient 
les  passagers  et  l'équipage  entier,  par    assurés  d'mic  permission  de  comraer- 
terrc,  au  Cap  ,  sans  avoir  perdu  un    cer  de  leur  cargaison  à  Callao ,  dont 
seul  homme,  ni  rien  de«  bagages  et    le  gouvernement  espagnol  ne  permel- 
de  la  cargaison.  Il  repassa  alors  en    tiit  pas  l'entrée.  Surville  dirigea  ,  à 
France,  après  dix  ans  des  campagnes    Nantes,  la  construction  du  Saint- 
les  plus  actives  et  les  plus  honorables.    Jean-Baptiste ,  excellent  voilier  ,*ar  - 
Peu  de  temps  après ,  il  reçut  une  non-    mé  de  trente  -  deux  pièces  de  canon, 
velle  marque  de  conliance ,  par  la    11  prit  des  vivres  pour  trois  ans  et 
mission  que  la  compagnie  des  Indes    tout  ce  qui  était  nécessaire  à  un  équi- 
lui  donna  d'aller  rétablir  la  ville  de    page  destiné  à  soutenir  des  fatigues 
Pondichéri  ;  et  il  eut  en  même  temps    de  tous  les  genres.  Nommé  comman- 
le  bro'et de  gouverneur  en  survivan-    dant  de  celte  expédition,  et  ayant 
ce  de  celte  colonie ,  et  en  remplit    à  son  bord  vingt- quatre  soldats  du 
les  fonctions,  en  l'absence  de  Law    bataillon  de  l'Inde, il  appareilla tlans 
de  Lauriston.  Ses  talents  et  son  cou-    la  baie  d'Engeli,  dans  le  Gange  ,  le 
rage  toujours  calme  inspiraient  une    3  mars  1769.  Use  dirigea  sur  les  Phi- 
confiance  avqjigle  à  ceux  qui  étaient    lippines  ,  reconnut  les  îles  Babouya- 
ioixs  ses  ordres.  Un  sctrf  trait  siilUra    ncs ,  côtoya  les  îles  Ihschi ,  arri- 
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va  ,  le  i3  octol)rc  ,  à  une  terre 
inronnuc  (i)  ,  et  jeta  Tancre  dans 
un  port  qu'il  nomma  le  port  Pras- 
Un.  Les  insulaires  lui  ayant  enle- 
vé une  clialoupe,  Survillc,  pour  les 
jumir,  enleva  et  emmena  quelqiie»- 
uns  d'entre  eux  ;  ce  cjui  fit  succéder 
aux  démonstrations  d  amitié  un  com- 
bat meurlrirt*,  qui  coûta  beaucoup 
d'hommas  aux  malheureux  insulai- 
res et  deux  soldats  blesse's  à  l'ctpii- 
pagc.  Les  hostilités  exercées  coutrc 
Sun i Ile  firent  donner  à  celte  terre  le 
ixomA'  Jrsacidc.V.i\  la quilUint, après 
avoir  découvert  plusieurs  petites  îles, 
il  reconnut ,  le  1 7  décembre,  la  Nou- 
velle Zélande ,  et  y  jeta  l'ancre,  dans 
une  baie  qu'il  nomma  baie  de  Lau- 
riston.  Au  fond  de  cette  baie ,  se  trou- 
ve une  an.sc ,  qu'il  nomma  anse  Clie- 
çalier,  en  rh9nneur  des  deux  chefs 
de  l'expédition.  Il  est  remarquable 
que, dans  le  même  moment, le  capi- 
taine Cook  relevait  les  deux  pointes 
qui  foiment  l'entrée  de  cette  vaste 
baie,  et  qu'il  nomma  baie  Double. 
L'île  est  si  grande,  qu'il  n'est  pas 
surprenant  que  ces  deux  navigateurs 
ne  se  soient  pas  rencontrés.  Sur\'ille 
séjourna  peu  de  jours  h  la  Nouvelle 
Zélande.  Un  larcin  ayant  été  commis 
par  les  habitants,  il  fit  mettre  le  feu 
k  leurs  cases,  enleva  quelques  In- 
diens ,  et  fut  accuse  d'avoir,  par  ces 
rigueurs  et  ces  violences ,  petit  -  être 
nécessaires,  préparé  les  esprits  féro- 
ces de  ces  insulaires  à  la  vengeance 
dont  Marion  (  r.  ce  nom  )  fut  victi- 
me,  en  1771-  Surville  quitta  la  Nou- 
velle Zélande,  et  passa  dans  la  mer 
du  Sud,  à  la  recherche  de  cette  île  pro- 
mise ,  l'objet  de  son  voyage.  Le  scor- 
but et  la  disette  d'eau  le  forcèrent  de 
renoncer  à  la  découvrir ,  et  de  gagner 
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au  plus  vîte  les  cotes  du  Pérou.  Il 
aperçut  la  barre  de  Chiles  le  5  avril 
1770.  Pour  avoir  Quelques  heures 
plus  tôt  l'audience  qu  il  desirait  du  vi- 
ce-roi,  il  voulut  passer  la  barre  en 
ranot.  Le  temps  était  très-mauvais  : 
la  force  des  lames  entraîna  la  'frèlc 
barque  sur  !a  barre ,  où  elle  chavira  j 
et  le  malheureux  Surville  périt  dans 
les  flots.  Il  fut  enterré  à  Ijma ,  avec 
les  honneurs  dus  à  son  titre  de  gou- 
verneur de  Pondichéri.       S — y. 

SURVILLE  (  le  marquis  Joseph  * 
Étiewne  de  ),  né  dans  le  Vivarais , 
vers  17GC  ,  entra  au  service  dans  le 
régiment  de  colonel-général ,  et  fit 
les  campagnes  de  Corse  et  celles 
d'Amérique,  où  il  se  distingua  par  sou 
intrépidité.  Se  trouvant  ensuite  en 
garnison  à  Strasbourg  ,  il  eut  avec 
un  Anglais  une  tjucrellesur  le  courage 
de  la  nation  britannique  qui ,  selon 
lui  ,  n'était  brave  que  dans  l'i- 
vresse. L'Anglais  ne  s'étant  pas  cm 
capable  de  relever  ce  propos  ,  en 
chargea  un  de  se»  compatriotes  qui 
habitait  rAllemagnc;  et  celui-ci  en- 
voya un  cartel  à  Surville  ,  qui  se* 
rendit  sur  la  frontière  du  duché  de 
Deux-Ponts,  où  les  deux  champions, 
après  s'être  fait  i-éciproquement  uuc 
légère  blessure,  se  séparèrent  pour 
ne  plus  se  revoir.  Le  manpiis  de 
Surville  avait  mis  en  vers  très-pi- 
quants le  récit  de  cette  aventure; 
mais  il  ne  l'a  jamais  communique' 
qu'à  ses  amis.  Il  émigra ,  en  1791  , 
et  fit  dans  les  armées  des  princes  les 
premières  campagnes  de  la  révolu- 
tion. Rentré  en  France  ,  en  170B, 
avec  unt  mission  du  roiLouisXVIlI, 
il  fut  arrêté 'dans  le  département  de 
la  Loire ,  et  traduit  devant  une  com- 
mission militaire  au  Puy.  Il  tenta 
d'abord  de  déguiser  son  nom  ;  mais 
voyant  nu'il  ne  pouvait  y  réussir,  il 
se  dit  nautcment  commissaire  du 
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roî,  et  m  a  relia  à  la  mort  avec  beau- 
coup (le  courage  (octobre  1798  ).  Il 
avait  conlic  à  sa  fcnirac  le  manus- 
crit des  Poésies  de  (  Jolildc  de  Sur- 
TÎUe^  rane  de  ses  aïeules  (  K  d* 
dessus  l*artic1e  de  Clotilde  de  Sur- 
ville ) ,  qui  fut  iinpiime*  en  i8o3 
et  dont  raiitheuticité  ,  après  vingt- 
deux  ans  ,  donne  encore  lieu  à  des 
doutes  et  à  des  discussions.  O  qu'il 
y  a  de  sûr  ,  c'est  que  i'autcur  de  cet 
article,  qui  vit  le  marquis  deSurvîQe 
k  Paris  en  1790  ,  eut  communica* 
tion  du  mamiscrit ,  et  qu'il  !e  trouva 
dès4ors  complet^  et  tel  qu'il  a  e'iÂ 
imprime' en  i8o3.       D — p — s. 

SUSANNE,  filîc  d'Helfias  ,  .-t  iit 
parfaitement  belle,  et  craignant  DieU, 
ayant  ele  instruite  par  ses  parents  f 
selon  la  loi  de  Moïse.  Elle  avait 
i^onse'  Joakim,  delà  tribu  de  Juda; 
et  elle  le  suivit  à  Babylone  y  lors- 
qu'Israël  y  fut  conduit  en  captivité' , 
pàr  Tordre  de  Nabucliodonosor  (  F. 
ce  nom  \  Joakim  avait  conserve  de 
grandes  richesses,  qu'il  employait  à 
soulager  ses  compatriotes.  C'était 
dans  sa  ivaison  que  le  peuple  tenait 
ses  assemblëes  ;  et  les  jngcs  y  établis 
pour  rendre  la  justice  dans  Israël ,  y 
donnaient  leurs  audiences.  Ces  juges, 
que  l'Kcriturc  nomme  des  viedlaitls 
(i)  ,  furent  frap}v(S  de  la  beauté  de 
Snsaunc ,  et  conçurent  pour  elle  une 
ardente  passion.  Long-temps  ib  tin* 
lent  cacnëes  leurs  vues  cnminelles  ; 
mais  s'ëtant  fait  mutuellement  l'aveu 
de  leur  fol  amour ,  ils  se  concertèrent 
sur  les  moyens  de  le  satisfaire.  Un 
jour  que  Susanne  était  au  bain  ,  ils 
.saisirent  l'instant  où  elle  venait  d'é-, 
loiguer  ses  femmes^  pour  lui  déclarer 
leurs  désirs  impudiques ,  la  mena- 

(1^  L#  mol  ]iéhrtn  Mtienim,  ù^mG*  é.^lauaA 
ancuti  el  ]\i^e.  Phuimrt  cHtimc»  ont  donc  pâmé 
«juflo  tllr.  <l.-  Mi  illar.l»  <pc  TEi  ritttW  doae^  — 
iugc»  «le  SuMiior,  n'a  point  rapport  •  I«ir 
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Çant  ,  si  elle  n'y  consentait  ,  de 
Taccuser  d'adultère.  He'Ias  !  dit  Su- 
sanne ,  je  ne  vois  que  pe'ril  et  ((u'au- 
goisse  de  toute  part  :  mais  j'aime 
nyjsuE  mourir  sans  avoir  commis  le 
mal ,  que  de  nëdi^  en  la  préseneè 
du  Sâgneuï'.  Alors  éUe  elevala  voix 
pour  appeler  ses  femmes.  Les  vieil- 
lards irrites  poussèrent  aussi  de 
grands  cris,  au!i(jiieLs  accoururent  les 
serviteurs  de  Joakiin.  Le  lendemain, 
ils  llrcnt  venir  devant  eux  Susauuc, 
et  mettant  leurs  mains  isur 'sa  tdte^ 
jurèrent  qu'ils  l'avaieÀt  surprise  avec 
un  jeune  homme.  L'assemblée  les 
crut,  et  Susanne  fut  condanmee  à 
mort  tout  d'une  voix.  Comnic  ou  la 
conduisait  au  supplice,  Daniel  (  f^. 
ce  nom  )  alors  enfant ,  et  inconnu 
dans  Israël ,  s'écria.  :  Je  sdî  inuo- 
«ient  du  sang  de  cette  f^mme.  Qn  Ini 
demanda  ce  qu'il  voulait  dire|iArces 
paroles  ;  et  il  ajouta  :  Pourquoi  con- 
damnez-vous une  fille  d'Israël,  sans 
vous  assurer  si  elle  est  coupable  ? 
Daniel  obtint  que  Snsanfle  serait  ju- 
gée de  nouveau  j  et  les  deux  vieil- 
Mrds^  ayant  été  iiiterrogës  sëparë- 
nient  ,  furent  convaincus  de  faux, 
témoignage  ,  par  les  contradictioo^ 
de  leurs  réponses  ,  et  condamnes  h 
la  peine  qu'ils  avaient  voulu  faire 
subir  à  Susanne  (  Voy.  le  Livre  de 
Daniel  y  ch.  xiu  ).  La  peinture  et  la 
gravure  ont  souvent  refiroduit  Su.- 
sanne  surprise  par  les  vieillards  ;  la 
poésie  s'est  onparc'e  aussi  de  ce  sujet, 
maïs  avec  moius  de  succès  (a).  ,W*s« 


{t)  H^T.  Barré,  lUdatrt  D«iiiii>r»:ni>«  oMt  Mt 

)iiti«T  »ur  !»■  Ihédlre  tlu  Vaudeville,  ]e  i  *>  jaiiTier 
i"r|3.  In  Choilr  Soianiir,  vaiirlerilli^  rn  ilrin  aclt^, 
imjiriinc  lii  jnt  nir  aiiin'f  ;  iiihm  dont  ]<•  r«!|»r<»«fti- 
laliDiK  Airt-eil  (!.-i(^i(lu<  *  hu  ^  du  juf^tiiirii;  Ma- 
rie Aiiloiufllc  ,  p.irce  qu'on  tr<iu\a  Jt-  r.iu.iloçic 
CUtrc*  te  iiigririciil  pronourr  cuiilrc  Siliuililif  <  l  i  c- 
lui  q>ie  le  (riltuiinl  rcx  oliilinniinirf  nxnl  (^Mirltr 
contre  la  rrinr.  M.  Itlni-lic- »  «loinn-  un  liirttrr  >le 
\k  Porls-iwÙDt- Martin  ,  le  -x  janvier  ,  ua  hiUct 
inlIlHiU  If*  Oeux  fi.tl'.nJ^  et  Smanne  ,  dont  le* 
reprf—ntwUoUa  mhiI  dcfcn4act  dtpii»  qaelqv* 
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SUSARION ,  le  plus^ancien  poète  et  aux  troncs,  et  j'ai  cm  que  les  ri- 
tragique  grec ,  donna  ses  pr.emièrcs  chesses  n'ctaieut  rien  en  comparai- 

•  représenta  lions  vers  Tau  58(j  avant  sou  (  Sagesse^  vu  ,  8  ),  il  se  sentit 

uotre  ère.  II  était  ne  dans  un  petit  comme  entraîne  à  U  poursuite  *lc  la 

bourg  de  l'A ttique,  nomme  Icarie  ;  perrectiou,ct  s'ccria  tout  tiaiiiporle'; 

èl  ses  pièces  ,  dont  les  sujets  étaient  «  Je  vais  m^ppliquer  de  toutes  mes 

nobles  et  puises  dans  l'histoire,  rcus-  forces  à  rac  procurer  la  sagesse;  si 

sircut  sur  le  théâtre  d'Athènes.  Lui  je  la  possède,  je  serai  le  plus  hcu- 

el  un  autre  poète ,  appelé  Dolon  ,  eu-  rcux  des  hommes*  »  il  renonça  dès 

rent  pour  l  e'couipense  un  panier  de  ce  moment  aux  habitudes  du  siècle 

figues  et  un  tonneau  de  vin,  qu'ils  qu'il  avait  conservées  dans  le  cloître; 

transportèrent  sur  un  quadrige.  C'est  et  ayant  résolu  de  se  consacrer  a  la 

ce  que  nous  apprennent  les  marbres  carrière  évangclique  ,  s'y  disposa 

de  Paros.  Casaubon  et  d'autres  mo-  parla  prière,  la  méditation  et  les 

dcmes  ont  confondu  Susarion  avec  riguwirs  de  la  pénitence.  Après  dix 

un  poète  comique  ,  appelé  Sanny-  ans  d'épreuves,  il  reçut  de  ses  supé- 

rion  ,  dont  parlent  Suidas  ,  ainsi  rieurs  l'ordre  decommencersa  sainte 

qu'Athénée   (pii   noiLs  a  conserve  entreprise.  Les  provinces  d'Allema^ 

quatre  vers  dclui.  GeSunnyriou  était  gne,  mais  princq»alement  la  Souabe 

contemporaiud'Aristophane,quis'eil  et  l'Alsace,  furent,  pendant  plus  de 

mo(pic  de  son  exUcme  maigreur,  trente  ans  ,  le  théâtre  de  son  zèle  et 

/                          F — A.  de  ses  prédications.  I^a  pureté  de  ses 

SUSON  (  le  B.  IlhNRi  ) ,  célè-  mœurs  ne  put  le  mettre  à  l'abri  des 

bre  ascétique,  était  ne  probablement  attaques  de  l'euvie:  mais  lesellbrts 

à  Constance,  dans  les  premières  an-  des  méchants  ne  firent  qu'affermir 

nées  du  quatorzième  siècle,  de  pa-  son  ouvrage;  et  après  avoir  vu  ses 

rents  illustres.  11  est  désigné  quelque-  travaux  couronnés  par  d'abondantes 

fois  par  le  nom  de  Henri  de  Sevvs  moissoiLS,il  termina  sa  vie  pénitente 

{dcr  Seuse) ,  parce  qu'il  était  de  la  à  Ulra,  le  JiS  janvier  i36t>.  Henri 

Souabe,  ou  par  celui  do  frère  Henri  possédait  le  don  de  contem))lation 

Arnaud  ,dont  il  a  souscrit  ses  ouvra-  au  degré  le  plus  émineut.  Outre  des 

ces.  A  l'âge  de  treize  ans  il  pntl'lia-  sermons  et  des  lettres  ,  on  a  de  lui 

bit  de  saint  Dominique  à  Constance,  plusieurs  opuscules  ascétiques ,  écrits 

-  et  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  avec  une  sira|)licité  et  une  onction 

Cologne,  pour  y  achever  ses  études,  admirables,   burius  a  recueilli  ses 

Un  jour  qu'on  lisait  au  i-éfectoirc,  OEuvres^  qu'il  avait  traduites  en 

suivant  l'usage,  quelques  chapitres  partie  de  l'allemand,  et  les  a  pu- 

dcs  Livres  saints,  entendant  ces  mots:  bliées,  précédées  de  la  Fie  de  l'au- 

J'ai  préféré  la  sagesse  aux  royaumes  teur,  par  Élisal)cth  Staglin,  uue  do 

  ses  pénitentes  (1),  Cologne,  i555  , 

i5H8,  ir)i5,in-8".  Elles  ont  été 

tMip».  Uu  mélodrame,    îonê  à  rAmiùnn  comi-  .     j    •              c                          \\  T\j;-,-»|_ 

qiwf>au..;poar.njctLirA«.f^.v„.«/,„*.  Antuiiio  tTaduitcs  cu  Irançais  par  i)^  INicolc 

L«de*in ,  uiuri  en  xS-j" ,  a>«ii  f»it  ui.r  t..^. dir  de  J^pecrf ,  chartrcux  à  Gaillou ,  Paris, 

.VuMAne.  Lne  autre  pièce  «oo*  le  Pirnir  tilrc,  im-  .      f~    .     •     o  r 

prim.*  CD            a  pouraiilear    U.di.r  (>rii.t  ;  I  5o(),  I  O  1 4  ,  m-O».  ;  Cl  CU  ita  llCU  par 
Françoi*  Lrdncbat  cr  Ant'iine  Moiilrlirdi'-n  ont 

•UMi  traite  tharun  ce  Mlict  (  l'or.  .MOMrHRF,S-  ■ 

TIKN  ,XXIX,  /|-3  ).  Plujicuri'lraj!' diM  lalirie»  .                          .     .  .         ,    «   u  l 

•ont  intitule..  :  VaMiiRa  i  Fojm  |«  Catalogne  de  (•)  Celle  Vie  a  éle  luicrcc  par  le  P.  H  enicben  ^ 

Pent-d«-V«yle  ).               "         -  A.  D— T.  da  i»  lr«  ^rf<»  .a/»ri«rM.-«i ,  au  i5  |an%ier. 
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le  P.  Ignace  dcl  Ncrlc ,  Dominicain , 
Rome,  iG03,  in-4**.  Parmi  les  ou- 
Tra«cs  ascétiques  de  notre  auteur, 
on  distingue  le  Dialogue  de  la  sa- 
gesse, que  Surins  n*a  donne  que  d'a- 
près une  traduction  allemande.  Henri 
l'avait  compose  cependant  en  latin  , 
sous  ce  litre  :  Ilorolopum  sapierv- 
tiœ  œtcrnœ.  Indépendamment  des 
copies  qii'on  en  trouve  dans  plusieurs 
Libliotlièques,  il  a  etc  imprime,  Paris, 
1 4^0 ,  in-4".;  et  on  en  cite  une  édit. 
sans  date,  qnc  l'on  croit  antérieure. 
Le  P.  Qnetif ,  qui  dit  que  cet  ouvrage 
était  estime'  dans  le  temps  à  l'égal 
de  V Imitation  ,  en  a  publié  le  prolo- 
gue dans  la  Bibl. script,  ord.  Prœdi- 
Crtfor.,d'après  un  manuscrit  dufomls* 
de  Colberl.  Il  fut  tradint,  dès  i38g, 
par  un  religieux  franciscain  de  Neuf- 
château  en  liOrraine.  Cette  version  , 
dont  la  bibliothèque  du  Roi  possède 
un  superbe  manuscrit  sur  vélin,  dé- 
coré de  quatre  belles  miniatures  ,  a 
été  retouchée  pour  le  style ,  et  pu- 
bliée par  les  chartreux  de  Paris  (  qui 
supprimèrent  le  nom  de  l'auteur  et 
celui  du  traducteur  )  sous  ce  titre  : 
Cf  commence  Vélo^e  de  Sapience, 
nouvellement  translatée  de  latin  en 
français,  Paris,  Ant.Vérard,  i493, 
in-fol.  L*exemplaire  de  dédicace , 
offert  par  l'imprimeur  au  roi  Char- 
les VIII,  est  orné  de  vingt-cinq  mi- 
niatures (a).  De  Vienne,  chanoine  de 
la  Sainte  Chapellede  Viviers  en  Brie, 
a  publié  une  nouvelle  traduction  du 
Dialogue  de  la  saf^csse  avec  son 
disciple ,  Paris  ,  iGH4»  in-i  2  ;  mais 
elle  est  défectueuse.  Il  en  existe  des 
versions  anglaise  impriméedès  1 4H3, 
et  flamande.  Le  P.  Jean  Jarry  prieur 
de  la  chartreuse  de  Foutenay ,  a  tra- 
duit quelques  Traités  spirituels  de 


(»]  M.  V«u  Prael  m  a  donne'  la  <]r»criptiun  Ué- 
laillce  daiM  lt  CaUtl.drt  ltfn$  fur  vilin ,  t,  34 1 
•I  vuirantM. 
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Henri  Suson  (  F,  la  Bibliothèque  de 
I3uverdier,ir>446).EnGn  lechanoinc 
de  Viviers  ,  qu'on  vient  de  citer,  a 
traduit  son  Dialof^uc  de  la  vérité^ 
Paris,  i-joi  ,  in-iu.  P^oy.  pour  plus 
de  détails  ,Echard ,  Scriptores  ordin. 
Prœdicator.,  i,  653-59»  W~s. 

SUSSMILCH  (  Jea>-Pikrre)J: 
économiste  et  théologien  allemand, 
né  à  Berlin,  en  1708,  étudia  d'abord 
la  médecine;  mais  ses  parents,  le 
destinant  à  la  théologie,  renvoyèrent 
à  Halle,  d'où  il  se  rendit  à  léna  , 
pour  compléter  son  instruction.  Il 
obtint  ensuite  une  charge  d'anmoniér 
de  régiment,  et  fut  appelé  plus  d'une 
fois  à  prêcher  dans  le  cabinet  du  roi 
Frédéric-Guillaume.  Il  fit  les  campa- 
gnes de  Silésie  avec  son  régiment,  et 
faillit  être  tué  dans  le  presbyti  re  d'un 
village  cerné  par  les  Autrichiens.  Au 
retour  de  cette  guerre ,  il  fut  nommé 
prévôt  de  l'église  de  Coin ,  à  Berlin  , 
et  membre  du  consistoire.  Son  ou- 
vrage intitulé  de  l'Ordre  tUvin  , 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'académie 
des  sciences  de  Prusse  ;  et  Maupertuis 
l'engagea  à  faire  un  cours  public  sur 
la  nitme  matière.  Il  fut  un  prédica- 
teur distingué  ;  mais  son  zèle  l'em- 
porta jusqu'à  signideren  chaire,  avec 
une  virulence  peu  évangélique,  un 
écrivain  nommé  Edclmann,qui,  éta- 
bli dans  sa  paroisse,  ne  se  lassait  ni 
de  parler  ni  d'écrire  contre  le  pré- 
vôt. Au  consistoire,  Sussmilch  donna 
tous  ses  soins  au  bien-ctredes  églises 
et  écoles  de  Prusse.  Dans  ses  travaux 
littéraires ,  il  a  été  le  premier  en  Alle- 
magne qui  ait  essayé  de  mettre  la 
morale  en  rapport  avec  l'économie 
politique.  Ayant  été  frappé  de  para- 
lysie ,  eu  1763 ,  il  fit  ses  adieux  à  sa 
communauté  dans  un  sermon  tou- 
chant, languit  encore  quelques  an- 
nées, et  mounit  le  17  mars  1767. 
principal  ouvrage  de  Sussmilch ,  et  le 
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seul  qui  lui  ait  donne  une  grande  ré- 
putation, est  son  Traité  de  Vordre 
divin  dans  les  variations  du  genre 
humain ,  sous  le  rapport  des  nais- 
sances, décès  f  etc.  Ou  avait  donne 
jusqii'alors,  eu  Allemagne  surtout, 

{)cu  d'attention  à  l'arithmétique  pu- 
itique.  Siissmiich,  ayant  examiné  at- 
tentivement les  rcgisties^es  naissan- 
'  •     ^ccs,  décès  et  mari.iges,  fut  frappe 
!"  de  leurs  résultats;  et,  envisageant  ces 
rapports  a-la-fois  en  théologien  et  en 
cconomisie,  il  entreprit  cet  ouvrage 

Sour  faire  voir  la  main  de  la  Provi- 
encc  dans  les  événements  en  appa- 
rence accidentels  de  la  vie  humaine. 
Il  calcule  les  mortalités,  le  rapport 
^  des  mariages  et  de  la  progéniture 
avec  la  j)opMlation  ,  les  dillercnces 
de  la  mortalité  dans  les  grandes  viU 
les  ,  les  bourgs  et  les  campagnes. 
Toutefois  Siissmilrh  ne  paraît  pas 
avoir  remanpH-  que  les  relevés  sur 
lesquels  il  se  fonde  n'avaient  j)as 
tous  été  faits  avec  l'exactitude  né- 
cessaire. Aussi  qurhpies-unes  de  ses 
conclusions  ont  été  trouvées  fausses  , 
depuis  que  les  tables  statistiques  ont 
été  perfectionnées.  Selon  Siissmilch  , 
il  meurt  par  année,  dans  les  villes  , 
un  habitant  sur  trente-cinq  à  Irenîe- 
scpt,  et  dans  les  campagnes,  un 
^ir  cinquante  -  quatre.  11  s'en  faut 
de  beaucoup  (pie  cette  proportion 
soit  <'g;deme4il  exacte  partout.  Au 
reste  ,  son  tta^a^W  fruit  de  pénibles 
recherclics  etjj'im  esprit  solide , 
fut  très-goùtédu*]|)|iblic.  Mis  au  jour 
h  Berlin  ,  en  17  ,  ïl  fnt  réimj)rinié 
avec  des  augmenlatious,  en  i^Gi,'.i 
;>ro|.  jn-H".;  3 •.  édit. ,  ('jd^.  Après 
sa  mort,  il  vn  parut  une  (juatrièmc, 
1775,  avec  un  3'".  vol.  rédigé  par 
Kaumaun.  Siissmilch  a  inséré  mic 
Dissertation  sur  lacoiivordancr  des 
lan^iuts  d'Orient  et  adles  d'Occi- 
dent ,  d^ns  le  recueil  des  Mémoires 
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de  t académie  des  sciences  et  bel- 
les-lettres de  Berlin  y  année  1745. 
L'auteur  y  établit  des  rappoi  Ls  entre 
les  langues  celtiques  et  orientales  , 
par  la  comparaison  de  près  de  cent 
mots  pris  scidemcnt  d.ins  la  lettre  R. 
^  Pdloiitier ,  dans  la  préface  de  son 
Histoire  des  Celtes  ,  avoue  lui 
être  redevable  d'un  grand  nombre 
de  notes.  On  ne  sait  ce  qu'est  deve- 
nu un  Glossaire  auquel  il  travaillait  1 
depuis  plusieurs  années.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  avait  composé  une 
Disscrtition  sur  la  langue  primitive.  / 

SUTTON  (Tnoi.AsY  nérKiuith  ' 
da  ns  le  com  té  de  Corke,  en  1 53-2 ,  fu  L 
secrétaire  du  comte  de  VVarwick  ,  et 
&(\^\\t  en  Ecosse  ,  et  contre  les  Es- 
pagnols, sur  mer,  par  ordre  d'Élisa- 
beth.  Très-riche  de  son  patrimoine, 
qu'augmentèrent  encore  d'heureuses 
spéculations  et  im  riche  mariage  ,  il 
dépensait  son  bien  à  secourir  le^  indi-  ' 
cents  ;  et ,  désirant  |)ei pétuer  ses  bien-  : 
faits,  il  acheta,  pour  treu te inij le  livres     ■  . 
sterling,  la  Chartreuse  de  Smilhlield,  j' 
au  comté  de  Suflolk  ,  et  la  convertit  j 
en  uo  hôpital  pour  les  pauvix-s  ,  .pii  j 
subsiste  encore  sous  le  nom  de  Cliar- 
ter-f/ouse.  La  cour  lui  (it  offrir  la  : 
pairie,  s'il  voulait  nommer  son  hé-  ; 
riticr  le  duc  d'York,  qui  fut  depuis  '  ' 

Charles  !".,  mais  j,eu  jaloux  déshon- 
neurs, il  aima  mieux  consacrer  son 
luirneuse  fortune  (  il  avait  environ  un 
million  cinquante  mille  francs  de  re- 
venu ,  somme  énorme  pour  ce  temps 
la) ,  au  soulagement  des  malheureux.  • 
Cet  homme  bienfiisaul  mourut  le  i  i 
décembre  lOi  i  ,  et  fut  enU-rré  dans  . 
1  <;^Iige  de  son  hôpital.  —  Sutto!>  .  * 
JSajncel  )  inventa  ,  en   1740,  une 
jriélhode  de  désinfecter  les  vaisseaux 
par  des  tiiyattx  de  comnnmication  . 
avec  le  feu  des  cuisines.  Ce'ttc  mé- 
thode^ qui  fut  aussitôt  adoptée,  a  été 
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depuis  perfectionnée  cii  France  et  en 
Anjulcierre.  —  Robert  Sutton  ,  et 
son  lils  Daniel,  se  sont  rcmlns  célè- 
bres en  Anplrlcrre,  en  perfection- 
nant la  pratique  de  l'inoculation  de 
la  petitc-verole.  Robert  établit,  en 
1757,  à  Debcnlinm  (Sulïulk  ),  une  , 
maison  de  santé,  où  en  dix  ans  ,  il 
inocula  2'J  1 4  sujets  sans  en  perdre 
iiD  seul.  Daniel  simplilia  encore  sa 
méthode,  vint  s'établir  à  In^atcsto- 
ne  (  Essex  ),  puis  à  Londres.  Diins- 
dale  (  f^.  ce  nom  ) ,  donna ,  en  1 767, 
les  détails  de  ce  trailoment  siinpfi- 
iié,  et  quoique  son  livre  eut  été,  dès 
1773,  traùnit  rn  français,  les  Sut- 
ton  continuaient  d'avoir  une  grande 
vogue,  et  passaient  pour  faire  mys- 
tère d'une  partie  de  leur  procédé.  J. 
J.  Gardanc  ])ul)lia  Le  secret  des 
Sutton  dévoilé ^  la  Haye,  1 7 7^,  Pa- 
ris, 1776,  in-ia,  et  ce  mode  con- 
servateur ne  larda  pas  à  se  proiia- 
ger  ^  France  (  f,  Dezoteux  ) ,  où  il 
a  même  quelquefois  essayé  de  lutter 
contre  la  vaccination  f  f^.  Goctz).  Z. 

SUVÉE  (JosF.Pu-BtwoÎT)  ,  pein- 
tre ,  né  à  Bruges ,  en  1742 ,  fut  placé 
par  sa  famille  cbez  un  peintre  de 
cette  ville ,  et  acheva  do  se  former  à 
Paris,  sous  Bachelier.  Il  concourut 
pour  le  grand  prix ,  et  quoique  étran- 
ger, l'obtint,  en  177  i ,  le  gouvernc- 
meut  ayant I)icn  voulu  déroger  à  l'usa- 
ge en  sa  faveur.  L'académie  l'agréa 
Cil  1 770'  reçut ,  Tannée  suivante, 
au. nombre  de  ses  membivs.  Les  étu- 
des aprofondies  qu'il  avait  faites  des 
princii)es  de  son  art  ,  le  portèrent 
itientôtau  professorat. Enfin  en  I79'>., 
Suvée  fut  nomme  directeur  de  l'école 
de  France  à  Rome.  Les  orages  de  la 
révolution  ,  pendant  lesquels  il  fut 
incarcéré  ,  étant  ])assës ,  il  se  rendit 
à  son  poste  (  180I  ).  Son  premier 
soin  (\\\  d'y  réorganiser  l'académie, 
anéantie ,  (xsndaut  cette  malheiir«usc 
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époque  {V.  Menageot).  Son  amour 
pour  son  art,  son  désir  de  remplir  ' 
dignement  la  place  qui  lui  était  con^ 
liée  ,  lui  firent  surmonter  toutes  les 
diflcultés.  Déjà  l'école  était  parfai- 
tement étal)lie  à  la  Villa  Mcdicis , 
et  il  allait  jouir  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux ,  lors^ie  la  mort  vint  le  sur- 
prendre le  Q  février  1807.  Bienfai- 
sant et  sensible ,  quoiqu'un  peu  \\i , 
Suvée  eut  le  secret  de  se  faire  des 
amis  ,  et  celui  encore  plus  rare  de 
les  conscr\'er.  Si  cet  artiste  ne  pos- 
sédait pas  cette  vigueur  de  couleur 
et  cette  fierté  de  touche  qui  impo- 
sent au  premier  coupd'u'il,  il  connais- 
sait parfaitement  cette  harmonie  et  ^ 
celte  suavité*  qui  plaisent  toujours. 
Ses  compositions  étaient  remplies 
de  grire  ,  et  l*expres,';ion  de  ses 
tètes  douecct  sentimentale.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  ,  on  distingue: 
uuc  Descente  du  Sidnl-Esprit  et  nue 
y/doration  dvs  rois  ,  qm  se  voient 
dans uneéglised'Ypres ,  ctquis'y font 
admirera  cùtéd'une  Assomption  de  J. 
Jordaeus  ;  une  Résurrection,  faite 
pour  l'église  de  Saint-Donat;la  Mort 
de  CoU^ni;\\we.  ISaissance  de  la  Fier- 
ge ,  tableau  sur  \ci\nc\  il  fut  agréé  de 
l'académie.  On  se  rappelle  encore 
avec  plaisir  son  tableau  de  Saint 
Denis  y  celui  de  Saint  François  de 
Sales  et  de  M"",  de  Chantai.' Peu  de 
temps  avant  la  mort  de  cet  artiste , 
l'iuslilul  l'avait  reçu  au  nombredeses 
correspondants.  L'auteur  de  cet  arti- 
cle a  écrit  j.ne  Notice  de  Suvée,  qu'il 
a  lue  a  l'école  spéciale  de  peinture  , 
et  imprimée  dausle  Courrier  de  l'Eu- 
rope et  des  spectacles ,  du  ir  juin 
1008.  On  a  un  Éloge  historitjuc  de 
Suvée,  par.îoachim  Lebreton  [Ma- 
gas.  Encycl. .  1807  ,  vi ,  55  ).  P-e. 

SUWAROVV.  r.  Souu  ARow. 

SUZANNET  (  PiKRRE -Jean- 
Baptiste  Constant,  comte  ut), 
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l'nn  d«  ^Awfratix  vendéens,  na<^t 
en  177  2  ,  dans  le  Poitou  ,  aucliâleau 
de  la  rihaçdière  ,  près  de  Montaipu. 
Cousin-ç;erniain  de  Henri  de  la  Ko- 
chp-Ja(HK'lein,  il  reç*itavrclui  la  pre- 
mière éducation  ,  ainsi  que  celle  des 
^oles  militaires  de  Sorèzc  et  de 
Paris.  En  17HS,  il  entra  dans  le  régi- 
ment des  gardcs-franr-aises.  Après  la 
détection  de  ce  corps ,  il  demeura 
qnehpie  temps  dans  Une  inaction 
forcée.  Dès  que  les  circonstances  le 
permirent ,  il  otl'rit  ses  services  aux 

})rinces  français,  sous  lesquels  il  fit 
a  campagne  de  179a,  en  qualité 
de  licntcnant  des  hommes  d'armes. 
Ayant  ensuite  accompagne'  son  père 
en  Angleterre,  sa  valeur  s'v  trouva 
enchaînée  par  la  fatalité  des  conjonc- 
tures ;  mais  il  put  du  moins  y  dé- 
ployer nn  7.Me  actif  et  touchant  en 
faveur  des  émigrés ,  ses  compagnons 
Aifortune  (  1  ).  En  1 795 ,  il  fut  du 
petit  nnmhrc  de  ceux  qui  ,  dans  le 
régiment  d'Hcrvilly  ,  échappèrent 
an  massacre  de  (Juilteron.  Après  ce 
désastre  ,  il  alla  rejoindre  Cliarette, 
qni ,  ne  tardant  j)as  à  le  distinguer, 
Ini  ^oniia  le  commandement  d'ime 
divi.<ion.  Ce  gc'néral  l'ayant  chargé 
d'aller  demander  au  gouvernement 
Lritannique  des  secours  qui  deve- 
naient indispensables  ,  il  s'acquitta 
de  sa  mission  avec  une  ardeur  (|ue  le 
^Ijuccès  aurait  du  mieux  coiu-onner. 
Lorsqu'il  revint  dans  la  Vendée  ,  à 
travers  les  dangers  les  plus  immi- 
tieÉlts,  il  appiil  la  (in  tragique  du 
héros  qui  l'avait  envoyé.  Hoche 


(1  Le  baron  rlr  Sa>«iinpt ,  »«ti  p'Te,  i-tail  charpc 
dm  Wur  dicirihuer  In  iroonrs  accor^É^  par  le  fjn»- 
\rTtiriiient  augUin.  Il  rraida  p'  •  ■  ii-fiiininent 
«n  Atif^rterre,  rl  ne  rrviot  m  I  uVn  iHi^. 

Louij  XVIII  ,  «jui  \v  dmii"  ' i«:uUrrruiriit , 

Ir  nomma  vicf-amirnl  .  ti  \  di'  T'irdrr  «|o 

S  ni»,(tt;i.     I  ,,ci|  dr  iiiarîue.  Le 

'    iHtî  .  I  «oiiOralil,  il  »c  lîl 

ti"  lievMir  d'a»«i«lrr  au  un  vire  fiioM>re  dr  Louii 
Wl ,  et  y  fut  Mtki  d'un  «iol«nt  friMon,  qui  le 
couduiiit  au  |r»tii}>ean  ,  le  »•  férf  rr  «nivaot. 
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éUnX  parvenu  h  soumettre  les  dé- 
partements de  l'Ouest ,  enjoignit^aii 
comte  de  Suzaunet  de   sortir  'de 
France  ,  et  le  fit  conduire  aux  fron- 
tières de  la  Suisse.   Celui-ci  ne  fut 
pas  long-temps  sans  revoir  le  sol  na- 
tal :  au  commencement  de  i^g-y  ,  il 
vint  à  Paris  se  concerter  avec  les 
agents  du  roi  Brotier  et  Lavillehrur- 
nois.       révolution  du  iH  fructidor 
an  V  r  4  septembre  1797)  l'ayant 
forcé de'susprndre ses  projets,  rAn- 
ç^jci^rc  était  le  pays  où  l'appelait 
l'intérêt  de  la  cause  qu'il  servait. 
Un  séjour  de  six  mois  à  Londres  le 
mit  à  portée  de  renouer  ses  n^o- 
ciations  avec  l'Ouest  de  la  France. 
Bientôt  il  s'y  rendit  ,  charge  de 
commander  1  armée  qui  s'était  cou- 
verte de  çloire  sous  Cliarette  ,  et  il 
prépara  les  mouvements  qui ,  vers 
la  fin  de  1799  ,  éclatèrent  contre  la 
république,  (iricvcment  blessé  dans 
une  affaire  engagée  prèsdeMontaign, 
il  investit  de  son  autorité  le  jeune  et 
intrépide  G  ri  gnon ,  qui  périt  dans 
nue  action  près  de  Chambieteau.  An 
milieu  des  périls  qui  l'environnaient, 
le  comte  de  Sur.annet  avait  trouvé 
nn  asyle  dans  la  chaumière  de  bons 
pa)-sans(  les  frères  Michelot),  dont 
il  reçut  les  soins  affecttieux  ,  et  qui 
méritent  un  souvenir.  En  1800,  le 
comniandemrnt  dont  il  fût  revêtu , 
s'ctrudit  sur  toute  la  rive  gauche  de 
la  Loire.  A  celte  époque,  îepremier 
consul  voulut  affermir  son  pouvoir 
naissant  ^ir  nnc  pacification  géné- 
rale. Quelques  royalistes  accueillirent 
d'autant  mieux  ses  Propositions  , 
qu'ils  se  llaltnient  'dc  lui  voir  jouer 
le  rôle  de  Monk.  Snzannet ,  aussi 
avare  du  sarjg  de  ses  soldats  que  pro- 
digue du  sien  ,  embrassa^  cette  illu- 
sion. Il  eut  même  à  triompher  de  la 
résistance  de  pliisieuj  ^  ilr>  siens, 
qui,  sans  prendre  conseil  de  leur  po- 

16. 
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sitioD  flifiicllc  ,  mennçAlent  de  tiier 
qnicouquc  parlerait  de  [laix.  «  Fu- 
»  sillcz-moi ,  dll-il  aux  plus  opiiiiâ- 
w  très  ,  qui  étaient  dans  la  divisiou 
V  de  Lége  ;  j'aime  mieux  périr  que 
»  de  causer  iimlilemeut  la  mort  de 
»  gens  tels  que  vous.  »  A  ces  mot*  , 
le  calme  renaît ,  et  le  liccncicmcnl  s'o- 
père. Buoua  parle,  u'c  tant  point  rassu- 
re sur  les  tentatives  que  méditaient 
les  grneraux.  vendéens  ,  ne  ise  bor- 
na pas  à  les  tenir  eu  sui-veillance  j 
il  Ht  enfermer  au  Temple  les  comtes 
de  Suxauuetet  d'Andigué(a). En  juil- 
let 1801  .  ils  furent  transfères  au 
cbàteau  (le  Dijon  ,  ensuite  au  fort 
Saint-Andrc  ,  enfin  au  fort  de  Joux. 
Après  un  an  de  captivité  ri|j;oureusc 
dans  celte  dernii-re  prison  ,  ils  par- 
vinrent à  s'évader.  IjC  premier  con- 
sul, craignant  qu'ils  ne  se  fussent  ré- 
fugiés dans  les  contrées  où  leur  pré- 
sence pouvait  ranimer  des  bostilitcs, 
consentit  à  la  levée  du  séquestre  mis 
sur  leurs  biens  ,  à  condition  qu'ils 
résideraient  à  cent  lieues  de  Paris. 
Le  séjour  de  Suzannet  fut  fixé  à  Va- 
lence. I/C  procès  de  George  Cadou- 
dal  cl  de  Piclicgru  l'exposant  à  de 
nouveaux  orages,  il  s'en  garantit 
par  la  fuite,  et  s'estima  forllieureux 
d'avoir  seulement  reçu  l'ordre  d'al- 
ler en  Allemagne.  Ku  1807,  il  ob- 
tint la  permission  de  revenir  dans 
.«a  patrie  ,  et  l'année  suivante  ,  il  put 
même  babiter  les  lieux  qui  l'avaient 
vu.  naître.    La  couronne  impériale 
paraissant  fixée  sur  la  têlcde  Napo- 
léon ,  les  ressources  des  plus  cbauds 
amis  de  la  légitimité  se  réduisaient  à 
une  pénible  résigna  lion.  Après  avoir 
consumé  sa  jeunesse  ibns  des  a|;ila- 
tions  toujours  renaissantes ,  dans  des 
espérances  toujours  déçues  ,  lecomle 
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dcftuiannet  chercha  le  bonheurdans 
une  union  bien  assortie,  et  le  trouva 
en  épousant  M*^*^.  d'Autrocbe  Des- 
marais ,  lillc  d'un  ofllcier  aux  gaitles- 
françaises.  Voulant  mener  une  vie 
retirée  et  paisible  ,  il  persista  dan$  le 
refus  que,  depuis  plus  de  dix  aiLs,  il  ' 
opposait  aux  oiïres  réitérées  que  les 
minisires  étaient  chargés  de  lui  faire  ; 
refus  qui  lui  avait  attiré  les  persécu- 
tions auxqueHcs  il  fut  en  bulle.  Les 
changements  qui ,  dans  l'cUl  polili- 
(pie  de  l'Europe  ,  résultèrent  de  la 
folle  expédition  contre  la  Russie , 
rendirent  aux  royalistes  la  confiance 
(ju'ils  avaient  peitlue.    Le  général 
Suzannet  en  profita  ,  pour  combiner 
dans  la  Vendée  les  mouvements  d'une 
insurrection  qui  devait  y  éclater  le 
1  I  avril  181 4  ,  niais  dont  la  reddi- 
tion de  Paris  fit  sentir  l'inutilité. 
Nommé  commissaire  extraoïxlinairc 
par  Louis  XVlll  ,  il  usa  de  VA- 
iluence  qu'il  exerçait  dans  ce  pays  , 
en  y  temj)érant  avec  sagesse  les  es- 
prits ,  qui  ne  se  pliaient  pas  sans 
jKîine  à  des  mesures  commandées  par 
la  nécessité.  Dès  que  l'on  eut  appris , 
en  mars  i8i5,  le  retour  de  Buona- 
jïarle,  sur  les  côtes  de  Provence  ,  il 
s'occupa  des  moyens  de  lui  résister 
par  une  diversion.  Quatre  corps  d'ar- 
mée s'organisèrent  promptemenl  sur 
une  terre  vouée  à  la  fidélité.  Le 
commandement  en    fut   confié  k 
MM.  Louis  de  Laroche- Jaquelein  , 
d'Auticharap  ,  de  Sapinaud  et  de 
Suzannet.  Le  premier  ayant  déclare 
que  le  roi  l'avait  nomme  général  en 
chef,  les  trois  derniers  le  reconnu- 
rent en  celle  qualité  ,  quoiqu'il  fui 
le  plus  j%ne  et  le  moins  avancé  en 
grade.  Ce  général  voulut  alors  que 
toutes  les  forces  se  dirigeassent  vers 
la  côte;  mais  la  phipart  des  soldats 
s'olîslinèrent  à  ne  pas  s'y  rendre. 
Dépoumis  de  fusils ,  de  rawiiilious , 
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de  vivres ,  ils  dtaiciit  décourages  par 
l'extrême  faiblesse  tl'iiii  convoi  , 
doul  J'imporlance  leur  avait  cte  c\a- 

§e'ree  ,  et  dont  ils  avaient  prote'gc  le 
elKirquemcrit  ,  eflcctue'  par  les  An- 
glais. Us  craignaient  qirun  nouveau 
convoi ,  également  annonce  par  le 
ge'ncral  en  clief ,  ne  fût  encore  trcs- 
insiiMisant ,  et  que  tout  moyen  de  re- 
traite ne  leur  fût  interdit ,  s'ils  s'en- 
fonçaient dans  le  Marais.  En  vain  le 
général  Suzannet  essaya  de  détourner 
"Son  parent  d'une  resolution  au  suc- 
cès de  laquelle  il  était  impossilile  à 
ses  compagnons  d'armes  de  concou- 
rir. I.orsqu'il  apprit  sa  mort  ,  il 
rendit  hautement  justice  à  la  pureté 
de  ses  intentions.  Il  savait  néan- 
moins, par<lme  voie  sûre  mais  in- 
directe, que  celui  dont  il  déplorait 
la  perte ,  avait  prononce'  son  rem- 

S lacement ,  ainsi  que  celui  de  MiM. 
'Auticliamp  et  deSapinaud.  Aussi- 
tôt tout  sujet  dedesujuon  est  sacrifie' 
à  l'intérêt  général.  Loin  de  se  laisser 
abattre  par  les  revers ,  on  redouble 
d'etl'orts  ;  on  réorganise  l'armée  ;  on 
convient  d'en  porter  les  diiTcrents 
corps  sur  I^a  Roclie-Servicre.  Atta- 
qué isolément,  le  'lo  juin,  par  uneli- 
nemi  très-supérieur  en  nombre  ,  le 
comte  de  Suzannet  se  dévoue  en 
combattant  à  la  Icte  de  son  corps. 
Son  cheval  tombe  sous  lui  perce  de 
coups.  Au  moment  où  il  monte  sur 
nïi  autre  ,  il  est  atteiirt  d'une  balle  y 
et  trenlc-six  heures  après  il  n'existait 
plus.  La  paroisse  de  Maisdon  ,  où  il 
avait  établi  son  quartier-général ,  est 
devenue  le  lieu  de  sa  sépulture.  Louis 
XVUI  l'avait  confirmé  dans  son 
grade  de  maréchal- de -camp  ,  et 
«oramé  commandeur  de  l'ordre  de 
Snint-Louis.  Il  a  laissé  une  veuve  , 
dont  la  douleur  se  plaît  à  retracer  à 
son  fils  «t  à  sa  fille  les  exem])les  d'un 
homme  l)on  .  éclairé ,  courageux  et 
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modeste  y  qui  plaçait  son  ambition  à 
travailler  à  rallèrmissemcnt  de  la  re- 
ligion et  de  la  monarchie.  vS.  4S-N.* 
SUZE  (  Henri  de  ),  célèbre  cano- 
nistc  du  treizième  siècle ,  l'ut  d'a- 
bord évêque  de  Sisleron ,  puis  ar- 
chevêque d'Embrun  (  iî5o  ).  Il  de- 
vint cardinal  évêqued'Ostie  en  1  li'rXy^ 
d'où  lui  est  venu  le  nom  (htien- 
sis  ,  sous  lequel  il  est  souvent  cit^. 
Jl  mourut  en  1^71  ,  selon  MM.  de 
Sainte-Marthe.  C'étaitle  plus  habile 
j  urisconsulte  de  son  temps ,  égalenwnt 
versé  dans  le  droit  canoniniieetdaus 
le  droit  civil; ce  qui  lui  valut  Iv  titre 
de  la  source  et  de  la  s//lcndcttr  du 
droit.  On  a  de  lui  une  Somme  tJu  droit 
canonujue  et  civil ,  coumie  so*is  le 
nom  de  somme  dore'e-  Càlc,  i537 
et  15^3;  Lyon,  1 588  et  un 
Commentaire  sur  les  Décréta!es,fait 
par  l'ordre  d\4le.randre  ;  Rome, 
147^  et  1473;  Venise,  1478  et  i58i. 
Ces  ouvrages,  originaux  en  leur  gen- 
re, ont  été  d'une  grande  ressource 
aux  coDonistes  qui  sont  venus  depuis. 

T-i). 

SUZE  (  TIenriette  de  Coligni  , 
comtesse  de  la  ) ,  née  en  1  1 8 ,  et 
morte  à  Paris,  le  10  mars  id'jSy  fut 
célèbre  par  sa  beauté ,  par  ses  aven- 
tures et  par  ses  vers.  Dans  le  roman 
de  Clèlie  ,  M'^*".  de  Scudéri  suppose 
qu'Hésiode ,  endormi  sur  le  Parnasse, 
voit  en  songe  les  Muses,  et  que  Câl- 
liope,  lui  montrant  les  poètes  qui 
naîtront  dans  la  suite  des  âçes,  dit: 
«  Regarde  cette  femme  qiu  t'appa- 
»  raît:  elle  a  ,  comme  tu  le  vois,  la 
»  taille  de  Pallas  et  sa  beauté,  et  je 
»  ne  sais  quoi  de  doux,  delanguis- 
»  sant  et  de  passionné ,  qui  rcs.«em- 
»  ble  assez  à  cet  air  charmantqueles 
»  peintres  donnent  à  Vénus.  Otte  il- 
»  lustre  personne  sera  d'une  si  gran- 
»  de  naissance  ,  (prellene  verra  jires- 
»  q»ic  que  les  maisons  royales  au- 
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u  dessus  de  la  sieune.  Sache  quelle 
'  «  naîtra  encore  avec  plus  d'esprit 
»  que  de  beauté,  quoicju'elle  doive , 
»  comme  tu  vois,  posséder  mille 
»  charmes;  elle  aura  même  une  bonté 
»  g(^c'reuse,  qui  la  rendra  digne  de 
»  toutes  les  louanges,  sans  te  parler 
t  »  de  tant  d'autres  .idmirables  quali- 
*»  tes  que  le  ciel  lui  prodiguera.  Ap- 
»  prends  seulemeut  qu'elle  leferades 
»  élégies  si  belles ,  si  pleines  de  pas- 
»  sion ,  et  si  précisément  du  carac- 
»  tcrc  qu'elles  doivent  avoir,  qu'elle 
»  surpassera  tous  ceux  ipii  l'auront 
»  précédée,  et  tous  ceux  qui  la  vou- 
»  (Iront  suivre.  »  Le  temps,  juge  in- 
flexible, n'a  point  donné  à  celle  es - 

})cce  d'oracle  l'accomplissement  que 
ui  promit  en  vain  l'amitié.  iJeni  iette, 
iille  de  Gaspar  de  Coligni,  seigneur 
de  Chàtillon^  maréchal  de  France  , 
mort  en  i64t'>,  et  petite-lille  de  l'a- 
miral de  Coligui,  fut  mariée,  en 
1643  ,  à  Thomas  Hamilton  ,  comte 
de  Hadington,  Écossais,  et  devint 
veuyc  j)eu  de  tpmj>s  après  son  ma- 
riage. Elle  ne  tarda  pas  à  épouser  , 
ai  secondes  noces,  le  comte  de  la 
Suze,  de  l'illustre  maison  des  comtes 
de  Champagne.  Ce  je  ne  sais  quoi 
,  de  doux  y  tle  lariguissatU ,  de  pas- 
sionne'quc  M^^'^.dc  Scudéri  trouvait 
dans  sa  jeune  amie,  fut  trop  bien  rc- 
marqué  par  le  comte  de  la  Suze  ,  et 
sa  femme  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
ses  soupçons  jaloux.  Elle  aimait  le 
monde  et  ses  plaisirs.  La  gloire  des 
poètes  a  ses  dangers  pour  une  jolie 
femme.  I^e  comte  résolut  de  conduire 
la  sienne  dans  une  de  ses  terres.  On 
lit  dans  toutes  les  Biograjdiies,  que, 
pour  se  dérober  aux  exigcancesd'un 
maii  calviniste  qu'elle  ne  pouvait  ai- 
*  mer ,  la  comtesse  de  la  Suze,  élevée 
dans  la  même  communion,  se  lit  ca- 
tholique, aJinfdlsAiX  la  reine  Chris- 
line  ,  (le  ne  voir  son  mari  ni  lUms  ce 
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monde  ni  dans  Vautre,  Le  mbt  est 

plaisant;  mais  il  n'est  peut-être  que 
cela.  Ce  fui  un  proleslaur,  ruuvfrti 
depuis  quatorze  ans  au  catholicisme, 
le  sieur  de  La  MdU  ticre,  «onseiller 
du  roi  y  auteur  de  plusietiirs  ou- 
vrages de  controverse,  qui,  de  con- 
cert avic  les  évrquesdu  Mansetd'A-  * 
miens,  entreprit,  en  i()53  ,  la  con- 
version de  la  comtesse  delà  Suze.  11 
nous  apprend  lui  -  même,  dans  une 
Lettre  a  M.  de  Couvrclles  sur  la 
conversion  de  madame  la  comlesstf 
de  la  Suze  (Paris,  Vitré,  i(i53,  in- 
8^.},  qu'il  composa  pour  l'exécution 
de  son  pieux  dessein  l'ouvrage  in- 
tilidc  :  Le  Flambeau  de  la  vraie 
Eglise  ,  pour  la  faire  voir  à  ceux 
tfui  en  sont  dehors;  el«i'on  sait  que 
ce  livre  fut  imprimé  aussi  en  i(353  , 
avec  l'approbation  de  l'assemblée  du 
clergé  de  France.      duchesse  de  La 
Force  ,  la  reine'et  toute  la  cour  s'in- 
léressî?rent  à  celte  conversion;  la 
comtesse  voidul  entendre  contradic- 
toirement  Lu  ÎNIillelière  et  Montpezat, 
un  des  plus  fanuux  ministres  de  ce 
temps.  Mais  Montpezat  refusa  d'en- 
trer ea  conférence,  et  ce  refus  pa- 
raissant une  défaite  à  la  jeune  néo- 
phite,  cllen'htsita  plus,  a  l'oute  no- 
ire cour,  dit  La  Milletière,  en  a  étc 
dans  une  joie  indicible.  La  reine  Va 
conduite  elle-même  aux  pieds  du 
sanctuaire{\c  18  juillet  i()53).  L'é- 
loge fut  prodigué,  dans  cette  circons- 
tance ,  à  la  nouvelle  catholique,  à 
cette  héroïne fille  de  tant  de  héros, 
u  Son  es|iril,  disait  La  Milletière,  est 
»  un  chef-d'œuvre  de  la  nature ,  ac- 
»  compagné  de  tontes  les  gr.^ces  ex- 
»  térieures...  Sa  connaissance  s'élève 
»  d'un  vol  si  sublime  au-dessus  de  la 
»  portée  commune  de  son  sexe  et  du 
»  nôtre, que  rexcellence  et  la  facilité 
»  admirable  des  productions  de  son 
»  génie  semblent  fort  approcher  dfi 
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»  l'œuvre  drs  iiilclUgot¥MM>  ccieslcs.  n 
On  peut  donc  assigner,  à  la  couvcr- 
sioii  de  M""^.  de  la  Snzc,  un  motif 

S lus  honorable  que  celui  qu'on  lit 
ans  tous  les  Dicliounaires  histori- 
ques. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  uu 
cvencmtnl  reuiarquahlc  dans  le  siè« 
cle  de  Louis  XIV,  que  la  conquêlc 
de  la  petilc-ldlc  de  l'amiral  à  la  reli- 
gion de  Charles  IX.  M">*^.dela  Suzc 
savait  bien  que  son  entrée  dans 
la  religion  catholiqirc  ne  sulFirait 
pas  pour  IVmpccher  de  vo/r  son  ma- 
ri dans  ce  raoude.  Les  liens  du  ma- 
riage devinrent  plus  fâcheux,  sans 
cesser  d'èlre  aussi  forts  :  il  fallut 
en  poursuivre  la  cassation.  Vingt-cinji 
mille  cens  offerts  au  comte  vainqui- 
rent sa  résisUnce;  et  l'on  dit,  à  ce  su- 
jet, peut-être  encore  avec  plus  d'es- 
prit que  de  verile  :  a  M'"«.  de  la  Su/.e 
»  perd  5o  mille  ecus ,  car  si  elle  n'en 
n  eût  donne  *25  mille  à  son  mari , 
»  celui-ci,ne  pouvant  plus  vivre  avec 
»  sa  femme,  aurait  acheté  sa  sépara- 
»  lion  au  même  prix.  »  Devenue  li- 
bre par  arrêt  du  parlement,  la  com- 
tesse de  la  SuM  ne  s'occupa  plus 
qu'à  faire  des  vers  ,  qu'à  écrire  des 
billets  galants,  qu'à  lilcr  ce  qu'on 
appelait  alors  le  parfait  amour.  Sa 
n.-jison  fut  comme  une  succursale  de 
l'hôtel  de  Rambouillet.  Les  beaux 
esprits  du  temps  s'jr  reunissaient ,  et 
ils  prirent  son  parti  dans  un  procès 
qu'elle  perdit  contre  M™",  de  Cha- 
tilion.  «  Le  roi  voulut  savoir,  dit 
»  Mf'nagc  ,  qui   étaient  ceux  qui 
»  avaient  ete  dans  les  intérêts  des 
»  deux  parties.  On  lui  dit  que  les 
»  princes  et  les  personnes  de  aualitc' 
»  avaient  été  pour  M'"*',  de  (^hâtil- 
»  Ion,  et  que  M""=.dela  Suzc  n'avait 
•»  eu  que  icsfain'cttes  de  son  côte*, 
»  voulant  parlçr  des  poètes ,  à  cause 
»  des  vers  qu'on  avait  faits  en  ce 
»  tcmps-là(  i659  et  i66o  )  sur  uuc 
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»  fauvette  qui  revenait  tous  les  hm 
»  dans  le  jardin  de  M'^^'.  de  Scudèri 
»  lui  annoncer  le  retour  du  priu- 
»  temps  (i).  »  Ménage  j  qui  était 
imc  de  ces  fauvettes",  ajoute  :  a  Le 
»  prince  de  Couti  me  dit  que  la  raison 
»  l'avait  emporte  sur  les  poètes.  Je 
1)  lui  répondis  que  ceux  qui  avaient 
»  gagne'  n'avaient  ni  rime  ni  rai- 
»  sou  (2).»  La  perle  de  ce  procès  dut 
achever  de  déranger  les  affaires  de 
M"»*',  de  la  Suze  :  elles  étaient  déjà 
en  fort  mauvais  état.  On  rapporte 
qu'im  exempt ,  accompagné  de  quel- 
qucs  archers,  vint  uu  jour,  à  huit 
heures  du  matin ,  saisir  ses  meubles. 
El  le  n'cjai  t  pas  encore  levée.  L'exeni  pt 
fut  introduit  :  «  Monsieur ,  lui  dit- 
»  elle,  j'ai  peu  dormi  cette  nuitj  je 
»  vous  prie  de  me  laisser  reposer  en- 
»  coredcux  heures.  »  L'exempt  se  re- 
lira :  M»'*,  de  la  Suze  se  rendormit;  et 
à  dix  heures,  s'étant  habillée  et  prête 
à  sortir  ,  elle  trouva  l'exempt  dans 
Tanti-chambre  ;  elle  le  remercia,  lui 
fit  de  grands  compliments,  et  en  sor- 
tant, lui  dit  du  ton  le  plus  calme  : 
Je  vous  laisse  le  maitrey  Monsieur. 
Les  Muscs  vinrent  la  consoler  :  clic 
fut  chantée  ])ar  tous  les  poètes  du 
temps.  Charlev.ll  lui  donnait  tout 
l'esprit  des  neuf  doctes  sœurs  de  la 
Grèce;  il  disait  de  ses  vers  : 

L«  Louvr*  CB  Tait  loal  ion  pl«»ir , 
Lt  le  Paruaisi  rn  lait  ta  gloire. 

Enfin ,  il  prétendait  que  M»°«.  de  la« 

Suzc  égalait  Sapho  ,  et  que  le  temps 
seulement  la  faisait  aller  après  elle. 
Largillière  l'avait  peinte  assise  sur  ua, 
char,  roulant  sur  des  nuages.  Le  père 
Bouhours  ,  ou  plutôt  le  conseiller 

(1)  XeMofiuna ,  U>ui.  I,  p.  So*,  «dit.  de  fji^.^ 
(1)  Ibid.  Mémie  Bjoulf  qu'il  «voil  toiiI«  cmpr- 
cUrr  ce  procrt;  qu'il  «^il  nne  conlVrence  <l« 
.lu:  hrurrs  »yec  M"»,  de  Cl.iîillou,  et  qne  M"". 
de  \^  S»i«e  ««il  *i%ui  -un  écrit  fjar  letjud  cite 
coMciitait  a  i€  lenir  À  (out  ce  t/uilJfruH, 
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Ficiil)Cl,  fit  co  madrigal,  digue  du 
siècle  d'Augiislc  : 

,  <W  //rtf  iMhlimi  r.tniturpcr  inania  runn  ? 
An  h,n„,a»  r»/Lu,  an  f  enux  in,n  rrnit? 
.y>^rnu,  ,n<f.Ut.„ ,  J„„o^     „.^-  ,^  ^  itfi/.MV... 
.*!  orht4>t .  nu</<^  Amorij  eril. 

Dans  nn  nutrr  madrigal  qiron  lit  au 
lias  de  son  portrait,  grave  d'après 
Mignard,  ou  dit  (jup  le  maitrc  tU  s 
netifScvurs ne  serait  pas  son  maître; 
i\nc  pour  faire  des  captifs ,  elU^  n*a 
qu'a  paraître  ;  que  pour  faire  des 
vers,  elU'.  n'a  qu'à  parier.  Mais 
qno-qiieTitou  du  Tillet  l'ait  mise  sur 
son  Parnasse;  quoique  lioileau  lui- 
rnùnc  ait  écrit,  viugl-sept  ans  après 
la  mort  de  M"'«.dc  la  Suzc  (1700), 
qu'd  y  a  d'elle  des  Élégies  d'un  agré- 
ment infini ,  la  réputation  de  sa 
Lcantë  se  sonlient  seule  encore,  et 
celle  de  ses  vers  est  tombée.  style 
de  M"'e.  de  la  Snzc  est  en  gênerai 
fajbic  et  sansconlenr;  il  y  a  quelque 
chose  de  fade  dans  sa  douceur;  sa 
douleur  a  de  la  recherche,  et  son  na- 
turel paraît  souvent  apprête.  Ledix- 
.sepfième  siècle- ji 'a  peut-être  qu'une 
bonne  Elégie ,  celle  de  La  Fontaine 
Nur  la  disgrâce  de  Fouquet.  D'ailleurs 
Aî"'*  .  de  I^T  Suze  n  a  pu  suivre  les 
•  conseils  de  Boileau  :  l'Art  poétique 
parut',  pour  la  première  fois  ,  en 
1^37  4;  elle  et  lit  morte  rannce  prc- 
ccdentc.  M«n«.  de  La  8«ize  trouvait 
seule  le  sujet  de  ses  petites  pièces; 
mais  elle  rim.nt  dillicdoment  sans  le 
•Bccours  de  Subligny  ,  deMontplaisir, 
qui  fut  l'objet  Ap  plusieurs  de  ses 
Elégies,  f^eclrrc  ne  l  a  point  ménagée 
dans  scÎJ  MéUmges  de  littérature  : 
«  Elle  paraissait,  dit-il,  fort  sérieuse 
»  dans  le  grand  monde;  mais  quand 
»  elle  elajt  avec  ses  ami»,  elle  était 
»  si  gaie  qu'ëlc  avait  quelquefois  des 
»  transports  qui  la  portaient  loin..., 
»  Ellf  disait  qu'elle  ne  pouvait  se 
»  persuader  que  l'a  mourf/itiui  mal... 
»  Elle  engagea  un  jour  M.  Uruguier, 
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»  alors  ministre  à  Lumigny,  âc  tra- 
»  vaillcr  avec  cjle  à  mettre  l'Oraison 
»  dominicale  en  vers  burlesques  :  ce 
»  qui  pensa  faire  déposer  ce  mim's- 
»  Ire.  »  Il  n'est  pas  inutile  de  remar- 
quer que  les  auteurs  protestants  ne 
sont  pas  tous  également  favorables  à 
M'»*-,  de  La  Suze.  On  lui  a  long- 
temps attribué  une  traduction  en  vers 
français  de  la  fameuse  scène  O  Mir- 
tillo ,  Mirtillo  ,  du  troisième  acte  du 
Pastor fido.  iMénagc  la  mit  en  vers 
latins,  et  même  en  vers  fraudais* 
mais  sous  le  titre  d'Élégie ,  et  dans 
un  autre  genre  de  vers  ,  a  par  res- 
»  i)cct,  dit-il,  pour  la  traduction- 
»  q u 'on  a  1 1 ribiia  1 1  a  I ors  généra  Icment 
D  à  M'"'',  de  U  Suze,  et  qu'on  a  su 
»  depuis  être  de  l'abbé  Régnier  Des- 
»  marets  (3)  »  {r.  Torches).  Par  une 
destinée  singulière,  il  est  aujourd'hui 
diJllcile  de  connaître,  avec  précision, 
ce  qiu'  appartient  à  M"'e.de  La  Suze 
d.Tus  les  nombreuses  éditions  des  fie- 
cueils  de  poésies  galantes  en  prose 
et  en  fers  ,  pub'ics  sous  son  nom  el 
sous  celui  de  Pellisson ,  qui  fut  son 
ami  (4).  On  y  trouve  aussi  des  pièces 
de  MUc.  de  Scudéri  ,  du  comte  de 
Bussy,  de  Bachaumont ,  de  Cailly, 
de  Desmarets,  deQuinault^etc.  On  sait 
que  M""^.  de  La  Suze  composa ,  outre 
ses  Élégies,  une  Ode  à  la  reine  Chris- 
tine ,  d'autres  Odes ,  des  Chansons  , 
des  Madrigaux ,  des  Rondeaux  ,  des 
Stances  régulières  el  irrégulières  ,  des 
Billets  galants  ;  mais  on  a  compris 
dans  CCS  Becueils  ,  sans  aucune  in- 
dication du  nom  des  auteurs,  la  Prin- 
cesse de  Montpensier ,  par  M""*,  de 
Lafaycllc  et  Segrais  ;  le  Démêlé  de 


(3)  Mrnugiana ,  loni.  Ht,  p.  •>-•». 

(4H*»n»,  itiR4,  4paH.  in.ia  ;  — Parti .  Qui- 
lire  (  IloUuMde  ),  iftjî,  4  I»âr1.  in-l»;  _  I.vm, 
•  If».,  /|  luiii.  m  I»;  —  Van»,  Cavelirr,  i&i» ,  4 
«oin.  tu-ii,  -  Trcvcmx,  i;*5,  4  toI.  ii»-ia{Tr^ 
Tou»,  t^t ,  5  ToJ.  in- II. 
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l'esprit  et  du  cœur,  par  l'abbé  Tor- 
che ;  le  Temple  de  la  Paresse  ;  le 
f^qyage  à  Vile  d'Amour,  et  plu- 
sieurs autres  pièces  dont  les  auteurs 
anonymes  sont  encore  inconnus.  Par- 
mi les  pièces  cji  prose  qui  peuvent 
être  attribuées  à  M™",  tle  Ln  Suze,  on 
cite  une  lettre  à  la  reine  de  Suède ,  où 
se  trouve  cette  singulière  maxime  : 
ce  Tout  le  devoir  ne  vaut  pas  une 
»  fautequi  s'est  faite  par  tendresse;  » 
une  lettre  à  M'»*^.  de  1/Ongueviile  , 
poiu"  s'excuser  d'avoir  j)ris  le  parti 
de   Job  dans  la  fameuse  guerre 

aui  partagea  la  ville  et  la  ^ur  entre 
eux  sonuels  :  «  Trouve/,  fllb  ,  écrit 
»  M'"«.  de  La  Suze  ,  oue  je  vous  de- 
»  mande  la  iounie'e  de  jeudi  pour 
»  aller  défendre  uu  malheureux  à  qui 
9  le  diable  a  (iuemcnl  suscité  votre 
»  persécution,  comme  le  seul  moyen 
»  pour  lui  faire  perdre  celte  patience 
»  qu'il  ^arde  depuis  tant  de  siècles  , 
»  et  qui  ne  se  peut  pas  conserver 
»  quand  ou  est  méprisé  de  vous  j  » 
une  lettre  à  M'"*^.  de  Sully,  carmé- 
lite ,  qui  lui  avait  envo^'é  une  tète 
de  mort  dans  un  panier  de  roses  : 
a  Vous  m'avez  bien  ce  matin  ,  écri- 
»  vait  M»"'',  de  La  Suze  ,  caché  la 
»  frayeur  sous  les  fleurs ,  en  m'en- 
»  voyant  une  chose  que  la  seule  in- 
»  noccnce  de  votre  vie  peut  regarder 
»  sans  crainte.  »  On  trouvait  quel- 
quefois M°™°.  de  La  Suze  parée  de 
grand  matin,  et  elle  répondait  à  ceux 
qui  ignoraient  sa  co^ime  de  soigner 
sa  toilette  avant  de  prendre  la  plume  : 
C'est  que  j'ai  à  écrire.    V — ve. 

SVEDENBOUG  (  Émaiotel), fa- 
meux par  sa  doctrine  mystique  ou 
théosophique,  naquit  à  Stockholm  , 
en  1O08.  Il  était  (ils  de  Jesper  Sved- 
berg  ,  évêqiic  luthérien  de  Skara ,  en 
Westrogotliie  ,  et  fut  anobli  par  la 
suite,  sous  le  nom  de  Svalenborg. 
L*cducatiun  rcligiaise  qtic  lui  donna 
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son  père ,  qui  n'était  pas  étranger  aux 
opinions  mystiques ,  exerça  sur  l'es- 
j)rit  de  cet  enfant  une  influence  si 
marquée ,  qu'on  disait  de  lui  :  Les 
anges  parlent  par  sa  bouche.  Ce- 
pendant, m.'ilgré  ces  premières  im- 
pressions, ce  ne  fut  point  par  la  car- 
rière religieuse  qu'il  débuta  ;  il  en  fut 
même  entièrement  éloigné  pendant 
la  plus  grande  partiede  sa  vie.  Après 
avoir  fajt  ses  études  avec  distinction 
à  l'université d'Upsal ,  il  publia,  dès 
l'âge  de  vingt-un  ans,  un  recueil  des 
plus  belles  maximes  de  l'antiquité  : 
L.  Annœi  Senecœ  et  P.  Sjyrii  Mimi 
forsan  et  aliorum  selectœ  senten- 
tice  ,  cum  annotationibus  Erasmi  et 
grœcd  versione  Scaligeri ,  notis  il- 
lustratœ  ;  Upsal,  i-j 09.  Cette  dis- 
sertation académique  annonçait  un 
goût  assez  marqué  pour  l'érudition. 
L'année  suivante,  Svcdenborg  (it  pa- 
raître un  ouvrage  d'un  genre  diffé- 
rent :  c'était  ime  Collectioa  de  vers 
latins  :  Ludus  Heliconius  ,  etc.,  oii 
ilannonç^iit  autant  d'imagination  que 
de  vivacité  d'esprit.  Ce  fut  cette  mê- 
me amiée  qu'il  quitta  sa  patrie,  et 
qu'il  chercha  ,  dans  les  aillerentes 
universités  de  l'Allemagne  ,  de  la 
Hollande  et  de  l'Angleterre,  à  se  for- 
tilier  dans  l'étudedes  mathématiques, 
auxquelles  il  s'était  déjà  livré  avec 
ardeur.  Revenu  de  ces  voyages  scien- 
tifiques, il  se  fit  connaître  par  un  ou- 
vrage périodique ,  compose  d'Essais 
et  de  Remarques  sur  celte  science, 
ainsi  que  sur  la  physique  (  Vœdalus 
hfpeiioreus  ,  Stockholm,  1716, 
1717,  i-j  18,  six  parties  en  suédois). 
Ce  travad  lui  acquit  une  telle  réputa- 
tion ,  (jue ,  dès  la  première  année ,  il 
fut  désigné  pour  accompagner  à  Lund 
M.  de  Polhcim ,  conseiller  de  com- 
merce ,  qui  y  avait  été  mandé  par 
.  Charles  XIl.  Svedenborg  eut  plu- 
sieurs ait  retiens  avec  ce  monarque , 


4 


a5o  SVE 

gaiLS  doute  sur  le  nouveau  cakul  seia- 
gpsiraal  invente  par  ce  prince,  qui  , 
reconuaissanl  en  lui  des  talents  supé- 
rieurs, le  nomma  assesseur  au  con- 
seil des  raines.  Dans  ce  poste  impor- 
tant ,  Svedenborg  (it  pi^uve  d'un  gé- 
nie inventif  et  d'une  grande  connais- 
sance de  tout  ce  qui  clait  du  ressort 
de  cette  administration.  Au  moyen 
demacliines  roulantes  de  son  inven- 
tion il  fit  transporter  au  siège  de 
Frcderikshall ,  en  1 7  1 8  ,  à  travers  des 
montagnes  et  des  valides  ,  sur  une 
route  de  deux  milles  et  demi  de 
Suède,  deux  galères  et  cinq  grandes 
chaloupes.  Ces  occupations  ne  l'em- 
pêchèrentpas  de  publier,  .'i  cette  e'jpo- 
aue,  plusieurs  écrits  sur  des  objets 
de  physique  ,  d'algèbre ,  d'astrono- 
mie et  de  mécanique,  savoir:  In- 
'  traduction  à  Valç,èbrc ,  sous  le  titre 
de  l'^/rt  des  règles,  1717.  —  Es- 
sai poUi  Jirer  la  valeur  de  nos  mon- 
naies f  et  déterminer  nos  mesures 
de  mam'ère  à  supprimer  les  frac- 
tions pour  faciliter  les  calculs,  17  «9. 
—  De  la  position  et  du  mouvement 
de  la  terre  et  des  planètes  (  même 
année).  —  De  la  hauteur  des  ma- 
rées ,  du  flux  et  rejlux  de  la  mer , 
■plus  grand  jadis  ,  avec  les  preuves 
tirées  de  la  Suède  (  même  année). 
Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en  sue'- 
dois.  A  la  mort  de  Charles  XII,  Sve- 
denborg  jouit  de  la  plus  grande  fa- 
veur auprès  delà  reine  Ulrique-Élco- 
liore.  .Ce  fut  cette  princ^sc  qui  lui 
conféra*,  en  1719,  ses  litres  ae  no- 
blesse, et  qui  changea  son  nom  de 
Svedlicrg  en  celui  de  Svedenborg. 
Une  recompense  si  Uatteuse  le  décida 
i  faire  de  nouveaux  elTorls;  et,  dans 
Tannée  1720,  il  entreprit,  autant 
dans  rintc'rêt  de  la  science  que  par 
les  obligations  de  sa  charge  ,  de  vi- 
siter les  mines  de  la  Suède.  L'année 
suivante,  il  voyagea  co  Allemagne  , 
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pour  examiner  celles  delà  Saxe  et  du 
ll.uz,  dans  l'clectorat  de  llani»vre. 
Pendant  cette  tournée,  il  reçut  dea- 
marques  de  la  plus  grande  considé- 
ration, surtout  à  BniDswick ,  où  le 
duc  Louis-Rodolphe  s'inle'ressa  vive- 
ment à  ses  recherches.  Mais  ce 
qui  est  ve'ritablement  étonnant,  et 
prouve  sa  fécondité ,  c'est  que  dtu*aut 
son  voyage  eu  Suède  il  publia  six 
ouvrages  sur  les  sciences  naturel-» 
les  ;  et  pendant  celui  qu'il  fit  en 
Allemagne,  il  en  publia  un  autre  non 
moins  curieux  et  non  moins  impor- 
tant. C^  ouvrages  sont  intitulés  : 
Essai  ^  les  principes  tles  cho- 
ses naturelles ,  ou  sur  la  manière 
d'exjiliquer  géométriquement  la 
chimie  et  la  physique  expérimen" 
taie.  —  Nouvelles  découvertes  sur 
le  fer  et  le  feu,  avec  une  nouvel- 
le forme  de  cheminée.  —  Nour- 
velle  méthode  pour  trouver  les  lon^ 
gitudeSy  soit  en  mer ,  soit  sur  terre^ 
par  le  moy  en  de  la  Urne.  —  Ma- 
nière  de  construire  les  navires.  — 
Nouvelle  construction  d'écluses, 
—  Manière  d'éprouver  les  qua- 
lités des  navires.  L'ouvrage  qu'il 

f)ublia  pendant  son  voyage'  d'Al- 
eraagne  est  un  Reaieil  d'observa- 
tions sur  les  choses  naturelles  ,  par- 
ticulièmnent  sur  les  minéraux ,  le 
feu  >et  les  couches  des  montagnes , 
Leipzig i7'2 II  (0.  Ces  écrits ,  sur- 
tout le  dernier,  qui  firent  offrir  à 
l'auteur  une  chaire  de  professeur  k 
l'université d'I^sal,  n'étaient  que  le 
prélude  d'un  plus  graiid  ouvrage  : 
Opéra  philosophica  et  mineralogi- 
ca  ,  3  vol.  in-fol. ,  ornés  de  1 55  gra- 
vures, 1 73 ^.  11  n'existait  pas  d'ou- 
vrage 'plus  curieux  et  plus  savant 
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4Hr  la  nu^tilluigic.  Tout  ce  qui  est 
relatif  aux  nic'taux  est  dau^  le  pre- 
*  luier  volume.  I/.uilcur  eonsidère  le 
grand  edilicc  de  l'univers  et  chciclic 
à  iV\|>li(|uer.  Ou  peul  regarder  celte 
partie  comme  uu  traité  de  physique 
générale.  Eu  elVet,  il  y  développe 
uii  système  complet  de  la  nature  du 
monde  visible,  d'après  des  idées  qui 
lui  sont  propres  et  qu'il  combine  avec 
toute  la  rigueur  des  mathématiques. 
Un  point  donné  dans  l'iniini  doué  de 
]a  force  ]irimitive,  produit ,  d'aj)rès 
lui ,  par  un  mouvement  interne  et 
.spiral,  1rs  forces  secondaires  ,  tous 
les  mouvements ,  toulcs  le^  formes 
de  l'activité  dislribuécs  en  éléments; 
ces  éléments  y  sont  le  magnétisme , 
l'élher,  l'air,  les  ga/./etc.  dont  il 
suit  la  trace  dans  le  n  gne  des  orga- 
ni.salions.  Ciette  publication  iit  une 
grande  sensation  ;  l'académie  impé- 
riale de  Pétersbonrg  se  bâta  de  nom- 
mer Svedenborg  sou  associé.  11  avait 
été  nommé  ,  quel(|ues  années  aupara- 
vant ,  meuibi  e  de  la  société  royale  des 
sciences  de  Stockholm  ;  et  l'académie 
des  sciejices  de  Paris  lui  (It  peut-être 
encore  jilus  d'honneur , en  traduisant, 
pour  son  Histoire  des  arts  et  métiers, 
comme  l'écrit  ie  plus  satisfaisant  qui 
existât  alors  sur  cette  matière,  son 
traité  sur  le  fer  ,  qui  se  trouvait 
dans  cet  ouvrage.  La  même  aimée, 
Svedenborg  avait  aussi  fait  paraître 
un  Essai  dt  philosophie  spécula- 
iive  sur  l'infini,  la  cause Jiiuilc  de 
Ut  création  et  le  mécanisme  de 
Vunion  de  Varna  avec  le  corps, 
Dresde,  in-8*.  Cet  ouvrage  annon- 
çait une  tendance  ^ux  idées  mysti- 
ques de  son  enfance,  mais  l'heure 
n'était  pas  encore  arrivée  ;  et  loin  de 
s'en  occuper,  Sve<leuborg  voyagea 
eu  Angleterre,  en  Hollande ,  en  Fran- 
ce, CD  Italie,  cherchant  à  établir 
sou  sysiL'iue  aux  kâ  scIcikxs  uatu- 
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relies.  Il  séjourna  pendant  toute  l'an- 
née 1738,  à  Venise  et  à  Home  ;  et  fit 
paraître,  dans  les  années  suivantes , 
son  OEcofwmia  fef^ni  animalis  et 
les  trois  tomes  du  Bef^num  animale 
perluslratum ,  qui  contiennent  le  dé- 
veloppement ultérieur  de  son  sys- 
tème de  la  nature.  Par  ces  derniers 
travaux,  Svedcnborg  terminait  ses 
observations  sur  le  monde  visible, 
et  en  classait  les  pliAionièues  d'après 
ses  idées  d'une  manière  originale; 
mais  il  n'ajoutait  rien  à  la  réputation 
(jue  lui  avait  acquise  son  Traité  sur 
la  métallurgie,  et  même  ses  ouvrages 
précédents ,  dont  le  plus  grand  mé- 
rite était  d'avoir  fait  connaître  à  la 
Suède  le  calcul  dillérentiel,  et  d'avoir 
donné  des  aperçus  lumineux  sur  Ta- 
platissement  du  globe  vers  les  pôles, 
objet  du  voyage  des  mathéjuati- 
ciens  français  envoyés  parLouisXV. 
Ce  lut  dans  cette  position  brillante 
que,  renonçant  au  monde,  à  l'âge  de 
cinqjiante-neuf  ans,  il  se  démit  de  sa 
charge  d'assesseur  aux  mines ,  pré- 
tendant avoir  de  fréqi-.entes  commu- 
nications avec  les  êtres  spirituels  et 
des  révélations  sur  le  culte  de  Dieu 
et  les  saintes  Écritures.  On  le  voit 
tout-à-conp ,  à  la  tête  d'une  fortune 
inimensej'^elever  et  soutenir  tnie  foule 
de  maisons  de  commerce  d'AIIeraa- 
magne,  par  des  bienfaits  qui  s'éle- 
vaient à  plusieurs  millions.  Enfin  il 
annonça  qu'il  était  chargé  d'une  mis- 
sion divine;  et  il  ledit  avec  tant  de 
simplicité  et  un  tel  air  de  bonne-foi , 
(pi'onneput  imaginer  qu'il  cherchait 
à  en  imjïoser.  Voici  comment  il 
raconte  de  quelle  manière  il  fut 
chargé  du  mmistère  sacré  d'éclai- 
rer les  hommes  :  «  Je  dînais  fort 
»  tard  ,  dans  mon  auberge,  à  Lon- 
»  dres  (  c'était  dans  le  courant  de 
»  l'année  i  )  1  et  je  mangeais  avec 
»  un  grand  appétit,  lorsqu'à  la  iiu 
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»  dt  mon  renas,  je  m'aperçus  qu*u-  '  »                         oubioi,  Toieî 

»  ne  espèce  ae  brouillard  se  nfpandit  »  ce  que  les  anges  m'ont  raconte*.  » 

»  sur  mes  yeux  ,  et  que  le  plancher  Tantôt  il  a  assiste'  à  une  confc'rencc 

n  tic  m.i  chambre  était  couvert  de  dans  le  frniple  de  la  sap;esse  ,  tantôt 

»  l'epUles  hideux.  Ils  dispai  iirent  :  il  s'est  cutreleuu  dans  le  monde  sni- 

»  Ittléèftraisédiatip^t;  et  je  vis  iftod  aftpjfftogore  ,  Usante,  Xë- 

»  €iftu»Bient,AiifliMcritiieliiiBière  nopbon,  T^nUiBr | Cljiiii , iSim  Y, 

m  -^vc,  un  homme  assis  dans  le  coin  Louis  XIV,  NewtM/etc.  Il  termiBe 

»  de  la  chambre,  qui  me  dit  d'une  les  chapitres  de  tous  ses  Traites  par 

»  voix  terrible  :  Ne  man^e  pas  tant,  une  vision  céleste,  sotis  le  litre  de  Sle- 

»  A  ce  mot,  ma  vue  s'oliseurcit:  elle  morahiliu  ,  (jiii  coulirmc  les  dni^nies 

»  s'eclaircit  ensuite  pcu-a -peu  ;  et  je  qi»il  vient  d'établir;  et  dans  cette 

»  me  trouvai  seul.  La  nuit  suivante ,  TisioUf  il  raconte ,  avec  autant  de  dé- 

•  lÉidtale  kvBuiie ,  rayomint  de  lu-  toilt  que  d'issonuoe ,  oe  qu'île  Iru 
»  mftre,  se  présenta  &  moi,  et  me  ^  cntentln daus  les  cieux  en  présence 
»  dit  :  Moi ,  le  Seigneur  Grtfiitear  et  du  Sei^eur  et  dans  la  société'  des 
»  Pfvlemptciir  ,  je  t'ai  choisi  pour  ancres.  C'est  de  cette  manière  que  sont 
))  exj)liquer  aux  hommes  lescnsmte'-  e<'rit.s  tous  les  ouvrages  mysti(|nesde 
»  rieur  et  s])irituel  des  Écritures  sa-  Svedcnborj;, depuis  sou  Traite'ducul- 
»  crees^  je  te  dicterai  ce  que  tu  dois  te  et  de  l'amour  de  Dieu  j|iisqu'«i  celui» 
»  écÉlN^*^  GcNe  iuiîl%  lis  yeux  de  de  la  Traie  religioii  ehréUemle  -ou  Ja 
»^)tiiwMlilBo^  on*  tliéologienittvenclle.IltMst«ttiioiD- 
»  yerts  et  disposés  pour  voir  dans  Im  de  dix- sept.  A  mesure qu'â-ad^ 

*  le  del,  dans  le  monde  des  esprits  vait  un  de  ces  Traités,  il  s'embarqtpk 
»  et  dans  les  enfers,  où  je  trouvai  pour  aller  le  faire  imprimrr  h  Lon- 
»  plusieurs  personnes  de  nia  connais-  drcs  ou  à  Amsterdam.  Il>  fun  nt  lus 


Itan^i  dllis  une  lettre  à  Rolnam,  qin  fiit  alarméyet  crut  devoir  la  sounn  t- 
se  trouve  en  tête  de  la  préface  du  tre  i  une  enquête:  i  aa, demande  ,  le 
Traite'  De  ccclo  et  infcrnn.  Dès  ce  gouvemmieiit  nomma  une  commis- 
moment  il  crut  de  son  devoir,  eu  sion  ijui  examina  les  ouvrai^es  »t  en 
sa  qualité  d  iulerjuediaire  entre  le  discuta  les  principes.  Ix>  rapj>orl  de 
mouide  visible  et  le  moudc  invisi-  cette  commissiou  fut  |)lus  favorable 
tàÊfét  ne  s'occuper  que  des  objets  à  Paiitaar  qu'on  n'avait  cru;  et  s'A 
m^d  apprenait  des  angetf  et  de  les  teton  oroiré  FamCy  ,  l'un  de  m 
Mire  Connattxe  aux  homaMiw  'Dé-  ioctrtenrs ,  ce  rapport  établissait qne 
puis  cette  époque  jusgu'à  sa  mort ,  la  nouvelle  doctmie  ne  heurtant  pas 
il  publia  une  foule  n  ouvra j^es ,  où  les  dogmes  de  la  confession  d'Augs- 
il  expose,  dans  un  lanj^af^e  simple  l)0iu'f; ,  et  eoi'.ilriijianl  l.i  morale  au- 
et  dépourvu  de  tout  ornement,  le  gcliquc, ellcpouvaitclrc tolerec.Sfj^uii^ 
résultat  de  ses  entretiens  aTec  les  es-  Catteau ,  au  c<Aitraire,(  rdMemi  |p^' 
£^  célestes.  ÛanMoor^-il  parle  en  neral  de  totSuèfk)^  «Uefiit  déplim 
wÊSin  -iMaire  ,  atté^tant  tfi^eiMi-  dangereuse  et  hétérodoxe^  Ce  dernier 
Tcrsations  avec  Dieu  et  les  anges,  sentmient  semble  être  appiyc  par  un 
«  Voici  ce  que  le  Seigneur  m'a  re-  passage  d'un  des  sedateun  deSve* 
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den})org.  On  lit  dans  Tabregé  de  la 
doctrine  de  cet  auteur ,  que  ses  nre- 
niicres  rc'véla  tiens  Tayaut  engage'  dans 
quel<|ues  conférences  avec  des  ecclc- 
siasfiques  qui  rejetèrent  ses  opinions, 
il  se  tut,  et  depuis  cette  époque,  il  ne 
chercha  pas  à  faire  indistinctement 
des  prosélytes,  et  ne  s'ouvrit  qu'avec 
réserve  à  un  petit  nombre  de  person- 
nes auxquelles  il  voyait  de  la  bonne- 
foi.  Depuis  sa  mission ,  il  habitait  à 
Stockholm  une  maison  très-modeste, 
située  dans  un  quartier  isolé  et  soli- 
taire ;  la  pièce  où  il  se  tenait  ordi- 
nairement était  tapissée  de  peintures 
allégoriques  et  mystiques.  Quand  on 
allait  le  visiter  jilfallaitsouvcntatten- 
dre  long-temps  pour  être  admis.  Quel- 
quefois le  docteur  illumine  était  livré 
â  une  méditation  profonde ,  qu'on 
craignait  de  troubler;  d'autres  fois,  il 
conversait  avec  des  morts  illustres, 
qu'il  ne  pouvait  quitter  brusquement. 
Tout  cet  appareil  permet  de  soup- 
çonner que  SvedenLorg  n'était  pas 
de  bonne -foi,  et  qu'il  n'aspirait 
qu'à  jouer  un  rôle  et  à  faire  des  du- 

{)es ,  surtout  depuis  que  l'on  connaît 
e  secret  du  merveilIciMtaui  l'entoura. 
On  sait,  par  ses  sectaflK  même»,  que 
les  richesses  qu'il  (bstribua ,  ainsi  que 
nous  l'a  vous  dit  plus  haut,  lui  étaient 
fournies  par  un  certain  Élie  Artiste  , 
homme  extraordinaire  ,  d'une  basse 
extraction ,  qui ,  guidé  par  une  cs- 

Sèce  d'enthousiasme,  s'était  élevé  à 
es  connaissances  très-variées  ,  et  à 
une  fortime  colossale  (a).  Quant  aux 

Î)ropliéties  qu'on  attribue  à  Sveden- 
)org ,  les  unes  ne  sont  que  d'heureu- 
ses conjectures,  et  les  autres  parais- 
sent être  du  genre  de  son  anecdote 
avec  la  reine  Louise-Ulrique  de  Suè- 
de. Il  lui  rendit  un  compte  dclaillc 


•  (s)  Il  •  écrit  un  irailc  sur  le  giwtd'cruvr»  qii« 
|e«  «dcptc*  regvdvnt  cummt  te  chef- d'au rre  de 
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et  fidèle  d'un  entretien  secret  qu'elle 
avait  eu  a  iîerlin  avec  sou  frère,  le 
prince  royal  de  Prusse  (  depuis 
Frédéric  II  ) ,  et  qu'elle  ne  croyait 
connu  de  personne  ;  mais  tous  ceux 
qui  étaient  au  fait  de  ce  qui  se  pas- 
sait alors  à  la  cour  de  Stockholm , 
savent  que  Svedenborg  avait  été  ins- 
truit par  un  sénateur  qui  entretenait 
des  relations  particulières  à  Berlin  , 
et  qui  était  bien  aise  de  faire  con- 
naître à  la  reine  qu'on  n'ignorait  rien 
en  Suède  de  ce  qui  la  concernait. 
Cependant  il  serait  possible  que  Sve- 
denborg soit  resté  étranger  à  tout  ce 
prestige  de  merveilleux  dont  ses  dis- 
ciples ont  cherché  à  l'environner  pour 
allérmir  sa  doctrine;  et  la  conduite 
de  cet  homme  extraordinaire  auto- 
torise  à  croire.  Tous  les  auteurs 
s'accordent  à  dire  (|ue  ses  mœurs 
furent  exemplaires  ,  et  (ju'il  prati- 
quait la  morale  pure  qu'd  prêchait. 
L'auteur  des  Mémoires  manuscrits  , 
qui  nousontservi  pour  la  rédaction  de 
cet  article ,  assure,  d'après  des  per- 
sonnes qui  avaient  été  en  relation 
avec  Svedenborg  ,  qu'il  avait  dans 
son  extciieur  une  grande  simplicité, 
et  dans  le  commerce  de  la  vie  un 
abandon  de  franchise  qui  n'est  pas 
ordinaire  aux  charlatans (3).  Sveaen- 
borg  était  parvenu  à  im  âge  très- 
avancé  ,  lorsqu'il  entreprit  un  nou- 
veau voyage  en  Angleterre.  Arrivé 
à  Londres ,  il  y  fut  frappé  d'une  at- 
taque d'apoplexie  qui  le  conduisit 
au  tombeau  trois  mois  après  ,  le 
og  mars  177^»  à  l'âge  de  quatre- 


(3)  M.  Grégoire,  qui  n*e«t  pai  FavoniLle  ■  S**- 
denborg,  ii'cii(ilique  cependant  ainsi,  n  S«*  viaioua 
«ont  un  iilicwoiupiir  p»vcb«il'igiqiir  M*n  rtraagr. 
Il  le*  a  ,  dit-oit  ,  <|rl)ilr«<  de  boniic-roi ,  parce  qu'il 
Dr  il<.-ri«il  pa<  dr  rilto'iun  de  te»  tcui.  w  II  ciio 
eutnitr  l'rtcruple  d'un  «avant  de  Kerlin  ,  qui  avait 
cpniiiYe  le»  mriiic*  plu-numî-ne*  dau»  le  cowr»  d'une 
maladie ,  niai»  qui ,  duiiour*  nuili  de  m  rai»«n  ,  Ira 
avait  «itudic*  eu  aLM?rv«taur.  (  tfltl.  dêfttetm  re- 
lig.,toia.  I,  m-  *»*)• 
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viiif^t-rinq  ans.  Ses  restes  fnmit  dé^- 
]iosés  dans  IV'plise  sncdoise  de  Lon- 
dres près  de  HadrliU-lIij^hway.  Il 
existe  peu  de  notices  sur  la  vie  pri- 
vée de  cet  liomnie  etsurles  relations 

3u'il  eut  avec  les  savauts  et  les  gens 
u  monde;  la  plupart  des  faits  qui 
le  conccnient  .sont  consignes  dans  son 
c'ioge  fiuièbrc  prononce,  le  oc lol)re 
i^-ja  ,  dans  le  sein  de  racadcDiic 
royale  de  Stockholm  ,  par  le  con- 
seiller des  mines  Saudel ,  secrétaire 
de  cette  société ,  qui  s'est  attache  à 
faire  ressortir  le  savant  et  a  en»  de- 
voir négliger  tout  ce  qui  apjiartenail 
au  théosophe.  C'est  cependant  sous 
ce  dernier  point  de  vue  que  Sve- 
denborg  présente,  aux  yeux  du  philo- 
sophe et  de  riiistorien  ,  un  intérêt 
tout  particulier,  surtout  oepuis  que 
les  Svcdenborgistes  se  sont  constitues 
en  société.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile 
de  consigner  ici  un  aperçu  de  leur 
doctrine.  Elle  peut  se  diviser  en  deux 

Ïartics;  la  première  est  une  esj)èce 
c  Genèse,  où  l'on  rend  compte  delà 
divinité  et  de  la  création  ;  la  seconde 
développe  les  principes  de  la  croyance 
religieuse  de  cette  secte.  «  II  n'y  a 
qu'un  Dieu ,  dit  Svedcnborg  :  il  est 
incre'c' ,  infini  et  seul  ;  il  peut  dire:  Je 
suis  celui  qui  est.  Dieu  est  boni  nie  : 
les  anges  ne  le  voient  que  sous  la  for- 
me htimaine;  il  est  la  vie  parce  qu*il 
€st  amour  :  l'amour  est  son  être  ,  la 
sagesse  son  cxistenre.  Daus  le  ciel, 
l'amotir  divin  et  la  sagesse  divine  se 
manifestent  dans  un  soleil  spirituel , 
qui  n'est  pas  Dieu  ,  mais  le  pi  emier 
procédant  de  Dieii  ;  la  chaleur  <le  ce 
soleil  est  l'amour  ,  la  lumière  est  la 
sagesse.  Dieu  étant  amour,  et  l'amour 
n'étant  pas  fait  pour  s'aimer  soi- 
même,  il  a  du  former  des  crcatiucs 
pour  les  aimer;  il  les  tira  de  lui-mê- 
me et  non  du  néant.  C'est  par  le  so- 
leiJ  spirituel  que  Dieu  a  tout  citfé  im- 
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médiatement,  cl  de  là  j>ar  le  soleil 
naturel  ,  celui-ci  étant  l'instniment 
de  l'autre.  Apri-s  avoir  expliqué  com- 
ment les  trois  règnes  de  la  nature  se 
sont  formés  des  atmosphères  spi- 
rituelles ,  réceptacles  du  feii  divin 
et  de  la  lumière  divine,  il  passe  à 
riiomme  pendant  sa  vie.  S'élançîint 
ensuite  dans  des  régions  moins  con- 
nues ,  il  traite  du  monde  spirituel  ; 
il  donne  la  dcscrijuion  du  ciel  ,com-^ 
posé  de  trois  cieux  :  le  céleste ,  le 
spirituel  et  l'inférieur  ,  gui ,  dans 
son  îoîit ,  repre^er.'te  l'homme,  car 
le  ciel  siq>érieur  est  la  tèle;  le  second 
ciel  occupe  depuis  le  col  jusqu'aux 
genoux  ;  le  troisième  forme  les  bras 
et  les  jambrs.  II  y  a  dans  le  ciel  des 
eaux ,  des  bois ,  des  terres ,  des  ja'f- 
dins  ,  des  palaM  ,  des  cités  ,  des  ri- 
chesses, de  l'or,  des  diamants  ,  en- 
fin tout  ce  que  l'on  voit  sur  la  terre; 
mais  tout  y  est  spirituel  :  il  y  a  des 
empbiis,  un  gouvernement , dès  plai- 
sirs, des  travaux  ,  un  culte  d|vin  , 
des  voyages.  Cependant  il  n'y  4  pas 
d'espace,  il  n'y  a  pas  de  temps  ;  on 
y  parle  une  langue  bien  diflcVcute  de 
celle  des  iKjfljks  .  et  par  conséquent 
il  y  a  une  é^Wire  et  des  livres.  Les 
cieux'«ont  |)euplés  d'anges  mâles  et 
femelles,  qui  se  marient  ;  le  mari  fait 
les  fonctions  de  l'intelligence  et  la 
femme  celle  de  la  volonté:  ces  anges 
ont  la  forme  lumiaine;  il  sont  vèttfs , 
à  l'exception  de  ceux  du  ciel  supé- 
rieur, qui  sont  nus.  Outre  ces  trois 
cieux ,  il  existe  encore  le  monde  des 
esprits,  le  purj^atoire  des  chrétiens, 
espèce  d'état  mitoven  entre  le  ciel  et 
l'enfer  î  enfin  l'enf'er,  qui  fait  de  con- 
tinuels elforts  contre  le  ciel  ^  est  for- 
mé d'un  feu  émané  du  même  princi- 
pe que  le  feu  céleste  ;  mais  il  tievient 
uifernal  dans  ceux  qui  en  reçoivent 
l'influence  avec  des  dispositions  im- 
pures. Tel  est  l'abrège  de  la  Genèse 
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des  Sv«lonl>orgistes  ;  quant  à  lenr 
doctrine  propmncnltlilc,  clic  repose 
sur  trois  points  :  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ ,  la  sainteté  des  écritures, 
la  vie  (pii  est  cliarité.  Ils  admettent 
une  espèce  de  Trinité  rtnfernice  tout 
entiiîre  dans  Ic'Clirist.  \,n  Trinité 
humaine  comprend  Tame,  le  corps 
et  i*opération  qui  en  procède.  Cette 
Trinité  formcun  snd  homme,  de  mi- 
me la  Trinité  divine  n'est  qu'un  Jc- 
hovah.  Le  Christ  est  ccJéhovah,  qui 
nediflêre  de  celui  des  Juifs  qtiecomme 
Dieu  non  manifesté  dilïère  de  Dieu 
manifeste.  Ainsi  loivle  la  Trinité  est 
dans  le  Seigneur  Rédempteur  ;  aussi 
administrent-ils  le  bapttme  avec  cette 
formule  :  Je  te  baptise  au  nom  de 
Jésus-Christ ,  qui  est  le  père  y  le  fils 
et  le  Saint-Esprit.  Tout ,  dans  la  Bi- 
Wc,  présente  trois  sens,  le  céleste, 
le  spirituel ,  le  naturel,  unis  par  de3 
correspondances  qui  avaient  été  con- 
nues jusqu'au  temps  de  Job  et  qui 
ont  été  retrouvées  par  Svedenborg. 

sens  lit  téra I  est  accessible  a n  sim pie 
bon  sens;  le  sens  spirituel  a  clé  révé- 
lé de  nouveau  à Svedenborg,  et'enfin 
le  sens  céleste  n'est  connu  que  des 
anges  et  ne  regarde  que  Dieu.  Ijs 
n'admettent  pas  tous  les  livres  de 
la  Bible  ;  leurs  livres  canoniques 
sont  le  Pcntateuque  ,  le  livre  do 
Josué  ,  ceux  des  Jiigcs  ,  des  Rois,  les 
Psaumes,  les  Prophètes,  les  Evan- 
giles et  les  Actes  des  apôtre*;  les  an- 
tres n'ont  qu'une  autorité  subsidiaire. 
Les  hommes,  dans  l'autre  vie,  ont 
des  corps,  une  forme  humaine  ,  des 
habits,  des  logements  ;  ils  conser- 
vent leiirs  art'eclions  :  ils  mangent, 
ils  boivent,  ils  font  l'amour;  cepen- 
dant Svedenborg  n'admet  pas  la  ré- 
surrection des  corps.  Après  la  mort, 
chacuti  sera  revêtu  d'un  corps  spiri- 
tuel qui  était  renfermé  dans  le  maté- 
riel ;  on  se  rend  alors  au  monde  des 
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esprits  on  Ton  est  prépaitf  pour  le 
ciel  ou  pour  l'enfer,  a  la  réserve  d'un 
petit  nombre  admis  immédiatement 
dans  la  gloire  ou  repoussés  dans  les 
tourments.  Les  méchants  ne  peuvent 
vivre  dans  le  ciel;  l'atmosphcre  cé- 
leste les  suffoquerait  ;  ainsi  Dieu  les 
punit  sans  les  damner.  La  foi  seule 
ne  sauve  pas;  point  de  salut  sans  re- 
pentance;  et  quelque  errcurqu'on  ait 
suivie,  si  c'est  pour  l'amour  du  bien 
et  non  par  vanité  que  l'on  a  agi  ,  on 
est  sauvé.  Il  n'y  aura  pas  de  lin  du 
monde,  mais  la  fin  du  siècle  ,  ce  qui 
signifie' la  (in  de  l'Eglise.  Ï/Églisc 
très  -  ancienne  ou  adamique  ,  l'an- 
cienne ou  néolique,  risraclitique  et 
la  chrétienne,  ou  catholique  ou  pro- 
testante, ont  eu  toutes  leur  commen- 
cement ,  leur  progrès,  leur  fin.  \.c 
dernier  jugement  final  a  commence 
en  1757  ,  époqîie  à  laquelle  a  com- 
mencé également  le  second  avène- 
ment de  Jésus-Christ,  non  en  per- 
sonne, mais  dans  un  sens  spirituel. 
Alors  a  paru  la  nouvelle  Église  chré- 
tienne, désignée  dans  rApocaly|)sc , 
parles  nouveaux  cieux  et  la  nouvelle 
terre.  C'est  pour  préparer  cette  Jé- 
rusalem nouvelle ,  que  Svedenborg , 
rempli  de  l'esprit  divin ,  a  rcru  l'ordre 
d'exj)li(iucr  la  parole  sacré,  et  d'ou- 
vrir les  cœurs  à  une  union  jjus  in- 
time avec  Dieu.  A  ces  points  fonda- 
mentaux de  leur  croyance  religieuse, 
les  Svedenborgisîes  joignent  une  cons- 
titution qu'il  est  curieux  de  connaître 
parce  que  peu  d'auteurs  en  font  men- 
tion. Le  baptême,  administré  à  des 
enfants  et  à  des  adultes  ,  qui  est  pour 
eux  le  signe  de  réception  dans  l'É- 
glise ,  n'est  pas  le  jinéludc  de  l'ad- 
mission de  cette  société  :  on  peut  en 
faire  partie  sous  la  condition  ex- 
presse de  croire  dans  le  Seigneur,  et 
de  fuir  le  mal  de  son  propre  mou- 
yemcnt.  Celui  qui  remplit  ces  deux 
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conditions  peut  participer  ^  pendant 
sept  ans ,  au  droit  de  suIVrage  dévolu 
à  tous  les  membres  adultes  des  deux 
sexes;  il  a  droit  encore  à  la  célébra- 
tion de  la  cène ,  premier  moyen  d'u- 
nion spirituelle  avec  le  Christ,  et 
jouît  de  ce  double  avantage  avant 
de  se  faire  recevoir  formellement  par 
le  baptême.  Les  membres  ayant  voix 
sont  divises  en  plusieurs  classes.  Les 
non  maries  possèdent  un  sixième  des 
suflragcs  ,  les  mariés  qui  n'ont  pas 
trois  enfants  en  ont  un  tiers  ,  et  la 
moitié  appartient  à  ceux  qui  sont 
mariés  ,  et  qui  ont  trois  enfants  et 
plus.  Trois  pouvoirs  régissent  l'É- 
glise de  la  nouvelle  Jérusalem  ;  le 
premier  ou  le  pouvoir  absolu  est  re- 
présente par  la  Cible,  qui  est  placée 
en  trois  formats  sur  la  chaise  du  pré- 
sident ,  place  qui  n'est  jamais  occu- 
pée que  par  elle.  Le  second  pouvoir, 
qu'on  appelle  pouvoir  réactif  ou  ex- 
pliquant ,  ou  réglant  ,  est  réparti 

Sarmi  tous  les  membres  ayant  voix 
e  chaque  communauté,  et  se  ma- 
nifeste par  des  délibérations  prises  à 
la  pliualité  des  voix;  le  troisième 

Souvoir  ou  le  pojivoir  actif  ou  déci- 
ant,  est  confié  à  quatre  directeurs 
ou  conseillers  ,  dont  un  surveille  la 
doctrine  du  Christ ,  im  autre  celle 
des  correspondances  ,  le  troisième 
pelle  fle  la  correction  de  la  vie ,  et  le 
quatrième  les  rites  saints.  Ce  dernier 
est  en  même-temps  évêque  ;  il  ollicie 
conjointement  avec  les  ecclésiashques 
qu'il  consacre  ,  et  il  surveille  la  dis- 
cipline ecclésiastique  en  se  concer- 
tant avec  les  membres  de  la  commu- 
nauté. Les  maisons  destinées  aux 
réimious  des  Svedenborgistes ,  sont 
composées  de  deux  salons  ,  <lont 
l'un  sert  au  Iwptême  et  aux  délibé- 
rations,  et  l'autre  à  la  célc1)ralion 
du  culte ,  qui  se  compose  de  la  con- 
sécration (les  mariages  ,  de  la  âaintc 


cène,  de  la  lotion  des  pieds  et  d'imc 
liturgie  pour  les  réunions  des  di- 
manches et  des  grandes  fctes.  Dans 
ces  réunions,  le  prêche  est  accompa- 
gné de  la  lecture  de  la  Bible  et  des  . 
écrits  de  Svedeuboi"^  ;  ou  y  chante 
aussi  des  cantrqucs.  Dans  ces  deux 
salons,  ou  ne  voit  que  des  chaises  et 
des  tables ,  aucun  ornement  n'indi- 
que un  lieu  destiné  à  im  culte.  Seule- 
ment, dans  le  salon  des  dimanches  , 
il  y  a  un  endroit  séparé  (pii  sert  de 
chœur  pour  la  musique.  Les  jours 
ouvrables  ces  salons  servent  aux 
affaires  civiles  de  la  communauté. 
Aucun  signe  extérieur  ne  distingue 
les  membres  de  cette  secte.  Leur 
nombre  s'élève  à  deux  mille  eu 
Suctle,  où  ils  sont  tolérés.  Hn  1787, 
il  se  forma  d:ms  Stcckholni  une  petite 
société  exégétique  et  phila  nth  ropiquc, 
qui ,  aux  doctrines  de  Svedenborg  , 
voulait  rattacher  les  rêves  du  magné- 
tisme :  le  duc  de  Sudermanic,  qui 
passait  lui-même  pour  avoir  une  pro- 
pension marquée  vers  les  Svedenbor- 
gistes ,  en  était  membre,  ainsi  (jue  le 
prinçe  Charles  de  Hesse  ;  mais  elle 
vit  échouer  ses  efforts  pour  s'étendre 
au-dehors,  surtout  à  Strasbourg,  où 
elle  n'eut  qu'une  existence  éphémère. 
En  Angleterre  ,  les  Svedenborgistes  • 
jouissent ,  depuis  1783,  d'une  tolé- 
rance publit|uc ,  et  avouée  par  le 
gouvernenieut j  ainsi  que  tous  les 
culté^  dissidents.  Us  ont  des  cha- 
pelles à  Bristol  ,  à  Birmingham  , 
Manchester  et  Londres.  Au-dessus 
de  la  porte  de  ces  chapelles ,  on  lit 
cette  mscription':  Nunc  permissum 
est  ;  allusion  à  l'accomplissement  du 
jugement  dernier  ,  qui  est  déjà  ar- 
rivé d'après  leur  croyanoe.  Il  parait, 
d'après  les  auteurs  anglais,  que  cette 
secte,  qui  s'était  insensiblement  pro- 
pagée dans  ce  pats,  y  est  maintenant 
diius  un  état  peu   florissant.  En 
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<«  France  ,  eu  Allemagne  cl  en  Pologne, 
il  n'existe  que  des  ddhércuts  et  qiicl- 

•  qiMîs  soclatclirs  isolés ,  maigre  les 
•  •  assertions  des  partisans  de  cette 

secte  (  F .  Bulow  ).  Aux  Indes  orien- 
tales, aux  États  -  Unis  et  dans  la 
^  partie  méridionale  de  l'Afrique,  leur 

•  liombrc  est  j)lus  consideïah'e.  On  y 
trouve  des  commimajiles  entici-es,  qii 
correspondent  entre  elles  et  semblent 

•  I  reconnaître  pour  centre  deFÉ^Iise  la 
société  de  Stockholm.  I/opinion  qui 
règne  parmi  eux,  que  la  nouvelle  Jé- 
1  rusalcra  existe  parfaitement  organi- 
sée au  ceut^/;  de  l'Afrique ,  les  a  dé- 

•  terminés  à  envoyer  des  missions  ,  et 
à  faire  des  voyaj^es  dans  cette  partie 

••d^  monde.  Ils  ont  contribué,  avec 
.  iffl  vif  intérêt,  à  la  formatiou,dansccs 
-  contrées,  de  colonies  libres.  Ib  ne  se 
r  contentant  pas  de  coifrlanmcr  i'escla- 
i  vagc  des  nègres  ;  mais  ils  font  encore 

•  de  cootijiuels  efforts  pour  abolir  la 
/'.traite.  C'est  dans  cette  vue  qu'ils  ont 

coopéré  à  l'établissement  de  Sierra - 

•  Leone ,  où  Ulric  Nordenskiœld  a  fon- 
rdé  ,  avec  son  compatriote  Afzelius  , 
.'.ime  communauté  qui  a  été  visitée  par 

Charles-Bernard  VVadstrom  clSpar- 
maun,  qui  a  passé  pour  être  ailUié 
,  à  celte  secte  ,  quoiqu'il  traite  leur 
«auteur  dé  visionnairc^cl  qui  pour- 
rait être  du  nombre  de  ceux  qui,  sans 
se  faire  définitivement  recevoir,  en- 
trent dans  cette  société  et  en  sortent 
à  leur  gré.  Les  Svedenbdrgisles  cher- 
chent k  répandre  leur  doctrine  par 
l'impression  des  ouvrages  théoso- 
phiques  de  Svedcuborg  ,  et  par  la 

fiublicationd'un  écrit  périodique,  sous 
e  nom  de  Journal  de  la  Nouvelle 
J cntsalcm  {the  new  Jérusalem  Ma- 
gasine), qrti  s'imprimeâ  Londres.  Ce- 
pendant il  parait  <pi'il  existe  parmi 
eux  une  espèce  de  schisme.  Les  uns 
professent  une  adhésion  absolue  à  tou  l 
cerpfa  dit  Svc'denborg  :  ifs  couvien- 
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nent qu'on  trouve  dans  ses  écrits  des 
difficultés  et  des  obscurités  ;  mais  ils 
croi«'ul  que  leur  maître  n'a  pu  ,  dans 
une  langue  terrestre,  expi  imer  toutes 
les  idées  spirituelles-dont  il  était  pé- 
nétré. D'autres  distinguent  dans  Sve- 
dcuborg ce  que  le  Seigneur  lui  a  dicté 
et  ce  que  le^  anges  lui  ont  dit.  Les 
j)arolesdeces  derniers  leur  semblent 
moins  infaillibles,  à  moins  qu'elles 
n'aient  clé  confirmées  par  le  Seigneur. 
Après  avoir  fait  connaître  la  doc- 
trine de  Svédenborg  et  avoir  tracé 
l'histoire  des  progrès  de  sa  secte,  il 
nous  reste  à  doimer  les  titres  de 
ses  écrits  théosophiques.  L  De  cul- 
tn  et  amorc  Dtù,  Londres,  1745. 
IL  Arcatia  cœlcstia  ,  8  vol.  in-4". 
Londres  ,  i74ç)-5(3.  C'est  un  des  ou- 
vrages les  plus  importants  de  l'au- 
teur ,  ainsi  que  le  stiivant.  III.  De 
cœh  et  inferno  ex  audilis  et  vistSy 
Londres  ,  1 758  ,  traduit  en  fran- 
çais par  Pernety,  -i  vol.  in-8^, 
Berlin,  1782.  IV.  De  ullimo  judi- 
cio  et  Bahjloniœ  destntctu,  Lon-  ' 
drcs,  1758.  V.  De  equo  albo  de 
mo  in  Apocalipsiy  Londres,  1758. 
La  traduction  française  se  trouve  à  #  • 
la  suite  d'un  autre  ouvrage  de  Sve- 
dcuborg, trad.  parParraud.  VI.  De 
telluribus  in  mûndo  nostro  solari  ,  * 
Londres ,  17J8.  VII.  Z>e  noç>ù  Hie-  ' 
rosolprmd,  Londres  ,  17  58.  VIII. 
Deliciœ  sapientiœ  de  amare  conju- 
gali ,  Amsterdam,  1758.  Il  a  été 
trad  iil  en  français  par  M.  de  Bm- 
more,  Beriin  et  Baie,  1784.  IX.  Sa- 
picntia  anf^elica  de  divino  amore  et 
dii'inâsapicntid.XmstCTÛ.im ,  1 763. 
X.  Doctrinanovœ  FJierosolymœ  de 
Domino,  Amsterdam,  1768.  XT. 
Doctrina  vitœ  pro  novd  Hieroso-  . 
Irmà  ,  Amsterdam,  17G3.  XIL  * 
Continuatio  de  ullimo  judicio  et  de 
mundo  spirituali  ,   Amsterdam  , 
I7^>3.  X\l[.  Sapientia  angelica  de 
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divind  providentid  ,  Amsterdam  y 
i'j64.  XIV.  j4pocaly  vsis  revelala  ^ 
Amsterdam  ,  1706.  XV.  Summa- 
ria  expositio  ductrinœ  novœ  eccle- 
siœ  y  Amsterdam ,  l 'jôg.  La  Traduc- 
tion française  a  c'té  imprimée  à  Pa- 
ris,  eu  1797.  XVI.  De  conimer- 
cio  ammœ  et  corporis ,  Amstcnlam , 
1703.  Il  en  existe  deux  Traduc- 
tions, l'une  de  Peniely ,  Paris ,  1 7^3 , 
l'autre  de  Parraud.  XVII.  Vera 
christiana  religio  seu  universalis 
theologia  novœ  ecclesiœ  ,  Amster- 
dam -  177  <•  Cet  ouvrage  contient 
toute  la  doctrine  de  Svcdcuborg.  On 
compte  encore ,   parmi  les  écrits 
imprimes  de  cet  auteur,  un  Suppl»* 
inent  à  la  vraie  religion  ,  œuvre 
posthume ,  Réponse  à  la  Lettre  d'un 
ami,  etc.  Il  avait  laissé  un  nombre 
considérable  de  manuscrits  dont  on  a 
annoncé  une  édition  à  Londres ,  en 
ao  vol.  in-4**.  Il  en  a  paru  la  Clef 
hiérogliphitpic.  Presque  tous  les  ou- 
vrages tlicûsopliiqucs  de  Sveden- 
borg  ont  été  traduits  en  anglais  {•! 
vol.  in-4**.)  ;  et  parmi  les  traduc- 
teurs se  trouve  T.  IJartIcy  (  F qy .  ce 
nom  )  ,  ami  intime  de  Tauteur.  Ils 
ont  été  aussi  traduits  en  allemand 
par  T.-C.  OEtingcr  ,  grand  partisan 
de  celte  doctrine  ,  sous  ce  titre: 
Œuvres  c/*oi5it'5d*Émanuel  Svcdcn- 
borg ,  4       >  Fraucfort-sur-Mein  , 
1776.  Ou  y  trouve  quelques  Lettres 
inédites  de  Svédenborg  à  l'éditeur; 
elles  sont  d'un  mince  intérêt.  Enfin  , 
depuis  1B19,  il  parait  chez  Treutlei 
et  Wurlz,  une  Traduction  française 
(annoncée  en  36  vol.)delous  les  ou- 
vrages du  théosophc  suédois  ,  par 
J.  -  P.  Moet ,  ancien  sons  -  bibliothé- 
caire du  roi.  C'est  le  fruit  de  vingt 
années  de  travail  ;  il  en  a  paru  1 2  vol. 
in-8".  Nous  citerons  encore  la  litur- 
gie anglaise  des  Svédcnborgistes ,  sous 
ce  titr«  :  The  Ulurgy      the  leew 
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church  ,  cinquième  édition  ,  Lon-' 
dres,  1797.  On  trouve,  à  la  suite  de 
cette  liturgie,  le  catéchisme  de  cette 
société ,  une  cinquantaine  de  Canti- 
ques à  son  l'Sage,  composés  par  Jo- 
seph Proud  ,  et  un  Catalogue  des  Ou- 
vrages qui  concernent  la  Nouvelle- 
Jérusalem  ,  mais  qui  est  loin  d'être 
complet.  On  a  publié  ,  en  iB-^o  ,  à 
(^iOjK'nliague  ,  une  Fie  de  Vasscsseur 
Svédenborg ,  contenant  une  analyse 
de  son  système  et  plusieurs  fragments 
de  ses  écrits.  On  y  voit  c^uc  Svédrn^ 
borg  avait  en  quelques  idées  de  la 
crânologieqne  le  docteur  Galla  ren- 
due si  célèbre  de  nos  jours. 

C — AU  et  C — Y. 
SWAMMERDAM  (  Ji  ai»),  c^" 
brc  anatomiste  hollandais,  naquit 
en  1G37,  à  Amsterdam ,  où  son  père 
exerçait  la  p^fession  de  pharma- 
cien. Il  commença  ses  études  médi- 
c;^e.s  à  Leyde,  et,  avant  de  les  ter- 
miner ,  il  passa  en  France  pour  se 
pei-fcctionner  dans  l'art  des  dissec- 
tions. Apres  y  avoir  fait  de  grands 

f)rogrè5  ,  il  revint  à  I^cyde,  et  y  prit 
e  bonnet  de  docteur  en  1667.  Bien- 
tôt après ,  il  se  rendit  dans  sa  ville 
natale,  et  ne  se  sentant  aucune  incli- 
nation pour  la  pratique  de  la  méde- 
cine ,  il  lit  sa#principale  occupation 
de  l'anatomie  ac  l'homme  et  de  celle 
des  insectes.  C'est  Swammerdam  qui 
découvrit  la  méthode  de  rendre  plus 
visibles  et  faciles  à  disséquer  les 
vaisseaux  artériels  et  veineux  ,  en 
y  injectant  de  la  cii'e  liquéfiée  par  la 
chaleur,  et  diversement  colorée.  Une 
fièvre  quarte  avant  interrompu  ses 
travaux  anatomiques,  il  changea  de 
goût  après  sa  convalescence,  et  aban- 
donna complètement  l'étude  de  la 
structure  de  l'honmie ,  pour  se  con- 
sacrer tout  entier  à  celle  des  insectes. 
Dans  cette  intéressante  branche  de 
la  zoologie  y  il  fit  de  nombrctisee  et 


irapftrtantcs  découvertes ,  et  woûtra 
une  habileté  et  une  patience  admira- 
bles en  dissémiant  les  parties  les  plus 
minutieuses  des  animaux  les  plus  re- 
marquables par  leur  petitesse.  C'est 
^^en  continuant  avec  persévérance  ses 
^    'recbercbes ,  qu'il  parvint  à  se  for- 
mer peu-à-peu  un  très-ricbc  cabinet 
d'histoire  naturelle  qui,  après  sa 
mort,  fut  vendu  par  ses  héritiers. 
^Mais  l'extrême  contention  d'esprit, 
et  les  recherches  subtiles  qu 'exigeait 
la  nature  de  ses  travaux,  finirent 

f)ar  troubler  ses  facultés  intellectuel- 
es  ;  il  tomba  dans  une  telle  moro- 
sité, qu'il  daignait  à  peine  répondre 
à  ceux  qui  lui  adressaient  la  parole  ; 
lise  contentait  de  les  regarder,  et 
demeurait  imnioliile.  C'est  dans  cette 
disposition  d'esprit  que,  frappé  du 
nouveau  svstcme  de  dévotion  mysti- 
que de  la  Bourignon ,  il  s'en  déclara 
le  chaud  partisan,  et  que,  croyant 
ofTenser  la  divinité  par  ses  études 
anatoniiques,  cet  habde  observateur 
de  la  nature  jeta  le  sc<Upel,  et  cou- 
rut joindre  dans  le  Holstein  la  fana- 
tique qui  l'avait  subjugué.  Mais  au- 
paravant ,  pour  que  le  secret  de  sa 
méthode  d  injecter  les  cadavres  ne 
fût  point  perdu,  il  l'avait  confié  à 
Ruysch,  qui  se  servit  habileuicut  de 
cette  découverte.  (  rojr.  Ruyscn  ). 
Swamnicrdam    revint  néanmoins 
quelque  temps  après  à  Amsterdam , 
et  y  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa 
mort  ,  arrivée  prématurément  en 
1680,  la  m^mc  année  que  celle  de 
la  Bourignon.  Vers  la  /in  de  sa  car- 
rière ,  il  était  tellement  maigre  et  dé- 
charné, qu'il  ressemblait  à  un  vrai 
sqi'flette;  et,  dans  cet  état  d'émacia- 
tion,  il  avait  de  si  violents  accès  de 
fureur  mélaucobque,  qu'un  jour  il 
jeta  au  feu  tout  ce  qu'il  avait  de  ses 
écrits  entre  les  mains.  Voici  ceux  qui 
nous  restent:  I.  Tractatus  physi- 


S\VA  3159 

co^natomiciMnedicus  de  respira- 
tione,  usuqiie  pulmonum ,  Leyde, 
lOdy,  1679,  in-8».;  i738,in-4o. 
guoK^ue  ce  traité  ne  soit  que  la  dis- 
sertation inaugurale  de  Fauteur,  il  est 
cependant  remarquable  par  des  faits 
mteressants  et  nouveaux  pour  l'épo-  * 
que,  tels  que  des  expériences  sur  le  . 
raccauLsme  de  la  respiration ,  la  dé- 
monstration des  valvules  des  vais- 
seaux lymphatiques  et  du  mouve- 
ment de  la  lymj)he ,  la  description  ' 
des  tubes  déliés  dont  il  se  servait 
poin-  gonfler  ces  vaisseaux ,  l'inven- 
tion d'un  thermoscope  pour  appré- 
cier le  degré  de  chaleur  dans  les  ma-  ^ 
ladies  fébriles,  etc.  II.  Miraculum 
naturœ ,  seu  utcri  muliebrisfabrica, 
notisin  Fan  Homeprodromumillus- 
«rû/Mm  ,  Leyde,  i()72,  iG^q, 
1 ,  in-40.  Sous  ce  titre ,  Swam- 
merdam  embrasse  tout  le  système  de 
la  génération,  et  il  se  prononce  eu 
faveur  de  l'existence  de  l'œuf  dans 
1  ovaire  :  il  saisit  celte  occasion  pour 
se  faire  l'apologiste  de  Van  Home, 
aux  dépens  de  Graaf,  qu'il  accuse 
mjustenient  de  plagiat.  III.  Histoire 
générale  des  insectes,  en  holian- 
dais,  Utrerht,  1669,  in-4°.;  tra- 
duit en  français,  Utrecht,  1683,% 
iob5 
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C.  Henninius ,  rafde  ,  i685  ,  in- 

4«.;  Utrecht,  i6ç)3,  in-40.;  Ley.' 
de,  ij33,  in.4".  Swammerdam  ex- 
pose dans  cet  ouvrage  une  classifica- 
tion des  insectes,  et  il  la  fonde  sur  " 
la  structure  et  les  métamorphoses  de 
cesauiraaux;il  en  fait  quatre  classes, 
et  dans  chacune  il  décrit  avec  soin 
les  diverses  phases  de  la  vie  des  in- 
sectes. IV.  ffistoirc  de  l'éphémère, 
en  hollandais,  Amsterdam,  iGtS, 
'^5'*->.»'"a<î'«>t  en  latin,  Londies, 
ibHi ,  m-40.  Ce  petit  traité  anato- 
mique ,  que  Ton  peut  recarder  com- 
me un  chef-d'œuvre,  ftil,  dit-on, 
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écrit  par  Swammcidara ,  daiis  ViV 
U-nlion  de  icmoigncr  sou  aiiiitic  à  la 
BoiiriRuon.  V.  Biblia  mtturœ ,  scu 
historia  insectorum  in  ccrtas  clas- 
ses reducta,  necnon  eiempUs  et 
anatomico  variurum  animulctilo- 
rùm  examine  œm-isque  tabulii  illus- 
trai a  ^  Leyde,  1737-1738,  a  vol. 
in-fol.;  liaduil  en  allemand,  I^ip- 
rig,  175-2,  in-fol.  ;  eu  aug'ai^  Lon- 
dres, 1758,  i  II -fol.;  en  français, 
dans  les  tomes  iv  et  v  de  la  CulU-o- 
tion  acadénwiue  de  Dijon,  partie 
;  étrangère.  Voici  l'histoire  de  cette 
publication ,  qni  n'a  point  elc  laite 
du  vivant  de  l'auteur.  Quelque  temps 
avanlsa  njort,  Svvammei-dara,  pres- 
sé par  le  besoin ,  avait  vendu  à  vil 
prix  SCS  maujiscrits  et  ses  ligures  à 
Thcvenot  :  uu  demi-siècle  après^, 
Boerhaavc  retrouva  heureusement 
intacts  ces  trésors  de  la  science,  le.4 
racheta  pour  une  somme  considéra- 
ble ,  écrivit  la  biographie  de  l'auteur, 
et  publia  l'ouvrage  en  hollandais  et 
en  latin  ^  par  les  soins  de  Gaubius. 
Celle  admirable  production^  renfer- 
me une  foule  de  faits  extrêmement 
curieux  et   entièrement  inconnus 
avant  Swammcrdam;  il  est  impossi- 
ble de  pousser  plus  loin  l'anatomie 
'  des  petits  animay^ ,  et  d'être  plus 
exact  dans  la  Wcripliou  de  leurs 
1    organes,  lesquels ,  par  leur-exiguitc, 

S résentent  toujours  à  la  dissection 
es  dillicullés  considérables.  Il  se 
servait ,  pour  séparer  les  molécules 
animales  sans  les  déchirer ,^,de  peti- 
tes aiguilles  d'ivoire  qn'il  aiguisait 
lui-même  au  microscope.  En  réfu- 
tant une  foule  d*erre»:rs  commises 
par  les  naturalistes  qui  l'avaient  pré- 
cédé dans  la  carrière,  Ott  peut  dire 
qu'il  les  a  surpassés  tous.  A  l'occa- 
sion de  riii>toire  des  abeilles  ,'qui  se 
trouve  dans  le  second  volume ,  Boer- 
haavc rapporte  que  cet  cxcçllent  trai- 


té  était  resté  long-temps  caché  en 
France ,  et  il  soui)çonne  les  académi- 
ciens français  qui  avaient  écrit  sur 
le  même  sujet,  de  n'avoir  point  né- 
gligé le  manuscrit  de  Swaminerdam, 
si  fiche  en  découvertes.  MaiS  Boer- 
haavc n'apporte  aucune  preuve  à 
l'appui  de  son  assertion.  Si  l'on  peut 
considérer  Swammcrdam  comme 
prcsqu'itîimitable  dans  l'anatomie 
des  insectes,  on  n'apprendra  pas. 
sans  étonnement  qu'il  a  été  moins 
heureux  dans  celle  d'animaitx  plus 
volumineux,  tels  que  les  mollusques, 
par  exemple ,  comme  si  la  nature  ne 
l'avait  appelé  qu'à  l'observation  des 
iujiniment  petits.         R — n — Tf. 

SWARTZ  (  Olaus  )  ,  botaniste 
suédois ,  né , en  1 760 ,  h  Norkœpinc , 
fut  envoyé  par  son  père ,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  à  l'université  d'Un- 
sal ,  où  il  suivit  les  cours  du  fils  de 
Linné  ;  mais  bientôt ,  devenant  son 
maîlrc,  il  parcourut,  eu  herborisant, 
les  provinces  et  les  îles  de  la  Suè- 
de ,  pour  augmenter  ses  connaissan- 
ces. A  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il 
entreprit,  à  ses  frais,  des  voyages 
dans  le  Non  veau-Monde,  étudia  sur 
les  lieux  la  flore  de  la  Jamaïque,  de 
Saint-Domingue  et  des  auti-es  îles  , 
ainsi  que  celle  des  côtes  de  l'Améri- 
que méridionale  ,  et  il  alla  ensuite 
séjourner, pendant  un  an,  à  fconcb^  , 
oit  il  profita  des  leçons  et  des  ri- 
chesses végétales   de   sir  5oseph 
Banks.  Svvartz  revint  dans  sa  patrie, 
en  1789  ,  riche  des  r(^sultats  nom- 
breux de  ses  études  rl  de  ses  recher- 
ches. 11  visita  encore  plus  tard  les 
Alpes  de  la  Norwège  et  une  partie  de 
la  Laponie.  A  son  retour  ,  il  fut 
nommé  membre  de  l'académie  de 
Stockholm, et  l'année  suivante  il  eu 
fut  président.  La  place  de  professeur 
d'histoire  -  naturelle  à  l'institutioa 
médico-chirurgicale ,  les  décorations 
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de  l*ordrc  de  Vasa  et  de  l'Étoile  po- 
laire, furent  ajoutées  au\ distinctions 
que  lui  accoitla  son  souverain.  11 
avait  c'pousë,  peu  de  temps  après  son 
retour  dans  sa  patrie  ,  la  (ilie  du 
docteur  Berg  d'Upsal ,  dont  il  eut  un 
fils  et  une  (ille.  Ce  savant  mourut  le 
18  septembre  181 7  ,  api*ès  avoir 
soutenu,  par  ses  travaux  utiles,  l'hon- 
neur de  1  école  suédoise,  fondée  par 
Linné  et  ses  disciples.  Il  a  établi  plus 
de  cinquante  genres  de  plantes  plia- 
nérogamft ,  ajouté  de  nouvelles  es- 
pèce, et  introduit  un  nouvel  ordre 
parmi  les  orchidées,  qui  ont  été  de 
nouveau  classées  par  Brovvn,  Du- 
petit-Thouars  et  Richard.  Swartz 
,e'lait  pourtant  trcs-circonspcct  dans 
ses  innovations  ,  et  il  se  ganlait 
bien  d'introduire  des  genres  et  des 
dénominations  inutiles  au.'si,  com- 
mue le  remarque  Sprengel,  les  gen- 
Tes  qu'il  a  établis  n'ont  pas  subi 
de  réductions  de  la  part  d'autres 
botanistes.  Ses  descriptioiLS  de  plan- 
tes étaient  clair&s  et  concises  ;  sou- 
vent il  y  ajoutait  des  figures  d'a- 
près SCS  propres  dessins.  Il  est  le 
premier  botaniste  suédois  qui  se  soit 
appliqué  à  l'étude  des  plantes ciypto- 
£amcs  suivant  la  méthode  d'Hedwig. 
Étant  étudiant,  il  s'était  déjà  occupa 
à  pcrfectioimcr  celie  qu'avait  éta- 
blie Linné  pour  les  mousses.  Il 
étendit  beaucoup  cette  étude  pen- 
dant son  séjour  aux  Indes  Occi- 
dentales ,  et  établit  trois  nouveaux 
genres  de  mousses,  le  Conostome  , 
Je  Cynelidium  cl  l'Alympcrcs.  La 
botanique  lui  est  redevable  d'une 
connaissance  plus  parfaite  des  fou- 
gères, famille  dans  laquelle  il  dé- 
crivit exactement  huit  cents  espèces, 
.ctoù  il  établit  trois  genres  nouveaux , 
^Anemii^^Iohria  et  Chclanlcs.  Les 
lichens  ctics  fungus  furent  aussi  l'ob- 
jet de  SCS  recherches  ;  dans  les  der- 
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niers  il  étabbt  le  çenre  nouveau  de 
Werpa.  Son  premier  ouvrage  fut  sa 
dissertation  î)e  methodo  miisco- 
rum  ,  qui  termine  le  volume  x  des  ^ 
Amœnitates  academicœ  de  Linné,  et  * 
qtii  fut  suivie  de  l'histoire  deGentia- 
na  pulchella  ,  comprise  parmi  les 
Mémoires  de  l'académie  des  sciences 
de  Stockholm  pour  1^85.  A  so^ 
retour  du  Nouveau -Monde  ,  il  pu- 
l)lia  :  l.Nova  gênera  et  speciesptan-  / 
tanim,  Stockholm,  t^HS.  II.  Oh- 
scrvationes  botamcœ  ,    Erlang  ,^ 
1791.  III.  Iconc'S  plantanim  incO' 
gnîtarum  ,  ibid. ,  1794  ,  i''''.  fasci- 
cule, G  pl.  color.  ,  in -fol.  IV. 
Flora  Indiœ  occideiitalis ,  Erlang, 
1797  à  1806,  3  vol.  in -80.  v.. 
Fasciciilus  Uchcmtm'  Americano^  " 
rum  ,  ibid.,  181 1.  VI.  Principes 
du  Système  des  animaux  et  des 
végétaux  (en  suédois  ) ,  Stockholm  , 
X  8 1 3 ,  iu-80.  Cet  ouvrage  est  regardé  • 
comme  très-faible  et  peu  digne  de  la  - 
réputation  de  l'auteur.  Le  Journal'  ' 
de  Botanique  àc  Schrader,le  Recueil 
des  Mémoires  d*i  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm ,  celui  de  la 
société Linnéenne  ,  et  d'autrescollec- 
tions  savantes  contiennent  de  Swartz 
imçrand  nombre  de  Mémoires  de  bo-,t 
taniquc.  Il  coftpéra'aussi  au  Botanis- 
te suédois,  publié  par  Palmsbruch  et.; 
Billberg  ,  au  Magasinpourles  ama-  '. 
teurs  de Jleurs  y  parPfcilfèrs  etRuss- 
mann,  amsi  qu'aux  Annales  deVa- 
cadémic  d'agriculture  de  Suède, 
Schrel>era  dédié  à  <y  botanistele  Tau- 
natca  d'Aublet,  qu'il  regardait  com-  ' 
me  généricjiiemrnt  difféi-cnt  du  Pos- 
sira  du  même  auteur; ensuite,  Wahl 
ayant  démontré  que  ces  plantes  ne 
forment  qu'un  seul  genre  ,  W'ill- 
denow  conserva  ,  pour  les  deux  le 
nom  de  $\vartzia^  toutefois  Spren- 
gel fait  observer  que  leurs  aûinités 
naturelles  ne  sont  pas  encore  bien  * 
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connues.  Hcdwig  avait  ausSl  donné 
le  nom  de  Swarlzia  à  un  genre  de 
mousses  que  le  botaniste  suédois  dé- 
signa lui-même  par  le  noi^  de  Cy- 
nontodium.  Swart?.  était  ollicieux, 
communicatif  et  plein  de  bienveil- 
lance. tJne  Notice  sur  sa  vie  et  ses 
travaux  (  par  Sprengel  )  a  pam 
dans  le  volume  x  des  Not^a  Àcla 
acad.  Leopuldino-CaroUnœ  naturm 
curiosonim.  En  1824,  l'académie 
de  Stockholm  a  fait  frapper  une  mé- 
daille son  honneur  ;  clic  repre'senle 
d'un  côte  l'efligie  du  Botaniste,  ctau 
revers  la  plante  Corwallaria  muja- 
lis ,  avec  la  j olie légende  :/iono5  durn 
prata  virchunt.  D — g. 

SWEDENBORG.   F.  Svedew- 

BORG. 

SWEDlAUtl  (  François  -  Xa- 
.  TiER  ) ,  médecin ,  naquit ,  le  ^4  mars 
\'j^l\^yk  Slcyer  dans  la  Haute -Au- 
•  triche,  d'une  famille  originaire  do 
<  Suède.  Apres  avoir  reçu  de  son  père 
la  ])remière  instruction  et  suivi  les 
cours  ordinaires  de  philosophie  ,  do 
malhe'matitpies  et  de  langues  ancien- 
nés,  à  l'école  latine  de  sà  ville  nata- 
le, il  se  rendit^  à  l'âge  de  dix  -  huit 
ans,  à  Vienne,  pour  y  étudier  la  me'- 
dedue,  vers  laquelle  l'avait  portë 
son  goût  particulier  poiH*  les  scien- 
ces naturelles.  Eu  joignant  à  ces  e'iu- 
dcs  celle  des  Luigues  vivantes  de  l'Eu- 
rope ,  il  s'appliqua  surtout  «î  profiter 
des  doctes  leçons  du  célèbre  Van- 
Swieten  et  de  celles  de  De-lîaen  sur 
la  clinique.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
il  prit  le  grade  ae  docteur ,  et  voya- 
gea pendant  trois  ans  en  Europe, 
pour  se  perfectionner  dans  la  scien- 
ce et  pour  connaître  persounelle- 
ment  les  plus  c('lcbres  professeurs 
et  praticiens.  Au  bout  de  ce  temps , 
il  s'dtablit  â  Londrg^ ,  et  s'yjivra  à 
l'étude  et  à  la  pratique  de  son  art. 
De  concert  avec  ses  amis ,  les  doc- 
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leurs  Nootb  et  Milmann ,  il  r^p!?ta  et 
vérifia  les  expériences  faites  à  Vien- 
ne ,  par  Van  -  Swictcn ,  sur  l'emploi 
du  sublimé  corrosif  comme,  cura tif 
dans  les  maladies  siphilitiqncs ,  cl 
celles  de  Storck  sur  l'emploi  de  la  ci- 
guë dauslescancers.il  consigna,  dans 
un  journal,  le  résultat  de  ses  expé- 
riences sur  la  ciguë  employée  dans 
les  cancew ,  et  se  prononça  pour  la 
négative.  Swediaurfut  lie, à  Londres, 
avec  les  célèbres  praticiens  Ingen- 
housz  ,  Pringle,  Heberdeu  *Waren 
et  Fordyce.  Il  s'occiipa  aussi ,  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  capitale , 
de  l'étude  particulière  de  la  chimie 
moderne ,  alors  peu  répandue  en  An- 
gleterre.  et  publia  la  traduction  du 
Traité  de  chimie  composé  par  son 
ami  le  célèbre  Berçmann.  En  1784, 
il  se  rendit  à  Édinbourg ,  pour  voir 
Cullen ,  avec  lequel  il  était  déjà  eo 
correspondance ,  et  pour  le  consulter 
relativement  à  un  ouvrage  contenant 
des  observations  sur  la  siphilis.  Au 
commencement  de  la  révolution  fran* 
çaise,  il  quitta  Londres ,  et  vint  se  fi- 
xera Paris,  où  il  se  lia  avec  les  chefs 
du  parti  révolutionnaire,  et  notam- 
ment avec  Danton ,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  poursuivre  ses  études 
médicales  ^t  de  publier  divers  ou- 
vrages. Il  continua  de  vivre  à  Pa- 
ris jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
le  27  août  1824.  Quelques  écrits 
qui  agrandirent  sa  réputation  de 
savant ,  lui  valurent  une  nombreuse 
clientelle.  Voici  les  titres  de  ses  ou- 
vrages: I.  Dissertatio  cxhihens  des- 
criplioTicm  prœparatorum  ariato- 
micnmmet  instrumcntorum  chiruT" 
giconwi  quœ  possidet  facilitas  me' 
dica  Vindohoncnsis j  Vienne,  17*7^, 
in-4°.  n.  Methodiis  mcdqidi  no- 
dierna  in  nosocomiis  LondÉmnsibus 
usitala ,  ibid._,  1777,  in^*».  lîL 
Practical  observations  on  ihe  more 
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etc. ,  c'est-à-dire ,  Observations  pra- 

.  tiques  sur  les  maladies  ifénërienncs 
.  les  plus  opiniâtres  et  les  plus  invé- 
térées ,  Lonihes ,  1 784  ;  Édiiibourg, 
1788,  iii-8*».  ;    id.  en  allemand  a 
Vienne,  178G.  IV.  Plùlosoplùcal 
dictionarjr  y  Londres  1786,  in-8^*. , 
anonyme ,  que  le  Monthly  review 
qualifie  de  quintessence  d'impiété. 
V.  Tnùté  coinplet  sur  les  symp- 
tômes ,  les  ejjets  ,  la   nature  et 
le  traitement  des  maladies  siphili" 
tiques ,  Paris  ,  1 7^8  ;  sq)tième  édi- 
tion, 1817.  Cet  oovrage  est  le  plus 
important  de  ceux  qui  sont  sortis  de 
la  plume  de  Swedianr.  Il  y  soutient 
.   (pie  la  sipliilis  ne  nous  vient  pas  de 
l'Amérique,  et  qu'elle  n'est  point  nou- 
velle dans  rancicn  contineut.  Ce  sys- 
tème a  été  réfuté  par  des  raisons 
qui  paraissent  d'une  grande  force, 
y.  Materia  medica ,  Paris ,  2  vol. 
in-iu.  y l,  Pharmacopœia  medici 
praclici  universalisa  3  vol.  , 
Paris,  i8o3.  VII.  Novum  nosoloniœ 
methodicœ  sjstema ,  etc. ,  'i  vol  in- 
la,  Paris,  181 '2.  Pendant  les  der- 
.  nières  années  de  sa  vie,  il  s'occupa 
d'iui  Traité  général  sur  les  ali- 
ments, qu'il  a  laissé  eu  manuscrit, 
ainsi  qu  une  nouvelle  édition  ,  très- 
augmontée  de  la  Pharmacologie  et  de 
la  Pharmacopée.  Z. 

SWEERT  (François),  historien, 
uc,  en  1567  ,  à  Anvers,  embrassa, 
7  lorsqu'il  eut  terrainéses  études,  la  pro- 
fession de  son  père ,  qui  s'était  enri- 
chi par  le  commerce  des  tapisseries; 
mais  il  continua  de  consacrer  ses  loi- 
;  sirs  à  la  culture  des  lettres  et  de  la 
musique,  art  qu'il  aima  toute  sa  vie 
avec  passion.  Désirant  perfectionner 
ses  connaissances,  il  rechercha  l'a- 
mitié de  ses  compatriotes  les  plus  dis- 
tingués, entre  autres,  d'Abr^.  Or- 
teil ^  F.  ce  nom),  cpii  possédait  un 
précieux  cabinet  d'antiquités.  Sweert 
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eu  tira  les  mAViilles  représentant  les  • 
divinités  du  paganisme,  qu'il  fit  gra- 
ver (  1  )  ;  et ,  après  la  mort  d'Orteil ,  ' 
il  rassembla  les  vers  composés  à  sa 
louange.  Ce  fut  d'après  les  conseils 
d»i  P.Schott  {Fqy.  ce  nom)  qu'il  en-  ' 
treprit  l'histoire  littéraire  des  Pays- 
Bas,  pour  suppléer  à  l'ouvrage  de 
Valcre  André,  que  l'on  croyait  per- 
du. Celui-ci  retrouva  son  manuscrit, 
et  s'empressa  de  le  publier  ,  avec 
une  préface  ,  dans  laquelle  il  accuse 
Sweert  de  plagiat.  C'était  un  repro- 
che au  monis  prématuré,  puisque  le   •         *  ' 
travail  de  son  émule  n'avait  point  en- 
core paru;  mais  les  deux  auteurs 
ayant  du  ])uiser  au\  mêmes  sources  , 
on  pouvait  prévoir  qu'ils  se  rencon- 
treraient souvent.  Sweert  mourut  en  ^ 

1 62g.  On  cite ,  parmi  ses  amis ,  Juste  . 

Lipse,  Jos.  Scaliger ,  Casaubon ,  etc.  :.' 

Outre  des  éditions  de  l'Opuscule  de 

Magius  :  De  tintinnabuUs  (  F".  Mag- 

Gi,  XXVI,  i'24)^      des  Poésies 

latines  de  J.  Boch  (  F,  ce  nom  ,1V,  , 

G'27),  on  a  de  lui  des  compilations  qui 

n'ollrent  aucun  intérêt  aujourd'hui , 

et  dont  on  trouvera  les  titres  dans  les 

Mémod-es  du  P.  Nia-ron ,  tome  17 , 

ainsi  que  dans  ceux  de  Paquot.  Nous 

nous  contenterons  de  citer  :  1.  Selec- 

tœ  cfiristiani  orhis  deliciœ  ex  urbi- 

bus^  templis ,  bibliotkecis  et  aliundè^ 

Cologne,  1608,  in- 1*2;  ï625,mcme 

format.  C'est  un  recueil  d'épitaphes, 

genre  qui  paraît  avoir  eu  pour  lui  im  i 

chtirmc  particulier  ,  puisqu'il  en  a 

]niblic  trois  recueils.  Sweert  a  beau-  \ 

coup  profité,  pour  celui-ci,  de  l'on-  • 

vrage  de  Nathan.  Chytréc  (  Fqy.  ce  . 

nom  ,  VIII ,  5 1  g  )  :    arior.  in  Eu^ 

ropd  itinerum  deliciœ.  II.  Ducat  us-  '• 

Brabantiœ  monumenta  sepulchra" 

lia  ,  et  inscriptiones  publicœ  priva- 
it) 1m  deoruM ,  dearunujue  copU»  lA  Ortelio 

coUeeia  nmrraitonct  histoncai  ex  anmUcti*  Andr.. 

Siholti,  Aarvcr»,  ui-4*'< 
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tœque,  Anvers,  161 3  ,  in  -  12,  III.  1res  -  8<fchemrnt  :  elles  ressemblent 

Epitaphia  joco  -  séria  latina ,  gai-  à  celles  de  l'ouvrage  que  nous  veuons 

lica  y  ilalicaj  hîspanica  y  lusitani-  citer.  C*cst  la  manière  de  cette 

ca  y  belgica ,  Cologne ,  1  G'iS ,  in- 1 2.  epoquc,einployeedans  le Florih  gium  « 

IV.  Rcrum  Belgicannn  armâtes,  dedeUry,  et  V Horlus  floridiis  de 

Francfort,  1620,  in-fol.  Ce  volume,  Dupas  (  Passœus  ).  Les  deux  parties 

qui  devait  être  suivi  de  plusieurs  au-  réunies  rcpanirenl  à  Amsterdam ,  en 

•  très,  contient  les  Annales  de  Hollan-  1O47.  Ou  cite  d'autres  éditions  jus- 

de,  de  Jean  Gerbrand  de  Leyde,  et  qu*eu  i(>72;  mais  comme  on  y  voit 

celles  de  Régner  Snoy;  les  Annales  toujours  figurer  la  préface  de  iGu, 

Ijclgiqucs  d'un  anonyme,  moiuc  d'Eg-  on  peut  les  soupçonner  identiques, 

raond  ,  et  de  Gilles  de  Roye  ,  moine  C'est  donc  à  cause  de  ces  images  re- 

Acs  DuuQS.y  .A  ihenœ  Bclgic  ce  f  sii'c  présentant  des  objets  connus  précé- 

nomenclator  Inférions  Gernianiœ  demmcnt,  que  non-seulement Sweert 

scriptorum  y  Anvers^  1628,  in-fol.  est  compte  parmi  les  botanistes. 

Cet  ou^Tage  est  plein  d'inexaclitu-  mais  que,  de  plus,  Linné  a  consacré 

des  ;  il  ne  vaut  pas,  à  l^eaucoup  près,  à  sa  mémoire ,  sous  le  nom  de  Swer- 

celui  de  Valère  Audrc  :  mais  tous  les  tia,  un  genre  formé  sur  une  des  plus 

deux  ont  été  surpassés  par      Bi-  belles  plantes  alpines^  de  la  famille  1 

'  blioih,  JBcIgica  de  Fonpens  (  f^,  ce  des  gentianccs.            D — p — s. 
nom).    '    ^              W— s.  SW  EIGKER  ou  SCHWEIGRER  . 
^SWEERT (Émanlxl),  fleuriste,  (  Salomon  ),  ministre  protestant, né 
ne  à  à  Sevenbergcn  près  de  Breda  ,  en  i554  à  6ultz,  dans  le  pajfs  de  .. 
se  rendit  célèbre  par  son  babiletc  Wiirtemberç,  est  connu  par  son  voya-  ■> 
dans  la  culture  des  plantes,  dont  il  gc  en  Turquie,  en  Égyptc  et  dans  U 
finit  par  faire  le  commerce,  et  fut  Terre-Sainte.  Le  comte  de  Zinzcudorf 
nommé  chef  {prœfcctus)  des  jar-  ayant  été  nommé  ambassadeur  de  la  ; 
dins  de  l'empereur  Kodolfe  IL  Ayant  cour  autricbienne  près  de  la  Porte- 
fait  graver  les  plus  belles  |)lautes  Otboraanc,  Svvcigker  partit  avec  lui 
de  ses  collections,  il  les  pubba  sous  en  15^7  ,  comme  ministre  cvangeli- 
le  titre  de  Florilfgium  amplissi-  (jue  de  la  légation.  Le  comte  étant  - 
mum  et  selectissimum  ,  in-fol.,  retourne  à  Vienne,  en  1 58 1 ,  Svseic-  • 
Francfort.  La  première  partie  panit  kcr  se  rendit  eu  Égypte  avec  micl- 
en  1G12,  et  la  seconde  en  i(ii4;le  ques  savants;  il  visita  Alexandrie,  « 
tout,  composé  de  dix  -  huit  feuilles  Rosette,  d'où  il  se  disposait  à  passer  ? 
d'impression  ,  comprenant  une  Épî-  au  Caire  j  mais  la  peste  y  faisait  de  si  ■> 
tre  aédicatoire ,  une  Préface  et  un  horribles  ravages,  qu'd  traversa  le  j 
Catalogue  en  quatre  langues,  soixan-  JNil  ,  et  alla  dans  la  Terre  -  Sainte.  1 

,  te-trois  planclics  dans  la  première  Après  avoir  vu  Jénisalem ,  Belblé-  , 

partie  et  quarante-trois  dans  l'autre,  hem,  Damas  et  Tripoli ,  il  revint  co  ; 

Ainsi  cent  dix  plantes  sont  figurées:  Allema gne, par Cypre , Candie ,  Cor-  1 

la  plupart  sont  des  variétés  des  lilia-  fou  et  Venise.  Crusius  a  publié  les  , 

cées  et  quelques  arbres.  Plusieurs  dc'tails  de  ce  voyage  sous  le  titre  , 

sont  imitées  du  jardin  de  Henri  IV  ,  suivant  :  Ùodocporicon  sive  itinera-  , 

par  Valletet  Robin. 'foutes  ces  plan-  rium       Salornoms  Sweigkeri  Sul^  s 

tes  sont  réellement  dessinées  d'après  tzensis,  qui  Constantinopoli  in  aidd  , 

nature  et  gravées  correctement,  mais  legati  imperaioris  romani  aliquot 
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annos  ecclesiasta fuit,  et  è  Thra^ 
cid  in  /Egj'ptOy  Paleslind,  Arahid, 
aUfUe  Syrid  percgrinatus  est,  conS' 
criptum  à  Mart.  Crusio. ,  I>cipzig , 
i580,  Celte  descriplion  est 

preccklce  d'un  petit  poème  eii  grec  et 
en  latiu  ,  dans  lequel  Cnisius  raconte 
les  voyages  de  Swcigker,    G — T. 

SWtJlRt:  ou  SVERIUR,  roi  de 
Norvège,  illustre  par  sa  valeur  et  sa 
sagesse,  passe  pour  être  Tauteur  du 
Miroir  roo' al ^  monument  précieux  de 
la  littérature  islandaise.  ]Se  en  i  i5i, 
ce  dernier  rejeton  des  llarald  fut 
transporté  dans  nue  île  éloignée  ,  et 
confié  à  un  cvèque,  qui  Pavant  élevé 
avec  soie ,  l'ordonna  prêtre.  En  1 1  «j  i , 
il  vint  en  Norvège ,  dont  il  parcou- 
rut secrètement  plusieurs  provin- 
ces. Lorsqu'il  fut  arrivé  dans  la  Var- 
raie,  le  bruit  se  répandit  qu'un  fils 
du  roi  Sigurd,  conservé  comme  par 
miracle  ,  se  trouvait  dans  cette  pro- 
vince j  et  l'on  accourut  de  toutes 
parts  pour  le  voir.  Tout  annonçait 
en  lui  le  descendant  d'une  race  au- 
guste^ que  l'on  croyait  éteinte,  et 
qui  avait  laissé  de  si  grands  souve- 
nirs. On  proposa  à  Swerre  de  reven- 
diquer ses  droits  :  a  11  n'est  pas  en- 
»  core  temps,  disait -il;  Magnus  est 
»  trop  puissant;  vous  n'êtes  qu'une 
»  poignée  d'hommes  :  je  ne  veux 
»  point  vous  sacrilier.  »  Comme  on 
apprit  que  Swerre  avait  formé  le 
projet  d'aller  en  Palestine  pour  pren- 
dre part  aux  expéditions  des  croisés, 
on  le  lit  garder  à  vue,  afin  de  con- 
server en  Non'cge  le  prince  sur  le- 
quel reposaient  les  espérances  de  la 
légitimité.  On  lui  déclara  même  que 
s'il  hésitait  plus  long -temps,  on  le 
livrerait  à  Magnus,  pour  prix  de  la 
réconciliation  que  l'on  allait  solTici- 
ter.  Swerre  reçut  alors  le  serment  de 
ces  braves,  et  jura  sur  son  épée  de  ne 
point  les  quitter.  Ses  p;/irtisans,  dont 
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le  nombre  augmentait  toos  les  jours, 
le  proclamèrent  roi  de  Norvège  ;  et , 
dès  l'année  1 179,  »!  ctait  à  la  tête 
d'une  petite  flotte.  Magnus  fut  sur- 
pris, et  Swerre,  après  avoir  gagné 
une  seconde  victoire ,  proposa ,  dans 
tme  entrevue  ,  que  les  deux  concur- 
rents partageassent  entre  ewx  lîi  Nor-" 
ye^e.  Magnus  répondit  :  a  J'ai  été  sa- 
n  cré  roi  par  le  légat  du  pape  etd'a- 
B  près  le  consententemenl  des  état» 
o  du  royaume.  J'ai  fait  des  sermeats:- 
»  je  veux  les  tenir.  Je  consei-verai  tou- 
»  .le  la  Norvège ,  ou  je  la  perdrai  aveo- 
»  la  vie.— C'est  bien  à  moi ,  répondît: 
»  Swerre ,  qu'il  appartient  de  re- 
9  pousser  toute  proposition  de  par- 
I»  tâge.  Mon  père ,  né  roi  légitime  ,  a 
»  été  mis  à  mort;  mon  frère  aîné  Ha-j 
»  con  a  été  immolé  par  votre  père* 
7)  Erling,  qui  a  faitattacber  monfièrei 
n  Harald  à  une  potence.  Mon  troisiè-^ 
T)  mefrèreSigurda  eu  la  têtelrancbée.^ 
B  Ainsi  ont  été  traités  tous  mes  pa-, 
»  'reuts.  Sans  perdre  plus  de  paroles, 
»  que  chacun  rentre  dans  son  camp; 
n  le  sort  des  armes  décidera.  »  Mag- 
nus proposa  dévider  la  querelle  dans 
mi  combat  naval ,  où  le  nombre  de 
vaisseaux  serait  égal,  puis  il  ajouta: 
«  Battez -vous,  si  vous  osez,  contre 
T)  moi  ;  la  Norvège  sera  le  prix  du 
T>  vainqunir.  —  Je  suis  prince,  ré- 
T)  pondit  Swerre;  je  vais  me  mettre 
1»  à  la  tête  de  mes  troupes ,  pour  me 
»  mesurer  avec  vous  en  bataille  ran- 
»  gée  :  je  laisse  à  d'autres  le  métier. 
»  de  gladiateur.  »  Cette  lutte  dura^ 
encore  quatre  ans.  Enfin  Magnus, 
complètement  défait  dans  un  combat 
naval,  voyant  le  vaisseau  amiral 
prêt  à  tomber  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi .  se  jeta ,  avec  les  princes  de  sa 
maison  et  ses  généraux,  dans  la  mer, 
où  il  périt  le  i5  juin  1 184  (  To^. 
Magnus  vi  ,  XXVI,  i4<>)-  Son 
corps  ayant  été  retrouvé  ,  Swcrro 
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le  fit  conduire  solennellement  h  Bcr- 
Çcn  ,  l'.iccomjiaguaiit  avec  respect 
juscpi'à  l'église  cathédrale.  Mag- 
nus  avait  le  visage  découvert  ,  et 
ses  amis  pouvaient  s'approcher  de 
lui.  Un  d'eux  s'étant  jeté  sur  le 
f- corps,  avec  de  grands  cris  de  dou- 
leur ,  Swerre  dit  :  o  Voilà  des  hom- 
»  mes  comme  je  les  aime  :  ils  ne 
»  sont  pas  faciles  à  gagner.  »  L'on- 
cle de  Swerre  fit  l'oraison  funèbre 
en  peu  de  mots,  et  comme  il  convient 
à  un  soldat.  «  Le  prince  que  vous 
»  pleurez,  dit -il,  a  été  bon  envers 
»  ses  sujets,  mais  impitoyable  envers 
»  nous  et  notre  famille;  que  Dieu 
»  veuille  lui  pardonner  comme  nous 
»  lui  pardonnons.  »  Swerre  lit  élever 
uu  riche  mausolée  sur  la  tombe  de 
Magnus.  N'ayant  plus  de  compéti- 
teur, et  reconnu  souverain  de  la  Nor- 
vège, qu'il  avait  conquise  à  la  pointe 
de  l'épée,  il  récompensa  généreuse- 
ment ses  soldats  et  leurs  chefs.  Pen- 
dant tout  son  règne,  il  eut  à  lutter 
contre  les  restes  de  la  faction  op- 
posée, contre  le  haut  clergé  et  con- 
tre la  cour  de  Rome.  L'archevêque  , 
primai  du  royaume,  faisait  ses  visi- 
tes jKistorales  a\ec  la  pompe  d'un 
monarque.  D'après  les  anciens  usa- 
ges, le  roi  j»rétendait  que  ce  pré- 
lat ne  devait,  avoir  à  sa  suite  que 
trente  personnes ,  avec  douze  sol- 
dais. L'archevêque  répondait  que 
le  pa|>c  lui  avait  confié  le  siège  ar- 
chiépiscopal avec  tous  ses  droits;  que 
personne  ne  pouvait  restreindre  le 
nombre  des  personnes  qu'il  lui  plai- 
sait (le  prendre  à  sa  suite.  I^a  diète, 
convoquée  par  le  roi  (  ii  89  ) ,  pro- 
nonça contre  l'archevêque,  qui  por- 
U  plainte  à  la  cour  de  Home.  Le  pa- 
j>e  Ciélestin  III  (  1 1  )  excommunia 
Swerre,  jeta  un  interdit  sur  la  Nor- 
vège ,  cl  y  envoya  un  légat  pour  in- 
former. Àjirès  quelques  entrevues,  le 
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légat  ayant  refusé  de  sacrer  le  roi , 

Swerre  lui  dit  :  «  Je  sais  pourquoi 
»  vous  êtes  venu  ;  vous  allez  ramas- 
»  ser  notre  argent ,  et  vous  vous  en 
»  irez ,  tournant  en  ridicide  le  royau- 
»  me  deNorvége  et  ses  habitants.  Re- 
»  tirez-vous  sur  le  champ.  »  Il  réunit 
les  évc({ues  du  royaume,  qui  lui  don- 
nèrent l'onction  royale.  D'après  un 
auteur  contemporain  (  Guillaume  de 
Neubridgc  ),  le  sceau  de  Swerre  por- 
tait l'empreinte  suivante  :  Swerrvrus 
rex  magnus  y  f crus  ut  leo^  mitis  ut 
agnus.  Voulant  faire  la'paix  avec  la 
cour  de  Rome,  il  assembla  les  évè- 
qnes  de  sou  royaume ,  qui  députèrent 
deux  d'entre  eux  au  souvcram  ponti- 
fe. Un  Norvégien  appelé  Hreidar , 
revenu  de  Constaulinople  ,  présetita 
au  roi  de  Norvège  des  lettres  par  les- 
quelles l'erapei-eur  Alexis  Comucne 
le  priait  de  lui  envoyer  uu  corps  di 
mille  hommes  de  bonnes  troupes. 
Swerre  ayant  rejeté  cette  demande 
répétée  avec  de  vives  instances,  Hrei- 
dar obtint  la  permivSsion  de  se  ren- 
dre dans  les  villes  maritimes  de  Nor- 
vège ,  et  (l'y  enrôler  les  hommes  qui 
voudraient  le  suivre  de  bonne  volon- 
té. Alexis  Comnène  avait  aussi  en- 
voyé des  députés  pour  demander  des 
secours  aux  rois  de  Suède  et  de  Da- 
nemark. Swerreétait  occupé  en  Nor- 
vège ,  le  haut  clergé  ayant  soulevé  une 
partie  du  royaume  contre  lui ,  et  les 
rebelles,  encouragés  par  leurs  suc- 
cès ,  ayant  osé  proclamer  un  autre 
roi.  Innocent  111,  profitant  de  ces 
troubles,  lança  sur  la  Norvège  de 
nouveaux  analhèmes.  Dans  les  lettres 
que  ce  pape  adressa  aux  évêques  du 
royaume  et  aux  rois  de  Danemark  et 
de  Suède,  il  dit  :  «  C'est  pour  punir  les 
»  Norvégiens  que  Dieu  permet  la  do- 
»  mination  tyrannique  de  Swerre, 
»  Nous  nous  étonnons  que  Ton  puisse 
»  donner  do6  secours  à  cet  apostat , 


...  ,    •    SWE  ^  ■ 

»  qui  dit  faussement  avoir  e'té  recon- 
»  DU  roi  cl  conlirme'  par  le  Saint-Sid- 
»  gc.  AveilisscR  les  Norvégiens,  et 
»  qu'ils  l'abandonnent.  Excommu- 
»  niez  ses  partisans  ;  fermez  les  écli- 
»  ses  ;  que  dans  la  partie  de  la  Nor- 
»  ve'gc  qui  lui  est  attachée,  on  n'ad- 
»  ministre  d'autres  sacrements  que  le 
»  baptême  aux  enfants  ;  que  l'on  rc- 
»  fuse  la  scfpuiture  ecclésiastique  à 
î»  ses  fauteurs  (i  198).  »  Swcrre,  ac- 
cablé de  fatigue  et  d'inquiétude,  tom- 
ba malade  à  Bergen.  Sentant  appro- 
cher ses  derniers  moments ,  il  deman- 
da les  sacrements,  qu'il  voulut  rece- 
voir assis  sur  son  trône.  Il  fit  lire  et 
sceller  en  sa  présencé  les  dernières 
instructions  qu'il  donnait  à  sou  lils 
unique  liacon;  et  il  ajouta  1  a  Jo 
»  veux  qu'après  ma  mort  on  me  dé- 
»  couvre  la  face ,  a  (in  que  mes  amis 
t*  et  mes  ennemis  puissent  bien  me 
V  voir.  »  Ce  prince,  si  grand  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune^  mou- 
rut, en  ,  n'étant  âge  que  de  cin- 
quante-ini  ans.  Son  histoire  a  été  re- 
cueillie par  plusieurs  auteurs  contem- 
porains, entre  autres,  par  Charles  , 
abbé  de  Thingcyr,  qui  parait  avoir 
écrit  sous  la  dictée  de  Swcrre  lui-mê- 
me. Voyez  Totfœi  historiée  reritm 
JVorvegicarum ,  pars  S»,  et  4«.  »  Co- 
penhague, 1711  ,  in-fol.  On  croit  que 
Swcrre  est  l'auteur  du  Miroir  royal, 
j  parut,  pour  la  première  fois, 
ns  l'ancienne  langue  norvégien- 
ne ou  islandaise ,  avec  la  versioD 
danoise  et  latine,  sous  ce  titre  :  Kones» 
skugg  'Sio,  utlogd  a  daunsku  og  la^ 
timu  Spéculum  regale  cuminterpre' 
tatione  danicd  et  latinâ^  Sovoe  ^ 
1 7()8,  in  -  4".  Dans  cet  ouvrage ,  si 
intéi-essant  par  son  conteua  et  son  an- 
tique simplicité ,  l'auteur  converse 
familièrement  avec  son  tiJs,  se  pro- 
posant de  l'instruire  dans  l'art  de 
gouverner  et  d'administrer.  Il  divis«, 


dans  l'exorde,  le  sujet  qu'il  va  traitcf 
en  quatre  cha])itres  :  Dn  commerce^ 
De  la  cour,  Du  clergé  et  Des  cul- 
tivateurs. Il  ne  nous  reste  plus  que  les 
deux  premières  parties  ,  les  deux  au- 
tres, si  elles  ont  été  écrites,  s'élant  éga- 
rées. La  première  partietraitedu  Com- 
merce maritime  et  des  connaissances 
qu'il  exige.  On  y  trouve  un  petit  Trai- 
té d'astronomie  et  de  physique  pra» 
tique  et  mic  belle  I)cscrij)tion  des 
vents  et  des  tempêtes.  IjC  commerce 
des  Norvégiens  se  faisant  alors  parti- 
culièrement  avecrHibemie ,  (l'Ecos- 
se), l'Islande  et  le  Groenland  ,  l'auteur 
donne  la  description  géographique  de 
ces  îles,  des  mers  qui  les  entourent  , 
&*attachant  surtout  aux  objets  qu'el- 
les présentaient  au  commerce.  Il  dé-  . 
cril  fort  au  long  les  baleines  ,  les  au- 
tres cétacés ,  la  manière  de  les  pren- 
dre et  d'en  tirer  parti.  Ce  qu'd  dit 
sur  les  volcans  de  l'Islande  annonce 
des  connaissances  physiques  ,  raies 
dans  le  doiftième  siècle.  C'est  dans 
cette  île  qu'il  place  les  enfers.  Il  parle 
d'un  ouvrage  sur  les  Merveilles  de 
l'Inde  ,  qui  avait  été  dédié  à  l'empe- 
reur Manuel  Comnène.  La  seconde 
partie  est  divisée  en  deux  chapitres. 
Dans  le  premier,  l'auteur  parle  de 
ceux  qui  entourent  le  roi  ;  et  dans  le 
second ,  il  montre  ce  qu'est  un  boû 
roi  ,  ce  qxi'il  doit  faire  et  éviter, 
o  Si  vous  étiez  appelé  par  le  roi  à 
«  partager  avec  lui  les  soins  du  gou- 
»  vemement ,  dit  l'auteur  à  son  lils  , 
»  prenez  pour  principe  de  vos  ac- 
»  tions  la  crainte  et  l'amour  de 
»  Dieu.  Soyet  intègre ,  juste  et  tcm- 
»  pérant.  N'oubliez  jamais  qu'il  y  a 
»  une  autre  vie ,  et  que  nos  bonnes 
»  et  mauvaises  aptions  vous  survi- 
»  vront  ({uand,  de  cette  vie  si  cour- 
»  te ,  vous  passerez  dans  rétcrnitc. 
«  I^a  plus  grande  partie  des  hommes 
»  vivent  et  meurent  comme  des  bêtes, 
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»  on  plutôt  pis  que  les  bétes ,  puisque 
»  celles-ci  remplissent  leur  tiestina- 
n  tion.  Étaut  le  miuistre  de  votre  rui, 
»  aimez-Ic  au-dessus  de  tout,  après 
o  Dieu.  »  Ce  que  l'auteur  dit  sur  les 
usages  de  la  cour ,  sur  la  guerre,  sirr 
la  conduite  d'une  armée,  sur  Tatlaquc 
et  la  défense  des  places,  est  précieux 

Sour  l'histoire  des  mœurs  du  Nord 
ans  le  douzième  siècle.  On  a  aussi 
découvert,  dans  la  bibliothèque  roya- 
le de  Copenhague,  uu  manuscrit  du 
treizième  siècle  ( n°.  1 14 1  A ,  in-4°.)j 
qui  contient  un  Traité  de  droit  pu- 
blic ,  écrit  par  Swerre ,  en  ancienne 
langue  islandaise.  Ce  manuscrit  a  été 
public  par  Christ.  WcrlaulF,  un  des 
conservateurs  de  celte  bibliothèque  , 
sous  ce  litre  :  Anccdoton  historiam 
Swcrreri  rcgis   JVorvet^iœ  illus* 
tranSy  è  coilics  memhranaceo  bi- 
hUothecœ  Ama-  Magnœanœ  ^  cum 
versione  laiind  et  commcnlario.  Co- 
penhague ,  1 8 1 5  ,  in-8°.  Dans  sa  pré- 
face, l'éditeur  donne  de  curieux  dé- 
tails sur  Swerre,  sur  ses  qualités  ,se9 
défauts  et  sur  la  luttedans  laqucllece 
prince  fut  engagé  avec  le  haut  clergé 
de  Norvège  et  avec  la  cour  de  Rome. 
Ici  l'on  croit  voir  Henri  IV  en  présen- 
ce de  la  Ligue;  et  l'histoire  des  deux 
princes  olîre  d'autres  rapproche- 
ments également  frappants.  Tous  les 
deux  ont  eu  à  couuuériràla  pointe  de 
l'épée  l'héritage  ac  leurs  pères.  Sur 
le  champ  de  bataille,  ils  désarmaient 
rcnnemi  par  la  promptitude ,  la  sa-* 
gesse  de  leurs  mesures  et  par  leur 
courage.  Après  la  victoire,  ils  ga- 
gnaient les  cœiirs  par  la  franchise  et 
la  loyauté  du  pardon.  Swerre  eut  un 
avantage  qui  fut  refusé  au  chef  des 
Bourbons.  Ayant  vécu  dans  la  re- 
»  traite  jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
le  desoetidant  des  Ilaralds  avait  fait 
dc.s  études  fortes  et  aprofondies. 
Il  connaissait  parfaitement  Thistoi- 
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rc  ,  la  philosophie,  la  théologie,  le 
droit  civil  et  canonique.  Il  possédait 
comme  Henri ,  toutes  les  ressources 
de  l'art  oratoire.  Sur  le  champ  de 
bataille,  il  enflammait  ses  soldats 
en  leur  entonnant  des  Hymnes  sa- 
crés, qu'il  avait  composés.  Les  dis- 
cours qu'il  leur  adressait  ont  cette 
force  de  raison,  cette  loyauté  qui  va 
droit  au  cœur  du  soldat  et  qui  lui 
fait  mépriser  le  danger.  Ces  nobles 
discours  seraient  dignes  d'être  tirés 
de  son  histoire  et  d'être  publiés 
séparément,  comme  modèles  de  l.i 
véritable  éloquence  militaire.  L'ou- 
Yrage  que  Ton  a  découvert  dernière- 
ment acquiert  une  nouvelle  importan- 
ce en  ce  moment  où  les  esprits  s'oc- 
cupent si  vivement  de  la  doctrine  de 
Bossuet  et  des  quatre  articles  que  l'É- 
glise gallicane  adopta  en  i()8'2.  Voi- 
ci le  plan  de  Swerre ,  que,  dans  ses 
développements,  il  appuie  sur  les 
textes  pris  dans  rÉcntui-e  sainte , 
dans  les  Jjettres  des  papes  et  dans  les 
écrits  de  saint  Augustin,  de  saint  Jé- 
rôme et  des  autres  Pères  de  l'Église. 
Dans  l'exercice  de  SCS  droits,  la  majes- 
téroyaleest  indépendante  del'aulorité 
ecclésiastique.J.-C.  a  établi  son  Église 
pour  exercer  des(b*oits  spirituels,  et 
non  pour  nsurpcr  l'administration 
des  choses  qui  sont  purement  de  ce 
monde.  I*i  situation  d'un  royaume 
devient  déplorable  quand  le  clergé 
trouble  Tordre  social  par  ses  empié- 
tements. Les  sentences  d'anathème 
que  le  pape  et  les  évcques  lancent  si 
Icgèroment  sont  nulles.  Les  devoirs 
du  clergé  envers  l'autorité  tempo- 
relle sou^  clairement  tracés  dans 
rÉcrilure  sainte  et  dans  le  droit 
*canon.  C*eit  Dieu  lui  -  même  qui 
a  investi  les  rois  de  la  puissance 
qu'ils  exercent.  Qiie  les  ecclésiasti- 
ques ouvrent  les  saintes  Ecritures  et 
les  saints  Pères ,  et  ib  y  trouveront 
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clAircmcnt  et  expressément  ordoiuic 
qu'ils  doivent,  cumme  les  autres  su- 
jets ,  obéissance  et  respect  au  souve- 
rain. D'un  autre  côté ,  les  rois  sont 
tenus  d'accorder  à  l'ÉglLse  protec- 
tion toute  spéciale.  La  Norvège  est  là, 
avec  sou  histoire  et  avec  ses  faits  , 
pour  prouver  que  ses  rois  ont,  en  tout 
temps  exercé  ce  droit  de  patronage 
daris  les  alVaires  ecclésiastiques,  l^es 
concessions  qu'un  roi  pourrait  avoir 
faites  d'après  les  instances  des  é\  è- 
ques,  sont  nulles;  et>*es  successeurs 
doivent  i  cvcnditpier  des  droits  inhé- 
rents à  la  ma  jestcroyalc.  »  Ainsi  s'ex- 
primait, vers  la  lin  du  douz-ièrae  siè- 
cle, un  prince  du  Nord,  en  son  vieil 
idiome  islandais  ;  et  c'est  le  même 
lato{» a j;e qu'ont  tenu  depuis  8t.  Louis, 
Philippe -le-  Bel  et  Louis- le-Grand, 
quand  ils  ont  réclamé  contre  des  pré- 
tentions qui,  poussées  outre  niesui-e, 
pouvaient  troubler  la  paix  dans  leur 
empire.  G — Y. 

SWEYNHEIM  (  Conrad  ) ,  alle- 
mand, partage  avec  son  compatriote 
Pannartz  (f^. ce  nom  (i),  XXXII, 
491)  la  ji;loirp  d'avoir  porté  l'impri- 
merie en  Italie.  Il  paraît  tpic  Sweyn- 
heim  ne  cessa ,  eu  1 ,  la  société 
qu'il  avait  faite  avec  Pannartz  ,  que 
pour  s'appliquer  tout  entier  à  l'art 
de  graver  en  cuivre.  Il  entreprit  une 
édition  de  Plolémécj  et  la  préface  de 
cette  édition  ,  qui  parut  en  i47^ 
(  f  oj,  BucRl^c:K  ,  YI  ,  ^07  ), 
apprend  qu'il  mourut,  après  avoir 
employé  trois  années  à  cette  occu- 
pation ;  ce  qui  porte  la  date  de 
sa  mort  en  \  {']0  ou  i477« 
auciui  ouvrage  sous  le  nom  seul  de 
Sweynheimç  mais  beaucoup  portent 
relui  de  Sweynheim  et  Pannartz. 
Pannartz  et  Sweynheim  ont ,  le^  prc- 


(1)  Dan*  l'arhdp  de  PatuMirts  ,  c'est  par  Tant* 

d  iiiiprcMioii  que  les  {Juacilionet  Uin  Tkvma  flubt 
datéci  de  i4r^;  Ivur  a»t«  Mt  it/fi- 
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miers,  fondu  et  employé  des  carac- 
tères grecs  (  il  y  a  des  passages  grecs 
dans  leur  Lactance  de  1 465}  ;  les  pre- 
miers ils  ont  fait  usage  des  registres 
contenant  les  premiers  mots  de  cha- 
que fruillet  f  Ipr  César  Cf>i  de  1  \iyc))  ; 
les  premiers  enlin ,  ils  ont  mis  à  leurs  ' 
éditions  des  préfaces  (  VÂfuilée  est 
de  X^^k)  ),  et  des  notes  margina-  - 
les  (  lettr  AuluQflle  est  encore  de 
i  ',60).  A.  B— T. 

SWIENTOCHNA,  reine  de  Bo- 
hème ,  épouse  de  Wratislas  II ,  était 
(ille  de  (kisirair ,  roi  de  Pologne,  et 
de  Marie  Dobrognicwa,  lilledeWIa- 
dimir-le-Grand ,  duc  de  Kiow.  Dans 
les  chroniques  bohémiennes  ,  elle  est 
appelée  Swatawa  ,  en  latin  Béatrix. 
(iCtte  princesse  épousa  ,  en  i  oivi ,  en 
troisième  noces  Wratislas  II ,  duc  de 
Buhi'rae  ,  et  en  1086,  elle  reçut  avec 
son  époux  la  couronne  et  l'onction 
royale.  Sage  et  pieuse ,  elle  vit  avec 
beaucoup  de  chagrin  les  désordres 
de  Boleslas-le-Hardi ,  roi  de  Pologne,, 
son  frère  ,  et  hii  fit  d(^  représenta- 
tions que  Wratisl.is  appuya  de  son 
autorité.  Tout  fut  inutile,  et  S.  Sta- 
nislas, cvèque  deCracovie,  ayant  été 
sacrifié  aux  passions  fougueuses  de 
Boleslas  ,  ce  mauvais  prince  fut 
obligé  de  se  soustraire  par  la  fuite  à 
l'indignation  de  ses  sujets  (  F ojr.  Bq- 
LESLAS).  Swienlochna  eut  de  Wra- 
tislas quatre  fils:  Br7.ec7.isla s ,  Bor- 
zivoy ,  Wladislas  et  Sobieslas.  Elle 
vécut  assez  long-temps  pour  les  voir, 
l'un  après  l'autre,  succéder  à  leur 
père,  ayant  survécu  plus  de  trente 
ans  à  son  mari,  mort  eu  1091.  Le 
ciel  parut  l'avoir  conservée,  alin  que , 
par  son  autorité  ,  elle  pût  calmer  les 
dissension??  qui  éclatèrent  dans  sa 
famille.  Celle  princesse  n'eut  que  des 
malheurs  à  déplorer:  Brzeczislas,  son 
fils  aîné,  après  un  règne  de  sept  an»,, 
fut  assassiné  à  l'instigation  des  Wcrs-? 
»  ■  «.1».  '  \  ' 
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sowicz  qui  appartenaient  à  la  lamillc 
régnante  (  1 1  oo)  ;  Borzivoy  ,  son  se- 
cond (ils ,  après  avoir  gonvemé  la 
Bohème  pendant  six  ans ,  fut  chasse' 
par  son  neveu  Swicntopclk  ,  cpii  eut 
pour  successeur  Wla(Up.« s ,  troisième 
îiLs  de  Swienlochna  ;  ce  dernier  fut 
'  presque  toujours  en  guerre  avec  ses 
-  frères BorzivoyelSobicslas. En I  m, 
leur  mère ,  à  force  de  prières ,  les  re- 
conciha.  De  nouveaux  troubles  c'tant 
survenus ,  elle  fil  encore  la  pai\  entre 
cux(i  124).  I^ifiu  en  1 1'2.5,  Wladis- 
las  ,  tombe  dangereusement  malade, 
et  étant  vivement  sollicité  par  son 
cpouse ,  de  designer  pour  sou  suc- 
cesseur son  cousin  Ollon  ,  comte 
de  Moravie .  Swieotochiia  ,  chargée 
d'années  et  d'infirmités  ,  accourut  à 
Prague.  Wladislas ,  cédant  aux  lar- 
mes et  aux  touchantes  rej^résenta- 
tions  de  sa  mère ,  se  reconcilia  avec 
son  frère  Sobieslas  et  le  désigna  pour 
son  successeur.  G — y. 

vSWII-NTOPELK(0,  roi  de  Mo- 
ravie^ reçut  le  baptême  avec  Radis- 
law,  son  oncle,  en  86*2,  des  mains 
de  vS.  Cyrille  et  de  Métiiodius ,  apô- 
tres des  peuples  Slaves,  dans  la  Bul- 
garie et  la  Bohême.  Oubliant  ce 
qu'il  devait  à  liadislaw  son  bien- 
faiteur, qui  lui  avait  donné  une  pro- 
vince de  la  Moravie  en  fief,  il  livra 
son  malheureux  oncle  à  Louis-le-Ger- 
manique,  qui  lui  fit  crever  les  yeux: 
parla  Swicntolpelk  dcNnnt  maître  et 
roi  delà  Moravie (870).  Au  commen- 
■  cernent  du  huitième  siècle,  ce  royau- 
me comprenait  la  Norique  et  l'au- 

{t)  SwienlapeU  vi«at  ilr  driix  mol«  *lavri;  le 
premirr  .Wirnfo  ,  Ki^nifn'  >atnl ,  tarré;  li-  second 
pelk,  poire k  ,  poUi  ua  pnll ,  vfut  dire  légion  ,  ro- 
horU  j  régiment ,  et  quclqurfoit  priifiU ,  nation.  Le 
lanl  .Snienln|ir>lk  panisunt  lr<>|i  d<ir  aux  autetim  . 
oui  alor»  rcrivaicnt  m  lalin  ,  il*  l'adourircnt  rn  \t 
cbui|eant  en  i^iiu«Btibo|da» ,  7.uumtibold  ou  S«m- 
tnplotu».  L«  fil*  d'ArDotil ,  dnr  de  Lorraine,  qui 
au  baptême  avait  reçnle  aomiieaon  parrain,  S<«ien- 
(opelk ,  rui  de  Murarie,  ntft  runnu  daoa  l'bi» 
toist  qcm  fow  Ik  non  da  7avn«ibok(. 
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cicnne  Pannonic  tout  entière;  mais 
les  Huns  s'étant  jetés  sur  la  Pan- 
nonie  orientale  ,  le  royaume  sous 
Swientopelk  n'en  avait  plus  que  la 
partie  occidentale;  cependant  il  conl- 
prenail  encore  les  deux  rives  du  Da- 
nube depuis  Lintz  jusqu'à  Semlin  , 
c'est -à  -  dire  l'Autriche  proprement 
dite  et  la  basse  Hongrie.  La  Bo- 
hême dépendait  aussi  de  ce  l>eau 
royaume,  dont  Swientopelk  reçut 
rifivcstilure  des  mains  de  Louis-le» 
Germanique.  Le  nouveau  roi,  soup- 
çonné d'uilidélité,  fut  arrêté ,  jeté 
en  prison ,  mais  bientôt  après  mis 
en  liberté,  parce  qu'on  n'avait  pu  le 
convaincre.  On  lui  conlia  même  le 
cora  ma  ndem  en  t  de  l 'a  r  niée  bava  roisc, 
pour  aller  soumettre  Slavamard,  pa- 
rent dcRadislaw,  qui  s'était  révolté. 
Mais  Swientopelk  pensait  à  se  venger 
de  l'affront  qui  lui  avait  été  fait , 
beaucoup  plus  qu'à  réduire  ses  com- 
patriotes. Dès  qu'il  fut  arrivé  en 
Moravie ,  il  s'éloigna  secrètement  ;  cl  . 
ayant  rassemblé  un  corps  de  troupes 
moravienues,  il  tomba  Drusqucment 
sur  les  Bavarois ,  qui ,  se  gardant  mal 
dans  leur  camp ,  furent  tous  ou  tués 
ou  faits  prisonniers ,  malgré  les  re- 
présentations de  S.  Méthodius. 
conduite  de  Swientopelk  était  peu  ré- 
gulière; mais  il  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  la  propagation  de  la  foi  ca- 
tholique, envoya  plusieurs  fois  des 
députés  au  pape ,  et  reçut  des  ins- 
tnictious  et  des  éloges  de  la  cour  de 
Rome  en  différentes  circonstances  , 
surtout  à  l'occasion  de  la  conversion 
de  Borzivoy,  duc  de  Bohême,  de  la* 
quelle  il  fut  le  principal  auteur.  Il 
faisait  sa  résidence  à  Wéléhrade ,  au 
s«id  d'Olmulz ,  sur  la  Morave.  Des 
dillicultés  s'étant  élevées  ausujet  d'un 
comté  dépendant  de  la  Moravie  çt 
situé  sur  les  frontières  de  la  BaWère', 
les  prétendants  s'adressèrent  à  Ar- 
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noul,  roi  de  Germanie.  Svriento- 
|)elk  mécontent  passa  le  Danube 
et  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Ces  rava- 
ces  durèrent  dcu\  ans  et  demi;  eudn 
l'empereur  Cliarles-lo-Gros  se  ren- 
dit, en  864,  dans  la  Basse-Autriche; 
et  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec 
Swientupelk,  il  lui  cefda  toute  laPan- 
nonie,  pour  laquelle  ce  roi  lui  fit 
hommage  comme  vassal.  En  893  , 
l'empereur  Arnoul ,  qui  avait  mon- 
tré la  plus  grande  bienveillance  à 
Swientopeik  ,  étant  venu  sur  les  fron- 
tières de  la  Moravie,  le  lit  iuviter  à 
une  entrevue;  ce  qui  fut  refuse  avec 
hauteur  par  ce  prince.  Arnoul  ir- 
rité engagea  les  peuples  voisins  à 
tomber  sur  la  [Vloravie,  laquelle  eut 
beaucoup  à  soulVrir  de  leurs  incur- 
sions. Swientopelk  mounit  en  H()4  , 
redouté  de  ses  voisins ,  laissant  trois 
fi\s ,  dont  l'aîné ,  appelé  Swientibold., 
lui  succéda.  11  ne»sut  point  défendre 
rhcritage paternel  ,qui,  enpcud'an- 
Dées,  devint  la  proie  des  peuples  voi- 

^  sins.  0 — Y. 

SWIENTOPELK  ou  ZUENTl- 
BOLD,  roi  de  Lorraine,  était  lils  na- 
turel de  l'empereur  Arnoul^  et  reçut 
son  nom  de  Swientopelk,  roi  de 
Moravie,  son  parrain  ( l'arliclc 
précédent).  Son  jM-re,  qui  avait  pour 
lui  une  vive  affection,  voulait  le  dé- 
clarer son  héritier,  et  le  faire  recon- 
naître roi  de  (îermanie;  mais  ayant 
eud'une  union  légitime  im  iils  (Louis)^ 
qui  lui  succéda  dans  la  suite ,  il  se 
contenta  de  proposer  Swientopelk 
aux  états  de  Lorraine  pour  leur  roi, 
ce  qui  fut  d'abord  rejeté.  L'année 
suivante,  Arnoul  tint  uu  concile  dans 
son  palais  de  Tribure  près  de  Maïence. 
I>es  cv(lqucs  assemblés  envoyèrent  au 
roi  des  députés  pour  lui  demander 
s'il  était  dLposc  à  protéger  les  égli- 
ses,  et  à  en  aflermir  l'autorité.  Le 

roi  leur  fit  dire  qu'ils  n'avaient  qii*k 
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s'acquitter  fidèlement  de  leur  minisi» 
tère,et  qu'ils  le  trouveraient  toujours 
prêt  à  combattre  quiconque  oserait 
leur  résister.  Alors  les  évèques ,  se  le^ 
vaut  de  leurs  sièges ,  s'écrièrent  ;  /  'iVe 
le  grand  roi  Arnoul  /  Ils  firent  son- 
na les  cloches ,  chanter  le  Te  Deums 
et  s'étant  inclinés  devant  les  dépu- 
tés ,  il  les  prièrent  de  témoigner  au 
roi  toute  leur  reconnaissance.  Lemo« 
narquc  se  rendit  au  concile;  et  les 
évcques  furent  admis  à  son  conseil 
secret.  Ce  fut  probablement  là  qu'il 
rr'uisit  à  vaincre  toutes  les  résistan- 
ces ,  et  que  l'on  consentit  à  le  re- 
conn.'dtre  pour  roi  de  Lorraine 
(895).  Peu  de  temps  après  ,  Ar- 
noul convoqua  une  oiète  générale  à 
Wonns  ,  où  ,  du  consentement  des 
grands  et  des  évèquas  ,  il  déclara  et 
fit  couronner  Swientopelk  roi  de 
Lorraine.  Dans  les  archives  de  S. 
Mihiel,  d'Epternach  ,  de  Prumm  ^ 
de  S.  Maumiu  à  Trêves  ,  de  S. 
Èvre  à  To«d,  de  S.  X^régoire  en 
Haute  -  Alsace,  (fans  les  cathédrales 
de  Trêves  et  de  Toul ,  on  trouve  des 
chartes  accordées  par  ce  prince,  en 
895  et  avec  «on  eîligie,  son 

monogramme  et  sa  qualité  de  roi. 
D'après  cela ,  on  voit  que  le  royau- 
me de  Lorraine  s'étendait  bien  loin 
au-delà  des  limites  du  duché  qui  a 
porté  cenom.  Eudes,  comte  de  Paris, 
avait  été  proclamé  roi  de  France,  au 
préjudice  de  Charles  -  le  -  Simple. 
Swientopelk ,  sous  prétexte  de  sou- 
tenir celui-ci  contre  Eudes ,  mais  en 
effet  dans  le  dessein  d'augmenter  sa 
puissance,  entra  en  France,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Laon.  Cette 
ville  se  défendit  avec  courage  ;  et 
Eudes,  qui  était  en  Aquitaine,  eut 
le  temps  d'accourir  à  son  secours. 
Sans  l'attendre ,  Swientopelk  leva  le 
siège,  et  raitra  dans  ses  états  (896). 
C'csC  dans  œa  ciroonstâncca  que  Foui- 
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ques ,  arcbcv^qiic  de  Reims  j  profis^ 
par  le  pape  Éticiine  VI ,  de  venir  à 
ilomc,  écrivait  :  a  Je  me  rendrai  un 
»  jour  près  devons,  si  cependant 
»  les  clicmins  dcviennnit  libres.  A 
»  présent  ils  sont  fermes  par  Swien- 
9  topelk ,  fds  du  roi  Arnoul.  Ce  prin- 
9  ce  attaque  l'cglisc  de  Reims,  dont 
il  prend  les  biens  pour  les  douner 
»  à  ses  vassaux.  Je  vous  en  prie,  ré- 
»  primez  sa  tyrannie,  par  votre  au- 
»  torite'  apostolique.  »  Les  comtes 
Élieoue ,  Odacres,  Gérard  et  Mat- 
fried  ayant  en  le  malheur  de  dcprai- 
re  à  Swientopelk,  ce  prince  les  dé- 
pouilla de  leurs  biens  et  de  leurs  di- 
gnités. 11  vint  à  Trêves ,  et  partagea 
entre  ses  serviteurs  les  biens  de  ces 
seigneurs  ,  ne  se  reservant  que  deux, 
abbayes  de  filles ,  l'une  à  INÏetz  et 
l'autre  à  Trêves,  lesfpielles  avaient 
e'té  usurpées  par  les  comtes  tomlxfs 
en  disgrâce.  Arnoul  était  alors  à  Ro- 
me, où  il  s'était  fait  reconnaître  empe- 
reur. Son  fds  lui  envoya  dcraandersou 
consentement  pour  le  mariage  qu'il 
voulait  contracter.  D'après  l'aveu  de 
l'cmperoir ,  Swientopelk  envoya  des 
ambassadeurs  au  comte  £udes ,  roi 
de  France,  qui  accorda  sa  fille  Oda 
au  roi  de  Lorraine.  L'empereur 
ayant  convoque  une  diète  générale 
à  Worms  (897  ),  Swientopelk,  qui 
s'y  rendit,   fut  accueilli  avec  af- 
fection par  son  père,  qui  le  réconci- 
lia avec  les  quatre  comtes  dont  il 
avait  partagé  les  dépouilles.  Depuis 
cette  époque,  les  comtes  Gérard  et 
Matfried  prirent  une  part  très -acti- 
ve aux  aflaires  de  la  Lorraine.  Le 
célèbre  Réginon  ,  abbé  de  Prumm  , 
fut  oblige  de  se  démettre  de  son  ab- 
baye en  faveur  de  Richard ,  qui  était 
frère  de  ces  deux  comtes  (  899  ). 
Swientopelk  avait  alors  éloigné,  sans 
u'on  siit  par  quel  motif,  le  plus  fi- 
cle  de  ses  conseillers ,  le  duc  Régi- 
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ualrc;  rayant  dépouillé  de  ses  biens 
et  de  ses  dignités,  il  ne  lui  avait  don- 
né que  treize  jours  pour  quitter  le 
royaume.  Les  amis  du  duc  se  joigni- 
rent à  lui ,  et  se  retirèrent  dans  un 
lieu  entouré  de  marais,  appelé  Dur- 
fos.  Swientopelk  marcha  contre  euï; 
mais  il  fut  obligé  d'abandonner  son 
entreprise.  Les  mécontents  allèrent 
trouver  Charles-le-Siraple,  qui,  fa- 
vori.'ic  par  leur  parti ,  marcha,  sans 
éprouver  de  résistance  ,  sjir  Aix-la- 
Chapelle  ,  Nimèguc  et  Prunmi.  La 
paix  s'étanl  faite  entre  les  deux  prin- 
ces ,  Charles  repassa  la  Meuse,  et  re-  n 
vint  en  Frajice.  Swientopelk  assista 
à  la  diète  convoquée  à  Saint  -  Goar 
sur  le  Rhin ,  en  098;  et  d  y  eut  des 
conférences  avec  les  députés  de  l'em- 
pereur Arnoul  et  du  roi  Charles.  Il 
paraît  qu'à  son  insu ,  on  prit  des  me- 
sures pour  lui  ôter  la  Lorraine,  où, 
par  sa  conduite,  il  s'était  attiré  beau- 
coup d'ennemis.  Ayant  fait  inutile- 
ment une  seconde  tentative  sur  Dur- 
fos,  il  ordonna  aux  évènucs  de  son 
royaume  d'excommunier  les  deux  sei- 
gneurs rebelles.  Les  prélats  s'y  refu- 
sant avec  constance,  il  les  cliargea 
d'injures  et  d'outrages.  C'est  proba- 
blement en  cette  circonstance  qu'il 
osa  frapper  d'un  bâton  Ratbode,  ar- 
chevêque de  Trêves.  U  ne  telle  brutalité 
envers  un  prélat  qui  jouissait  d'une 
grande  faveur  auprès  du  roi ,  ajouta 
beaucoup  à  la  haine  que  Swientopelk 
s'était  attirée.  Le  mécontentement 
étant  devenu  général ,  les  grands  du 
royaume  allèrent  trouver  le  roi  Louis, 
qu'ils  proclamèrent  roi  de  Lorraine, 
à  Thionville.  Swientopelk  marcha 
contre  eux,  et  ils  lui  livrèrent,  sur 
les  bords  de  la  Meuse,  une  bataille 
sanglante ,  où  il  périt,  le  i3  août  900. 

G— V. 

SWIENTOPELK,  prnnd-duc  de 
Kiow  ,  fils  aîné  de  Wladimir-le-  ' 
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r>rnnd,  rpoii«a,  vers  r.nn  lono,  im 
/illc  de  Bolcslas  1"^, ,  roi  de  Polop;ne. 
'  Celte  princesse  fut  eiîToyee  en  lUis- 
sie  par  son  jjcrc ,  qui  la  iit  arcompa- 
.'  picr  par  Rcinlicrn ,  cVcqnc  de  Col- 
hcrp.  Ce  pn  lat,  joip;nanl  une  mission 
apostolique  à  celle  qrc  le  prince  lui 
avait  conliec,  prêcha  la  foi  au\  Kus- 
•  ses,  avec  un  zèle  hcroïque,  et  voulut 
suivre  les  traces  de  Rrunon  et  do  Bo- 
ni face,  qtii'ivainil  subi  le  inartyie  en 
«Annonçant  rp'vangilc  dans  les  mêmes 
'-contrées.  Swientopelk ,  à  la  pn>re  de 
Kolrsias  ,  son  heau-père,  racheta  le 
corps  de  Brunon  et  IVnvoya  en  Po- 
logne. Wladimir  -  le  -  Grand  s'etaut 
converti  et  ayant  adopte  le  rit  grec, 
tandis  que  son  fils  Swientopelk  pra- 
.tiquait  la  relipiou  romaine ,  cette  dif- 
férence contribua  beaucoup  h  rfi- 
prir  le  père  contre  le  /ils;  et  celui-ci 
fut  eiiferine  avec  soi^ épouse  et  avec 
révècpie  Reinl)eni ,  dans  un  fort  d'où 
il  ne  sortit  qu'après  la  mort  de  son 
^  p€re;  en  loi  5.  Son  droit  d'aîncAse 
devait  lui  faire  obtenir  la  coiironnc 
dncale;  maîsratfachement  qu'il  avait 
roontrë  pour  l'Église  latine ,  cl  ses 
liaisons  avec  les  Polonais  ,  enue- 
mis  naturels  des  Russes  ,  avaient 
éloigne  de  lui  ses  sujefs.  Tous  les 
vœux  se  portèrent  v»ts  sou  frère 
Bori,  qui  avait  etc  chéri  de  leur  père 
Wladimir.  Cependant  ce  frère  géné- 
reux ,  cédant  aux  lois  de  la  nature, 
reconniit  son  frère  pour  son  som'c- 
rain.  Tant  de  générosité  ne  j>ut  Hc- 
chir  Swientopelk  :  peu  rassure  par  le 
dffsintéresscment  de  son  frère,  il  le  (il 
impitoyablement  masscicrer,luiel  leur 
frère  cadet ,  appelé  Gelb.  Cette  bar- 
barie excita  l'indignation  de  tous  les 
peuples  riLsseJ  ;  et  le  duc  de  Novvgo. 
rod  JarosIaw,s'ctant  mis  en  marche 
la  tête  d'une  armée,  pour  venger  le 
meurtre  de  ses  frères  ,  Swientopelk 
fut  surpris  ,  battu  et  foi-cé  de  se  ré- 
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fugior  en  Pologne ,  où  il  aîîa  encore 
une  fois  implorer  les  secours  de  son 
beau-père.  Ce  nionanpie  ,  séduit  par 
la  promesse  que  lui  lit  son  gendre  de 
le  reconnaître  pour  souverain  du  du- 
ché de  Kiow,  &e  mit  de  nouveati 
en  campagne, et  vint,  à  la  tète  d'tuio 
puissante  armée ,  porter  le  fer  et  le 
feu  dans  les  environs  dcKiow.  Il  était 
pi-ès  de  s'emparer  de  cette  ville 
lorsque  l'empereur  Henri  rol)ligca  , 
par  une  diversion  ^  de  revenir  nour 
defembx»  son  royaume.  La  paix  a}ant 
bientôt  été  conclue  avec  l'empe- 
reur ,  Boleslas  se  disposa  à  faire  de 
nouveaux  efforts  en  faveurde  Swien- 
topelk ,  et  les  deux  princes  ne  lardè- 
rent pas  à  se  diriger  encore  une  fois 
contre  les  llusses.  Ayant  rencontre 
Jaroslaw  sur  les  bords  du  Bog  .  ils 
le  mirent  en  ftiitc,  et  s'emparèrent  de 
Kiow.  Aucmi  oCstacle  ne  s'opposait 
au  rétablissement  de  Swientopelk -  et 
ce  fut  alors  que,  de  concert  avec  son 
beau -père,  il  députa  Tarchcvcquc 
de  Kiow  vers  Jaroslaw  pour  propo- 
ser à  ce  prince  de  lui  renvoyer  son 
épouse,  lille  de  Boleslas,  ainsi  que 
l'évêque  Rcinbern.  A  cette  condition, 
il  oflrait  de  rendre  la  belle-mère  ,  la 
femme  et  les  huit  sœurs  du  prince 
russe ,  que  l'on  avait  trouvées  daas 
le  couvent  de  Sainte-Sophie  à  Kiow. 
Swientopelk  voyait  avec  peine  c(u'il 
n'avait  que  le  titre  de  grand-duc  ,  la 
ville  cl  les  places-fortes  ayant  garni- 
son polonaise.  Devant  sati>laire  aux 
besoins  de  celle  armée  étrangère  ,  et 
ne  pouvant  suilirc  à  toutes  les  de- 
mandcrs,  il  mécontenta  les  Polonais  , 
qui,  fiers  de  leurs  succès,  se  permet- 
taient tous  les  excès.  De  la  s'éle- 
vèrent de  vives  altercations  entre  le 
beau-père  elle  gendre. Eulin  Boleslas 
ayant  rassemblé  sou  armée,  à  un  si- 
gnal donné,  la  ville  dcKiow, que  le  roi 
avait  jusque-là  éjxirgnée,  ftit ,  ainsi 
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qncl<?seuvirotkS,abaii<lohiu.'e  an  pitlar> 
j;e.  Bolebias  retourna  en  Pologne  avec 
son  armée ,  enimctiant  coiuinc  olaces 
lieux  sœtu'S  de  Swicntcpelk ,  et  les 
(irincipaus  seigneurs  du  pa^  s,  où  Ja- 
roslaw  revint  aussitôt.  Swienlopclk  , 
qui  avait  pris  à  .>.é  suldc  un  corps 
nombreux  de  Picczingowieiis  ,  fut 
yaiucu  ,  m:s  en  fuite ,  et  se  sauva  jus- 
qu'à Brzesc  S'ir  leBup; ,  où  il  fut  ac- 
cuciiii  par  le  gouverneur  polonais. 
Ayant  erre  pendaut  (pic'.que  temps, 
sans'  oser  paraître  à  la  Cdur  de  son 
beau-père  ,  il  succomba  .*>ous  le  poids 
de  ses  malheurs,  cl  mourut  dans  une 
petite  ville  sur  les  frontières  de  la 
Bohème.  G — y. 

SWIENTOPF.LK,  duc  de  Bohè- 
me, était  (ils  d'Olton  ,  marquis  d'Ol- 
mulz,  qui  mourut  en  1091  ,  et  fut 
de'pouilié  de  la  succession  de  sou 
pèice  par  son  oncle  Wratislas  II  , 
roi  de  Bohème,  qui  donna  le  ducîiè 
d'Olmutz  à  son  iih  Brzccislas.  »S wieji- 
topclk,  cédant  à  la  nécessite,  réussit 
à  se  faire  accueillir  |)ar  l^istupateur 
de  ses  droits  ,  et  il  l'accompagna 
«lans  SCS  expéditions  contre  le  prince 
Udalric  et  contre  Wiadislas  llcrmau , 
duc  de  Pologne;  mais  Borzivoy  ayant 
refusé  de  partager  avec  lui  le>  subsi- 
des auxquels  les  Polonais  furent  sou- 
nn's,  S wicnlopclk,  indigue,  rassem- 
bla ses  forces  en  Moravie  (  i  io5),  et 
s'avança  jtisqu'à  Pr.ij^uR.  Otle  pre- 
mière tentative  ayant  échoué  ,  il  re- 
vint avec  de  nouvelles  forces  ,  se  lit 

1)roKinier  d!ic  de  Bohème ,  et  força 
ior/.ivoy  de  s'eufiiir  en  Pologne ,  puis 
auprès  de  l'empereur  lieiu-i ,  qui  en- 
joignit a  Swientopelk  de  venir  lui 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Oblige' 
d'obéir,  le  duc  fut  mis  en  pris(*u;  ctil 
n'en  sortit  (ju'apris  aNoir  promis  de 
payer  dix  mille  marcs  d'argent.  Ar- 
rivé à  Prague  ,  il  eu  ciivoya  i,ept 
mille  avec  son  frère  Olton  ,  qui  devait 
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it^lcr  jusqu'à  oc  (pic  toute  la  somme  * 
fût  acquittée.  Les  caisses  publique»  . 
étant  épuisées  ,  Swientopelk  recou- 
rut aux  plus  odieuses  exactions  pour 
satisfaire  l'empereur  ;  et  un  fils  lui 
étant  né  ,  il  décida  ce  prince  à  le  tenir 
s  irles  fonts  de  ba|)tt^mc.  Ou  conduisit 
l'enfant  à  B.imbcrg,  où  il  se  trouvait  : 
après  la  cérémonie  ,  l'empereur  lit  •  « 
HKi  père  remise  des  trois  nnlle  marcs 
qu'il  devait  encore,  et  il  invita  Svvicn- 
tojielk  à  l'accompagner  dans  nn^ 
expédition  contre  les  Hongrois.  Le 
duc  de  Boiième  s'y  distingua  ;  mais 
ayaiit  appris,  tandis  qu'il  ravageait  , 
la  Hongrie  ,  que  Borzivoy  ,  favorise* 
par  Mutina  delà  famille  des  VVers- 
zowicx,  ifi^ît  entré  dans  son  durhc, 
il  se  bâta' de' quitter  la  Hongrie, 
et'  força  bientôt  lîorzivoy  de  se  ni-  ' 
fugicr  de  nouveau  en  Pulçgnc.  IMu- 
tina  fut  dé<^^yité  ;  Swientopelk  , 
oubliant  toute  retenue  dans  sa  ven- 
geance, fit  mettre  ."t  mort  les  Wers- 
sowiez,  même  les  enfants  q'.ii  étaient  ^ 
à  la  mamelle.  «  (/est  chose  hor- 
»  riblc  ,  dit  Dubrawsîi ,  que  de 
»  raconter  ce  qui  se  passa.  Bosée  , 
»  un  des  Wcrzovicz  ,  était  assis  à 
»  table  avec  ses  enfants ,  (piaud  les 
1»  assassii;s  entrèrent  chez  lui.  On  se 
0  jette  d'abord  sur  le  (ils,  ensuite 
I)  sur  le  père  ,  dont  réjïousc ,  coii- 
tf  verte  du  sang  de  son  mari,  tomba 
D  évanouie  sous  la  table.  Tout  fut 
»  pilié.  Ensuite  on  tond)a  snr  les  cn- 
»  fants  ,  Cil  disant  qu'il  fallait  tuer 
»  les  louveteaux  aussi  bien  que  les 
»  loups.  Les  assassins  étaient  payés: 
»  ils  reex»vaient  ime  di'achme  pour  le 
»  meurtre  d'un  enfant ,  ou  comme  ils 
»  disaient,  pour  un  louveteau,  et  deux 
))  di'achmes  pour  un  loup.  Compa-  , 
M  rant  à  llérode  celui  cpii  donnait 
»  de  tels  ordres  y  on  croyait  voir 
»  dans  ces  horreurs \m  nouveau  mas- 
M  sacre  des  Innocents.  Quelques-uns 
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»  de»  Wcrzowicz  cchappÎTciit  et  se 
»  sauycrrnl  eu  Pologne.  Cctlc  famille, 
»  qui  tenait  do  si  près  à  nos  princes, 
»  l'ut  presque  entièrement  détruite.  » 
Le  roi  de  Hongrie,  ayant  voulu  tirer 
tengcaucc  des  ravages  que  Su ieiito- 
avait  commis  clans  son  royau- 
me ,  entra  dans  la  Moravie  pour  la 
dévaster,  S wicntopclk  alla  au-<.levant 
lui  ;  et ,  après  l'avoir  force  de  s'eloi- 
SO^T ,  pénétra  dans  le  royaume  de 
Hongrie ,  qu'il  ravagea  de  nouveau. 
Ayant  ainsi  porte  au  loin  la  teneur 
de  son  nom ,  il  rentra  en  Bohème 
charge  de  butin.  La  même  amicc 
^    (*>Of)),  il  suivit  l'empereur  Henri 
dans  une  expédition  contre  les  Polo- 
nais. Ayant  perdu ,  au  siège  d'un  fort 
appelé  (jeivi ,  un  de  ses  gcirerau\  , 
dont  il  chérissait  la  valeur,  il  (it  dé- 
molir le  fort ,  sans  y  laisser  pierre 
sur  pierre.  De  là  il  s'avança  ,  avec 
Pcmpercur ,  contre  ia  ville  de  Glogau. 
Les  habitants ,  découragés  par  un 
long  siège  et  par  des  attaques  qui  se 
succiyaieul  jour  et  nuit,  députèrent 
.  ycrs  S\vienloj)elk  alin  d'obtenir,  ^ar 
*^on  intervention ,  une  trêve  de  cinq 
jours,  promettant  de  se  rendre,  si 
après  ce  délai  ils  n'étaiciit  point  se- 
courus. Pendant  ce  temps  un  des 
Wersïovicz  dressa  des  rmbnches  à 
S\vieutopclk.  Comme  ce  prince  soii- 
pait  avec  l'empeienr  ,  un  assassin  se 

Joignit  aux  soldats  de  sa  çardc  ,  et 
orsqu'il  eut  quitte  la  tente  imj)énalc, 
il  Jança  sur  lui  un  trait  qui  le  frappa 
«litre  les  épaules  avec  une  telle  vio- 
lence ,  que  le  prince  expira  sur-le- 
•  champ  (  21  septembre  1109  ).  L'as- 
^  Mssiii  s'érhapp'i ,  selon  les  mis,  par 
'  W'^^SMfc^c  son  cheval^  selon  (l'an- 
tresiJBB^ims  eu  pièces  parla  g'arilc 
Les  troii|)rs  boliémicunes, 
r*s»--—  ^^■•"'^  pays  ,  'déposè- 

rciiP-ïc''  cor()sde:ljjnr  duc  dans  un  mo- 
nastère qu'il  avait  fondé.    G-— v. 


SWI  275 

SWI  ENTOPELK I". ,  duc  de  Po- 
méra me, obtint  ce  litre, au  commcu- 
.  cément  du  douzième  siècle,  des  rois 
de  Pologne,  et  se  déclarant  indé- 
pendant ,  refus.!  bientôt  de  payer  le 
tribut  auquel  il  s'était  engagé.  Atta- 
qué par  IJoieslas  Krzywousty,  et  mis 
ea  fuite  ,  il  se  jeta  dans  la  ville  de 
Nackel ,  où  il  soutint  un  sit^ede  trois 
mois.  Ktanl  sorti  par  capitulation , 
il  remit  une  somme  considérable] 
fit  de  nouveaux  serments  ,  donna 
son  (ils  en  otage,  et  fut  confirme 
dans  .sa  dignité  (  11  if)  ).  L'année 
suivante,  J3oleslas  fut  obligé  de  faire 
une  seconde  campagne  pour  punir 
une  nouvelle  révolte.  Les  Poméra- 
niens  ayant  été  vaincus  près  de  IJrom- 
berg  ,  Swientopelk  se  jeta  de  nou- 
veau dans  Nackel,  dont  il  avait  répa- 
ré les  fortitications.  11  f,llut  fornier 
un  siège  régulier.  Trois  fois  les  Assié- 
gés réiLssirent  à  mettre  le  fou  aux 
tours.  Enfin  Boleslas  étant  maître 
des  murs,  la  garnison,  qu'il  mena- 
çait de  passer  au  fil  de  répéc  ,  livra 
son  chef  Swientopelk ,  (\m  fut  em- 
mené eu  Pologne  ,  et  renfermé  pour 

le  reste  de  ses  jours.  G  y 

SWIENTOPELK  II ,  duc  de  Po- 
méranie ,  était  slave  de  nation.  At- 
taché par  alliance  à  la  famille  ré- 
gnante de  Pologne  ,  il  fiu  nommé  , 
en  I   1 7  ,  p;ir  le  prince  Leszko ,  gou- 
verneur de  la  Poméranie,  avec  obli- 
gation de  hu'  payer  annudlement  une 
somme  de  mille  marcs  d'argont.  Peu 
de  temps  après  son  installation,  les 
habitants  de  la  Prusse  orientale,  en- 
core païens  et  barbares  ,  s'ëlanl  }e-  . 
tés  sur  les  proMuces  septentrionales.^ 
dé- la  Pologne  et  sur  la  Poméranie', 
les  habitants  de  cette  dermère  pi;ô-  v 
v'nce  lui  offrirent  le  titre  de  duç,^çs-  >? 
pérànt'délùi  une  protection  ph^sefTi-  • 
c.icc  que  des  princes  polonais,  tou- 
jours désunis  entre  cux.S\Mefiiopelk, 

18.. 
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iHÂ  lie  se  croy.'iît  |)as  encore  en  mo-  et  qu'ils  y  organisaieut  Icnr^oi^  ^ 

Atare  d«  satisfaire  m»  projets  ambi-  TcmCTiieiit,  il  commença  k  radouter  * 

ttcij\;  r(jn>r)dit  h  cotte  uiVrc,  qu'il  se  le  Toisiiiage  de  ces  pierricrs  entre* 

roiifnilnil  de  porter  le  nom  de  goii-  prruants  ,  d'autant  plus  que  tons  îos  ^ 

veniciir  ;  rt  <  (uitiimnîit  de  pjouvemer  ]uurs  il  leur  arrivait  des  renions  de 

le  duché  (jiH  les  haiiois  avaient  de-  la  Saxe,  delà  Boli»'me  et  de  l'AlIf- 

vastc,  il  y  n  taijlil  l'ordre  et  l'a-  magne  ;  il  craignit  qu'après  avoir 

boiidancc:roaîs  )>cndant  ce  temps-,  il  aflermi  leur  puissance ,  ils  ne  cher* 

'  fomeotait  en  secret  des  divisions  chassent  à  le  punir  de  ses  crimes  et'~>^ 

parmi  les  princes  polonais.  Ayant  k  \  eM<;er  les  insultes  et  les  torts  qu**]! 

donne'  sa  sœur  en  mariage  h  Wla-  avait  faits  à  la  i^olognc.  D*après  ces  ^ 

({islas  Odonîe?  ,  il  Iniirnil  des  trou-  eonsirlerations  ,  il  se  lia  secrètement 

pes  à  ce  prujre  ,  jHinr  fairr  don  avec  les  li  ibitauLs  de  la  Pnisse .  leur 

iucursiuns  sur  les  ilomaines  de  Wla-  pronicît.int  secours  pour  cliasiicj  les 

dïslas  lidjikonogi ,  son  oncle  >  avec  chevaliers  ,  et  recouvrer  leur  indé- 

lequel  il  était  en  guerre.  Odonics  pendance.  T^es  habitants,  rassemblés 

ayant  repris  ses  domaioeSi  Swicn*  au  signal  donne,  se  répandirent  de- 

tO£ieik,  lier  de  raccrobsement  que  puis  la  Warmie  jusquaux  côtes  de 

j»renait  son  pouvoir,  demanda  à  la  mer  Baltique ,  dctn:isnnt  1<  s  villes 

]^s/,ko  le  titre  de  dtiC  nu  lie;i  de  celui  qui  se  trouvaient  siir  iisn  passage ,  et 

de  goiivenienr.  1  ,e  pnnee  avant  pris  massacrant  sans  pi iii  les  habitants 

du  kinps  pour  dehbcrer  ,  Svviento-  (  i  Bal^a  et  Elbiug  furent  les 

pelk  refusa  d'envoyer  le  tribut  au-  seules  places  qui  ràistèrent.  Ce  fat 

quei  il  s'était  ob  i  ige.  Leszko  indiqua  alors  qu'un  légat ,  envoyé  pa  r  le  pap« 

pour  le  jour  de  la  Saint  Martin'  pour  régler  les  nouveaux  évcchÀ  ^ 

\  19.9.7  )  ^^^^  ^'^te  k  Gonzawa>  près  quelcschevalicrs  avaient  érigés  dans 

de  Zyn  ;  et  il  y  invita  les  princes  dô  la  Prusse,  exhorta  iSwientopelk  a  la 

la  laniille  ruvalc,  ainsi  (pu-  S\Nienro-  paix,  (ielui-ci  y  sans  rien  écouter,  se 

pelk.  C(  lui  Cl  promit  d'abord  de  s'y  repandit  dans  le  Palatinat  ,  dont  il 

rendre  ;  mais  ce  iis  t  seulement  le  1 4  no-  s'empara  ,  à  l'exceplion  de  Thorn  , 

Tembrc,  que,  d'mieiligcuce avecOdo-  Gulm  et  Baszp.  Les  chevaliers  pèr- 

uics  y  il  entra  dans  la  ville  k  la  tête  dirent ,  en  cette  occasiott  y  {i|us  de 

d'une  troupe  nombreuse,  surprit  Les-  cinq  mille  hommes,  sans  cohi^ter 

ko  et  Henri  de  Breslau  au  bain ,  tua  le  les  troupes  étrangères  qui  étaient  ve- 

premier  de  sa  propre  main  ,  et  pour-  nues  à  leur  secours.    î.e^  habitants^ 

sMivillIenri,qiiirulblessedangereusc-  lurent  ma^-saciés  on  menés  en  cscla- 

mcnl  et  transporté  à  Jircsiau.  Après  vagc ,  cl  les  chevaliers  iurcut  dans 

cette  horrible  trahison,  Swientopclk  une  telle  épouvante ,  qu*i]s  sé  dinio^ 

se  fit  proclamer  duc ,  et  porta  le  ra-  saient  à  évacuer  la  Phis^.  ])e  Gouii)» 

vageeu  Pologne.  Ayant  réuni  ses  ar-  Swientopclk  se  jeta  sur  la  Masoviej^ 

mes.à  celles  &  chevaliers  de  l'ordre  Plock,  caj)italc4«  duché,  fut  incCB^ 

îcutonique  qui  venaient  des'établir  à  diéc  et  ses  éjjjiscs  pillées.  A  cettenon- 

Culm  ,  il  s'empara  de  plusieurs  f»r.'  vellc  .  (ire'goire  IX  lit  prt'chct cn-i 

teresses.  jMais  cuiisidcianl ensuite  que  Allemagne  et  en  l^oîtrgne ,  une  croi- 

Ics  chevaliers  avaient  soumis  près-  sadc  conLie  Swientopclk  ^  cl  ^eux 

que  tonte  la  Prusse  orientale ,  qu'ils  princes  polonais  ffjfÈAt  réais  aux 

^  éublissaient  d[es  places  fortes  chevaliers,  on  commença  m» nou» 
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tpUc  cafn|vi^DG  en  surprenant  Zar- 
louicc.  Swiniloprlk  claat  accouru 
'  <  pour  rciircndrc  cette  place  ,  fut  div 
£ait  et  mis  eu  fuite.  Après  avoir  re- 
pris Wyvzogrod  et  Nakcl  ,  les  che- 
valiers pcnctrèient  dans  le  cœur  de 
la  Poincrauie ,  ravageant  la  Cassubic 
jusqu'à  Oliva  et  Dantzig.  Swieiito- 

•  pelk  s'adressa  au  legat  du  pape  , 
et  demanda  la  paix.  U promit  avoo 

'  serment  et  par  écrit,  qu'il  n'aurait 
plus  de  relation  avec  les  habitanLs  dy 
la  Prusse  ,  qu'il  enverrait  contre  eut 
des  secours  si  les  chevaliers  en  de- 
mandaient ;  il  donna  pour  otages  sou 
lils  aînc  ,  et  detiv  de  ses  généraux. 
]\Iais  cet  homme  lurhulent  et  sans 
-  foi  ne  pensait  (ju'à  profiler  de  U 
première  occasion  ae  rompre  ses 
serments.  Ayant  étendu  sa  ligue  ,  et 

fr  ayant  fait  entrer  les  habitants  do 
a  Ijthuanic  occidentale  avec  ceux 
-  de  la  Prusse,  il  se  jeta  de  nouveau 
sur  le  Palatinat  de  Culm  ,  et  mit  eu 
^  fuite  les  chevaliers  qui  voulaient  l'ar» 
rcter.  Gomme  il  tenta ,  mais  inutile- 
ment ,  de  délivrer  sou  fils  et  ses  au^ 
très  otages ,  ou  les  transporta  eu  Au- 
liichc.  il  s'empara  de  Swiecie  ,  qu'il 
fortifia  pour  être  maître  de  la  Vistule. 
Hciman^  grand-maître  de  l'ordre, 
instruisit  de  cesevénements  Innocent 
J  V,qui,  ayant  envoyé  un  légat  en  ionis- 
ée, écrivit  à  Swieiitopelk  des  lettres 
menaçantes  ;  «  Vous  avez  ose',  lui 
»  dit-d  ,  prendre  les  armes  coiilre  les 
»  religieux  hospitaliers  et  cônlre  les 
»  pèlerins  ;  vous  vous  êtes  empire  de 
»  contrées  sur  lesquelles  vous  n'avez 
»  aucun  droit  ,  puisqu'elles  dcpeu- 
»  dent  du  siège  apostolique.  Prenez- 
»  y  garde ,  vous  attirerez  sur  vous  la 
»  colère  de  Dieu  et  celle  du  Sainl- 
^  »  Siège.  On  dit  que  déjà, (V'puis  huit 
M  ans,  vous  êtes  excommunie  pour 
»  d'horribles  impiétés ,  et  que  vous 
»  vous   moipiez    des   ordres  «pu 
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»  vous  soutdoimcs  parl'Églux:.  Coii* 

»  vertissez-voUN  :  suiun  nous  procr- 
»  derons  contre  vous  avec  la  plus 

V  graudcse've'fite'C  iu45).  »  I^e  pape 
écrivit  dans  le  même  sens  à  l'arche- 
vèqiie  de  Gnesue  ,  et  à  ses  suflra- 
gauts.  0  Swientopelk  ,  qid  se  dit 
»  faussement  chrétien  ,  abuse  de  ce 
o  nom.  A  lin  qu'il  ne  puisse  pas  d'a- 
D  vantage  se  glorilier  d'écraser  ira- 
»  punemeut  les  fidèles,  nous  vous 
9  mandons  de  l'avertir.  Si  dans 

V  quinze  jours,  après  avoir  reçu  nos- 
»  lettres  ,  il  ne  se  désiste  point  de  ses 
n  violences,  excommunie/.-le ,  lui  et 
o  ses  complices  ,  et  implorez  contre 
»  lui  l'autorité  séculière.  »  Swiento- 

f)elk  méprisant  toutes  ces  menaces, 
e  légal  apostolique ,  dont  il  avait 
aussi  repoussé  les  représentations , 
prêcha  la  croisade  contre  lui ,  j>en- 
dant  que  les  dominicains  ,  dam  les 
diocèses  de  la  Saxe,  exhortaient  les 
fidèles  à  prendre  les  armes  pour  le 
inêmo  sujet.  Les  chevaliers  avant 
reçu  des  renforts  de  l'Allemagne  ,  et 
Swientopelk aya r:t  étédéfait ,  il  écou- 
ta enfin  les  représeutatious  du  lé- 
gat, et  la  paix  fiit  couclue  aiix  pre- 
mières conditions  (  );  mais 
les  croisés  refusèrent  de  rendre  les 
otages  de  Swientopelk.  Au  mépris  de 
celte  paix,  Henri ,  troisième  grand- 
maître  des  chevaliers,  s'empara  d'juie 
forteresîc  appartenant  atixPoméra- 
nicns.  Swientopelk  reprit  la  place 
d'assaut ,  passa  la  garnison  au  lii 
de  réj>ée,  mil  en  fuite  les  troupes  des 
chevaliers,  et  ravagea  la  contrée  se- 
lon sa  coutume.  Un  légal,  envoyé  par 
le  pape ,  réussit  à  concilier  les  deux 
partis  ,  et  les  chevaliers  rendirent  à 
Swientopelk  sou  lils  avec  les  autres 
otages  (  iu4^)'  Celui-ci  tint,  à  la 
vérité  ,  ses  derniers  arrangements 
avec  ses  chevaliers  ;  mais  n'ayant 
remis  qu'a  m-  jHMue  Naekclà  la  iio- 

'4 


lopnt ,  ii  iït  enlever  ^cttc  place  par 
sou  (ilj  •  el  les  priîiros  |K)ionaL»  qui 
viiaciil  pour  la  ro:)iendic  iurcnt  re- 
pousses avec  perte  (r'i55).  Swicnto- 
peik  eut  encore  des  diircrcnds  avec 
VVarcislas,  duc  de  la  Pomeranie  oc- 
cideuulc  ,  et  il  se  jeta  sur  les  terres 
de  sou  voisin.  Les  cvcqucs  de  Camiu 
et  de  Cujavie  ayant  pris  parti  pour 
Warcislas,  leurs  terres  furent  rava- 

S**ées ,  et  l'un  d'eux  fut  sur  le  point 
'cire  fait  prisonnier  par  les  Pomé- 
ranicns  (  ii5g).   Ce  fut  ainsi  que 
pendant  près  de  cinquante  ans ,  cet 
jM>mme,  aussi  aiQl)iticu\  que  féroce  , 
fut  la  terreur  de  ses  voisins.  Il  mou- 
rut à  Dantziç; ,  et  fut  enterre  dans  le 
couvent  d'Oliva  en  i  lOG.  On  croit 
que,  dans  ses  derniers  moments,  il  té- 
moigna un  vif  regret  de  l'assassinat 
du  prince  I/xs^ko.  Ses  deux  (ils  par- 
taj^rrenl  entre  eux  le  duché  ,  qui  ne 
tarda  pas  d'ctre  envahi  par  les  che- 
valiers Icutoniques.  G — y. 
'  SVVIENT08LAS  ou  SWIEN- 
TOSLA W ,  grand  duc  de  Russie  , 
'  petit-lils  d'OIeg,  succéda ,  en  g45,  à 
^son  père  Igor,  qui  avait  été  mis  k 
mort  par  les.Drze^'liens  révoltes.  La 
jnincesse  Qlpa^  qui  s'empara  de  la 
régence  pour  son  fils  Swientoslas  , 
encor^i  enfant  ,  vengea  d'une  manière 
éclatante  la  mort  de  son  époux  (  F'. 
'  Olga).  Ayant  embrasse'  le  christia- 
nisme ,  elle  lit  inutilement  tous  ses 
efforts  pour  porter  son  fils  à  imiter 
son  exemple.  Swientoslas,  lorsqu'il 
eut  atteint  sa  majorité,  pciLsa  moins 
à  gouverner  le  grand  duché  qu'à  at- 
taquer ses  voisins  et  à  se  signaler 
par.  ses  exploits  militaires.  Afin  de 
s'habituer  aux  fatigues  de  la  guerre, 
i(^nvail  mené,  dès  son  enfance^  une 
,  ♦ic  très-dure.  Il  ne  mangeait  que  de 
'  U  chair  de  cheval  ou  des  bcles  sau- 
.  ,  vages  ,  qu'il  faisait  lui-même  rôtir 
"sur  des  charbons.  N'ayant  ni  tente 


ni  Apjïpagc,  il  pasïMiit  la  nuit  én, 
j)Iein  air  ,  coiiché  sur  la  couverlurv  * 
de  son  (  hcval ,  et  la  tête  appuvée  svf 
sa  selle.  Sa  mère  ayant,  mutilcuicut  • 
tenté  de  le  retenir  à  Kiow ,  il  s'avan- 
ça vers  les  rives  du  Don  ,  de  l'Oka 
et  du  Volga.  Après  avoir  si|uui||  les 
Wiatitche.s,  il  tourna  ses  armes  con- 
tre le  khan  des  Kho7^irs.  L*«ivafit  • 
battu ,  il  |vrit  Uiélovège  ou  Sartel  , 
ville  fortifiée  par  des   ingénieur»  * 
grecs.  De  là  il  conquit  les  contrées 
situées  entre  T^bouchure  ilu  Volga 
et  celle  du  Don;  ainsi  il  pouvait  aisé-' 
ment,  par  la  mer  Noire  el  le  Dnié- 
pcr,  étiblir  ses  communications  en- 
tre ïmoutorokan  et  Kiow.  11  ne 
tarda  pas  à  trouver  l'occasion  d'u- 
ne conquête  encore  plus  importante. 
L'empereur  grec  Nicéphore  Phocas 
étant  mécontent  de  Pierre,  roi  des 
Bulgares,  engagea,  en  9(37,  Swien-  ; 
loslaw  à  déclarer  la  guerre  à  ce 
prince.  On  ne  pouvait  faire  au  grand 
duc  une  j>roposition  plus  agréable.  ^ 
Ayant  reçu  de  Constanlinoplc  unô 
somme  considérable  comme  sujjside, 
il  parut  bientôt  sur  le  Danube  avec 
une  armée  de  6u,ooo  hommes.  Les 
Bulgares ,  apt-ès  de  vains  eflorts  , 
furent  mis  eu  fuite;  leurs  villes  se  sou- 
mirent au  vaiiu|ueur ,  et  leur  roi  suc- 
couba  sous  le  poids  de  ses  malheurs. 
Svvientoslaw  se  voyant  maître  de 
l'ancienne  Mcéie,  s'abandonnait  à  ses  ' 
plaisiis  dans  Péréyaslawetz  ,  (pie  le» 
auteurs  "byzantins  appellent  la  gran- 
de Péréiasiaw  ;  mais  les  Petrhénè- 
gues  ou  Pieczyngowiens ,  profitant 
de  son  absence  ,  avaient  osé  (  en 
9(iS  )  ,  pour  la  première  fois,  at- 
taquer la  Russie  ;  s'étant  avancés 
jus(ju'à  Kiow,  ils  y  renfermèrent 
Olga  avec  ses  petits-fils.  Les  haJji- 
lanls  ,  réduits  au  désespoir,  parlaient 
déjà  de  se  rendre  ,  lorsque  les  Piec 
zyngowicns  furent  attaqués  inopinc- 
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•  ntcnt  par  uq  g<fnéral  nissc  appelé 
^  Pritilcli  »  i\n'\  avait  lassruibld  un  fai- 

•  Lie  corps  de  troupes.  Les  barbares 
^  »'en{uireiit ,  croyant  voir  Swieiitos- 
r  law  tomber  sur  eux ,  et  la  viljc  fut 

délivrée.  Olga  s'empressa  d'avertir 
Swieuloslaw  ,  qui ,  étiint  accouru  , 
repoussa  ces  élraugers  et  les  éloigna 
•«le  SCS  frontii  res.  Le  <y«lnie  et  la  paix 
,  étaient  rétablis  dans  le  graud-diic  lié , 
Swientoslaw  n'avait  qu'a  rendre  ses 
'sujets  heureux  :  mais  ses  vœux  le 

iiorlaienlsaus  cesse  vers  les  rivçs  du 
)aiiul)e.  On  peut  voir,  à  Tariicle 
Uiga  ,  ronibien  ce  projet  coutraiia 
Jps  «•es>eins  de  celle  prnicesse.  J.ors- 
4|u'elM'  e,ut  fermé  les  yeux,  Swieutos- 
Jaw,  n'y  voyant  plus  d'obstacles, ré- 
solut de  transférer  le  sic'pe  de  son 
-empire  sur  les  bords  du  Danube,  où, 
'■sans  doute,  Ui  civilisation  était  |>bis 
avancée  que  sur  les  bords  du  Duié- 
j)er.  Avant  d'entrer  en  can» pagne 
•Içfjo),  il  donna  le  gouveniemenl  de 
%t  Kiow  à  son  iils  ainé  Yaropolk  ;  à 
Olcç;,  son  second  (ils,  la  Drzcrwianic 
^  ou  le  pays  des  Drzewiiens,  et  il  en- 
voya ,  pour  gouvernfpr  w  Nowgorod, 
un  troisième  (ils  appelé  Wladinnr, 
issu  d'une  tuiion  ill(-^itime  avec  une 
concubine  appriée  INIalouclia.  C'est 
ce  dernier  pruice  qui  gouverna  en- 
suite la  Russie  avec  tant  de  gloire , 
sous  le  nom  de  VVIadimir-le-Orantl 
(f^oj".  W  i.AniMiR).  Apres  avoir  pris 
,  CCS  mesures,  Swientoslaw  se  mit  en 

•  marche  vers  k  Bulgarie.  Étant  arrivé 
^>rès  de  Pérciasiawelz  ,  il  se  vit  tout- 
a-conp  allarpié  par  une  armée  nom- 
breuse. Un  combat  long  et  sanglant 
s'engagea  ;  la  victoire  penchait  pour 
les  Bulgares ,  quand  Swientoslaw 
s'ccria  :  «  Mourons,  amis,  mourons; 
»  mais  montrons  en  braves  !  »  A  ces 
paroles,  les  Russes  redoublent  d'ef- 
îorts;  les  Bulgares  cèdent ,  et  la  viHc 
lie  Péréyaslavelz  est  prise  d'assaut. 


Swientoslaw  rï^lot  d'y  fixer  «eu 
séjour;  cependant  il  permit  à  Bo- 
ris, fils  du  dernier  roi ,  de  porter 
les  insignes  de  la  dignité  royale. 
Alors  les  (irecs  commencèrent  à  rc- 
counaitrr  la  faute  qii'ds  avaient  com- 
mise en  .1  {tirant  les  HusSes  sur  les 
bords  du  Danube.  Jean  Zimiscès , 
emj)ereur  d'Ori<  nt  ,  somma  8wien- 
tosiaw  d'évacuer  la  Bulgarie,  ainsi 
qu'il  tu  était  convenu  avec  l'empe- 
reur Nicé|)hore.  Le  grand-duc  répon- 
dit (iérement  que  bientôt  il  serait  à 
Coustautinople ,  et  qu'il  rejèterait  les 
(irers  en  Asie.  On  se  jirépara  ,(le  part 
et  d'auli-c,  à  combattre.  Les  histo- 
riens russes  ne  sont  point  d'accord 
avec  les  biwnîins  sur  les  événements 
de  cette  guerre;  mais  ce  qui  est 
certain  ,  c'est  que  le  grand  -  duc 
ayant  réuni  aux  Russes  les  Bul- 
gares, les  Hongrois  et  Piéczyngo- 
v\  iens  ,  alors  ses  allies  ,  entra  dans 
la  '1  hrace  qu'il  ra\agca  jusqu'à  An- 
drinople  ;  après  des  combats  san- 
glants, il  retourna  dans  la  Bulgarie, 
(iela  se  pa.s*;ail  en  (j'jo  ;  l'année  sui- 
vante, Zim.'Nrès entra  dansla  Thrace , 
après  avoir  envoyé  imc  flotte  qui 
devait  se  tenir  à  Tmehouchure  du 
Danube  ,  pour  intercepter  les  com- 
munications des  Busscd  avec  Kiow. 
Des  ambassadeurs  russes  s'étant  pi-é- 
seotés  ,  il  les  lit  conduire  dans  son 
can>j) ,  et  leur  permit  de  rcloiuiier 
vers  leur  chef.  Laissant  «derrière  lui 
le  gros  de  son  armée ,  il  arriva  à 
l'iinproviste  sous  les  murs  de  Pércyas- 
lawet/..  Les  Busses,  qui  occupaient 
cette  ville,  se  défendirent  r.vec  cou- 
rage; mais  malgré  leurs  ellbrts,  la 
ville  fut  prise  d'assaut;  et  Zimiscès 
s'avança  contre  Svs  ienrto>law.  Les 
deux  chefs  se  rencontrèreiit  dans  les 
environs  de  Dorostol ,  aujourd'hui 
Silislria.  Après  un  combat  opiniâtre, 
Swientoslavr  fut  obligé  de  se  réfi»gier 
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dansDoroAol.  La  Uotte  grecque  etajit  j;ro6,  Icsycux  bleus. les  sourcils  e|)aw, 

arrivée,  la  ville  fut  ccnièe  de  toutes  le  nez  apbti,de  loiij^ues  moustaches, 

parts,  cl  après  un  siège  de  deux  mois,  peu  de  barlu;,  et  sur  la  tcle  uuc  raé- 

cousidcrant  qu'il  ne  lui  restait  qu'un  clie  de  cheveux  comme  marque  de 

petit  nombre  do  braves,  la  plupart  sa  haute  extraction.  A  une  de  ses 

Liesses  connue  il  l'était  lui-même,  oreillrs  peudait  un  anneau  d'or  orne 

Swientoslaw  se  décida  ruiin  à  de-  <le  deux  perles  et  d'un  rubis; sa  phy- 

mauder  la  paix.  Tlieojihane,  au  nom  sionomie  était  sombre  et  farouche.  Il 

de  Zifnisccs,  et  8\vene!d,  au  nom  de  resta  assis  dans  sa  bai-que,  y  laissau^ 

Swicutoslaw  ,  signèrent  le  traite  sni-  veinr  l'empemir  qui  descendit  de  che- 

vant  :  a  Au  mois  de  juillet,  indiction  val.  Apres  s'être  entretenus  quelque 

T»  XIV,  Tan  (du  monde)  ô'i'jq,  moi  temps,  les  deux  princes  se  séparèrent 

»  Swienloslaw,  prince  de  Russie, fais  bons  amis.  Swientoslaw  s'étant  em- 

»  sermeiit  de  vivre  jusqu'à  la  fin  de  barque  avec  une  armée  faible,  etha- 

ma  vie  en  paix  et  bonne  intelligence  rassée  de  fatigue,  reprit  le  chemin^ 

»  avec  vous,  Zimisccs,  grand  empe-  deKiow,  en  s'eml)arquant  sur  le  Da- 

9  reurdes  Grecs,  avec  vous  lioris  et  nube  et  çolovanl  la  mer  Noire.  D'a- 

*  Constantin  ,  empereurs  Ircjrchrc-  prçs  Nestor, les  habitants  de  Péreyas- 
tiens,  ainsiqu'avec  tous  vos  peuples,  lavetz  ayant  fait  connaître  aux  Pie- 

*  promettant,  au  nom  de  tous  les  czyngowieus  que  Swientoslaw  retour- 
•»  Russes  ^  boyaids  et  autres,  mes  nait  à  Kiow  chargé  d'un  butin  inimen- 
»  sujets,  de  ne  jamais  rien  entre-  êeetsuivi  d'un  faible  corps  de  troupes , 
»  prendre  contre  vous ,  de  ne  jamais  ces  peuples  se  hâtèrent  d'aller  occu- 
»  conduire  mon  armée  ni  celle  des  per  les  cataractes  du  Dnieper,  pour 
B  étrangers  dans  la  Grèce,  la  province  y  attendre  les  Russes  à  leur  passage. 
»  de  Cherson  et  la  Bulgarie.  S'il  ar-  A  cette  nouvelle ,  Sweneld  ,  ce  sage 
n  rivait  que  d'autres  ennemis  mar-  capitaine,  qui  avait  déjà  commande' 
»  chassent  contre  la  Grèce,  je  mo  sous  Oleg  etIgoY,  conseilla  à  Swien- 
»  déclarerais  contre  eux  et  les  com-  toslaw  d'abandonner  ses  barques,  et 
»  battrais.  Si  moi  et  mes  sujets  man-  de  faire  par  terre  le  tour  des  écueils. 
»  quions  à  remplir  ces  conditioas  I^e  prince,  rejetant  ce  conseil,  s'obs- 
»  fondées  sur  la  justice,  puissions-  tina  à  passer  l'hiver  à  Biclobérège,  à 
»  nous  de\ cuir  l'objet  delà  malédic-  l'embouchure  du  Dniéper  ,  oii  les 
»  tion  des  dieux  que  nous  adorons.  Russes  eurent  beaucoup  à  soullVir  de 
»  Quenous  soyons  alors  jaunes  com-  la  faim.  Au  retour  du  printemps  , 
»  me  de  l'or,  et  que  nous  périssions  Swientoslaw,  qui  avait  mutilement 
»  par  nos  j)ropres  armes.  »  Une  entre-  attendu  des  renforts  de  Kiow ,  se  mit 
vue  eut  liai  sur  les  bords  du  r)anid)e.  en  marche  avec  un  petit  nombre  de 
L'empereur,  entouré  de  ses  éruyers,  braves.  Attaqué  par  les  Piéczynço- 
couverts  d'armures  en  or  ,  s'y  ren-  wiens,  il  péril  sans  gloire.  Kouria  , 
dit  à  cheval  ;  Swientoslaw ,  vctu  d'un  le  chef  de  ces  barbares ,  lui  trancha 
simple  habit  blanc  ,  arriva  dans  une  lui-même  la  tête,  et  depuis  il  se  ser- 
banjue,  qu'il  conduisait  lui-même,  vit  de  son  crâne  comme  d'ime coupe. 
Les  Grecs,  en  le  voyant,  furent  frap-  (}ucl«pies  Russes,  commandés  par  le 
pés  d'admiration.  H  était ,  disent-ils ,  brave  Sweneld ,  échappèrent  au  car- 
d'une  taille  moyenne  et  assez  bien  éage  et  rev  inrent  à  Kiow ,  apportant 
fait  j  il  avait  la  poitrine  large,  le  cou  oea  tristes  nouvelles  (an  973).  G — y. 
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SWIENTOSLAS,  duc  de  Now- 
gorod  et  de  TcLeriiigow  ,  l'im  des 
meilleurs  princes  t|ui  aient  gouverne 
la  Russie  ,  vivait  au  douzième  siècle. 
Wzè>\ulod,  duc  de  Nowgorod,  son 
frère ,  ayai^t  cte  arrête  par  ses  sujets 
révoltes ,  et  enferme  avec  sa  feuune 
et  ses  enfants,  Swientoslas,  q*:)  avait 
dcfjà  la  principanlc  de  Tchernigow  , 
fut  clu  duc  de  Nowgorod  à  sa  place  j 
mais  son  premier  nioiivcment  fut  de 
mettre  Wzcwolod  en  liberté.  Celui- 
ci  étant  devenu  ^raiid-duc  et  souve- 
rain de  la  Russie ,  après  la  mort  de 
laropelk  (ii3()),  Swicntoslas  fut 
nommé  gouverneur  de  Kiovv,  pen- 
dant que  le  çraud-duc  portait  la  guçr* 
re  en  Gallicie.  A  la  mort  de  ce  prin- 
ce,  Swieutoslas  contribua  beaucoup 
à  faire  monter  son  frère  Igor  sur  le 
trône  de  Russie.  Les  habitants  de 
Kiow ,  qui,  du  vivant  du  dernier 
duc,  avaient  déjà  prêté  serment  à 
Igor,  se  rassemblèrent  tumullucuse- 
^  ment,  après  avoir  assisté  aux  fimc- 
railles  de  Wzéwolod.  Swientosins 

Sarut  seul  au  milieu  d'eus  ^  et  leur 
emanda  ce  qu'ils  désiraient  :  «  La 
»  justice,  s'écrièrent- ils.  Les  juges 
»  nommés  \ur  Wzéwolod  ont  op- 
»  primé  les  faibles.  Jurez,  j)our  vous 
»  et  votre  frère ,  que  vous  serez  vous- 
«  mêmes  nos  juges,  ou  aue  vous  vous 
»  ferez  remplacer  par  des  seigneurs 
»  fermes  et  intègres,  v  Swienloslas 
lit  cette  promesse  solennellement;  il 
descendit  de  cheval ,  et  baisa  le  cru- 
cifix, avec  respect.  Tandis  qu'd  était 
à  table  avec  son  frère,  la  populace 
s'étant  jetée  sur  la  maison  d'un  de  ces 
juges  ini([ues,  pour  la  piller,  il  y  cou- 
rut et  rétablit  l'ordre.  Leprince  Isias- 
law  s'étant  ensuite  révolté  contre  le 
grand-duc ,  Igor  fut  mis  en  fuite ,  et 
tomba  entre  les  mains  du  vainqueur, 
qui  l'enferma  dans  un  couvent  (  1 1^(5)* 
S'wieutoslas ,  sou  frère ,  réunit  une 
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jwitic  de*  troupes  dispci-sécs,,  et  se 
retira  à  Nowgorod  Scverski.  Isias- 
law  étant  monté  sur  le  trône  de  Rus-  ' 
sie ,  proposa  à  Swicntoslas  d'abau-'  •  - 
donner  son  frère  Igor,  et  lui  o!lnt, 
à  cette  condition ,  d'augmenter  son 
apanage  ;  «  Prenez  plutôt  toi'l  ce  que 
»  je  possède ,  répondit  cet  excellent 
9  prmce;  mais  rendez  la  liberté  à 
»  mon  frère.  »  Ne  pouvant  rien  ob- 
tenir par  ses  prières,  il  lit ,  de  concert 
avec  d'autres  princes,  des  prépara- 
tifs pour  aller  délivrer  Igor;  mais  il 
ne  fut  point  heureux  dans  ses  ell'orts, 
et,  par  suite  de  ses  revers,  ses  pro- 
pres domaines  furent  livrés  an  pilla- 
ge. Se  voyant  vivement  poursuivi ,  il  i 
»e  retira ,  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants, dans  une  épaisse  foret.  Ne  pre- 
nant conseil  que  de  son  courage  et  de 
Bou  désespoir,  il  mit  en  fuite  un  corps 
de  cavalerie  nombreux,  et  pénétra 
jusqu'à  Moicou.  Le  prince  de  Souz- 
dal  l'accucilit  et  lui  donna  imc  fête 
bomplueuse  (1147).  C'est  la  premiè- 
re fois  que,  dams  les  Annales  russes, 
il  est  question  de  cette  ville,  qui  fut 
plus  tard  la  capitale  de  l'empire.  liC  ^ 
grand-duc  Isiasiaw  étant  occupé  à  la 
guerre ,  les  habitants  de  Kiovv  se  je- 
tèrent sur  le  couvent  oii  le  dernier 
grand-duc  Igor  était  enfermé;  et  ils 
lui  ôtèrcnt  la  vie.  Son  frère  Swicn-  , 
toslas,  au  désespoir,  jura  cpi'il  ven- 
gerait cet  attentat;  et  dès-lors  toutes 
les  passions  rendirent  la  guerre  de 
plus  en  plus  acharnée.  Les  traités  de 
paix  ne  furent  que  dos  trêves  bien- 
tôt suivies  d'hostilités  encore  plus 
cruelles.  Swicntoslas  avait  de  tout 
temps  été  lié  avec  le  prince^ieorge  , 
surnommé  Longue— Main  ou  Dolgo-  * 
rouki ,  qui  mourut  après  un  règne  de 
trois  ans.  Son  success<:ur  lui  offrit 
d'agrandir  sou  apanage,  s'il  voulait 
réunir  ses  elForts  aux  siens  :  «  Nous 
n  sommes  pareuls,  ré[>ondit  Sv^'icu- 
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»  lofilas ,  pourquoi  chcrch4*rions-nou5 
»  à  nous  nuire?  comment  uscrais-jc 
»  accepter  des  présenta  pour  prendre 
1»  les  armes  contre  rars  frères  /  n  llos- 
tiflaw ,  elcvc'  sur  le  trône  de  Kussic , 
avait  été  jusque- là  l'ennemi  déclare 
de  Swientoslas.  Celui  -  ci  Je  <iesarma 
par  le  don  d'une  panllicrc  et  de  clie- 
Taux  richement  liarnacbçs.  La  paii 
fut  conclue  enire  les  deux  princes  ^ 
et  ils  rcimireul  leurs  forces  pour  pro- 
téger les  frontières  méridionales  de 
l'empire  Conlre  des  Lri<^aiids  qui  dc'- 
vastaient  les  côtes  de  la  mer  Noire, 
les  rives  du  l>anid»e,  et  s'étaient  mê- 
me empares  d'Oieschie,  célèbre  pla- 
ce de  commerce,  située  à  l'embou- 
chure du  Dftit'per.  Les  deux  princes 
attaquèrent  de  concert  ces  barbares: 
ils  les  mirent  en  fuite,  et  reprirent 
lesprisonniersetlebulinffu'ils.ivaienl 
enlevés.  Ils  rejetèrent  de  même  au- 
delà  des  frontièr  es  les  PoJowitks,  qui 
ravageaient  les  rives  occidentales  du 
Dnieper.  mort  de  Swieutoslas 
fut  une  calamité  pour  la  Russie  mc- 
ri<)ionale.  Sou  (ils  aînc  OIeg  lui  suc- 
céda à  Tchernigow;  et  son  neveu 
S^viaBtoslas ,  lils  de  Wizévolod,  eut 
Nowgorod  Scvcrsky;  ce  qui  fui  une 
uouveHe  source  de  dissensions  et  de 
guerres  civiles.  G — 

SWIERCKOWSKl ,  général  de 
cosaques,  se  distingua  dans  la  guerre 
qui  éclata  eu  iVIoldavie  et  en  Vala- 
kbic,- entre  le  palatin  Iwou  ou  Juo- 
uia  ,et  le  sulthau  vSclini.,Le  premier, 
voulant  soustraire  sa  principauté  au 
joug  des  Turcs,  apjïcla  les  cosaques 
à  son  secours  (iH'j^).  A  leur  arrivée, 
il  ilonn»  aux  chefs  un  grand  repas; 
el,  au  dessert ,  il  fit  j)r(feenter  à  cha- 
cun d'eux  un  j>lat  couvert  de  pièces 
d'or.  Tous  l'assurèrent  de  leur  dé- 
vouement jusqu'Â  la  mort; et  Swierc- 
kovvski  fut  le  premier  qui  prêta  co 
sermcut.  Sclim ,  iostnjit  de  oo«c  dtv 
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fectiou,  fit  marcher  cent  mille  hom» 
mes  contre  I\)'on.  Svvierckowski,  qui 
était  à  l'avant  -  garde  avec  ses  cosa- 
ques et  six  mille  Moldaves,  tomba 
inopinément  sur  l'enuemi ,  le  mit  en 
désortlre  ;  et  Iwou  ayaiU  donné  de 
son  côté,  on  en  fit  un  tel  carnage, 
que  plus  de  cinquante  mille  Valaqucs 
et  Turcs  restèrent  sur  le  ch.imp  de 
bataille.  De  là  on  marcha  sur  lîraï- 
low,  qui  fut  pris  d'assaat.-Les  Turcs 
s'étant  mis  en  marche  pour  secourir 
la -ville,  Swierckowski  les  suqirit  et 
les  tailla  en  pièces.  Iwon,  instniil  de 
ces  succès,  vint  joindre  Swierckows- 
ki.  Ou  marcha  contre  Téliiiiie,  que 
l'uu  emporta  :  tout  y  fut  passai  au  (il 
de  l'épée.  Bialogrod  éprouva  le  mê- 
me sort.  Swicrfkow.ski,qui  était  tou- 
jours en  ayant,  se  plaçait  au  cen- 
tre avec  ses  cosa(|ues  armés  de  cara- 
bines. 11  avaitâ  sa  droite  les  archers, 
et  à  sa  gauche  les  cuirassiers.  Appre- 
nant qu'un  corps  de  Turcs  et  deTar- 
Lircs  se  g.irdait  mal ,  il  tomlia  sur  eux 
et  les  tailla  en  pièces.  On  ne  (it  qive  ♦ 
deux  cents  prisonniers  ,  qui  furent 
tués  à  coups  de  faux  après  le  com- 
bat. Le  chef  de  l'armée  turque,  qui 
s'y  trouvait,  offrit  en  vain,  pour  sa 
rançon,  deux  fois  son  pesant  en  or  , 
trois  fois  en  argent  et  une  fois  en  pier- 
reries. Apres  l'avoir  ganlé  quelques 
jours,  pour  apprendre  de  lui  ce  qu'où 
desirait  savoir  ,  il  fut  mis  en  pièces. 
ScHui ,  effrayé  par  ces  revers,  (it  as- 
sembler une  armée  formidable,  dont 
le  comraamiint  en  chef  vint  à  bout 
de  corronij)rc  Zarniéwicz  ,  im  des 
généraux  d'ivvon.  Au  moment  où  la 
bataille  allait  s'engager,  le  traître  se 
jeta  du  côté  des  Turcs  ,  et  décida  la 
victoire  en  leur  faveur.  SwierckoAvski 
et  Iwon  ne  perdirent  point  courage: 
ils  se  retirèrent  dans  leur  camp,  avec 
vingtmille  hommesqui  leur  restaient. 
Iwxvi  m  rendit  à  dos  conditious  ho- 
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Dorabbs,  qxit  rcnnciiurjura  sept  foi> 
»sur  ses  4''«<l'^^i>^;  mais  ce5^serments 
furt'ut   ob.siTves  à  la  manifcrc  des 
Turcs  :  ils  luiriut  Iwou  en  pièces, 
daas  la  tente  iucblc  deJeur  général  ; 
et  tous  les  prisduuiers  furcul  aussi  la- 
elicmcut  égorges.  Swierekowski-,  à 
la  tète  de  ses  cosaques,  voulut  se  fai- 
re Jour  à  travers  les  bj taillons  cuuc- 
mi^;  mais  il  tomba  perce  de  cou|>s  ^ 
u'ayaut  pu  trouver  la  mort  qu'il  cher' 
rliait;  et  il  fut  fait  prisouirier,  avec 
treize  hommes ,  qui  seuls  restaient  de 
tous  ses  braves  soldats.  Ce  fut  en  vain 
que  les  Turcs  employèrent  les  mena* 
ces  et  les  proniesi^es  pour  leur  faire 
abjurer  la  foi  chrclienne.  Ils  ^  ra* 
chetèrait  au  poids  de  l'or.  Quand  les 
blessures  de  Swierckowski  le  permi- 
rent, on  le  transporta  à  Coustautino- 
phy  d'oia  il  s'échappa  et  revint  trou- 
ver les  jiiens.  11  jura  entrcleurs  mains 
qu.'il  tirerait  vengeance  des  Turcs,  et 
tint  parole ,  en  répandant  encore,  pea- 
uant  plusieurs  années,  \fi  terreur  et  la 
mort  sur  les  cotes  de  la  mer  Noire. 

G— T. 

"SWIETEN.  r.  Yan-svm£.eîi. 

SWIFI'  (  JoNATHAW  I,  surnommé 
par  Voltaire  le  Rabelais  de  l'Angle- 
terre, naquit  à  Cashcl ,  dans  le  comte' 
de  Tipperary  en  Irlande,  le  3o  no- 
vembre iGti-j. Sa  famille  e'tailaucier- 
uc,  mais' pauvre.  Quelques  biogra- 
phes, abusant  de  ce  qu'il  était  enfant 
posthume,  et  de  ce  que  sir  William 
Temple  lui  témoigna  toujours  beau- 
coup d'intérêt,  l'ont  représenté  com- 
me fils  de  cet  homme  célèbre;  mais 
il  est  avéré  que  sir  William  Temple 
était,  depuis  plus  de  deux  ans, 'en 
amb^ssaue  sur  le  continent,  quand  le 
jeune  Swift  vint  au  monde.  Dès  qu'il 
eut  atteint  sa  quatorzième  année,  sa 
mère  l'envoya  au  collège  de  la  Tri- 
nité, à  Dublin.  Apn'S  y  avoir  consi- 
cré  (piatre  am  à  des  lectujws  A^ran- 


gères  à  ses  études  et  s'être  montré 
nn  assez  mauvais  écolier,  souvent 
puni  par  ses  maîtres  et  rossé  par 
ses  camarades  ,  il  passa  à  l'uni-  s* 
versité  de  la  même  ville,  où  il  lit  un  . 
meilleur  emploi  de  son  temps.  Ce  fut  , 
cependant  alors  qu'il  jeta  sur  le  pa- 
pier l'esqiiisse  de  sou  fameux  Conte 
du  tonneau  (  Talc  of  a  Tub  )  (  i  ). 
Lorsqu'il  sortit  de  Tuniveisité  ,  sa" 
mère  lui  conseilla  de  passer  en  An- 
gleterre, et  de  recourir  à  la  protec-  ♦ 
tion  de  sir  William  Temple,  dont 
elle  était  parente.  Sir  W'illiam  ac-  • 
cueillit  parfaitement  le  jeune  Irlan- 
dais ;  et  ce  fut  eu  copiant  les  Mé- 
moires de  ce  grand  homme  d'état , 
que  le  jeune  Swift  conçut  ses  pre- 
mières idées  politiques.  Temple  le 
présenta  au  roi  Guillaume  111 ,  qui 
i'hoîiorait  souvent  de  sa  visite  , 
dans  sa  torre  de  Sheen.  Ce  prin-  • 
ce  coûta  tellement  la  conversation  ' 
de  ovsift,  qu'il  le  prenait  pour  com- 
pagnon o/diuaire  de  ses  promenades.  * 
Swift  aimait  à  raconter  que  le  mo- 
nan|ue  lui  avait  appris  à  cultiver  les 
asperges  à  la  manière  hollandaise. 
Guillaume  lui  offrit  une  compagnie 
de  cavalerie,  qu'il  refusa  ,  en  disant 
qu'il  se  sentait  plus  de  goût  pour  l'é- 
tat ecclésiastique.  11  entra  en  elfet 
dans  les  ordres.  Loi  d  Capel,  vice-roi 
d'Irlande ,  l(|i  donna  la  prébende  de 
Kilroot;  mais  sir  W^iliiam  Temple 
l'engagea  si  instamment  à  revenir .. 

{)artager  sa  retraite ,  qu'il  résigna  son. 
)énélice,  et  repassa  en  Angleterre.  Il 
se  flattait  d'yen  obtenir  de  bien  plus-'J 
considérables  :  mais  son  protecteur 
mourut;  et  le  roi  parut  l'avoir  enliè--* 
rement  oubhé#  Il  prit  alors  le  parti 

(l)  r.'cït  MUS  ce  tiire  que  c«l  o^jrrag*  «»»  nt"»4-..; 
É«]«ni<?nl  dnigot!  en  rmiii-i!  ,  jiarcc  qM*"  \r  Iraduc- 
<cur  l'«  rendu  inot,k  ntol.  Mns  il  nt  bon  d«  »«voir 

<pi'  '1  .r  l'a*  -  ••f  ,1  Tith  l.'»  AoClain  i  ii»«>ii'!i  ul  r«f 
li  •  f#  bl«m  ■<  •««« 
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de  rclonniCT  m  Irlande,  et  parvint 
ciiliii  h  s'y  faire  noramer  doycu  de 
8aiiit-Palrick ,  titre  sons  lequel  il  est 
•  souvent  désigne  par  les  écrivains  an- 
glais. Pendant  son  séjour  chez  sir 
William  Temple,  il  s'était  secrète- 
ment épris  des  chai  mes  de  la  (ille  de 
Johnson  ,  son  intendant.  C'est  cette 
.  jeune  et  belle  personne  (\u  i\  a  célc- 
Lrée  sous  le  nom  de  Stella.  11  la  dé- 
termina à  venir  le  joindre  en  Irlande. 
Quelle  (pie  fut  sa  passion  pour  elle ,  il 
ne  s'ëcarta  jamais,  dans  sa  conduite 
à  son  égard,  des  règles  de  la  décence 
la  plus  sévère.  Qiioiijueeleve  dans  le» 
jjrincipes  des  \Vhij;s,  il  écrivit  en 
j'avenr  du  gouvernement.  Les  minis- 
tres de  la  reine  Anne  lui  témoignèrent 
le  désir  de  le  voir.  11  fut  si  bien  ac- 
cueilli par  les  lords  Ox.ford  et  Boling- 
l)roke,  (pi'il  lit  plusieurs  voyages  à 
Londres.  Il  y  dînait  habituellement 
avec  eux  et  d'autiTS  membres  du  mi' 
uislère,  en  petit  comité.  Cette  familia- 
rité le  rendit  tellement  suspectau  pai- 
ti  de  l'opposition, cpi'il  eut  plusieurs 
fois  l'honneur  d'être  dénonce  au  par- 
lement comme  l'anie  du  conseil  j)ri- 
vc.  Sa  correspondance  avec  sa  chère 
Stella ,  qui  a  été  conservée ,  prouve 
cirectivcmenl  que  Swift  exer^-ait  une 
hatite  influence  sur  les  mesures  du 
ministère.  Sa  fortune  n'en  devint  ce- 

1)cndant  pas  beaucoup  plus  brillante, 
^a  reine  Anne  le  jlatta  un  instant  de 
l'espoir  d'un  évêché  ;  mais  cette  prin- 
cesse, ayant  enlendu  décrier  les  opi- 
nions religieuses  du  doyen  deSainl-Pa- 
.  trirk  ,  ne  voulut  plus  qu'on  lui  parlât 
de  lui.  Swiftpril  le  parti  de  retourner 
en  Irlande.Sou  doyenné  lui  rap|)ortaut 
plus  de  mille  livres  sterling,  il  cher- 
cha dans  les  plaisii's  de  la  société  et  de 
la  table,  à  se  consoler  de  la  nullité 
politique  où  il  était  tombé.  Stella  con- 
tinuait à  faire  les  honneurs  de  sa  mai- 
son,  quoiqu'il  ^ciiU  toujours  devoir 
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011  dAx)nim  de  la  tenir  dans  tine  ha-  , 
bitation  séparée.  Au  bout  de  seize* 
ans ,  il  se  résolut  enlin  à  l'épouser. 
Le  mariage  fut  béni  par  l'évêquc  de 
Clogher  ;  maii  ce  qUi  est  resté  incom- 
préhensible jusqu'à  ce  joiu*,  c'est  que 
Swift,  eu  prenant  Stella  pour  sa  fem- 
me, ne  cessa  pas  de  la  traiter  comme 
lorsqu'elleft'était  encore  queson  amie. 
Leur  union  ,  a  dit  un  écrivain  du 
temps ,  était  toute  platonique.  C'est 
à  cette  époque  qu'eut  lieu  une  ' 
aventure  amoureuse  ,  où  le  doyen 
se  montra  non  moins  bizarre  ,  que 
dans  ses  relations  avec  Stella.  Il 
avait  fait,  à  Londres,  la  connais-^ 
sance  d'iuic  jeune  hollandaise  nom- 
mée Esthcr  Van  llomrigh  ,  qu'il  a 
célébrée  dans  un  de  ses  poèmes,  sous 
le  nom  de  fancssa.  Charmée  d'a- 
bord de  l'esprit  do  Swift ,  lilslhcr 
devint  bientôt  tellement  éprise  de  sa 
personne,  qu'elle  lui  proposai  de  Té- 
pouser.  11  éluda  ses  offres  par  des 
]daisanteries;elle  le  suivit  néanmoins 
en  Irlande,  et  il  lui  rendait  des  visi- 
tes assidues  :  mais  dès  qu'il  s'aperçut  * 
qu'elle  voulait  i-enouveler  ses  propo- 
sitions de  mariage,  il  lui  remit ,  de 
sa  pro[)re  main  ,  une  lettre  qui  ne 
lui  permettait  plus  le  mtjindre  espoir. 
Eslher  a[q)ril,  peu  de  temps  après  ,  % 
l'union  du  doyen  avec  Stella  :  l'excès 
du  chagrin  la  conduisit  prompte- 
mentau  tombeau.  Vu  d'un  œil  peu 
favorable  à  son  retour  en  Irlande  , 
comme  le  partisan  déclaré  du  minis- 
tère anglais,  Swift  trouva  et  saisit 
l'occasion  de  se  rendre  tout-ci-coup 
extrêmement  ])o])ulaire.  Lue.  émis- 
sion considérable  de  monnaie  de  bas 
aloi  jetait  l'alarme  ilans  la  classe 
manufacturière  :  le  doyen  de  Sa int- 
Patiick  écrivit  ses  Lettres  fin  Dra- 
pier, pour  démontrer  l'inconvénient  . 
de  cette  mesure.  De  ce  moment  il 
deviiit  l'idole  du  ]>cuple  irlandaiji.* 


Digitized  by  Google 


SWI 

Un  attrait  iiTCsistiblc  le  rnmciiait 
ccpcndaut  assez  frcqucinmcnl  eu  Ao- 
j;letCiTc;  il  y  avait  coutractc  uuc 
liaison  intime  avec  le  cc'Ubre  Pope, 
(les  voyages  semblaient  être  pour  Jui 
UQC  cListraction  necessaice ,  depuis  la 
mort  |îrématnree  de  cette  i»tella , 
objet  apparent  de  toute  sa  tendresse, 

•  et  vicliuie  trop  rcellc  de  la  négligence 
où  il  la  laissa  Janguir.  Vainement  les 
amis  de  Swift  out-ils  tenté  de  le  jus- 
tifier de  ses  torts  pubb'cs  envers  deux 
jeunes  cl  charmantes  femmes  ,  qui 
lui  avaient  consacre  toute  leur  exis- 

•  lence.  Ils  ont  allègue'  pour  excuse  de 
^a  froideur  et  de  ses  bizarreries,  un 

défaut  de  constitution  physique,  sem- 
blable à  celui  dont  était  ailligc  Jioi* 
leau  ;  mais ,  du  moins ,  Boileaii  n'eut 
point  la  cniauté  de  recevoir  les  ser- 
ments d'une  femnif,  de  la  réduire  .\ 
la  condition  d'esclave,  et  de  lafairc 
périr  de  honte  et  de  regrets.  La  triste 
iin  de  Stella  rendit  son  insensible 
cpou\  un  objet  d'horreur  pour  ses 
amis  les  plus  familiers.  Délaisse,  at- 
taqué d'une  çoutte  et  d'une  surdite' 
toujoiu's  croLssaute,  il  se  livra  plus 
que  jamais  à  la  misanthropie  et  au 
cynisme ,  qui  faisaient  le  fond  de  son 
caractère.  Des  attaques  rcitéréesd'a- 

#poplcxiè  influèrent  tellement  sur  ses 
facultés  inlcllecluclles  ,  que  dans  les 
neuf  dernières  années  de  son  exis- 

•'  tcncc  ,  il  mena  une  vie  presque  pure- 
ment animale.  Ses  yeux,  recouverts 

Sar  des  tumeurs  ,  lui  causaient  des 
oulcurs  si  cruelles ,  que  plus  d'une 
fois  il  voulut  les  arracher  de  ses  pro- 
pres mains.  La  mort  le  délivra  enfin 
de  tant  de  maux,  le  29  oc  lob.  174^  : 
il  était  sur  le  point  d'accompur  sa 
soixanle-»lix  huitième  année.  Le  cha- 
pitre dont  il  était  le  doyen  le  fit  en- 
terrer .^ans  la  cathédrale  de  Saint- 
.  .  Pa;pck.  Voici  l€  portrait  qu'a  laissé 
'de  ce  singulier  (Kirsomiageiui homme 


qui  avait  vécu  dans  son  intimité  : 
a  Swift  semblait  être  un  composé  de 
tous  les  extrêmes.  11  mettait  mic 
sorte  de  mo<lestie  à  ne  jamais  parler 
plus  d'une  minute  de  suite;  mais  il 
s'emportait  si  quelqu'un  l'interrom- 
pait par  une  seule  observation  ou 
par  un  étcrnuement.  Grand  amateur 
de  pointes  et  de  jtux  de  mots,  il  ne 
s'en  permettait  jamais  qui  blessas- 
sent la  décence  ou  la  religion;  mais, 
la  phmie  à  la  main,  il  ne  connaissait 
plus  de  bornes.  11  se  plaisait  beau- 
coup au  milieu  de  plusieurs  femmes, 
et  il  ne  pouvait  cacher  sa  répugnance 
à  se  trouver  tète-à-têtî;  avec  lcs']>lus 
aimables  et  les  plus  jolies.  Personne 
ne  se  montra  plus  smsiblc  que  lui 
aux  prévenances  des  grands;  et  on  le 
vit  mille  fois  rechercher  la  société 
des  gcny  de  la  dernière  classe  du  peu- 
ple. En  voyage ,  il  s'arrêtait  de  pré- 
férence dans  les  auberges  où  il  était 
sur  de  trouver  pour  commensaux  des 
rouliers  et  des  portefaix.  »  Swift  a 
beaucoup  écrit  ;  les  éditions  complè- 
tes de  ses  OEuvres  ne  forment  pas 
moins  de  18  à  'io  volumes;  mais  peu 
de  ses  productions  trouvent  encore 
des  lecteurs.  Ou  ne  connaît  meiuc 
généralement  eu  France  que  deux  de 
SCS  ouvrages  :  le  conte  du  Tonneau 
cl  les  V qyages  d4i  Gulliver  à  LilU- 
ptit.  Le  premier  est  unesatire  allégo- 
rique où ,  sous  les  noms  de  Picm , 
de  Martin  et  de  Jean  y  il  attaque 
tour-à-lour  le  pape,  Luther  et  Cal- 
vin. Quelques  plaisanteries  assez  fi- 
nes ne  peuvent  faire  trouver  grâce  à 
ce  ramas  de  déclamations  souveiit  im- 
pies, el  presque  ton  j  ours  prolixes  cl  fa- 
tigantes.  Gulliver  est  un  Iivtc  chéridcs 
enfants  :  ils  y  trouvent  des  contes  qui 
peuvent  les  amuser.  Mais  les  esprits 
judicieux  et  graves  ne  démêlent  que 
trop  facilement ,  travers  toutes  ces 
folies ,  rintcutiou  préméditée  de  je-. 
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ter  le  ridicalc  sur  toutes  les  institu- 
tions qui  servent  de  base  h  la  sociclc 
bumainc.  Si  ce  Iivi"c  ,  plus  bizarre 
qu'amusant ,  eut  beaucoup  de  vogue 
en  Angleterre ,  c'est  qu'il  contenait 
une  foule  d'allusions  et  môme  de  por- 

'  traits,  aussi  piquants  pour  les  natio- 
naux qu'insipides  pour  les  étran- 
gers. Sir  Walter^  Scelt  eo  donne 
la  clef  :  mais  les  originaux  n'existant 
plus  ,  les  copies  ont  perdu  tout  inte'- 
rêt.  Ce  fut  Voltaire  qui,  le  premier, 
vanta  en  France  les  ojtiffes  de 
<yM//iVer.  I/abbë  Desfontaines  en  don- 
na (  i^a-^)  une  traduction  quesirWal- 
ter  veut  bien  trouver  passable  (  tolc- 
rabljr  good  ) ,  mais  qu'il  n'a  certaine- 
ment point  lue  ,  et  que  nous  pren- 
drons )a  liberté,  malgré  sa  décision, 
de  regarder  comme  j)itoyable.  Le 
biographe  anglais  a  soin  d'aver- 
tir que  la  continuation  du  Gulliver 
n*cst  point  de  Swift,  mais  de  sou 
traducteur  :  anctui  lecteur  exercé  n'a 
pu  s'y  méprendre.  I^e  Rabelais  de 
l'Angleterre  a  laissé  quelques  autres 
ouvrages  ;  mais  ils  sont  tombés  dans 
un  tel  discrédit  ,  que  sir  Waltcr 
Scott  n'a  pas  même  daigne  en  faire 
la  plus  légère  mention.  De  ce  nombre 
est  un  livre  que  Ton  peut  iu'^er  d'après 
son  titre  du  Grand  Mystère  ou  de 
Vj4rt  de  méditer  sur  la  Garde- 
robe.  Un  auti*c  écrit  pluiigaoré  en- 
core ,  est  une  satire  iiititulée  :  John 
Hullj  sur  l'i  P'ii^  d'Uti-eclit.  Elle  eut 
pour  ^traducteur  l'historien  Velly. 
On  a- encore  traduit  en  français  :  I. 

^  Ce  que  SvNTft  a  écrit  contre  Pîirtrigc, 
astrologue ,  dont  il  lit  tomber  les 
vaines  prédictions.  II.  Son  ouvrage 
intitulé  ,  des  Avnu'ages  qu'il  y  au- 
rait à  abolir  la  Religion  en  .Angle- 
terre,  petit  rit  ingénieux,  où  il 
tourne  en  luiicuie  les  discours  des 
incrédules  et  des  j)etifs-raaitrrs  d'An- 
gleterre, m.  Le  Grand  Mj stère  , 
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owVJrt  de  méditer  sur  la  Gardes 
robe,  avec  des  Pense'cs  liasardées 

'         •  •  « 

sur  les  Etudes  ,  la  Grammaire  ,  la 
Bltêtoriquc  et  la  Poésie,  IV.  Plu- 
sieurs Ecrits  !>oy\s  \cA\iTe  Produc- 
tions d* esprit  *  C(fntenant  tout  ce 
que  les  Arts  et  les  Sciencts  ont  de 
rare  et  de  mervetlleur.  Presque  tous 
les  autres  ouvrages  de  Swift  sont  de- 
meurés en  anglais.  Ses  vers  sont  moins 
parfaits  que  sa  prose;  en  général,  * 
son  style  «st  nen'cm,  clair  tît  précis, 
îl  égale  en  élégance  et  en  exactitude 
les  meilleurs  écrivains  en  prose  de 
sa  nation ,  et  il  les  surpasse  presque 
toujours  en  variété  et  en  verve  ; 
m.»is  par  suite  de  ses  goûts  et  de  ses 
habitudes,  ses  écrits  sont  assez  sou- 
vent parsemés  d'ex]>rcssioii5  gros- 
sières et  indécentes.  Il  ,y  peint  néaa» 
moin*  toujours  la  vertu  sous  un» 
image  agréable,  eu  bii  oj)posaut  un 
tableau  hideux  du  vice.  Son  grand 
principe  ,  eu  matière  de  politique , 
était  celui  de  Cicéron  ,  que  Vintérét 
et  le  bonheur  du  peuple  est  la  pre- 
mière de  toutes  les  lois.  Le  docteur 
Swift  jouissait  de  plus  de  trente  mille 
livies  rie  rente.  Sa  manière  de  vivre 
simple,  modeste  et  frugale,  lui  lais- 
sait bcnîiccuip  de  sii^erflu.  11  disait., 
qu'il  était  le  plus  pauvre  de  rcjux  qui  * 
avaient  une  vaisselle  d'ar^eift ,  et  le 
le  plus  riche  de  ceux- q»u  n'avaient, 
pas  d'équipage.  Scnsi'  '  i  mi-  .• 
.scrc  des  pauwes ,  il  imagina  de 
faire  un  fonds^  et  d'établir,  pour 
l^*  soulagement ,  une  lianque,  où  , 
.';ans  caution,,  sans  •  ''S.  sans  sîi* 
rWe' ?aus  iulén'lH       i  iiqucs  ,  ou 

}uétail  k  tout  homme  ou  femme  du 
)as  peuple  ,  ayant  quelque  mélicr 
ou  quelque  lalcjut',  jusqu'.^  la  concur- 
rence d^ilix  livres  stediugs  ,  c'cst- 
.ir-diré' plus  de  deux  cents  livres  , 
monnaie  de  France.  Lo  temps  de  la», 
restitution  du  prêt  ctaitlixc^  ef  tou* 


SWI 

jours  proportionne  À  la  situation 
cle  rerapiuutpiir.  Parla,  il  faisait 
vivre  des  milliers  de  personnes  ,  ani- 

•  niait  riuduslrie  ,  cucoura créait  les 
talents ,  détruisait  la  Tiineaiitise ,  et 

,  jamais  on  ne  lui  manquait  de  parole. 
Au  jour  marque,  les  sommes  prêtées 
rentraient  dans  la  banque ,  pour  cir- 
culer ep  d'autres  mains.  Oji  peut 
^  consulter  sur  ceceltbre  écrivain  l'ou- 
vrapc  inlilulc  :  Lettres  du  cointe 
d'Orrcrj-,surla  Fie  et  les  Oiwra^es 
de  Swift  y  imprime  à  Paris ,  eu  l 'jj'i, 
in-1'2.  Ce  comte  était  ami  intime  de 
Swift  ,  et  ses  Lettres  sont  curieuses 
.  et  intéressantes  ;  mais  la  traduction 
française  en  est  Irtvs-fautivc.  La  Vie 
de  Swift  a  été  écrite  en  anglais ,  par 
Tli.  Sheridan , Dublin,  i  r^ii)  ,  in-o''.  ; 
M.  Craufurd  a  publié  un  Essai  ///s- 
iori(jitc  sur  le  docteur  Swift ,  etc. , 
i8oS,  în-4°.  ;  et  le  romancrer  Wal- 
4cr-Scotl  a  domic  une  Notice  sur  le 
même  dans  sa  Biographie  dt:s  Jlo» 
manciers  célèbres,  traduites  eu  fran- 

^  çais,  Paris,  1826(1825).  S-v-s. 
SWIFT(  DtANE  )  était petit-lilsdc 
Godwiu  Swift,  oncle  du  précédent. 
1a:  nom  de  Deane  lui  venait  de  son 
aïeul ,  l'amiral  de  ce  nom  , qui,  étant 
au  nombre  des  régici.les  ,  n'avait 
sans  doute  dérobé  sa  tête  à  l'écha- 
faud  ,  qu'en  mourant  un  an  ou  deux 
avant  la  restauration.  Deane  Sv^ift 
avait  étudié  à  l'université  de  Dublin. 
II  liabifaif  à  Goodrich  en  llereford- 
sliirc.  Le  pou  d'écrits  qu'on  a  de  luise 
ralticbent  aux  œuvres  de  son  illustre 
parent.  \.  Essai  sur  la  vie  ,  le  carac- 
tère et  les  écrits  du  docteur  Jonathan 
Swift  y  1755  ,  in-8*'.  (îe  livre  ne  ré- 

f)ondit  pas  à  rallonle  du  public.  L'uti- 
ité  de  quelques  ren.scij;nements ,  et  de 
la  fixation  des  dates  ne  dédommage 
pas  assez  le  lecteur  de  la  confusion  , 
de  rétroitc  partialité  ,  ainsi  que  de 
rbumcur,  qui  régnent  dans  ce  mor- 
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oean  de  biograpîiie.  L'antciir montre. 

gurtoul  beaucoup  d'aigreur  à  Tégard 
de  lord  Orrery  et  du  docteur  Delany,  •  * 

qui  avaient  pi-écédemmcut  écrit  sur 
le  même  sujet.  H.  Le  huitième  vol.  • 
iu-4**.,  ou  les  quinzième  et  seizième,    ^  •    *  » 
ïn-^'^.  àçs  OEuvres  de  Swift  ^  i^^i^a,  , 
111.  Lettres  éâritcs  par  J.  Swift  et 
ses  amis  ,  ile  1 7 1  q  ài'j/yiy  revues , 
etc. ,  1768,  3  vol.  iu-8  '. ,  pour  faire        *  • 
^uite  aux  trois  volumes  de  Lettres      '       .  • 
publiés  en  i7G(),  sous  l'inspection 
du  docteur  Ilawkcsworth.  Le  nouvel        .  • 
éditeur ,  qui  se  montrait  extr«'mement  • 
jaloux  de  la  réputation  de  son  pa- 
rent ,  aurait  mieiLX  mérité  de  sa  mé- 
moire s'il  n'eût  imprimé  qu'un  choix 
de->  papiers  qu'il  avait  dans  les  mains.  • 
Deane  Swift  mourut  à  W orccster ,  le       •     ;  " 
tx  juillet  1783.  L.  • 

SWIFT  (  Tuéophile),  nis  du  .  • 

précédent,"  naquit  dans  le  comté  de 
Hereford.  Il  avait  de  l'esprit  naturel, ' 
et  l'iustruclion  ne  lui  manqua  point  ; 
mais  un  caractère  fougueux  ,  et  une  • 
certainebizarrerie  qu'il  semblait  tenir  * 
de  sa  consanguinité  avec  l'auteur  du 
Conte  du  Tonneau  y  le  firent  surtout 
remarquer  en  diverses  circonstances. 
Un  duel  ayant  eu  lieu  en  1789  ,  en- 
tre le  duc  d'York  cl  le  colonel  Lo- 
iiox ,  aujourd'hui  duc  de  Iliche- 
mond ,  Th.  Sw  ift  s'efforça  de  donner  ^  • 
à  la  querelle  une  couleur  politique,      .•  • 
dans  uuc  Lettre  au  roi,  qu'il  fit  im-       *  ,  ' 
primer.  Les  termes  dans  lesquels  il 
s'y  exprimait  sur  le  compte  du  colo-  ^ 
nél,  offensèrent  cet  oHicier,  qui  ayant  . 
exigé  de  lui  satisfaction,  le  blessa  ^ 
d'un  coup  de  pistolet.  lUit  paraître, 
à  diverses  époques ,  quelques  poèmes 
de  jieu  d'étendue  ,  où  l'on  trouva  de  ^ 
l'esprit ,  des  idées  originales  et  de  la  - 
facilité.  Un  événement  assez  extraor-»v 
dinaire  lui  donna  occasion  de  dé- 
velopper son  talent  dans  un  autre 
genre  ,  ainsi  que  son  naturel  éoorgi- 
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que  et  01  tlon t.  Vers  Tanndc  i79o>  ^ 
*8Ûrctc  des  dames  de  Londres  fut  me- 
nacée par  im  raflincmenl  de  scéléra- 
tesse qui  raj)pclle  les  crimes  du  mar- 
quis ac  Sade ,  et  qui  s'est  rcuouvelc 
récemment  en  France.  Un  Lomme , 
.  h  qui  le  peuple  donna  le  nom  du 
f  Monstre  ,  guettait  le  soir  dans  les 
rues  les  jcuuc^personnes  qui  se  trou* 
vaient  isolées  ,  ^our  leur  enfoncer 
dans  la  hanche  un  instrument  tran- 
chant, dans  rintention ,  à  ce  qu'il 
paraît ,  de  les  rendre  boiteuses.  Apres 
;  avoir  échappe  quelque  temps  à  la  jus- 
tice y  il  fut  enlin  reconnu  par  une 
demoiselle  qu'il  avait  ainsi  Llessée 
plusieurs  jours  auparavant  j  la  Lies- 
sure  avait  de  trois  à  quatre  pouce.^ 
de  profondeur  ,  et  de  neuf  à  dix  d'é- 
tendue. Arn'tc  et  mis  m  ju<;cmènl  à 
la  cour  d'Old-Bailey ,  il  fut  décla- 
re' coupable ,  et  condamne  à  une 
prison  de  six.  ans.  C'était  un  fabri- 
cant de  fleurs  arlificiclles ,  nommd 
Benwick  Williams.  Théophile  Swift 
«pii ,  probablement  persuade  de  l'in- 
nocence de  cet  homme,  avait,  pen- 
dant leprocès,  faittousseseflbrlspour 
le  sauver,  persista  dans  son  oj^miou 
aprt'sque  la  sentence  fut  prououcee.  Il 
écrivit  alors  un  mrmoire  intitule:  The 
Monstcr^  at  ail ,  etc.  I/î  Monstre, 
ou  V innocence  de  Remvich  J Wil- 
liams mise  au  ^rand  jour  ,  ï  79 1  , 
in -8".  de  :>-i3  pap.;  l'auteur  de  jCe 
mémoire,  peu  accouluméaux  ménage- 
ments, passait  en  reVuetoute  la  pro- 
•  ccdurc,  et  attaquait  noiKseulcment  le 
caracli  re  des  témoius  accusateurs  , 
mais  aussi  l'impartialité  des  juges, 
qu'il  prétendait  avoir  partage  Icspré- 
ventions  populaires  contre  son  client, 
w  Théophile  îSwift  est  mort  en  Irlande, 
dans  l'étc  de  1 81 .0.  On  a  de  lui  :  I.  Les 
Escrocs  {  The  Gamblers  ) ,  poème  , 
iD-4".    n.  Le  Temple  de  la  fo- 
lie y  poème  en  fjtiatrc  chanta ,  ijï'4". 
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III.  Adresse  poétique  à  Sa  Ma- 
jesté, 1788,  in-4".  IV.  Le  Par- 
Icmcnt  féminin  ,    1789  ,  in  -  • 
V.  Lettre  au  roi  ,  sur  la  conduite  \ 
du  colonel  Leiwx  ^  1789,-  in-4». 
Les  circonstances  du  duel  sont  rap-  » 
portées  dans  VAnnual  register  de 
1  -^89 ,  Chrordaue ,  p.  7.08.  VI.  Let- 
tre à  fy.  A.  Jirowiie  (  sur  le  duel 
de  l'auteur, avec  le  colonel  Lcnox  )  ,  ^ 
1  -89 ,  in-4".  11  a  contribué ,  par  ses 
communications,  à  enrichir  de  plu-  * 
sieurs  écrits  jusqu'alors  inédits  l'é- 
dition que  sir  \Valter  Scott  a  donnée 
des  OEuvrcs  du  doyen  de  Saint-Pa- 
trice. L. 

SWÏNBURNE  (Ht>nî),  voya-  * 
geur  anglais,  était  le  plus  jeune  fils 
de  sir  Jean  Svviubunie,  baronnet,  et 
appartenait  a  une  famille  catholique 
du  comté  de  Nonhund)ei  laud.  11  na- 
quit à  (]lapheaton ,  résidence  de  son 
père,  et  après  avoir  commencé  son* 
éducation  dans  une  école  du  comté 
d'York ,  il  l'alla  continuer  à  Paris  ,  à 
Bordeaux  et  à  l'académie  royale  do 
Turin.  Lorsque  ses  études  furent  ter- 
minées ,  il  parcourut  les  dfiVéreules 
parties  de  l'IIalie,  et  se  maria  en- 
suite. Sa  femme  partageant  son  goût 
pour  les  antiquités  et  pour  les  beaux- 
arts,  ils  partirent  ensemble  vers  1774, 
et  passèrent  six  ans  à  visiter  les  lieux, 
les  plus  remarquables  de  la  France, 
de  l'Mspagne ,  de  l'Italie  et  de  l'Aile* 
magne.  Il  se  lia ,  pendant  ses  voya- 
ges ,  avec  les  hommes  les  plus  éclai- 
rés des  pays  où  il  s'arrêtait ,  et  reçut 
des  marques  d'estime  de  quelques  sou- 
verains. A  son  retour  en  Angleterre, 
il  se  retira  à  la  campagne,  et  publia, 
çn  1779,  ses  Voyages  en  Espagne  , 
nn  vol.  iu-4'^  Quatre  ans  après  ,  il 
fit  paraître  le  premier  volume  de  se» 
Voyages  daas  le  royaume  des  Deux- 
Siciles,  auquel  il  ajouta  un  second 
yokim^e  en  1565.  On  accorde  gcu6  a- 
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Jcmciil  à  Swinbmuc  le  mcrite  d'un 
hou  obsci-Vcilcur  :  ses  dcscriptious 
sont  vives  cl  .inimccs;  il  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  bien  counaîlrc  in 
^ngklcfrc  les  :ub  elles  anciens  mo- 
numents de  l'Espagne.  mariage 
de  sa  lillc  avec  Paul  Ccnficld  ,  lui  lit 
partaj;cr  les  desastres  de  cet  aventu- 
rier ,  ei  le  força  d'aller  s'établir  dans 
la  colonie  de  la  Trinité,  où  il  mourut 
au  mois  d'avril  i8o3.  Jean  I5i(;land 
a  consulte  les  Voyages  de  S\viuburne 
pour  la  redaclion  de  l'Histoire  d'Es- 
pagne, qui  a  été  traduite  en  fran- 
çais, ;i))rès  avoir  été  revue  et  cor- 
rigée j>ar  le  général  Mallhicu  Du- 
mas. Le  roj  age  en  Espagne  ,  de 
Svvinbume ,  a  été  traduit  eu  fran- 
çais (Paris,  1787,  in-8".)> 
J.  B.dela  liorde,qui  avait  déjà  tra- 
duit le  rojage  daiis  les  Deux- 
Siciles  ,  du  nu-mc  auteur  (  ibid.  , 
1785,  4  vol.  iu-8'\),  auquel  on 
jouit  quelquefois,  comme  cinquième 
volume ,  le  Voyage  en  Sicile  ,  par 
Denon  ,  et  le  roj  age  de  Bniorme  à 
Marseille ,  traduit  aussi  de  Swin- 
burnc  ,  mais  (jui  ne  se  trouve  pas  sur 
papier  ordinaire  (  roj-,  le  Manuel 

du  libraire  ).  D  z  s, 

SW  JNDEN  (  Ji-AN-HtNBi  Van), 
ne  en  17(^0  à  la  Haye,  soutint,  à 
Pige  de  vingtans,  une  thèse  sur  l'at- 
traclion,  à  l'académie  de  f^yde,  et 
fut  nommé  la  même  année  professeur 
à  celle  de  Franeker,  où  il  ouvrit  ses 
cours  par  un  Discours  :  De  causis  er- 
rorum  in  rébus  philosopliicis.  Dans 
cette  nlace  il  s'aj»pliqiia  à  diverses 
LrancLes  des  sciences  naturelles ,  sur- 
tout au  magnétisme, à  l'électricité  cl 
à  la  météorologie  ,  avec  celle  pa- 
tience minutieuse,  si  nécessaire  dans 
les  sciences  physiques.  Pendant  trei- 
ze ans  il  observa  non  -  scidcment 
jour  nar  jour  ,  mais  presque  heure 
par  Lcurc  ,  les  variations  du  ba- 

M.IV. 
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romètrc,  et  dix  ans  de  suite  il  no- 
ta,  chaque  heure  delà  journée,  les 
dilicrences  de  la  dévia Uon  de  Tai- 
guille  aimantée.  En  1777  ,  il  parta- 
gea avec  Coulomb  le  prix  décerne' 
par  Paradémie  des  sciences  à  Paris, 
pour  ses  Recherches  sur  les  aiguilles 
aimantées  et  leurs  variations.  Ce 
travail  de  Van  Swinden  a  été  insère 
dans  le  tome  vni  des  Mémoires  des 
savants  étrangers  y  1780.  L'année 
suivante,  il  obtir   une  médaille  de 
l'académie  de  Munich  ,  pour  sa  Disr 
sertation  s  .'  l'anahigie  de  l'élec^ 
Incité  et  du  magnétisme ,  in-8". 
Apres  a\ûir  professé  dix-huit  ans  à 
Franeker,  il  obtint, en  1785,  la  chai- 
re de  physique  et  d'astronomie  à 
l'athénée  d'Amsterdam.  Il  y  débuta 
par  un  Discours  :  De  hjpotliesibus 
phj'sicis  ,  quomodo  sunL  è  mente 
Ne\vloîiiintclligcndœ.ï)au&  la  capi- 
tale de  la  Hollande ,  il  ne  se  rend*  pas 
moins  utile  qu'à  Franeker;  les  éta- 
blissements publics,  les  savants,  Ici 
citoyens, invoquèrent  à  1  euyi  ses  lu- 
mières et  consultèrent  son  ])rôfond  sa- 
voir. Appelé  dans  une  connnission  de 
l'amirauté,  il  rédigea  nu  Mmanach 
à  V usage  des  marins,  et  un  Traité 
sur  la  fixation  de  la  longitude  en 
mcr^ letjuel  a  été  r(*imprimé cinq  fois: 
la  dernière  édition  ,  corrigée  et  aug- 
mentée, est  de  i8o3.Il  le  lit  suivre 
en  J7C)G  ,  d'un  Traité  sur  deux  ins- 
truments, l'octant  et  le  sextant.  Le 
nouveau  syslèmedécimal  nitroduiten 
France  avait  attiré  son  attention;  il 
lut  à  la  Société  Félix  mcritis ,  plu- 
sieurs dissertations  sur  ce  sujet.  Lors 
dePorçanisation  delà  république ba- 
tave,  il  fut  appelé  au  pouvoir  exécu-, 
tif;  et  en  179H,  il  reçut,  avec  M.  JE- 
nca;,  la  mission  de  se  rcnib'c  à  Paris , 
pour  s'entendre  avec  les  sa vanu  fran-  ' 
çjis  sur  l'établissement  du  nouveau 
système  métrique  A  son  arrivée  à 

«9 


•     1  i.,;t  AoW  si  Tcrsé  dan»       ciacliollandaisedc  Harlem  ,  on  a  m- 

pour  (iUes.  L'Athénec     la  Sociclé  Félix 

Z^S-mLr  /'a5«  i  -."«■  rcnt  par  des  hommages  publics:  son 
scntaaeietmmci  funèbre  prononce  dans  la  der- 

ce  inM^uc  de  ^         _ ,       |,,,îié  ^  Amsterdam . 

rCtil  dJs'     moi's  de  cce  ,8^4,^8.;  av'eclalis.edeso.^rages 

le  Becuc  1  oc  .le Van SvMndcu.elunev.ee* de  vers 

compaçme  ^r"*  »^  «      ,^  Kliuçin  ,en  son  honneur, 

sa  pawe,  '^""'^""•^  l<,„t  l'unifor-  11  a  paru  .«ssi  une  Notice  sur  Van' 

S>vju(len  sr  faisait  .smi  i  panui  i,  *j  i\7   niiKprtatÛms  sur  la 

dAnistcraam,  u  ava  ^r-nV  Dissertation  sur  l  anala- 

de      «^mis«o„  pour  la  «etihca-    cl  U  nu.gneUsmr.  So.^  ccm^  X 
de  FrLnce  raTr-<rt™»it    P"Wi«  -separcmenl.  Vil.  Dcscnp. 

l^^7ri%airsocia^^^     y-/-  ""^:!::rz^::j:z 

d-Kuronc  et  il  en  était  un  membre  Kmstnfa,  /'m  r  r,-i>ns<-nieru 
frè3ùsMémoiresdcsacadémies    sy  stème  du  ^  .11^° iJ^"' 

d^Bniélt  etde  Turin  renferment    VW.Obs,->vat.ons  meteorologu,,.es 

annUes  «b^rvalions  météorologi-  po«r  /We  .:';9  " 

L    »  donna ,  à  la  premii  re  classe  Description  -J^'-            T  X 

r rin  Utul  de;  PayUas,  une  Dis-  pneuma,.que.  \{'"^'';"/^JZ 

«er.arion  sur  la  pression  de  l'ath-  mélrie,  1790.  XI.  2ra./«  sur  « 

„onCe,  da,«  le^R«.ucilde  laS,v  poids  et  v^sures,  .80.,  ^  vol.  m- 
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8o.  onri-aRe  où  celle  matière  est  leurbngiic,  dont  il  sVfTorcc  dcre-' 

traiteeafo.ui.XII.  Tables  fies nusu  trouver  les  traces.  Tout  en  rendant 

rcs  de  longueur       capacité  et  des  justice  à  son  immense  enidilion 

poids ,  etc. ,  en  Hollandais.  On  trouve  Wachter  a  combattu  le  système  de 

•aussi  plusieurs  morceaux  de  lui  dans  Swfuton  par  de  courtes  observa- 

\c  Journal  de  physique,  dans  les  lions  iiiscrces  dans  les  ^cta  erudi^ 

Accueils  i^eriodiques  de  la  Hollande,  tor.  Lipsens.  ,  ann.  1^44   H  j)c 

.  tels  que  ïc  Mafrasinmiii^ersel,  le  priscis  Romanorum  Utleris' disserta. 

Messager  des  lettres  et  des  arts  ;  i{  //o,  ibid.,  1746,  in-î»  III  Meti 

a  écrit  sur  l'aurore  boréale,  la  lumiè-  Ua  siue  de  Quinario  gentis  MctiUœ 

re zodiacale ,  la  population  et  la  mor-  è  numis  vetustis ,  cœtcroquin  mini- 

taille  (l  Amsterdam,  le  magnétisme  mè  w.tis ,  ibid. ,  1750,  in-40  IV 

•  animal,  etc.  Ce  savant  professeur  Inscnptiones  Citicœ  ;  sive  in  binas 

nous  a  aides  nour  plusieurs  articles  inscriptiones  Phœnicias ,  inter  m- 

de  la  Biographie ,  et  il  a  rédige  seul  dera  Citii  nuper  repertas  conjectu^ 

.S Vy  IN  ION  (  Jt AN  ) ,  pl.ilologuc    Samantaids  et  Phœniciis  disserta^ 
anglais   ne  en  lyoS  ,  dan.  le  Ches-    tio  ,  ibid.,  ,750  ,  i„-4o.,  petit  volu-' 
Hire,  entra  dans  la  carriercduminis-    me  rare  et  rcriierche   V  Dissert 
tère  évan^elique ,  et  fut  nomme  cha-    on  aParthiancoin ,  Londres  1  n^n 
pelam  de  a  factorerie  anglaise  à  Li-    in.40.  ,  et  dans  les  Transactions 
voiinie.  II  profita  des  loisirs  que  lui    philosophiques,  1.  1    m  VI  Sur 
laissaitcelemploi  pour  continuer  ses    des  médailles  samnites  étrusques 
études ,  et  perfectiomier  ses  connais-    parthiques ,  phéniciennes  (  de  Pl.ilîsl» 
sances  dans  les  langues  orientales,    lis,  reine  de  Syracuse  ),  puniques  ) 
De  retour  en  AngleUrre,  il  fut  nom-    de  Laodicee,  etc. ,  et  sur  lis  chiffres 
me  nrofesseur  au  collège  de  Christ  à    ou  caractères  numériques  i.hcniciens  . 
Oxford.  liientot  après  ,  la  société    usités  à  Sidon,  ibid. ,  tom!  4g  à  (io  • 
royale  de  Londres  s'empressa  de    VIT.  Description  d'une  niédaille 
I  admettre  au  nombre  de  ses  mem-    inédite  de  V imper.  Crispina  des 
l|res.  Sa  vie  n'oOre  plus  qu'une  suite    Daiflanissiens  ;  Explication d'tm  mo- 
de travaux  :  il  mourut  le  4  avril    nogramme  qui  se  voit  sur  un  ()ui- 
1777,  archivisledel'acadcmied'Ox-    naire  très-ancien,  etc., dans  VAbré^ 
ford.  Swinton  est  un  des  collabora-    gé  des  Transact.  plUlos.,  par  Gi- 
Uurs  de  1  Histoire  universeUe  (  F,    beliii(  ou  pliilo#ar  Millin  )  i 
PsALMANASAR  ).  Outre  des  ^f'cA^r-    et  u6o.  W— s' 

c^5,cnanglais,surraiphabetdePaI.       SWITZER  (Ét.enwe),  jardinier 
myre(r.BARTHKLEMY,llI,444),    anglais  ,   probablement  d'or.Vine 
dans  le  tome  xLv m  des  Transac-    suisse,  comme  sou  nom  l'indiiiue 
twm  phdosophiqucs ,  on  cile  de  ce    se  distingua  daas  sa  profession,  aii 
^vant  :  1.  Disscrtatio  de  lingud    c(»mmencement    du   iix  -  senlièiiie 
t.ln^iœ  regalisveriuiculaS)\ïoTà,    siècle,  par  des  ouvrages  qui  an- 
1 7 Jtt ,  ui-4".  Dauscette  dLsserlation,  "onçaieutdescomiaissanccsau-<Ies.sus 
auteur  se  propose  de  prouver  que    de  son  état.  On  n'a  aucun  détail 
les  Pelasges  ou  les  Phémciens ,  qui    sur  sa  vie  privée;  scideraent  on 
suivant  lui  sont  le  même  peuple,  ont    présume  qu'il  travailla   chez  les 
porte  dans  1  Etrurie  leur  culte  et    Londou  et  Wise,  jardiniers  célc- 
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brcs  de  celle  cporpir;  qu'cnsiiîtc  ÎT 
ctilliva,  poilr  son  compte,  Jrs  jar- 
dins rl  pépinières,  à  IVnsrigne  du 
Pot-à- Fleur  ,  situes  à  IMilbnnk  pn  s 
Westininsler  ,  cl  qu'il  inuiirut  cii 
"i'*4rj,  après  avoir  publie  en  angl.iis 
]ti  ouvrages  suivants  :  1.  Icono'^ra- 
phia  riistica ,  or  the  iwhlcman  gcnt h" 
men  and  sardt'ncrs  récréation.con- 
tenant  la  direction  générale  pour  dis- 
tribuer une  propriété  étendue  (  co/m- 
.frr  scai  )cn  jardins,  parcs  ,  enclos  , 
étc. ,  avec  un  système  gênerai  d  a- 
«riculturc  :  le  tout  eclairci  par  un 
grand  nombre  fie  gravures  en  cuivre, 
faites  sur  les  dessins  de  rautenr, 
Londres,  3  vol.  iu  -  S".  II.  The 
praclicaî  fruit  and  hitchciis  gar- 
dcn,  Londres,  i-'^-y  ,  m-^''.)  «c 
Jardin  praliaue,  fruitier  et  potager, 
ou  mcttiodc  à  suivre  pour  élever  les 
brocolis  d'ilabe  ,  les  cardons  d'Es- 
pagne cl  autres  légumes  etrançers ,  ac 
compagné  d'un  précis  sur  lalu/.crne, 
le  sain-foin  elaulres  plantes  sauvages, 
avec  la  mclbode  dcbrûler  l'argiîepour 
ramelioration  de;  tefres ,  et  portée  a 
sou  dernier  degré  de  perfection  dans 
Ja  quatrième  édition  ,  qui  parut  en 
i^V-^f  I  vol.  in-B^  m.  Introduc- 
tion to  a  genrraly  etc.  Introduction  à 
un  système  général  d'hydrostatique 
et  d'hvdraulique .  Londres,  I7'i9> 
a  vol.'in-i°.  IV.  Dmertation  sur  h 
vrai  cytise  des  aWrns,  Londres, 
i-jSi  /  Y.  Unii'crsal  sj  stent  ,  ou 
Sfstènic  philosophique  él  pratique 
des  eaux  cl  de  leur  conduite,  avec 
des  gravures , Londres  i-jSo,  a  yol. 
in -4".  Dans  les  préfaces  de  ces  ou- 
vrages ,  on  trouvé  des  parlieiilanles 
concernant  l'histoire  du  jardinage  en 
Angleterre.  Ce  fut  Suilzer  qui,  le 
premier, doiina  aux  Anglais,  en  i  '7  17, 
les  direcliotîs  convenables  ^)6ur  obte- 
nir des  primeurs  ^ar  le  moyeu  des 
serres  chaudes,  B — p — ^* 
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SY  AGmUS  (  ApTiAintjis) ,  est  ap- 
pelé/;eulement  Syagrius  par  Ammicn  * 
Marcellin  ,  qtii  en  fait  mention  sous 
ran  3(h)  de  notre  ère  ,  époque  à  la- 
quelle il  était  notarius,  ou  secré- 
taire de  l'empereur  Valeutinien.  Ce 
prince,  voulant  défendre  lesfi-onlières  ^ 
de  la  (laule  contre  les  Germains,  fit  - 
éle^'er  une  forteresse  à  Manheim , 
à  l'eudroil  où  le  Necker  se  jette  dans 
le  Rhin.  Il  voulut  ensuite  en  cons- 
truire une  autre  au-dessus,  sur  l<»s 
rives  du  Necker  ,  auprès  du  lien  où 
se  trouve  aujourdMiui  Heidclberg, 
Syagrius  fut  chargé  de  présider  à  ce  ; 
travail ,  conduit  par  deux  gciiérafcx.  4 
Les  Allemands  ,  voyant  avec  peme 
tous  ces  ouvrages  destinés  à  les  as- 
servir ,  attaquèrent  les  Romains  dans 
le  moment  où  ceuTi-ei charriaient  des 
terres ,  et  les  tuèrent  à  coups  d'épéej 
Les  deu\  généraux  ne  furent  pd$ 
épargnés.  Syagrius  s'échappa  seul , 
et  Valentinien  lui  reprocha  vivement 
de  n'avoir  pas  su  exposer  sa  vie.  1^ 
malheureux,  secrétaire  fut  exilé  dans 
son  pays ,  à  Lvon ,  oùles  muses  le  con- 
solèrent de  sa'disgràce.  Ses  poésies ,  . 
selon  Sidoine  Apollinaire ,  étaient  su- 
])érieures  à  toutes  celles  qui  ont  pani 
depuis.  Il  mérita  ainsi  Tamiliéd'Au- 
sohe,  qui  lui  dédia  le  recueil  des  sien- 
nes, et  (pii ,  chargé  de  l'éducation  de 
Oratirn  ,  fils  de  Valenlinieu  ,  lui 
obtint  la  faveur  de  ce  jeune  prince. 
Syagrius  rentra  ,  par  ce  moyen ,  dans 
la  carrière  des  honneurs.  Il  fut  trois 
fois  préfet,  et  une  fois  consul  Ton 
38'>.  r/est  à  tort,  selon  Tillemont , 
qMeOoltzius  et  d'autresl'ont  confondu 
avec  le  consid  deranncc  précédente, 
qui  s'appelait  Flavius  Syagrius,  on 
Evagrius,  clquid'ailUnjrs  est  absor 
luiiient  iucouuu.  Quant  à  Afranius  ^ 
Syagrius ,  il  eut  un  fils  qui  fut  père  ' 
du  comte  Égiditis  ou  Gilles  ,  et  une 
rdie  appelée  Papianilla  ,  qui  fut  mère 
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de  Fcrrcol ,  célèbre  dans  les  Gaules , 
vers  le  milieu  du  cinquième  siècle. 
C*csl  de  ce  Ferréol  (jue  d'habiles  pc- 
nealosislcs  ont  voulu  faire  dcsccnure 
la  maison  de  France  (  Voyez  Fer- 
réol ).  Syagrius  eut  une  statue  à 
Bomc^  et  fut  enserèli  à  Lyon,  où  l'on 
montrait  encore  son  tombeau  du 
temps  de  Sidoine  Apollinaire.  F-a. 

iïYAGRIUS,  lils,  non  pas  d'Aë- 
tiu$  ,  comme  on  Ta  dit  à  Farticle 
Clovis,  mais  du  comte  fcgidius  ou 
Gilles  (  V.  ce  dernier  article) ,  était 
arrière  petil-lils  du  consul  de  ce  nom , 
et  jouissait  d'une  fortune  considéra- 
ble ^  à  l'abri  de  lacpiellc  d  se  croyait 
dispense  de  suivre  l'cx-emple  de  son 
père,  en  étudiant  l*arl  milita  ire.  Lors- 
que l'empereur  Majoricn  vint  dans 
les  Gaules  coraKillre  les  Visiçotlis  , 
l'an  45(),  Sidoine  Apollinaiie,  qui 
avait  fait  tout  récemment  Tclogc  de 
ce  prince,  écrivit  au  jcinic  Syagrius 
pour  le  rapj»eler  à  ses  devoirs  :  nous 
avons  encore  cette  lettre  dans  laquelle 
il  lui  couM'illc  de  faire  des  etibrls 
pour  mériter  les  houueurs  du  triom- 
phe ,  et  le  menace  d't'tje  raye  par  le 
censeur  du  rôle  de  la  noblesse ,  si  , 
préférant  les  richesses  aux  honneurs, 
il  se  livre  entièrement  aux  travaini 
de  l'agriculture.  Il  ne  paraît  pas  que 
Syagnus  ait  suivi  ce  cpnseil  ;  car 
après  la  mort  de  son  père,  arrive'e  à 
la  (in  de  l'an  ,  il  u'hcrita  ni  du 
commandement  désarmées  romaines^ 
qui  fut  donne  au  comte  Paul ,  ni  du 
royaume  des  Francs  ,  dontChildcric 
rentra  en  possession.  11  se  renferma 
dans  la  sccotule  Belgique,  àSoissons, 
où  l'on  croit  qu'était  le  centre  des 
propriétés  de  son  père  ,  et  y  vécut 
paisiblement  au  milieu  des  convul- 
sions de  l'empire  romain,  qui  cessa 
bientôt  d'exister.  Occupé  du  soin  de 
s'instruire ,  il  mérita  les  éloges  dp 
Sidoine  ]>ar  la  pureté  de  soM  laii- 
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cage,  et  par  les  lois  qu*il  donna  aux 
Bourguignons  ,  qu'il  s'elVorçail  de 
civiliser.  Clovis,  qui  avait  succédé, 
l'an  4H1  ,  à  son  père  Childéric,  et 
qui  régnait  à  Tournai,  voulut  mettre 
à  prolit  sa  supériorité  dans  l'art  mi- 
litaire. Il  se  fortiiia  du  secours  des 
autres  rois  Francs  qui  descendaient , 
comme  lui,  de  Clodion.  Celui  de  Cam- 
brai ,  appelé  Ragnacaire ,  s'étaqt 
joint  à  lui ,  tous  deux  s'avanccrcnç 
dans  le  territoire  de  Soissons.  Clovis 
voulut  livrer  une  bataille  décisive,  et 
conduisit  ses  troupes  dans  une  plaine 
où  il  délia  Syagrius  ,  qui  accepta  le 
combat.  Mais  cet  indigne  fils  d'Égi- 
dius  ,  ayant  vu  que  les  Romains  com- 
mençaient à  plier ,  jjrit  la  fuite  ,  et 
vint  chercher  un  asile  duiLs  le  royau- 
me dos  Visigolhs.  Alaric  régnait  alors 
à  Toulouse.  Ne  croyant  pas  devoir 
^'exposer  aii  ressentiment  du  vain- 
queur ,  en  faveur  de  celui  dui|l  le 
père  avait  toujours  clé  reimemi  de 
sa  nation ,  il  renvoya  chargé  de  chaî- 
nes le  malheureux  Syagrius,  Clovis 
le  (il  garder  soigueustment ,  et  dès 
qu'il  fut  en  possession  des  états  de  ce 
faible  ennemi ,  il  donna  Tordre  qu'on 
je  fit  mourir  eu  secret ,  l'an  4^  de 
notre  ère.  En  lui  finit  la  domination 
des  Romains  dans  les  Gaules ,  qui  fu- 
rent partiçées  entre  les  Visigoths  , 
les  Bourguignons  et  les  Francs.  — 
L'Histoire  ecclésiastique  des  Gaules 
pirle  encore  d'un  autre  Syagkius 
(ils  de  Salvi  et  d'Erchanfrède  y  ci- 
toyens de  la  ville  d'Albi.  Sa  fa- 
mille, qui  était  très-riche, et çauloisç 
d'origine,  tenait  un  rang  distuiguccri 
Aqtiilaine  ,  parmi  celles  qui  avaicn 
conservé  le  nom  de  romaine!^.  1 
était  le  frère  aîné  de  Didier ,  (jui  a  été 
mis  au  rang  des  Saints.  Clotaure^  de- 
venu maître  de  l'Albigeois  ,  l'iiji 
Oi5,  conlia^  trois  ans  après,  le  cout 
vcrnement  de  celte  proyin(je  à  Sya- 


Syà 


Sriiis,  qui  mérita,  par  ses  scn'iccs  , 
Vire  clcvc,  l'aiiG'iJ,  à  la  charpr 
(le  duc  do  Marseille.  Ce  nouveau  gou- 
vememeiit  comprenait  une  grande 
partie  de  la  Provence ,  et  outre  le 
titredc  duc, donnait  celui  de  patriceà 
ceux  quircxerçaienl.Syagrius  s*yfit 
remarquer  par  sa  pie'te;ct  à  sa  mort, 
l'an  G 28,  il  laissa  la  meilleure  par- 
lie  de  sou  bien  aux  pauvres  et  aux 
c^gliscs.  Son  frère  Didier  fut  duc  de 
Marseille  après  lui,  et  quitta  ce  du- 
ché pour  être  cvèque  de  Caliors;  ce 
que  Ton  a  néglige  d'obscrverà  l'arti- 
cle Didier.  La  veuve  de  Syagrius, 
appelée  Bertolène ,  lit  un  pieux  usa- 
ge de  SCS  graudcs  richesses  ,  et  con- 
sacra aussi  sa  vie  à  l'exercice  des 
vertus  les  plus  austères  ;  ils  n'eurent 
point  d'eiifauts.  F — a. 

SYAGRIUS  ou  SYAGKEi Saint), 
ëvc<|ued'A«itun,  fut  cleve  à  l'episco- 
pat  vers  l'an  5Go.  Fortunat  lui  ecri- 
Tait.  Domino  sancto  apostoUcœ  se- 
dis  digrussimo  Sj  a^rio  payes.  Adon 
de  Vienne  l'appelle  un  homme  de  la 
plus  haute  sainteté.  Il  est  appelé 
saint  dans  im  concile  de  Metz,,  il  as- 
sista aux  conciles  de  Lyon ,  11  (SG^)  j 
de  Paris,  iv  (  S-jSjj  de  Mâcon,  i 
(  58o  )  ;  de  Lyon ,  m  (  583  )  ;  de 
Mâcon,  11  (585)  et  aux  autres  conci- 
les qui  se  tinrent  en  France  de  son 
temps.  La  paix  fut  troublée  ,  eu 
bgo  y  dans  le  monastère  que  sain4e 
Badegonde  avait  fondé  à  Poitiers; 
Chrodielde,  Idie  du  roi  Charibert, 
étant  sortie  scandaleusement  de  cette 
maison ,  emmenant  avec  elle  plus  de 
quarante  religieuses,  S.  Syagrius  fut 
charge,  avec  quelques  autres  cvêques, 
d'y  re'tablir  Pordre ,  et  il  assista  au 
concile  qui  se  tint  à  Poitiers  pour  cet 
objet.  Le  roi  Contran  ,  qui  avait  en 
lui  une  grande  conCauce ,  voidut  qu'il 
raccompagnât  h  Paris,  pour  assister 
au  baptême  de  Clotairc  II ,  qui  se  fit 
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à  Nanterrc,  en  Sqi.  I.C  pape  Gr? 
goirc-le-Grand  lui  donna  des  marques 
éclatantes  de  son  estime ,  et  lui  re- 
commanda les  missiounaires  qu'il  eti- 
voyailen  .-Angleterre, sous  la  conduite 
de  saint  Augustin  (597).  11  lui  confia 

Klusieurs  missions  iniport.-ntes  dans 
îs  Gaides.  Écrivant  a  la  reine  Bru- 
nehaut,  pour  la  remercier  de  la  cha- 
rité qu'elle  avait  exercée  envei-s  ces 
missionnaires  , il  lui  dit:  «  Vous  avez 
»  désire  que  le  pallium  fût  envoyé 
»  à  notre  frère  coévèque  Syagrius  : 
»  n(tus  nous  empressons  de  répondre 
»  à  ce  vœu  qui  nous  est  bien  agréa- 
»  ble  ,  d'autant  plus  que  l'empereur 
»  l'approuve;  et  nous  avons  remis  le 
»  patlium  au  prêtre  Candide,  que 
»  nous  envovons  vers  vous ,  et  qui  le 
)'  remettra  âela  manière  convenable 
»  à  Syagrius,  après  que  celui-ci  lui 
»  en  aura  fait  la  demande  par  écrit  » 
(597).  On  avait  signalé  au  pane  des 
abus  qui  déshonoraient  l'Eglise  de 
France.  Saint  Grégoire  envoya  l'ab- 
bé Cyriaque  avec  une  longue  lettre 
adressée  à  Syagrius  d'Autun ,  aux 
archevêques  de  Lyon ,  d'Arles  et  de 
Vienne.  Après  avoir  exposé  ces  abus, 
il  termine  ainsi  ;  «  Nous  vous  enjoi- 
»  gnons  d'assembler  aussitôt  un  ccu- 
»  cile,  pour  régler  ces  objets  impor- 
»  tants  ;  notre  frère  Syagrius  ,  de 
»  concert  avec  le  concile ,  nous  fera 
»  son  rapport ,  par  l'abbé  Cyriaque 
»  qui  reviendra  vers  nous.  »  En  fai- 
sant remettre  le  pallium  à  Syagrius, 
le  pape  lui  écrivit  encore:  a  Afin  que 
»  tout  réponde  à  celte  nouvelle  élé- 
»  vation  ,  l'église  d'Autun ,  dont  vous 
»  êtes  évèque,aura  dans  la  province 
»  le  premier  rang ,  après  celle  de 
B  Lyon,  qui  est  la  métropole,  et 
»  vous  gai-derez  cette  prérogative 
»  dans  les  conciles  auxquels  vous  as- 
»  sisterez ,  et  que  vous  souscrirez. 
M  Cependant  nous  vous  coniions  spc- 
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»  cialemcut  Je  soin  de  couvoquer  cl  de  i'Anç;lctc.rrc.  Quoique  son  talent 
»  de  tenir  le  cuncile  que  nous  avjous  fût  bien  connu  et  apprécie'  à  liOU- 
»  ordoiuie  pour  extirper  les  abus  ,  drcs,  il  n'alla  se  fixer  dans  cette  ca- 
»  saclianl  que  les  rois  ont  pour  vous  pitale  ,  à  titre  de  licencie'  du  collège 
»  une  allection  particulière,  et  que  royal ,  que  vers  la  lin  de  sa  carrière , 
.»  vous  pourrez  d'autant  plus  eliica-  arrivée  le  décembre  i(>Ht),  après 
»  cernent  veiller  à  ce  que  le  bien  se  qu'il  eût  e'tc  long  -  tem|)s  tourmeii- 
»  fasse.  »  Le  pape  écrivit  aussi  à  Bru-  té  de  la  goutte.  Sydenliaui  a  rendu 
Qeliaut  pour  lui  commander  la  tenue  de  grands  sei'vices  a  la  science.  Pour 
de  ce  synode:  Quam  /iendain,a\oule-  s'en  faire  une  idée,  il  faut  se  rappc- 
t  d  j  fratri  cof/nscof)0(juc  nostro  Sya-    1er  qu'il  v  i va  it  à  une  époque  où  la  rac- 

grioy  quem  festrum  prohriuju  no-  decinectaiteuvahied'un  cote  par  Tap- 

vimus  ,  specialitcr  dclegare  cura-  plication  outrée  et  hypothétique  des 

fimus.  De  là  quelques  auteurs  ont  pu  principes  de  la  chimie(f^.  Sylvius), 

conclure  que  Syagrius  était  pareiil  et  de  l'autre  par  celle  ,  non  moins 

de  Hruneliaiit  j  mais ,  par  d'autres  li.isardc'e  ,  des  mathcmaticpies.  Sy- 

fails ,  on  prouve  que  les  paroles  citées  denliam  évita  ce  double  écucil  ;  il  dc- 

n*ont  rapport  qu'à  rallectitm  et  à  la  montra  combien  toutes  les  hypotlic- 

considérationqiielesaintévêque avait  ses  de  son  temps  étaient  futiles  et  il- 

obteniies.  D'autres  lettres  du  pape  lusoires  ,et,  en  s'appuyanl  sur  la  pu- 

à  Syagrius  ont  rapport  à  diiTérents  re  observation  des  faits,  ii  ramena 

objets  de  discipline.  11  l'engage  à  les  esprits  dans  la  route,  presque  en- 

prendre  des  mesures  pour  que  deux  tièreraent  abandonnée  ,  de  la  nature 

cvêques  italiens,  qui  étaient  venus  et  de  l'expérience.  11  est  vrai  que  l'il- 

dans  les  Gaules,  pour  y  vivre  avec  lustie Locke, son  ami, doit  avoir  une 

plusdeliberté,fus5Ciit  renvoyés  à  leur  grande  part  aux  succès  de  Sydeii- 

métropolitaiu.  G — y.  bain ,  qui  reconnaît  lui-même  avec 

SYDEISHAM  (  Tuomas  ) ,  célèbre  candeur  combien  les  conseils  du  me- 

médecin  anglais  ,  naquit,  eu  i6'i4v  à  decin  philosophe  lui  ont  été  utiles. 

Windford-Kagle,  comté  de  Dorset.  Voici  comment  Sydenhain  expri- 

Après  avoir  étudié  quelque  temps  me  ses  idées  à  l'égard  des  [uin- 

<lans  l'université  d'Oxford,  il  fut  cipes  sur  lesquels  la  médecine  doit 

obligé  de  la  quitter  pour  éviter  les  reposer  :  «  De  mrmc  qu'Hippocrate 

trouilles  des  guerres  civiles,  et  il  se  blâme  avec  raison  ceux  quiatlachenl 

lotira  cliCA  son  frère,  qui  était  mala-  trop  d'importance  aux  hypothèses 

de.  D'après  le  conseil  du  docteur  sur  la  nature  du  corps  btiina in,  de 

Thomas  Coxe,  qui  soignait  ce  der-  mcme  il  faut  encore  aujourd'hui  fai- 

nier ,  iSydciiham  se  dc'termina  à  cm-  re  de  justes  reproches  aux  écrivains 

brasser  l'étude  de  la  médecine,  re-  qui  fondent  principaieuieiit  sur  la 

vint  à  Oxford,  où  il  prit  le  grade  chimie  l'espoir  (pi'ils  ont  de  voir  la 

de  bachelier,  le  i4  avril  i(i4^>  P'ds  médecine  se  perfectionner.  On  doit, 

se  rendit  à  Ginibridgc  pour  y  rece-  il  est  vrai ,  conNcnir  que  cet  art  est 

voir  les  honneurs  du  doctorat.  Il  s'é-  extrêmement  utile  lorsjpi'il  se  ren- 

tablit  ensuite  à  W'eslminsler,  et  y  ferme  dans  ses  propres  limites  ;  mais 

obtint  de  tels  succès ,  qu'à  l'àge  de  dès  (pi'on  croit  que  les  indications 

trente-six  ans,  il  jouissait  de  la  ré-  ciiratives  peuvent  être  fournies  |iar 

pulation  d'au  des  pi-emiers  praticiens  tel  ou  tel  élément  du  corps,  ou  se 
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perd  en  spéculations  lur  de  bellcK 
cbinl^^es.  Toutes  ces  hjrpothfcses ,  qui 
sont  les  produits  de  rima^ination  et 
ne  reposent  point  sur  l'observation 
des  faits ,  seront  rcuvcrsccs  et  détrui- 
tes par  le  temps,  tandis  que  les  juce- 
ments  delà  nature  ne  périront  qu  a- 
vec  la  nature  elle-même.  Quoique  les 
hypotlù'sos  ctaMies  sur  des  axiomes 
piiuosopliiqucs soient  toujours  trom- 
peuses et  inutiles  ;  cependant  il  eu  est 

3ui  se  fondent  sur  des  faits,  et  qui  se 
c'duisent  de  la  pratique  médicale  : 
ces  deniières  sont  inébranlables.  1 1  est 
donc  bien  plus  sûr  de  tirer  les  indi- 
cations curatives  des  faits  qui  prou- 
vent l'utilité'  ou  les  inconTenicnts  de 
certaines  choses  ,  que  d'avoir  cf^ard 
à  des  principes  occultes.  »  (  Tract, 
dti  hydrop^  ).  Sydeuham  observait , 
avec  une  scrupuleuse  attention,  les 
constitutions  atmosphc^riques ,  parce 
qu^elles  donnent  naissance  aux  épidé- 
mies, lesquelles,  à  leur  tour,  exer- 
cent une  grande  influence  sur  le  c.i- 
ractèredcs  maladies  intercurrentes  et 
sur  le  traitement  qui  doit  leur  être 
appliqué.  Mais  les  principes  d'après 
lesquels  il  se  règle  pour  distinguer 
les  constitutions  cpidcmiques  sont 
vains  et  incertains ,  parce  que  la  pré- 
sence ou  Tabscuce  d'un  seul  phéno- 


mène orgaïuque,  comme,  par  exem- 

f)îc ,  la  moiteur  ou  la  séclieresse  de 
a  peau,  ne  saurait  jamais  suHire 


pour  conduire  à  la  connaissance  du 
véritable  caractère  d'une  aflreclion  ai- 
pjc.Avec  l'esprit  d'observation  dont 
il  était  doué,  Sydenham  ne  tarda 

Sas  à  se  convaincre  que  les  épidémies 
ont  il  fut  témoin  étaient  dénature 
inflammatoire,  et  il  les  combattit 
avec  succès  par  la  saij^née.  Dans 
Tune  d'elles  cependant,  il  avait  cm 
devoir  s'abstenir  de  ce  moyeu ,  pour 
donner  la  préférence  aiix  cordiaux 
et  \  la  méluode  cchaufl'ante  :  mais 
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le«  accidents  fâcheux  qui  r^dtërcnr 

do  ce  traitement  incendiaire  lui  fi-« 
rent  adopter  tine  méthode  opposée  , 
qu'il  suivit  avec  hardiesse  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  obtint  des  succès  supérieurs 
à  ceux  des  autres  médecins.  C^tte 
méthode ,  dite  antiphlogistùfue  ou 
rafraîchissante,  il  l'appliqua  avec  un* 
égal  bonheur  au  traitement  des  peti- 
tes véroles;  et  certes  on  lui  doit  la 
plusgranderecounaissaueepoiiraroir 
introduit  dans  la  pratique  cette  im- 
portante modification  curative.  C'est 
lui  aussi  qui  parait  avoir  découvert  n 
la  meilleure  manière  d'administrer 
le  quiiupiina  dans  les  fièvres  inter- 
milteutes  ,  en  prescrivant  cette  écor- 
ce  après  la  fin  de  l'accès  :  Mariin 
Lister  fait  néanmoins  honneur  de  ' 
cette  d(îcou  verte  au  charlatan  Ta  Ibot. 
Auteur  de.  la  composition  du  lauda-  • 
num  qui  porte  son  nom,  Sydenliani 
célèbre,  à  ce  sujet,  les  précieux 
avantages  de  l'opium ,  que  le  Tout- 
Puissant  a  créé,  dit-il ,  pour  la  con- 
solation de  l'humanité  souIVrante,  et  ' 
Siins  le/|uel  l'art  de  guérir  cesserait 
d'exister.  Mais  il  faut  lui  reprocher 
de  n'avoir  point  fait  l'abandon  com- 
plet de  cette  polypharniaeie  qui  ré-  ' 
gnait  de  son  temps  j  d'avoir  accordé 
trop  de  confiance  aux  vertus  des  bc- 
zoards,  des  cordiaux,  des  purgatifs 
répétés  ,  qui  souvent  détruisaient  les 
bons  effets  des  évacuations  sangui- 
nes ,  et  d'avoir  cru  que  les  maladies 
vénériennes  ne  peuvent  être  guéries 
sans  salivation.  Quoiqu'il  ait  étélong- 
temps  eu  proie  à  une  affection  gout- 
teuse et  (ju'il  ait  écrit  un  traité  sur 
ce  sujet  ,  Sydenham  n'a  point 
connu  la  véritable  altération  organi- 
que qui  constitue  cette  maladie,  et 
conscquemment  n'en  a  déterminé  le 
traitement  que  d'une  manière  embar- 
rassée. C'est  que,  livré  tout  entier  à  ^ 
robservationdes  symptômes ,  il  avait 
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ntyigé  IV'lndc  de  ranatomîo, et snô- 
ciaionient  celle  de  rauatomie  patho- 
lo^^ique,  qui  seule  conduit  à  la  coii- 
naiss.'iiice  positive  de  la  lésion  des 
organes.  Quoiqu'il  ait  pris  Ilippu- 
cratc  pour  modèle  et  pour  guide , 
cette  ilircclion,  toute  louable  (ju'clle 
est,  ne  le  ju.stilie  point  de  n  avoir 
J)a.sgcucl•ali^cses  observations  et  d'a- 
,¥oir  tenu  peu  de  compte  des  travaux 
de  ses  prédécesseurs.  Aussi  est-ce  un 
peu  le<j;èremcnt  que  les  comp.itriotcs 
aeSydcnhamlesalucnldu  tilred'Ilip 
pocratc  anglais.  Sans  lui  reluser  la 

Slacc  d'un  des  meilleurs  obsei*vateurs 
es  temps  modernes,  il  nous  semble 
CACore  à  une  distance  immense  du 
vieillard  de  Cos,  dont  le  vaste  génie, 
embrassant  la  nature  entière  , a  pro- 
clame le  premier  des  vérités  cpu  se- 
ront éternelles.  Sydcnliam  n'est  pas 
plus  un  Hip|)ocrale,  que  Iloullier, 
Durct  ctBatlJou  ;  mais  il  est  comme 
ceux-ci ,  un  médecin  hippocratiqnc, 
c'est-à-dire  qui  a  senti ,  de  même  que 
le  père  de  la  médecine,  le  ])rix.  de 
l'observation  et  de  rexpcricncc.  On 
peut  même  dire  que  la  route  suivie 
par  le  docteur  anglais  a  été  ouverte 
par  lei'r^uçais  Baillou,  qui,  long- 
temps auparavant,  avait  recherche, 
dans  la  constitution  atmosphérique, 
les  causes  évidentes  ou  occultes  des 
épidémies,  et  avait  fait  apercevoir  les 
rapports  qui  peuvcut  exister  entre 
Tétat  de  l'atmosphère  et  les  mala(bes 
régnantes.  Les  ouvrages  de  Syden- 
hara  sont  :  I.  Mclliodus  curaiidi  Je- 
bres  propriis  obscryalionibus  siiper- 
structa  ,  Londres,  iG(i6,  lOdS  , 
l683,iu-8'^;  Amsterdam,  i66(i, 
in- 12.  fiC  même  ouvrage  a  aussi 
paru  sous  le  titre  suivant  :  Observa- 
tioncs medicœ  circà  morhorum  acu- 
iorum  historiam  et  curaticmem , 
Londres,  1G7G,  iu-8^;  Genève, 
lG83,  in-i 2.  Cet  ouvrage  ,  le  plus 
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remarquable  de  Sydenham,  ftit  pri-«. 
mitiveuient  écrit  en  langue  anglaise, 
puis  rendu  en  latin  par  Mapletoftet 
Ilavers  :  il  est  divisé  en  six  sections, 
et  renferme  non-seulement  toutes  les 
maladies  fébriles  et  inflammatoires  , 
mais  encore  l'obsenalion  de  toutes 
les  constitutions  épidcmiques  qui  se 
suceédiyreut  depuis  iGGi  jusqu'en 
iG-yS.  On  s'aperçoit  ici  que  l'auteur, 
à  l'exemple  d'ilippocrate ,  tient 
compte  des  elVorls  salutaires  que  (ail 
la  nature  pour  repousser  le  principe 
niorbifiquc  quila  trouble.  Sydenham 
est  le  premier  qui  ail  clairement  dis- 
tingue la  variole  en  dbcrète  et  en 
conllucnte.  II.  Epistoîœ  rvsporiso' 
riœ  dtiœ:  i'.  De  murhis  epidrinicis 
ab  anno  iCy,')  ad  annum  i(>8o  ,  ad 
Robert  uni  trad/  ;  '2".  Deltas  vc/it- 
reiv  historid  et  curatiorie,  ad  J/cu- 
riaim  Pamam ,  Londres,  1G80  ,  iu- 
8'\  lU.  Disserta tio  epistolaris  ad 
Gidiclmiun  Cole  de  obsen'alivm- 
bus  mtperU  circà  curatiimem  va- 
riolarum  ccnjluentium ,  nec  non  de 
afjectiûne  hjstericd,  Lond  res,  i  (i8  i , 
l(>83,  in-8'.î  Francfort,  i^j83,  lu- 
8".  IV.  Dissertatio  de  febrc  pittri- 
dd  vuriolis  conjlucntibus  superve- 
niente ,  et  demictu  sanguineo  à  cal- 
culo  retiibus  impacto ,  Londres  , 
iG8  j  ,  in  8*^.  V.  JDe  poda^rdet  hy^ 
drape,  Londres,  lG83,  in  -  8*^.  , 
lG8">,  in-8".;  Amsterdam,  i085  , 
in-8  VL  Schcdula  moniloria  de 
novœ  febris  ingressu  ,  l^ondres  , 
i()88,  in-8'*.  Vil.  Processus  intégré 
in  omnibus  ferè  morbis  curandis  , 
Lonilics,  i(>()3,  1G95,  in-1'2,  lyou, 
17 17 ,  i7'2G,  in  -  8".;  Amsterdam, 
i(j()4»  in-8'*.;  Genève,  iG()G,  in-8",; 
Venise,  iGt)6,  in-6".  :  lùlinlmurg  , 
17Î0,  in-8".j  trad.  en  anglais,  Lon- 
dres, 1G95,  in-8".,  17 10,  in  -  ri  ; 
en  allemand,  Nuremberg  ,  i772,in- 
8'\;  en  français,  î774>  * 


ag»  SND 

ouvra posthume  est  uu  atr^c  dr 
medcciuc  prati<juc,  compose  lillera- 
Jcment  d'aprrs  les  diverses  produc- 
tions de  Sydenhani.  I^s  (Ouvres 
complètes  de  ce  médecin,  sons  le  ti- 
tre d' Offcra  universa ,  ont  eu  luie 
grande  quantité  d*édiUons  ,  dont  les 
meilleures  sont  celles  de  Londres  , 
173^,  in-S**.  ;  Genève  ,  lyS-j,  deux 
vol.  in-4*'.;  Lcyde,  1754,  in-8".,  de 

S lus  de  900  pages ,  avec  une  table 
es  matières  trcs-ctendue  :  elles  ont 
e'ic  traduites  en  an^lais  par  C.  Pe- 
chey,  Londres,  i(kji\y  ^T'^Q'  17^4^ 
in-8**.,  et  avec  des  notes  de  J.  Swan, 
Loudres  ,  I74'ii  1^53,  in  80.;  par 
G.  Wallis,  Londres,  1788,  a  vol. 
iii-8".;  eu  allemand,  Leipzig,  1717, 
in-40.  ;  en  français,  par  A.  F.  Jaull , 
Paris,  1774,  ^»  vol.  m-8".;  Avignon, 
1799,  ^  'ïl■8'^;  nouvelle  édition 
revue  et  augmentée  de  notes,  par  J. 
B.  T.  Baumes,  avec  un  discours 
apologétique  coulre  Sprengcl,  Mont- 
pellier, 1817,  avol.  in-8  '.  ;  idem^ 
par  Prunelle,  avec  une  Notice  sur  la 
Vâcet  les  écrits  de  Sydenham,  Mont- 
pellier, iSiO,  'Ji  vol.  în-8'\  R-D-w. 

SYDKNHAM  (Floyeb), helléniste 
anglais,  remarquable  pour  son  mérite 
personnel,  et  parce  que  sa  fin  mal- 
heureuse donna  lieu  en  Angleteri-e  à 
une  institution  de  bienfaisance ,  na- 
quit en  1710,  et  fit  ses  études  au 
collège  Wadham  d'Oxford  ,  où  il 
prit  le  degré  de  maître  ès-arts,  en 
1734.11  publia,  en  1769:  Pro;?o- 
sition  imprimer , par  souscription, 
les  OEuvrcs  de  Platon ,  traduites 
du  f^ec  en  anglais,  avec  des  notes 
explicatives  et  critiques  ,  et  uu  nou- 
vel argument  en  tête  de  chaque  Dia 
logue.  Celte  espèce  de  synopsis ,  qtii 
pouvait  servir  d'introduction  à  Tou- 
vrage,  fut  bientôt  suivi  de  la  publi- 
catiou  des  premiers  Dialogues  :  i". 
Le    Grand    f/yppias  ;    U'  Petit 
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JTrppias ,  trois  volumes  iu  -  A". 
La  traduction  ,  les  argmnenls  et  les 
notes  abondantes  et  étendues  qui  l'ac- 
compagnaient ,  prouvaient  une  con- 
luissnuce  profonde  de  la  philosophie 
de  Platon,  de  la  langue,  de  l'histoire 
et  des  mœurs  des  Grecs  ;  mais  mal- 
gré les  suffrages  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  pouvaient  eu  jnger,  cette 
entreprise  fut  à  peu  près  stérile  pour 
sou  auteur.  Les  souscriptions  furent 
rares  J  plusieurs  des  souscripteurs 
manquèrent  même  à  leur  engagement; 
et  Sydenham  ,  sans  protecteur  ,  quoi- 
qu'il eût  dédié  son  travail  à  lord 
Granvillc,  et  privé  des  encourage- 
ments du  public,  ne  donna  qu'à  d'as- 
sez longs  intervalles  la  traduction  des 
deux  parties  du  dialogue  suivant  :  le 
Banquet.  La  seconde  partie  parut  en 
17O7.  Privé  enfin  de  moyens  d'exis- 
tence ,  et  ne  pouvant  payer  le  chclif 
dîner  qu'il  avait  reçu  quelque  temps 
à  crédit  dans  une  auberge ,  le  savant 
laborieux  et  modeste  fut  arrêté  pour 
dette ,  et  mourut ,  dit-on  ,  des  suites 
de  cette  détention ,  le  i*"»^.  av.  1787  , 
ou  dans  l'été  de  i-jSH.  Quelques  per- 
sonnes ,  qui  faisaient  partie  d'un  club 
réuni  au  café  du  prince  de  Galles,  in- 
formées de  ce  triste  événement ,  et 
désirant  prévenir  le  retour  de  pa- 
reils sujets  d'atlliction  pour  les  amis 
de  l'humanité  et  des  letttes  ,  résohi- 
reul  d'aviser  aux  moyens  de  former 
un  foiKis  de  secours  en  faveur  des 
écrivains  qui  le  mériteraient  par  leur 
caractère,  leurs  talents  et  leiu*  posi- 
tion. Telle  fut  l'origine  de  cette  so- 
ciété de  bienfaisance  appelée  le  fonds 
littéraire,  qui ,  à  l'honneur  de  la 
nation  anglaise,  est aujouni'huidan.s 
un  état  de  prospérité  croissante.  L. 

SYDNKY  (siu  Philippe).  Torex 
SinNRY,XLII,3o6.  * 

SYEN  (  AuwoLu  ) ,  médecin  hol- 
laudais ,  naquit  à  Amsterdam  ,  en 
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1640.  Ayant  pris  un  goût  très-vif 

Î>our  la  botanique,  il  parcourut  dif- 
é'renlcs  partir»  de  l'Europe  ,  surtout 
la  France  ,  l'Angleterre  et  l'Allema- 
gne ,  pour  augmenter  ses  connais- 
sances dans  cette  science  :  partout  il 
acquit  des  amis,  en  sorte  qu'ayant  ctc 
nomme'  professeur  de  botanique  à 
Leydc,  en  iG^o  ,  poui'  remplacer 
Florent  Schuyl ,  qui  venait  de  mou- 
rir, il  put  établir  des  correspondan- 
ces avantageuses  pour  enrichir  le 
jardin  qui  lui  clait  confie.  Plus  de 
deux  cents  plantesvinrent  augmenter, 
par  ce  moyen,  le  Catalogue  qu'avait 
publie'  son  prédécesseur;  maisceit'ë- 
tait  rien  en  comparaison  de  la  mois- 
son qui  se  préparait  dans  son  propre 
pays.  Le  goût  des  plantes  exotiques 
avait  remplacé,  parmi  les  plus  riches 
négociants  et  administrateurs  de  la 
Hollande ,  celui  des  fleurs  que  la 
mode  proscrivait ,  comme  les  tulipes , 
les  jacinthes,  etc.  Les  Beveruing  , 
les  Beaumont ,  les  Fagel ,  s'empres- 
saient à  l'envi  de  tirer  de  leurs  pos- 
sessions des  deux  Indes  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  rare  et  de  plus  beau 
dans  le  règne  végétal  ,  au  point 
qu'il  ne  sortait  pas,  à  cette  époque, 
un  bâtiment  des  ports  de  Hollande , 
que  le  capitaine  n  eût  les  instructions 
.  les  plus  détaillées  pour  rapporter,  à 
'  quelque  prix  que  ce  fût ,  des  plantes 
vivantes.  C'est  donc  par  là  que  s'in- 
troduisit en  Europe  tout  ce  que  le 
cap  de  Bonne -Espérance  avait  de 
plus  curieux;  mais  c'était  presque  au 
liasard  que  de  pareils  collecteurs  s'ac- 
quittaient de  leur  commission.  Des 
jardiniers  les  accumpagnaient  quel- 
quefois :  ils  étaient  plus  en  état  de 
•  faire  un  choix  ;  mais  quelque  soin 
ou'on  prit  de  ces  nouveaux  habitants 
dans  les  serres  qu'on  leur  préparait, 
la  plupart  y  lauguiss^*jeut  sans  pro- 
duire ni  fleurs ,  ni  fnjits ,  par  consc- 
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quent  sans  donner  les  moyens  de 
déterminer  letirs  ailinités.  Svrn  iucea  ^ 
qu  il  était  nécessaire  d  envoyer  quel-  ■ 
qu'un  qui  j)ûl  étudier  ces  plantes  dans  , 
tout  le  cercle  de  leur  vi*gt*tition  ;  et 
il  délorinina  Bevcrniug.î  donner  celle 
mission  à  un  jeune  allem,ind ,  Paul  n 
Herinann  ;et  comme  on  peut  le  voira 
Son  article  (xx,  '255) ,  aucun  v<»yageur 
botaniste  ne  réalisa  mieux  les  espé- 
rances qu'on  avait  conçues.  Partant 
en         ,  il  envoya  du  capdeBonne- 
Es|>érance,  des  Indes  et  deCeylan,  des 
graines,  des  bulbes  et  autres  plantes. 
Syen  leur  donnait,  pour  ainsi-dJrc, 
une  première  éducation  dans  son  pro- 
])re  jardin  ,  afin  de  se  mettre  au 
fait  de  leur  c»dture  ,  pour  les  dé- 
poser plus  sûrement  dans  le  jardin 
botanique.  11  étudiait  aussi  tout  ce 
qui  concemaitleiir  histoire  naturelle. 
11  comptait  en  faire  part  au  public  ; 
mais  comme  il  ne  pouvait  assigner 
l'époque  de  cette  publication  ,  vu 
les   matériaux  qni  s'accumulaieut 
journellement  ;  loin  de  les  enfouir, 
\\  favorisait  les  efforts  (jue  d'au- 
tres faisaient  pour  en  proliter  ,  no- 
tamment  Jacques   Brcyii.  Celui- 
ci  lui  eu  témoigna  sa  rccoimais- 
sance  en  le  qualiliant  de  son  très- 
illustre  Mécène  ;  et  Syen  le  remercia 
de  ce  titre  par  une  petite  pièce  de 
vers  latins  qui ,  suivant  l'usage  du 
temps,  se  trouve  eu  tète  des  centuries 
de  plantes  de  cet  auteur.  Mais  une  oc- 
casion imprévue  vint  le  mettre  à 
portée  de  jouir  de  la  plus  riche  - 
moisson  de  plantes  exotiques  qu'un 
eût  encore  laite.  Van  Rhecdc  venait 
d'envoyer  de  l'Inde  le  manuscrit  du 
])remier  volume  de  sou  Hortus  Ma- 
lahariciis.  Syen  fut  charge  d'exami- 
ner la  nomenclature  de  cet  ouvrage  , 
et  de  la  faire  concorder  avec  les  noms 

5)réccilemment  éliiblis  ,  c'cst-ti-diiiï 
le  démèlci'  les  plantes  qui  se  trou- 
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vaieiit  çràcnl(^r8  pour  la  première 
fois  ,  d  avec  les  anciennes  :  c'était 
tout  ce  qu'on  pouvait  demaniler  alors, 
cl  il  s'acquitta  de  cette  commission 
avec  habileté  ;  mais  lorsqu'on  en  at- 
tendait la  continuation  dans  les  au- 
tres volumes,  on  apprit  sa  fin  préma- 
turée ,  en  1GG7.  Jean  Commclin  et 
autres  continui  rcnt  ce  travail  ;  Paul 
Hermann  vint  ,  au  retour  de  son 
voyage  ,  en  iGHo  ,  le  remplacer 
comme  professeur  ,  et  au  moyen  des 
Dotions  qu'il  avait  recueillies  dans 
ce  voyage  ,  il  put  exécuter  les  pro- 
jets formes  |)ar  son  prcdcccssciirpour 
faire  connaître  les  richesses  végétales 
des  jardins  de  Hollande.    D — p — s. 

cJYKES  (Artuuh-Aghllo)  ,  ihe'o- 
logien  ,  ne  à  Londres  eu  1O84,  étu- 
dia à  l'université'  de  Cam])ritl(çc ,  fut 
nomme,  en  171a,  vicaire  de  la  pa- 
roisse de  Godraershnm  dans  le  comte 
de  Kent ,  cumula  ,  dans  les  dernières 
aimées  de  sa  vie,  dillcrcntcs  places 
ecclésiastiques,  et  mourut  à  Londres 
le  u3  novembre  17.5(3.  Parmi  un 
grand  nombre  d'ccriL<î  sur  des  que- 
relles littéraires  et  différentes  ques- 
tions de  théologie  qu'il  publia  ,  on 
remarque  :  I,  Essai  sur  la  vérité 
lie  lii  relif^ion  chrétienne ,  dans  le- 
quel on  démontra;  comment  clic  est 
réellement  fondée  sur  l'Ancien  Tes- 
tament ^  17-25,  in-8'\  II.  Réjîexions 
sur  les  principes  et  la  connexion 
entre  la  religion  naturelle  et  la  re- 
ligion réi'élée,  1740,  iu-S"^.  ^^ykes 
«e  distingua  entre  1rs  pasteurs  de  l'é- 
glise anglicane  par  les  principes  de 
charilcf  et  de  tolérance  qu'il  chercha 
à  re'pandrc,  et  il  paraît  même  (pi'il 
excita  la  deliancc  des  chefs  intolé- 
rants de  cette  église  ;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas,  lors  des  troubles  cl 
des  perséaitious  qui  eurent  li«^u  eii 
Angleterre  par  suite  de  la  dernière 
entreprise  au  pix*liutbiîit ,  d'elevcr 


sa  Voit  eofeveur  des  cathoHques  , ^ 

et  d'invoquer  pour  eux  les  princi?  ^ 
j»es  éternels  de  la  justice,  dans  deiijç 
écrits,  savoir:  111.  De  (juellc  ma- 
nière les  papistes  peu\,'ent-ils  être 
regardés  comme  des  sujets  fidèles  ,j 
et  jusqu'à  quel  point  les  repro- 
elles  qu'on  leur  fuit  sont-ils  fondés  ? 
1740.  IV.  Sur  la  nécessité  d'à-» 
mélivrer  Itis  lois  concernant  les  pa^ 
pistes  y  et  de  U  s  soumettre  à  une 
révision^  1 7 46.  Jean  Disney ,  doc- 
teur eu  théologie  et  membre  de  la 
société  des  antiquaires,  qui  donna  sa 
démission  d'une  cure  d'im  asse^ 
grand  n^pport,  pour  satisfaire  à  sa 
conscience,  a  écrit  une  biographie 
de  A.  A.  Sykes  ,  sous  ce  tilre  :  Mé- 
moires sur  la  via  et  les  écrits  de 
A.  S.yhovArcSy  17^5,  in  -  8". 

Z. 

SYLBURG  (  FRLDEnic},  fdsd'uq 
paysan  de  Wetlcr  près  Marbourg 
en  IJessc,  naquit  en  i  jSG.  C'était  u» 
savant  aussi  modeste  que  laborieux  , 
et  un  helléniste  doué  d'im  esprit  de' 
critique  extrêmement  juste.  Sa  vio 
olTre  peu  d'événements  mémorables. 
Il  s'appliqua  au  grec  sous  |^iiiren( 
Khodoman,à  léna.  Après  avoir  fai( 
quelques  voyages .  il  fut,  pontlant  plu- 
sieurs années,  à  la  tète  de  l'école  de 
Lich ,  daiLS  le  comté  de  Solms,  et  de 
celle  de  Neuhaus  près  Woims.  Uc-  ^ 
goûté  de  ces  fonctions  pénibles,  qui 
uc  lui  permettaient  pas  de  se  livrer 
à  son  penchant  pour  la  littérature 
classique,  il  renonça  à  tout  emploi , 
et  s'attacha,  jusqu'en  i5()i  ,  à  l'im- 
primeriede  Wccîiel,  à  Francfort ,  c^ 
depuis  à  celle  de  Jer.  Coramelui,  à 
Ilçidclbcrg  ,  comme  directeur  de^ 
éditions  d'auteurs  grecs  et  latins  que 
ces  typographes  publièrent. Il  corri- 
gea ,  avec  iniiuimeut  de  goût,  1rs 
teintes  altérés,  cl  les  act-ompogua  de 
lx>uues  uoios  et  de  tables  utiles.  La 
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a^lcbri le  qu'il  acquit  pnr  ers  travaux 
cnj;agca  \c  lamlgrave  do  liesse  h  lui 
ajvsigncr  une  pension  sur  les  fonds  de 
ruiiivrrsilc  de  Marboiirp  ,  espèce  de 
ninniliccncc  dont  il  n'y  avait  pas 
d'exemple  en  Allemaç;ne.  Sou  epila- 
plie,  qu'on  voit  à  Hcidrlborg  ,  dit 
qu'il  mourut,  le  iG  février  i'm/), 
épuise  par  son  assiduité  au  travail 
et  par  SCS  longues  veilles.  On  peut 
juj;er  de  rcslinic  qnc  le  monde  litté- 
raire avait  pour  lui  ,  par  une  lettre 
où  Casaubon  déplore  sa  mort  comme 
une  porte  irréparable  pour  la  litti- 
rature  ancienne,  et  par  la  manière 
dont  de  Tliou  parle  de  cette  mort  , 
vers  la  lin  du  dix-septième  livre  de 
50U  histoire.  îfous  allons  indiquer 
les  principales  éditions  auxquelles 
Sylburg  donna  ses  soins,  et  qui  sont 
encore  recherchées,  malgré  les  pro- 
grès qu'a  faits  la  critique  littéraire, 
i.  lîJi  1  "iHo  parut  par  ses  soins,in-4"., 
et  en  ,  in-8o.,  une  nouvelle  édi- 
tion ,  perlcctionnée  et  atîgmentée ,  de 
la  Grammaire  grecque  ,  et  en  i58!2  , 
in-8". ,  des  Rudiments,  de  Nicolas 
Clênard.  Ces  deux  livres  clémcn- 
faires  étaient  alprs  généra femeut  in- 
Iroduitsdans  les  écoles.  II.  En  i583, 
son  Prtw^rtw/rtS  grec-latin  ,  où  il  re- 
toucha lavei-sion  d*Amascus,et  qu'il 
enrichit  de  notes,  de  bonnes  tables, 
.etd'uue  dissertation /)f^r/»mm/i/«:w 
nPaitsaniœ  annmaliisA\\.  En  1 584  ? 

S ami  à  Francfort  le  commencement 
e  son  édition  des  OEuvres  d'Aris' 
totCj  qui  eut  successivement  or.ze 
parties  formant  cinq  voinraes  in -4". , 
pour  lesquels  on  imprima ,  eu  i:')^'^  , 
un  titre  général.  C'est  elicore  la  mcd  - 
leurc,  mais  non  la  plus  l)clle  édition 
existante  des  œuvres  complètes  du 
philosophe  de  Sta|;irc.  Klle  est  sans 
traduction.  IV.  Edition  de  quatre  dis- 
cours fïlsocratc,  Francfort,  î585, 
iii-8".  V.  Édition  des  Œuvres  de De- 
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nys  d'Ilalycamasse  ,  ibid. ,  i586, 
en  a  vol.iu-folio;  première  édition  des 
OKiivrcç  complètes  de  ce  rhéteur  et 
historien  ,  tVmxv  bonne  et  saine  criti*' 
que,  qui  n'a  pas  été  surpassée.  StI- 
burgy  joignit, après  l'avoir  corrigée, 
la  traduction  de  Oeleniusj  mais  après 
sa  mort ,  en  iCii  "i ,  il  parut  une  nou- 
velle traduction  qu'il  avait  faite  lui- 
même  VI.  En  a 'j88,  il  commença 
sa  belle  collection  des  Scnptores 
hisloriœ  Bomanœ,  Francfort,  3  toI. 
in-folio  ,  dont  les  deux  prcmici*s  ren- 
ferment, outre  les  Fastes  consulat-* 
res,  l'ouvrage  de  Messala  Corvinus, 
Aurelius  Victor,  Sextus  Rufus,  Flo- 
rus,  Velleius  Paterculus  ;  la  Chroni- 
que de  Cassiodore,  Jo mandés,  Sue^ 
tone  ;  les  six  écrivains  de  l'histoire 
Auguste,  Ammien Marccllin,  Publius 
Victor.  Dans  le  troisième  se  trou- 
vent Eutrojie  et  son  traducteur  grec 
Pœamns;  I  extrait  de  Dion  Cassius, 
rédigé  par  Xiphilin,  Hérodicn  ,  Zo- 
sime,  et  les  Césars  de  Jidicn ,  le  tout 
Cil  grec.  VU.  En  iSqo,  à  Francfort, 
in -4*'.,  la  Sj'ntaxe  du  grammairien 
Apollonius.  SylhuT^  corrigea  le  Icxltf, 
d'Aide  et  de  Giunta.  Cet  ouvrage* 
n'a  pas  été  réimprinîé  avant  1817.* 
Vlll.  En  ir>f)i  ,  parut  à  Francf. ,eii 
1  vol.,  sa  Collection  de  poésies  ^o*- 
irtiques  ou  morales  de  Pj  thagore , 
Phocylidf  ^  Soloiiy  ctc.^en  grec  et 
en  latin.  C'est  la  dernière  entreprise 
de  la  librairie  de  Wechel  qu'il  diri- 
gea. IX.  Le  Comrtientairc  d'André 
do  Crète  sur  l'Apocalypse,  en  grec 
et  en  latin ,  Heidciberg  ,  chez  Com- 
meliu,  iSq^  ,  in-folio.  X.  La  mcmé 
année,  chez  le  même  imprimeur,  la 
première  édition  du  texte  grec  de 
l'ouvrage  de  Thévdoret ,  dirigé  cqn» 
Ire  l'empei^eur  Julien,  et  portant  le 
titre  de  Remède  contre  les  maladies 
ç^rccqueSy  en  \i  livr.  vSylburg  y  joi- 
gnit la  traduction  latine  que  Zcno*, 
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bio  Âccia  jnoH  avait  publiée  ou  1 5 1 9 , 
et  des  uotes.  XI.  Les  OKuvrcs  de 
saijit  Clément  et  Alexandrie  ^  Hci-, 
dellKîrg,  159a  ,  iii-fb!io,  avec  notes, 
mais  saus  traduction. XII. Ixs  Œu- 
vres saint  Justin  le  Marty  r ,  Ilti- 
delberg  ,  1 596 ,  iu-foHo.  La  base  de 
ccltccdilioii  est  celle  de  1 55 1 ,  donnée 
par  Robert  Elienuc;  mais  Sylburg  a 
corrige  le  texte  et  y  a  ajoute' des  no- 
tes. C'était  la  meilleure  édition  de  ce 
saint  Père  ,  avant  celle  de  Paris  de 
174**.  XllLKn  1594,  VEtymologi- 
cum  mapiuni ,  Heulcibcrg  ,  iu-ful. , 
chbtion  bonne  et  critique,  mais  d'une 
exécution  médiocre.  Svlburg  y  ajouta 
une  table  j  et  plus  tartl  elle  fut  réim- 
primée sans  changement,  à  causo  de 
sa  rareté,  Leipzig,  i8i(3,  in-4".  Ce 
n'est  que  depuis  cette  réimpression 
(^u'on  a  commencé  à  publier  des  édi- 
tiousde  VEtrmologicuni  d'après  des 
manuscrits dilVérents de  celui  (jui  avait 
servi  à  Callierges  :  ce  Grec  avait 
imprime,  en  i4w,  à  Venise,  la  pre- 
mière étlition  ,  qui  servit  d'original  à 
Sylburg.  \  W .Saracenica ,  siue  Col- 
lectio  scriptorum  de  rébus  acreli^io- 
nc  Turcarum,  grecetlatin,  Heidcl- 
berg ,  1 595 ,  in-8".  Ce  petit  recueil 
contient  la  Réfulationde l'islamisme, 
par  Eulhymius  /Aç;ahenns;\\\\c  Bio- 
graphie de  Malioniel,  par  un  auteur 
grec  anonyme  qui  paraît  avoir  vé- 
cu au  onzième  siècle,  et  quelques  au- 
tres morceaux  de  ce  genre ,  en  grec 
et  eu  latin ,  et  en  partie  publiés  pour 
la  première  fois.  XV.  En  1697  , 
etainsi  après  la  mort  de  Sylburg,  pa- 
rut, chez  Commelin,  sa  seconde  Col- 
lection de  poètes  grecs  gnomiques , 
corrigée  :  elle  a  été  souvent  réimpri- 
mée depuis.  Sylburg  laissa  bciurou]) 
de  matériaux  destinés  à  une  édition 
d'Hérodote,qui  servirent  ensuite  pour 
celle  que  JM/i^rrmrtnn  donna  en  1 608 
à   Francfort.  Il  fournit  aussi  un 
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grand  noml)re  d'article*;  au  Thésau- 
rus linpiœ  ^iPC<P,  de  Henri  Élieniie. 
Il  existe  une  Vie  de  Sylburg,  écrite 
en  latin  par  J. G.  Jung,  Berlebourg, 
1745,  in-H".  S— L. 

SYLLA  ou  SULLA  (  Lucius 
CoRffKLius  )  ,  né  vers  l'an  de  Ro- 
me 617  (avant  J.-C.  137),  des-' 
ceudait  de  la  branche  la  uioins  il- 
lustre de  l'antique  maison  des  Cor- 
néliens ( /^o^.  tome  XLI,  p.  li)^), 
dont,  suivant  l'expression  de  Velleius 
Patercuhis  ,  la  gloire  avait  été  ,  en 
quelque  sorte ,  interrompue  depuis 
que  rancctre  de  Sylla  à  la  sixième 
g'  ncration  ,  Cornélius  Rufinus  ,  ho- 
noré de  deux  consulats ,  d'un  triom- 
phe et  de  la  dictature ,  s'était  wx 
rayé  de  la  liste  des  sénateurs  pour 
avoir  eu  chez  lui  plus  de  quinze  marcs 
de  vaisselle  d'argent.  A  Rome,  les  fau- 
tes ou  les  condamnations  des  pères  ne 
retombaient  pas  sur  leurs  enfants, et 
les  descendants  immédiats  de  Runnus* 
auraient  pu  relever  riiumicurde  leur 
famille,  s'ils  avaient  eu  quelque  mé- 
rite; mais  ils  vécurent  dans  l'oKscu- 
rilc.  Ple1)cien  ,  Sylla  cit  commencé  la 
noblesse  de  sa  maison  :  patricien  dé- 
gradé ,  il  lui  rendit  l'honneur  et  la  re- 
monta au  rang  des  plus  considérables. 
Il  put  même  se  passer  d'une  éduca- 
tion honorable,  pour  devenir  le  pre- 
mier des  Romains,  tant  la  nature  s'c-  t 
tiit  jnoutnîe  pruligue  envers  lui  de 
ces  dons  précieux  «pii  semblent  appe- 
ler à  l'empire  celui  qui  les  possède  î 
Tout,  dans  la  vie  de  cet  homme  éton- 
nant, sort  de  Tordre  commun.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  dc'bauches  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  qui  n'aient  quelque 
chose  d'extraordinaire.  Bien  qu'élevé 
dans  un  état  voisin  do  l'indigence,  ses 
vices  eurent  d'abord  de  rérial  ;  et 
il  trouva  la  source  de  sa  fortune  là 
où  tant  d'autres  ne  rencontrent  qu'ojh- 
{>robre  et  que  ruine.  Sans  cesse  cn- 
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touré  de  prostituées ,  d'histrious  et 
de  liatclciirs ,  il  airaa ,  dès  son  adolésr 
cence,  l'aclciir  Melrobius,  et  devait» 
durant  tJ)ute  sa  vie,  pcrsc'vc'rcr  ilaus 
cet  iufàmc  attacheraent.  Il  séduisit , 
par  les  çrâccs  de  sa  jeunesse,  Nico- 
poUs ,  riche  courtisannc ,  qui  lui  le- 
'  j^ua  toute  sa  i'ortune.  A  la  racmc  e'po- 
que,  Sylla  recueillit  rherita|;c  de  sa 
DelIe-mèrc  qui  Pavait  chcri  comme  uii 
fils,  malgré  ses  désordres.  Des  ce 
moment  ,  il  fut  compté  parmi  les 
chevaliers  romains  les  plus  opuieoLs,' 
et  il  put  se  frayer  un  chemin  aux 
honneurs. Noraméquesleur,  Tan  107 
avant  J.-C.  (  647  de  Home  ) ,  il  alla 
servir  en  Afrique  sous  Marius,  alor< 
consul  pour  la  première  fois.  Sjlia 
n'était  encore  connu  que  comme  un  ai- 
mable débauché.  Le  choix,  qu'il  fai- 
sait de  ses  familiers  parmi  les  plus 
vils  boulTons  ,  le  temps  qu'il  dounait 
«lUX  plaisirs  de  la  table,  n'étaient  pas 
de  nature  à  dccéler  en  lui  un  ambi- 
tieux. Il  semblait  ne  songer  qu'à  scan- 
daUser  Home  et  nullement  à  la  do  - 
miner. D'ailleurs  il  pas>ait  pour  un 
homme  doux  ;  il  était  railleur ,  mais 
sans  méchanceté  :  on  le  croyait  bon, 
parce  qu'il  riait  à  tout  propos  ;  sen- 
sible ,  parce  qu'il  pleurait  aisément  : 
enlin  il  paraissait  trop  Ic^cr  pour 
être  capable  d'aucun  sentiment  de 
vengeance.  A  son  arrivée  au  camp  , 
il  fut  accueilli  avec  mépris  par  son 
général ,  qui  ne  voyait  eu  lui  qu'un 
sibarite,  d'ailleurs  tout-à-fait  novice 
daas  l'art  militaire.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  triompher  de  ces  préventions  ; 
et  Marius  reconnut  que  la  mollesse  et 
la  légèreté  de  son  questeur  n'étaient 
qu'extérieiu'es ,  et  cachaient  la  faci- 
lité d'im  génie  supérieur  aux  honmies 
comme  aux  choses.  Sylla  se  rendit 
bientôt  aussi  habile  dans  le  métier  des 
armes  qu'aucun  oflicier  de  l'armée. 
Ailable  envers  les  soldats  ,  il  savait 
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se  les  attacher  par  ses  bons  ofTi-  ' 
ces  ,  et  n'avait  jamais  l'air  d'at- 
tendre la  recoimaissancc.  Actif,  in-  • 
fatigable ,  il  semblait  Se  multiplier 
dans  les  marches ,  dans  les  travaux,  " 
à  tous  les  postes  périlleux  ,  san», 
chercher  à  s'en  faire  un  mérite ,  sans 
jamais  déprimer  personne,  pas  mê- 
me son  général  ,  ainsi  que  l'in- 
grat  IVIarius  en  avait  use  à  l'é- 
gard de  Métellus  sou  patron.  Sylla 
)arvint  même  à  gagner  un  instant 
'alTection  de  son  chef,  par  la  pré- 
cision avec  laquelle  il  exécutait  ses 
ordres  ,  et  le  bonheur  avec  lequel 
il  savait  les  prévenir.  Deux  batailles 
furent  successivement  livrées  contre 
Jugurtha  et  Bocchus  (  Voy,  ces  deux 
noms  ).  Dans  la  première  ,  Marius , 
surpris  d'abord  et  contraint  à  reculer, 
charge  son  questeur,  qui  commande  la 
cavalerie ,  d'occuper  une  hauteur  ra- 
fraîçhie  par  une  source  abondante  et 
dont  la  possession ,  a^u'ès  avoir  assure 
la  retraite  et  le  bieu-etredes  Romains, 
doit  leur  procurer,  pour  le  lendemain, 
une  revanche  comjm'te  sur  les  barba- 
res qui ,  se  croyant  vainqueurs  ,  sont 
campés  négligemment  dans  la  plaine. 
Quatre  jours  après ,  nouveau  combat  \ 
contre  les  deux  rois  africains.  Ju-  , 
gurtha  ,  qui  se  surpasse  lui-même, 
est  près  d'arracher  la  victoire  aux 
Uomains  qui  forment  le  corps  de 
bataille  ,  et  auxquels  il  fait  croire 
que  Marius  vient  d'être  tué  ;  mais 
Sylla ,  toujours  à  la  tète  de  la  cava- 
lerie ,  après  avoir  repoussé  l'aile  gau- 
che des  ennemis ,  survient  en  ce  mo-  « 
ment  décisif,  prend  Bocchus  en  liane, 
le  réduit  à  fuir, et  force  Jugurtha  de 
se  dessaisir  d'une  victoire  qu'il  avait 
pour  ainsi  dire  surprise.  Enfin  Ma- 
rius ,  qui  s'éL'iil  porté  à  son  avant- 
garde  menacée,  revient  pour  ache-  . 
ver  l'ouvrage  si  bien  commencé  par 
sou  licut^ot.  Dès -lors,  Bocchus 
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DC  sonj^c  pliis  qii'À  la  pnii  :  rl  fait 

Î)ricr  Marins  de  lui  envoyer  deux 
loinincs  sûrs  avec  lesqtiels  il  puisse 
traiter.  Aiilus  Maiilius  cl  Sylla  sont 
■cliarf;c$  de  cette  mission;  et  Lien  que 
•ehii  ci  fût  le  plus  jeune  ,  son  élo- 
quence et  son  adresse  lui  assignèrent 
le  rôle  priiiripal  dans  la  négociation. 
'Le  premier  il  insinua  .«lu  roi  de  Mau- 
ritanie, qu'il  lui  serait  facile  de  faire 
oublier  au  peuple  romain  ime  premiè- 
re faute,  en  rendant  à  la  rcpuLliquc 
ira  important  serA-^ice.  Bocchus*  com- 
prit bien  qu'il  s'agissait  de  livrer 
son  pendre  Jugurtlia.  Ce!  acte  de 
lâcheté  y  loin  de  révolter  son  cœur  , 
lui  paraissait  déjà  le  moyen  le  plus 
promj)t  d'acheter  la  pai\  ,  lorsnuc 
ce  prince ,  aussi  faible  que  perlide , 
changea  tout-â-coup  d'avis  par  les 
suggestions  de  quelques-uns  de  ses 
favoris  ,  vendus  secrètement  à  Ju- 
gurtha.  Sylla  et  Manlius  retournent 
au  camp  de  Marins,  sans  avoir  rien 
conclu.  I/amiéc  romaine  était  alors 
en  quartiers  d'hiver  :  le  bonheur  de 
S>'lla  voulut  que  pendant  cet  inter- 
valle de  rcj)0s ,  il  eut  occasion  de  ren- 
dre à  Bocchus  un  service  important 
qui  accéléra  l'heureux  dénoûmcnt  de 
la  guerre.  Marins,  s*étant  éloigne  pour 
aller  surprendre  une  place  (  la  Tour 
du  Roi),  remit  le  commandement  h 
son  questeur,  dépendant  Bocchus,  qui 
avait  encore  une  fois  changé  de  réso- 
lution, cnvoyaitau  proconsnl(îl cjnq 
.  de  ses  plus  habiles  coiiseiflers  char- 
gés de  conclure  la  paix.  Ces  ambas- 
'  sadcurs  furent  dépouillés  en  chemin 
par  des  brigands  gétules  ,  et  arrivè- 
rent presque  nus  au  camp  des  Ro- 
mains. Sylla  ,  loin  de  les  traiter  en 
ennemis  comme  l'inconslanee  de  leur 
roi  aurait  pu  l'y  autoriser ,  leur  pro- 

(l)  L^ttUléf  «lu  cnnaitUt  de  Marius  i>tant  alon 
ri(>irf«  ,  U  conlUMM  la  gntrre  en  qualité  de  pro- 
<udm1.  , 
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digua  les  Bccours  et  les  soms  que  ré- 
clamait leur  déuûment.  Dans  leur  re* 
connaissance,  ils  n'hésitèrent  pas  â 
communiquer  au  questeur  les  instruc- 
tions dont  ils  étaient  chargés  pour  le  i 
général  romain.  Sylla  leur  enseigna 
la  manière  dont  ils  devaient  traiter 
avec  son  chef.  Marins,  à  son  re- 
tour, mil  en  délibération  les  pro- 

Sositions  des  ambassadeui's ,  et  la 
emande  préalable  qu'ils  faisaient 
(\\\uc  suspension  d'armes.  SvHa  fut  ' 
d'avis  de  l'accorder  ;  et  flans  le  - 
discours  que  lui  xwùlc  Sallustc,  il  in- 
sista sur  l'instabilité  des  prospén- 
tés  humaines.  Sou  avis  prévalut. 
Marins  autorisa  en  outre  trois  des 
ambassadem's  à  se  rendre  à  Rome, 
pour  traiter  de  la  paix.  I>es  deux  au- 
tres retournèrent  auprès  de  Bocchus 
et  ne  manquènnt  pas  de  lui  ra- 
conter tous  les  bons  olfices  qu'ils 
avaient  reçus  de  Sylla.  La  réponse  du 
sénat  aux  envoyés  de  ce  prince,  fut  -  . 
favorable ,  cl  tels  en  étaient  à-peU- 
près  les  termes  :  Rome  veut  bien 
pardonner  h  Bocchus  ,  en  faveur  de 
son  repentir;  mais  pour  obtenir  l'ai-  . 
liancc  et  l'amitié  du  peuple  Romain, 
il  faut  qu'il  la  mérite.  C'était  iw^di- 
citcmcnl  reproduire  la  proposition 
de  livrer  Jug'n'tha.  Bocchus ,  bien 
que  non  encore  fixé  sur  le  parti  (ju'il 
prendrait  à  la  fin  ,  écrivit  à  Marius  . 
de  lui  em'oyer  Sylla  poin*  régler  leurs 
coramims  intérêts.  Ce  dernier  part 
avec  quelques  troupes  légères  ,  et  se 
fait  jour  à  travers  les  nombreux  bl- 
l^illons  de  J:igurlha ,  qui  n'ose  rien 
entreprendre  contre  les  Romains ,  en 
présencedeVolux,filsde  Bocchus,  qui 
était  venu  joindrt  Sylla  pour  proté- 
ger sa  marche.  Dans  celle  occasion, 
le  romain  montra  encore  autant  de 
générosité  que  de  résolution.  Sa  pe- 
tite troupe  se  voyant  enveloppée  par 
les  Numides  ,  se  croit  tràhie  par 
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Volux ,  et  demande  la  mort  de  oc 
prince,  S\\\a  s'oppose  à  cette  tïo- 
ïencc  ,  bien  qu'il  partage  les  soiip- 
,  çons  des  soldats  ;  mais  Voliix  n'e'tait 
pas  un  traître ,  et  cette  circonspec- 
tion généreuse  sauva  les  Romains.  A 
la  cour  de  Bocchus ,  il  courut  de 
plus  grands  dangers  encore  :  le  roi 
maure  liesita  long -temps ,  incertain 
s*il  livrerait  .lugurtha  au  Romain , 
ou  le  Romain  à  Jugurtlia  ;  mais  enlin 
le  Numide  fut  livre  ;  et  Sylla  le  con- 
duisit au  camp  du  proconsul.  C'est 
ainsi  qu'il  ravit  à  son  gcne'ral  la 
gloire  de  terminer  la  guerre  de  Nu- 
midie  ,  comme  Marins  l'avait  enlevée 
à  Metollus ,  avec  cette  difierence  ce- 
pendant, que  Marins  y  était  parvenu 
par  des  moyens  odieux  ,  tandis  que 
l'heureux  Svlla  n'avait  eu  besoin  , 
pour  atteindre  ce  but,  quedesemon- 
trer  lequesteur  lepleisdocileetle  plus 
dévoue.  Sa  renommée  commença  dès- 
lors  à  balancer  la  gloire  de  Marins  ;  et 
pendant  que  ce  dernier  menait  Jugur- 
tha  à  la  suite  de  son  char  triomphal , 
on  ne  parlaità  Rome  que  des  dangers 
qu'avait  braves  Sylla  pour  obtenir 
cet  illustre  captif.  Chacun ,  dit  Plu- 
tarque,  l'honorait  et  le  respectait;  et 
lui-même  était  si  glorieux  de  cet  acte 
de  courage  et  d'habileté  ,  qu'il  lit 
graver  un  cachet  sur  lequel  il  était 
représente  recevant  Jugurtha  des 
mains  de  Bocchtis.  Cela  désespérait 
Maritis  ;  mais  rétléchisant  que  Syl- 
la était  ,  au  prix  de  lui  ,  un  per- 
sonnage encore  trop  peu  imiiortant 
pour  rtro  envié  ,  il  continua  de  l'em- 
ployer comme  lieutenant.  Durant  son 
second  consulat,  il  le  chargea  de  com- 
battre les  Tectosages  (  peuple  gau- 
lois qui  habitait  les  environs  de  Tou- 
Imjse).  Sylla  lit  prisonnier  un  de 
leurs  rois,  nommé  Copvlas.  L'année 
suivante  ,  envoyé  par  Marins  contre 
les  Marses,  peuplade  germanique,  qui 
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venait  se  joindre  aux  Teutons, il  n'era 
ploya  contre  eux  d'autres  armes  que 
celles  de  la  persuasion  ,  et  les  décida 
k  embrasser  le  parti  des  Romains. 
Après  tant  d'exploits  et  de  travaux, 
Sylla  nVlait  encore  que  tribim  de  mille 
hommes.  Las  d'obéir  à  «un  général, 

a ni  ,'tout  en  se  servant  de  lui  comme 
'un  utile  instrument ,  s'opposait  à  son 
avancement,  il  le  quitta  pour  s'atta- 
cher à  Lutatius  Catulus ,  qui  ,  ravi 
d'avoir  à  sa  disposition  un  officier  si 
actif  et  si  habile  ,  lui  confia  les 
missions  les  plus  importantes.  Sylla 
s'en  acquitta  avec  d'autant  plus  de 
zèle ,  que  son  nouveau  chef  était  plus 
disposé  à  lui  rendre  justice.  Il  défit 
un  corps  considérable  de  Barbares 
dans  les  Alpes.  Les  armées  des  deux 
consuls  manquaient  de  vivres.  Sylla , 
chargé  des  approvisonuements  de 
Oitulus ,  en  amena  une  si  grande 
quantité,  que  non*seulemcnt  les  trou- 
pes de  ce  consul  furent  dans  l'abon- 
dance, mais  qu'elles  purent  faire  part 
de  leur  superflu  aux  soldats  de  Ma-  ' 
rius  ,  collègue  de  Catulus.  Cette  cir- 
coiLstauce  désespéra  de  nouveau  ce- 
lui-ci et  redoubla  sa  haine  pour  un 
homme  dont  les  services  l'humi- 
liaient plus  peut-être  que  des  oHcnses  ^ 
ne  l'auraient  irrité.  La  journée  de 
Verceil,  dans  laquelle  Marins  et  Ca- 
tulus combattirent  en  personne  ,  vint 
encore  ajouter  à  tous  ces  motifs  d'ini-  • 
mitié.  Le  premier  avait  fait  toutes 
ses  dispositions  ]>our  que  l'autre  con- 
sid  eiit  la  moindre  part  à  cette  ba- 
taille :  la  fortune  de  Sylla  ,  qui  par- 
tout faisait  pjilir  l'étoile  de  Nlanus  , 
déconcerta  tout  ce  plan  :  le  vent 
ayant  élevé  des  nuages  de  poussiè- 
re, Marins  s'égara  au  fort  de  l'ac- 
tion, et  ce  furent  Catulus  et  Sylla 
qui  vainquirent  réellement  les  Cim-  . 
bres  à  Verceil.  Ce  dernier  ,  persua- 
dé  alors  qu'il  avait  assez  fait  pour 
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pouvoir  aspirrr  aux  dignités  ci- 
viles ,  brigua  la  prcturc  urbaiue. 
Il  ne  fut  point  élu  :  le  peuple  ,  qui 
savait  que  les  liaisons  (le  Sylla  avec 
Boccbus  le  mclti  aient  eu  mesure  de 
donner  de  magniliques  combats  de 
bêtes  d'Afrique  (a)  ,  espérait,  par 
ce  refus ,  le  réduire  à  demander  rédi- 
lité.  Toutefois ,  l'amiee  suivante,  jl 
aclieta  les  suffrages  et  fut  enfui  prê- 
teur. Comme  il  mena<;^ait  mi  jour 
Julins-Ca'sar  Strabo  ,  père  du  dicta- 
teur,  d'user  contre  lui  du  droit  de 
sa  charge  :  «  Vous  avez  raison  de 
l'appeler  vôtre,  répondit  cebii  -  ci, 
car  vous  l'a  ver.  bien  payée.  »  A  l'ex- 
piration de  sa  prclnre(l'an  de  Rome 
66 1  ), Svlla  fut  envoyé  dans  le  royau- 
me de  Cappadoce,  pour  mettre  sur 
le  trône  Anobarzanc,  riu  roi  parla 
nation  ,  du  consnilemcut  des  Ro- 
mains, cl  à  la  place  duquel  IVÎithri- 
date ,  roi  de  Font ,  avait  élevé  un 

S rince  de  sa  familir  sous  la  tutelle 
e  Gordius,  un  de  ses  ministres. 
Une  seule  bataille  suHit  à  vSylla  pour 
renverser  ce  fantôme  de  roi,  et  pour 
assurer  la  couronne  sur  la  tête  d'A- 
riobarrane.  Il  reçut  alors  une  am- 
bassade du  roi  des  Parthes  :  jamais, 
avant  ce  jour,  les  Romains  n'avaient 
PU  de  relations  avec  ce  peuple  ,  qui , 
dans  la  suite,  leur  devint  si  redouta- 
ble. «  Mais  cela  même ,  dit  Plutar- 
mie,  est  une  nouvelle  preuve  de  la 
fortune  de  Sylla  ,  qu'il  ait  été  le  pre- 
mier des  Romains  à  (pii  les  Parlhcs  , 
ce  peuple  si  fier ,  aient  envoyé  iine 
ambassade  solennelle.  »  lia  hauteur 
avec  laquelle  il  se  comoorla  dans 
cette  occasion  frappa  tou^  les  esprits  : 
il  prit  la  place  d'honneur  entre  Ario- 
barzane  clOrobaze,  ambassadeurdu 
roi  des  Parlhcs  ,  qui  ,  furieux  de  ce 
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que  sou  i-eprésentant  l'avait  soulfcrt, 
le  fit  périr  par  la  main  du  bourreau. 
On  raconte  encore  qu'un  courtisan 
d'Ariobarzane,  admirant  la  majesté 
que  le  préleur  romain  déploya  dans 
cette  fameuse  enlievue ,  s'écria  : 
a  Quel  homme!  I  il  sera  quelque  jour 
le  j)remier  de  l'universl  »  Sylla,  de 
retour  à  Rome,  balança  dèslors  réelle- 
ment rîTilluenrede  Marins,  dont  l'in- 
solence et  le  despotisme  révoltaient 
tous  les  patriciens.  Dès  lors  l'inimi- 
tié de  ces  deux  rivauxjie  connut  plus 
de  bornes.  faction  populaiicétait 
pour  le  vainqueur  des  Gimbres  :  le 
sénat  avait  jeté  les  yeux  sur  Sylla , 
afin  de  l'opposer  à  Marius.  Les  deux 
partis  étaient  en  présence,  lorsqu'une 
denîarche  de  Bocchus  pensa  leur 
mettre  les  armes  à  la  main.  Gémin- 
ée, pour  faire  sa  cotir  au  prnpie  ro- 
main, consacra,  dans  le  Capilole.des 
statues  d'or  repi-ésentaut  les  victoires 
de  Rome  ,  et  Bocchus  lui  -  même  qui 
livrait  Jugurtha  entre  les  mains  de 
Sylla.  M  anus  regarde  ce  monument 
comme  un  affront  fait  à  sa  gloire  ;  il 
entieprcnd  de  le  renverser.  Sylla 
rcuuit  ses  partisans  pour  s'opposera 
celle  violence.  La  guerre  civile  va 
donc  ensanglauler  Rome,  lorsque  la 
guerre  sociale  ,  qu'on  regarder 
elle-même  comme  une  véritable  guer- 
re civile,  apporte  une  lUversion  aux 
fureurs  mcuaçantes  de  deux  hommes 
dont  les  passions  régleront  désormais 
l€s  destinées  du  mondr.  Dans  la 
guerre  conlic  les  alli(is  ,  Marius  lit 
peu  pour  l'état  el  pour  sa  gloire  j 
Sylla,  au  contraire,  actpiit  la  répu- 
tation d'un  grand  Capitaine.  Il  gag^ia 
deux  baUiilles  sur  les  Samnites,  força 
leur  camp  dans  la  première,  et  tua 
Icurgénéraldans  la  seconde-  La  prise 
de  Boviauum,  qui  était  le  foycv  de 
la  révolte  ,  la  complète  de  plusieurs 
autre*  place»  c.msidérab'es  ,  cou- 
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ronnèrcntoos  giorieiix  exploits.  Jxîs 
cunnuis  de  Sylla  alïectaieut  d'attri- 
buer iCi»  succès  à  la  protection  de  la 
fortune;  mais  celui-ci ,  loin  de  s'en 
offenser ,  se  plaisait  à  en  convenir. 
Il  croyait  à  sa  fortune  ;  il  se  di.sait 
inspire  par  elle  bien  mieux  que  par 
Ja  prudence  :  c'était  le  moyen  de  di- 
viniser en  quelque  sorte  ses  exploits, 
et  de  convaincre  les  Homains  que  rien 
ne  pouvait  résister  à  sou  bonheur. 
Sans  cettccroy  ance  suj)ers  litieuse,  eût- 
il  ose  concevoir  le  projet  de  de>  enir 
le  maître  de  Rome;  et  les  Romains 
eux-mêmes' uou  encore  façonnes  à 
J'cclavagc,  eussent-ils  reconnu  Sylla 
pour  m.iî!re?  Kntourc  de  la  faveur 
publique    il  brigua  et  obtint  le  con- 
aulat  à  l'âge  de  quaranle  -  neuf  ans 
(  l'an  de  Rome  (kiG,  Tau  8<)  avant 
J.  -C.  ).  On  lui  donna  pour  collèf^ue 
Quintus  Pompeius  Kufus.  La  guerre 
fiocialc  touchait  à  sou  terme;' mais 
Rome  avait  à  châtier Miifiridat^fpii 
venait  de  faire  massacrer  quatre- 
vingt  mille  Romains  dans  les  vilies 
de  rOricut.  La  gloire  de  se  mesurer 
avec  ce  prince  redout.diie  était  digne 
de  Tanibilion  de  Syih;  et  déjà  le.sé- 
Mt  lui  avait  assigne  l'Asie  pour  dé- 
partement. Tout  semblait  alors  suc- 
céder à  ses  vœux  :  il  a  tuait  d'obtenir 
la  main  de  Ca^rilia  Metel!.. ,  fille  du 
Çrand  pontife  Melelius.  CVtaitprut 
être  le  premier  parti  de  la  rcj)ubli- 
le  peuple  et  la  plupart  des  grands 
taxèrent  le  pire  de  Melella  de  s'être 
mésallie ,  ne  trouvant  pas  ,  dit  Tite- 
Liye  ,  digue  d'une  telle  épouse  celui 
qu'ils  avaient  pu  jugrr  digne  du  con- 
sulat. Déjà  iiylla  avait  eutrois  femmes: 
Uia  ,  la  premiire,  était  morte  après 
lui  avou- donne  une  Irlle  ;  veuf  d'iE- 
««conde,  il  avait  épousé  en 
trokirmes  noces  Cœlia,  qu'il  répudia 
«ous  prétexte  qu'elle  était  stérile; 
m.iis  dans  Je  fait  pour  s'unir  à  IVIe- 


td!;i,  déjà  veuve  de  ATarcus-iEmi. 
Ims  Scaunis.  Cependant  Marius,aidë 
de  Sulpicius,  tribun  séditieux,  se 
fait  donner  le  comiM.indemfut  de  la 
guene  contre  Mithridalc,  par  l'as- 
semblée  du  peuple.  Les  coijmiIs  dé- 
clarent la  république  en  danger:  Sul- 
picms  et  ses  .satellites  di^sipijit  les 
citoyens  ajius  de  l'ordre  et  des  lois 
qui  entourent  ces  deux  magistrats. 
Sylla  lui-même,  poursmvi  par  les 
factieux,  sej)récipite.  au  grand  éton- 
ncmenl  de  chacun,  dans  la  maisoa  . 
de  Marius  :  mais  il  n'avait  pas  trop 
présumé  de  sa  fortune;  et  son  ennemi 
mortel,  généreux  pour  la  pi-omièro, 
pour  la  seule  fois  de  sa  vie  ,  le  fait 
évader  par  une  porte  dérobée.  Une 
condition  .  il  est  vrai  ,  fut  mise 
à  sa   délivrance  :  c'était' de.  rapw 
porter  i'édit  qm,  déclarant  l'éiaien 
danger  ,  suspendait  toutes  les  affai- 
res publiques.  Sulpicius,  alors  arbi-  ' 
U-c  de  Rome,  dépouille Q.  Pompdus 
^e  la  dignité  consulaire  ;  s'il  la  con- 
scitve  à      lia  pour  prix  de  sa  con- 
diacendance,  d  prétcbd  lui.6ter  le 
déparicment  de  l'Asie  et  lai  niée  des- 
tinée à  cûmbatUe  M  iihridale^  a/indc 
donner  l'im  et  l'autre  à  iM^jrius.  Des 
tribuns  militaires  se  rcndentà^oles 
où  se  troiiT»i«it  cos  huions,  pour  m 
prou4ie  le  com'm.iudemcht  an  nom 
de  ce  déniier;  mais  SyiJa  eut  le  bon- 
heur d'aniva-  an  camp  avant  m  of- 
liciers  »  qui ,  à  son  instigation,  furent 
lajudés  par  ses  soldats.  A  quel  prix 
avait-il  aohelc  ce  dévotiemrut  extrê- 
me de  son  armée  ?  Plutnrqiie  nous 
l'apprend  :  en  f.ivorisant  Tindisci- 
fiiDQ ,  à  tel  puini  qu'un  de  ses  lieute- 
nants, A  IhiiMis,  ancica  prête  nt 
été  assommé  par  la  srfdate«xpir,  les 
auteurs  de  ce  crime  ne  furent  |v»s 
même  recherchés; et  Sylla  se  borna 
«  d»re  que  le  désir  d'e£facer  leur 
faute  les  rendrait  plus  dévouée  et 

*    ^         .      20..       •  ' 


3o8  SYl 

plus  vaillnnls.  ït  se  dispose»  marclîfr 
sur  Rome;  c'était, depuis  Coriolaii, 
le  seul  exemple  d'nii  pareil  atten- 
tat. Ses  irihiiiis  le'pionnaires  l'ahan- 
dunnent  ■  mais  il  est  joint  en  route 
par  Q.  Pompeius ,  son  collègue.  Le 
sénat ,  dont  Sulpicius  et  Marius  dic- 
tent les  délibérations,  envoie  aude- 
vant  de  Sylla  deux  prc'teurs ,  Brutus 
et  Servîîius,  pour  lui  défendre  d'en- 
trer dans  la  ville.  La  troupe  veut 
tJier  CCS  députes;  elle  bri-ie  leurs  fais- 
ccsaux,  et  déchire  leurs  robes  de  pour- 
pre r  ils  sont  renvoyés  avec  ignomi- 
nie. Sylla  se  remet  en  raarrlie  ;  il  ap- 
proche de  Rome:  nouvelle  ambas- 
sade qui  vient,  au  nom  du  sénat^  lui 
offrir  toutes  les  satisfactions  qu'il 

S eut  exiger.  On  n'y  met  qu'une  cbu- 
ition,  c  est  de  ne  pas  entrer  à  main 
ai-mee  dans  la  ville.  Sylla  promet 
tout;  il  donne,  devant  les  ambas- 
sadeurs ,  l'prdre  de  suspendre  la 
marche  et  de  camper  sur  le  lieu 
même  ;  mais  ils  ne  se  sont  pas 
plutôt  éloignés  ,  qu'il  envoie  Lu- 
cius  Basillus  et  Caius  Mummius  oc- 
cuper ,  avec  un  de'lachemcnt  ,  la 
porte  flsquiline;  lui-même  les  suit  de 
près.  Le  peuple  de  Rome,  bien  que 
sans  aimes,  songe  cependant  à  se 
défendre  :  chacun  monte  sur  les  toits 
pour  accaWer  de  tuiles  et  de  pierres 
les  soldats  de  Basillus  ,  qui  déjà  pé- 
nètrent tlans  les  mes.  Sylla  survient 
en  ce  moment;  il  crie  ^u  on  va  mettre 
lé  feu  aux  maisons  ;  Im-même  s'arme 
d'une  torche  et  commande  à  ses  ar- 
chers de  lancer  sur  les  toits  leurs 
dards  ejiflammcs.  Dès  ce  moment 
toute  résistance  cesse,  et  Sylla  voit 
Rome  à  ses  pieds.  Ce  n'est  pas  en- 
core cette  fois  qu'il  abusera  de  la 
victoire.  Le  sénat,  qu'il  assemble  , 
anuulle  les  actes  de  Sulpicius ,  ote 
aux  tribuns  la  proposition  de  toute 
loi  qui  n'aurait  pas  d'abord  été  pré- 
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sentée  au  sénat,  substitue  les  comico 

})ar  centuries  aux  comices  par  tri- 
)us,  et  prononce  la  condamnation 
des  deux  Marius,  père  et  (ils,  deSul- 
icius  et  de  huit  autres  sénateurs, 
ien  de  ])lus  célèbre  dans  l'histoire 
que  la  manière  dont  le  vainqueur  des 
Cimbres,  proscrit  dans  cette  même 
Italie  que  sa  valeur  avait  sauvée,  fut 
soustrait  à  la  rage  de  ses  bourreaux. 
Sa  f;loire  seule  fut  son  égide  (/"Vjrez 
Marius  )  ;  mais  l'infâme  Sulpicius, 
trahi  par  un  esclave ,  eut  le  sort  qu'il 
méritait.  Sylla  affranchit  d'abora  ce 
serviteur  perfide,  comme  il  l'avait 
promis;  puis,  par  une  sentence  fort 
]uste  ,  il  fait  précipiter  du  haut  de 
ia  roche  Tarpcicmie  celui  que  son 
crime  vient  de  faire  citoyen  romain. 
Jusqu'ici  l'on  ne  peut  voirdans  Sylla 

3u'un  consul  légalement  armé  contre 
es  séditieux ,  et  qui  ne  songe  qu'à 
établir  dans  la  république  une  réfor- 
me salutaire.  Satisfait  de  la  proscrip- 
tionde  quelques  sénateurs ,  dont  tous, 
au  reste,  avaient  mérité  la  mort  en 
violant  les  lois  fondamentales  de  l'c'- 
tat,  il  montra  une  modération  qu'il 
crut  sans  doute  lui  être  utile;  car  la 
suite  ne  fit  que  trop  voir  qu'elle  n'é- 
tait point  dans  son  caractère.  H  souf- 
frit que ,  pour  l'élection  des  consuls 
de  l'année  suivante ,  or.  n'eût  aucun 
égard  à  sa  recommandation  en  fa- 
veur de  Nouius  sou  neveu,  disant 
qu'il  était  bien  aise  de  voir  les  -ci- 
toyens user  de  la  liberté  qu'il  leur 
avait  rendue.  Il  ne  s'opposa  même 
pointa  cequcLucius  Cornélius Gnna, 
ami  de  Marius  et  partisan  de  la  fac- 
tion populaire ,  fût  porté  au  consu- 
lat. Sylla  crut ,  i\  est  vrai,  le  lier  à 
ses  intérêts  par  un  serment  accompa- 
gné de  tout  ce  que  la  superstition 
pouvait  inventer  de  plus  terrible  j 
mais  quel  serment  arrêta  jamais 
l'ertet  des  haines  politiques  dans  un 
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cœur  ambitieux?  Le  nouveau  consul 
ue  fut  pas  plutôt  en  fondions ,  qu'il 
oublia  toutes  ses  promesses;  et,  à 

'  son  iastigalion  ,  le  tribun  Virjrinius 
osa  uiCcnlcr  une  accusation  capitale 
contre  celui  qui  avait  proscrit  Ma- 
rins. Sy!Ia,  laissant  Taccusateur  ,  les 
juges  et  le  procès,  se  h^ta  de  partir 
de  Rome  pour  aller  combatlie  Mi- 

0  thridatc.  il  sentait  que ,  malgré  la 
gloire  qu'il  avait  acquise  par  ses  ex- 
ploits^ il  n'était  pas  encore  en  état 
d'accabler  son  rival,  dont  la  proscrip- 
tion, si  voisine  de  ses  immenses  ser^ 
vices ,  semblait  avoir  accru  la  re- 
nommée. Po«u*  le  vaincre,  il  fallait 
l'attaquer  par  ses  propres  armes, 
c'est-à-dire  par  des  victoires  sur  I«îs 
ennemis  de  la  republique.  L'insolence 
de  Ciima  lui  apprenait  assez  qu*en 
demeurant  à  Rome  il  avait  tout  à 
perdre  :  c'c'tait  en  Asie  qu'il  devait 
conquérir  le  droit  de  dominer  dans 
Rome  :  c'était  en  domptant  un  autre 

.  ^  Jugurtha  qu'il  pouvait  se  mettre  en 
état  d'enchaîner  la  faction  populaire. 
A  peine  arrivé  en  Grèce,  Sylla  reçoit 
des  députations  de  toutes  les  villes  , 
à  l'exception  d'Athènes,  qui,  sou- 
mise à  la  tyrannie  du  philosophe 
Aristion,  créature  de  Mithridatc  {f^. 
Aristion  ,  II ,  )  y  persistait  dans 
l'alliance  du  roi  de  Pont.  Sylla  in- 
vestit à-la-fois  avec  toutes  ses  forces 
le  Pirée  ,  défendu  par  Archelaiis,  et 
la  ville  d'Athènes.  Il  lui  eut  été  fa- 
cile de  réduire  cette  cité  par  la  fa- 
mine; mais  pressé  de  retourner  à 
Rome  pour  accabler  la  faction  de 
Marins  ,  il  donna  assaut  sur  assaut  ; 
et  par  l'clï'etde  la  résistance  inatten- 
due des  Athéniens,  qui ,  pendant  une 
année,  le  retinrent  sous  leurs  murs  ; 
il  perdit  beaucoup  de  temps,  pour 
avoir  voulu  trop  hâter  la  lin  de 
cette  guerre.  Toutes  les  ressources 
alors  connues  de  Tart  des  sièges  fu- 
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reiit  mises  en  usage  par  le  général 
romain.  Plus  de  vingt  mille  mulets, 
dit  Plutarque  ,  travaillaient  i>aiis  re- 
lâche au  service  de  ses  machines  et 
de  ses  batteries.  Pour  ses  ouvrages 
de  siège,  il  n'épargna  ni  les  bois  sa- 
crés ,  ni  les  beaux  arbres  de  l'Acadé- 
mie et  du  Lycée.  Il  ne  se  fit  pas  plus 
de  scnipule  d'enlever  les  trésors  des 
temples ,  sans  respecter  ceux  d'Épi  ' 
daure ,  de  Delphes  et  d'Olympie. 
«  Ces  trésors,  écrivait-il  aux  Am-' 
D  phictyons ,  seront  plus  sîîrement 
I»  entre  mes  mains  qu'entre  les  v6- 
»  1res.  D'ailleurs  je  les  rendrai  aprèsj 
»  la  guerre.  »  On  verra  dans  la  suite 
comment  il  s'acquitta  de  celte  pro- 
messe. Un  Phocéen  ,  nommé  Ca- 
phis,  qu'il  avait  envoyé  à  Delphes" 
pour  recevoir  les  trésors  d'Apollon 
essaya  vainement  de  le  détourner  de 
cette  spoliation  sacrilège ,  en  lui  di- 
sant que ,  lorsqu'il  avait  exposé  sa 
demandcauxAmphictyous  assemblés 
dans  le  temple ,  on  avait  entendu  , 
au  fond  du  sanctuaire  ,  résonner  la 
lyre  du  dieu.  <4  Comment  ,  répondit 
p  Sylla  ,  n*avez-vou$  pas  compris 
»  (lue  cette  musique  était  un  signe 
V  d'adhésion  et  de  satisfaction,  et 
»  nullement  d'improbation  et  de  mé- 
»  contentement?  Faitcs-vousremettre 
»  hardiment  ces  trésors  :  c'est  le  _ 
»  dieu  lui-même  qui  nous  les domic.  » 
Ils  furent  donc  euvojrés  au  camp  du 

Sroconsul,  mais  à  l  insu  des  Grecs, 
usqu 'alors  les  Romains  avaient  af- 
fecté un  grand  respect  pour  la  reli- 
gion des  nations  étrangères  ^  et  celte 
sage  conduite  avait  été  un  dcspriiici- 
paux  ressorts  de  leur  politique  cou-  ^ 
quérante.  Sylla  fut  le  ^)remier  qui  s'en 
écarta;  mais,conimel  observe  Plutar- 
que, si  lesFIaminiuus  ,lesMauius  Aci- 
hus ,  les  Paid  Émile,  avaient  jus(|u'a- 
lors  respecté  les  temples  de  la  Grèce , 
c'est  que  cesvcrtucuxcapitai^ics.pla- 
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césldtjalemcntàla  t^tcdcs  armées  de 
la  république,  n'avaicnl  sous  leurs  or- 
dres que  des  soldais  bien  disciplines, 
et  ne  les  employ-nenl  que  pourservir 
l'ctat  :  mais  comme  SyWa  et  les  gcf- 
ucratix  factieux  qui  riniitcrcnt  ne 
tenaient  le  commandement  que  de  la 
violence  et  ne  faisaient  la  guerre 
que  pour  leurs  intérêts ,  il  leur  fallait 
des  trésors  à  tout  prix. ,  afin  de  cor- 
rompre leurs  soldats  ,  et  de  se  les 
attacher  persTonnellement.  Cependant 
le  siège  d'A'tlicncs  se  prolongeait  , 
et  quelque  pressé  que  fut  Sylla  par 
des  intérêts  plus  puissants  ,  il  s'obs- 
tinait à  îa  conquête  de  cette  ville. 
Voulail-il  faire  servir  à  sa  gloire 
l'antique  gloire  de  cette  cité  qui  avait 
été  si  long-temps  la  dispensatrice  de 
la  renommée?  on,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable, voulait-il  punir  les  Atliéuiras 
des  railleries  obscènes  et  injurieuses 
que  du  haut  des  icmparts  le  tvrau 
Aristion  faisait  vomir  contre  lui  et 
contre  sa  femme  jM^tella?  Jusqu'a- 
lors il  avait  ignoré  les  dérégtcments 
de  spn  épouse,  et  il  ne  parut  pas 
dans  la  suite  qu'il  en  eût  moins  de 
considération  jïour  elle.  Passant  sa 
vieavecdps  histrions^  des  bateleurs, 
et  autres  gens  non  moinsdf'crics,  Sylla 
pouvait  bien  ne  j)as  être  aussi  sils- 
ceptiblc  que  César  surla  fidélité  con- 
jugale. On  a  dit,  dans  la  notice  déjà 
citée  sur  Aristion  ,  à  quelles  extré- 
mités le»  Athéniens  furent  réduits 
pendant  un  si  long  siège.  Ce  tyran 
était ,  parmi  eux,  le  seul  intéressé  à 
cette  résistance  sans  objet  pour  la  li- 
berté deJa  Grèce  ;  à  la  Jin  cej)endant, 
sollicité  par  les  prêtres  cl  par  les  sé- 
nateurs, il  ne  put  se  refuser  à  faire 
une  démarche  pacifique  auprès  de 
Sylla.  Les  députés  qu'il  choisit  par- 
mi ses  compagnons  de  débauche  ,  au 
lieu  de  s'acquitter  de  leur  mission  , 
se  bornèrent  à  louer  devant  le  géné- 
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ral  romain  Thésée,  Eimiolpc  et  le» 
anciens  héros  d'Athènes  :  «  Granda 
o  orateurs ,  leur  dit  Sylla  ,  en  les  ii>- 
»  terrorapant ,  allez  vous -en  avec  ** 
»  tous  vos  beaux  discours;  car  je 
»  n'ai  pas  été  envoyé  à  Athènes  pour  • 
»  recevoir  des  leçons  de  rhétorique  , 
»  mais  bien  pour  châtier  des  rebel- 
»  les.  »  Informé  par  ses  espions 
qu'Aristion  néglige  de  faire  garder  ^ 
une  partie  des  murailles  qui  peut  être 
facilement  enlevée,  il  dirige  un  assaut  . 
sur  ce  point  dès  la  nuit  suivante. 
Athènes  alors  est  livrée  à  toute  la 
fureur  des  Romains  :  Plutarque  écrit 
que  le  sang  qui  fut  versé  dans  les 
rues,  regorgea  par  les  j)ortcs  ,  et  se 
répandit  jusques  dans  les  faidwurgs  : 
il  ajoute  même  qu'on  montrait  enco- 
re de  son  temps  la  hauteur  à  laquelle 
ce  fleuve  de  sang  s'était  élevé.  Outre 
ceux  que  moissonna  le  fer  des  Ro- 
mains ,  l)e«Tucoup  d'Athéniens  se  don- 
nèrent la  mort  pour  ne  pas  survivre 
à  Texislence  de  leur  ville.  L'exemple 
encore  récent  de  (^arthage,  de  INu- 
mance  et  de  Corintlie  ne  permettaient 
d'attendre  de  Sylla  aiicur.e  pitié  pour 
les  malheureux  Athéniens.  Cepen- 
dant, fléchi  par  les  instantes  prières 
de  ceux  de  leurs  concit(r>cns  que 
leur  attachement  ])our  Rome  avait 
fait  bannir  de  leur  patrie,  il  ar- 
rêta enfin  le  caruagc  et  la  destruc- 
tion ,  en  disant  u  qu'il  épargnait 
»  le  grand  nombre  des  rebelles  on 
n  faveur  du  petit  nombre  des  inno— tJ. 
•  cents  ,  et  qu'il  pardonnait  aux  vi- 
»  vants  en  faveur  des  morts  ,  fai- 
sant par  ces  deniiers  mots  allusion 
à  la  gloire  passée  d'Athènes.  Après 
avoir  fait  mettre  le  feu  aux  pnuci- 
paux  édifices  du  Piiée ,  et  privé  ain- 
si cette  ville  de  tout  moyen  de  dcfen-  ' 
se, il  lui  rendit  la  liberté, si  l'on  pou- 
vait appeler  ainsi  le  bienfait  d'une 
puissance  qui  dédaignait  de  ravir  à 
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cette  rillc  dcgdncTcc  le  droit  de  vi- 
vrr  sous  ses  projires  lois.  Cependant 
Arclu'iaiis^qiie  I  habileté  des  Asposi- 
tionsdc  Syll^ï  avait  rendu  spectateur 
force  de  la  prise  d'Athènes,  était  avec 
sa  flotte  dans  Ir  port  de  Mnnychic  , 
tandis  que  Taxile,  autre  général  de 
Mithridale ,  venait  d'entrer  en  Grè- 
ce par  la  Maa>doine  ,  avec  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes.  Arche- 
laiis;  loin  de  se  laisser  cbiotiir  par 
ime  si  grande  supcriorilc  de  forces , 
tant  sur  terre  que  sur  mer  ,  n'espé- 
rait vaincre  un  adversaire  tel  que 
Sylla  qu'en  traînant  la  guerre  en 
longueur  et  en  coupant  les  vivres  aux 
Romains,  qui  commençaient  à  souf- 
frir de  la  disette  dans  les  campa- 
c^^s  stériles  et  ravagées  de  l'Attique. 
Si  ce- plan  eût  été  suivi,  le  proconsul 

,  se  serait  infailliblement  mi  forcé  dr 
retourner  huntensemcntà Rome.  Mais 
il  s'empressa  d'évacuer  l'Attique  , 
où  Taxue  et  Arcbélaiis  auraient  pu 
l'enfermer  ,  et  mena  ses  troupes 
dans  la  riche  et  fertile  Béotie.  11 
n'avait  sous  ses  ordres  que  seize  mille 
cinq  cents  hommes  :  Taxile  et  les 
généraux  ennemis,  voyant  ce  pe- 
tit nombre,  obbgent  Arcbélaiis  qui 
les  commande  de  cbanger  son  pian 
et  de  présenter  la  bataille  aux  Ro- 
mains dans  la  vaste  plaine  d'Kla- 
tée.  I^es  soldats  de  Sylla  ,  qui 
comptent  leurs  ennemis  ,  sont  épou- 
vantés et  se  tiennent  enfermés  dans 
leurs  retranchements.  Le  général, 
trop  habile  pour  mener  au  combat 
des  troupvs  découragées,  espère  .  à 

•'   force  de  îatigues  et  de  travaux ,  les 

1%  contraindre  à  le  demander  elles-mê- 
mes. Il  ne  leur  donne  au«un  repos, 
et  les  oblice  à  détourner  les  eaux  du 
Ccphise  dans  de  vastes  fossés,  Per- 

.  sonne  n'est  exempt  de  cette  tâche  : 
il  surveille  incessamment  les  Iravail- 

.   Ienrs,el  punit  sévèrement  ce\ix  qui 
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ralentissent  leurs  efforts.  Cependant 
il  voit  avec  une  fureur  impuissante 
les  barliarcs  ruiner  les  villes  de  Pa- 
uope  et  dclxîbadée.  Les  Romains  de- 
mandent ciiiiu  à  marcher  à  l'ennemi. 
«  C'est  bien  moins  le  (  uiubat  que 
»  vous  demandez,  leur  répond  Sylla 
»  d'un  ton  grave  et  sévère ,  que  la 
»  cessation  de  tout  tiavail.  Au  sur- 
»  plus,  si  vous  voulez  absolument 
»  combattre,  prenez  vos  armes^  et 
»  allez  occuper  ce  poste.  »  En  di- 
sant ces  mots,  il  leur  montre  un  mon- 
ticule escarpé  qui  domine  la  plaine. 
Fies  Romains  s'élancent,  et  maigre 
les  eîlbrts  des  ennemis ,  ils  ont  eiue- 
vé  le  poste  désigné.  Ce  premier  suc- 
cès plaçant  Archeîaus  dans  une  po- 
sition défavorable,  l'oblige  de  trans- 
porter son  camp  vers  Chcronée. 
S^lla ,  qui  observe  ce  mouvement , 
envoie  sur  le  champ  une  légion  dans 
cette  ville  ,  pour  la  mettre  â  l'a- 
bri d'un  cou|)  de  maù).  Lui-même 
suit  l'ennemi  avec  le  reste  de  ses 
troupes.  Pendant  plusieurs  j ours ^  les 
deux  généraux  firent  des  efl'orls  réci- 
])roquespour  se  surprendre;  à  la  (in, 
Sylla  sut  contraindre  Arcbélaiis  à 
combattre  dans  un  lieu  semé  de  ro- 
ches ,  où  sa  nombreuse  cavalerie  et 
ses  chars  armés  de  faux  ne  purent  se 
développer  (  f^.  Mithridatt  vu, 
XXIX,  i03  ).  Le  succès  fut  long- 
temps douteux.  Vainqueur  à  l'aile 
droite,  Sylla  se  ])orta  rnpidemcut 
à  la  (^luche,  qui  commençait  à  plier. 
Sa  présence  rétablit  le  combat  de  ce 
*côtc  ;  mais ,  dans  le  même  moment , 
ArchclaiLS  tente  une  nouvelle  atta- 
que contre  l'aile  droite.  Sylla  ,  qui 
semble  se  multiplier  ,  revole  verll 
ce  point  menacé.  Dès  qu'il  a  paru , 
les  Romains  se  «entent  invincibles. 
Arcbélaiis  est  repoussé,  tandis  que  • 
l'aile  gauche,  où  le  proconsul  a  laisse* 
une  pÀrtic  dot  soldats  qui  le  servaient , 
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rcpraid  l'a  van  la  ge.  déroute  des 
barbares  est  compicto  :  ils  fuient  ç 
et  les  vainqueurs,  entrant  pèle- mêle 
avec  eux  dans  leur  camp ,  en  font  un 
horrible  carnage,  plus  de  cent  mille 
Asiatiques  auraient  péri  dans  cette 
journée ,  s'il  était  vrai  que  de  leur 
nombreusearmce,  dix  mille  aculemeut 
purent  se  sauver  à  Chalcis  en  Eubée. 
Une  exagération  encore  pins  mani- 
feste ,  c'est  que  du  côté  des  Romains, 
quatorze  hommes  seulement  manquè- 
rent à  l'appel  après  la  bataille,  et 
encore  deux  rentrèrent  au  camp  le 
soir  même.  C'est  ce  que  Sylla  avait 
écrit  dans  ses  Mémoires.  Ou  sait 
combien  des  mensonges  de  cette  es- 
pèce lui  étaient  familiers  pour  faire 
admirer  sa  fortune.  Sur  les  trophées 
qu'il  érigea ,  il  lit  graver  cette  ins- 
cription :  j4  Murs ,  à  la  Victoire*  à 
V étuis  ,  aflcctant  toujours  de  mettre 
son  bonheur  au-dessus  de  son  mérite. 
Pour  célébrer  la  victoire  de  Chéronée 
il  donna  ,  à  Thèbcs,  des  jeux  où  des 
musiciens  disputèrent  la  pabne.  Pré- 
tendant restituer  auxdieux  les  trésors 
qu'il  avait  enlevés  dans  leurs  tem- 
ples ,  il  expropria  les  ThéKtins  de  la 
moitié  de  leurs  terres^  dont  les  reve- 
nus furent  désormais  consacrés  à 
Apollon  Pythien  et  à  Jupiter  Olym- 
pien. Pendant  ce  temps,  le  parti  de 
IVIarius  triomphait  à  Rome^  bien  que 
ce  farouche  consul  fût  descendtt  dans 
la  tombe ,  au  bruit  menaçant  des  vic- 
toires de  sou  rival.  Lucius  Valerius 
Flaccus  substitué,  dans  le  consulat^ 
à  Marius  défunt,  se  hâta  de  traver- 
ser la  mer  Ionienne,  avec  une  armée 
qu'il  destinait  moins  à  combattre  Mi- 
'  th  rida  te  que  Sylla  ;  et  celui  -  ci ,  tou- 
jours prêt  pour  la  guerre  civile, 
marcha  aussitôt  vers  la  Thes'^alic  , 
afin  de  prévenir  Flaccus  :  mais  à 
peine  arrivé  dans  cette  province,  il 
est  force  de  retourner  sur  s<»  pas, 


pouf  faire  tète  à  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  Asiatiques,  qui 
viennent  d'aborder  en  Béotie ,  sous  les 
oi-dres  de  Dorilaiis.  Arphélaiis ,  qui 
s'était  joint  à  ce  noigfileâCu  général  y 
avecsesdixmillehomm^échappésau 
désastre  de  Chéronée,  essaya  de  lui 
persuader  d'éviter  une  bataille ,  et  de 
traîner  la  guerre  en  longueur  ;  mais 
Dorilaiis  ne  tint  |)asnlus  compte  que 
Taiile  des  conseils  Je  ce  pniuciit  ca- 

f)itainc;  il  eut  le  même  sort.  Sylla 
ébattit  pris d'Orchomèue , dans  une 
vaste  plaine ,  où  cette  fois  les  troupes 

{)ontiques  auraient  pu  se  déployer,  si 
e  général  romain  n'avait  neutralisé 
^our  elles  l'avantage  du  terrain  joint 
à  celui  du  nombre,  en  coupant  toute 
la  cadipagne  de  fossés  et  de  tranchées 
profondes ,  garnies  de  redoutes.  Par 
ce  moyen  fut  arrêtée  la  course  impé- 
tueuse des  chars  des  ennemis.  L'atta- 
que de  leur  cavalerie  fut  plus  dillicile 
à  soutenir  :  peu  s'eu  fallut  qu'elle  ne 
mît  les  Romains  en  déroule.  Syl- 
la,  dans  cette  extrémité  ,  descendit 
promptementde  cheval ,  et  saisissant 
une  enseigne  ,  il  se  j)récipita  vers 
l'ennemi  ,  à  travers  les  rangs  des 
fuyards,  en  criant  :  «  Pour  moi ,  Ro- 
»  mains,  je  veux  mourir  ici;  etipiand 
»  on  vous  demandera  eu  quel  lieu 
»  vous  avez  abandonné  votre  géné- 
Dral,  souvenez  -  vous  de  répondre 
»  que  c'est  à  Orchoinène.  »  Ce  re- 
proche cend  aux  Romains  tout  leur 
courage  :  Sylla  les  rarnèneà  la  charge; 
et  ils  sont  vainqueurs.  Tandis  qu'il 
faisait  ainsi  triompher  les  armes  de 
la  patrie,  la  faction  de  Marius  le 
déclarait  ennemi  public  ,  .proscri- 
vait sa  têle*,  et  confisqua  il  ses  biens. 
Ce  fut  après  la  victoire  d'Orchomène 
que  Sylla  vit  arriver  dans  sou  camp 
sa  femme  Metella  ,  ses  enfants  et  plu- 
sieurs sénateurs  fugitifs,  qui  le  pres- 
saient de  venir  nu  secours  de  ses  amis 
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et  de  ses  partisans.  Quelque  impatieut 
qu'il  fût  de  repoudre  à  leur  vœu  et 
encore  plus  de  se  venger  de  ses  enne- 
mis, Sylla  ne  pouvait  se  résoudre  à 
parlir  sans  avoir  termine  la  guerre 
avec  honneur.  II  était  dans  celte 
perplexité  ,  lorsque  Mitliridate  ,  qui 
avait  aussi  besoin  de  la  paix ,  envoya 
vers  lui  le  sage  Archelaiis.  Sylla  mit 
dans  cette  négociation  autant  de  hau- 
teur que  s'il  n'avait  eu  d'autres  af- 
faires que  de  bien  servir  la  républi- 

aue.  On  eût  dit  même  que  la  situation 
ésespérée  de  son  parti  le  portait  à  se 
montrer  plus  exigeant,  afin  de  mieux, 
en  imposer  à  tous  ses  enn(;mis.  Mi- 
thridate  lui  olîrait  des  troupes  et  de 
l'argent  pour  aller  à  Rome  accabler 
le  parti  de  Marins  ;  il  ne  lui  deman- 
dait que  de  faire  sortir  les  troupes 
romaines  de  l'Asie.  Sylla  rejeta  cette 
proposition  avec  un  froid  dédain,  et 
contraignit  Archelaiis  à  prendre  un 
langage  suppliant.  On  a  dit  ailleurs 

(  f^qy.    MiTURIDATE,  XXIX, 

169  )  quelles  furent  les  conditions 
dictées  par  le  proconsul.  De  nou- 
veaux ambassadeurs  vinrent  les  rati- 
fier au  nom  du  roi  de  Pont,  sauf  cel- 
les qui  concernaient  la  cession  de  la 
Paplilagonieet  la  remise  de  soixante- 
dil  galères,  o  Quoi,  s'écria  S^lla, 
»  Mithridate  refuse  ces  conditions , 
»  quand  je  m'attendais  au  contraire 
»  qu'il  serait  venu  à  mes  pieds,  me  re- 
»  mercier  de  ce- que  je  lui  laissais  la 
»  main  droite  ,  avec  laquelle  il  a  signé 
9  la  mort  de  tant  de  Romains.  »  La 
négociation  était  près  de  se  rompre , 
et  déjà  le  proconsul  allait  passer  en 
Asie,  lorsque,  par  une  faveur  ines- 
pérée, la  fortune  vint  faire  concourir 
aux  succès  de  cet  heureux  cénéral 
les  victoires  même  de  ses  ennemis. 
Fimbria,  lieutenant  de  Flaccus,  après 
avoir  assassiné  ce  consul,  s'était  mis  à 
la  tête  de  son  armée,  et  pressait  les  gé- 


néraux de  Mithridate  avec  d'autant 
plus  d'ardeur,  qu'il  voulait  enlever 
à  Sylla  l'honneur  d'accabler  eiitière- 
mcntce  prince.  Mithridate,aux  abois, 
se  résout  enfin  à  demander  une  entre- 
vue au  proconsul  :  elle  lui  est  accor- 
dée à  Dardaiium  ,  dans  la  Troadc ;  et 
Sylla  déploya  encore  en  cette  occa> 
siou  cette  fierté  qui  semblait  annon- 
cer en  lui  le  maître  du  inonde.  Il  re- 
fusa la  main  que  lui  tendait  le  roi^ 
et  lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas  ter- 
miner la  guerre  aux  conditions  qu' Ar- 
chélaiis  avait  acceptées.  Mithridate 
gardant  le  silence  :  a  SaVez  vous  , 
»  reprit  Sylla ,  que  c'est  aux  sup- 
»  pliants  à  parler  les  jiremiers,  et 
»  que  les  vainqueurs  n  ont  qu'à  les 
»  écouler  en  silence?  »  Le  roi  com- 
mence alors  une  longue  apologie  de 
sa  conduite,  o  J'avais  toujours  en- 
n  tendu  dire  que  vous  étiez  un  prince 
9  très  -  éloquent,  dit  le  Romain  en 
»  l'interrompant.  Je  reconnais  au- 
»  jourd'hui  combien  celle  réputation 
»  est  méritée,  puisque  vous  n'avez 
»  pas  manqué  ae  paroles  spécieuses 
»  pour  pallier  vos  crimes  et  vos  in- 
»  justices.  »  Puis,  après  lui  en  avoir 
fait  l'énumération ,  ildemanda  une  se- 
conde fois  au  roide  Pont  s'il  ne  voulait 
pasratifierlesconditionstpi'Archélaiis 
avait  acceptées.  Sur  la  réponse  ailir- 
malive  de  Mithridate ,  le  proconsul 
courut  à  lui,  et  l'embrassa;  puis  il 
lui  présenta  les  rois  Ariobarzaue  et 
Nicomède.  Ainsi  se  termina  la  guer- 
re de  Sylla  contre  Mithridate  (  ojr. 
Mithridate  V,  XXIX,  i65).  Alors  le 
proconsul  marcha  contre  Fimlu'ia, 
qui  se  trouvait  en  Lyxlie  avec  son  ar- 
mée. Cet  indigne  rival  fut  vaincu  sans 
coup  férir.  Abandonné  j)ar  ses  sol- 
dats, qui  passaient  tous  dans  le  camp 
de  Sylla ,  il  se  donna  la  mort.  Les 
trésors  de  l'Asie  -  Mineure ,  sur  la* 
quelle  le  proconsul  le^'a  une  conlri- 
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butiou  (Le  viu'^t  mille  talenls,  sci'vi- 
rcnl  n  payer  Ta iVrctioii  de  ses  anciens 
et  nouveaux  suida ts.  11  letir  permit 
en  outre  de  vivre  à  discrétion  dans 
les  villes  qui  s'étaient  montrées  inJi- 
dèlcs  aux  Romains.  Uien  ne  s'oppo- 
sait plus  a  son  départ  poiu-  Rome. 
Toutefois.  part.'Uit  d'Éphi'se,  avec 
tous  ses  vaisseaux  ,  il  se  rendit  à 
Athènes  ,  où  il  se  fit  initier  aux 
grands  mystères.  Sans  doute  il  vou- 
lait, par  celle  démarche,  cllaccr  la 
rcputation  d'impiété  sacrilège  ([uc  lui 
avaient  attirée  la  spoliation  des  tem- 

Ele^s  et  la  dcvastatiou  des  bois  sacrés, 
urant  ce  court  séjour  dans  la  patrie 
des  Socrate  et  des  Platon  ,  il  s'appro- 
pria la  bibliothèque  d'Apellicon  de 
Tcos ,  au  sein  dchupielle  demeuraient 
ensevelis  et  ex* osés  à  l'action  dévo- 
rante des  vers ,  les  seuls  manuscrits 
qui  existassent  des  écrits  d'Aristole 
et  de  Théophraste.  Il  les  lit  trans- 
poilcr  à  Rome.  Ainsi  les  ouvrages  de 
cesdeux  grands  philosophes  seraient 
robablenient  perdus  pour  nous  si  le 
omain  Sylla  n'avait  passé  par  Athè- 
nes pour  ensanglanter  sa  patrie  I  Sur 
le  point  d'arriver  en  Italie,  il  reçut 
nno  preuve  signalée  du  dévouement 
de  ses  soldats.  Apres  lui  avoir  renou- 
velé leur  serment,  ils  lui  ofl'rircnt 
tout  l'argent  qu'ils  avaient  pu  amas- 
ser. Iben  que  sa  caisse  militaire  fût 
vide, Sylla  n'accepta  point  cette  con- 
tribution ,  laissant  à  la  fortune  le  soin 
de  lui  créer  d'autres  ressources.  Il  prit 
terre  à  Hrindes  selon  les  uns ,  à  Ta- 
rcntc  selon  les  autres  (l'an  de  Rome 
671 ,  84  av.  J.-C.),  et  pénétra  sans 
obslacif  dans  la  Campanie.  Il  n'avait 

aue  quarante  mille  hommes;  mais  la 
iscipline  sévère  qu'il  lit  observer  à 
ses  troupes,  comparée  aux  excès  com- 
mis par  les  soldats  du  parti  contrai- 
re ,  lui  attira  une  foule  de  partisans. 
M«tcllus  Pius  fut  des  premiers  â  se 
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joindre  à  lui  (  F,  ce  nom,  XXVIII, 
453).  Toutefois  Sylla  voyait  réunis 
contre  l>ti  deux  cent  mille  soldats 
commandés  par  quin/^e  généraux. 
Sans  compter  ses  ennemis^  il  marche 
haixlimenl  contre  l'armée  du  consul 
^turbanus,  et  grâce  à  l'ardeur  de 
ses  troupes,  dès  l'abord  il  la  met  en 
fuite.  Ce  succès  décida  de  celui  de 
toute  la  guerre,en  inspirant  à  chaque 
soldai  de  Sylla  une  confiance  en  lui- 
même,  un  mépris  pour  les  ennemis, 
qui  le  rendait  invincible.  Un  au- 
tn'  avantage  remporté  j)ar  M.  Lucul- 
lus,  lieutenant  du  proconsul  près  de 
Fideutia ,  où ,  avec  seize  cohortes ,  il 
en  vainquit  cinquante ,  et  tua  dix-huit 
mille  hommes,  vint  encore  ajouter  à 
celle  force  d'opinion.  Ou  peul  voir 
dans  la  Notice  sur  le  consul  L.Coru. 
Scipionv/^mtic«5(XLl  ,3^7),  com- 
ment Sylla  lit  passer  sous  ses  dra- 
peaux toute  l'armée  de  ce  général  , 
auquel  il  laissa  la  vie,  moins  par  ge'- 
nérositc  que  par  mépris.  C'est  à  celte 
occasion  que  Carbon  dit  qu'il  avait 
à  combaltre  à -la -fois,  en  Sylla, 
le  liou  et  le  renard,  mais  que  le 
renard  était  le  plus  dangereux.  Les 
troupes  que  lui  ameni-rcnt  Crassus 
(  Vq^  .  ce  nom ,  X  ,  194  )  jeu- 
ne Cnéus  Pompée  (  Fo)',  ce  nom , 
XXXV  ,  '^91  )  ,  personnages  desti- 
nés à  jouer  par  la  suite  un  si  grand 
rôle ,  assurèrent  à  Sylla  une  supé- 
riorité décidée.  Taudis  que  Norba- 
nus  et  Carbon ,  vaincus  par  Crassjis, 
Pompée  et  Métellus ,  sont  forcés 
d'évacuer  l'Italie,  Sylla  défait  deux 
fois  le  jeune  IMarius,  auprès  de  Prc- 
nesle.  Dans  le  dernier  de  ces  com- 
bats, vingt  mille  hommes  furent  tucsct 
huit  mille  faits  prisonniers  du  côté  du 
consul  vaincu ,  tandis  que  le  vain- 
queur, si  l'on  en  croit  ses  propres 
Mémoires ,  n'aurait  pcrdii  que  vingt- 
trois  hommes.  Le  jeune  Marins,  »aus 


Googl 


SYL 

rfméiM'ce ,  s'enferma  daiis  Preiieste  j 
mais  il  restait  à  Sylla  un  ennemi  qui 
ne  fuyait  pas  :  c'était  le  Snnuiite  Pon- 
tins  Telesinus ,  qui ,  sonj^cant moins  à 
secourir  iMarius  (jii'à  nuire  aux  Ro- 
mains, marche  sur  Rome  pour  la  dc- 
triiLiT.  La  jeunesse  romaine  courtanx 
anncs,  et  oppose  assez  de  résistance 
pour  donner  à  Sylla  le  temps  d'arri- 
ver. Une  bataille  se  livre  aux  portes 
de  Komc.  Telesinus  met  d*abord  en 
déroute  l'aile  gauche,  où  Sylla  com- 
mande; et  les  soldats  de  ce  dernier 
fuient  jusqu'au  camp,  devant  Pre*- 
ucste,  où  ils  re'pandent  le  bruit  de  sa 
mort;  mais  Cra«u3,  dont  la  destinée 
fut  toujours  de  vaincre  pour  que  d'au- 
tres en  recueillissent  le  fniit ,  avait 
accab'"*  l'aîle  gauche  des  ennemis ,  et 
Telesiuitf,  forcé  de  livrer  un  nouveau 
combat ,  trouve  une  mort  glorieuse , 
au  lieu  de  la  victoire,  qui  lui  échap- 
pe. Son  trépas  eijt  été  le  salut  de 
nome,  si  Rome,  menacée  des  ven- 
geances de  Sylla ,  avait  pu  se  croi- 
re «anvre.  Il  visita  d*abord  le 
champ  de  bataille  couvert  de  cin- 
quante mille  morts,  et  fit  égorger  sur 
la  place  plus  de  huit  mille  prison- 
niers. Un  corps  de  trois  mille  Sam- 
nites,  qui  lui  envoya  demander  quar- 
tier par  des  hérauts  ,  rernt  pour  ré- 
ponse qu'il  accorderait  la  vie  à  ceux 

3ui  s'en  rendraient  dignes  par  la  mort 
e  leurs  comj)a gnons.  Ces  infortunés 
se  précipiurcnt  avec  fureur  les  uns 
sur  les  autres  ;  rt  mille  seulement  sor- 
tirent vainqueurs  de  cet  odieux  com- 
bat. Sylla  les  joignit  à  cinq  mille 
prisonniers  de  la  même  nation.  Il  les 
lit  tous  enfermer  dans  le  Cirque  ;  et 
ils  furnil  égorgés  pendant  qu'il  ha- 
ranguait le  sénat,  dans  le  temple  de 
Bellone.  Les  cris  de  ces  malheureux 
sont  entendus  de  l'assemblée  ,  qtii  té- 
moigne sa  surprise  et  son  horreur. 
Alors  Sylla  ,  avec  un  caimo  féroce  , 
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et  ooiiune  s'il  eût  pronoocc  des  pa- 
roles de  paix  :  «  Continuez  de  m'c- 
»  coûter  ;  ce  n'est  rien ,  ce  sont  quel- 
»  ques  séditieux  que  je  fais  châtier.  i> 
Puis  il  reprit  froidement  le  lil  de  son 
discours.  Marins  a^t  fait  couler 
beaucoup  de  sang  ;  raa^p^ylla  devait 
l'expier  par  plus  de  sang  eucore.  Les 
proscriptions  du  premier  n'avaient 
surpris  personne  ;  il  s'était  toujours 
montré  dur  et  farouche.  On  pouvait 
expliquer  sa  fureur  «sanguinaire  par 
sa  haine  fougueuse  contre  les  patri- 
ciens ;  mais  on  n'aurait  jamais  soup- 
çonné que  Sylla  ,  cet  ami  des  plaisirs 
et  de  la  joie,  pût  surpasser  Marins 
en  barb.irie.  La  cruauté  avait  même 
chez  lui  un  caractère  particulier,  c'est 

3u'il  y  entrait  une  sorte  de  facilité 
'humeur  et  de  molle  complaisance. 
Proscrivant  sans  haine  et  sans  colère, 
il  accordait  la  tcte  d'un  citoyen  à  ses 
amis, et  même  au  premier  venu  d'en- 
tre ses  partisans,  comme  il  aurait  fait 
nn  préseul  sans  conséijuence  :  le  plus 
souvent  c'était  le  sourire  de  la  bien- 
veillance sur  les  lèvres  qu'il  pronon- 
çait des  sentences  de  mort.  Pour  être 
proscrit,  il  ne  fallait  pas  mèmeavoir 
été  de  la  faction  ennemie  :  il  suflîsait 
d'être  riche  ;  et  Sylla  livrait  à  l'avi- 
dité sanguinaire  de  ses  soldats  ,  tous 
ceux  dont  ils  convoitaient  la  dé- 
pouille. Depuis   son  enti*ée  dans 
Rome,  le  sang  n'avait  point  cessé  de 
couler  par  ses  ordres.  Dans  cetledé- 
solation  générale ,  un  jeune  sénateur, 
(ia'ius  Méteilus ,  osa  lui  dire  :  «  Quel 
»  teiTOC  mettras- lu  Sylla  aux  infor- 
»  tunes  de  tes  concitoyens  ?  Nous  ne 
»  te  demandons  pas  de  sauver  ceux 
»  que  tu  as  résolu  de  faire  mourir  ; 
»  mais  délivre-nous  d*une  inquiétude 
»  pire  que  la  mort ,  et  du  moins  ap- 
»  prends-nous  ceux  que  tu  veux  sau- 
»  ver.  »  —  «  Je  ne  sais  encore  ceux 
»  que  jesauwrai ,  répondit  le  tyran.» 
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—  «  Nomme ,  du  moins  ajouta  Me- 
»  tcllus ,  ceux  que  tu  as  condamnés.  » 

—  o  Je  loferai,  répondit  froidement 
»  Sylla  ;  »  et  ctcst  ainsi  qu'il  annon- 
ça la  plus  horrible  proscription  qui 
jamais  ail  f^  frémir  l'humanité. 
Déjà  trois'U^  fatales  ,  contenant 
ensemble   cmq-cent- vin^t  noms  , 
avaieulparujdéjàles  victimcsavaienl 
été  frappées ,  lorsqu'il  dit  au  peuple 
en  le  haranguant  ,  a  qu'il  avait  aa- 
»  bord  proscrit  ceux  dont  il  s'était 
»  souvenu ,  et  qii'il  proscrirait  les 
»  autres  à  mesure  qu  ils  lui  revicn- 
»  draienl  à  la  mémoire;  mais  qu'il 
»  ne  pai-donnerait  à  aucun  de  ses  en- 
»  nemis.  »  Ainsi  périrent  ,  en  vertu 
de  ces  listes  fatales ,  quatre  mille  sept 
cents  Romains  ,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  quinze  consulaires  ,  les 
deux  consuls ,  quatre-vingts  sénateurs 
et  seize  cents  chevaliers.  Rome  ne 
fut  pas  le  seul  théâtre  de  ces  sanglan- 
tes horreurs.  Des  cités  entières  furent 
proscrites  :  lesmurs  de  Préneste  virent 
tomber  douze  mille  tcles.  Florence  , 
Spolctc^  luteramne,  Sulmone,Bo- 
Tianum  y  Esemie ,  Telcsie ,  et  main- 
tes autres  villes,  furent  mises  à  feu 
et  à  sang,  et  détruites  de  fond  en 
comble.  Alors  s'opéra  dans  les  esprits 
la  plus  triste  ,  la  plus  épouvantable 
des  révolutions.  La  morale  fut  vio- 
lée, et  la  nature  méconnue  dans  ses 
affections  les  plus  .saintes.  Ou  punis- 
sait de  mort  le  lils  qui  n'avait  pas 
dénoncé  son  père  proscrit ,  le  frère 
qui  n'avait  pas  trahi  son  frère ,  l'es- 
clave qui  n  avait  pas  livré  son  maî- 
tre. Les  récompenses  attendaient  au 
au  contraire  celui  qui  se  piésentail 
couvert  du  sang  d'ime  victime.  Syl- 
la ne  proscrivit  pas  se«ilcment  les 
vivants ,  mais  encore  les  morts ,  et  les 

Sénérations  à  naître;  car  à  la  prière 
e  Catilina  ,  il  mit  au  nombre  des 
pruscrils ,  comme  s'il  ctit  été  encore 
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vivant ,  le  frère  que  ce  monsti'e  avait 
assassiné  pendant  la  guerre  civile  j 
il  déclara  infâmes  les  fils  et  les  pe- 
tits nis  de  ceux  qu'avait  atteints  la 
proscription ,   cl   confisqua  leurs 
biens.  C'est  après  de  tels  attentats 
qu'il  prit  le  surnom  d'Heureux  (  Fe- 
Ux  )  ,  qu'il  eût  porté  à  plus  juste  ti- 
tre, dit  Vellcïus  ,  s'il  eût  cessé  de 
vivre  le  jour  qu'il  acheva  de  vaincre. 
Eu  écrivant  aux  Grecs  ,  il  prenait 
celui  à^ÉDaphrodite  ,  c'est-à-dire  , 
favori  de  Vénus.  Les  partisans  de 
Marins  avaient  succombé  en  Sici- 
le et  en  Afrique.  Le  consul  Carbon 
venait  d'être  massacré  en  Sicile ,  sous 
les  yeux  de  Pompée.  Sertorius  seul 
soutenait  encore,  en  Espagne,  le  par- 
ti vaincu.  Quant  à  l'adminbtratiou 
de  la  république,  elle  était  entière- 
ment dans  la  main  de  Sylla.  Il  ne  fut 
plus  question ,  dit  Appien  ,  de  loi,  ni 
d'élection,  ni  de  sort.  Tout  ce  qu'il 
avait  fait  en  qualité  de  consul  et  de 
proconsul  fut  déclaré  permanent  et  « 
alIVanchi  de  toute  responsabilité.  On 
lui  décerna  une  statue  équestre  en  or, 
vis-à-vis  la  tribune  aux  harangues  , 
avec  celte  inscription  :  A  Cornélius 
Sylla ,  l'heureux  général.  La  répu- 
blique était  sans  cousuls.  Sylla  envoya 
ordre  au  sénat  d'élire  un  interroi  ;  et 
ce  magistrat  temporaire  lui  déféra  la 
dictature.  Se  prévalant  à  l'heure  mê- 
me de  cette  magistrature  redoutable, 
il  parut  dans  la  place  publique,  pré- 
cédé de  vinj^  licteurs,  qui  portaient 
la  hache  unie  aux  faisceaux.  Résolu 
d'abattre  sans  retour  la  faction  po- 
pulaire, d'écarter  pour  jamais  des 
dignités  de  l'état  les  hommes  nou- 
veaux ,  et  de  concentrer  dans  le  sé- 
nat toute  la  puissance  du  gouverne- 
ment, il  comincura  par  abolir  les 
droits  du  tribunal.  Il  rendit  au  sénat 
la  judicalurc,  ôta  au  peuple  rélec- 
tion  des  pontifes,  réduisit  le  nombre 
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des  citoyens  ,en  enlev  ant  aux  villes  la- 
tines le  droit  do  bourgeoisie  romaine; 
et  pour  anpmenlcr  le  nombre  des  scf- 
nateurs^  il  leur  adjoignit  trois  cents 
membres  de  Tordre  équestre.  11  porta 
le  nombre  des  questeurs  de  huit  à  vingt , 
et  celui  des  prêteurs  de  six  à  huit.  II 
remit  en  vigueur  les  anciens  règle- 
ments pour  l'ordre  dans  lequel  il  était 
permis  de  briguer  les  magistratures, 
ne  permettant  pas  d^arriver  au  con- 
sulat sans  avoir  été  successivement 
c?dile ,  questeur  et  pre'tcjir,  etc.  Pour 
laisser  au  peuple  l'apparence  de  la 
république,  il  assembla  les  comices, 
et  invita  les  tribus  à  se  nommer  des 
consuls.  Apercevant  du  haut  de  son 
siège  im  de  ses  plus  habiles  bcutc- 
nants,  Lucretius  Ofella ,  qui,  au  mc- 
pris'dc  la  loi  concernant  l'ordre  des 
magistratures  ,  sollicitait  les  suffra- 
ges,  il  faitsigneàuncentiu-ionderira- 
molcr;  ce  qui  est  exécute  sur  -  Ic- 
champ.  Ijc  peuple  indigne  veut  qu'il 
soit  fait  justice  de  l'assassin.  On  l'a- 
mcnc  devant  Sylla  :  «  Laissez  aller 
»  cet  homme ,  dit  -  il  ;  il  n'a  fait 
»  qu'exe'cuter  mes  ordres  (3\  » 
Ce  terrible  exemple  n'effraya  point 
Pompée  :  il  eut  l'audace  de  re'sistcr 
h  Sylla,  qui  n'osa  le  punir,  et  qui  lui 
do^na  même  le  surnom  de  Grand 
('F'.Po«pée).  Un  ordre  du  dictateur 
re'gla  la  succcss'ion  au  tronc  d'Égyptc  : 
'"un  mot  de  sa  bouche  fit  cesser  la 
guerre  que  Muréna  avait  ose',  sans 
SCS  ordres  ,  renouveler  contre  Mi- 
thridatc.  Par  ses  soins  ^  l'enceinte  de 


^3)  K  C*  priiptM  il  ritn  cet  apnlogiip  ,  dnnt  U  dé- 
goûtante *t  lerriMe  rurrgir  (Vra  omnailr»' combien 
SvlU  UMpritait  |irufoiJcli'turnt  Ic»  KninaiiK  :  «  Un 
Itidboitrctir  conduisant  «a  charrue,  fut  mordu  par 
I»  <Im  poa*.  Deux  loi*  il  iulcrrompit  «un  travail 
m  Jfoar  cplucher  «a  chetninp.  Mail  l<^a  pon.*  ayant 
eonlinur  de  le  mordre,  il  jeta  m  cbemi«eaa  ira 
.  w&U  de  n'être  paa  encnrc  ohligt»  de  perdre  »on 
»  teinp*  pour  leur  donner  la  chM<i>e.  (^ue  le«  rain- 
I»  cil*  apprennent  de  moi  par  cet  eiemplc  i  ne  pat 
■  f'esrMffcr  i  »•  fiurt  Jeler  au  Feu  pour  la  troivir- 
n  IDP  fbîi;  ■ 
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Rome  fut  agrandie  et  le  Capitolc  res- 
taure. Rassure  par  la  bassesse  des 
Romains  ,   le  dictateur  partageait 
son  temps  entre  ses  violences  et  ses 
plaisirs.  Le  jour ,  juge  inexorable ,  il 
condamnait  sans  pitic  une  foule  de 
citovciis  ;  la  nuit,  heureux  tyran  ,  il 
se  livrait  sans  crainte  à  tous  les 
ébats  d'une  joie  bruyante.  C'est  alors 
qu'entouré  de  musiciens ,  d'histrions^ 
de  femmes  publiques,  de  jeunes  gens 
dissolus  et  de  flatteurs  parasites  ,  il 
consumait ,  dans  le  luxe  et  dans  la 
débauche  ,  les  riches  dépouilles  des 
proscrits.  De  la  même  main  dont  il 
avait  spolié  tant  de  citoyens  respec- 
tables ,  il  combla  de  biens  dix  mille 
esclaves  affranchis  et  en  fit  des  ci- 
toyens. Ces  nouveaux  pleliéiens,  qu'il 
appela  de  son  nom  Cornéliens ,  lui 
assuraient  la  majorité  des  suffrages 
dans  les  comices ,  en  même  temps 
qu'ils  pouvaient  être  pour  lui  des  si- 
caires  tout  prêts  dans  roccasiou.  11 
généralisa  ,  dans  toute  l'Italie  ,  cette 
mesure  qui  garantissait  son  pouvoir 
et  sa  sûreté.  Déjà  il  avait  uistribuë 
aux  vingt-ti-ois  légions  qui  avaient 
combattu  pour  sa  cause,  une  gran- 
de |>artie  des  terres  confisquées.  Nom- 
mé consul  pour  l'année 'i-jS,  il  dé- 
daigna cette  magistrature  :  bientôt 
même  il  nlxliqua  la  dictature  au  mi- 
lieu du  Forum ,  licencia  ses  licteurs  ^ 
et  dit  avec  assurance  aux  Romains  : 
«  Me  voici  semblable  à  vous ,  prêt  à 
»  vous  rendre  compte  de  tout  le  sang 
»  que  j'ai  versé.  »  Personne  n'élevant 
la  voix,  Sylla  descendit  de  la  tri- 
bune, et  se  promena  tranquillement 
dans  la  ])lace  publique  avec  quehpies 
amis.  La  foule  du  peuple  le  regardait 
avec  une  surprise  mêlée  de  terreur  et 
d'admiration,  et  s'ouvrait  respectueu- 
sement pour  le  laisser  passer.  Ijcsoir 
il  rentra  dans  sa  maison ,  seul  et  à 
pied.  U  n'y  eut  qu'iui  jeune  Romain 
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qui  eiit  ia  hanliesse  de  h  suivre  eu 
l'accalilaiil  d'iiijurcs.  Sylla  ,8ans  dai- 
gner lui  imposer  silcuce,  se  conten- 
ta de  lUrc  :  «  VniJà  un  jeune  insensé 
dont  l'exemple  pculdctourner  r.eux 
»  qui  se  lrou\eronl  dans  nia  place, 
»  de  la  quitter  comme  moi.  »  On 

Seul  s'étonner  ,  au  premier  cotîp- 
'œil,  que  Sylla  ait  osé  abdi({uer; 
mais  quand  ou  considère  que,  par  ses 
massacres  et  par  ses  proscriptions , 
il  avait  extermine  ses  ennemis  et  leurs 
partisans  ;  que  par  ses  donations,  ses 
lois  et  ses  reniements  ,  il  avait  tout 
m  is  entre  les  ma  ins d  e  ses  créa  turcs,  on 
voit  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  dans 
sa  retraite. Il  avait ,  pour  veiller  à  sa 
sûreté  ^  un  sénat  formé   par  lui- 
même  ,  auquel  il  avait  transféré  la 
souveraine  puissance  ,  et  dont  les 
principaux  membres  lui  devaient  leurs 
immenses  riehesse.s.  Il  avait  pour  dé- 
fenseurs cent  vingt  radie  soldats  rc- 
^pandus  dans  toute  l'Italie^  dont  la 
fortune  dépendait  de  ia  stabilité  des 
actes  de  leur  général,  et  qui  étaient 
toujours  prêts  à  oliéir  à  ses  ((rdies.  Il 
avait  aOianclii  les  esclaves  des  pros- 
crits, au  nombre  de  dix  mille,  et  il 
pouvait  les  considérer  comme  des 
gardes  prétorieiuics  dévouées  à  sa 
personne.  Pompée  et  ses  autres  lieute- 
nants poursuivaient,  à  la  \clc  des  ar- 
uiées,  les  restes  malheureux  du  parti 
ennemi.  Enliii  alte  loi  cruelle  ,  qui 
pronon.^ait  in  inede  mort  contre  tous 
ceux  qui  Jouueraient  retraite  aux 

iiroscrits,  tenait  ces  infortunés  loin  <le 
'habitation de  leur  im|>itoy.'Lble  vain- 
queur. La  véritable  cause  pour  la- 
quelle il  put  liuir  ses  jours  en  paix  , 
est  exprimée  dans  son  épilaphe  faite 
par  lui-mciue  ;  u  Que  jamais  ,  ni 
,  u  ami  ne  Ici  a  fait  tant  de  bien,  ni 
V  ennemi  tant  de  mal ,  qu'il  ne  Tait 
»  rendu  avec  usure.  «  Après  sa  i-c- 
traite ySylla  jiassa  la  plus  graside  par- 
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lie  dcsontemjwdans  losplaisirset  les 
réjouissances,  ayant  toujours  sa  mai- 
son remplie  de  chanteurs  et  de  comé- 
diens. Il  consacra  solennellement  la 
dîme  de  son  bien  à  Hercule  ;  et  à  l'oc- 
casion de  cetle  cérémonie  ,  i!  donna 
de  ma|:;niliques  festins  à  tout  le  peuple. 
Pendant  ces  fêles,  Metella  tomba  nior- 
lellement  malade.  Les  prêtres  décla- 
rèrent à  Sylla  qu'il  ne  lui  était  pas 
permis  d'aller  la  voir,  ni  de  soulirir 
que  sa  maison  fût  souillée  par  la 
mort  de  qui  que  ce  fût.  Il  >c  liata 
d'cnvoyerà  son  cpdiLsc  mourante  une 
Icltrede  divorce  ,  et  ordonna  qu'on  la 
portât  sur  le  champ  hors  desa  mai- 
son.     superstition  lui  lit  tenir  cette 
odieuse  conduite  malj^ré  lui;  car  il 
était  fort  allligéde  la  perle  de  cette 
femrne,qu*il  avait  toujours  beaucoup 
aimée,  et  il  lui  lit  faire  de,s  obsèques 
magiuliques,  sans  égard  pour  les  lois 
soraptuaircs  que  lui-même  avait  éta- 
blies, o  II  les  enfreignit  hautement, 
dit  Bayle,  lui  q\ii  n'avait  asé  violer 
les  cérémonies  ridicules  et  barbares 
queles  |)rêtrcs  lui  avaient  marquées.  » 
Il  avait  eu  de  IMetella  deux  jumeaux , 
un  lils  et  une  lille ,  qu'il  uomma 
Fauslus  et  Faiisla.  Quelques  mois 
après  la  mort  de  leur  mère  ,  il 
épousa  Valérie  ,  sœur   de  l'ora:» 
leur  Horlensius.  Cette  femme,  jeu- 
ne et  belle ,  et  qui  Tenait  défaire 
divorce  avcc?on  premier  mari ,  àé- 
duisif  ^'  "  .  '  '  1  presque  sexagénaire, 
par  (U  .^  a\  .i  H  >  (jui  atiraicut  pù  tout 
au  plus  enti  ainer  un  jeune,  homme 
sans  expérience.  Ellehii  donna  uuiiU 
qui  ,  né  après  la  mort  de  sua  pèrtf,' 
fut  appelé  Posthnmus.  Peu  de  temps 
après  ce  ciii  ige,  Sylla, 

dont  la  sauti:  àii.ijlja.x>ait,  se  relira 
à  sa  maison  de  campagne  sur  le  tciri- 
toire  de  (aimes.  Dans  cetle  '-etraite,  sa 
principaleoccu|ialion  consistait  à  ré- 
digcrscs  Mémoirr«s,  et  il  partigeaille 
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reste  de  sou  temps  entre  la  pêche ,  la 
chasse  ,  la  proiuenadc  et  les  plaisirs 
de  la  table.  Celui  pendant  cc6  loisirs 
qu'il  donna  aux  liabitauts  de  Pouz- 
zolcSy  SCS  voisins,  des  lois  fort  sages 
pour  le  gouvernement  de  leur  répu- 
blique. Ses  del)auches  avaient  telle- 
ment vicie  la  masse  de  sou  sang, 
qu'il  s'engendrait  sur  sa  peau  une 
horrible  quantité  de  vermme  ,  qui 
ne  cessait  de  se  reproduire,  mai- 
gre' tous  les  soins  possibles  ,  et 
l'usage  continuel  des  bains.  (4)  Sen- 
tant appruclier  sa  (in  ,  il  mit  la 
dernière  main  à  ses  Mémoires  ,  qui 
ne  furent  achevés  qjie  la  veille  de  sa 
mort.  Lesderjiicres  lignes  nous  en  ont 
ete'  conservées  par  Plutarque  :  elles 
prouvent  a-la-fois  l'inconcevable  su- 
pcrslilion  de  Sylla^  sa  conliance  in- 
vincible en  sa  fortune  ,  et  surtout  une 
ctoimaute  sécurité  de  conscience  , 
après  tant  de  forfaits,  u  J'ai  vu  en 
»  songe,  la  uuit  précédente,  écri va it- 
1)  il  ^  un  de  mes  enfants  mort  depuis 
»  peu  j  qui  me  tendait  ia  main  ,  et 
»  qui,  me  montrant  Metella  sa  mère  , 
)>  m'exhortait  à  laisser  les  affaires  , 
»  et  à  v<*nir  auprès  d'eux  jouir  du 
»  repos  dans  le  seindei'clcinellctran- 
»  quillité.  Ainsi  je  termine  mes  jours 
»  comme  me  l'ont  prédit  les  Chal- 
»  déens,  qui  m'ont  annoncé  qu'après 
»  avoir  surmonté  l'envie  par  ma  gloi- 
»  re ,  j'aurais  le  bonheur  de  mourir 
»  dans  toute  la  (leur  de  ma  prospé- 
»  ri[ç.  »  Ses  Mémoires ,  adressés  à  Lu- 
culluSy  qu'il  nommait»  par  son  testa- 
ment, tuteur  de  son  iils,  étaient  écrits 
en  grec  ;  il  ne  nous  en  est  parvenu 
que  quelques  fi  agments  cités  par  Plu- 


(4^^  neinie  m  décrit  ilinfi  l'aHrru»»  ntolailiv  d« 

Que  S}' 'la  DiPtirr  ru  (iruir  aux  iuu^cle*  liidrax, 
Qu!  A<f  la  paiivrrtp  hiiiI  Jc«  h<'il«^  liontrHt  ; 
.le  m'ctnnn»  ri  iti'rrrie  :  Efl-ce  duMciii  rct  lioiume 
VnÏB.piojr  ilM«ii  <>rclioiiùti«,   et  \t>  ♦"•urirau  iv 

huiue  ? 
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larque.  La  veille  de  sa  mort ,  ayant 
appris  que  Granius ,  magistrat  de 
fiouzzoles  ,  dans  l'espoir  de  la  iiu  pro* 
chaiue  de  Sylla  ,  aillerait  de  payer^ 
une  somme  due  aux  Romains  j1  le 
manda  dans  sa  chambre  ,  et  le  fit 
étrangler  en  sa  présence.  L'agitation 
causée  par  cette  scène  violente  ,  fit 
crever  un  abcès  que  Sylla  avait  dans* 
le  coq)s  :  il  rendit  par  la  bouche 
une  grande  quantité  de  sang,  et  sur- 
pris ,  lesuirmûne,par  un  violent  ac- 
cès de  lièvre,  il  expira  le  lendemain,  à 
Tàge  de  soixante  ans ,  Tan  de  Ko« 
me         Ainsi  cet  homme,  sangui- 
naire jusqu'au  dernier  instant  de  sa  < 
vie,  mourut  trampiillement  dans  .soa 
lit ,  comme  l'eût  pu  espérer  le  plus 
paisible  des  citoyens (5). Rien  déplus 
dilliciie  que  d'apprécier  sa  conduite 
et  son  caractère,  a  A  bien  examiner 
le  cours  de  sa  vie,  dit  le  président 
de  Brosses,  on  le  trouve  rempli  d'in- 
conséquences. Gît  homme,  si  plein 
de  foi  pour  les  oracles,  si  crédule 
pour  les  songes,  qu'il  regardait  com- 
me autant  d'avertissements  directs 
donnés  par  les  dieux  ;  si  religieux  , 
qu'il  portait  toujours  une  image  d'A- 
pollon pendue  à  son  cou  ,  pilla  saus 
scrupule  les  temples  de  Delphes  et 
d'Épidaure...  Il  aimait  aotaiit  leplai- 
sir  que  la  gloire,  el  le  travail  que  la- 
volupté.  Ses  désirs  étaient  trop  vas-  v'* 
tes  et  troi)  variés  pour  que  rien  fut 
capable  de  les  contenir  ou  de  les  sa- 
tisfaire. Chez  lui  l'homme  privé  vou- 
lut ravir  le  pouvoir  siiprènic,  el  l'u- 
surpateur aspira  à  la  vie  privée  

Pour  avoir  guéri  les  plaies  de  la  ré-* 
publique,  il  n'eu  sera  pas  moias  re- 
gardé comme  un  mauvais  citoyen  , 
puisque  ce  fut  par  des  remèdes  plus 


(5)  (lornriUr  o  c\|irimi.'  cetlp  poim  c  ilm.»  ('îiin»,  • 
«i  couiparaot  SjlU  k  Cemr  : 

Mai!»  Ttin,  crorl,  («avliarr,  p«l  murt  aime,  Iraiinuillr. 
lloniiur  un  bon  ciiorcn  d»n*  le  ttiu  4m  m  Ttiw. 
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cruels  que  les  maux  mêmes  11  lit 

détester  la  justice  de  sa  cause  par 
riiibumanité  de  sa  victoire j  car  om 
,ne  peut  nier  qu'il  n'eût  eu  raison  de 

prendre  les  armes          Il  fut ,  dit 

Cicc'ron ,  un  mnître  consomme  dans 
trois  vices  pernicieux  :  la  débauche, 
l'aviditc  ,  fa  cruauté.  Ni  rindigeucc 
*dans  sa  jeunesse ,  niledcclin  de  l'âge 
ne  purent  mettre  ini  frein  à  ses  dérè- 
glements. Il  viola  sans  me'naj;emcnt 
ses  propres  lois,  qu'il  faisait  obser- 
ver par  le  fer  et  par  le  feu...  Cepen- 
dant il  a  eu  ce  bonheur,  même  au- 
delà  du  tombeau,  d'être  le  seul  des 
méchants  hommes  de  son  temps  en 
qui  l'éclat  des  grandes  actions  ait 
surpasse  la  haine  de  ses  atl reuses 
cruautés.  »  A  ces  traits  si  frappants 
de  vérité,  on  peut  ajouter  que  le  peu 
de  bien  que  p»it  faire  Svlla  ,  en  réta- 
blissant l'ordre  dans  l'état,  lui  sur- 
vécut à  peine  ;  tandis  que  tous  ses  ac- 
tes concounirent  à  corrompre  les  Ro- 
mains. 11  rendit  les  soldats  vicieux  et 
indisciplinés ,  pour  se  les  attacher  ; 
il  corrompit  les  citoyens  en  introdui- 
sant dans  leurs  tribus  une  soldates- 
que licencieuse ,  et  des  allranchis 
teints  du  sang  de  leurs  maîtres.  Le 
premier,  en  entrant  armé  dans  Rome, 
il  viola  cet  asile  de  la  liberté.  Du 
moment  qu'il  put  se  faire  imnuné- 
ment  dictateur ,  la  liberté  de  nome 
fut  proscrite  à  jamais,  et  le  calme  qui 
suivit  son  abdication  (G)  apprit  aux 
ambitieux  capitaines  romains  com- 
bien il  lui  eût  été  facile  de  garder  le 
pouvoir.  Sou  usurpation  fit  des  imi- 
tateurs, son  abdication  n'en  devait 
point  avoir.  Ue  tous  les  personnages 
de  l'histoire ,  Svlla  est  celui  qui  s'est 
joué  le  plus  cruellement  de  la  vie  de 

6)  Crcbilloa  caructri  i»«  uinsi  l'alxlicaliou  <!• 

 StUii  ,  roiirrrl  du  *«ng  romain  , 

Abdi<|ne  iD*oioiaincnl  k  iMWvoir  ••j«iTrr«ui. 
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ses  semblables.  Quelque  grand  qu'il 
paraisse  dans  ses  victoires ,  il  est  en- 
core plus  extraordinaire  dans  ses 
cruautés.  Personne  n'a  montré  plus 
d'audace  et  plus  de  mépris  pour  les 
autres  hommes.  Enfin ,  Sylla  est  le 
seul  tyran  dont  lu  puissance  person- 
nelle ait  survécu  à  son  usurpation. 
Verri ,  dans  les  Nuits  romaines  y 
Montesquieu,  dans  sa  Grandeur  des 
Romains  y  et  dans  son  Dialogue  d'Eu' 
crate ,  nous  ont  révélé  Sylla  tout  en- 
tier. Cependant  il  faut  se  défier  de 
quelques  auachroni.smes  qui  déparent 
ce  dernier  morceau.  Plutarque,  (f^ie 
dcSj  lla)^  nous  le  montredansscs  ha- 
bitudes privées  ;  il  nous  peint  son  vi- 
sage, a  Ses  yeux  étaient,  ait-il,  de  cou- 
leur perse,  vifs  et  étincelants  à  mer- 
veille; mais  dans  la  suite,  la  couleur 
de  son  visage  les  rendit  terribles  à 
voir;  car,  lorsqu'il  avança  en  âge  , 
il  devint  couperosé  et  parsemé  de  ta- 
ches blanches  ;  pour  quoi  un  farceur 
d*Athënes  le  compara  à  une  mûre  sau- 
poudrée de  farine.  »  La  guerre  civile 
e  Sylla  forme  une  des  parties  les 
plusnitércssanles  des  histoires  d'Ap- 
pien.  1^  président  de  Brosses  a  don- 
né une  notice  très-étendue  sur  ce  per- 
sonnage.Onade  M.  de  Jouy  une  tra- 
gédie intitulée  Sy  lla  y  rciirésentéc 
avec  succès  au  Théâtre  -  Français  , 
en  i8'23.  Il  existe  plusieurs  médail- 
les de  Sylla ,  et  son  buste  ornait  le 
palais  Barberin. — Sylla  (  Faustus 
(  jomelius  ) ,  fils  du  précédent  et  de 
Metella ,  né  l'an  de  Rome  G-;o  .  em- 
brassa le  parti  de  Pompée  et  com- 
battit à  Pharsalc.  Après  cette  jour- 
née, il  se  joignit  à  Caton  d'Utiquc. 
Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Than- 
sus ,  il  fut  mis  à  mort  par  ordre  ac 
César,  qui  aurait  dû  se  rappeler  la 
clémence  dont  le  jure  de  Faustus 
avait  usé  enverslui(aude  Rorae7o()). 
—  Sylla  (  Publius-Coraelins  ) ,  fils 
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aîné  de  Scn  iiis  Sylln ,  frèrr  du  dic- 
tateur,  fut  qnestciir  dnns  \c  tcmpsdp 
la  dominatinii  de  son  oncle,  et  par- 
ticipa avec  avidité*  à  sa  tyrannie,  ce 
qui  le  remlil  odieux  au  peuple.  Il  se 
mit  sur  les  rancs  pour  le  consulat 
avec  Autronius,  l'an  688.  Tous  deux 
furent  élus;  mais  convaincus  d'avoir 
obtenu  cette  magistrature  pnr  cor- 
ruption de  sullrages,  ils  en  furent 
dépouillés.  Outré  de  cette  disgi*ace , 
Publius  !la  entra  avec  Autronius 
dans  la  première  conspiration  de  Ca- 
tilina.  Apres  la  seconde  conjuration^ 
qui  éclata  sous  le  consulat  de  Cicé- 
ron,  il  fut  accusé  d'avoir  trempé  dans 
les  deux  complots  :  il  eut  pour  défen- 
seurs Hortensius ,  qui  parla  en  sa  fa- 
veur au  sujet  du  premier,  ctCicéron. 
qui  entiTprit  sa  défense  sur  lesecona 
chef  d'accusation.  Sylla  fut  absous  ; 
mais  Titc-Live,  Suétone,  Florus  et 
Sallustene  le  comptent  pas  moins  au 
nombre  des  conjurés.  Au  reste,  Cicé- 
ron,qui  le  défendit  avec  tant  de  suc- 
cès et  d'éloquence  an  barreau,  parle 
dr  lui  avec  assez,  peu  d'estime  dans 
sa  correspondance.  On  reconnaît  mê- 
me facilement  que  l'opinion  qu'il 
avait  réellement  de  Sylla  était  défa- 
vorable ,  quiind  une  considération 
particulière  ne  le  forçait  pas  à  pnrier 
auLiTment.  Sylla  embrassa  le  j)arti 
de  César,  et  se  signala  dans  les  guer- 
res civiles  :  il  aurait  pu  nicme,  dans 
une  occasion  ou  il  commandait  en 
cbef,  niefire  fin  à  la  gtierrepar  l'en- 
tière défaite  du  parti  ennemi,  s'il 
n'eût  p.'is  cru  devoir  eu  réscner 
l'honneur  à  son  général.  Il  montra 
l>eauc()up  d'avidité  à  proCiterdes  dé- 
pouilles des  vaincus,  après letriom- 
plie  de  César.  Il  fiit  marié  à  Crrilia  , 
veuve  de  ]V!emmius,dont  il  l.iissa  un 
lils,  et  mounit  en  -joH.  On  possède 
de  lui  une  médaille  ,  dont  le  ty[)eest 
imc  victoire  sur  un  char  à  deux  chc- 
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vaux;  au  revers  est  la  tête  de  Rome. 
— SerA'iusCorncliiis  Svi.l  a  ,  frère  du 
précédent,  trempa  dans  l.i  conjura- 
tion de  Catilina  ,  et  fut  condamne 
comme  son  complice. —  On  vit^  l'an 
749, un  Lucius-Comelius Sylla,  con- 
sul avec  Auguste.  Un  autre  membre 
de  cette  famille  fut  cliassé  du  sénat 
en  770 ,  par  Tibère,  pour  s'être  rui- 
né par  ses  prodigalités  et  ses  del)au- 
ches.  Ce  n'est  pas  le  mcme  que  L. 
Corn. Sylla,  qui  futconsuU'an  784, 
sous  le  mcme  empereur.  —  Corne- 
lins -Faustus  Sylla  épousa,  l'an 
80'î  de  Rome,  Aiilonia,  fille  de  l'em- 
pereur Cinude.  Malgré  sa  nullité  mo- 
rale, il  devint  suspect  à  Néron  ,  qui 
s'imaginait  que  cette  stupidité  trop 
récllen'étaitqu'undehorsaHcctépour 
cacher  des  vues  ambitieuses.  L'an 
80G  ,  Pallas  et  Hurrhus  furent  accu- 
.sés  d'avoir  voulu  faire  Sylla  empe-., 
reur.  Bien  que  rien  ne  fiil  moins 
fondé  que  cette  accusalion ,  elle  don- 
n.iil  trop  d'imj)ortance  à  Faustus 
pour  qiie  la  haine  du  tyran  n'en  fût 
pas  augnimtée.  Un  misérable  af- 
franchi du  palais  impérial ,  nomme 
0iraptus,  assuré  de  plaire  à  son  maî- 
tre, dénonça  Sylla  comme  ayant  at- 
tenté à  la  vie  de  Néron,  n  la  faveur 
de  la  nuit  et  au  retour  d'iuic  partie 
de  débatiche.  Cette  imputation  ne 
put  être  prouvée:  mais I  accusé  n'en* 
i*ut  pas  moins  exilé  à  Marseille  (  l'an 
de  Rome  809).  Son  éloignement  ne 
rassura  point  Néron,  qni  envoya  des 
sicaires  pour  l'assassiner;  et  Svlla 
ftit  égorgé  comme  il  sv  mettait  à  ta- 
ble, sans  qu'aucun  indice  l'eût  aver- 
ti du  danger  qu'il  rournit  (  l'an 
de  Rome  81 5  ).  Sa  tète  fut  portée 
à  l'empij-njr,  qui,  l'examinant  avec 
un  féroce  plaisir ,  se  moqua  de  ce 
que  Sylla  était  devenu  chauve  avant 
l'iige.  En  lui  finit  la  postérité  du 
v.iinquc'ir  de  Mithrid.itc.  1) — n — n. 
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.  SYLVA.  V,  SiLVA.  cause  de  son  grand  âge.  Il  fut  égale- 
SYLVESTRE  (Saiwt),  chi  pape  ment  témoin  de  la  translation  du  sié- 
le  ai  janvier  3i4,  ftait  romain  de  pe  de  l'empire  à  Byzance  (en  SjB)  ; 
nais-^ance ,  et  succéda  à  saint  IMiilia-  et  ce  mémorable  événement,  qui  éten- 
de. Il  avait  etc  ordonne  nrclrc  par  le  dit  d'une  manière  si  glorieuise  Terapi- 
pape  saint  Marccllin.  C'est  tout  ce  redela  vraie  religion,  fut  également 

•  que  l'on  sait  de  sa  famille  et  de  sa  l'ouvrage  du  grand  Constantin ,  qui 
vie  avant  son  élévation.  I^e  pontificat  donna  sou  nom  à  la  nouvelle  capitale 
de  saint  Sylvestre  eût  dû  être  heureux  du  monde  chrétien.  Quelques  amiées 
et  tranquille,  puisque  Constantin  auparavant  (en  3^1  ),  pendant  un 
avait  fait  cesser  les  persécutions ,  et  séjour  de  trois  mois  que  ce  mcmecm- 
l)rotégeait  la  religion  chrétienne  de  pereur  lit  à  Rome,  il  avait  témoigné 
toute  son  autorite,  eu  même  tem|)S  une  estime  et  une  afléction  parlicu- 
qu'il  l'enrichissait  par  la  magnili-  licre  à  saint  Sylvestre,  eu  ornant 
ccnce  de  ses  dons  ;  mais  les  Donatis-  magnifiquement  une  église  que  le 
tes  trouhU'rmt  de  uoirveau  lapais  de  pontife  avait  fait  construire  dans  ki 
l'Église.  Mécontents  de  la  décision  du  maison  de  l'un  de  ses  prêtres;  mais  on 

•  concile  de  Rome,  que  saint  Milliatio  ne  voit  rien, dans  l'histoire contem- 
avait  présidé,  ils  en  lirenl  convoquer  poraine,  de  celle  dvnalion  de  Cons^ 

•  un  autre  dans  Arles,  oùils  réitérèrent  fan/m,quel*on  préteuditdcpuisavoir 
^  leurs  accusations  contre  Cécilien.  St.  été  faite  à  saint  Sylvestre,  et  qui  de- 
Sylvestre  fut  représenté  dans  ce  con-  vail  contenir  une  concession  formelle 
cile  par  ses  légats.  Cécilien  fut  do  de  la  dignité  et  de  la  pui>sance  tem- 
nouveau  justifié;  mais  les  persécu-  porelle.  Cet  acte  semble  avoir  été 
tions  des  Donatisles  devaient  encore  ignoré  jusqu'au  huitième  siècle,  où  il 
se  prolonger  long-temps  ,  ainsi  qu'on  paraît  que  ce  fut  le  pape  Adrien  l*^»". 
peut  le  voir  dans  les  articles  Clci-  (en'];^^),  qui  en  parla  le  premier.  Du 
LIEN,  CowsTABiTiN,  DoNAT,  Saint  moius ,  daus  cet  intervalle ,  Ics  graods 
Augustin  ,  etc.  Ce  fut  aussi  sous  1^  papes  qui  ont  fait  usage  de  leur  puis- 
^  pontificat  desaintSylveslrequ'éclatr  sauce  et  de  leur  juridiction  spirituelle 
,  l'hérésie  d' A rius,  et  que  Constantin  dans  toute  leur  plénitude,  tels  c^uc 
convoqua ,  en  3^5 ,  à  Nicée  le  premier  saint  Léon  et  saint  Grégoire,  n'ont  ja- 
cone.ile  œcuméni(|ue  (  f^.  Cowstai»-  mais  invoqué  celle  donation  à  l'ap- 
tin-le-Grano,  Anius  ,  saint  Atua-  pui  de  leur  autorité.  On  y  a  cru  cc- 
tcase),  où  Ton  fixa  d'une  manière  pendant  ;  et  non-seulement  les  papes, 
irrévocable  le  dogme  de  la  consubs-  mais  les  empereurs  eux-mêmes  (  Yoy. 
tantialitc  du  Verbe  ;  et  cette  décision  la  Lettre  de  rcmpercm*  Frédéric  k 
solennelle  est  devenue  le  Symbole  ou  Adrien  IV  >  en  1169),  ainsi  que 
profession  de  foi  qui  se  répète  chaque  d'autres  personnages  d'une  science 
]ourdans  le  s.iint  Sacrifice.  Ou  v  éta-  éminente,  tels  que  le  saint  abbé  de 
blit  aussi  l'uniformité  de  la  cércl3ra-  Clairvaux,  la  citaient  comme  authern 
lion  de  la  Pàque  pour  toutes  les  égli-  tique.  On  commença  seulemeut,  au 
ses  de  l'Orieiit  et  de  1  Occident ,  qui  ri"*",  siècle  à  élever  des  doutes  sur  ce 
fut  indiquée  pour  le  dimanche  après  point  (  V.  la  Chronique  de  Godefroi 
le  quatorzième  jour  de  la  lune  de  de  Viterbe,  et  l'Hist.  eccl.  de  Fleury, 
mars.  Le  pape  envoya  des  légats  à  tomexv,  page  478).  Dans  le  quin- 
cc  concile,  ue  pouvant  y  assister,  à  zième  et  le  seizième  siècles,  elle  fut 
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examinée  avec  cucore  plus  d'atten- 
tion ;  et  l'on  en  a,  dit  Fleury,  re- 
connu entièrement  la  fausseté.  Un 
des  arguments  les  plus  forts  avec  les- 
quels on  l'a  combattue  ,  c'cbt  qu'il  y 
est  dit  ([uc  Constantin  fut  baptise  par 
le  pape  Sylvestre,  clant  à  Uonic,  tan- 
dis qu'il  est  avéré  par  l'hisloirc  que 
ce  prince  ne  le  fut  qu'au  moment  de 
mourir ,  |)arEusèbe,cvèque  deîîico- 
mcdie, ville  aux  environs  de  laquelle 
il  se  préparait  à  la  guerre  contre  les 
Perses  (  f'of.  Co>sTANTiît  ,  IX  , 
).  On  peut  voir,  dans  Fabricius 
{Bibl.  gr. ,  tome  vj,  pag.  4  )  j  le 
texte  de  cette  donation  imaginaire 
et  l'indication  des  auteurs  qui  ont 
écrit  pour  ou  contre  son  authenti- 
cité. Un  des  plus  anciens  qui  en  aient 
parlé  est  Éuée  de  Paris,  qui  vivait 
en  854-  On  peut  consulter  encore  J. 
\ o^i  j  Hisloria  Utteniria  Constan- 
}  tini  Magfii,  pag.  44"  5*i ,  et  parmi 
les  écrivains  plus  motlcrnes  ,  le  célc- 
.fbrc  Muratori.  Les  actions  particuliè- 
res de  saint  Sylvestre  sont  restées 
ignorées.  Il  mourut  Tan  335,  le  3i 
décembre  ,  jour  auquel  on  honore 
sa  mémoire.  Il  avait  teim  le  Saint- 
Siège  pendant  vingt  -  un  ans  et  onze 
mois.  Ce  fut  saint  Marc  qui  lui  suc  • 
céda.  D — s. 

SYLVESTRE  II ,  pajKî,  succes- 
seur de  Grégoire  V,  fut  élu  le  9  fé- 
vrier 999.  Il  s'appelait  Gerbert,  était 
ne  en  Auvergne ,  et  avait  reçu ,  dans 
mi  monastère  d'Auriilac  ,  la  plus  sa- 
vante éducation.  Ses  talents  1  avaient 
fait  rechcrcherpar  l'empereur  Othon 
II ,  qui  lui  donna  l'abbaye  de  Bobio; 
et  ce  choix  cul  l'approbation  univer- 
selle. Après  lamortd'Othon  III,  Gcr 
bert  revint  en  France,  où  i!  se  plaça 
auprès  de  l'archevêque  de  Reims,  et 
fui  donné  pour  instituteur  à  Robert, 
fils  de  Hugues  Capet.  I/archcvèque, 
nommé  Arnoul,  (ils  naturel  du  roi 
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Lolhairc ,  après  avoir  été  comblé  des 
bienfaits  de  Hugues,  le  trahit,  en  se 
jetant  dans  le  parti  de  Charles  , 
fut  dépose ,  dans  un  concile  tenu  à 
Saiul-msilc,  près  Reims ,  a  près  avoir 
avoué  sa  félonie,  et  Gerbert  fut  élu 
en  sa  place.  Le  j)ape  Jean  XV  dé- 
sapprouva celle  déposition ,  et  força 
Hugues  à  tenir  un  autre  concile ,  puur 
examiner  de  nouveau  celte  allairc , 
qui  ne  iinit  que  sous  le  règne  suivant. 
Quoi  qu'il  eu  soit ,  Gerberl  se  pro- 
nonça avec  beaucoiqi  de  chaleur  con- 
trôla décision  de  Jean  XV.  Il  s'éièva 
cuulrcla  puissance  que  s'attribuait  le 
pontife  romain.  Il  dit  que  le  jugement 
desih  èquese.^t  le  Jugement  de  Dieu,  et 
qucrévèque  dcRumc  qui, étant  avcf- 
ti,  ne  s'y  soumet  pas,  doit  être  re- 
gardé comme  un  païen  et  un  publi- 
cain.  Tout  cela  u'enjpécha  j)oiiit  Ar- 
noul  d'être  rétabli  dans  son  siège , 
sous  Robert  ;  mais  Gerbert,  dépouille 
à  son  tour  de  son  archevêché,  s'était 
réfugié  auprès  de  l'empereur,  qui  lui 
avait  donné  le  siège  de  Ravcjine. 
Après  la  mort  de  Grégoire  V ,  il  le 
lit  élever  au  Sainl-Siége.  Il  y  déploya 
des  talents ,  des  lumières,  et  des  ver- 
tus surtout,  qui  étaient  rares  dans  ce 
siècle  d'ignorance  et  de  barbarie. 
Pendant  les  quatre  ans  cl  quelques 
mois  y  que  dura  son  pontificat ,  il  ré- 
gla toutes  les  alTaires  avec  beaucoup 
de  sagesse.  Il  mourut  le  lOtmai  ioo3, 
très-avancé  en  âge.  On  lui  a  repro- 
ché une  extrême  sévérité  ;  el  ce  re- 
proche n'est  pas  tout  à-fait  injuste, 
si  Ton  se  rappelle  la  violence  de  ses 
expressions  contre  Jean  XV,  Le 
temps  l'avait  adouci  sans  doute  ;  et 
l'hiâtorieu  ne  doit  lui  tenir  compte 
aujourd'hui  que  <ïc  ses  grandes  qua- 
lités. Le  président  llcnauiltlit  que  l'on 
attribue  à  Gerbert  l'introduction  du 
cbilHe  arabe  ou  indien ,  qu'il  avait 
bicii  pu  tenir  des  Sarrasins ,  lors  d'un 
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voyage  qu'il  fil  en  Esj)af;nc.  D'au- 
tres en  font  honneur  à  Léonard  de 
Pise  (  Voyez  Fibonacci  ).  Cepen- 
dant ces  chiffres,  sous  une  forme 

f>eu  diflerente  ,  e'taicnt  connus  chez 
es  Romains  ;  Boèce  s'en  servait 
dans  le  cinquicme  siècle ,  trois  cents 
ans  avant  l'arrivée  des  Arabes  en 
Espague.  Sans  doute  que  l'usage  s'en 
ctint  cousei-ve  dans  l'Orient ,  l'Euro- 

Sc  les  oublia  jusqu'à  la  renaissance 
es  letti  es ,  qu'on  les  retrouva  chez  les 
Arabes,  auxquels  nous  en  attribuons 
riuvenlion.  Voyez  là-dessus ,  dans  le 
tom.  XLViii  delà  Baccoltadi  opuscoli 
scientijici  et  Jilolopci,  du  P.  Galo- 
pera, une  dissertation  très-curieuse. 
(>  fut  aussi  Gerbert  qui  entreprit  la 
piTmière  horloge,  dans  laquelle,  en 
!(>5o,on  substitua  le  ])endide  au  ba- 
lancier. Sa  grande  science  le  faisait 
passer  pour  magicien.  Le  moine  Hu- 
gues rapj)elle  Gerbert  le  philosophe. 
On  a  de  lui  cent  quarante-neuf  Épî- 
tres  ,  un  Discours  conti-c  la  simonie , 
quelques  opuscules  de  mathémati- 
ques ,  et  '.  {V oy.  jMabillon  ,  j4naîcc- 
,  II  ,  af5.  ).  Ou  ouvrit  son  tom- 
beau j  en  i^jH,  dans  la  basilique 
\  de  Latran.  Il  était  revêtu  de  tous 
ses  ornements  pontificaux,  et  parfai- 
tement conserve'  ;  mais  quand  on 
voulut  ytoucher,  tout  tomba  en  pous- 
sière. Sylvestre  II  eut  pour  succes- 
seur Jean  XV IL  D — s. 

SYLVESTRE  III,  anti-pape.  F. 
Benoît  IX  et  Grégoire  VI. 

SYLVESTRE-GOZZOLINI 
(Saint),  fondateur  des  Sylvestrins 
eu  Italie,  naquit  l'an  i  i-j^  àOsimo, 
dans  la  Marche  d' Aucune.  Ayant 
étudie  le  droit  canon  et  la  thcfologie 
à  Bologne  et  à  Padoue,  il  fut  nomme 
chanoine  d'Osimo,  et  il  s'acquitta  de 
ses  fonctions  eccicsiastiaues  avec  zèle 
et  édification  jusqu'à  1  dge  de  qua- 
rante ans;  mai5  alors  la  pensée  de  la 
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mort  le  frappa  si  vivement ,  qu'il 
prit  la  resolution  de  quitter  entière- 
ment le  monde.  Il  se  retira  dans  un 
lieu  désert  ;  et  quelques  personnes 
pieuses  s'ctant  réunies  à  lui ,  il  bâtit, 
en  i  ji3i  ,  le  monastère  de  Monté- 
Fano  dans  la  Marche  d'Ancone.  En 
124H ,  le  pape  Innocent IV approuva 
le  nouvel  institut,  auquel  son  fonda- 
teur n'avait  donne  d'autre  règle  que 
celle  de  saint  Benoît  dans  toute  sa 
pureté.  L'ordre  des  Sylvestrins  se 
répandit  si  promptement  eu  Italie, 
qu'il  coinptaitdcjaviugt-cinq  maisons 
lorsqu'il  perdit  son  bienheureux,  ins- 
tituteur. Saiut  Sylvestre  mourut  le 
si<3  novembre  1 2(>7  ,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Fojr.  sa  Vie  parFa- 
brini ,  quatrième  général  de  l  ordre, 
dans  le  Brève  Chron.  délia  Congreg, 
dci  manachi  Srlvestrini.    G — y. 

SYLVIUS'CvEneas).  r.  Pie  II. 

SYLVIUS  (Jacques  ).  Foy^  Du 

BOIS. 

SYTi\nUS  (Frawçoîs)  ,  médecin 
allemand  ,  d'origine  française  ,  et 
dont  le  nom  primitif  était  Lebois , 
mais  qui  est  plus  fréquemment  ap- 
pelé m:  Le  Boe  ,  naquit  à  Hanau ,  en 
ifii4.  Apres  avoir  terminé  ses  études 
à  Leyde,  il  pratiqua  quelque  temps 
dans  sa  ville  natale,  puisa  Leyde  et 
à  Amsterdam ,  fut  nommé,  en  i6.58, 
professeur  à  l'université  de  Leyde, 
et  y  mourut  le  i4  novembre  i^i^a. 
Sa  pratique  était  heureuse  :  il  tenait 
un  registre  très-exact  de  ses  observa- 
tions ,  mais  ne  faisait  aucun  cas  de 
la  science  que  donnent  les  livres.  Il 
avait  souvent  recours  à  l'autopsie 
cadavérique  ,  trop  peu  pratiquée  de 
son  temps  ;  et  l'on  peut  le  regarder 
comme  l'un  des  créateurs  de  l'anato- 
mie  pathologique.   Il  fut  Tun  des 

f)remiers  à  répandre  sur  le  continent 
a  doctrine  d  Harvey  sur  la  circula- 
tion du  sang.  On  lui  doit  aussi  quel- 
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que$  découvertes  anatomiques,  telles 
que  celle  de  l'os  leuticulaire  de  la 
caisse  du  tyuipan  :  pcrsouue  n'avait 
cucorc  aussi  bien  montré  les  dille- 
rcuces  que  préseutcul  les  tubercules 
quadrijuincauxdansrhommcct  chez 
les  animaux  j  car  pour  mieux,  obser- 
ver le  cerveau ,  il  eu  avait  fait  des 
coupes  transvepales  ,  et  l'on  voit 
qu'il  n'avait  point  néglige'  Tanatomie 
comparée.  La  beauté  de  sa  iigure  , 
sa  facilitéà  s'exprimer  avec  élégance, 
attiraient  à  ses  leçons  une  foule  d'au- 
diteurs :  il  ne  put  résister  au  désir 
de  devenir  chef  de  secte,  en  intro- 
duisant dans  l'enseignement  médical 
une  nouvelle  doctrine  que  l'on  peut 
appeler  chimtatrûfut.  hlncliérissant 
sur  les  dogmes  de  Paracelse  et  de 
Yau  Helmout ,  et  les  appliquant  ar- 
]  .traireraentti  l'appréciation  des  phé- 
nomèues  morbides,  il  ne  voyait  dans 
les  fluides  du  corps  liuma in  que  des 
acides  et  des  alcalis  *  dans  les  solides 
qu'un  appareil  distillatoire ,  dans 
les  altérations  humorales  qu'une 
âcretc  ,  qui  était  la  cause  générale 
dctoutcs  les  maladies.  Cette  théorie, 
d'abord  combattue  par  Gui  Patin, 
tantôt  avec  liuesse,  tantôt  avec  eni- 
•  portement ,  a  long-temps  exercé  une 
malheureuse  influence  dans  rensei- 
gnement publie.  Elle  a  fini  parfaire 
place  au  système  deSlahl,  renversé  à 
sou  tour  par  les  doctrines  plus  moder- 
nes. Les  ouvrages  de  ^^ylvius ,  tous 
écrits  en  latin  ,  et  dont  quelques-uns 
sont , traduits  en  anglais  et  eu  alle- 
mand ,  ont  été  recueillis  sous  le  titre 
d' Opcraunuiia,  Amstei*dam ,  iO^q, 
in-'i".  j  (iencvc,  1 73 1  ;  Venise,  1 708, 
1786,  in-fol.  Parmi  les  étlitions  de 
ceux  qui  avaient  pani  séparément, 
nous  indiquerons  :  L  De  motu  ani- 
muli  ejusquc  lœsionc ,  Leyde  ,  i(>37, 
in-4^.  IL  Df.  fcbribus^  ibid.,  i(>(3i, 
in.  Disputationuni  medica- 
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rum  decas  ,  Amsterdam  ,  ïGG3. 
in-iG.  IV.  Opusculu  i*uria^  Leyde  , 
iG(i4  ,  in-i  'i.  V.  Collcgium  mcdicu- 
practicum ,  Francfort ,  1 GC^  y  in- 1  a. 
VI.  Praxcos  mcdicœ  idca  nova ,  eu 
3 parties,  Amsleixlam,  1(374  ,in-i'j. 
Son  bii^arre  système  y  est  exposé  fort 
méthodiquement,  par  des  divi-sions 
et  des  sulxlivisions  à  rinlini.  VJL 
De  Injlaminatione  y  Leyde  ,  1O71  ,  ' 
in-4".   Cent -cinquante  histoires  de 
maladies,  observées  sous  sa  direc-' 
ton ,  ont  étépuliliées  par  Joach.  Mer- 
cklin ,  sous  le  titre  de  Casus  medi" 
cinalcs  y  et  plusieurs  de  ses  autopsie» 
cadavériques  sont  insérées  dans  Ica^ 
Éphéméridcs  des  Curieux  de  la  na- 
ture, années  v  et  vi.  Son  oraison  fu-* 
nèbrc  par  Luc  Schachl ,   Leyde  , 
1 673 ,  in-4". ,  a  été  réimprimée  dans 
la Biblioth, script .  mcdic, de  Manget,^. 
tome  11,  11*^.  partie,  page  338,  et' 
dans  la  collection  de  scj>  OEuvres.  Z.  * 
(  Gabriel  ).  Fqyr 

SiMÉOM. 

SYMES  (Michel),  mibtaire  et 
voyageur  anglais,  embrassa  de  bon- 
ne heure  la  profession  des  anucs , 
servit  dans  l'Inde,  et  parvintau gra- 
de de  major.  En  179'>,  sir  John 
Shorc,  gouverneur-gcneral  des  éta- 
blissements anglais  da'  .  cette  con- 
trée, jeta  les  yeux  .  4ui  pour  l'en- 
voyer eu  ambassade  If  la  cour  du  roi 
des  Birmans  ,  avec  lesquels  il  s'était 
élcv^  des  diliicultés  pour  une  viola- 
tion de  limites.  Symes  partit  de  (ial- 
culla  le  21  février;  le  navire  toucha 
aux  îles  Audaïuan  :  on  y  passa  cinq 
jours;  le  iH  mars  ou  était  devaul 
une  des  bouches  de  Tlraouaddy  : 
bientôt  on  remonta  ce  ileuve  jusqu'à 
Raugoun.  Eu  attendant  la  permis- 
sion de  continuer  sou  voyage  à  la  ville 
principale  de  l'empire  ,  Symes  alla 
visiter  Pegou  ,  capitale  d'un  royaume 
autrefois  indépendant,  mais  depuis 
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subjup;nc  par  les  Birmans.  Le  aG 
avril,  il  quitta  cette  ville  et  revint  à 
Ranj^oun;  quelques  juiirs  après,  il 
l'cçiit  l'autorisa  lion  de  poursuivre  sa 
route  vei*s  Amerapoura,  résidence 
monarque  birman  ,  et  située  sur 
PIraonaddy.  Il  s'embai^qua  ,  le  2q 
mai,  sur  ce  flcMive;  le  i8  juillet  il  en- 
tra dans  la  capitale,  oii  il  lut  reçu 
avec  les  plus  g^rands  ég,irds;  mais  on 
lui  conseilla  en  mcmc  temps  de  ne 
pas  trop  sVcarlcr  de  sa  demeure  , 
avant  d'avoir  obtenu  audience  du 
souverain.  Ce  prince  était  alors  ab- 
sent. Après  son  retour,  lorsque  le  jour 
heureux  eut  été  {i\c  par  les  astrolo- 
gues de  la  cour  y  Synies  et  les  autres 
Anglais  furent  conduits  en  grande 
pompe  au  palais,  le  3o  août.  L'em- 
•  •  pereur  ne  se  montra  i)as  dans  cette 
occasion.  Ce  ne  fut  qu  un  mois  après 
(le  3o  septembre),  que,  dans  nno 
«conde  audience  solennelle ,  il  parut 
un  instant  au  fond  d'une  niche  ma- 
gnifique ,  fermée  par  des  volets  qui 
«'ouvrirent  pour  le  laisser  voir ,  vêtu 
avec  mi  faste  cTîtouissant.  Il  ne  dit 
pas  un  mot  aux  Anglais.  Néanmoins 
oymes  eut  lieu  d'être  satisfait  de  sod 
ambassade  j  et  malgré  les  tracas- 
series t(\\e  les  ministres  birmans  lui 
*  avaient  suscitées,  il  conchit  un  trai- 
té avantageirx  pour  le  commei'cc  de 
ses  compatriotes.  Le  2«j  octobre,  il 
quitta  la  capitale;  le  17  novembre  il 
fut  de  retour  à  Rangoun  ,  et  le  21  dé- 
.  cerabrc  à  Calcutta.  L'année  suivante, 
'  le  gouvernement  du  Bengale  aivoya 
▼ers  l'empereur  des  Birmans  une  se- 
conde ambassade,  dont  Je  capitaine 
Hiram  Cox  fut  le  chef.  Cebii-ci  fut 
moins  contentdela  cour  d'Amcrapou- 
ra  que  Symes  ne  l'avait  été  ;  car  les 
intrigues  des  principaux  officiers  de  la 
cour  ,  aidés  ae  l'ascendant  d'une  des 
femmes  du  munargiie,  l'empêchèrent 
d'obtenir  phisionrs'chovS<is  qu'il  solli- 
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citait.  Apres  qu'il  fut  revenu  à  Cal- 
cutta ,  eu  novembre  1 79'^  ,  le  gon- 
verucur-général  fil  de  nouveau  partir 
Symes,  qui  ,  dans  celle  seconde  oc- 
casion ,  réussit  à  se  faire  accorder  ce 
qu'il  demandait.  Il  vint  ensuite  en 
Europe,  où  il  publia  la  relation  de  sa 
première  a ujbassade.  Il  avait^en  re- 
comi>ensc  de  ses  services,  été  nom- 
mé lieutriKint- colonel  du  soixante- 
seizième  régiment  de  ligne.  Ayant  été 
envoyé  en  Espagne  en  1808  ,  les  fa- 
tigues qu'il  éprouva  le  forcèrent  de 
s'embarquer  à  la  Corogne  pour  re- 
tourner dans  sa  patrie:  il  ne  put  j 
arriver;  la  mort  le  surprit  dans  la 
traversée,  le  aa  janvier  1809.  Son 
cor[).s  fut  apporté  en  Angleterre,  et 
enterré  le  3  lévrier  à  Rocliestcr.:  On 
d  de  .Symes,  eu  anglais:  Rcltition 
de  l'ambassade  an{;laise,  envoyée 
en  intfy ,  d^ns  le  rqyautne  d'^iva,  . 
Londres,  1800,  iu-4*''»       ^  vol. 
in-8**. ,  avec  '27  pl.;  traduit  en  fran- 
çais par  Castera  ,  Paris ,  1 800 ,  3  vol. 
iu  8". ,  avec  ub  atlas;  en  allemand, 
par  Hager,  Hambourg,  1801  ,in-8o. , 
figures.  L'empire  des  Birmans,  qui 
comprend  les  anciens  royaumes  d*A- 
racan ,  d'Ava  el  de  Pégou .  s'était 
connu  que  par  un  petit  nombre  de* 
relations  succinctes,  telles  que  celles 
de  Fitch ,  Methold  ,  Percoto  et  au- 
tres, la  plupart  insérées  dans  des  re- 
cueils de  vovages.  Symes  a  fort  ha-^ 
bilement  rempli  le  vide  qui  existait. 
Son  livre  ofl're  un  abrégé  de  l'histoire 
dti  pays  et  du  peuple  ;  une  descrip- 
tion des  mœurs  ,  des  usages  des  ha- 
bitants, de  b(mnes  observations  sur 
letir  langue  et  sur  leur  religion.  Cet 
ouvrage  obtint  un  accueil  favorable, 
qu'il  méritait  sous  tous  les  rapports. 
Le  tableau  des  coutumes,  de  la  lé- 
gislation ,  des  richesses  et  du  com- 
merce d'iuïe  nation  nombreuse,  puis- 
snote  et  belliqueuse  ,  cl  qui  ccpcodaDt 
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ëlart  restée    jusqu'alors  prcsqu'i- 
gnorcc  de  l'Europe ,  quoiqu'elle  eut 
conquis  une  grande  partie  de  la  vas- 
te péninsule  qui  sépare  le  golfe  du 
Bengale  de  la  mer  de  Chine  ,  intéres- 
sa généralement,  et  d'autant  plus, 
qu'il  était  fait  avec  talent.  Symes  fut 
aide  dans  ses  travaux  par  Thomas 
Wood  ,  ingc'nieur  ,  qui  s'occupa  des 
observations  astronomiques  ,  et  par 
le  docteur  Buchanan  ,  qui  fit  des  re- 
cherches spéciales  sur  la  langue  et 
la  religion  des  Birmans,  recherches 
qu'il  a  insérées  dans  le  ti«  volumo 
acs  Asiatick  Researches.  Dalrym- 
ple  dressa  la  carte  d'après  les  maté- 
riaux que  Wood  et  Buclianao  lui 
fournirent:  ils  en  tenaient  une  partie 
des  naturels  du  pays,  \jc  caractère 
aimable  et  conciliant  de  Symes  lui 
avajt  gagné  la  confiance  des  Bir- 
*  mans  ;  sa  pénétration,  ses  connais- 
sances^ son  esprit  judicieux  ,  l'aidè- 
rent à  faire  un  bon  emploi  des  ren- 
seignements qu'il  avait  recueillis.  La 
traduction  française  est  exacte.  La 
relation  de  Symes  a  ,  pour  ainsi  diro, 
acquis  im  nouveau  prix  depuis  que 
les  Anglais  sont  engagés  avec  les 
Birmans  dans  une  guerre  qui  n'est 
pas  encore  terminée.       mêmes  cir- 
constances ont  motivé  la  traduction 
en  français  ,  de  la  Relation  d'H. 
Cox  ,  Paris ,  i8a5 ,  i  vol.  in-8" ,  qui 
n'avait  été  publiée  en  Angleterre 
qu'en  1817,  près  de  vingt  ans  après 
la  mort  de  son  auteiu*.  Cox  porte  sjir 
les  Birmans  un  jugement  moins  fa- 
vorable que  celui  de  Symes  ;  peut- 
être  cette  difTerence  dans  la  maniè- 
re de  voir  le  mêFjie  objet  tient-elle 
à  ce  que  ce  dernier  réussit ,  tandis 
que  l'autre  échoua  dans  sa  mission. 

E— s. 

SYMMAQUE  (  Cémus  ),  élu  pape, 
le  11  novembre  498  ,  successeur 
d'Ajkastase  II,  était  originaire  de 
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Sardaigne  ,  et  diacre  de  l'église 
romaine.  Sa  nomination  eut  l'assen- 
timent du  plus  grand  nombre  ;  mais 
le  patrice  Festus,  qui  voulait  faire 
souscrire  l'Hénotique  de  Zenon,  c'est- 
à-dire  ,  l'cdit  d'union  des  Catholi- 
ques et  des  Eutychiens,  gagna  plu- 
sieurs suffrages  à  prix  d  argent ,  et 
lit  élire  l'archi-prêtre  Jjaurent ,  qui 
fut  consacré  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie  ,  en  même  temps  que  Symma- 
quc  l'était  dans  la  basilique  de  Cons- 
tantiu.  Cette  double  élection  causa 
«m  schisme ,  dans  lequel  on  prit  pour 
arbitre  le  roi  desCioths,  Théodoric, 
tout  Arien  qu'il  était.  Il  décida  que 
celui-là  serait  conservé,  qui  avait  été 
élu  le  premier,  et  par  le  plu's  grand 
nombre.  A  ces  conditions,  Symraa- 
qiie  fut  iTcounu  pour  le  pape  légi- 
time ;  Laurent  cc'aa  sans  résistance, 
et  devint  ensuite  évcqne  de  Nocera. 
Un  concile  tenu  à  Rome,  au  mois  de 
mars  499  ♦  rendit  des  décrets  contre 
les  élections  faites  au  moyen  d'intri- 
gues ou  de  violence  ,  et  statua  même 
des  récompenses  pour  ceux  qui  dé- 
couvriraient les  auteurs  de  ces  cou- 

Sables  manœuvres.  Bientôtaprès,  les 
ivisions  se  renouvelèrent  à  l'insti- 
gation de  Festus  etdeProbus,  qui 
rappelèrent  en  secret  Laurent,  accu- 
sèrent le  pape  Symmaque  de  crimes 
horribles  (  entre  autres  d'adultère  ) , 
et  subornèrent  de  faux  témoins  qu'ils 
envoyèrent  à  Ravenne  devant  Théo- 
doric. Il  fallut  donc  avoir  recours  à 
un  autre  concile  pour  juger  le  pape; 
il  fut  convoqué  en  Soi  ,  et  prit  le 
nom  de  concile  de  Pal  ma  ,  du  lieu  où 
il  se  tint.  Le  roi  des  Goths  vint  à  Rome, 
pour  y  maintenir,  par  sa  présence, 
l'ordre  et  la  tranquillité.  Plusieurs  dif- 
ficultés s'élevaient  contre  cette  forme 
judiciaire.  La  première  était  de  sa- 
voir si  un  autre  que  le  pape  avait  le 
droit  de  convocpicr  un  concile.  Cette 
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queslion  ne  fut  point  débattue^ parce 
que  SymnuqiÉC  ileclara  qu'il  faisait 
lui-même  la  couvocatiou.  1  [s'agissait 
.  encore  de  savoir  si  on  eutejidrait  les 
esclaves  du  pape  en  tcmoigoagc  con- 
tre leur  maître;  proposition  mons- 
trueuse, repoussce  par  toutes  les  lois. 
Enfin  ,  lorsque  le  pape  se  mit  en 
marche  pour  venir  se  défendre  de- 
vant rassemblée,  une  troupe  de  sc'- 
diticux  l'accabla  d'une  grcle  de  pier- 
res ,  lui  et  son  escorte  :  il  counit  le 
plus  grand  danger ,  et  y  aurait  péri , 
si  les  ofljciers  du  roi  n'eussent  re- 
pousse* les  assaillants.   Les  évcqucs 
composant  le  concile  ,  au  nombre  de 
soixante-seize  ,  indignes  de  tous  ces 
excès,  »e  bâtèrent  de  prononcer  l'ab- 
solution de  Symmaque ,  et  de  sortir 
d'une  ville  ,  où  leur  vie  était  en  dan- 
ger. I^a  forme  dans  laquelle  ce  juge- 
ment fut  prononce  est  remai-quable  ; 
les  ëvcques  dirent  :  «  Nous  déclarons 
»  le  pape  Symmaque  ,  déchargé, 
»  quant  aux  hommes,  des  accusa- 
»  lions  bleutées  contre  lui ,  laissant 
»  le  tout  au  jugement  de  Dieu.  Nous 
9  lui  rendons  ,  eu  vertu  des  ordres  du 
»  pnnce ,  qui  nous  en  donne  le  pou- 
»  voir ,  tout  ce  qui  lui  appartient  au 
»  dehors  et  au  dedans  de  l'Église  ; 
»  nous  exhortons  les  fidèles  à  refuser 
»  la    communion  de  Symmaque. 
»  Quant  aux  clercs,  qui  ont  contribué 
»  au  schisme  ,  ils  rentreront  dans 
»  leurs  fonctions  après  avoir  obtenu 
M  leur  pardon.  »  Celte  sentence  n'ob- 
tint pas  luie  approbation  miivcrselle. 
L'évégue  de  \iemje  ,  iainl  Avit  , 
^nsait  que  le  pape  n'avait  pas  j)u 
être  jugé  par  les  évèques  ses  infé- 
rieurs ,  et  ûWmail  ceux  du  concile 
de  Palme  de  s'être  chargés  un  peu 
légèrement  de  cette  afl'aire.  Il  con- 
jurait le  sénat  de  ne  pas  donner  un 
aussi  mauvais  exempte.  Ces  discus- 
sions occasiouncrenl  un  nouveau  con- 
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cile  ,  tenu  à  Rome  eu  5o3 ,  oà  Sym- 
maque chargea  Knnodius  de  son  apo- 
logie. I^a  question  de  droit ,  c'est-à- 
dire  de  l'incompétence  du  concile  de 
Palme,  fut  écartée  par  le  consente- 
ment de  Symmaque  lui-même  ,  qui 
s'était,  par  le  fait,  soumis  à  ses  ju- 
ges. Ainsi ,  le  jugement  d'absolution 
subsista  dans  lotitesa  force.  Les  évê- 

3ues  demandaient  (|ue  les  accusateurs 
e  Symmaque  et  des  actes  du  con- 
cile fussent  condamnés.  L'empereur 
Anastase  s'était  plaint  d'avoir  ctc 
excommunié  par  le  pape,  qu'il  accu- 
sa à  son  tourd'être  manichcen.  Sym- 
maque n'eut  pas  de  peine  à  se  justi- 
fier sur  ce  second  point,  mais  insista 
sur  le  premier  avec  fennelé  ,  en  fai- 
sant observer  à  l'empereur  que  ce 
nVtait  pas  lui  qoi  avait  été  excom-  * 
munié  prindpalement ,  mais  Acace, 
dont  il  s'était  déclaré  le  protcclf ur , 
et  que  s'il  voulait  l'abandonner  , 
l'excommunication  tomlicrait  d'elle- 
même.  Anastase  n'en  persécuta  pas 
moins  les  évcque^  qui  refusaient  de 
souscrire  l'Héuotique  ,  et  ces  persé- 
cutés trouvèrent  un  refuge  auprès  de 
Symmaque.  Le  pape  ne  cessa  jus- 

3u'à  la  tin  de  poursuivre  les  hérésiet-' 
e  Nestorius  et  d'Eutychès.  Les  évo- 
ques orientaux  com'uuniquaienlavec  , 
ces  hérésiarques  ;  mais  ils  écrivirent 
à  Symmaque  qu'ils  persistaient  néan- 
moins dans  leur  attachement  à  la 
cour  de  Rome  et  aux  principes  du 
concile  de  Calcédoine.  On  a  con- 
servé la  réponse  de  Symmaque  (  du 
8  octobre  5 1 2  ) ,  qui  exhorte  ces  évè- 
ques îi  être fermesdansleur  foi ,  mais  k 
condamner  hautement  tous  les  secta- 
teurs de  la  doctrine  contraire,  c'est- 
à-dire  ,  Kutychès  ,  Dioscore  ,  Ti- 
mothéc,  Pierre  et  Acace  ,  en  leur 
faisant  entendre  qu'une  improbatiou 
tacite  ne  siifiisait  ])as  pour  mériter 
une  cominmiion  parfaite  avec  l'Église 
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catholique.  Saint  Ccsairc  ,  dvcquc 
d'Arl&s,  viiit  à  Rome  y  eu  5i3 ,  uour 
rcclanier  les  dioiL»  de  son  Église , 
aux  tcrmei»  dcâ  regleiueiils  fnits  par 
saiut  I^cun.  iSyninia({ue  lui  accorda 
ses  demandes,  ainsi  qu'il  par.lU  par 
sa  Lettre  du  1 1  juillet  5i4.  Peu  de 
jours  après,  c'est-à-dire  le  19  du 
même  mois,  ce  vertueux  pape  mou- 
tfiii,  après  avoir  occup^^  le  Siint- 
Sic'ge  pendant  quinze  ans  et  près  de 
huit  mois.  Il  eut  pour  successeur 
Horniisdas.  D — s. 

SYMMAQUK  {QuiNTLs-JuRK- 
lius-Afunus  SriaMACHVs)y  est 
couDu  dans  la  littérature  par  dix  li- 
▼res  de  Lettres  écrites  en  latin,  et  dans 
TListoire,  par  ses  ell'orts  pour  soute- 
nir rancicnne  religion  de  Rome.  Il 
était  né  au  sein  de  cette  ville  ,  on  ne 
sait  pas  eu  quelle  année,  mais  avant 
le  milieu  du  quatrième  siècle  de  Tère 
vulgaire.  Son  père,  Lucius-Aviaiais- 
Symmachus,  préfet  de  Rome  eu  3G4, 
VaTait  fait  élever  avec  un  grand 
soin.  Sy m maquc  étudia  la  rhétorique 
sous  un  maître  gaulois,  qu'il  qualifie 
Seiicx  olim  Garundœ  (  Gariimn^  ) 
alitm/uis{  1.  IX ,  ep.  86  ).  On  a  con- 
clu de  là  qu'il  avait  passé  quelques 
amiées  de  sa  jeiuiesse  à  liordeaus.  et 
qu'il  avait  suivi  les  leçons  d'Ausone 
{Fcjr.  III,  89);  mais  il  n'en  est 
fait  aucmie  mention  dans  les  Lettres 
adressées  par  Symmaque  il  Auso- 
ne  lui-même;  et  il  est  plus  pro- 
bable que,  sans  sortir  de  Rome  ,  il 
y  avait  eu  pour  maître  d'éloquence 
quelque  autreGaidoisd'un  âge  avan- 
cé ,  parcxemple  le  rhéteur  Minervius, 
qui  tenait  une  école  dans  cette  ville 
vers  35o  ou  36o ,  et  qui  était  lié  à 
Bordeaux.  Les  talents  et  l'éducation 
de  Symmaque  lui  ouvrirent  de  bonne 
heure  la  carrière  des  fonctions  pu- 
bbques  :  il  avait  été  déjà  questeur, 
prêteur  .^l^ontife ,  lorsqu'il  deviut , 
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en  3(i8 ,  intendant  de  la  Lucanie  et 
du  pays  des  Brutiens  ,  au  fond  de 
l'Italie  méridiouaU*.  En  3*^0,  il  était 
proconsul  en  Afrique  :  les  habitants 
de  cette  province  lui  érigèrent  une 
statue.  Rentré  dans  la  cajiilale  de 
renij>irc,  il  se  mit  à  la  téte  dti  parti 
qui  s'elForçait  <le  relever  le  paj^anis- 
me.  Une  famine,  causée  par  une 
longue  sécheresse  et  par  l'impré»* 
voyance  des  administrateurs,  affli- 
gea Rome  en  383  :  ou  ne  manqua 
point  d'imputer  celte  calamité  au 
renversement  des  anciens  autels,  ar- 
lilice  ignoble  et  grossier ,  mais  rc- 
doutibîc.  L'empereur  Gratieu  périt 
au  mois  d'août  de  cette  même  année  i 
ii  avait  fait  enlever  du  lieu  des  séan- 
ces du  sénat  un  autel  de  la  Victoire, 
renversé  jadis  par  Constantin  ,  mais 
rétabli  par  Julien  et  maintenu  sous 
Valentinicn.  En  vain  Symmaque  , 
au  nom  d'une  grande  partie  des  sé- 
nateurs ,  avait  redemandé  cet  "autel  : 
une  protestation  des  sénateurs  chré- 
tiens contre  cette  démarche  avait  été 
envoyée  par  le  pape  Damasc  à  saint 
Ambroise  ,  et  présentée  par  ci'liii-ci 
à  Gratien  ,  qui  refusa  d'écouter  Sym- 
maque. Gependaiit  ce  /.élr  défenseur 
de  l'idolâtrie  païenne  obtint,  en 38jf, 
la  fonction  de  préfet  de  Rome  :  en  cette 
qualil'.',et  de  la  part  de  tout  le  sénat, 
disait-il, il  rédigea,  sous  la  f<»rme  de 
rapport,  une  nouvelle  r«|uête  qui  , 
adressée  aux  princes  Valentinien  II, 
Théoduse  et  Arcade ,  ne  fut,  en  elîet, 
présentée  qu'au  premier  ;  elle  sidi- 
siste  dans  le  dixième  livredes  Lettres 
de  l'auteur;  et  c'est ,  de  tous  ses 
écrits  ^  celui  qui  tieut  le  plus  à  l'his- 
toire. Il  y  réclame  le  maintien  d'mic 
religionqui  a  garanti  la  prospéritcde 
l'état;  le  rétablissement  d'un  autel,' 
dont  le  nom  était  le  gage  des  triom- 
phes du  peuple  romaiji.  I.ie  principal 
argument  est  cehu  qui  sert  a  soutcuiji 


oogle 


I 


33o  STM' 

tous  les  TÏcux  usages ,  bons  ou  mau- 
vais ,  savoir  qu'il  faut  respecter  des 
traditions  consacrées  ^ar  Tautorite' 
des  siècles  ,  et  ne  pas  s  écarter  d'une 
route  où  les  traces  de  tant  de  géné- 
rations demeurent  imprimées.  Le 
préfet  parle  aussi  des  nitéréts  per- 
sonnels compromis  par  ces  cliange- 
meuts  :  il  représcutc  la  banqueroute 
qui  se  fait  aux  vestales  et  aux  prêtres, 
non-seulement  comme  injuste,  mais 
aussi  comme  téméraire  ;  car  ,  dit-il  , 
les  biens  dont  ils  jouissaient  étaient 
moins  des  largesses  que  des  préser» 
vatifs ,  que  des  assurances  contre  les 
(léaui  publics  ;  et  il  en  donne  pour 
preuve  la  stérilité  inouie  qui  désole 
et  va  dépeupler  l'empire  :  ce  sont  les 
sacrilèges  qui   ont  desséché  une 
terre  naturellement  féconde  .  Sacri' 
Ugio  annus  exaruit,  11  est  diillcile 
que  l'esprit  de  Symmaque  fût  réelle- 
ment imbu  de  ces  idées  superstitieux 
ses;  néanmoins  il  les  exprime  ayec 
l'accent  delà  persuasion  ,  et  il  y  joint 
d'ailleurs  des  considérations  d'uu 
ordre  plus  élevé  :  il  y  demande  la  li- 
berté générale  des  opinions  et  des 
pratiques  religieuses,  o  Nous  contem- 
p  pions,  s'écrie-t-il,  les  mêmes  astres: 
»  un  même  ciel  nous  environne  ,  et 
V  nous  adorons  tous  le  mc'me  Dieu  : 
•    »  qu'importentlescheminsdiversque 
»  nous  prenons  en  cherchant  à  le 
»  bien  connaître?  c'est  à  lui  que  tous 
»  aboutissent.  »  Symmaque  ne  veut 

Î>oint  entamer  ces  disputes  ;  il  les 
aisse  aux  oisifs  ;  sedhœc  otiosomrt 
disputatio  est  :  il  se  borne  à  reven- 
diquer, pour  l'ancien  culte,  des  droits 
^aux  à  ceux  dont  le  nouveau  jouit. 
C*est  même  l'antique  Rome  qu'il 
fait  intervenir  pour  adresser  aux 
princes  cette  supplication ,  dont  le 
style  ne  semble  pas  indigne  d'une 
telle  prosopopée.^  Saint  Ambroise 
(  f^.  Il ,  3a  ) ,  ayant  été  informé  de 
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h  pnîsentation  de  cette  requête ,  en 
demanda  communication,  et  y  fît 
une  réponse  éloquente.  II  réfuta  sur- 
tout, d'une  manière  péremptoire,  Ici 
arguments  tirés  de  la  vétusté  du  pa« 
gnuisme  et  de  la  famine  récente  , 
mais  non  sans  exemple ,  que  Rome 
avait  éprouvée  en  3o3.  Valentinien 
II  n'eut  donc  aucun  égard  à  la  rela- 
tion dcSyi^maque ,  qui  ne  remporta, 
dit  Flécnier,  que  la  gloire  d  avoir 
assezbien  défendu  sa  mauvaise  cause; 
ce  qui  donna  lieu  à  un  poète  de  ce 
temps-là  (Ennodius),  de  dire  que 
la  Victoire  était  une  déesse  bien  aveu- 
gle ou  bien  ingrate  y  puisqu'elle  avait 
abandonné  son  défenseur.  Quoique 
Symmaque  eût  fait  profession  de  to- 
lérance ,  et  n'eût  mséré  dans  son 
rapport  aucune  expression  injurieuse 
u  christianisme  ,  on  l'accusa  d'a- 
voir inquiété,  emprisonné,  torturë 
des  chrétiens  et  mime  des  évcques , 
k  l'occasion  d'une  enquête  qu'il  avait 
été  chargé  de  faire  contre  ceux  qui  au- 
raient endommagé  les  murs  de  la 
ville  :  il  repoussa  celte  imputation 
calomnieuse  par  le  témoignage  des 
officiers  publics  ,  et  principalement 
par  celui  du  pape  Damase  ,  qui  at- 
testa, peu  avant  de  mourir  ,  qu'aucun 
chrétien  n'avait  été  incarcéré  ni  mal- 
traité par  le  préfet.  Symmaque  corn 
serva  cette  charge  jusqu'à  la  fin  de 
Tannée  384  »     même ,  selon  Corsi- 
ni, durant  los  deux  années  suivantes. 
Mais ,  en  388  ou  38g  ,  il  s'avisa 
encore ,  en  compliracnlnntThéodose, 
de  requérir,  au  nom  du  sénat,  U 
restauration  de  l'autel  de  la  Victoire; 
affaire  à  laquelle  il  tenait  avec  une 
obstination  trop  peu  digne  d'un  hom- 
me éclairé.  Théodose  qui ,  peu  aupa- 
ravant, lui  avait  pardonné  ses  rela- 
tions avec  l'usurpateur  Maxime ,  s'in- 
digna de  tant  d'opiniâtreté  ,  fit  met- 
tre l'opateur  dans  un  chariot ,  et 


t 
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rcTila  à  une  erandc  distance.  Toute-  Bo«c  ,  Font  «i.ssi  Ua-icoup  loin?  : 

foU  Cassiodore  n'attribue  cette  div  nous  ne  pouvons  juger  a  quel  j.oint 

crace  qu'au  ressentiment  que  Théo-  ce,  éloges  étaient  mentes .  puisque 

§„se  conservait  des  éloges  prodigués  nous  n'avons  plus  ses  P»'';^);"'!"" 

iMaximc  parSymmaque.  Quoiqu'il  de  Théodose  et  de  Maxime  ,  m  son 

„  so  t    nous  *le  voyons  m.tré  en  Discours  sur  Vett.us  Agor.us,  m  enlm 

Trice  dès  3q.  :  car^  il  était  alors  aucune  de  ses  Harangues.  11  ne  nous 

S.  Nou»  .K-orons  en  quelle  an-  reste  de  lui  que  ses  Lettres,  que  son  (,1s 

^"  il  mourut  :  ce  fut  probablement  avait  .ecue.llies  et  distribuée»  en  d« 

Xans  eroursd;dixrremii.resducin-  livres.  Elles  sont  en  tout  au  «,m- 

quième  siècle  :  on  peut ,  sans  assigner    «'«^^"«"^■«"^^/""iTs  nlu'sieurt 

•  fesUmites  précises  de  sa  vie,  la  pla-   les  éditions  comnie  es  ;  mais  pl  u  eur. 
«r  entre         et  4to.  II  survécut    ne  sont  que  de  tres-courts  billets. 

ZZ:^  aîînées  à  Théodose  ,  et  Parmi  le,  «"V'^^'tuSesTe 

îut  employé  parle,  f.U  de  cetera-  auxquels  sontadresseeslos  Kpitre»  de 

•  pereurl  flonoriu,  et  Arcadius.  Il  Symmaque.  ondislingiu;  sou  père  e 

•  avait  lùi-mème  un  fils,  Qiiiuius-A-  .on  fils,  deux  ou  trois  de  «s  f-ei^s, 
vianus-Memmius  Symmachus  ,  qui  le,  empereurs  Constance  Oiatien 

•  irvaitaussi  lesletLs,  et  qui  elir-  Valent  nie,.lI,Theodo,e  Arcad,u,et 
ça  la  charge  de  prêteur  en%7  ,  et  Honorius  ;  le  poète  grec  And  on.cu,, 
«4.0.  Le  goût     I»  littérature  était  le  poète  at.n  Ausone ,  et  un  Am- 
hé^dLire^daus  celte  famille    car  broise  qu,    selon  T'!'''"»"' 
Symmaquc  ,  soit  justice,  soit  piété  autre  que  le  «a.nt  "'.q"*  °f 
filiale  .  Lune  de  magnifiques  éloge.  Quoique  cette  .dent.te  ne  F"' 
aux  vers  et  k  la  prosi  de  son  propre  coureusement  ewb  le  par  le  contenu 

.  qui ,  selolï  quelques  savant, ,  §e  ces  lettres ,  TiHemont  pense  que 

TourMit  bien  êtri  le  Svmmaque  .aint  Ambroise  et  Symmaque  ont  e  é 

iuleur  des  livre,  d'histoire  cité,  long-temps  ami, .  et  même  qu  ils 

.   par  Joniandès.  Qu,int  h  celui  auquel  étaient  parents.  En  gênerai  toute, 

cet  article  est  consacré ,  il  jouissait .  ces  Énitres portent  1  ^P'-''-''^""» 

«s  Lettres  nous  l'apprennent ,  d'un,  .me  âouce  ^  ' 

assez  grande  fortuni  ;  il  possédait  esprit  exerce  a-la-fo.s  par  de,  etud« 

plusieurs  propriétés  nirale,  et  un.  littéraires ,  et  par  1  l'»b""de  des  af- 

tibliothèque  précieuse.  C'était  sur-  faire, publique, :1e  styleen  est  mo  n, 

tout  comme  orateur  qu'il  avait  ac-  élégant.  eV  quelquefois  plus  naturel 

nuis  une  répulation  brillante.  Se,  que  celui  de  Pline  le  )«ine  ,  que 

cotttemporaim  Macrobe  et  Ammien-  Symmaque  parait  cependant  avoir 

Marcellin  rendent  hommage  à  son  pris  pour  modèle.    Pou,  CToy»"» 

éloquence  :  Ausone  et  Prudence  le  qu'elle,  ont  été  jugées  beaucoup  trop 

comparent  à  Cicéron  ;  et  leurtémoi  sévèrement  parTiraboschi ,  et  même 

mage  est  d'autant  plus  remarquable  par  Heyne.  On  les  a  ,ni«rimees  avant 

qu'ils  ne  partageaient  point  ses  er-  fa  fin  du  quinzième  siec  e ,  sans  indH 

îeur,  ,  et  que  Prudence  (  Foy.  cation  de  lieu  m  d  année  ;  mai,  cette 

XXXVI ,  160  )  a  même  écrit  deux  édition  n'étant  eo™"»  l'j^.P'J.  ï"' 

Livres  de  vers  pour  les  réfuter.  Dans  indication  assez  vague  de  M'^h^'  M*"  ^ 
le  cours  des  Jeux  siècles  suivants  ,    nis,  dan»       «"PP^Pf"'!', '!l 
l'historien  Socrate  ,  Cassiodore  M    tnirc,  on  regarde  ordinairement  cotn^ 
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me  la  première  celle  qui  a  ëtc'donn^ 
par  Bartbeicmi  Cyiii5chus  ,  sous  le 
pontificat  de  Jules  1!  ,  eutie  l'ioS 
et  i5i3  :  c*esl  un  in-4*^.  doul  Tin- 

titulë  porte  Epistolœ   iitujuam 

aliàs  impressiv  ,  ab  inferis  pcnè  re- 
vocatœ.  Pauzcr,  qui  n'indique  poiut 
cette  édition,  fait  mention  de  celle 
de  Strasbourg,  chez  J.  Scliott,  i5io, 
iii-4"*  l'CS  suivantes  sont  de  Bàlc, 
chez  Frol>cu  ,  i54ç),  in-8*'.;  de  Pa- 
ris,  Cljesneau ,  i58o,  in-4**. ,  avec 
les  notes  de  Jurit  ;  de  Genève ,  in- 
8". ,  1 587  et  1 599  ;  de  Saint-Gervais 
(Genève)  chez  Vignon,  1601  ,in-iG, 
avec  les  remarques  de  Juret/ jointes 
à  celles  de  rëdileur  Jacques  Lect  ;,de 
Paris ,  ch(  z  Orry ,  i()o4 ,  in-4°.  ;  de 
Maïcuce,  i6o8,in-8°. ,  où  se  trou- 
vent les  notes  de  Scioppius  ;  de  Neu- 
stadt,  iGi-]  et  iGiO,  cl  de  Franc- 
fort ,  y  in-8". ,  c'ditions  revues 
par  Philippe  Parc'us,  qui  a  quelque- 
fois altère  le  (ex.tc  plutôt  qu'il  ne  l'a 
corrige.  I^a  dernière  et  la  meilleure 
est  de  i653  ,  Leyde,  chez  Wingcn- 
dorp,  in- 12.  L'ahbc  Mai  a  décou- 
vert, dans  la  bibliothèque  amJ)ro- 
sienne,  quelques  faibles  dc'bris  des 
harangues  dcSymmaque  ,  et  lésa  fait 
imprimer  à  Milan,  en  181 5,  in-H''., 
avec  d'autres  fragments  pareils  et  des 
notes.  On  voit  que  les  commenta- 
teurs n'ont  point  manqué  à  Symma- 
que;  mais  nous  ne  lui  connaif^uns 
point  de  traducteurs, eu  langues  rao- 
dernes  ,  à  rcx-ccptiou  d'une  version 
italienne^  composée  par  Antonio  Tc- 
deschi ,  qui  a  aussi  traduit  Pline  le 
jeune  ;  et  publiée  à  Rome  en  l'ji^y 
iii-4'*.  Nous  croyons  les  Épîtrrs  de 
Symmaquc  fort  susceptibles  d'être 
rendues  avec  élégance  et  Uies  avec 
intérêt  dans  notre  langue.  Les  écrits 
à  consulter  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  Symmaque  sont  ses  pi  opres  let- 
U'cs  ;  les  textes  qui  le  concernent 
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dans  les  OEuvres  des  auteurs  du 
quatrième ,  du  cinquième  et  du  sixiè- 
me siècles  ,  qui  ont  été  nommés 
dans  cet  article;  une  Dissertation  de 
Juret  ,  à  la  téte  de  Tt'dition  de 
i(io4;  une  Notice  par  Jacq.  Gode- 
froy,  jointe  à  ré<lilion  de  yôfj  j' 
une  autre  Notice  par  J.  Roseubcrg, 
imprimée  in  part  en  \('y\)']  ,  in-4".;le 
tome  X  des  Mémoires  de  Tillemont 
sur  l'Histoire  ecclésiastique;  l'article  * 
CXI  de  la  Vie  de  Théodose  ,  dans 
l'Histoire  des  empereurs  du  mrme 
Tillemont;  le  livre  m  de  la  Vie  de  ' 
Théodose,  par  Fléchier;  les  chapi- 
tres xxxi-xxxin  du  livre  xviii  de 
l'Hlsl.  Ecclés.  de  Flem-i  ;  le  chap. 
XVI  du  liv.  m  de  la  Bibliotheca  la- 
tina  de  Fabricius  ;le  chap.  m  du  liv. 
II  du  tome  second  de  Tiraboschi...., 
et  les  pag.  1-19  du  sixième  volume 
des  Opuscula  acadcmica  de  Heyne , 
pages  contenant  le  morceau  intitulé: 
Censura  ingenii  et  morum  Aur, 
S^mmachi. — Outre  l'auteur  des  dix 
livres  de  lettres,  outre  son  père  et 
son  (ils  ,  et  le  Ijeau-père  de  Boëcc, 
huit  autres  Symmaques  sont  nom- 
més dans  les  livres  de  littérature 
ou  d'iiistoire  :  i  °.  Martial  a  fait  trois 
épigrammes  sur  un  médecin  de  ce 
nom.  'io.  Un  traducteur  grec  d'une 
assez  grande  partie  de  l'Ancien  Tes- 
tament (  Fo;^-.  son  article  ci-après  )  ; 
3*».  Un  autre  écrivain  grec  du  mê- 
me nom  est  cité  par  nu  scholias> 
te  d'Aristophane  ,  par  Tzetitès  ,  par 
Suidas  ,  et  dans  fe  grand  recueil 
étymologique;  4*^-  Lucius-Aurelius 
Symmacuus,  consul  en  33o  »  pou- 
vait être  l'aïeul  ou  l'onclede l'auteur 
des  Épîtres;  5".  Ou  peut  regarder 
comme  un  de  leurs  descendanb  le 
Quintus  Aurelius  Symmarhus,  qiii 
fut  consul,  en 44^  t  avec  Aétius;  (i  ". 
Un  SvMMAgiiL  ,  évêque  d'Allalie  en 
Lydie  ,  assista  au  concile  d'Éphèse  , 
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en  449.  7*'.  En  5îia ,  deux  fils  de 
Boëce avaient  c'tcconsiiLs ensemble, el 
l'un  deux  s'appelait  QuiutusÂurcHus 
Anicius  Syuimachus.  H*^.  C'était 
peut-être  à  la  même  fainilie  qu'ap- 
partenait  un  Symmaquc ,  sénateur  et 
orateur  ,  cite'  par  Ol^mpiodore  dans 
Pholius ,  pour  les  grandes  dépenses 

3u'il  avait  faites  durant  la  prcturc 
c  son  (ils.  D — N — u. 

SYMMAQUE  (  Quintus-Aure- 
lius'Memmius),  ilhistre  sc'naleur, 
descendait  du  pre'fel  de  Rome  dont 
l'article  precèile,  etavec  lequel  ou  l'a 
confondu  quelquefois,  bien  qu'il  y  ait 
entre  eux.  l'intervalle  de  plus  d'un 
siècle.  Dans  sa  jeunesse,  il  cultiva  la 
philosophie  avec  ardeur,  et  dut  à  ses 
talents  ainsi  qu'à  ses  vertus  une  con- 
sidération qui  ne  s'accorde  pas  tou- 
jours au  rang.  11  fut  désigne  consul , 
l'an  ^  sous  le  règne  d'Odoacre; 
et  l'histoire  remarque  qu'on  ne  lui 
donna  point  de  collègue.  Le  père  de 
Jioëce  e'ianl  mort,  il  se  chargea  de 
l'administration  de  ses  biens  ;  et  lors- 
que celui-ci  fut  en  âge  de  se  marier , 
il  lui  donna  la  main  de  salille  Rusti-^^ 
cienne  (  1  ).  I/habitude  de  vivre  en- 
semble fortifia  l'amitié  réciproque  du 
beau-père  et  du  çendre ,  unis  déjà  par 
les  mêmes  princi|)es  el  parles  mêmes 
goûts. >La  gloire  de  Bocce,  qui  lui  de'- 
dia  ses  Traites  du  Sy  llopsme  hypo- 
thétique et  de  la  Trinité ,  reflétait 
snr  Symmaque;  et  l'autorité  de  Boë- 
cc  s'accrut  de  celle  que  donnait  à  son 
beau-père  un  long  exercice  de  toutes 
les  vertus  publiques  et  privées.  Oc- 
cupe' de  l'c^ucation  de  ses  petits-fils , 
il  coidaitdes  jours  tranquilles ,  quand 


(|)^>D croit  grnrralfiiiiiil  que  Ho^re  avait 

^|Km*é  d'akord  l'.lptt ,  tille  de  Pestit»;  mai.*  !•  m- 
vatU  Tirabofcbi  rrgarile  ce  marmite  ruimue  dou* 
\e\fx  ;  et  il  rut  m  lain  rjoe  le  u<>iii  d'l'.l|ii«  ne  ne 
Imuve  itns  une  tente  luiii  diu»  le»  iiuvrsKe*  <!■ 
I Wc*.  Voj.  lu  Slorùt  delt.  letunUur.  itaL  ,  Ut 
63. 
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la  (Usgrace  de  Bocce  vint  mettre  son 
courage  à  la  plus  rude  e'prcuvc.  Sym- 
maque veillait  sur  sa  fille  et  ses  deux 
enfants,  qu'il  avait  mis  en  sûreté',  et 
s'efforçait  de  ranimer  leur  espérance; 
mais ,  en  apprenant  la  mort  de  son 
gendre,  il  ne  put  contenir  son  indi- 
gnation. Les  pa  rôles  indiscrètcse'chap- 
pe'es  à  sa  douleur,  furent  rapportées 
à  Theodoric.  (  Jiargc  de  fers  ,  il  fut 
traîne'  de  Rome  à  Ra  venue  ,  ou  on  Te'- 
gorgea  dans  sa  prison,  en  5'i5  oa 
{'à)  ,  et  suivant  l'opinion  la  plus 
accréditée ,  le  -28  mai ,  jour  où  l'on 
honore  sa  mémoire ,  k  Ra  venue,  d'un 
culte  particulier.  L'histoire  contem- 
poraine nous  apprend  que  The'odo- 
ric,  en  proie  aux  remords,  imaginait 
voir  saiLS  cesse  l'ombre  menaçante 
de  sa  victime.  Un  jour,  dit  Procope 
di's  Goths ,  ly  c.  I  ),  qu'on 
venait  de  servir  un  poisson  mons- 
trueux sur  sa  table,  Theodoric  ef- 
fraye' sVcria  qu'il  apercevait  le  visa- 
ge irrite  de  Svmmaque  ;  et  Ton  ne 
peut  guère  douter  que  cette  appari- 
tion n'ait  contribue'  à  condun-e  au 
tombeau  un  monarque  qui  s'était  si 
long-temps  montre  dignedu  trône  par 
sesqualités(f^.  TnKonoRic).   W — s. 

SYMMAQUE,  le  quatrième  des 
interprètes  de  l' Ancien-Testament  en 
langue  grecque,  florissait  sous  Tera- 
pire  de  Sévère.  11  était  de  Sa  marie , 
et  jouissait  d'une  haute  réputation  de 
savoir  et  de  sagesse.  Ne  pouvant  sa- 
tisfaire ,  parmi  les  siens ,  son  ambi- 
tion et  son  envie  de  dominer,  il  em- 
brassa l'erreur  des  Ébionites  ;  et , 


[%)  Le  r^larteur  de  l'art.  nOKCE  (iv,  t>45>  i»l«rc 
9»  ni»rl  en  5»6,  d'apr^  dr«  «ntnriti*»  lr<-.-rr»iiec- 
iMiile*.  Mai»  il  e»l  certain  t\ar  U  mort  de  H-ioce, 
arrivée  au  moi»  d'oclebrr ,  a  prrcédi-  celle  »Je 
Svwnacfur ,  «ja'ou  pliicr  an  mou  de  mai.  Aidcï 
l'on  prul  oKaurrr  qnc  |l<>c*:c  e»l  laurt  nu  plu»  tard 
ai  5i5.  Marin-.  Trct  r^ènement  en  Sa^. 

Ce  poiul  de  du  •  fie  discute  par  D.  Gor- 

Tai»e,  daii»  une  dixti  i.»iion  qn'oD  trouT*  ^  kluitv 
de  M  f^ie  dt  Boice  (  For.  OCKTAISB  ). 
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pour  conlraricr  encore  darantage  îe*       STMPHORIEN  (  Sairt  )  soufirit 

Samaritains,  il  entrepnt  une  nouvrlle  le  martyre  à  Autun ,  sou:i  Marc •  Aii- 

version  de  l'Ancien  -  Testriment  eu  rclc.  Né  de  famille  noble  et  chrétien- 

grec,  qu'il  opposa  au  tc\te  ou  â  la  ne,  il  avait  ctc  instruit  avec  soin  dans 

version  dont  ils  faisaient  usa£;e  dans  les  sciences  divines  et  humaines.  Il 

leurs  assemblées.  Il  eu  publia  une  était  dans  la  ileur  de  l'âge ,  géuéia- 

première  édition  vers  la  neuvième  lement  estimé ,  à  cause  de  ses  belles 

aimee  de  l'empire  de  Sévère  (  177)  ,  qualités  ,  lorsqu'il  versa  son  sang 

et,  quelque  temps  après,  une  secon-  pour  la  foi  de  Jcsus-Chrisi.  I^  ville 

de,  ou  plutôt,  comme  le  pense  doni  d'Autun  ,  une  des  plus  illustres  dans 

Bernara  de  Moutfaucon  ,  quelques  les  Gaules ,  était  alors  livrée  au  culte 

correctioiLs  seulement.  Saint  Jérôme,  super.Ntitieux  de  Cybèle.  Comme  on 

Eusèlie  de  Césarée  et  la  plupart  des  portait  dans  les  rues  ,  sur  un  char 

anciens  ont  regardé  la  version  de  maguificiuement  dccore  ,  la  statue 

Symmaque  comme  la  plus  claire  et  de  cette  déesse  ,  Symphoricn  re- 

la  plus  élégante  de  toutes,  comme  fusa  de  prendre  part  à  cette  cc'ré- 

la  plus  conforme  à  l'original  hébreu,  monie.  Arrêté  par  le  peuple,  conduit 

pour  le  sens  des  phrases  et  pour  la  au  tribunal  d'Héraclius,  gouvernoir 

chronologie.   Cependant  Théodore  de  la  province  ,  et  interrogé  pour 

d'Héraclée  n'a  point  suivi  le  senti-  quoi  il  refusait  d'adorer  l'image  de 

ment  commun  :  il  a  préteu4u  que  la  mère  des  dieux ,  il  répondit  qu'é« 

Symmaque,  pour  ne  pas  se  traîner  tant  chrétien,  il  n'adorait  que  le  vrai 

sur  les  pas  de  l'original ,  et  pour  évi-  Dieu.  Le  proconsul,  ayant  appris 

ter  les  aéfants  reprochés  à  Aquila ,  a  qu'il  était  a' Autun,  et  qu'il  apparte- 

fait  un  çrand  nombre  de  contre-sens,  nait  à  une  famille  nonle,  lia  dit: 

La  version  de  Symmaque  occupait  «  Vous  vous  fiez  peut-être  sur  votre 

la  quatrième  coloone  dans  lesHexa-  »  naissance  illustre  ;  ignorez-vous  les 

pies  d'Origène.  Il  ne  nous  en  reste  »  ordres  de  remi>ereur?  »  et  il  l'eu- 

que  de  légers  fragments ,  recueillis  voya  en  prison ,  après  l'avoir  fait 

par  le  P.  de  MonLfaucou  :  Hexapl.  frapper  cruellement.    Deux  jours 

Origenis  quœ  supcrsunt ,  etc.  Ce  sa-  après ,  il  le  fil  comparaître  de  nou- 

vant  religieux  ,  daus  son  Discours  veau  devant  son  tribunal  :  «  Rendez 

a  honneur  aux  dieux  immortels  ,  lui 


préliminaire,  rapporte  et  discute  , 
avec  le  talent  qui  le  caractérise ,  les 


•  dit -il ,  et  recevez  une  gratification 

opinions  des  anciens  sur  Symmaque  »  du  trésor,  avec  une  place  houora- 

et  sa  version.  On  peut  consulter  aussi  »  ble  à  l'armée.  Je  vais  orner  l'autel 

G.  Cave  :  Script,  ecclcsiast.  histor,  »  de  (leurs  ;  et  vous  offrirez  aux. 

Utter. ,  p.  (}0  ;  Jahn  :  Introduct.  in  »  dieux  l'encens  qui  leiur  est  dû.  » 

libros  sacros  veteris fœdcris ,  nac.  Sympliorien  refusa  ces  otires  ,  et 

56,  qui  a  fait  un  grand  éloge  de  la  Héraclius  ne  pouvant  vaincre  sa  cons- 

version  de  Symmaque;  Hody  :  De  tance,  le  condamna  à  être  déca- 

text.  Bibl.  origin. ,  p.  588,  et  Thie-  pité.  Sa  mère,  le  voyant  passer, 

me  :  Dissert,  de  puritate  Sjrmma-  comme  on  le  conduisait  hors  de  la 

c/ii,  1735.  Hebcd-Jesu  nous  apprend  ville,  lui  dit  à  haute  voix:  u  Mon 

qu'on  trouve  chez  les  Chaldéens  des  »  fils,  mon  iils  Symphoricn  ,  souve- 

ouvrages  de  Symmaque,  pour  la  de*  »  nez-vous  du  Dieu  vivant,  et  soyez 

fense  des  Ëbionites.         L>t.  «courageux  jusqu'à  la  (m;  élexez 
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»  votre  cœnr  Ters  le  ciel ,  et  consK 
»  dci-cz  cehii  qui  y  i  rpne  :  ne  crai- 
»  gucr  point  la  mort;  elle  vous  con- 
V  duira  à  la  vie  e'tcniellc.  »  Saint 
Sympliorien  consomma  son  sacrifi- 
ce vers  l'an  i  -jH.  Des  personnes  pieu- 
ses enterrèrent  son  corps  près  truiie 
fontaine;  et  dans  lecinqiiièmesièc'.e,* 
Eu^)lirone  y  evêque  d'Autun  y  lit 
bâtir  une  église  sur  sou  tombeau , 
qui  était  devenu  célèbre  par  plusieurs 
miracles (  F".  Godescard,  tome  vu  j 
u4cta  sanct.  Riiiuart;  Fieury).  G-t, 
SYiVIPIiOROSE  (Sainte)  souflVit, 
avec  ses  sept  lils ,  le  martyre  ,  souj 
l'empereur  Adrien,  vers  i 'an  luo. 
Ce  prince  ayant  ordonne  que  l'on  ce* 
lebràt ,  avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence Jadcdicacedupalaisqu'il  avait 
fait  construire  à  Tibiir  ou  Tivoli ,  on 
commença  par  ollrir  des  sacrilices , 
pour  engager  les  idoles  à  rendre  des 
oracles.  Les  prêtres  répondirent,  aa 
Dom  des  démons  :  n  La  veuva  Sym- 
»  phorose  et  ses  sept  fils  nous  tour- 
»  mentent  tous  les  jours,  en  invo- 
»  quant  leur  dieu  ;  portez-les  à  sacri« 
»  lier  ,  et  nous  vous  promettons  que 
»  vos  vœux  seront  favorablement 
»  écoutes.  »  Symphorose,  qui  vivaità 
Tivoli  avec  ses  (ils  ,  employait  ses 
biens  y  qui  étaient  considérables  y  h 
soulager  les  pauvres  et  surtout  les 
clircliens  qui  soufli  aient  pour  la  foi. 
Son  époux  Gétulius  et  son  frère 
Amantiiis  avaient  déjà  reçu  la  cou- 
ronne du  martyre.  Symphorose  se 

Ïiréparait  à  les  suivre.  Adrien  l'ayant 
ait  venir  ascc  ses  fds ,  elle  repous'sa 
tontes  les  promesses,  toutes  les  mc- 
Daces ,  disant  (|u'elle  desirait  être  réu- 
nie dans  le  lieu  de  repos  avec  son 
cpoux  ,  que  l'empereur  avait  mis  à 
mort  pour  la  même  cause.  Adiien 
lit  conduire  Symphorose  au  temple 
d'Hercule;  on  lui  meurtrit  le  visage  de 
soulIlctS;  on  la  pendit  ]>ar  les  cheveux. 


I 

-,     '    ^SYN  3i5  . 

et  comme  elle  était  inébranlable  , 
elle  fut  jetée  dans  la  rivière  avec  une 
pierre  au  cou.  Son  frère  Eugène,  qui 
était  un  des  premiers  magistrats  de 
Tibur  ,  retira  son  corps  et  l'enterra 
sur  le  chemin  près  de  la  ville. 
lendemain  Adrien  lit  comparaître  les 
lils  de  Symphorose.  Ayant  hnitile- 
ment  tout  employé  pour  les  gagner, 
il  les  fit  étendre  sur  des  poulies  y  et 
serrer  avec  tant  de  violence ,  que 
leurs  os  furent  disloqués.  Comme  ils 
s'animaient  les  uns  1rs  autres ,  au 
milieu  des  tortures ,  l'empereur  les 
(it  mettre  à  mort  sous  ses  yeux.  Ces 
martyrs  s'appelaient  Crescens ,  Ju- 
lien ,  Némésius ,  Primitivus ,  Justin , 
Stacteus  et  Eugène.  Le  premier  fut  ' 
égorge  ;  le  second  reçut  un  coup  de 
poignard  dans  la  poitrine  ;  le  troi- 
sième eut  le  cœur  percé  d'une  lance;* 
le  quatrième  fût  frappé  dans  la  poi- 
trine ;  on  brisa  les  reins  au  cinquiè- 
me ;  on  ouvrit  les  côtés  au  sixième  ^ 
enfin  le  plus  jeune  eut  le  corps  fendii 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  Le  len- 
demain Adrien  fit  jeter  les  corps  de 
ces  martyrs  dans  une  fosse  profonde 
près  du  temple  d'Hercule.  La  per- 
sécution ayant  cessé  ,  les  Chrétiens 
donnèrent  à  leurs  reliques  une  sépul- 
ture honorable  sur  la  voie  Tiburtine, 
entre  Home  et  Tivoli.  Ou  voit  encord 
les  restes  d'ime  église  qui  fut  cons- 
truite en  leur  honneur  dans  le  lieu 
qui  porte  le  nom  des  Sept  Frères^ 
Leurs  corps  ayant  été  depuis  trans-  ' 
férés  à  Uome ,  dans  l'église  de  Saint- 
Ange  ,  on  les  y  trouva  sous  le  ponti- 
licatde  Pie  IV,  avec  une  inscription 
qui  rapporte  les  circonstances  de 
cette  translation.  (Voyez  Godescard, 
tome  VI  ;  y4cta  sanct.  Ruinart  ; 
Ceillier  ,  tome  i  ;  Fieury  ,  tome  i.  ) 

G— Y. 

SYNCELLE  (  Geobce  I^), 
cUronographe  grec ,  vivait  au  hui* 
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tirinc  siècle  de  Tcrc  vulgaire.  Le  litre 
de  syncellc  se  donnait  h  tin  oiTîcier 
privd  y  altnclie  de  si  pri's  à  nue  per- 
sonne ëmincnte  ,  qn'il  ne  I.i  quittait 
point  ou  était  censé  ne  s'eloij;ncr  ja- 
mais d'elle.  Grorj;e  remplit  auprès 
de  Taraisc,  patriarche  de  Gonstan- 
tinopic  ,  celle  fonction  intime ,  qui 
était  regardée  dans  cette  ville  comme 
la  seconde  dignité'  ecclésiastique ,  et 
même  ,  selon  quelques  auteurs ,  com- 
me un  titre  pour  oLtenir  la  preDiii're , 
lorsqu'elle  venait  à  vaquer.  Il  y  a  des 
manuscrits  où  George  est  à-la-fois 
qualifie  syncelle  et  logothèle  ,  c'e.sî- 
à-dirc  archiviste  ou  chancelier  (  de 
Teglise  )  ;  mais  on  a  lieu  de  penser 
Ijue  les  copistes  ne  lui  ont  attribue' 
cette  deuxième  qualité ,  qu'eu  le  con- 
fondant avec  quelque  chroniqueur 
Domme'  George  comme  lui.  En  effet 
plusieurs  écrivains  de  ce  nom  ,  cnu- 

^  meréset  distingues  par  Allatius,  dans 
M  Diatriha  de  Georgiis  ,  ont  vécu  au 

■  moyen  âge  et  particulièrement  au 
huitième  siècle.  Gehii  qui  est  sur- 
nomme' otrtaoTcAôç  (pêcheur),  et  celui 
qui  est  désigne'  par  le  titre  de  moine 
ou  al)b<',  ont  compose  des  ch roniques  : 
peut-être  ne  sont-ils  pas  distincts  l'un 
de  l'autre  ;  ils  le  sont  du  moins  du 
Syncelle, dont  la  Chronographie  tend 
k  établir  les  dates  des  faits  avec  une 
méthode  rigoureuse  dont  on  n'aper- 
çoit, à-peu-près  ,  aucime  trace  dans 
leurs  extraits  historiques.  Toutefois 
il  n'est  pas  très-élonnant  qu'on  s*y 
soit  trompé  :  d'une  part ,  on  savait 
que  le  Syncelle  avait  laissé  im  Ta- 
bleau d'histoire  universelle  à  partir 
d'Adam;  del'autre,  la  plupart  des  ma- 
nuscrits de  sa  Chronographie  étaient 

.  défectueux  et  ne  commençaient  giière 
qu'au  siège  de  Jérusalem  par  Pom- 
pée :  il  est  arrivé  de  là  qu  on  a  pris 
pour  les  premières  parties  de  cet  ou- 
Yrage ,  des  livres  qui  .vmblaicDt  du 


même  genre ,  et  qui  remontaient  à  la 
création  du  monde.  Joseph  Scali- 
ger  s'est  aperçu  le  premier  de  cette 
erreur  ;  IVtau  l'a  ivconmie ,  et  elle  a 
été  pleinement  dissipée  parla  publi- 
cation du  véritible  ouvrage  du  Syn- 
celle ,  en  i()5'2.  Nous  ne  savons  j)rcs- 
*que  rien  de  la  vie  de  ce  chronogra- 
phe:  Anastase  le  bibliothécaire,  qui 
le  fait  moine  et  abbé,  dit  qu'il  était 
fort  considéré  dans  l'Eglise ,  et  qu'il 
a  combattu  avec  zèle  contre  les  Ico- 
noclastes ;  mais  il  se  pourrait  en- 
core qu'il  y  eût  ici  quelque  confusion; 
car  c'est  surtout  un  Gi'or^ius  Cjyriits 
qu'on  voit  ligurer,  au  huitième  siècle, 
])arrai  les  ardents  défenseurs  du  culte 
des  images.  Le  SjTJcelle  vivait  en 
780  ;  il  écrivait  en  793  ,  vingt-im 
ans  avant  la  mort  de  Charlemagne  ; 
il  est  mort  vers  l'an  800  ,  sans  avoir 
eu  le  temps  d'achever  sa  Chronogra- 
phie, qui  ne  va  point  au-delà  de  l'an 
284.  Selon  toute  apparence,  l'auteur 
s'^st  arrêté  à  ce  terme  j  et  si  nous 
n'avons  pas  tout  le  travail  qu'il  avait 
laissé  ,  c'est  parce  qu'en  efl'i  l  il  se 
rencontre  quelques  lacunes  dans  les 
copies  manuscrites  qui  nous  eu  res- 
tent ,  surtout  à  l'égard  des  vingt-huit 
dernières  années  ,  c'est-à-dire  depuis 
i^-j.  î/une  des  plus  précieuses  de 
ces  copies  est  datée  de  l'an  1021  : 
elle  se  conserve  à  la  bibliothèque 
royale  de  Paris,  et  a  servi  à  l'édi- 
tion de  xCr^i  ,  in-folio.  C'est  un  des 
volumes  de  la  collection  Byy-antine  : 
o^  le  doit  aux  soins  du  dominicain 
Goar(/^.  ce  nom),  qui  a  joint  au  texte 
grec  une  version  latine,  des  notes  ^ 
des  tables  et  une  savante  préface.  M. 
Schoell  dit  que  cette  édition  est  l'/zm- 
(fue  ;  mais  ce  volume  a  été  réimpri- 
mé à  Venise  ,  en  1  7  if) ,  avec  tout  le 
recueil  dont  il  fait  partie.  Eu  com- 
parant la  Chronographie  du  Syncelle 
à  C(j^qu'on  possède  aujourd'hui  de  la 
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ironique  d'RiisL-l)c ,  on  reconnnît 
qu'elles  ont.  l'iiiie  et  rauiic,  unmù- 
meprcmicrfdiKl,  (jni  av;iit  clc  fourni 
par  Jules  Africain  (  f^or.  Africain, 
*>  '«^74  )•  f"'<'pe»"lant  George,  tout 
en  s'emp.irant  du  IVavailde  ceux  qui 
rayaient  f/recedc  dans  cette  carrine, 
reli've  leurs  erreurs  avec  une  sévérité 
quelquefois  uu  pcMi  acerbe  :  il  appelle 
Eusèbc  suCoôvTr,Tov ,  étourdi  ou  extra- 
vagant. A  son  tour ,  le  S}iicelle  a  etc 
jugé  rigoureusement  par  ses  succes- 
seurs,  sur- tout  par  iMicliel  Glycas 
qr.  XV  II  ,  5u3  ) ,  qui ,  «u  lui 'em- 
pruntant plusieurs  articles  ,  eu  criti- 
que un  assez,  grand  nombre  d'an- 
tres. Les  défauts  de  celle  compo- 
sition furent  beaucoup  mieux  démê- 
lés par  Joseph  Scaliger,  qui,  vers  la 
fin  du  seizième  siècle,  renouvela  ,  ou 
plutôt  créa,  la  science  chronologique. 
I^u  reproduisant  les  cadres  informes 
tracés  par  Jules  Africain  et  par  Eu- 
sèbc ,  ('leorge  y  a  jeté  çà  et  là  loiit 
cequ'il  a  pu  trouver  ailleurs  de  d<?- 
lailsfabiUeuxet  de  traditions  vagiu-s. 
li  cite,  comme  eux,  Bérose,  Aby- 
dàie,  Alexandre  Polyhktor  ,  Castor,' 
Céphalion;  mais  il  fait  usagé  aussi 
de  quelques  anciennes  chroniques  ano- 
nymes: il  a  recours  à  des  livres  apo- 
cryphes ,  tels  que  ceux  d'Hénoch  et 
d'FJie  ,  (pic  l'ii^lisc  ne  compte  point 
au  nomhre  dci  livres  sacrés,  et  qui 
sont  des  tissus  de  puérilités  et  de 
obiiaèrcs.  Il  prend  le  géographe  Pto- 
l^mée  pour  im  roi  d'Egypte,  et  le  fait 
contemporain  de  Philippe  Aridéc. 
C'est  avec  des  notions  si  mal  choisies, 
si  mal  conçues ,  qu'il  compose  un  vo- 
lumineux amas  de  nomenclatures,  de 
supputations  et -de  dates.  Loin  d'y 
maintenir  un  ordre  constamment  ré- 
Ridicr,  il  revient  souvent  sur'ses  pas; 
et  l'on  a  Ijcsoiu  de  quehpie  étude 
pour  saisir  tout  l'ensemble  de  son 
système.  Aussi  son  éditeur  G oara-t- il 
zuv. 
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jugé  indispens.d)lc  d'ajouter  un  Ca- 
non ckronicus ,  c'eM-h-AWc  un  tableau 
des  temps,  où  en  efltt  toute  la  chro- 
nologie dti  Synccllé  est  méthodique- 
ment résumée.  L'espace  entre  la  créa- 
tion et  l'ère  chrétienne  y  est  de  5.*joo 
.lus  ,  scion  l'hypothèse  de  Jules  Afri- 
cain. Le  déluge  arrive  en  l'an  du 
monde  10.1^.1  •  et  à  partir  de  27-6  , 
les  Annales  sacrées  sont  rapprocl'iées 
de  celles  des  rois  chaldéens  ou  babv- 
lonieus ,  et  des  rois  d'Égypte.  Ces 
derniers,  en  2898  ,  se  partagent  en 
deux  branches  parallèles,savoir:  ceux 
de  iMemphis  et  ceux  de  Thèbes.  Une 
suite  de  rois  arabes  commence  par 
Alaidocentès ,  en  3ooi  ;  le  royaume 
de  Sicyone  s'établit  en  3  j38  ;  cehii 
d'Argos  est  fondé  par  Innchus  eu 
3(i()i  ,  celui  d'Athènes  par  Cécrops, 
Cil  39^5.  Ensuite  la  rmnc  de  Troie 
c-^l  fixée  à  l'an  du  monde  43 28 
(  n  n-i  av.  J.-C.) ;  et  à  partir  de  cette 
époque,  le  nom  d'Éiiée  ouvre  une 
liste  de  rois  du  Lalium.  Les  rovau-, 
mes  de  Lacédémone  et  de  Corinthe 
apparaissent  en  4O7G  :  les  Macédo- 
niens ,  vingt  ans  après,  ont  Caranus 
pour  premier  roi;  et  c'est  à  l'an 
4726  depuis  la  création,  774  avant 
notre  ère,  que  le  Syncellefait  comment 
cer  celle  des  olympiades  ,  dont  l'ou^' 
verture  véritable  est  en  77().  Il  sup- 
pose df  même  que  la  fondation  de 
Rome  est  de  756  ,  au  lieu  de  753  , 
et  que  l'ère  de  Nabonassar  s'est  ou-^ 
verte  en  7501  au  lieu  de  747,  nom- 
bre qui  se  déduit  de  la  Table  de  Pto- . 
lêméc.  L'avéneraent  de  Cyrus,  qu'on 
place  eu  55ç) ,  n'aurait  eu  lieu,  selon 
George,  qu'en  548.  Il  n'est  pas  plus 
exact  sur  la  (We  de  la  mort  d'A-  , 
lexandrc ,  ni  lur  le  commencement 
de  l'ère  des  Scleucides ,  ni  sur  les  an- 
nales des  Lagides  ;  et  la  concordancoi 
qii'il  prétend  établir  partout  entiw-' 
rhistoirc  profane  cl  l'iiistoirc sainte, 
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a  donne  lieu  à  d'innombrables  difU- 
rnltcfs.  Voilà  quels  sont  les  princi- 
paux rcsuluils  de  la  (ihronographie 
à  laquelle  il  a  du  sa  cclcbrilc  :  ils 
sont ,  comme  on  voit ,  si  peu  vrais 
ou  si  peu  justes ,  qu'on  ne  doit  pas 
compter  sur  la  précision  dcsde'lails  qui 
s'y  rattachent.  Maigre  tant  d'imper- 
fections ou  m^me  d'erreurs  ,  celte 
compilation  est  devenue  la  source  ou 
beaucoup  de  cbronologistes  ont  pui- 
se' de  préférence  dans  le  cours  du 
moyen  .Igc  ,  et  même  depuis  le  re- 
nouvellement des  lettres.  En  i^So  , 
Bougainville  aîne' ,  au  sein  de  l'aca- 
de'mie  des  inscriptions,  attribuait  en- 
core au  Syncelle  une  très-grande  au- 
torité' ,  et  le  distinguait  parmi  ceu\ 
des  anciens  e'crivains  qui  avaient  sup- 
puté les  temps  avec  le  plus  d'atten- 
tion et  d'exactitude.  La  racme  aca- 
démie a  mis  au  concours,  eu  1804, 
VExamen  crituiue  des  sources  où  ce 
chronograplie  a  puise  ,  et  de  l'usaco 
qu'il  eu  a  fait  :  le  pri\  a  été  ad- 
jugé à  un  mémoire ,  non  encore  im- 

Enmé  ,  de  M.  Le  Prevot  d'Iray.  — 
a  Chronographie  du  Syncelle  a  été 
•  continuée,  de  u85  à  8i3  ,  par  Tliéo- 

S liane  l'Isauricn.  —  On  asouslenom 
e  George  le  Syncelle ,  une  oraison 
sur  l'ascension  des  ames  après  la 
mort ,  un  autre  en  l'honneur  de  Za- 
charie,  père  de  saint  Jean-Baptiste^ 
des  fragments  sur  rerapereur  Héra- 
clius,  sur  Justin  et  Juslinien,  sur 
Léon  risaurien  :  des  versions  latines 
de  ces  écrits  se  rencontrent  dans  trois 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

D — N — u. 
SYN  ESI  US ,  célèbre  écri  va  in ,  évo- 
que de  Ptolémaîde ,  en  Afrique ,  na- 
quit à  Cyrène  ,  capilUc  de  la  Penta-i 

Sole,  et  florissait  sous  les  règnes 
'Arcadius  et  de  Théotlose-le-Jeune. 
Sa  famille  était  une  des  plus  illus- 
•Ircs  de  l'Asie -Mineure.  Il  nous  ap- 
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prend  lui  -  même  (  Lettr.  .O-;  )  que  sa 
généalogie,  inscrite  dans  les  registres 
publics ,  remontait  jusqu'à  Hercule , 
c'est-à-dire,  que  l'origine  s'en  per- 
dait dans  la  nuit  des  temps.  Animé 
du  désir  d'étendre  ses  connaissances,  • 
il  se  rendit  à  Alexandrie,  et  se  rangea 
parmi  les  disciples  de  la  célèbre  et 
malheureuse  Hypathie  (  P'.  ce  nom  , 
XX,  l33),  pour  laquelle  il  conser- 
va toujours  la  plus  tendre  aflcction. 
A  l'étude  des  sciences  il  voulut  join- 
dre celle  de  l'éloquence,  et  lit  le  voya- 
ge d'Athènes,  dans  le  dessein. de  fré- 
quenter ses  écoles  ;  mais  il  trouva , 
comme  il  s'en  était  douté,  qtic  cette 
ville  n'avait  plus  rien  d'illustre  et  de 
vénérable  que  le  souvenir  de  ses  ora- 
teurs et  de  ses  philosophes  (  Lettr. 
i35).  La  carrière  des  emplois  pu- 
bhcs  était  ouverte  à  son  ambition  , 
et  il  pouvait  se  promettre  de  la  par- 
courir d'une  manière  brillante;  mais, 
)référanl  son  indépendance  à  de  vains 
lopncurs ,  il  refusa  toutes  les  dignités 
qui  lui  furent  offertes,  pour  mener 
une  vie  paisible,  en  suivant  ses  goûts. 
Il  partageait  son  temps  entre  la  priè- 
re ,  l'élude ,  la  chasse  (  i  ) ,  et  la  cultu- 
re de  son  jardin,  a  Je  ne  fais  point, 
dit  -  il  (  Catastase,  p.  0(5  ) ,  mon 
métier  de  la  rhétorique;  mais  je  sais 
cultiver  les  arbres  et  élever  des  chiens 
de  chasse.  Mes  doigts  s'usent  moins 
à  manier  la  plume  qu'à  manier  des 
dards  et  des  bêches.  »  Cependant  Sy- 
nesius  ne  pouvait  rester  insensible 
aux  maux  qui  pesaient  sur  ses  com- 

f)atriotes.  Il  se  chargea  de  porter 
curs  plaintes  à  l'empereur  Arcadius, 
et  de  solliciter  les  secours  dont  ils 
avaient  besoin.  Dans  son  discours  à 
ce  prince ,  il  ne  touche  qu'en  passant 


(1)  On  tmuve  uui*  LcHi-r  d<e  SynMitu  lur  I» 
C)uk>e ,  trad.  en  franc.  |iar  M.  Sam.  Ftmuit ,  à  U 
•uite  dtx  Trmili  de  la  ehatM  d'AiricD  ,  Pteis, 
i6c)o,  UHMU 
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l'objet  de  son  message ,  et  sVlend  sur 
les  devoirs  de  la  royauté'.  C'est  aussi 
sous  ce  titre  qu'il  nous  est  parvenu. 
Le  courage  du  plnlosoplic  ne  déplut 
point  à  l'empereur,  puisqu'on  sait 
que  sa  mission  eut  tout  le  succès  qu'on 
eu  attendait.  Synesius  resta  trois  ans 
à  Coustautinople.  11  quitta  cette  ville 
(  en  4<>o  ,  au  moment  oùclle  commen- 
çait à  être desolcc  par  un  tremblement 
de  terre  ;  ce  qui  ne  lui  permit  pas  de 
prendre  congé'  de  ses  amis.  Peu  de 
temps  après,  ayant  visite',  pour  la 
dernière  fois,  Alexandrie,  il  s*y  ma- 
ria ,  vers  Tan  4^^  ou  4o4*  H  avait 
obtenu  de  l'empereur  un  décret  qui 
le  dispensait  de  toutes  les  charges  pu- 
bliques: mais  il  eût  rougi  de  s'en  pre'- 
valoir  dans  les  circonstances  dilUci- 
les  où  se  trouvait  le  pays  j  et  on  le 
vit  s*cmpresscr  d'aidtr  ses  compa- 
triot«  s  de  ses  conseils  et  de  son  ar- 
gent. La  Pentapole  était  souvent  ra- 
yagèe  par  des  ÎVfarcomans  et  autres 
nations  barbares  Aablics  dans  le 
voisinage.  Dans  une  de  leurs  incur- 
•sions ,  ils  s'emparèrent  des  domaines 
de  Synesius,  dont  on  ne  put  venir  à 
'  bout  de  les  chasser.  11  aurait  suppor- 
te ce  malheur  avec  plus  de  rcsij^na- 
tion  s'il  en  eût  souflert  seul;  mais  il 
avait  une  femme  et  des  enfants  dont 
le  sort  l'inquietiit  vivement.  Oblige' 
de  quitter  Cyrène ,  il  erra  long-temps 
avec  sa  famille,  sans  trouver  un  asi- 
le. La  réputation  qu'il  s'était  acquise 

{jar  ses  talents  et  ses  vertus  décida 
es  habitants  de  Ptolcmaide  à  l'élire 
leur  ëvèquc,  vers  ^lo.  S3mesius  les 
pressa  de  faire  un  choix  plus  conve- 
nable. Parmi  les  motifs  de  son  refus, 
les  deux  plus  remarquables  sont  :  l'un, 
qu'il  ne  voulait  point  quitter  sa  fem- 
me, à  laquelle  il  était  tendrement  at- 
taché; l'autre,  qu'il  ne  partageait  pas 
l'opinion  de  l'Kglise  chrétienne  sur 
la  nature  de  l'ame,  sur  la  fin  du 
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monde ,  riî  sur  la  re'surrcclion  de  la 
chair  (  Voy.  VJIist.  ecclésiastique 
de  Fleury ,  xxii  ,40'  Vaincu  par  les 
instances  de  Théophile,  patriîïrche 
d'A'exandrie ,  Synesius  reçut  enfin 
l'ordination;  et,  suivant Évagre  (liv. 
I,  Tj),  cette  cérémonie  fut  précédée 
par  celle  de  son  baptême.  Ainsi  l'on 
peut  conjecliuer  qu'il  ne  professait 
pas  encore  le  christianisme,  lors  de 
son  élection  à  l'épiscopat.  Synesius 
obtiut  la  permission  de  passer  quel- 

3UCS  mois  dans  la  retraite,  pour  se 
isposer,  par  la  prière,  à  ses  nou- 
veaux devoirs.  La  haute  idée  qu'il  ca 
avait  conçue  reflfrayait  tellement , 
qu'il  fut  sur  le  point  de  se  dérober, 
par  la  fuite  ,  à  des  fonctions  qu'il 
craignaitde  ne  pouvoir  remplir;  mais 
dès  qu'il  eut  pris  possession  de  son 
siège ,  il  ne  montra  plus  ni  faiblesse  ni 
hésitation.  Saisissant  toutes  les  occa- 
sions d'instruire  son  troupeau,  il  par- 
vintà  faire  disparaître  jusqu'aux  der- 
nières traces  de  l'a  nanisme.  Informé 
descxactionsd'Androuic, gouverneur  ^ 
de  la  Pentapole,  il  essaya  de  le  faire 
changer  de  conduite;  et  voyant  qu'il 
persévérait  dans  le  mal,  il  l'excom- 
munia :  mais  Aiidronic  ayant  encou- 
ru la  disgrâce  de  l'empereur,  Syne- 
sius ne  mit  pas  moins  de  zèle  à  le 
servir  qu'il  en  avait  mis  à  soHiciter 
sa  punition.  Plolémaide  avant  été  as- 
siégée en  4 1  '2 ,  il  concourut  de  tous  ses 
moyens  à  la  défense  de  cette  ville, 
veillant  la  nuit  sur  les  murailles  avec  ^ 
les  soldats,  et  les  encourageant  par 
ses  discours  et  par  ses  larg<'sscs.  Sy*. 
nesius  avait  eu  de  s<»u  mariage  trois 
lils,  auxquels  il  survécut.  On  place 
sa  mort  vers  l'an  4'^»».  Kvople,  son 
frère,  lui  succéda  dans  l'évcché  de 
Ptolémiïde.  F<es  ouvrages  cpii  nous 
restent  de  Synesius  prouvent  qu'il 
avait  des  connaissances  étendue»  et 
variées.  Fabricius  en  a  donné  le^  ti- 
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très,  dans  la  Bibl.  grœea,  vin,  «ai- 
a3o  :  1.  Discours  à  Arcadius  sur  les 
devoirs  de  la  royauté^  trnduit  m 
français,  par  Daniel  d'Atige,  Paris, 
i555,  in -8».  II.  Dion,  ou  de  l'Ins- 
titutiou  de  soi-même.  I/autcur  y  cite 
souvent  Dion  Chrvsostorac.  II  !  .Eloge 
du  chaui'Cj  plem  d'crndition.  Ant. 
Duvcrdier  l'a  traduit  en  français; 
mais  cette  version  n'a  point  clc  im- 
j)nmc'e.  IV.  h'Ef^yjilicn  ou  \a. Provi- 
dence. Dans  ce  traité,  Syuesius  dé- 
crit les  malheurs  de  son  temps,  sons 
le  voile  d'une  fable  cç;yplienne.  V. 
Une  Homélie  sur  la.  manière  de  ce- 
le'bier  les  fête?.  VI.  Le  Livre  des 
songes  ,  ])ublic  en  ç;rec,  à  la  suite  du 
Traite  d'Artc'midore  :  <ie  V Interj^ré- 
tation  des  songes  j  Venise,  Aide, 
i5i8,  in-8^'.;  en  grec  et  en  latin,  de 
1.1  version  d'Ant.  Pichou,  avec  un 
Commentaire  deNic<*phorcGrcgoras, 
Paris,  i58(>,  iii-8°.;  nonv.  éd.,  re- 
vue par  Fre'd.  Morcl ,  ihid.,  i()oi , 
in-H".  VII.  Des  Lettres,  au  nombre 
de  mit  cinfpiante  -  cinq.  Elles  sont 
fort  intéressantes,  mais  malheurcu- 
semout  rangées  sans  aucun  ordre , 
gr.  et  lat. ,  l*aris,  iGo5,  in -8'*.;  eu 
grec ,  avec  les  SchoUes  de  N  éophy le, 
Vienne,  179'-*  ,  in-8''.  On  doit  celle 
édition  estimée  à  (irégoire  Demc- 
triade^  ('ji).  VIIÏ.  Une  Homélie  et 
deux.  Discours  ,  dont  l'un  est  inli- 
t«ilc  :  Caiustase.  IX.  Une  Lettre 
QQ  Dissertation  ,  à  Pœou  ,  favori 
d'Arcadius  ,  en  lut  adressant  un 
astrolabe  d'aVgenl.  C'est  la  pré- 
face d'un  traité  de  Syuesijjs  Sur 
l'astrolabe,  (pie  nous  avons  per- 
du (3).  Comme  Synesins  n'y  nomme 


{1)  Une  Iffttrc  clc  .Sy^r^iu»  &  Hvjialliie ,  tiiic 
Fermât  Ukciil  l'ulrjuliiP.  iiout  i>(>pret<J  I  ii^agr  qu  un 
faùail  alOf  dt<  I  nrrinnUi»  on  iikic  liiitieur.  (  /  '»r. 

,.  (3)" 

«oup      ,    .  ,  , 

(Hwlllaila  ,  Hm.  Uc>  mutù. ,  i  ,  iM  ;.  A  .  um  Km.- 
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point  PtoleBfiéc  parmi  les  autenrs 
(pii  se  sont  occupés  de  l'astrolabe  ou 
plani.splière  ,  Delarabre  en  conclut 
que  cet  astronome  n'a  fait  que  s'ap- 
proprier le  planisphère  imaginé  par 
îli])parqne  (  Voy.  Histoire  de  l'as^ 
tronomie  ancienne  ,  11  ,  et 
suiv.  ).  X.  Des  Hymnes  j  au  nombre 
de  dix ,  gr.-lat. ,  de  la  version  de  Fr; 
Porlus,  Henri  Estiennc,  i  ')G8,  in- 
iG;  Paris,  iS-jo,  in  -  8".  ^  on  en 
trouve  une  traduction  en  vers  fran- 
çais ,  par  .Tacq.  Court  in  ,  dans  ses 
OEuvres  poétiques,  Paris,  i58i  , 
in  -  11.  Les  OEuvres  de  Syne- 
sius  ont  élé  pid)liées  en  greé,  par 
Acb'ien  Turnèl)e ,  Paris,  1 5."»3,  in-fol., 
éd.  princeps ,  belle  et  rare,  mais  peu 
recheichée.  Le  P.  D.  Petan  en  a 
donné  une  édition  grecque  et  latine, 
Paris,  iGi!2,  iG33,in-  fol.  La  se- 
conde est  la  plus  belle  el  la  plus  com- 
plète. Outre  les  auteurs  cités,  on  peut 
consulter,  pour  pins  de  détails,  VJ/ist, 
ecclésia>tiq.  deTillcmont,  xn,4<)<)- 
.').'>4,  et  ï/list,  des  auteurs  sacrés  y 
par  D.  Ceillicr,  j. ,  i4î)^^  "  ^'7*  La 
Dissertation  de  Matt.  Cbl.jdui ,  Theo- 
logùmemi  Sj'nesii ,  VVillemberg  , 
17  i3,  in-4''.,et  celle  de  P.- Ad.  Boy- 
seu  ,  Pliilosophumena  Sjnesii,  Hal- 
le, 1 7  1  4,in-4*'. — Plusieurs  autresau* 
leurs  grecs  ont  j>orté  le  nom  de  Sy- 
Ntsius.  On  trouve,  dans  le  Becueil 
des  chimistes  grecs ,  une  Lettre  d'un 
Synesins,  philosophe,  à  Dioscore , 
prêt  redu  tem pie  de  Séra  pis,  à  A  lex a  u- 
drie,  touchant  un  Opuscnle chimique 
de  Démocrite.  Elle  a  été  insérée  par 
Fabricius,  avec  la  traduction  latine 
en  regard,  dans  la  Bihlioth.  grœca, 
vin,  '233.  —  Un  autre  Svmlsius  est 
auteur  d'un  Traité  des  fièvres ,  pn- 


porf  ijp  Dr^ambre ,  «iir  nu  Mcmoirr  de  M.  G«il  , 
'ir  titre  :  '  '  k'h  tl'un  ti^rviahe  ,  /mr 

.  dan*  le  -  rr-.<i|r  l'iottitul,  rUtM 
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,yiki  en  grrc  el  en  latin ,  avec  des  no- 
IM,  par  Jeau-Élicnne  Bernard,  Anis- 
lerd.'i  ni ,  17  49 ,  >«•  H".       W — s. 
•   SYI'HAX  ,  roi  de  la  Nnniidic  oc- 
cidentale, c'est-à-dire  de  la  Maurila- 
*  uie  qu'on  ajipcla  depnis  Césarienne , 
iit,  au  comniencfineiit  de  la  seconde 
'  guerre  punique,  une  alliance  avec  les 
Itoniains  ;  et  cul  alors  pour  ennemi 
Gala ,  auîre  roi  numide  ,  que  les  Car- 
tliapnois  su^q^crcnt  contre  lui.  Vain- 
cu par  iMasnii.ssa  ,  lils  de  (iala  , 
v5y{>liax  se  retira  en  Mauritanie  ,  où 
ii  lit  de  nouvelles  levées.  Il  se  prépa- 
rait à  pa.sser  le  détroit  pour  joindre 
les  Romains  en  Espagne  ,  lorâqu'il 
fut  défait  de  nouveau.  Ce  prince  par- 
-vint  »:epeudaul ,  à  force  de  courage  , 
à  se  maintenir  dans  ses  états  ,  et  il 
allait  même  traiter  avec  les  Cartha- 
ginois ,  lorsque  Scipion  le  premier 
africain ,  après  avoir  réduit  l'Es- 
paj;ne,  vint  à  sa  cour  pour  l'enççager 
à  rompre  la  négociation.  Ou  a  vu  à 
son  article  (XLl  ,  3oO  )  qucSypliax 
fut  tellement  charmé  des  macic- 
res  et   du   caractère  de  Scipnui  , 
qti'il  conclut  un  traité  secret  avec 
lui;  mais  Asdrubal  étant  parvenu  k  lui 
faire  épouser  sa  lillc  Soplionisbe  ,  le 
roi  numide  fut  cntièrcnient  subjugué 
jpar  les  attraits  de  celte  célèbre  Car- 
thaginoise. Il  iit  la         ('  â  Masi- 
iiissa  devenu  l'allie  (;c>  Humains  ,  et 
remporta  sur  ce  prince  quelques  avan- 
tages. Lorsffuc  Scipion  dcbanpia  eu 
Afrique,  Sypliax  se  déclara  pour 
Cartilage  ,   mena  se«»  troupes  de- 
vant Tholiis,  où  étaient  les  magasins 
de  l'armée  romaine,  s'en  rendit  maî- 
tre.^ <iit  passer  la  garnison  au  (il  de 
l'épée,  et  opéra  ensuite  sa  jonction 
avec  l'année  carthaginoise.  Mais  la 
campagne  suivante  fut  fatale  au  roi 
numide;  Scipion  et  Masinissa  sur- 
prirent cl  brûlèrent  son  camp.  Sy- 
phax  s«  sauva  avec  deux  mille  cinq 


SYR  5i(i 

cents  chevaux,  joignit,  avec  de  nou- 
velles forces ,  les  troupes  carthagi- 
noises ,  livra  bataille  aux  Romains , 
fut  encore  défait  à  cinq  journées  d'U- 
tique  ,  et  legagna  la  ^umidie  avec 
une  partie  rie  ses  troupes.  Poursuivi 
par  Masinissa  et  I^lius  jusqu'au 
cœur  de  ses  états,  il  vint  courageu- 
sement au-ilevant  de  l'ciuiemi  ,  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier  avec  son 
iWs  Vcmiina  ,  el  vit  Cirtha  ,  sa  ca- 
pitale ,  tomber  ^u  pouvoir  des  vain* 
(jueurs.  Devenu  captif  des  Romaius, 
ce  malheureux  prince  fut  conduit  à 
Alhedans  le  pays  des  Marses ,  pour 
servir  ensuite  d'ornement  au  triom- 
jihe  de  Scipion  (l'an  de  Rome  553). 
Polybc  dit  qu'il  mourut  à  Rome , 
peu  de  jours  après  cet  événement  ; 
mais  tous  les  historiens  anciens  as- 
surent qu'd  ne  put  survivre  à  son 
Lufortime ,  et  que  sa  mort  précéda 
la  pompe  triomphale  de  Scipion  l'A- 
fricain. J^es  vainqueurs  donnèrent  une 
YAX'iiQ  de  son  royaume  à  Masinissa  ; 
mais  ils  respectiTcnt  sa  mémoire  , 
et  décernèrent  a  ce  malheureux  prin- 
ce des  obsèques  honorables.  R — r, 
SYRIA^  US ,  philosophe  cl  giam- 
mairicQ  grec,  naquit  à  Alexandrie,, 
vers  l'an  3So  de  i'ère  chrtHienne.  11 
vint  faire  ses  études  à  Athènes,  sous 
le  plalunicien  Phitarque,  lils  de  Nes- 
torius.  Parent  et  ami  d'un  autre  gram- 
mairien ,  nommé  Ammonianus  ,  il' 
lui  rcss<'mblait  par  le  caractère  au- 
tant qiic  jîar  rextéricur.  Tous  deux 
étaient  d  une  Ik'Uc  ligure  et  d'une 
haute  taille;  tous  deux  étaient  ro- 
bustes et  bien  portants,  en  sorte  que 
la  nature  leur  avait  accordé  les  mê- 
mes avantages  ;  mais  au  jugement 
de  Damasciiis  ,  copié  par  Suidas, 
Syrianus  méritait  mieux  les  faveur* 
de  la  divinité ,  parce  rju'il  était  un 
vrai  philosophe,  tandis  qu'Ammo- 
niauus  n'était  occupé  qu'à  disserter 
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sur  les  poètes ,  et  à  parler  correcte- 
ment le  çrcc.  Daiiiascius  raconte 
encore  qu'Ammoniantis  avait  un  àiie 
qui  aimait  à  cnteudro  parler  sur  la 
philosophie.  Mais  l'éditeur  de  Sui- 
das (  Knster  )  ,  dit  qu'il  faut  placer 
au  nombredes  ânes  ceux  qui  ajoiitcnt 
foi  à  cette  histoire.  Syrianits  rera- 

f)laça  Plutnrque  dans  la  direction  de 
'école  d'Athriics,  jusque  ver»  l'année 
^5n  ,  qui  fut  celle  de  sa  mort.  Ou 
distiujiçue  parmi  ses  disciples  Hcrmias, 
Donmiiuis,  et  le  célèbre  ProcliLS,  qu'il 
désigna  pour  son  successeur.  11  vou- 
lait aussi  le  marier  avec  Aidésia  ,  sa 

Earente,  distinguée  par  sa  pieté  et  sa 
ienfaisance;  mais  Proclus  allégua 
un  ordre  de  la  divinité  ,  qui  l'enj pé- 
chait d'y  consentir.  Elle  épousa  Her- 
mias  qui  n'était  pas  moins  vertueux 
qu'elle.  Suidas  nous  donne  le  catalo- 
gue de  plusieurs  ouvrages  que  Syria- 
uus  avait  écrits  et  qui  n  existent  plus  : 
I.  (Jn  Commentaire  sur  Homère  en- 
tier, en  sept  livres  j  il  en  résulte  que 
Syrianus  est  le  plus  ancien  de  rcu\ 
que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  sclio- 
^  liastes  d'Homère.  II.  De  la  Republi- 
que de  Platon.  III.  De  la  Thêolo'j^ie 
(V  Orphée,  l  V .  Des  Dieux  il'// omère. 
V.  De  y  Accord  entre  Orphée ,  Py- 
thasore  et  Platon.  VI.  Des  Oracles  y 
en  dix  livres.  Comme  ,  en  parlant  de 
Proclus  ,  Suidas  répète  les  mêmes  ti- 
tres, on  est  fondé  à  croire  que  le  dis- 
ciple de  Syrianus  n'a  fait  que  trans- 
crire les  ouvrages  de  son  maître,  du 
quel  il  nous  reste  :  I.  Un  Commen- 
taire sur  quelques  parties  de  la  mé- 
taphysique d'Aristote,  qui  a  pour 
principal  but  de  défendre  Platon  con- 
tre les  objections  des  Péripatéticiens. 
Le  texte  grec  de  ce  Commentaire  n'a 
pas  été  publié.  Jérôme  Bagolini  a  fait 
une  traauction  latine  de  la  partie  qui 
traite  des  livres  ni,  xii  et  xiii ,  qu'il 
avait  trouvée  seule  dans  un  manus- 
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crit.  Elle  a  paru  à  Venise  ,  i558,  * 
in-4°.  Au  jugement  d'un  très-bon  cri- 
tique, le  texte  original  mériterait  de  ^ 
voir  le  jour.  La  bibliothèque  royale 
de  France  en  posside  deux  manus- 
crits cotés  n"".  et  i8()^.  Celui- 
ci  est  revu  par  une  main  habile;  l'un 
et  l'autre  sont  termines  par  un  éclair-  " 
cissemenl  sur  la  Providence.  On  s'a- 
perçoit ,  continue  le  même  critique , 
en  lisant  le  Commentaire  de  Syria- 
nus, qu'il  ramène  tout  à  Orphée  ,  à 
Pythagore,  à  Platon,  et  qu'il  re- 
garde Platon  et  Jamblique,  comme 
les  véritables  interprètes  de  ces  phi- 
losophes ;  ainsi  l'école  néo-platoni- 
cienne n'est  qu'une  dérivation  de 
l'ancienne  école  ionienne.  11.  Ua 
Commentaire  sur  la  rhétorique  d'Her* 
mogènes.  Il  se  trouve  dans  l'éditioo. 
Aldine  des  rhéteurs  grecs ,  publiée  eo 
i5o8  et  1689.  F — A. 

SYROPÙLUS  (Sylvestre); 
grand  ecclésiarque  de  l'Église  de. 
Constantinople ,  se  rendit,  en  cette, 
qualité ,  au  concile  de  Florence  , 
avec   le  patriarche.  11  était  l'un 
des  cinq  premiers  grands  -  vicai- 
res, et  souscrivit ,  comme  les  autres 
membres  de  l'Église  grecque ,  le  dé-^ 
cret  d'unicn  arrêté  entre  les  Grecs  et 
les  Latins  ;  mais  étant  revenu  à  Cons- 
tantinople avec  l'empereur  Jean  Pa- 
léologuc,  eu  \l\f\Oy  et  voyant  l'aver-, 
sion  que  le  clergé  et  les  habitants  de  . 
Coustantinoplcmarquaientbaulcment« 
contre  l'union  ,  il  desavoua  l'acte 
(pi'il  avait  signé;  et  afin  de  regagner 
la  popularité  qu'il  avait  perdue ,  il 
publia  ,  en  grec  du  moyen  àge,rHis-'| 
toire  du  concile  de  Florence ,  avec  le 
récit  des  événements  qui  avaient  prc-^ 
cédé  et  qui  suivirent  celte  assemblc*c 
Un  manuscrit  de  son  Histoire  se 
trouvant  à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris,  Cl.  Sarrau,  conseiller  au  par- 
lement ,  en  tira  une  copie,  qu'il  don- 
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ua  à  Is.  Vossius ,  pour  la  publier  (  i  ). 
Clareuilou,  ayant  oui  parler  de  cette 
copie,  eu  iustruisit  Charles  II,  qui 
ctail  alorsà  Bruxelles;  et  Rob.Creygh- 
ton,  prédicateur  du  priuce,  fut  en- 
voyé en  Hollande  vers  Vossius  ,  qui 
lui  remit  sa  copie.  A  la  première  pa- 
ge, on  lisait  ces  lignes  écrites  de  la 
main  de  Sarrau  :  Describebam  men- 
se  au^usto  ,  Claudius  Sar- 

ravius  :  auto^ruphon  est  fomiœ , 
quam  vocant  in-quarto^  compactum 

anno  i6o4  »  w^*  A""^  f^^^* 
operculo  adverso  inferiori;  in  supe- 

.  riori  est  nota  numeri  quinarii,  cum 
re^iis  stvmmatis  Henrici  /f^.Grcygh- 

^loii  publia  le  texte  de  Syropulus ,  avec 

#  la  version  latine ,  sous  ce  titre  :  His- 

*  toria  unionis  intcr  Grœcos  et  Lati- 
nos,  sis^tî  cpncilii  Florenlim  narntr 
tio  ^rœcè  scripta  per  S^dvestrum 

»  Sguropulum  {il),  magnum  eccle- 
siarcJtani ,  atqtw  umim  è  quinquc 
crucigcris  et  intimis  consiliariis  pa- 
triarchœ  Constant inopoUtani ,  (jui 
concilio  interj'uity  la  Haye,  1660, 


(t)  Cm  muiascrU  est  encore  \  la  biltliolb^cpic 
Wju«,  touf  le  n*.  Gr.  6c*'].  \\  •  4^6  feaillets,  lu- 
;  il  rontient,  en  grec  «lu  muven  âge  ;  1°.  l'Hu- 
toire  du  concile  A*  rlurcDc*,  par  5yroMBltt»; 
le  Décret  du  cuncilo  de  Fiorcacci  3°.  les  Confé- 
rences c]ui  eurral  lieu  dao»  le  cuiicïle  ratrc  1rs 
-C  Grecs  et  les  Latins -,  *>n  Traité  de  Gennadios  , 
•«Mas  ce  litre  ;  Scholarii  monvlia  i/i  tnortem  ]\Jarci 
Cpfinini  Fngmiri.  Ces  «Quatre  ouTrages  paraitseut 
avuir  rte  «-cnl»  de  la  même  main,  peu  de  leinp* 
.«piï-!»  le  cuncile  de  Florence.  Le  nuuiatcrit  ctail 
endommagé  quand  il  fut  acheté  pour  la  Rihiin. 
tLÏMiix:  rujale  ;  il  avait  probahleinrnl  appartenu 
auparavant  ^  une  bibliothèque  d'Italie,  soii«  le 
«I*,  n47-  fit^relier ,  en  iHn-'i,  arec  les  ariiirf 

de  Henri  IV.  L'Histuire  du  concile  de  Florence  , 

Cr  Syropulus  ,  y  est  divisé*  en  don«e  .«««rtiuni  ; 
I  sommaires  de  cbac|ue  section  soûl  écrit*  en  rti- 
CTT  rouge,  qui  a  pénétré  le  papier,  de  S4irle  t{ae  U 
plupart  sont  à  peine  lisibles.  La  reste  du  iiumus- 
c-rit  Fiit  facile  Ik  lire.  Il  t  manque  la  première  sec- 
tion et  qnelqne^i  ligne»  ile  la  «econde  ,  comme  danx 
la  copie  de  Cl.  Sarrau.  Il  serait  à  désirer  qu'un 
bdléuïste  plus  fort  que  r.rev(;litoa  piililiAl,  avec 
nn*  version  Gdèle ,  les  quatre  otivrnges  contenu* 
dan*  If  iDanu.«t:ril .  Le  comnicnceoiciit  et  La  liu  étant 
mutiU's,  il  faudrait  cbenher  ri  rcublir  les  tettcs 
do  Svropulus  et  de  Geniiadiu*. 

[7)  Creighton  a  conservé  S^urvpulu^  ,  c'e»t  tuio 
fjnite  dn  copbtc;  Syropulus  «at  le  vrai  Uuai  de 
J'aateur. 
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in  -  fol.  Léon  AUntiiis  a  critiqué  la 
version  et  les  notes   de  réditciir 
(  F oy,  Creyghton  ,  X ,       ) ,  dont 
le  travail,  quoiqu'il  ne  suit  point 
sans  défaut,  est  précieux  ]>()ur  les 
derniers  moments  de  l'empire  d'O- 
rient ou  du  Bas-Empire.  Le  texte  de 
Syropulus  est  divisé  en  doifze  sec« 
lions.  La  première  et  les  premières 
lignes  de  la  seconde  manquent.  Dam» 
la  seconde  et  la  troi.sièmc ,  il  a  ex- 
posé les  négociationsqui,  depuis  1 434 
jusqu'en  i438,  eurent  lieu  à  Cons- 
tanlinuple ,  avec  les  p.ipes  Martin  V, 
Eugène  IV  et  avec  le  concile  de  Bâle. 
L'auteur,  qui  était  toujours  à  côté 
du  pnlriarclie,  nous  monCie  l'empe- 
reur Jean  Paléologue  aH.iiit ,  revenant 
au  palais  paliiarcal,  convoquant  des 
assemblées,  employant  la  lialteric, 
les  promesses  et  les  menaces  pour  dé- 
cider le  haut  clergé,  qui  paraissait 
avoii'  en  horreur  l'union  avec  l'Église 
latine.  En  suivant  Syropulus,  on  croit 
tout  voir,  tout  entendre.  Il  met  eu 
action  les  derniers  mouvements  d'un 
empire  mourant,  sa  faiblesse  et  ses 
vaines  passions.  L'auteur  de  Lascaris 
aurait  trouvé  dans  cet  ouvrage  des 
matériaux  pour  agrandir  son  ta- 
bleau. Il  y  avait  déj.î  trente  ans  que 
l*on  parlait  d'union  entre  les  deux 
Églises  ;  mais  le  projet  n'en  était  pas 
plus  avancé.  On  prit  conGaucc  dans  le 
pape  Martin  V  ,  qui  avait  ru  l'atten- 
tion d'appeler  le  pati^iarclie  .son  frère, 
ce  qui  parai.ssait  placer  sur  la  même 
ligne  les  chefs  des  deux  Églises.  On 
cnit  qu'Eugène ,  son  successeur,  agis- 
sait moins  franchement.  Ses  députés 
arrivèrent  peu  de  temps  après  ceux 
que  le  concile  de  Raie  envoyait  à 
Constanlinople.  Ceux-ci  avaient  ap- 
porté avec  eux  huit  mille  llorins  en 
or,  qu'ils  offraient  à  l'empereur  pour 
couvrir  les  premiers  frais  du  voyage. 
Les  Pères  du  concile  s'engageaient 
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en  outre  à  fourmi*  trois  gairrcs  cl 
trois  cents  arclicr:> ,  ])our  la  diifense 
de  CoustaDtiuopie.  Pour  conférer 
avec  CCS  deux  dcjuitalions,  l'empe- 
reur et  le  patriarche  Dominèrent  une 
commission  dont  Syropulus  de\-ait 
êti'e  memijre.  Il  supplia  instamment 
le  patriarche  de  rayer  son  nom.  «  Que 
»  peuvent ,  disait  il ,  nous  faire  ces 
1»  Latins,  qui  ue  sont  pas  même  unis 
»  entre  eux?  A  quoi  sert  -  iJ  d-avoir 
^)  avec  eux  de  longues  conférences? 
»  Où  nous  conduiront  ces  projets  d'u- 
»  uion,  que  jamais  nous  ne  pourrons 
»  amènera  uncfiu  heureuse,  le  cierge 
»  et  les  Odclcs  y  et.uil  si  hautemeut 
»  opposes  ?  L'eiiiicnii  est  à  nos  portes, 
w  Sans  aller  ni<  iiUk  r  des  secours  si 
»  loin,  ras.s(  luljlons  nos  forces  con- 
»  Ire  lui;  voilà  le  parti  delà  sagesse: 
»  tout  le  reste  est  folie.  »  L'on  com- 
manda ,  et  Sjropuhis  obéit.  L'empe- 
reur, qui  avait  pris  sou  parti,  en- 
trait en  furctu'  quand  ou  lui  montrait 
quelque  obstacle.  Il  u'cparp;pait  pas 
même  le  patriarche.  On  s'en*çagea 
envers  les  deux  députa  tions.  I^es  qua- 
tre galères  envoyées  par  le  ])Hpe  ar- 
rivèrent soi|S  la  conduite  de  sou  ne- 
veu. Peu  après  ou  annonça  celles 
que  les  Pères  du  concile  envoyaient. 
Le  neveu  du  pape  .serait  aile  au-de- 
vant d'elles  ,  j)our  les  combattre  ,  si 
l'empereur  ne  l'avait  arrête.  Ou  se 
décida  pour  le  pape.  Le  patriarche  , 
qui  n'osait  contredire  !c  prince,  or~ 
donna  de  faire  prendre,  dans  toutes 
les  églises ,  lc$  ornements  et  les  vases 
les  plus  précieux,  afin  de  pouvoir.se 
montrer  en  Italie  avec  la  mairnili- 
cence  qui  cunveuait  au  chef  de  Vtr- 
glise  grecque,  a  Ce  fut  bien  en  vain, 
dit  Syropulus,  que  nous  fîmes  des  re- 

{)v  cscn  ta  lions  coutrc  une  pareille  fo- 
ie; et  malheureusement  remj»cicur 
faisait  encore  pis.  Il  avait  reçu  du 
pape  quiuzc   mdie   tlorius   d'or  , 
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du  métropolitain  de  Kiow  une  son- 
me  presque  aussi  forte;  et  tout  cela 
était  employé  aux  préparatifs  d'une 
magnificence  ridicule.  A  peine  donua- 
t-il  six  mille  florins  au  patriarche,  ce 
qui  mécontenta  beaucoup  ceiui-ci.  Je 
fis  prier  l'empereur,  ajoute  Syropu- 
lus ,  de  vouloir  bien  me  dispenser  de 
fairele  voyage.  Ou  lui  représenta  ,  eu 
ma  laveur,  que  l'administration  de  la 
justice  souil'rirait  l)eaueoup  de  mou 
absence.  «  jMisèreque  tout  cela  ,  rè- 
»  pondit-il ,  on  Iroinera  bien  quel- 
»  qu'un  (pii  sache  rëchait/J'fr  les  tri- 
D  bunaux  ,  en  attendaut  que  nous 
M  revcjiions.  »  Dans  la  quatrième  .sec- 
tion, l'auteur  expose  le  départ  de/"- 
l'empereur,  son  arrivée  àVenis*,  son  % 
entrée  à  Ferrare ,  où  le  pape  s'cftait  * 
rendu ,  les  retards  occasionnés  par  les 
dillîcuités  du  cérémonial.  Quand  on 
iipprocha  de  Venise,  Syropulus  fut 
envoyé  en  avant  pour  saluer  le  dog«, 
et -pour  préparer  l'entrée  de  l'empe* 
rcur.  Le  doge  fit  demander  au  prince 
s'il  avait  besoin  d'argent.  Paléologuc 
rc]}ondit  que  cinq  ccnLs  ducats  lui 
feraient  plaisir  :  ou  lui  en  compta 
.six  cents,  et  quatre  cei»l5 au  patriar^ 
che  qui  n'en  avail  désire  que  trois 
cents.  Le  doge  ofTrit  aussi  au  patriar- 
che imc  provision  copieuse  eu  sucre, 
en  vin  ,  et  quarante  chandeliers  de 
grand  prix.  11  dit  à  l'empereur  et 
au  patriarche  ;  «  Restez  ici,  cora- 
n  me  si  vous  étiez  chez  vous;  prenez 
w  votre  temps  i>our  examiner  lequel 
»  vaut  mieux  d'aller  à  Ferrare  près 
»  du  pape,  ou  à  Bdie  près  du  concile, 
w  En  visitant  la  ville,  dit  Syropulits, 
»  nous  admirâmes  surtout  la  statue 
»  de  Saint-Marc  quol'on  ]>eutbien  ap- 
»  peler  une  merveille  du  monde.  Les 
»  larmes  me  vinrent  aux  yeux,  tpiaud 
u  je  pensai  (pjc  les  pierres  prccieu.ses 
it  dont  elle  est  ornée,  sont  un  vol  . 
»  fait  à  notre  église  de  Sainte  -So-  • 
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»  phic.  u  Eu  visitant  les  c'gliso^  pnii- 
cipalcs,  le  patriarche  nous  ordonna 
d'ùtcr  nos  bonnets ,  puiM|ue  tel  est 
l'usage  des  Uitins.  U  accepta  l'eau 
béuilc  (jn'on  lui  prcseutait ,  cl  il  baisa 
avec  respect  une  chasse  précieuse 
dans  laquelle  était  n'Dfermè,  lui  dit- 
0:1,  uu  bras  de  saint  George.  Nous 
lui  eu  fîmes  des  reproches  ;  il  nous 
imposa  silence.  Au  même  moment, 
arrivèrent  deux  olUcicrs  envoyés  vers 
lui  par  rempereitr.  Selon  l'usage, 
ils  lui  demandèrent  sa  bénédiction  y 
avant  de  lui  exposer  le  sujet  de  leur 
mission.  Il  leur  dit  d'ôter  leurs  bon- 
nets :  comme  ils  hésitaient ,  il  réi- 
téra son  ordre.  I/un  d'eux  obéit , 
et  reçut  la  Ix'ncdiclion  ;  l'autre  s'en 
alla  en  disant  tout  haut  :  a  Je  puis 
bieu  me  passer  de  sa  bénédiction.  » 
Les  députés  du  pape  et  ceux  du 
concile  étaient  à  Vfuise;  chacun  cher- 
chait à  gagner  les  Grecs  à  son  parti. 
L'empereur  fit  prier  le  patriarche  de 
venir  confcror  avec  lui.  (À*lui-ci  fei- 
gnit une  mahtdie  pendant  trois  jours, 
ce  qui  mécontenta  beaucoup  te  prince, 
ils  se  virent  enfin  ,  et  l'on  décida  que 
l'on  irait  à  Ferrare.  Selon  .sa  pro- 
loesse,  le  pape  avait  fait  rcmelti*e 
quinze  cents  ilorins  d'or  au  pa- 
triarche, et  jilus  à  rempercur.  tSans 
nous  prévenir,  dit  l'auteur ,  le  prince 
partit  pour  Ferrare,  où  nous  n'ar- 
rivâmes (pie  plusieurs  jours  a])rès  lui. 
L'empereur  lit  annoncer  qu'il  fau- 
drait baiser  les  pieds  du  pa|)e  ;  le 
patriarche,  que  nous  appuyions  for- 
tement, refusa.  Ix*  j)ape  envoya  des 
cardinaux  ;  même  refus.  On  négocia 
pendant  toute  la  journée.  Le  patriar- 
che, que  nous  engageâmes  à  ne  pas 
sortir  de  sa  Lanpiequetout  ne  fût  ré- 
glé ,  dit  à  l'un  des  cardinaux:  «  Vous 
»  j»rétendez  que  le  pape  est  le  succes- 
»  scur  de  «aint  Pierre  :  soit  ;  mais 
»  moutrei-uoiis  (fut  les  aHires  apô- 
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»  1res  ont  baise  les  pieds  de  celui 
»  qui  était  le  premier  parmi  eux.  Je 
u  m'en  retournerai  .i  C.cnstantinople. 
»  Couchés  dans  notre  barque  ,  nous 
»  disious  tristement  au  patriarche: 
«  Ceci  n'est  qu'tm  commeneemenî.  A 
»  Consiautiiiople,  vous  ne  vous  dou- 
»  liez  de  rien  :  selon  vous,  les  ]>atius, 
»  désirant  si  vivement  l'union ,  de- 
»  vaient  nous  recevoir  à  bras  ouverts; 
»  vous  rejetiez  nos  rej)résenlalioni  : 
»  à  j)réseut  vous  voyez  ce  qui  ar* 
»  rive.  »  Ijiiin  le  scir,  fort  tard,  le 

f)ape  liî  dire  qu'il  consentait  à  ce  que 
e  baii>emcnt  des  j)ieds  n'eût  point 
lieu  pour  nous  ;  mais  qu'il  ne  nous 
recevrait  qu'en  audience  particulière 
ctrSeulement  six  â-la-iois.  I^es  (Uscus- 
sions  recommencèrent  quand  il  fallut 
régler  l'oi-dre  des  s('ances.  Mallieii- 
reusement  il  n'y  avait  point  d'union 
]>armi  nous  ;  les  prétentions  de  nos 
evèques  entre  eux  amenaient  tou^ 
jours  des  seines  sriindaleuses.  Pour 
conférer  avec  les  Latins ,  une  com- 
missiop  fut  nommée;  et  bien  malgrij 
moi ,  je  fus  de  nouveau  parmi  les  dix»- 
Ou  commenta  à  discuter  la  question 
du  purgatoire;  et  certes  nous  n'étions 
pas  bien  éloignés  les  uns  et  les  autres. 
Jj'erapereur,  à  qui  touslessoîrsnouseu 
rendions  compte  ,  nous  disaif:  «  Te- 
»  uez-vous  bien  fermes  sur  vos  syllo- 
»  gismes.  ^'e  vous  laissez  pas  vaiii- 
»  cre.  »  Pendant  que  nous  disputions 
comme  des  écoliers,  les  lettres  les  plus 
ellrayaijtes  nous  arrivaient  par  Ve- 
nise. Amurath  s'avançait  contre  no- 
tre ville  avec  une  flotte  de  cent  cin- 
quante galères,  et  une  armée  de  cent 
cinquante  mille  hommes  ;  les  nôtres, 
dans  leurs  lettres,  conjuraient  l'em- 
pereur et  le  patriarche  de  tout  quit-, 
ter  et  de  revenir  à  Constantinople  y 
pour  défendre  la  capitale  de  l'enx-. 
pire.  î^ous  nous  rassemblions  pour 
lire  nos  lettres  ,  en  poi»66Mnt  de» 
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cris,  des  gemisseineDts  vers  le  ciel. 
L'empereur  cl  le  patriarche  s'adres- 
sèrent au  pape  et  aux  cardinaux  ; 
ils  ne  leur  demandaient  que  quelques 
galères  pour  les  envoyer  contre  les 
Turcs.  prince  nous  rassembla 
pour  nous  enga{»er  à  nous  cotiser  et 
à  armer  ensemble  une  ou  deux  galè- 
res. Mais  que  pouvions-nous  faire  , 
nous  qui  étions  réduits  à  vivre  des 
aumônes  que  l'on  nous  distribuait 
tous  les  jours  ?  Le  prince  envoya  pro- 
poser à  Venise  un  emprunt:  le  pape 
avait  promis  de  le  seconder  ;  mais 
il  nous  trompait,  il  ne  donnait  que 
de  vaines  promesses.  Opendant  nous 
continuions  à  disputer  avec  les  La- 
tins et  entre  nous:  nous  étions  nous- 
incracs  nos  [)lus  grands  ennemis  ;  nous 
ne  pouvions  nous  accorder  sur  au- 
ciui  point.  L'empereur  s'était  retire 
dans  un  monastère  k  qjiciques  lieues 
de  Ferrarc  et  s'y  livrait  à  sa  passion 
pour  la  chasse.  J'allai  plusieurs  fois, 
de  la  part  du  patriarche,  lui  expo- 
ser le  mécontentement  général.  Èn- 
iinles  habitants  des  campagnes  voi- 
sines, poussés  au  désespoir,  sonnè- 
rent un  jour  le  tocsin  et  entrèrent 
dans  le  monastère  en  <|)oussant  des 
cris  allreux.  Paléoiogue  ,  effrayé, 
s'enfuit  à  Ferrare ,  d'où  nous  nous 
rendîmes  bientôt  après  à  Florence 
avec  lui.  C'était  au  mois  de  décem- 
bre 1438.  L'empereur  étant  convenu 
avec  le  pape  et  le  patriarche,  que  le 
synode  serait  transféré  à  Florence  , 
nous  demandions  avec  instance  de 
nous  en  retourner  à  Constantinoplc  j 
nous  ne  pouvions  plus  supporter  l'op- 
probre dont  nous  nous  couvrions  , 
étant  obligés ,  potu-  vivre ,  d'arracher 
auxLatins  les  modiques  secours  qu'ils 
nous  accordaient.  L'empereur  nous 
atterra  par  la  dureté  de  ses  expres- 
sions. On  nous  donna  quelques  flo- 
rins ,  et  nous  partîmes  pour  Florence 


SYR 

arec  le  patriarche.  Trois  prêtres  à 
la  suite  du  prélat  s'étaient  évadés 
pour  retourner  à  Constantinoplc.  Le 
patriarche  lit  écrire  à  Venise  ,  d'où 
on  les  ramena  sous  bonne  escorte,  lis 
partirent  une  seconde  fois  ,  et  le  pa- 
triarche manda  à  Constanlinople> 
qu'à  leur  arrivée  ils  fussent  dégrade» 
et  frappésde  verges.  C'étaient  des  prê- 
tres 1 A  Florence,  l'empereur  pressait, 
menaçait  :  il  voulait  nous  arracher 
ce  que  l'on  ajtpclait  l'union  ;  on  se 
rendit,  plusieurs  par  crainte  et  par 
des  raisons  politi([ues.  Il  nous  ras- 
sembla à  iHic  conférence  solennelle 
pour  proclamer  l'union  ;  et  en  cette 
occasion  ,  il  arriva  un  événement  qui 
lit  une  singulière  impression  sur  l'as- 
semblée. Parmi  ses  chiens  de  chasse, 
l'empereur  en  avait  un  qui  le  suivait 
partout,  même  chez  le  patriarche.  La 
bcte  favorite  se  plaçait  sous  le  trône 
impérial ,  sur  le  Uipis  destiné  pour 
les  pieds  du  prince,  (|ui  avait  l'atten- 
tion d'avancer  ses  jambes  pour  ne 
point  la  déranger;  et  elle  dormait 
tranquillement  pendant  nos  séances  : 
mais  l'empereur  s'étant  échauffé  en 
proclamant  l'union  ,  le  chien  com- 
mença d'aboyer,  et  couvrant  de  sa 
voix  celle  de  son  maître,  il  sem- 
blait prolester  contre  l'acte  qtie  le 
prince  proclamait.  Les  oUiciers  du 
prince  cherchèrent  en  vain  à  l'an- 

J)aiser  ;  il  fallut  le  traîner  hors  de 
a  salle.  \ai  patriarche  mourut  de 
vieillesse  et  ae  chagrins ,  avant  la 
séance  où  les  Latins  et  les  Grecs 
rassemblés  proclamèrent  l'acte  d'u- 
nion. En  retournant ,  nous  passâmes 
de  nouveau  par  Venise.  Là,  il  fut 
question  de  rendre  les  derniers  de- 
voirs religieux  à  notre  j>atriarche. 
A  sa  mort,  on  avait  trouvé  cher 
lui  une  cirw[uantaine  de  florins  d'or, 
que  l'empereur  dépensa  pour  ses 
chiens.  Nous  fîmes  vendre  à  l'en- 
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can  les  petits  effets  du  patriarche  , 
afin  de  pouvoir  couvrir  les  frais  du 
service  funèbre.  Voilà  ou  nous  en 
c'tions  rcfduits.  A  (iOrfou  ,  à  Modon, 
partout  où  nous  abordions  sur  no- 
tre route,  on  nous  traitait  comme 
des  schismatiques ,  des  traiisfui^esj 
à  Con-stantinoj)l('  ce  fut  encore  pis. 

ecclesiasticpiis  (jui  y  étaient  res- 
tes ,  refusaient  de  rommimiqurr  avoc 
nous;  l'autel  où  nous  disions  la  messe 
e'tait ,  selon  eux,  profané,  pollué. 
L'opinion  était  si  générale ,  si  forte  , 
qu'un  curé  de  la  campagne,  rpû  était 
venu  à  Constanlinoplo  par  simple  cu- 
riosité ,  pour  voir  l'intronisation  du 
nouveau  patriarche  ,  fut,  à  son  re- 
tour ,  repoussé  par  ses  paroissiens  : 
ce  ne  fut  qu'averla  plus  grande  peine 
qu'il  les  tranquillisa ,  en  les  assurant 
qu'il  n'avait  fait  que  regarder  la  cé- 
rémonie, sans  y  prendre  aucune  part. 
Yoyant  cette  confusion,  je  quittai 
la  place  éminente  que  j'avais  dans 
l'Église  patnarchah'  ,  pour  vivre 
dans  la  retraite.  Le  deuil  était  dans 
la  famille  impériale.  Pendant  leur 
absence  ,  l'empereur  et  son  frère  Dé- 
métrius  avaient  perdu  cliacim  leur 
épouse.  Quand  ils  entrèrent  dans  le 
palais  ,  comme  ils  ne  voyaient  point 
venir  au-devant  d'eux  l'impératrice 
et  sa  sœur ,  il  fallut  bien  révéler  ce 
que  l'on  cachait.  L'empereur  ,  acca- 
blé de  chagrin  ,  me  fit  venir  ;  il 
insista  ,  il  pria  ;  mais  il  ne  put  fftirc 
changer  ma  résolution.  A  la  prière 
de  mes  amis,  j'ai  profité  de  mon 
loisir  pour  publier  cette  histoire.  » 

G — Y. 

SYRUS  (PuDLiiJs).  r.PirnLius. 

SZALKAI  (ANTOiNF.de),  l'un  «les 
meilleurs  poètes  hongrois  de  nos 
jours,  peut  être  regaitlé  comme  le 
foudateurdelalittératuredramatique 
de  sa  nation.  Son  PiKko  I/crtzeg 
est  la  première  pièce  régulière  qui  ait 
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été  composée  en  langue  hongroise  y 
et  les  amateurs  y  oiit  trouvé  le  germe 
d'«m  talent  très- remarquable.  L'au- 
teur s'était  déjà  fait  connaître  par 
une  Enéide  travestie ,  en  Hongrois, 
i79'2  ,  in  -  8°. ,  composée  sur  le  mo- 
dèle de  celle  de  BInmancr  (  Voy»  ce 
nom,  IV,  6o'i  ),  et  avec  plus  de  li-  ' 
cence  encore  que  celle  de  Scarron  ; 
aussi  l'ouvrage  fut  défendu  par  la  cen- 
sure, bien  que  Szalkai  ne  nfanquàt 
point  d'un  certain  crédit  à  la  cour  :  il 
fut  pendant  quelque  temps  attache  à 
la  maison  de  l'arcltiauc  palatin 
Alexandre  -  Léopold.  11  est  mort  à 
Bude,enaoiit  i8o4.         C.  M.#. 

SZEGEDI  (Jean-Baptiste  ),  jé- 
suite hongrois ,  né  en  i^>r)9 ,  dans  le 
comté  d'Eisensladt ,  d'une  famille 
noble ,  professa  avec  beaucoup  de 
distinction  les  hautes  sciences  dans 
dillérentes  maisons  de  son  ordre,  et 
fut  successivement  recteur,  mission**^ 
narre  et  aumonier-général.  Il  se  fit 
remarquer ,  dans  ces  difféientes  pla- 
ces, par  ses  talents,  son  allalnlité  et 
la  pureté  de  ses  mœiu's.  Très-versé 
dans  l'étude  du  droit  et  dans  l'histoire 
de  sa  patrie,  il  a  publié  :  1.  Tripar^ 
titum  juris  Ilungurici  Tirocinium , 
Tirnau  ,  17  "54»  in-ia.  II.  Synopsis 
titulnrum  Jitris  Hungariciy  1734, 
in -8".  m.  Décréta  et  vitœ  regutn 
Hungariœ  /nti  Transylvaniam  poS' 
sidcrunt ,  Coloswar ,  174'^,  in  8**.  ' 
IV.  fVerhotsius  illust ratas  ^  Tir- 
nau, 1753  ,  in-8o.8zegedi  est  mort 
à  Tirnau,  Ie8déc.  1760.  Z. 

SZENT-ÎMARTOMY  (Ignace), 
savant  jésuite,  ne  vers  le  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  mourut 
le  i5  avril  1793,  à  Jîolliza  dans  le 
comitat  deSz-alad  près  de  Csakaturn 
en  Croatie.  Voué  à  l'élude  des  mathé- 
matiques et  de  l'astronomie ,  il  ac- 
quit ,  dans  cette  partie  des  sciences 
une  telle  célébrité,  que  l'impératrice 
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'  Marie-TIicrcse  l'envoya  ,  sur  la  de- 
mande du  roi  de  Porlugal  Jean  V,  à 
Lisbonne,  où  il  fut  place  comme  as- 
tronome de  Li  cour,  avec  des  appoin- 
tements considérables  ,  et  envoyé  au 
Brésil,  pour  lever  le  pian  des  fron- 
tières, près  du  fleuve  aes  Amazones, 
qui  étaient  en  discussion  entre  TEs- 
pafçnc  et  le  Portugal.  11  s'occupa  de 
ce  travail  pendant  plusieurs  aimées,, 
et  il  eu ttail  presque  à  la  lin  ,*lors<jue 
éclatèrent  eu  Portugal  les  troubles 
qui  occasionnel  eut  la  destruction  de 
sou  oi-drc.  Tous  les  Jésuites  qui  se 
trouvaient  au  Brésil,  sans  exception, 
fufcnt  arrêtés  par  les  ordres  du  pre- 
mier ministre  Pombal ,  et  embarqués 
pour  Lisbonne  ,  où  on  les  mit  en^pri- 

.  son  ,  en  attendant  l'instruction  de 
leur  procès.  Szeut  -  Martoniy  resta 
détenu  pendant  huit  ans ,  sans  être  in- 
terrogé, et  il  fut  ensuite  mis , avec  tous 
ses  confrères  ,  dans  un  souterrain , 
où  il  cessa  devoir  le  jour  pendant  six 
ans,  et  ne  reçut  pour  toute  nourriture 
que  du  riz.  ISIarie-Thérèse  s'étant  in- 
formée ,  à  plusieurs  reprises  ,  de  son 
sort  ,  reçut  pour  réponse  que  l'on  ne 

Souvait  pas  le  trouver.  Après  la  mort 
u  roi  Joseph  ,  tous  les  prison- 
niers ayant  été  mis  en  liberté,  Szent* 
Martoniy  fut  de  ce  nombre.  Ap])elé 
auprès  de  l'ambassadeur  impérial , 
le  baron  de  Lebzellern  ,  cehu-ci  lui 
donna  l'argent  nécessaire  pour  re- 
tourner à  Vienne.  11  eut  l'honneur  de 
raconter  toutes  ses  aventures  h  l'im- 
pératjice  ,  qui  en  fut  touchée  jus- 
qu'aux larmes,  et  il  se  rendit  dans 
sa  patrie  ,  où  il  passa  les  derniè- 
res années  de  sa  vie ,  auprès  de  son 
neveu  ,  Ignace  Szent  -  Martoniy  le 
jeune  ,  curé  et  doyen  à  Bclliza  dans 
Tile  de  Csakatuni ,  en  l'aidant  dans 
l'eîLercicc  de  ses  soins,  spirituels  , 
comme  le  dei^nier  chapelaiu  ,  par- 
tageant sa  pension  avec  les  pauvres 
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et  avec  tom  les  malheureux  qui  r*»^ 
couraient  à  sa  bienfaisance.  Il  mourut 
à  l'âge  de  soixante-<[uinze  ans.  Z. 

SZTARAY  (Antoine,  comte  de), 
générhl  autrichien ,  a  ,  malgré  ses  ta* 
lents  et  son  courage,  laissé  un  sou- 
venir peu  glorieux,  parce  que  son 
nom  ne  se  rattache  guère  qu'a  des 
opérations  m.->llieur|uses.  On  le  voit 
d'abord,  en  170'^  >  chargé  de  rou- 
vrir la  retraite  du  duc  de  iîaxe-Tcs- 
chen  vivement  poursuivi  )}arDumou- 
riez ,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Jem* 
mapes  {f.  Cllafayt,  IX  ,  83,  et  Dl- 
Mot  RiEz  àu.  supplément };  aux  com- 
bats de  Tirlemout  et  de  Liège;  et  à 
Courtrai  (  11  mai  1794),  où  il  fut 
dangereusement  blessé;  eu  179G, 
à  Forchheim  ,  Bamberg  ,  Wurz- 
bourg  ,  et  surtout  à  Crouach  ,  où 
il  se  distingua  par  son  hahjleté  et 
sa  bravoure.  Au  combat  du  pont  de 
Kehl  (  'Jto  avril  1 797  )  ,  il  fut  blessé 
au  commencement  de  l'action ,  et  ne 
put  empi'cher  la  défaite  des  Autri- 
chiens. Dans  les  campagnes  de  i  '799 
et  1800, il  combailil  sous  les  ordres 
de  l'archiduc  Charles  et  de  Kray^ 
Ce  général  mourut  en  iBu8.  On  ne 
lui  a  pas  contesté  une  grande  bra- 
voure persouucllc  ,  une  anleur  infa- 
tigable ,  un  coup-d'œil  juste  et  péué- 
traut  ;  mais  la  fortune  lui  fut  tou- 
jours contraire.  U  servit  dans  des 
temps  dillicllcs  ,  et  il  fut  blessé  çra- 
veipcnt  à  presque  toutes  les  actions 
où  il  prit  part.  C.  M.  P. 

SZYMAiNOWSKI  (Josepu),  ne 
en  Pologne,  mourut  en  iBoi.  On 
a  de  lui  une  élégante  traduction  ca 
vers  polonais  du  Temple  de  Guide  ; 
et  des  poésies  fugitives  qui  respirent 
le  bon  eout  et  le  sentiment  de  l'har- 
uionic.  Lllc's  ont  été  recueillies  aurcsi 
sa  mort,  etaïublites  dans  le  Cnoiv^^ 
d'auteurs  poîaimia ,  cnaO  vol. ,  Var- , 
sovic,  ibo3-i8o5.      M— T — K 
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SZYMONOWÎEZ  (  Smoi»  ) ,  «or. 
nofnraë  SimonideSy  né  en  i553,  et 
mort  en  1624  »  ctait  citoyen  et  cha- 
noine de  liconol  (  Lemberg  )  en  Po- 
logne. Sfs  Égiognrs  sont  riicorc  Jns- 
(ju'iciles  meilleures  de  la  langue  polo- 
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naise  :  le  natar^  la  douceur  et  la 
senstliiKté  les  distinguent  éninem- 
me;  î,  r  raco^iCyi629,  iih4*^-;i686y 

in- 1".  Il  y  rn  a  vingt  qui  se  trouvent 
flans  le  Choir  (V auteurs  polonais  , 
Varsovie,  i8o3-i8o5.  M — r— 1. 
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AB  \RT  f  Auoi  -Djafah  Moham- 
med ,  lils  (11-  l 'jou  ui\  ) ,  ccU'bie  liis- 
lorii  n  ar;i])c  ,  naquit  à  Aniul,  capi- 
tale iU\  Tabaiislan  ,  en  l'aunce  2'24 
derii(  j;irp  1,839  de  J.*C.)*  U  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  sciences  >  'elles 
que  rexcgcse  de  T Mcorau^la  connais- 
sance des  traditions,  la  jiirispnuîrn- 
ceet  l'histoire, et  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages  <pii  alleslent  la 
Tarietc'  et  réleuduc  de  ses  conuais- 
saupes.  £^  fait  de  )nrisprudence ,  il 
est  compté  au  nombre  deé  docteurs 
auxquels  on  dcmnc  le  titrede  Moii4j'- 
téftedf  par  ce  qu'il  ne  s'attachait  à 
l'nj)inii.n  d'anrun  de  ceux  qui  ont 
forme  une  croie,  et  que  dans  toutes  • 
les  questions  controversées  il  se  dé- 
teiiniuait  par  lui-même  ,  indépeu- 
damment  de  toute  autorité.  Il  eut 
des  disciples  ,  parmi  lesquels  on  cite 
Abou'lfaradj  Moafi  Nabiéwani  ^  fils 
de  Zacaria  ,  et  connu  sons  le  nom 
^.''Ehn-Jhirazi  où  FAm-Altarraz  , 
mort  en  l'année  3()0.  Moafi  fut  lui- 
même  un  célèbre  jurisconsulte,  et  on  fisay  qui,  à  en  juger  par  le  titre, 
le  surnommait  Djoraïriy  à  cause  de   doit  être  un  traité  de  morale;  a®,  un 
sonattachement  aux  opinions  de  Ta-  livre  qui  i|  pour  titre  Tahnib  aUh 
bari ,  qu'on  désigne  souvent  sous  le   thar,  et  que  je  suppose* être  relatif 
nom  de  fils  de  Djoraïr.  Les  deux   aux  traditions;  3<*.  m  ouvrage  de 
principaux  ouvrages  de  Tabari  sont    jurisprudence  sin*  les  questions  eon- 
un  (iOniinenlaire  sur  l'Alcoran,  et    trovcrsecs  entre  les  docleiirs.  On  re- 
uncHistoireuu  olnoniquc  iiin'ver>rîjr',    marqua,  que  dans  ce  dernier  ouvrage^ 
ni  s'clend  depuis  le  commenceujent    ii  n'avait  fait  aucimc  mention  du  cé- 
!u  monde  j  usqu'à  Tau  3oa de  lliegi-  l^re  docteur  Ahmed  (ils  de  Hanbal  ^ 


re.  Elle  a  été  abrégée  ef  continuée  par 
George  fils  d'An)id  ,  connu  sdus  le 
nom  (VEImacin  C  f^,  ce  nom  )  ;  et  la 
partie  de  cet  abrc-gé  qui  conjmence, 
a  la  naissance  de  Mahomet  a  été  pu- 
bliée en  aral)e  et  en  latin.  On  dit  que 
l'Histoire  de  Tabari  qiii  est  g(7iéra- 
îcmrnt  ronnne  ,  n'est  que  l'extrait 
d'iiu  ouvra;;»'  beaucoup  plii';  ci  n'-idé- 
rable  que  cet  auteur  av.nl  d'alxiid 
compose  eu  plusieurs  volumes  et  qu'il 
amui!  bn-méme.  L'ouvrage  de  Ta- 
bari a  CM  plusieurs  contidbatein-s  eta 
été  traduit  en  persan  par  nn  des  vi- 
zirs de  l'émir  samanidc  ISoub  fds  de 
Nasr  ;  elle  a  -aussi  été  traduite  en 
langue  furr|tie.  Tabari  jvasse  pourim 
historien  vi  ridupie,  qui  a  mis  beau- 
coup de  soin  à  s'assurer  de  la  vente 
dek  faits  qu*il  raconte.  Aboulféda^ 
en  parlant  du  commentaire  de  Tabari 
sur  l'Alcoran^  dit  que  c'est  un  livre 
qui  n'a  pas  son  pareil.  On  cite  en- 
core de  lui;  1".  un  onvrage  intitulé 
Eladah  clhaniida  ouelakhlak  elna- 
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chef  d'uue  des  quatre  sectes  re'putcVs 
orthodoxes  parmi  les  Mu.siilra.Tos.  Ce 
silence  mal  interprété  le  rendit,. iprcs 
sa  mort,  l'objet  de  la  censure  et  de 
la  haine  des  Ilanbalites  de  Bagdad  : 
ils  calomnièrent  sa  mémoire  et  hii 
imputèrent  des  opinions  hétérodoxes. 
Tahari  monrni  à  liap;dad  en  l'année 
3io  et  fut  enterre  dans  la  maison 
qu'il  hahitnit.  Il  serait  à  souhaiter 
u'on  pnhiiàt  l'Histoire  de  Tal)ari  ou 
u  moins  la  partie  de  celte  histoire 
qui  commence  à  la  naissance  de  Ma- 
homet ,  d'autant  plus  que  l'abrège  fait 
par  Ktmacin ,  et  qui  a  été  imprime  , 
est  rempli  de  fautes  prossiîres  qui 
en  diminuent  considérablement  l'uti- 
lité. Au  défaut  du  texte  arabe,  on  fe- 
rait une  cliose  utile  si  l'on  en  publiait 
la  version  persane.      S.  d.  S — y. 

TABAIUN ,  personnage  célèbre 
dans  les  rues  de  Paris ,  au  commen- 
cement du  dix-sq)tième  siècle,  et 
dont  le  nom  est  resté  provqpbe,  clait 
valet  ou  associe  de  Mondor  ,  charla- 
tan et  .vendeur  de  baume.  C'étaient 
le  Pont  -  Neljf  et  la  place  Dauphine 
que  Tabarin  choisissait  le  plus  sou- 
vent pour  deliiter  ses  quolibets.  Mon- 
dor et  Tabarin  coururent  aussi  la 
province.  Du  reste,  ou  ignore  les 
époques  et  les  lieux  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort.  Boileau  le  nomme 
deux  fois  daus  son  Art  poétique 
(  chants  I  et  m),  commencé  en  lOGt), 
et  publie  en  iG'i4-  I^a  Fontaine  l'a 
encore  signale,  dans  sa  fable  du  Mou- 
ton ,  de  la  chèvre  et  du  porc  que  l'on 
mené  à  la  foire  : 

Le  charlon  n*m^aUpat  detse'm 
D,-  Ut  mtnervoir  Tabarin. 

Un  dcmi-sicclc  avant ,  Tabarin  était 
au  plus  haut  de  sa  réputation.  Eu 
i6a9. ,  on  avait  imprime  un  volume 
lu-i'i,  intitulé  :  Inventaire  universel 
des  OEiwresdc  Tabarin  ^contenant 
ses  Fantaisies^  Dialogues,  Para- 
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doxes,  Farces  j  Rencontres  et  Con- 
ceptions ,  ouvrage  où ,  parmi  les 
stduiliiês  taharinitpws ,  on  voit  Vé- 
loquentc  doctrine  di'  Mondor,  en- 
semble les  Rencontres,  Coqs-à-Fas- 
ne  et  Gaillardises  du  baron  de  Gram 
telard.  La  même  année  vil  paraître 
la  Querelle  de  Tabarin  et  de  Fran- 
cisquinCy  safenimc^  dialogue,  in-ia. 
En   iG'23  ^  parurent  VAlmanack 
prophétique  de  Tabarin,  in  -  la  ;  Je 
Recued  dv^  OEuvres  et  Fanti^Ê^s 
de  Tabarin\  in- 12,  et  encordes 
Rencontres  et  Fantaisies  et  Coq-à- 
Vasnc  facfitieux  du  baron  de  Grat- 
telard,  in  -  i a,  en  dialogues.  Deux 
ans  après  ,  on  milan  jour  la  Seconde 
partie  du  Recueil  général  des  Ren- 
contres et  Questions  de  Tabarin, 
contenant    plusieurs    Questions  , 
Préambules ,  Prologues  et  Farces^ 
le  tout  non  encore  vu  ni  imprimé, 
Paris,  iGiS,  in-i'j!.  Les  Farces  ta- 
hariniques  et  les  Aventures  de  Ro- 
domont  ont  été  imprimées  A  Rouen , 
en  ^(V^\ ,  in-iii.  Dans  la  même  ville, 
on  donna,  en  iG32,  les  Aventures 
et  amours  du  capitaine  Rndomonty 
les  rares  beautés  d'Isabelle  et  les 
ini*entions  folastres  de  Tabarin , 
faites  di'pids  son  départ  de  Paris 
jusqu'à  son  retour  y  in-ia.  Les  édi- 
tions de  1G37  et  de  iGG.j  des  OEw 
vres  et  Fantaisies  de  Tal>arin  con- 
tiennent les  Farces  tabariniques  et 
les  Aventures  de  Rodomonty  mais 
non  le  Gratclardy  quoique  annon- 
cé sur  le)  titre.  Tous  ces  volumes 
sont  des  recueils  de  rébus,  de  jeu?: 
de  mots  ,  quelquefois  grossiers ,  du 
même  genre  que  ceux  qui  sont  del)!- 
tés  par  Paillasse,  dans  les  parades 
et  sur  les  places  publiques.    A.  B-t. 

TABAKRANl  (  Pierre ^,  méde- 
cin italien ,  membre  de  l'institut  de 
Bologne ,  naquit  à  Lombricci  dans 
Tclat  de  Lucqucs,  le  3  mai  170a. 
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A|)rÙ5  sa  prciuicrc  ciiucation  ,  li  alla 
se  livrer  à  Pisc  à  des  éludes  plus  sé- 
rieuses, et  prit  le  houncl  de  docteur 
en  philosophie  et  en  médecine.  Le 
cardinal  Salviati  remmena  à  RomCy 
en  qualité'  de  son  médecin.  Là,  Ta- 
Larrani  se  livra  plus  particulièrement 
aux  mathématiques  et  à  Tanatomie  , 
et  il  ouvrit  un  commerce  de  lettres 
avec  le  célèbre  Musschenbroek.  Son 

{jrotectcur  étant  mort  en  1733,  Ta- 
jarrani  exerça  encore  quelque  temps 
à  Rome  sa  profession  de  médecin  , 
sans  abandonner  l'étude  de  l'anato- 
mie;  mais  bientôt  il  se  rendit  à  Bolo- 
gne ,  où  l'attirait  la  réputation  des 
grands  hommes  que  cette  ville  ren- 
fermait dans  son  sein.  Il  s'y  lia  e'troi- 
tcmcnt  avec  les  docteurs  Galeazzi  et 
Beccari;  le  désir  de  connaître  Mor- 
gagni,  le  fit  passer  de  là  à  Padouc, 
où  il  s'acquit  l'estime  de  ce  grand 
analomisteet  des  savants  professeurs 
Pontedera  et  Vallisnieri.  Il  retourna 
ensuite  à  Lucques,  où  il  resta  jusqu'en 
lySg,  temps  où  il  fut  appelé  à  Sien- 
ne pour  y  remplir  la  chaire  d'ana- 
tomie ,  oui  n'était  occupée  que  par 
intérim  depuis  la  retraite  du  celènre 
Jean  Biauclii  de  Riraini.  Tabarrani 
fit  revivre  cette  école  illustre  ,  y 
remit  l'anatomie  en  faveur  ,  et  for- 
ma de  savants  élèves.  Il  avait  déjà 
soixante-tréizc  ans ,  lorsqu'une  dou- 
ble cataracte  le  rendit  aveugle  :  en 
vain  il  se  rendit  à  Lyon ,  pour  se 
remettre  entre  les  mains  du  fameux 
oculiste  Jcannin  ;  il  fut  obligé  de 
demander  au  grand-duc  de  Toscane 
de  lui  donner  pour  adjoint  le  docteur 
Paul  Mascagni ,  son  élève ,  et  mou- 
rut à  Lucques,  le  5  avril  1779 ,  âgé 
de  près  de  soixante-dix-sept  ans.  Ses 
ouvrages  sont:  I.  Deux  Lettres  sur  la 
coupe  de  la  foret  de  Viareggio  ,  la 
i"^.  imprimée  deux  fois, dont  la  a", 
éd.  est  de Bassauo  ,174^,  in-^*^.;  la 
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seconde  n'a  été  imprimée  qu'une  fois, 
Pesaro  ,  1*741  ,  in-4'*.  H.  Obsert'a-  * 
tioru'S  anatomicœ ,  Lucques ,  1 7^2 , 
1753.  in-4°.  Ouvrage  excellent,  qui  a 
réuni  le  sull'rage  de  Ilaller ,  Van  Swie- 
ten,  Morgagniet  Portai.  La  seconde  • 
édition  est  supérieure  à  la  première. 
III.  Trois  Lettres ,  dont  Tune  'sur  le  ' 
flux  de  sang  ;  la  seconde,  sur  l'opéra- 
tion de  l'hydrocèle;  la  troisième ,  sur 
les  ventricules  et  les  cavités  du  cer-' 
veau,  sur  l'hymen,  sur  les  muscles 
supercostaux  et  intercostaux ,  et  sur 
le  la rynx  ,  Lucques ,  1704  ,|in-4°.lV.  \ 
Des  Lettres  médico  -  anatomiqties  , 
dans  lesquelles  il  rend  compte  de 
plusieurs  observations  faites  par  lui 
tant  sur  le  cor]>s  humain  que  sur  • 
d'autres  corps  animés.  Sienne,  17^0, 
in-4°.  Elles  se  trouvent  aussi  dans  le  * 
tome  3'".  de  l'académie  des  sciences 
de  Sienne.  V.  On  trouve  de«ix  Mé- 
moires de  lui  dans  le  premier  et  lef 
sixième  volumes  des  actes  de  la  mê- 
me académie ,  et  un  autre  dans  le 
dixième  volume  des  actes  de  l'insti- 
tut de  Bologne.  VI.  Il  a  encore  pu- 
blié divers  écrits  polémiques  occa- 
sionnés par  les  disputes  littéraires 
dans  lesquelles  il  s'est  souvent  engagé.  " 
f^oy.  Fabroni,  Fitœ  Italor.  ,  tome 
XIX,  p.  108.  C.  T — V. 

TABERN/KMONTANUS  (Jac- 
ques Theodor  ,  plus  connu  sous  le' 
nom  de  )  j  médecin  allemand ,  qui  ac*  . 
quit  une  certaine  réputation  comme' 
botaniste,  était  né,  vers  iSîo, 
Bcrgzabem  ,  petite  ville  du  pays  de  . 
Deux-Ponts,  dont  il  portait  le  nom" 
latinisé.  Ayant  été  disciple  de  Tragus 
ou  Le  Bouc ,  il  prit  près  de  lui  le  goût  ^ 
de  la  botanique,  et  dès-lors  il  forma'- 
le  projet  de  continuer  les  travaux  de 
son  maître,  pour  la  recherche  des 
plantesde  l'Allemagne  ;  il  lui  consacra 
le  reste  de  sa  vie  ,  ou  du  moins  tout  le 
temps  que  lui  laissa  de  libre  l'état 

^  -v,  .  • 
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qu'il  fut  oblijj;e  de  prcpdro.  Ce  fut  d'.i- 
lionl  celui  <lc  pluroi.icicn  qu'il  clioi- 
sit ,  comme  plu>>  conforme  à  ses  poûts. 
11  paraît  qnc  ce  fut  en  i5j3  qu'il  s'é- 
tablit a  Wcisscnhourg  en  Alsace; 
mais  ay-int  voyaj;c  et  séjourne'  en 
France,  il  y  fit  des  e'ludcs  plus  sui- 
vies eu  mcdecine ,  cl  v  recul  le  bon- 
net  de  docteur.  De  retoiu*  dans  sa  pa- 

•  trie,  ii  pratiqua  cet  art  avec  distinc- 
tion ,  se  servant  le  moir^  qu'il  pouvait 
de  remèdes  exotiques.  Sa  réputation 
était  telle  ,  qu'il  fut  appelé  par  l'évc- 
qwc-  prince  de  Spire,  j>our  être  son 
premier  médecin.  Tout  lui  faisait  cs- 
j>c'rer  qu'il  obtiendrait  de  la  libéralité' 

■  dc  ce  prélat  les  moyens  de  publier 
les  matériaux  ({u'ii  recueillait  depuis 
.  îîi  long-temps  ;  mais  ce  protecteur 
étant  mort  avant  d'avoir  réalisé  ses 
promesses,  ïabema:moi»tanus  fut  me- 
,  iiacë  dc  les  voir  s'ensevelir  avec  lui. 
Heurciiscmrut  d  trouva,  à  Francfort- 
sur -le -Mein,  dans  Bassaîus,  un  li- 
braire capable  de  l'apprécier,  et  qui 
n'épargna  ricti  pour  mettre  au  jour 
son  ouvrage.  II  lit  exécutera  grands 
frais  toute  la  série  dc  planches  en  bois 
qui  était  ne'cessaire  ;  et  pa- 
raître ,  en  I  r)88 ,  le  preraiei*5iDS  trois 
volumes  in-fol.  quiaevaient  contenir 
le  frui  t  de  trente-six  ans  de  recherches, 
souç  ce  titre  :  A^e\p  volkommen 
Arauter-buch  ...y  ou  Nouvel  herbier 

.  complet ,  diius  lequel  plus  de  trois 

.  cents  plantes  sont  figurées  et  décrites^ 
avec  leurs  noms,  dans  plusieurs  lan- 
gues ,  etc.  Sur  ces  entrefaites  l'auteur 
mounit;  et  son  ouvi*agc  restait  sus- 
pciidti.  Pour  ne  pas  dcco'.irager  les 
acquéreurs  et  voulant  leur  donner  l'i- 
dée dc  ce  (pie  serait  l'ouvrage,  Bas- 
.sa;us  publia  la  Collection  complète 
des  Ijgures  ,  rangées  dans  l'onb-e 
qu'elles  devaient  avoir,  avec  leur 
nom  seid,  sous  ce  litre  :  Eicoues 
plantaruin  ,  seii  slirpium   omms 
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gcncris ,  tam  inqiiilinorwn  quam 
exalicorurn  in  ^ratiam  medicituv. 
reitfue  herbariœ  slndiosorum^  in  1res 
partes  dif;estiP  ,  curante  JVicnlao 
Bassœo,  Francfort,  in-4".  de  forme 
allongée,  i588  et  90,  i  iîi8  pag. ,  2 
fig.  sur  chaque  page.  Lestrois  parties 
parurent  d'abord  successivement ,  ce 
qui  a  fait  annoncer  cet  ouvrage  en 
trois  volumes  (comme  dans  l'article 
Bass.eus  delà  Biographie  ).  Enlin  un 
médecin ,  Nicolas  Brauer ,  se  chargea 
d'arranger  les  manuscril-s  dc  Taber- 
nœmontanus,  et  de  les  mettre  en  état 
dc  voir  le  jour;  ce  qu'il  exécuta  en 
1590:  mais  ce  fut  en  l'abn-geaut;  eu 
sortequc,  quoique  divisés  en  deux ,  ils 
purent  être  réunis  en  un  seul  volume 
m-fol. ,  dc844  P''»gcs,  le  jn  f-rnirrseul 
étant  de  fj8;>w  On  porte  à  "jISoo  le 
nombre  des  plantes  qui  s'y  trouvent 
éuiimérccs,  mais  dont  2480  seule- 
ment sont  ligurées.  Cet  ouvrage  jouit 
d'abord  d'une  grande  célébrité  ;  il 
fut  d'une  grande  utilité  en  Allema- 
gne :  mais  dans  les  autres  pays ,  on  ne 
put  proliter  que  des  Eicotws  ou  des 
figures  seules. Ou  les  trouva  forlcom- 
modes,  par  la  réunion  du  plus  grand 
nombre  de  plantes  communes  à  toute 
l'Europe ,  et  dont  quelques  -  unes  se 
trouvaient  figurées  pour  la  ])remière 
foLs;  mais  ensuite  on  ne  larda  pas  k 
s'apercevoir  que  la  science  n'avait 
rien  gagné  à  cette  publication.  Ainsi 
l'ouvrage  général,  compai-é à  l'His- 
toire des  plantes  de  Dalcchamp  ,  qui 
avait  paru  à  Lyon  un  an  aupara- 
vant, ne  l'avait  surpassée  sur  aucun 
point.  D'abord,  du  côté  de  l'arran- 
gement, on  peut  regarder  les  deux 
ouvrages  comme  aussi  imparfaits  l'un 
que  l'autre.  La  méthode  eniplo\ée 
par  Tabernaimontanus  est  si  vague, 
qu'on  a  cru  que  les  plautes  y  étaient 
jetées  au  hasard  :  c  est  une  erreur  ; 
car  il  a  imc  sorte  de  méthode,  mais 
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si  pcti  liée,  qri'on  a  jtnut  à  Tapercc- 
voir.  Nous  ue  dirons  rien  des  dcs- 
criptinus  ,  n'clant  pas  eu  t'tat  de 
les  juger  dans  l'auteur  allemand. 
Pour  les  figures,  elles  sont  à  -  i>cu- 
près  les  mêmes;' car  l'un  cl  l'autre 
ont  fait  copier  relies  de  leurs  prédé- 
cesseurs: mais  Dalechamp  ra\ouait 
en  citant  les  sources,  au  lieu  que  Ta- 
bernamontanus  radiait  leur  origiue. 
Aussi  Clusius,  et  suiif^ia  Kobel  lui 
ont-ils  fai*.  de  vifs  rejiroclics  de  |»la- 
giat.  Quant  à  la  citation  des  usages 
médicaux  ,  il  est  certain  que  l'au- 
teur allemand  l'emporte  de  beaucoup 
s  sur  le  fraudais  pour  la  quantité  ; 
mais  l'on  trouva  que  c'était  le  cas 
de  dire  que  ce  qui  abonde  vicie.  Aussi 
a-t-il  été  tourné  en  ridicule  sur  ce 

Joint,  en  beaucoup  d'occasions,  par 
can  Baubin  ;  et  l'on  a  approuvé 
les  rctraucliments  exécutés  par  son 
éditeur.  Enfin  ,  par  le  nombre  des 
plantes  a  joutcesaux  précédentes,  Ta- 
Derna>montanus  l'emporterait ,  en  ap- 
parence, sur  Dalechamp,  si  Ton  comp- 
tait toutes  celles  qui  sont  présentées 
comme  nouvelles  ;  mais  en  les  exami- 
nant à  fond,  on  verra  que  la  plupart 
ne  sont  que  des  variétés  frrs-peu  dis- 
tinctes ,  comme ,  par  exemple,  quand 
on  voit  de  suitedix-buitépisde  maïs 
donnés  comme  autant  d'espôccs  , 
'>  et  qui  semblent  cire  la  ré))éti>.ion 
du  même,  n'étant  distingués  entre  eux 
que  par  de  légères  nuances  de  cou- 
leur ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  trente 
plantes  qui  lui  appartiennent,  tan- 
dis qu'il  y  en  a  une  centaine  des  plus 
curieuses  dans  l'Histoire  de  Lyon. 
Les  seules  Eicones  ou  ligures  com- 
parées avec  celles  de  Lobel ,  publiées 
en  i58iy  sont  dans  le  même  rap- 
port qu'ime  copie  l'est  à  son  original , 
puisque  c'est  le  recueil  des  planches 
mêmes ,  par  conséqueutdesoriginaux, 
que  Plantin  avait  fait  exécuter  pour 
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les  ouvrages  de  Clusius ,  Dodoncc  et 
Lobel.  Cependant  elles  ont  eu  leur  de- 
gré d'utilité  ;  et  cesdeux  ouvrages  ont 
concouru  cfliracemnit  pour  déter- 
miner le  nom  des  plantes  avant  l'em- 
ploi des  méthodes  ;  et  quoique  de- 
puis ce  temps,  ils  aient  perdu  beau- 
coup de  leur  prix,  ils  sont  encore 
consultés  avec  avantage.  Il  faut  re- 
marquer ici  que  Touriiefort  semble 
faire  plus  de  cas  de  TabcnKcmonta-  . 
nus  que  de  son  rival.  Quant  à  l'ou- 
vrage complet,  il  a  conservé  plus  ^ 
long-temps  une  sorte  de  popularité, 
étant  cent  dans  une  langue  parlée 
sur  une  grande  étendue  de  pays. 
Aussi  a-t-iîeu  plusieurs  éditions,  jus- 
que dans  le  dix  -  huitième  siècle.  La 
seconde  est  de  i(ji3.  Séguier  la  don-  • 
ne  comme  faite  encore  à  Francfort  : 
mais  Haller  la  date  de  Baie.  Les  plan- 
ches y  auraient  donc  été  transportées. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'elles 
riaient  encore  à  Francfort  ,  chez 
Bassauis,  en  i5()8;  car  il  en  em- 
ploya au  moins  une  grande  partie, 
c'est-à-dire  ,  environ  douze  cents  , 
pour  faire  une  édition  complète 
des  ouvrages  de  Malhiolc,  dirigée 
par  Gaspar  Bauhin.  Ces  figures  fu- 
rent donc  mises  dans  le  même  ordre 
que  dans  l'auteur  italien,  ce  qui  don- 
na la  facilité  de  vcrilici*'  que  la  to- 
talité des  ])lanches  de  cet  ouvrage 
avaient  été  copiées  par  Tabeni»- 
montanus,  et  qu'elles  a\*aient  fait  le 
fond  du  sien.  Bauhin  put  y  en  pren- 
dre de  même  deux  cents  autres  envi- 
ron ,  qui  avaient  été  ajoutées  par  Ca- 
rnet arius;  il  en  ohuisit  enfin  deux 
cents  autres,  auxquelles  il  en  joignit 
(piarante-huit,  qu'il  tira  d'une  collec- 
tion qu'il  préparait,  et  qui  ne  parut 
qu'en  16-20  ,  à  Francfort  ,  sous  le 
litre  de  Frodromus.  Ici  on  trou-  . 
ve  encore  une  grande  conformité 
entre  l'ouvrage  de  Francfort  et  relu 
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<lc  Ly^.  C'est  que  criiii-ci  avait  aussi 
pour  principal  i'und  la  copie  des 
planches  de  Matliiolc  .  avec  cette 
diUcreuce  que  le  lihi  aire  Rouillé ,  qui 
eu  était  l'eiilreprcueur ,  avait  com- 
mencé par  les  faire  servir  à  une  tra- 
ddcuon  frau<;aisedc  MatUiole  lui-mè- 
inc.  Tojil  prouve  donc  que  ce  fut  à 
Francfort  que  parut  encore  la  secon- 
de édition;  et  elle  fut  surveillée  par 
C.  Baiiiiin,  quoiqu'il  résidât  à  Bâlc. 
Il  rcnricliit  d'une  synonymie  com- 
plète et  exacte  :  on  sait  que  c'est  la 
partie  où  il  s'est  le  plus  dislinp;ué; 
mais  ce  fut  bien  à  Bàle  que  panit  la 
troisième  édition,  en  i(i'25,  chez 
Paul  Jacques,  ainsi  que  les  autres, 
en  1 064-87  et  1 7  3 1 .  Le  libraire  Jean 
Konig  lit  entrer  dans  l'ouvrage  pos- 
thume du  même  Gaspar  Bauhin  , 
qu'il  publia  en  i()C8,  toutes  les  plan- 
ciies  de  Tabenia.'montanus  qui  pou- 
vaient y  convenir,  c'est-à-dire,  celles 
des  graminées  et  des  liliacées.  Le  P: 
Plumier  a  consacré  à  la  mémoire  de 
cet  auteur  k  genre  Tahemœvionta- 
lia ,  composé  d'arbres  ou  arbustes 
élégants,  de  la  famille  des  apoc^nées. 
Il  a  laissé  quelques  autres  ouvrages 
sur  la  médecine  :  L  un  Traité  des 
X.  minérales  d'Allemagne.  IL  Me- 
tJwdus  curaruii  ptfslern.  III.  Consi- 
limn  da  cuYanda  fehre  pestilcntiœ» 
IV.  Pracliva  de  curandà peste .  Sui  - 
vant  ÎNIclchior  Adam,  Tabertuemon- 
tanus  était  médecin  des  troupes  alle- 
maudes  qui  faisaient  le  siège  ae  Meùt. 
11  dit  au'il  s'y  servit  avec  succès  de 
la  po»»are  d'armoise  pour  guérir  les 
plaies  d'arquebusades  :  mais  ce  fut 
fi)  i55-i  qu'eut  lieu  ce  fait  mémora- 
ble î  et  ce  n'était  qu'en  i55i  qu'il 
quitta  sou  iiinîtie  Tragus ,  pour  deve- 
nir pharmacien ,  comme  le  témoigne 
le  certilicat  que  lui  délivra  celui-ci, 
cette  même  aimée.  On  ne  donne  d'au- 
tre date  précise  sur  sa  vie  que  celle 
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de  sa  mort ,  qu'on  place  à  l'auiée 
1 590  ;  mais,  comme  on  l'a  vu,  ce  fut  Ja 
datedela  publication  des  Eicor^Syf{uï 
sont  données  comme  posthumes.  II 
mourut  à  ileidelLerg  ,  où  il  laissa 
dix  -  huit  enfants  de  trois  mariages 
qu'il  avait  contractés.    D — p — s,  ,  . 

TAIÎET  BEN  COMAII.  rcy. 
Thabet. 

TABOB  (  Jean-Othow  ),  juri^ 
consulte  allemand,  né  le  3  septenf* 
bre  i6o4<,  a  Bautzen ,  où  son  père 
était  receveur  ,  fut  élevé  dans  la 
maison  paternelle  et  apprit  à  fond 
les  langues  anciemies.  Le  hasard 
ayant  fait  que  ses  maîtres  éttient 
des  jurisconsultes,  il  fut  imbu  dès 
son  enfance  des  principes  du  droit.  Il 
passa  ensuite  une  année  au  gymuase 
de  llalle^  et  alla,  en  it>io,  à  l'uni»' 
versité  de  Leipzig.  Après  avoir  ache^ 
vé  son  cours  académiqi^,  il  conduis 
sit  comme  gouverneur  quelques  jeu^^ 
nés  gens  de  famille,  d'abord  à  Lei|j- 
yjg,  ensuite  à  Strasbourg^  où  il  prit 
le  grade  de  docteur  en  droit.  Ou  lui 
oiVrit  même  une  chaire  de  pntfcs* 
seur  dans  cette  ville;  mais  ses  pan 
rents ,  qui  venaient  de  perdre  le  seul' 
(ils  qu'ds  eussent  avec  lui ,  destrOfC 
rent  qu'il  rentrât  dans  le  sein  des# 
famUle.  A  peine  arrivé  à  Baut/X'ny  ' 
il  vit  SCS  parents  mourir  de  la  pestey* 
et  quatre  maisons  qu'ils  lui  avaieut 
laissées,  devenir  la  proie  d'un  incen4* 
die,  ainsi  que  sa  bibhothèque  et 
d'autres  objets  précieux.  La  répu«t 
bliquc  de  Strasbourg  lui  ayant  alonv 
proposé  ,  pour  la  seconde  fois,  ime 
place  de  professeiu' ,  il  Taccepta  en 
1634.  Ce  fut  dans  cette  ville  ,  où  il 
enseigna  pendant  vingt-deux  ans,, 
qu'il  acquit  sa  grande  célelirité.  Pin* 
sieurs  princes  d'empire  lui  avaient 
fait ,  pour  l'attirer  à  leur  .sei^vicc,! 
des  propositions  qu'il  avait  refusées^ 
mais  ayant  perdu  son  épouse ,  il  ac- 
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'^»Va  la  place  de  coiMeillér  tntimr  ïjdprjg^^^it),  in-fol.  1)  faut  e»co- 

ct  directeur  de  !a    chancellerie  à  re  remarquer  les  collections  qui  ont 

Guslrow.  Le  duc  de  Mecklenboiirg  ,  paru  sous  les  titres  suivants  :  Rela- 

son  souTcrain ,  l'employa  à  diftorcn-  tiones  ^rgcntoratcnses  ^  ex  supre- 

tes  missions ,  à  Vieimc  et  à  Dresde,  mo  reipublicœ  àicasterio  lectœ,  ap- 

tn  i(i(io,Tabor  se  rendit  à  Gic^sen,  probatœ  atqut;  dccisionibus  gravis- 

^  comme  chancelier  de  l'université  et  simis  corroboratœ  ,  ed.  Nie.  Thele- 

;  premier  professeur  dcdroit.  Des  tra-  "ius  ,  Francfort ,  iC^S ,  in-fol.  ;  et 

casseries  qu'il  essuya  dans  t  eltc  ville  Dctisionfs  cl  consullutiunt's  de  va- 

,*renç;af;èrent  à  se  démettre  de  ses  riis  selcctisfpic  juris  pubiici ^  fcutla- 

lonctions  au  mois  d'octobre  i(>^)7,  privali  argunienlis  ,  Franc- 

■  et  à  se  retire^  auprès  de  son  lils ,  qui  fort ,  ï  -yoa  ,  iu-foi.         Scu — l. 

était  avocat  a  Francfort.  Il  y  mon-  'i'ABOUEï  (  Julien  ),  eu  Jalin 

rut,  le  1*2  décembre  iG-j/^,  Se-  yn/zot'/mi,  jurisconsulte  et  historien, 

Ion  l'usage  des  jurisconsultes  aile-  ctait  né,  dans  les  premières  aunée& 

mands  de  ce  temps  là  ,Tabor  a  écrit  du  sci7.icine  siècle,  a  Chaiilikuiy  pi-ès 

beaiicoup  de  Dissertations  snr  des  du  Mans.  Il  acheva  ses  études  classi- 

questions  détachées.  André  Myl'us,  ques  a  Paris,  où  il  eut  pour  profes 

professetir  à  I>eipzig,  en  a  recueil-  *eiu-  de  grec  le  célèbre  Danes  (  r.  ce. 

li  trente-quatre  sous  ce  titre  :  /.  "Oiû  ),  et  alla  vraiseiublablcmeul  e«- 

O,   Taboris  Tractatus  anteà  sin-  suite  faire  son  cours  de  droit  à  Tou- 

gulatim  editi ^  in  tpiibus  varia  et  |<m*5c.  Admis  au  nombre  des  avocats, 

difficilUma  juris  themata  ex  ju-  il  obtint  des  succès  au  barreau,  et , 

re  publico  et  prifoto ,  fcudali  et  ca-  >       »  fut  pourvu  de  la  charge  de 

nonico  explicantur  ^  etc.,  Leipzig  ,  procurcjir  -  général  près  le  sénat  do 

i688  ,  'i  vol.  in-fol.  Une  autre  éol-  <^ha«il)éri  (  i    D'iu» caractère  tracas- 

lectiou  publiée  a  Gicssen  en  iG8(i  ,  ^^^^  •>  il      vécut  pas  long  -  temps  en 

in-4".,parJ.  C.  Itter,  porte  ce  li-  l>o«»c intelligence  avec  ses  confrères, 

tre  :  Exercitationes  ccademicce  de  Ayant  été  publiquement  admonesté 

a//ero  fanroiWMrano.  Pour  iutrodui-  par  le  premier  président.  Haimond 

re  une  meilleure  méthode  daus  rétu>-  Pellisson  (u),  il         vengea  en  le 

de  du  droit,  Tabor  publia:  Filus  poursuivant  comme  prévaricateinr». 

Ariadneus  per  sinnosos  Parulecta-  Pellissoii  ,  traduit  devant  le  parle- 

rum  juris  anfractus  viam  nums-  "^^"tdcliijou. fut  condamné,  parar- 

trans  ,  Stiasijourg  ,  1642 ,  in-fol.,  rêl  du  18  juillet  i .)52  ,  à  l'amende 

réimprimé,  i(i57.  Tout  l'ensemble  liouorable  et  à  une  peine  pécuniairei> 

du  droit  y  est  divisé  m  deux  parties  appela  de  celte  sentence,  et,  «vec 

et  réduit  en  tableaux.  En  i()5a ,  il  fit  l'«itlf  du  connctabit;  de  Montmuren^ 

imprimer:  Thésaurus loeontmcom-  ci,  parvint  à  Ja  faire  annuler.  Des 

munium  jurisprndentiœ  ex  Axio-  commissaires,  tirés  en  pareil  nom bré 

matibus  Jug.  Barbosœ et  Jnalectis  ^"  parlement  de  lJ»jon  et  de  celui  do 

J.  O.  Tahoris ,  ihid.  ^  Jt  vol.  in-4*».  auxquels  ou  adjoignit  six  mat-» 

Son  fils  Tobie  Othon  en  donna  une         -  «    :  r-JT-  ~  "-^ 

nouvelle  édition    à   rrancfort  ,   en  ™  iSJfî;  elle  ne  fntr«-  uiuvct-sHi, 

.67«, i.;-fci. ;sam.  strjek .me.roi-  'T"B:;ll,'';r':;-.,':,;'i: p.„, 

sieme,  J^eipzig,    i>09o ,  in-fol.;  et  P«;ii  »*""-F«itMi»r.  ».  ('••uiiu  par  »on  clerourinral 

Anar.  Chr.  nopsener, une  quatrième,  .»».eii«//, 

•i3.. 
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trfs-des-reqiictcs,  reodireot,  ie 
octobre  1 55() ,  un  nouvel  arrct  qui 
condamna  Tabouet,  comme  calom- 
niateur, à  subir  la  même  peine  qu'il 
avait  fait  prononcer  contre  Pcllisson. 
Après  que  la  senleuce  eut  été  exccu- 
téCy  il  fut  reconduit  à  Clianil>eri,  oii 
il  resti  dcicnu  jfisqu'eu  i5.jC),  que 
celte  ville  fui  reud«ie  au  duc  de  Sa- 
■  voie.  Il  obtint  alors  des  lettres  de 
rappel  ;  et  il  fut  rétjbli  dans  ses  biens. 
Il  revint  à  Toulouse .  y  donna  des  le- 
,'  çons  de  droit ,  et  passait  une  partie 
de  Tannée  dans  une  maison  de  cam- 
pagne ,  qu'il  a  célébrée  dans  une  pièce 
de  vers,  •ependant  ses  ennemis  con- 
tinuaient de  le  poursuivre  avec  achar- 
nement. Papon  avait  publié, dans  son 
Recueil ,  sous  le  litre  de  la  Chasse  de 
Tahouet ,  les  arrêts  rendus conti  e  lui , 
sans  faire  mention  de  ceux  qu'il  avait 
obtenus  eu  divers  parlemenls,  a  son 
profil  cl  avantage.  Tabouet  se  plai- 
gnit de  relie  partialité,  couvainquit 
même  de  son  iimocrnce  les  maj^is- 
Ics  plus  distingués  de  Toulouse,  puis- 
qu'ils l'admeltaieni  dans  leur  intimi- 
té. Toutefois  des  soupçons  graves  pe- 
saient sur  sa  mémoire  ;  mais  le  pre** 
sident  Bouhier ,  après  un  examen  at- 
,  tenlif  de  la  procédure,  a  déclaré  que 
Tabouet  avait  clé viclimed'une intri- 
gue, et  sacrilié,  comme  partisan  des 
Guises,  <î  la  haine  d»i  conuét;ib!e  de 
Montmorcnci  (3).  vSui"vanlla  phinart 
des  biographes,  Tabouet  mourut  dans 
un  âge  avancé,  vers  i5()'i;  il  est  cer- 
tain qu'on  ne  peut  placer  sa  mort 
avant  i5Gi  ,  année  où  il  publia  le 
Recueil  de  ses  IiCtlrcs.G'étail,dit  son 
compatriote  l^acroix-du- Maine  ,  un 
grand  théologien,  jurisconsulte  et  ora- 
teur, historien  el  philosophe  ,  et  sur- 
toulbien  versé dansia  poésie  la line.On 


-  (3)  L«  Memoir*  4«  Bonliirr  Mt  \n%ért  en  «■ 
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trouvera  U  liste  de  ses  ouvrages  dans 

les  Mémoires  de  Nicerou,  t.  xxxviii, 
cl  plus  complète  dans  les  Remarques 
de  Joly  sur  le  Dict.  de  Bayle.  I^ious 
nous  contenterons  de  citer  :  I.  Ora- 
tiones  forenses  et  rcsponsa  judicum 
iiluslrium ,  Paris  ,  i  j5  i ,  in^i*».  C'est 
la  s»  ronde  édition  de  ce  Recueil  ;  la 
première  avait  pani,  Lyt'"i  i34i- 
in-S^. ,  deux  |)arl  II.  De  qua- 
drupUcis  monarchiœ  primis  autori- 
bus  et  magistratibus ,  in  miscella- 
nco  divini  et  humani  jurui  corpore 
dispersis  ,  ephemerides  historicœ , 
Lyon ,  1 558  ,  in-4°.  de  5uj)ag.  Sui- 
vant le  P.  Niceron ,  on  y  voit  quelque 
énidition,  mais  sans  ordre  et  sans 
exactitude.  D.  Liron  dit  que  cet  opus- 
cule fut  rais  à  Vindex  à  Rome.  111. 
De  republicd  et  Ufigud  francicd  ac 
fiolliicà,  deque  diversis  ordinibus 
Gallorumvetustis  ethodiemis^neC'  - 
non  de  prima  senatnum  origine, 
etc.,  ibid.,  i55^),  in-4''.  de  0^  j>ag. 
Cet  Ojnisrule,  qii'on  voit  ordinaire- 
ment à  la  suite  du  précédent ,  est 
écrit ,  dit  le  P.  Le  Long ,  d'un  style 
clair  el  concis,  et  contient  des  cho- 
ses curieuses,  ];rinclpalcmml  sur  l'o^ 
ri;»ine  des  chambres  de  justice  et  des 
divers  oilices  de  magistrature  [Bibl, 
de  France^  i5483);  mais  ce  que 
l'auteur  rapporte  à  cet  égard,  ainsi 
que  stir  la  langue  française,  qu'il  dit 
cire  composée  de  grec,  de  latin,  de 
gaulois  et  de  gothique,  a  été  plus 
aprofondi  par  Pasquicr,  Miraulmont, 
Ducango,  etc.  IV.  De  magistratibus 
post  cataclismum  instituas,  ibid.  » 
i5:u),  in-4^.  de  »v>  r v.  Il  dédia  cet 
Opusmlè  aux  iroi  s  du  pays  de 
Savoie,  dont  il  invoque  le  témoigna- 
ge en  faveur  du  zèle  et  du  désintéres- 
sement avec  IcMpiels  il  a  rempli  ses 
fonctions  dans  cette  province.  V. 
Uistorica  Franciœ  regum  genesù , 
duplici  dialecto  in  epitomen  con* 
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tracta  usque  ad  Franciscum  II  ^ 
ibid.,  i56o,  in-4°'  Cet  ouvrage  n'est 
point ,  comme  l'a  conjecturé  le  P.  Le 
Long,  écrit  en  deux  langues,  mais 
en  prose  et  on  vers.  V I .  Sabaudiœ 
principum  ^fnealoç^ia  romanis  i»er- 
sUfus  ctlatialidialccto  inhistoricam 
syntaxim  di^esla ,  ï\i\à.  ^  i5(>o,  in- 
4°.;  trad.  eu  français,  la  même  an- 
née, par  P.  T.  A.  (  Pierre  Trédcban  , 
Angevin  ) ,  ibid. ,  in  -  f\°.  do  36  pag. 
Ce  dernier  OpTisculc  commence  par 
une  dédicace  au  duc  de  Nemours, 
en  vers  français ,  par  Julien  Tabouet, 
et  se  termine  par  deux  autres  Pièces 
*dc  vers  adressées  au  duc  Émanuel- 
Pliilibcrt,  par  Rémond  Tabouet,  (ils 
de  l'auteur.  Entre  les  règnes  de  Be- 
rold  et  d'numl)erl,  on  trouve,  rn 
.qnarante-six  vers  ,  une  Première 
Histoire  de  la  très-certaine  généa- 
loçie  de  Savoy e  y  annonçant  que /a 
Savoye  eut  trente  rojs  avant  l'em- 
pire de  Ntron;  mais  leurs  noms  n'y 
sont  pas  indiques.  VIL  Epidicla  ad 
.ekristianos  pacis  autores  cpi^ram- 
mata,  ibid.,  i65o,  in -4^*-  La  plu- 
part des  pièces  que  renferme  ce  vo- 
mc  sont  adressées  aux  plus  fameux 
présidents  et  conseillers  des  parle- 
ments de  France.  VII L  Epistolœ 
chrislianœ  yfamiliares  et  miscella- 
neœ ,  ibid. ,  1 5()  i  o\i  1 5(5  J ,  in-4''.,  de 
191  pag.  T/abbé  Joly  prétend  que  la 
première  date  est  fausse;  cependant 
c'est  celle  que  poile  l'exemplaire  de 
labibliothèquedu  Roi. Ces  lettres  ,  au 
nombre  de  cj/fi ,  mais  toutes  sans  da- 
te, sont  adressés  à  toutes  sortes  de 
personnes,  et  peuvent  offrir  quelque 
intérêt .  pour  l'iiistoire  littéraire  du 
seizième  siècle.  Quelques-unes  sout  en 
yers  latins,  par  fois  entremêles  de 
grec.  L'auteurseproposait,  sans  dou- 
te, de  donner  une  suite  à  ce  Recueil , 
car  le  volume  est  terminé  par  ces 
mots  :  Finis  primœ  sectionis.  Outre 
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les  ouvrages  dlés  dans  le  coi-ps  de 
l'article  ,  on  peut  consulter  les  5m- 
f^ularite's  historiques  de  D.  JJrou, 
1  ,  4*^5»  où  l'on  trouve  un  curieux 
article  sur  Tabouet.  W — s. 
TABOURF.au  ^Louis  Philippe). 

V.  ViLIT-PATOUR. 

TABOURIER  (Piebre-Nicolas) 
né  à  Chartres  eu  i^^S,  y  fut  curé 
de  Saint  -  Martin,  adopta  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  décrétée  par 
l'Assemblée  nationale,  en  i'jgo,et 
la  défendit  ])ar  ses  è'crits.  On  a  de 
lui  :  I.  Tableau  moral  du  clergé  de 
France  ,  etc."  avril ,  1789 ,  in-S**. 
IL  Défense  de  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  ^  avec  des  réjlexions 
sur  l'excommunication  du  pape  , 
1791 ,  in -8".  de  48  pag.  ;  IlL  Dis- 
cours pour  tranquilliser  IfS  cons- 
ciences sur  les  affaires  du  temps 
relatives  à  la  religion,  ïnS°.  de  -i^ 
pag.  ;  IV.  Entretien  sur  la  révolution 
française  ,  in  -  8».  V.  Adresse  sur 
la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne ;  etc.,  à  tous  ccu^  que  Pim- 
piétc  des  derniers  temps  a  séduits, 
an  v(  1793),  in- 1 a,  de  111  pag., 
terminé  par  un  Post  scriptum,  qui 
est  une  pompeuse  apologie  des  théo- 
pliilantropcs.  Après  la  terreur ,  l'ab- 
bé Tabouriér  reprit  ses  fonctions,  et 
resta  attaché  aux  évèques  constitu- 
tionnels. 11  prononça ,  duns  l'église 
de  Chartres,  en  1800,  un  Discours 
sur  la  conservation  de  Buonaparte  , 
à  répo<pie  de  la  détonation  de  la  rue 
Saint-Nicaise.Il  y  céle'brait  avec  pom- 
pe la  délivrance  du  premier  consul , 
et  ce  Discours  fut  imprimcipar ordre 
du  préfet  du  dcpartenienl.  Tabouriér 
assista  aux  conciles d«s  constitution- 
nels, en  1797  et  en  1801.  Dans  celte 
dernière  assemblée ,  il  lit,  sur  le  régi- 
me métropo'itain  ,  un  rapport  que 
Ton  trouve  dans  les  Jcies.du  concile^ 
tome  11 ,  pag.  93.  Après  le  concord.it 
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de  i8oi  ,  M.  Tcvêquc  de  Versailles 
nomma  TnlilMl  Tabourirr  à  la  cure 
de  Saint-Pierre  de  Cbarlres.  Gît  ec- 
clésiastique est  mort  dans  cette  pla- 
ce le  u8  nov.  1 806.      P — c — t. 

TABOUHOT  ;ÉTiENifE),ëcr'vain 
face'tieiix,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Sieur  des  Accords,  naquit  à  Di- 
jon en  i547*  H  était  (ils  d'un  avo- 
cat au  parlement  de  cette  ville,  hom- 
me d'esprit  cl  de  mérite,  que  Saint- 
Julien  ae  Balleure  cite  avec  cloge, 
dans  son  livre  de  l'Origine  des  Bour- 
guignons (  f^.  Sai?»t  -  Jl  lien  ).  Dans 
sa  jeunesse,  il  se  rendit  familiers  les 
poètes  anciens  et  modernes^  et,  pre- 
nant Marot  pour  modèle,  parvint 
quelquefois  à  l'égaler  dans  le  conte 
ëpigramma tique.  On  l'envoya  conti- 
nuer ses  études  à  Paris.  Il  nous  ap- 

Srend  qu'en  i5G4 ,  il  était  au  collège 
e  Bourgogne,  et  que,  ct'tte  même 
année,  à  l'exemple  dr  Simmias  et  de 
Porpliyrius(/^.  ces  noms),  il  compo- 
sa quelques  pièces  de  vers  figurés  , 
telles  (pie  la  Coupe  poétique,  ]à  Mar- 
mite, etc.  IjC  choix  de  pareils  sujets 
annonçait  déjà  le  goût  de  l'auteur 
pour  les  bizarreries.  Destiné  par  ses 
parentsàla  carrièredulurreau,  ilalla 
faire  son  cours  de  droit  à  Toulouse. 
Il  se  trouvait  dans  cette  vîtle  en  1 56^; 
et  son  application  au  travail  ne  l'em- 
pêcliait  pas  de  se  divertir  avec  ses 
amis.  Peu  après  son  retour  à  Dijon  , 
il  fut  pourvu  de  la  charge  de  procu- 
reur du  roi  au  baiilage  et  à  la  chau- 
ccUcne.  Sou  inépuisable  gaîtédut  le 
rendre  l'amt*  de  toutes  les  sociétés 
joyeuses.  Malgré  les  devoirs  de  sa 
place,  il  trouva  le  loisir  de  publier  , 
sous  le  titre  de  Bicarrures ,  un  livre 
très-singulier,  où  l'esprit  et  l'érudi- 
tion se  le  disputent,  et  dont  le  succès 
prouve  qu'il  avait  bien  saisi  le  goût 
de  ses  coutemporains.  I*a  décence 
n'y  est  pas  toujours  respectée  :  mais 
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cette TCrtii,  comme  on  sait,  n'était 
pas  celle  de  nos  aieux;  et  ils  ne  crai- 
gnaient pas  d'employer  des  expres- 
sions qui  choqueraient  aujourd'hui 
les  oreilles  les  moins  délicates.  Ta- 
bourot  avait  embrassé  le  parti  de  U 
Liçue  avec  un  zèle  bien  extraordi- 
naire dans  un  homme  d'un  caractère 
si  gaî.  11  mourut,  eu  iSqo,  à  l'â^c 
de  quarante-trois  ans,  d'une  maladie 
au  foie,  et  fut  inhumé  dans  l'égliseS. 
Bénigne,',où  ses  fils  lui  consaci-èrent  un 
monument.  Les  armes  de  sa  famille 
étaient  (m  tambour  (  I  .11  y  joignit  la 
devise  :  A  tous  accords  ;  ic\\e  est  l'o- 
rigine de  sa  seigneurie  des  Accords, 
qu'il  a  rendue  fameuse.  Au  nombre 
de  ses  amis,  on  doit  citer  Poutus  de 
Thiard,  Peleticr  du  Mans ,  Pasquier, 
etc.  Sa  bibliothèque  était  nombreuse 
et  bien  choisie.  On  trouve  encore  as- 
sez fréquemment  des  livres  qui  por- 
tent au  froutispce  son  nom  avec  sa 
devise.  Bavie  caractérise  ainsi  Ta- 
bourot  :  o  îl  avait  beaucoup  d'esprit 
et  d'érudition  ;  mais  il  donna  trop 
dans  la  bagatelle.  »  Outre  la  Traduc- 
tion en  vers  latins  de  la  Fourmi  de 
Ronsard ,  eidn Papillon  de  Remi  Bel- 
leau  (  Paris ,  1 565 ,  in  -  8".  ) ,  et  des 
Sonnets,  à  la  t^te  de  divers  ouvrages 
de  ses  amis,  on  lui  doit  deux  t'ditions 
du  Dictionnaire  de  rimes  de  Jean 
Lefi'vre,  son  oncle.  La  seconde  est 
augmentée  de  plus  de  moitié  (  F" qy, 
Lf.fèvre,  XI V,  468).  Ses  autres 
ouvrages  sont  :  I.  Un  Recueil  de 
Soiuwis  ,  Paris  ,  Galiiot  Dupre, 
iS-jî.  C'est  Tabourot  qui  nous  ap- 
prend lui-même  l'existence  de  ce  vo- 
lume (-2);  mais  il  est  si  rare,  qu'au- 
cun bibliographe  encore  n'en  a  dési- 
gné le  format.  II.  I^es  Bigarrures  et 
touches  du  seigneur  des  Accords , 

(0  ruiibvur,  aulrtiui*  tahvur,  itÊbvmrm.  C'é' 
tjirut  dm  arniL**  |>arUutr<. 

li\  Sigarntrei,  td.  i«  iflfe.  p.  477. 
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ntfec  les  eserai^nes  dijonnoiscs  et  de  3U  feuillets.  IV.  un  Abnanach, 
les  apophtegmes  du  sieur  Gaulard,  ibid. ,  \  588 ,  iu-H». ,  sous  le  nom  de 
genliUwmnw  de  la  Franclie-Comté  Jean  Vostet  Breton^  auaRrarame 
Bourgiù^notte^  Paris ,  i ()6a,  in- 1  u.  d'Esticnne  Tabouret.  Les  prédictions 
Cette  édition,  la  plus  récente,  est  populaires  sont  eu  vers;  mais  La 
aus^i  la  plus  complète.  Le  P,reniier  Monnoye  ne  nous  dit  pas  si  ce  sont 
Uvre  des  Bigarrures  fut  imprimé  sé-  celles  qu'on  a  conscn'ées  si  lonç;- 
parémcnt ,  suivant  Papillon  (  Bihl.  temps  dans  les  almauachs  de  la  Suis- 
de  Bourgogne) ^  Paris,  iJ-j-i,  in-  se.       Monnoye  croit  que  Tabourot 
8".  ;  mais  Tabourot  indique  lui-même  est  le  véritable  auteur  de  la  iS^  m»- 
commc  l'édition  originale  celle  de  chrisie  ou  Recueil  confus,  Dijon, 
Paris,  i5ii'i{j4i'ant-Propos).l\s*cn  156^,  in-4°.;  volume  rare,  publié 
lit  quatre  ou  cinq  réimpressions  en  sous  le  nom  de  Jean  Desplanches , 
fort  peu  de  temps.  I^n  1 58  j  ,  parut  qui  en  est  l'imprimeur  ,  et  dont  on  , 
le  second  livre  des  Bigarrures ,  <jue  connaît  une  seconde  édition  ,  iS^Ç), 
l'auteur  intitula  Quatrième;  car,  in-8".  On  trouvera  d'autres  détails 
dit-il,  ce  volume  entier  ne  serait  pas  dans  la  Bihlinth.  de  Bourgogne,  de 
bienbigarrés'ilsuivaitlaformedcsor-  Papillon;  le  Dict.  deBayle,  la  BibL 
diuaires  écrivains.  A  la  suite  sont  française^  de  l'abbé  Goujet,  xiii, 
les  Touches,  recueil  de  vers ,  parmi  3G4;  et  les  Notes  de  La  Monnoye 
lesquels  on  trouve  des  Épigrammes  sur  la  Bibl.  de  ï^acroix-dii-Maine. — 
fort  jolies  et  très-bien  tournées.  Sau-  JchanTABOUiioT,  onclcdu  précédent, 
treau  de  Marsy  en  a  publié  quelques-  chanoine  et  oliicial  de  Langres,  mort 
uoesdanslctumex.ides  y/mm/(f5/;oe;-  en  i595,  à  l'âge  de  soixante  -  seize 
tiifues.  'i*^.hi-'S  Escraignes  dijonnoi'  ans,  a  publié,  sous  le  masque  de 
contes  en  prose,  licencieux  pour  la  Tboinot  Arbeau,  son  anagramme: 
plupart,  etmcmeorduriers. 3".  Enfin  L  Calendrier  des  bergers^  en  Diab- 
les AiwplUegmes  du  sieur  Gaulard  ,  logues^  Langres ,  1 58^ ,  in-4'.,  goth. 
personnage  imaginaire  (3),  auquel  On  l'a  confondu  quelquefois  avec  l'AI- 
Tabourot  attribue  toutes  les  sottises  manach  de  son  neveu ,  cité  plus  haut, 
et  naïvetés  qu'on  prête  à  M.  de  La  H.  Orchesographie ,  traité  en  for- 
Palisse ,  pour  ridiculiser  les  Francs-  me  de  dialogues ,  par  lequel  toutes 
Comtois,  sujets  alors  de  rj'lspaguc ,  personnes  peuvnit  facilement  ap- 
ct  fort  arriérés  dans  la  culture  des  prendre  et  pratiquer  V honnête  exef- 
lettres.  Ce  recueil  est  assez  recher-  cice  des  danses ,        ^  i589,in-4'*. 
cbé,  (  du  moins  l'édition  citée  au  de  104  feuillets,  très -rare.  On  en 
commencement  de  cet  article  ),  et  trouve  des  exemplaires  sans  date,  et 
mérite  de  l'être  par  les  amateurs  d'autres  avec  celle  de  1 5<)(5  ;  mais  il 
de  notre  ancienne  littérature.  J 11.  n'y  a  qu'une  seule  édition  (4).  W-s. 
lies  Portraits  des  quatre  derniers  TABHIZY.  F,  TÉbrizi. 

ducs  de  Bourgogne ,  de  la  maison  '•  —  

de  Valois     avec  leurs  Énilanhes  f^)  l  '»  ^'""'•"«■' T-n-Wur.  •«■,.  ,765.  ^.sg. 

Tenu»,    €t\i\.    icul»    J^pilHpilCS  1  i3i ,  cot  •    ...  nf  ,„.•  no»p  iiur  Ml  aulre  II  «ilr mu- 
et l'abrégé  de  leurs  Vies,  en  latin  i*  »>•«»••             m  rare  que  celui  d«  Jean Ti»- 

.           r             •        1»      •          ro         *      Q  boiirof.  t    .>i  i.<      rcfittiphtr  vu  l'ati  de  drcr$rr  I0 

ei  en  IranÇaLS,  l'anS,  IJO-J,  m-O^.  da„tt par  cnmrtire,  .  figurr*  et  tSgnn  dimonttrm- 

,   ,  ,  pur  Feuillet  ,  Pari»  ,  i^oo.  in-'."  de  io6pi)g., 

•  lr)ti>  uraT.  ;   on  eii  a  l'ahrrgc  iinui  cf  lilrr  ;  Elè- 

(3)  Lr  P.  July  f  r  .  ra  nu«i  )  a  |>1.irc  (toulnrd  mtntt  de  Chorr^niphit,  Contenant  Im  detetifttlon  de 

parmi  \r*  aiilrur*  rrxiir-('<>nitui«  ,  Viu  .  1rs  /.•  ttiet  tout  let pat  et  U\  mouvementx  ên  utage  damt  la  dtit- 

^  àir  U  h'raud:    I         anei«rute  et  modem»,  f.  itl.  s«  ,  etc.,  par  Malpied  ,  iii-4»  de  ^8  p.  .  teite  jrar. 
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TACCOLl  (Nicolas),  historieu^ 
ne  à  Rcggio  ,  en  1^)90 ,  et  mort  daus 
la  même  ville  ,  en  1768  ,  e'iait  telle- 
ment prévenu  en  faveur  de  Taneien- 
uete  et  de  la  noblesse  de  sa  famille, 
qu'il  se  proposa  d'en  dresser  la  ge*- 
uealogie.  Mecontejil  de  ce  que  Bac- 
chiui  en  avait  dcjà  publie  à  Rome, 
il  compulsa  les  archives  ,  déroula  les 
parchemins,  examina  les  chartes,  qui 
pouvaient  Taider;  mais  lorsqu'il  eut 
rassemble' plus  de  matériaux  qu'il  n'en 
fallait  pour  son  but ,  il  franchit  les  li- 
mites qu'il  s'clait  prescrites,  et  com- 
osa  un  ouvrage  plus  étendu  sur 
histoire  de  son  pays.  Ce  travail  se 
ressent  du  premier  plan  :  on  j  parle 
beaucoup  plus  des  personnes  que  des 
choses  ;  il  y  règne  d'ailleurs  un  tel 
de'sordre  ,  et  le  nombre  des  rensei- 

fncments  utiles  y  est  si  borné  que 
on  ne  peut  presque  tirer  aucun 
parti  de  cette  lounïe  compilation^ 
décorée  mal-à-prupos  dii  titre  d'his- 
toire. I^s  ouvrages  deTaccoli  sont  : 
\,\  Appendici  ire  corrélative  alla 
dîscendenza  Taccoli  ^  17.27  ,in4". 
C'est  une  réponse  au  P.  Bacchini. 
II.  Compendio  dellc  diramazioni  o 
sieni  discendente  de  Tuccoli,  con 
alcune  memorie  istoriche  pià  ri- 
marcabili  délia  citlà  di  Reggio  j 
Reggioy  l'j^  i.  La  seconde  partie  de 
cet  ouvrage  sert  de  premier  volume 
à  l'histoire  de  Reggio  :  les  deux  der- 
niers pnrureut  sous  le  titre  suivant: 
Memorie  storiche  délia  ciltà  di 
Beggio  di  Lumbardia  ^  \\^.  partie  , 
Parme,  i748,eliir\  partie,  Carpi , 
1 7()9 ,  in-4°.  III.  Enunciative  délia 
dîscendenza  Taccoli ,  Parme ,  1 762. 
C'est  un  supplément  au  n°.  i*'.  f^o^, 
TirabosiTlii ,  Bibliot.  Modenese ,iom. 
V,pag.  ifii.  A — G— s. 

TACFARINAS  ,  chef  des  Afri-, 
cains  révoltés  contre  Rome ,  était 
Numide  de  nation,  et  servait  dans 
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les  troupes  auxiliaires  de  l'empire  , 
vers  le  3«  considat  de  Tibère.  Ayant 
déserté  en  Afrique,  il  rassembla  un 
grand  nombre  de  vagabonds  et  s'en 
déclara  le  chef.  Les  Muzulains ,  na- 
tion puissante  vers  la  contrée  de 
Sahara,  le  reronniirent,  et  il  vit 
bientôt  ses  forces  s'augmenter  par  la 
jonction  des  Maures  du  voisinage  , 
sous  la  conduite  de  leur  général  Ma- 
zipa.  Tandis  que  Tacfariuas  disci- 
plinait lui-môme  ses  troupes  à  la  ma- 
nière des  Romains ,  Mazipa  formait 
un  camp  volant  et  portait  le  fer  et 
la  flamme  de  tous  côtés.  Les  Éri- 
ihieus  grossirent  cette  confédération, 
qui  menaça  dcrenverser  la  puissance 
romaine  en  Afrique.  Mais  l'activité 
du  proconsnl  Furius  Camiilus  en  ar- 
rêta les  progrès.  Le  proconsul  mar- 
cha contre  Tacfarinasavec  une  seule 
légion,  et  le  délit  Tan  17  de  l'ère 
chrétienne.  Vaincu,  mais  non  décou- 
ragé, Tacfarinas  reparut,  avec  de 
nouvelles  troupes,  l'année  suivante, 
faisant  des  courses  jusqu'au  cœurde 
l'Afrique,  et  dévastant  tout  sur  son 
passade.  Son  armée,  divisée  en  plu- 
sieurs corps,  passait  ayectant  de  ra- 
pidité d  un  endroit  à  un  autre , 
qu'aucun  détachement  ne  pouvait 
l'atteindre.  Avec  l'élite  de  ses  forces, 
il  assiégea  un  château  près  des  bords 
de  la  Gagita  ,  où  commandait  Dé- 
cri  us,  et  repoussa  la  garnison  en  rase 
campagne.  Décrius,  quoique  blessé, 
revint  à  la  charge,  fut  abandonné  de 
ses  troupes,  et  périt  sur  le  champ  de 
bataille;  le  château  tomba  au  pou- 
voir de  Tacfariuas.  Enhardi  par  ce 
succès ,  il  mit  le  siège  devant  la  ville 
de  Thala  ,  où  il  fut  attaqué  et  défait 
par  Lucius  Apronitis,  nouveau  pro- 
consul d'Afriquf*.  Tacfarinas  prit  la 
fuite  ,  mais  continua  de  harceler  les 
Romains  ,  évitant  d'eu  venir  à  une 
action  générale.  Aussi  long  -  temps 
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mi*îl  s'en  rint  à  ce  genre  de  guerre  , 
il  reildit  inutiles  les  eflbrts  de  ses  en- 
nemis ;  mais  ayant  voulu  s'avancer 
▼ers  les  côtes  maritimes,  dans  l'es- 
pérance du  huliu,  il  fut  attaqué  dans 
son  camp  par  Apro*.iius,  qui  !e  vaiu- 
qnit  et  le  força  de  se  réfugier  de  nou- 
veaudan.s  la  contrée  de  Sahara.  Sans 
être  abattu  par  cesdrfailes  réitérées, 
Tacfarinas  reprit  son  ancienne  mé- 
thode de  faire  la  «guerre,  et  ne  fit 
lus  que  des  courses  â  la  manière 
es  Numides.  Il  continua  de  recruter 
son  armée,  et  poussa  l'arrogance  aif 
point  d'envoyer  des  amlwssadeurs  à 
Tibère,  poiir  le  meuacerd'iuie  guerre 
e'ternclle  s'il  ne  lui  assignait  pas,  à 
lui  et  aux  siens,  un  établissement  et 
des  terresqu'il promettait  de  cultiver 
en  paix.  Tibère,  irrite  de  tant  d'au- 
dace, loin  de  lui  accorder  sa  deman- 
de ,  donna  ordre  à  Junius  Bla'sus  , 
successeurd'A proniusdans  le ])rocon- 
sulat  d'Afrique, d'olVrir  une  amnistie 
générale  aux  insurges,  mais  de  pour- 
suivre encore  plus  vigoureusement 
Tacfarinas,  et  ae  tâcher  ,  par  toute 
sorte  de  moyens,  4^  se  rendre  maî- 
tre de  sa  personne.  Ce  chef  faisait 
alors  des  courses  sur  le  territoire  de 
Leptis,  et  se  relirait  jjarnii  les  Ga- 
raraantes.  Les  mesures  prises  par 
Bkesus  produisirent  leur  ellet  :  Tac- 
farinas fut  mis  en  déroute;  son  frère 
fut  pris,  et  lui-même  réduit  à  se  ca- 
cher dans  un  désert.  Mais  un  puis- 
sant renfort  de  Maures ,  et  un  corps 
d'auxiliaires  que  lui  envoya  le  roi 
des  Garamanies,  le  mirent  encore 
une  fois  en  état  de  tenir  téte  aux  lé- 
gions romaines.  II  recommença  ou- 
vertement la  guerre,  fit  courir  le 
bruit  que  les  Romains  étaient  si  oc- 
cupés ailloirs,  qu'ils  seraient  obligés 
d'abandonner  l'Afriquè,  et  que  ja- 
mais on  ne  trouverait  une  occasion 
aussi  favorable  de  tailler  en  pièces  le 
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peu  de  troupes  qu'ils  y  avaient  alors. 

Ce  chef  rassembla  ainsi  une  puissante 
armée  d'Africains,  et  vint  assiéger 
Thubascum  ;  mais  il  se  vit  con- 
traint de  lever  le  siège  à  l'approche 
de  l'année  romaine,  commandée  par 
Doiabella.  Ce  proconsul ,  l'ayant 
joint  par  une  marche  forcée  ,  Itii  li- 
vra bataille.  Tacfarinas  fut  défait  et 
pei-dit  la  vie  dans  l'action,  avec  un 
grand  nombre  des  siens,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur.  Telle  fut 
la  fin  de  ce  brigand  célèbre,  qtii,pen'' 
dant  huit  ans,  ébranla  la  puissance r 
romaine  en  Afrique  ,  et  eut  la  gloire- 
de  combattre  et  de  mourir  poiir  l'in- 
dépendance de  son  pays.      li — p. 

TACHABI)  (  Gui  ) ,  jésuite,  de  la 
province  de  Guienne  ,  embrassa 
jeune  la  ri'glede  saint  Ignace  ,  et  se 
disposa  ,  par  l'élude  des  sciences  ma- 
thématiques ,  à  la  carrière  des  mis- 
sions, dans  laquelle  il  brûlait  d'exer-  • 
cer  sou  zèle.  Il  accompagna  ,  vers 
i(i8o,  le  maréchal  d'rlstrées  dans 
les  colonies  de  r.\mérique  méridio- 
nale ,  où  il  resta  près  de  quatre  ans. 
A  son  retour ,  il  vint  à  Paris  ,  et 
ayant  su  qu'il  était  question  d'en- 
voyer des  missionnaires  à  la  Chine  , 
il  sollicita  de  ses  supérieurs  la  grâce 
d'en  faire  partie.  On  reçut  ,  dans  le 
ijicme  temps,  une  lettre  de  Constance 
(  r.  ce  nom  ,  IX,  4^1  ),  premier 
ministre  du  roi  de  Siam  ,  annon- 
çant que  ce  monarque  n'était  pas 
éloigné  d'embrasser  le  christianisme, 
ainsi  que  tous  ses  sujets.  Louis  XIV 
résolut  d'envoyer  à  Siam  le  cheva- 
lier de  Chaumont,  pour  s'assurer  de 
la  vérité  des  faits  et  reconnaître  l'im- 
porta ncc  que  ce  pays  pourrait  offrir 
à  notre  commerce.  L'occasion  était 
favorable  ,  et  il  fut  décidé  que  les 
missionnaires  destinés  pour  la  Chine 
accompagneraient  l'ambassadeur  à 
Siam  ,  où  ils  ne  manqueraient  pas  de 
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recueillir  d'utiles  observations.  Les 
deux  vaisseaux  qui  devaient  trans- 
porter CfaauiDout  et  sa  suite  mii-ent 
à  U  voile  de  Brc£t ,  le  3  mars  i(i85 
(  V»  Gdaumont  ,  VllI ,  3o3 ,  et  A. 
C.  Destouches  ,  XI ,  'xl\o  ).  Pend.inl 
la  traversée,  le  P.  Tachard,  qui  n'a- 
vait pas  pour  la  prédication  les  mê- 
mes talents  que  ses  confrères  (  i  )  , 
quoiqu'il  dît  d'ailleurs  de  bonnes 

•  choses  (a)  ,  catéchisa  les  matelots 
et  les  gens  de  l'équipage ,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  deux  protestants 
qu'il  eut  le  bonheur  de  ramener  à  la 
foi  catholique.  \jt  roi  de  Sinm  reçut 
les  missionnaires  avec  de  grands 
honneurs  ,  et  témoigna  le  désir  d'en 
voir  quelques-uns  s'établir  dans  ses 
états,  pour  y  répandre  le  goût  des 

V  sciences  de  l'Europe.  Le  P.  Tachard 
fut  choisi  pour  aller  chercher  de 
nouveaux  missionnaires  ;  et  tandis 
'  que  ses  confrères  s'avançaient  vers 

,  la  Chine  ,  il  revint  en  France  avec 
Chaumont,  moins  satisfait  de  son 
voyage  que  le  bon  père,  qui  était 
encore  tout  émerveillé  de  ce  qu'il 
avait  vu.  11  repartit  en  1687  ,  avec 
Woulièrc  {Voj  cz  ce  nom  emme- 
nant douze  missionnaires,  tous  ma- 
thématiciens et  remplis  de  iAv.  pour 
la  propagation  de  l'Évangile.  L'ac- 
cueil qu'il  reçut  du  roi  de  Siam 
et  de  son  ministre  le  toucha  j>lus  cn- 
Mre  que  la  première  fois.  Pénétré 
de  reconnaissance  pour  leiu'S  bon- 
tés,  on  ne  doit  jMs  être  surpris 
qu'il  ait  jugé  ce  prince  un  homme 
extraordinaire,  et  qu'il  n'ait  pas  mê- 
me désapprouvé  les  vues  ambitieuses 
de  son  ministre.  Comme  il  avait  ap- 

J)ris  la  l.Lngoe  du  pays,  il  se  chargea 
l'accompagner,  eu  16^8,  a  ftn  de  leur 


\i)CViat«!iit  lr»P.  P.  FoataitPf,  ViMieluu,  Uiu- 
vcl  ,  Lcconilr  irt  GorlitUon  (  /  .  rr«  iiomu  ), 
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servir  d'interprète,  les  ambassadeurs 
que  le  roi  de  Siam  envoyait  à  Louis 
XIV  et  au  souverain  ])ontife.  Il  con- 
duisit lui-même  ces  ambassadeurs  à 
Rome  ,  pour  les  présenter  au  pape  j 
et,  après  avoir  rbtemi  du  Saint-Père 
des  reliques  et  les  instruclions  néces- 
saires ,  il  repartit,  en  lOHg  ,  pour 
les  Indes.  La  mission  de  Siam  ayant 
été  ruinée  jiar  les  princes  de  Macas- 
sar,  il  se  rendit,  avec  la  plupart  de 
ses  confrères  ,  à  Pondichéri.  Les 
grands  progrès  que  les  jésuites  por- 
incais  avaient  faits  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  presqu'île  de  l'Inde  , 
lui  donna  l'espérance  d'obtenir  les 
mêmes  fruits  dans  le  nord;  mais  la 
prise  de  Pondichéri  par  les  Hollan- 
dais,  en  i^K)^,  retarda  l'exécution 
de  ses  pieux  desseins.  Dès  que  celte 
ville  eut  été  rendue  à  la  France,  par 
le  traité  de  RisNvyck  ,  il  se  hâta  d'y 
rctoumer.  Pendant  son  absence,  une 
mission  s'était  établie  dans  le  royau- 
me de  Carnatc.  Il  résolut  donc  de  f 
passer  dans  le  Moghol ,  et  s'arrêta 
dans  la  province  de  Bengale ,  dont 
il  fut  l'un  des  prj;miers  apôtres.  On 
voit,  par  une  fellre  qu'il  écrivait  de 
Chandernagor,  le  18  janvier  171 1 
(3),  que  l  âge  n'avait  point  ralenti 
sou  7jèle iufatigable.  11  retourna,  peu 
de  temps  après,  au  Bengale,  oîi  il 
mounit  d'une  mahdie  contagieuse , 
dans  l'exercice  de  ses  travaux  évan- 
géliques.  Outre  ]ilusieurs  I^ettrcs  in- 
sérées dans  le  Hecucil  des  Lettres 
édifiantes  ,  et  deux  Dictionnaires 
latui-français  et  français-latin,  ré- 
digés pour  l'usage  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  qui  furent  long-temps  em- 
ployés dans  les  collèges  des  Jésui- 
tes 4) ,  et  même  dans  l'étranger  (  F,  ,^ 

rJifiunlet  .  toiu.  XII,  «•'<!.  <lu  V,  Qa<Tbruf. 
^  l>icl!<iiiii.»irr«.  qnoif^ue  jiortnut  Ir  immrfr 

lji|aiwrii ,  roui  muu»  sou  onvraf*  ^/m  <U* 
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Prriscus),  ou  doit  au  P.  Tachard  : 
Foya^c  de  Siam  des  PP.  Jésuites 
euvoyes  par  le  roi  aux  Indes  et  à  la 
Chine ,  avec  leurs  observations  astro- 
nomiques et  leurs  remarques  de  phy- 
sique, de  géographie,  d'hydrogra- 
phie et  d'histoire,  Paris  ,  1G86,  in- 
4".,fig.  ; — Second  F orage  de  Siam, 
ibid.,  1689,  iu-4"-'       lis  ont  c te 
réimprimés,  format  iu-ia,  Amster- 
dam, ainsi  que  le/oar/m/ de  l'abbé  de 
Choisy  (  F oy,  ce  nom),  que  l'on  y 
joint  fréqucmnieut.  On  en  trouve  un 
extrait  étendu  dans  V Histoire  géné- 
rale des  voyages  ,  par  l'abbé  Pré- 
vôt, tomes  xxxiii  et  xxxiv ,  édit. 
in-12.  Le  P.  Tachard  y  fait  une 
description ,  sans  doute  très-exagé- 
rée ,  des  richesses  de     pays.  Sous 
ce  rapport,  Laloubère  mérite  plus 
de  contiancc;  mais  on  est  obligé  de 
reconnaître  dans  les  récits  du  P.  Ta- 
chard ,  ime  bonne  -  foi ,  une  candeur 
admirable.  S'il  trompe ,  c'est  qu'il  a 

trompe  le  premier.  Il  ne  fait  que 
^répéter  ce  qu'on  lui  a  dit  ou  ce  qu'il 
croit  avoir  vu.  Son  style  est  agréable, 
quoique  négligé ,  et  les  obsei  vations 
scientiliques  que  son  Voyage  contient, 
en  grand  nombre,  sont  exactes.  W-s. 

TACITE  (  Marcus  -  Cljudius' 
Tacitus  ),  empereur  romain,  fut 
clu  successeur  d  Aurélien,  après  im 
interrègne  de  six  mois.  On  ignore  ce 
qui  concerne  l'origine  de  la  fauiillcde 
ce  prince;  mais  l'immense  fortune 
dont  il  jouissait,  comme  particuher, 
peut  faire  conjecturer (|ue  ses  parents 
tenaient  dans  l'état  un  rang  distin- 
gué. Doué  d'un  esprit  juste  et  ferme, 
d'un  caractère  affable  et  généreux,  il 
se  concilia  l'estime  publique  dans  les 
difl'ércnts  emplois  qu'il  remplit  suc- 

P  p.  <«ainliB ,  Buubanr*  e(  Cuuiinirr.  Le  n>cl. 
lat.-fr.  iuipritnr,  pour  U  pri-tnii  le  foi',  r«  1GM7  . 
fut  acf^uifi  duiu  la  kkilp  par  In  Karlmu,  oui  Ir  firnit 
i«|Mraitr«  en  I  797  al  \';S!{.  Le  dict.  rr.-Utiii  parut 
co  t68f)  ,  lU  ont  c«fts«  drpui»  luiif-traip» 

H'^e  et)  uMigc  <kna  Ir*  rrol««. 
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cessivement.  En  quittant  les  fonctions 
de  consul,  il  revint  siéger  au  sénat, 
dont  il  devint  Poracle  et  le  prince. 
L'empereur  Aurélien  ayant  été  tue 
dans  une  émeute  {V oyez  Aubéliei»  ,  * 
m ,  75),  l'armée,  par  une  déférence 
très-remarquable  et  (pii  ne  s'est  pas 
renouvelée  depuis  ,  pria  le  sénat  de  « 
lui  désigner  un  successeur.  Tacite 
prononça  ,  en  cette  circonstance  , 
un  discours  que  Flavius  Vopiscu»  ' 
nous  a  conserve  (  dans  la  Fie  d*Aur 
rélien).  1 1  lit  renvoyer  le  choix  à  l'ar- 
mée, qui  se  défendit  à  son  tour  de  ' 
donner  un  maître  à  rem|>ire.  Pen- 
dant ce  combat  de  générosité,  Tacite, 
craignant  qu'on  ne  vînt  à  jeter  les 
yeux  sur  lui ,  se  retira  dans  une  de 
ses  terres  en  Campanie ,  où  il  passa 
deux  mois.  Au  bout  de  ce  temps ,  il 
fut  rappelé  par  le  consul  en  exercice, 
qui  démontra  au  sénat  la  uécessité  de 
faire  cesser  l'interrègne  dans  l'intérêt 

Sublic.  Lorsque  le  consul  eut  achevé 
e  parler,  Tacite  s'étant  levé  ponr 
donner  son  avis ,  fut  salué  par  ses 
collègues  du  titre  d'Auguste.  Knvain 
il  allégua  son  âge  pour  se  dispenser 
d'accepter  une  charge  au-dessus  de 
ses  forces  ;  les  acclamations  du  sénat 
l'interrompirent ,  et  il  fut  proclamé 
empereur,  le  'i5  septembre  •î']5.  Ce 
choix  ,  confirmé  par  l'armée,  fut  ac- 
cueilli dans  tout  1  empire pardegrau- 
des  démonstrations  de  joie.  Dans  le  • 
premier  discours  qu'il  prononça  de- 
vant le  sénat.  Tacite  annonça  l'in- 
tention de  rendre  à  ce  corps  illustre 
toutes  les  prérogatives  dont  il  avait 
été  dépouillé.  Cependant  il  ne  nul 
obtenir  le  consulat  qu'il  demaïuiait 
pour  Flavius  sou  frère  :  loin  de  s'en  • 
ollcnser,  U  dit  qu'il  voyait  avec  plai- 
sir que  le  sénat  connaissait  le  prince 
qu'il  venait  de  créer.  U  signala  son 
avènement  au  trône  par  l'abandon  à  • 
l'état  de  ses  revenus ,  dont  ujie  partie 
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fut  affectée  k  payer  la  solde  arriérée 
des  troupes ,  et  l'antre  à  Tentretien 
et  à  rembellissement  du  temple  du 
Capitole.  II affranchit  tous  les  escla- 
ves qu'il  avait  dans  Rome  ,  et  fit 
abattre  s  i  maison  et  construire  sur 
l'emplacement  des  thermes  publics. 
D'utiles  règlements,  qui,  malheureu- 
sement, ne  tardèrent  pas  d'être  né- 
gliges, mirent  des  bornes  aux  extra- 
vagances du  luxe  de  la  table  et  des 
habits.  L'empereur  donna  lui-même 
l'exemple  de  l'ordre  et  de  l'écono- 
mie.  Tous  les  mets  qu'on  lui  servait 
étaient  fournis  par  son  jardin  et  par 
sa  basse-cour.  Il  ne  changea  rien  à 
son  costume,  et  ne  voulut  pas  per- 
mettre à  l'impératrice  de  porter  des 
pierreries.  Une  loi  sévère  épouranla 
ceuxqin*  se  permettaient  d'altérer  les 
monnaies.  Le  cours  de  la  justice  fut 
mieux  réglé  que  sous  les  règnes  pré- 
cédents; et  les  esclaves  cessèrent  d'ê- 
tre admis  à  déposer  contre  leurs  maî- 
tres ,  même  soupçonnés  du  crime  de 
lèse  -  majesté.  Tacite ,  après  avoir 
assuré  la  tranquillité  des  citoyens, 
tourna  ses  vues  vers  l'armée.  Probus, 
auquel  il  reconnaissait,  dit-on,  des 
qiialités  dignes  du  trône  r.  Probus  , 
XXXVI,  ii5),  reçut  le  comman- 
dement des  provinces  de  l'Orient,  et 
la  promesse  du  consulat  pour  l'année 
suivante.  L'empereur  se  rendit  en- 
suite dans  la  Thrace  avec  Florien , 
nommé  préfet  du  prétoire.  11  vengea 
la  mort  d'Auréliensurses  meurtriers, 
et  chercha ,  par  ses  discours  et  par 
ses  largesses,  à  gagner  l'aflcction des 
soldats.  Aidé  de  son  frère,  il  força 
les  Qoythes  ou  Goths  à  se  retirer  des 
provinces  qu'ils  venaient  d'envahir. 
Une  médaille  decc  prince  semblerait 
prouver  qu'il  remporta  sur  ces  peu- 
ples une  victoire  signalée;  mais  quel- 
que^  auteurs  prétendent  qu'il  acheta 
\eur  retraite.  Ce  fut  vers  le  même 
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temps  (ju'éclata  la  conspiratiofr^ont 
on  croît  que  Tacite  périt  victime. 
Suivant  quelques  historiens ,  Maxi- 
mien, son  parent,  qu'il  avait  fait 
gouverneur  de  la  Syrie,  ayant  excité 
des  mécontentements,  fut  tue  dans 
nue  émetite.  Les  meurtriers,  craignant 
la  vengeance  de  Tacite,  s'unirent 
alors  aux  assassins  d'Aurelien  ;  et , 
ayant  attaque  l'empereur  pendant  la 
nuit,  le  ra.issacrèrent.  Mais  d'autres 
disent  qu'il  périt  d'une  maladie  oc- 
casionnée par  la  fatigue  ,  à  Tarse  ou 
k  Tyane.  On  ignore  donc  le  genre  et 
le  lieu  de  sa  mort ,  q'u'ou  plaoe  du 
i5  mars  au  i  avril  276.  Il  était  âge 
de  soixante-cinq  ans  (  i  ) ,  et  n'avait 
occupé  le  trône  qu'environ  six  mois. 
On  a  vu  combien  Tacite  était  sobre  , 
économe ,  ennemi  du  luxe ,  et  cepen- 
dant prodigue  de  sa  propre  fortune. 
A  des  qualités  si  rares,  il  joignait  le 
goût  des  lettres ,  dont  la  culture 
avait  sans  cesse  charmé  ses  loisirs. 
Il  consacrait  une  partie  des  nuits  à 
lire  les  meilleurs  ouvrages,  particu- 
lièrement ceux  de  l'historien  Tacite 
(  P^oy.  ce  nom),  dont  il  s'honorait 
de  descendre ,  et  pour  lequel  il  avait 
une  vénération  si  grande  qu'il  ordon- 
na que  ses  productions  fussent  pla- 
cées dans  toutes  les  bibliothèques. 
L'étude  ne  l'avait  cependant  pas 
guéri  de  la  superstition,  ptiisqu'il 
s'abstenait  de  tout  travail  le  second 
jour  de  chaque  mois  ,  regardé  par 
les  Romiins  comme  malheureux.  On 
voyait  dans  Inleramne  (Terni)  le  cé- 
notaphe de  ce  prince  et  celui  de  son 
fnrre  Florien  {V.  ce  nom,  XV,  9fi), 
avec  leurs  statues  de  trente  pieds  de 
hauteur;  mais  elles  furent  renversées 
dans  la  suite  par  la  foudre.  Nous 
avons  la  vie  de  Tacite  par  Flav.  Vo- 


(1^  Qitrlqtir*  autrnr*  lui  Hnnnpol  -.^  mh*  ;  ni«ib 
rcU«  onininii  Ml  solidement  rombattue  |>«r  Tria- 
Un  de  S«iul- Anumt  <  i' .  ce  RomV 
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piscus  ,  dans  V Histoire  Auguste  ; 
inab  celle  qu'avait  composée  Suétone 
Optatien ,  sur  un  plan  plus  détaillé , 
ne  nous  est  point  parvenue.  Ou  a  des 
médailles  de  ce  j)rincc  eu  or  cl  ru 
bronze;  celles  (pi  ou  cite  comiuc  d'ar- 
gent oudebilluu ,  sont  probablement 
en  bronze  î^aucé.  î'^ojr.  le  Traité  de 
M.  Mionnet ,  sur  la  rareté  des  Mé- 
dailles romaines^  3i8.        \\ — s. 

TkCYÏ^^CjWS  CORSELIUS  Tj- 
cJTUs)y  célèbre  histonen  latin,  a 
vécu  au  premier  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire et  au  commcjcementdu  second. 
Quel«]ucs-uns  des  manuscrits  de  ses 
ouvrages  lui  donnent  le  prénom  de 
Publias  y  au  beude  6"am5,  qui  paraît 
t'ire  le  véritable.  Il  est  invariable- 
ment appelé  CorrufUus yCt  néanmoins 
on  ne  le  croit  point  issu  de  la  famille 

{)atriciemie  que  ce  nom  désigne  et  que 
e  sien  rmdrait  encore  plus  illustre. 
^  Parmi  les  Cornélius  si  njmlrcux.  de 
Tancienne  Rome ,  ou  démêle  des  plé- 
béiens et  même  des  affranchis  :  il  Cit 
dilHcile  et  peu  important  de  savoir 
desquels  descendait  celui  qui  a  im- 
mortalisé le  nom  de  Tacite.  Proba- 
blement il  était  iils  de  Cornélius  Vc- 
rus  Tacitus ,  chevalier  romain ,  pro- 
curateur ou  iutendant  de  la  Gaule 
bclgiquc  et  contcmjjorain  de  Pline 
l'ancien.  On  connaît  cet  intendant 
^  par  une  inscription  trouvée  «î  Juliors , 
et  par  quelques  ligues  de  Pline  (i), 
où  i\  est  dit  qu'il  eut  un  (ils  qui ,  après 
avoir  graudi  de  trois  coudées  en  trois 
ans,  pédt  d'une  contraction  de  nerfs 
'  avant  l'âge  de  puberté.  Certains  au- 
teurs ont  prétendu  que  cet  enfant 
monstrueux  était ,  non  le  frère ,  mais 
le  fils  de  l'Iiistoricii  Tacite.  Il  sulVit, 
pour  cc.irter  cette  hypothèse,  d'ob- 
server que  Pliue  l'ancien  écrivait  ce 
récit  avant  l'an  79,  ou  même  avant 

\l)  Hbl  T*ml.  ,  V«V^«  .     -"î*-!  • 
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77,3  une  époque  où  Tacite  ne  pou  • 
vait  avoir  fait  un  long  séjour  en 
Belgique,  et  avoir  élevé  un  bis  jus- 
qu'à i  âge  de  plus  de  trois  a  us,  ou 
même  jusqu'à  l'adolescence  (-2).  En 
elTet  Tacite,  outre  qu'il  ne  portait 
pas  le  nom  de  FeniSy  avait  à  pei- 
ne vingt- trois  ou  vingt -deux  ans 
en  r<7  ,  étant  né  en  54  ou  55,  au 
commeucemeuf  du  règne  de  Néron, 
cinq  ou  six  ans  au  plus  avant  son 
ami  Pline  le  jeune,  qui  était  dans  sa 
dix-huitième  'année  en  79,  au  mo- 
ment de  l'éniption  du  Vésuve  (3). 
Tacite  .se  dit  Romain;  mais  c'était 
un  titre  qu'on  pouvait  prendre  sans 
être  né  dans  les  murs  de  Rome;  et 
s'il  fallait  en  croire  les  habitants  do 
Terni,  surtout  leur-liistoricn  Ange- 
loni ,  ce  serait  à  leur  ville  qu'appar- 
tiendrait l'honneur  d'avoir  produit 
ce  grand  écrivain  :  ils  lui  ont ,  an 
quinzième  siècle,  élevé  des  statues, 
alin  de  soutenir  cette  tradition ,  qui 
n'est  d'ailleurs  coniirn^e  par  aucun 
témoignage.  On  ne  sait  rien  non  plus 
de  l'enfance  et  de  l'éducation  de  Ta- 
cite. Il  a  pu  cire  disciple  de  Quinti- 
lien  :  qu'il  l'ait  été  réellement ,  comme 
le  disent  des  auteurs  modernes  ,  c'est 
ce  qui  n'est  exprimé  ni  indiqué  nulle 
part  dans  les  anciens  livres.  On  se- 
rait plus  fondé  à  présumer  qu'il  a  , 
dans  sa  jeunesse,  suivi  au  barreau 
les  plaidoieries  d'Aper  et  de  Julius 
Secuudus, orateurs  alors  très-renom- 
mcs.  Sa  correspondance  avec  Pline 


(1)  Un  lit  ici  <1mu  latine  :  Jpti  non  prviim  vidir- 
mut  ,  on  Ipti  not  pri'fem  «i'/imuc,-  N'uu*  •tudii  tu 
niinmnr'inf  <lr|>«ii«  p*«»  ,  mi  Non»  nvoii»  to  tl  y  • 
Me  »rroiiil'  '  >i|iratt 

|ii>ur  qii'  1  I  rr  ap- 

)>li«jui- iiu  lii*  de  J'lii*tnri«a  'iactlr.U'  ip- 
povint  UiriiiF  «jur  Piiiir  parlr  d'iiue  u\  i  »» 

crntK  ,  rr  ({ni  va  >' trr  dit  d«  U  naitiancp  fl  du  m»- 
ri*|ia  de  'l'acite  pruavar^t  cacara  qu'ii  uc  pon- 
vait  être  U  prr«  de  «  «t  enfant. 

(3)  ytgebar  '  f~\  ictùmum  onniim  ,  dit  Plm* 
te  irunt ,  I.  V  I  l'."e»l  par  rrreur  aue  Juitc- 

I.ipM  et  qnel^aM  ont  trauicril  rfJKvtfwVe* 

limum. 
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le  Jeune  prouvequ'il  avait  de  bonne  plispour  êtrcquestcur,  ce  qui  autorise 
heure  cultivé  la  poésie  ;  et  le  style  de  à  supposer  que  Tacite  l'était  eu  "^8  ; 
SCS  ouvrages  en  prose  annonce  assez  mais  on  n*a  ,  surce  point,  aucun  autre 
avec  quel  soin  et  quel  succi's  il  s'était  détail.  11  avait  le  titre  de  chevalier,  et 
livré  à  l'étude  des  grands  modèles  de  la  qnesturc  lui  ouvrait  l'entrée  du  sé- 
l'art  d'écrire  ,  particulièrement  de  nat.  Vers  la  même  époque  ,  et  peut- 
Thucydide.  Entre  les  sectes  philoso-  être  des  j-j»  il  épousa  la  fille d'Agri- 
phiques,  il  paraît  avoir  préféré  la  cola  {  r,\y  3o9-3i  i  ),  alliance  qui 
âtoicicnne  :  on  U*  trouve  presque  par-  donne  lieu  de  croire  qu'il  tenait  déjà 
tout  imbu  des  maximes,  pénétré  des  un  rang  honorable  parmi  les  jeunes 
sentiments  qui  la  caractérisent.  Ce  Romains.  lia  célébré  les  verhis  de  sa 
fut  sous  le  règne  de  Vespasien,  vers  belle -mère  Domitia  ,  et  les  biogra- 
l'an  73  ou  74  q»''d  entra,  nous  ne  phes  lui  prêtent  l'intention  d'étendre 
dirons  pas  dans  le  monde ,  parce  que  cet  éloge  sur  sa  propre  épouse,  qu'il 
nous  craignons  que  cette  expression  n'a  cependant  louée  nulle  part.  En 
moderne  ne  convienne  pas  assez  aux  considérant  les  circonstances  de  sa  < 
mœurs  antiques ,  mais  dans  la  carriè-  rie ,  que  nous  venons  de  retracer ,  on 
re  qui  s'ouvrait  à  l'émulation  et  anx  ne  voit  pas  comment  ju5(^u'alors  il 
talents  de  la  jeunesse  romaine.  On  a  aurait  eu  le  temps  d'admimstrei*  une 
droit  de  conjecturer  qu'il  commença  province  Belgique  :  ceux  qui  lui  at- 
par  porter  les  armes,  non-seulement  tribuent  une  telle  fonction  le  confon- 
à  cause  de  l'exactitude  et  de  l'habi-  dent  apparemment  avec  son  père.  H 
leté  qu'on  remai-quc  dans  ses  rccits  nous  apprend  lui-même  qu  il  dut  à 
lorsqu'il  s'agit  d'usages  et  de  dé-  Vespasien  le  commencement  de  ses 
tails  militaire,  mais  surtout  parce  hoimeurs  publics,  accrus  depuis  paf 
que  ce  service  était  encore  l'appren-  Titus  ,  et  encore  plus  par  Domi- 
tissage  ordinaire  de  ceux  qui  se  des-»  tien  (5).  11  n'obtint  pourtant  pas  sous 
tiuaient  à  des  fonctions  civiles.  On  Titus  la  préture ,  qu'il  avait  cspéréè 
,ttiit  d'iuie  manière  plus  directe  qu'il  sous  Vespasien  mtrae;  et  il  ne  paraît 
embrassa  la  profession  d'avocat  peu  point  nu  avant  ravéneraentdeDomi- 
d'années  avant  Pline  le  jeune,  qui  tien,  il  eût  exercé  d'antres  charge^ 
s'bonore  d'avoir  marche  sur  ses  tra-  que  celles  de  questeur ,  d'édile ,  et 
ces  (4).  Depuis  Auguste,  il  fallait,  peut-être  de  tnbun.  Mais  aux  jeu^ 
pour  devcmr  questeur,  avoir  été  vi-  séculaires  de  88,  il  se  trouvait  att 
gintiifir  :  on  nommait  ainsi  vingt  nombre  des  quindécimvirs  déposi- 
offîciers  de  police  qui  surveillaient  taires  des  livres  sibyllins  :  c'est  hiî 
les  monnaies,  les  prisons,  l'exécu-  encore  qui  nous  instruit  de  ce  détail 
tioB  des  jugements.  U  est  fort  vrai-  de  sa  propre  vie ,  et  il  ajoute  que  ce 
semblable  que  Tacite  a  passé  par  le  n'est  pas  pour  s'en  vanter  (ju'il  le 
vigintivirat  avant  d'arriver  à  laques-  rappelle  (6).  En  même  temps  il  était 
tare,  (pie lui  conféra  l'empereur  Ves-  préteur  (7)5  et  nous  manquons  de 

pasieu  qui  mourut  en  79.  U  sullisait   _ 

alors  d'avoir  vingt-quatre  ansaccom- 

-  ($)•  DigmilMem  noUram  m  y*t»9nano  inchottmmt 

,      .                     .              ,  Il  Tilo  anetmm,  «  Domitiano  UmMiui  prwrctam. 

^4'    .^^Inte ,  tlt^intate  ^  pn'prrniulum   irqualrt.,..  Higfof  |   t    C  I 

Eauiilem  sutolete^tului  auiitr.  jnm  tt4famti  nlonii-  '   '    l    '       .                                      ■  «« 

qJ^  Jl^nrru  f  t*V"i .  "t"  lon^o  ,  iO^proxtmui  ùf  (*>)                   i»*'"""»  rffero.  Ann-J.  1.  TU^ 

lervatlo  et  rit*  et  knbûri  convmphcéhmm.  Pl.  L  Tll ,  *• 

«p.  90.  (7)  A*  tum  prmtor.  Ihidcm. 
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renseignements  sur  la  manière  Uont 
il  s'est  acquilte  de  cette  foucliou  im- 
portante. 11  sortit  de  Rome  avec  son 
épouse  en  89  :  était-ce  disgrâce  ou 
retraite  volontaire,  ou  bien  allait-il 
remplir  quelque  fonction  ,  quelque 
mission  dans  une  province  ?  Ceux  qui 
ont  agite  ces  questions  n'ont  pu  les 
résoudre  d'une  manière  précise  :  seu- 
lement Bayie  a  montre  que  ,  selon 
toute  apparence ,  Tacite  n'avait  point 
cte' banni.  C'est  surtout  bien  mal-à- 
propos  que  certains  auteurs  prolon- 
gent pendantdix.  ans  cet  exil  prétendu; 
car  on  trouve  Tacite  rentré  dans 
Borne  avant  la  mortdeDomitieu,qui 
ne  vécut  que  huit  ans  après  les  jeux 
séculaires.  Toutefois,  en  t)3,lursqu'A- 
gricola  périt  dans  la  capitale  de 
l'empire,  l'absence  de  son  gendre  du- 
rait encore.  «  Quel  surcroît  de  dou- 
leur ,  s'écrie  Tacite  ,  pour  moi  et 
pour  sa  fdle,  de  n'avoir  pu  soutenir 
sa  défaillance,  jouir  de  ses  embras- 
sements  et  de  ses  derniers  regards  ! 
Nous  l'avons  perdu  quatre  aas  d'a- 
vance par  l'eii'et  de  notre  éloigne- 
ment.  »  L'historien  n'ose  point  allir- 
mcr  que  Domitien  ait  fait  empoison- 
ner Agricola  y  quoique  tel  fût  le  bruit 
public,  et  que  les  proscriptions  or- 
données peu  après  par  le  farouche 
empereur  aient  rendu  ce  premier  cri- 
me oeaucoup  trop  croyable,  a  Bien- 
tôt, dit  Tacite  ,  nos  mains  (  sé- 
natoriales )  conduisirent  Helvidius 
en  prison;  la  cruelle  séparation  de 
Mauricus  et  de  Ruslicus  fut  notre  ou- 
vrage; et  il  fallut  nous  couvrir  du 
sang  de  Sénécion.  »  £n  prenant  ces 
paroles  à  la  lettre,  on  a  voulu  en 
conclure  que  Tacite  ,  au  sein  do  sé- 
nat ,  avait  cédé  au  torrent  et  s'çtait 
prêté  aux  bons  plaisirs  de  Domitien. 
ÂUus  le  style  liguré,  pour  ne  pas  dire 
rasaiounë ,  des  derniers  chapitres  de 
la  vie  d' Agricola ,  permet  bien ,  ce 
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semble,  de  n'apphquer  les  expres- 
sions collectives  qu'on  vient  de  lire, 
qu'à  l'assemblée  des  sénateurs  ,  et 
de  supposer  qu'ils  n'avaient  pas 
tous ,  sans  exception  ,  coopéré  à 
ces  iniquités  sanguinaires.  C'est  pour 
mieux  exprimer  l'hurreur  qu'il  en 
ressent,  que  l'historien  se  place,  en 
quelque  sorte,  au  nombre  des  compli- 
ces, bien  sûr  que  les  couleurs  odieu- 
ses dont  il  a  peint  la  tvrannie,  mon- 
treront assez  qu'elle  n'a  jamais  pu  le 
compter  parmi  ses  instruments.  On 
se  délivra  de  Domitien  en  ()();  et  dès 
l'année  suivante  ,  Tacite  parvint  au 
consulat  :  son  nom  ne  ligure  point 
dans  les  fastes ,  parce  qu'il  n'était  pas 
consul  ordinaire,  mais  subrogé  par 
Nerva, nouvel  empereur, à  Virgiuius 
Rufus ,  qui  venait  de  mourir  et  dont 
il  prononça  l'éloge  funèbre  :  ainsi  ^ 
dit  Pline  le  jeune  ,  la  forttme ,  tou- 
jours fidèle  à  Virgiuius,  lui  gardait, 
après  sa  mort,  le  plus  cloquent  des 
panégyristes  C'est  le  seul  acte  que  l'on 
connaisse  de  ce  consulat,  qui  n'était 
au  surpUvs  qu'on  vain  titre ,  et  qui 
laissait  À  Tacite  assez  de  loisir  pour 
qu'il  se  livrât  à  des  travaux  lit- 
téraires. II  composa  ,  en  97  ,  la 
Vie  de  son  beau- père;  en  98,  le 
Tableau  des  mœurs  des  Germains. 
Avait  -  il  visite  ces  peuples  ,  par- 
couru leur  pays  ,  observé  immé- 
diatement leurs  habitudes  ?  eela 
n'est  rapporté  ni  indiqué  nulle  part  ; 
mais  on  serait  fort  tenté  de  le  croire, 
à  ne  considérer  que  l'exactitude  de 
cette  description,  le  nombre  et  la 
précision  des  détails  qu'elle  renfer- 
me :  elle  semble  trop  originale  pour 
avoir  été  rédigée  d'après  des  mémoi- 
res étrangers;  et  d'ailleurs  comme 
on  ne  sait  point  on  Tacite  a  passé 
les  quatre  années  de  89  à  98  ,  rien 
n'empêche  de  supposer  qu'il  ait  fait, 
durant  cette  absence ,  quelque  séjour 
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en  Gcrmauic.  Quoi  qu*il  tn  foit  de 
cette  conjecture,  il  n'eut  pas  plutôt 
achevé  ce  liyrc  qu'il  conçut  l'idée  et 
se  traça  le  ])lan  de  ses  grands  ouvra- 
ges bistuiiqucs.  Il  n'avait  cependant 
point  renonce  au  barreau:  nous  le 
retrouvons,  en  99,  charge,  avec  son 
ami  Pline  le  jeune,  de  soutenir  l'ac- 
cusation intentée  par  les  Africains 
contre  le  proconsul  Marius  Priscus. 
Celle  afTairc  eut  de  l'éclat:  elle  nous 
est  connue  par  le  récit  qu'en  fait  Pli- 
ne, dans  une  de  ses  liCllre^  (  I.  a  e'p. 
XI ).  a  Le  sénat,  dit-il,  nous  ordon- 
na ^  à  moi  et  à  Curnclius  Tacilus,  de 

fïrendre  la  cause  des  Africains  contre 
c  proconsul ,  qui ,  dénoncé  par  eux, 
se  retranchait  à  demander  des  juges 
ordinaires ,  sans  proposer  aucune  dé- 
fease.  Notre  premier  soin  fut  de  mon- 
trer que  l'éuormité  des  crimes  dont 
il  s'agissait  ne  permettait  pas  de  civi- 
liser l'a  (Ta  ire;  car  Priscus était  préve- 
nu d'avoir  reçu  de  l'ajgent  pour  con- 
damner à  mort  des  innocents.  »  Son 
avocat^  Fronto  Catius,  voulait  qu'on 
se  restreignît  à  examiner  s'il  y  avait 
eu  péculal.  Mais  le  sénat,  en  don- 
nant des  juges  chargés  de  pronon- 
cer sur  ce  chef  d'accusation  ,  dé- 
cida aussi  que  ceux  à  qui  l'on  disait 
que  Priscus  avait  vendu  le  sang  de 
plusieurs  victi  mes  innocentes ,  seraient 
assignés  et  entendus.  Il  ne  comparut 
(pi'un  seul  de  ces  complices ,  Flavius 
Marlianus;  un  autre  venait  de  mou- 
rir foit  à  propos.  Une  assemblée  se 
tint,  présidée  par  l'empereur  Trajan, 
qui  était  alors  consul;  c'était  au 
commencement  de  janvier,  époque 
où  Rome  voyait  le  plus  de  sénateurs 
réunis.  Là  et  en  présence  de  l'accusé 
Priscus,  sénateur  lui-même,  et  de 
Martianus,  duquel  il  avait  reçu  sept 
cent  mille  sesterces  pour  flétrir  et 
faire  cti-augler  en  prison  un  clievalier 
romain,  Pline  parla  le  premier  durant 


près  de  cinq  heures,  et  l'on  entendit 
ensuite  Marccllin  défenseur  de  Mar- 
tianus. Le  lendemain ,  Salvius  Libe- 
ralis  plaida  pour  le  proconsul,  et 
Tacite  répondit  avec  l'énergie  et  la 
gravité  majestueuse  qui  caractéri- 
saient son  éloquence  (8).  Le  plai- 
doyer de  Fronton  pour  Priscus  dura 
jusqu'à  la  nuit,  et  ne  se  termina  que 
dans  une  troisième  séance,  où  les  ac- 
cusés furent  condamnés  à  des  peines 
assez  douces  pour  des  attentats  énor- 
mes: mais  on  déclara  que  Pline  et 
Tncitc  avaient  dignement  rempli  leur 
ministère  et  rallente  du  sénat.  On 
voit  pard'aulres  lettres  de  Pline,  que 
Tacite  composait  aussi  des  pièces  de 
vers,  et  que  les  hommes  les  plus  ins»- 
truils  de  ce  temps  recherchaient  sa 
société.  Celui  avec  lequel  il  entrete- 
nait le  commerce  le  plus  intime,  était 
Pline  lui-même^  qui  lui  a  écrit  onze 
Ëpitres  (9),  ou  du  moins  dix  ;  car  il 
en  esluneqni  semble  être  plutôt  une 
réponse  de  Tacite.  Ces  I^etlres  nous 
apprennent  qu'ils  se  communiquaient 
réciproquement  leursouvrages;  qu'il* 
mettaient  en  commim  tout  èe  qu'ils 
avaient  de  lumières ,  de  talents  et  de 
gloire.  C'e^l  à  la  prière  de  l'historien 
ue  Ptiue  le  jeune  fait  une  relation 
étailléc  de  b  mort  de  son  oncle  et 
des  autres  circonstances  de  l'éniptioa 
du  Vésuve.  Il  sait  que  l'éloquence  de 
son  ami  peut ,  mieux  qu'aucune  autre,' 
immortaliser  ces  tristes  souvenirs,  et 
il  espère  qu'elle  sera  aussi  employée 
à  jeter  quelque  éclat  sur  la  conduite 
que  Pline  vient  de  tenir  lui-même 
dans  l'alfaire  de  Bambins  Massa  ;  non 
pourtant  qu'il  demande  qu'on  altère 
oti  qa*on  amplifie  la  vérité  ;  il  est  pcr- 

(8)  Hr'ftKniiil  Ci'tn.  Titcilm  eto^uenli^  timti  et 
ifHod  eximium  omtioni  e/mi  inftt  ,  (ftflVÛÇ.  1 

{ti\  L.  I .  r'p.  (x)  et  ;  l.  IV  ,  ép  i3  ;  I.  VI ,  ép, 
0  ,  'iG  et  so;  I,  Vil  ,  «p,  *o  et  33}  I.  VIII .  7: 
I.  IX ,  ry.  m;  I.  XI ,  r'p.  ij;  Moit  I  avant -dcrniir* 
d«  o«a  ^ïpUrM  i»<mrrBU  tire  (U  TmîU  i  Plioo. 
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suade  qu'un  i-ccit  fidèle  suflil  aiw 
actions  honorables,  et  il  n'altml 
d«  Tacite  ni  cxageratious  ni  rcti- 
ceuccs  olUcieuscs  :  Ciceron  n'avait 
pas  porté  si  loin  la  délicatesse  ,  en 

S riant  Lucceiiis  d'«fcrire  l'histoire 
c  son  consulat.  Dans  une  lettre 
adressée  à  Maxime,  Pline  raconte 
uji  fait  dont  il  a  elc,  depuis  peu 
de  jours  ,  informe  par  Corneille  Ta- 
cite. Celui-ci  assistait  aux  jeux  du 
cirque,  à  côte  d'un  chevalier  romain 
qui ,  à  la  suite  d'un  eutrelien  savant 
et  varie,  lui  demanda  s'il  était  d'Ita- 
lie ou  d'une  autre  province.  Vous 
me  connaissez,  réjîoudit  i'iiistorien  , 
^    et  j'en  ai  l'obligation  aux  belles-let- 
tres j  à  quoi  le  chevalier  répliqua: 
êtes  vous  Tacite  ou  Pline  7  Je  ne  puis, 
.  a j  oule  ce  dernier ,  vous  exprimer  avec 
quels  délices  nous  avons  tu  nos  deux 
noms  ainsi  rapprochés  et  confondus 
.en  (juelque  aorte  avec  celui  de  la  lit- 
térature elle  même.  I/un  des  deux 
illustres  amis  mourut  vers  i'an  io3 
(voyezPuNF.Ie  jeune,  XXXY,  77  )  ; 
U  paraît  que  Tacite  lui  survécut  long- 
temps ;  on  suppose  qu'il  est  mort  oc- 
togénaire, ce  qui  étendrait  sa  car- 
rière jusques  vers  Pan  i34  ou  i35  ; 
nuis  nous  n'avons,  sur  ce  point,  au- 
cun reuseiguement  positif.  Il  n*est 
r'ten  dit  de  ses  enfants  ;  et  néanmoins 
on  a  lieu  de  croire  qu'il  laissait  une 
,  ©ostérité,  puisq  j'au  troisiijue siècle; 
rempcreur  Tacite  se  gloriliait  de  des- 
cendre de  ce  grand  historien,  et 
qu'au  cinquième,  un  préfet  des  Gau- 
•  Ics,  nommé  Poleniius,  le  comptait 
V<^jp>rmi  ses  aïeux.  C'est  ce  que  nous 
^  apprenons  de  Sidoine  Apollinaire,  qui 
^  dit<jue  ce  j)réfet,  né  au  sein  d'une 
famille  gauloise  très-illustre,  était 
poète,  orateur^  philosophe  plato- 
nicien ,  et  vivait  sous  le  règne  de 
Julius  Népos,  prédécesseur  immédiat 
d'AugustqIe.  Un  ne  rapporte  aucun 
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fait  de  la  vie  de  Tacite après  la 
findu  premier  sicclede  l'^ire  vulgaire  • 
il  a  probablement  consacré  les  an- 
nées suivantes  à  la  composition  ou  à 
la  révision  de  ses  ouvrages.  Nous  ne  " 
possciloiLs  qu'une  partie  de  ses  écrits; 
car,  sans  parler  encore  de  la  perle 
^'on  u  faite  de  plusieur.s  livres  de  *, 
ses  Annales  et  de  ses  Histoires ,  il  ne  .* , 
subsiste  rien  de  son  panégyrique  de 
Vergiuius,  ni  de  son  disi  oius  contre 
\v  liroconsul  Priscus ,  ni  de  ses  autres 
l»laidovcrs,  ni  de  ses  poésies ,  ni  d'un 
livre  de  facéties,  dont  Fulgence  Plan- 
ciadès  le  déclare  auteur.  Au  troisiè- 
me livre  de  ses  Annales  (c.  24),  il 
annonce  qu'après  avoir  achevé  les 
travaux  (ju'il  a  entrepris  ,  il  écrira 
s'il  en  a  le  temps  ,  l'histoire  du  règne 
d'Auguste.  Ce  livre  nous  manque 
aussi,  soit  qu'iln'ait  jamais  été  com- 
posé, soit  qu'il  ait  disparu  comme 
tant  d'autres.  Au  nombre  de  ceux 
qui  nous  restent  de  cet  illustre  écri- 
vain, on  corapreudipiclqucfois  le  Dia- 
logue sur  les  orateurs  ou  sur  les  eau- 
st^s  de  la  corruption  de  l'éloquence-  ^ 
excellent  oj)usculc  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention  aux  articles  de 
Quintilien  (XXXVT,  440,  44i  j,  et 
de  Suétone,  (pag.  1 4g  ci-dessus).  Des 
savants  l'ont  atlnbué  soit  a  Pun  ,soit 
à  l'autre  de  ces  deux  auteurs;  mais 
Tacite,  outie  que  son  nom  se  bt  sur 
i|lusieurs  anciens  manuscrits  de  ce 
livre,  serait  encore  assez  désij^né  par 
le  caracti  re  des  idées  et  même  du 
style.  Ou  y  a  remarqué  des  tours  et 
des  expicssionsqui  se  retrouvent  dans 
ses  autres  ouvrages.  Le  grammairien 
Pom]>ouius  Sabinus  a  cité,  comme 
énoncée  par  cet  écrivain ,  une  obser- 
vation critique  sur  les  faux  oinç- 
meuts  des  productions  de  Mécène, 
calamistros  Mœccnatis ,  et  c'est  en 
propres  termes,  ce  qui  se  lit  au  '.>.6« 
chapiue  du  dialogut.  I>*autcur  dit 
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qu*il  ëtaît  oânssa  première  jeùnesse 
lorsqu'il  entendit  celle  conversation 
(  lo)  ;  et  il  en  fixe  la  date  à -peu-près 
à  l'an  7!)  de  noire  ère lorsquVu  cflet 
Tacite  n'avait  qu'environ  'lo  ans , 
on  moins  même  ^  si  Ton  adoptait  Ko- 

i  piniun,  un  peu  liaxanléc,  de  JusU*- 

-  ÏJpsc  et  de  Dodwell ,  qui  ne  le  font 
naître  qu'en  jc)  ou  60.  Toutes  ces 
circonstances  sulViraient  pour  ledesi- 

•  j;ncr;iûais  il  est  parliculicreraent  re- 
ronnaivssable  au  soin  que  prend  l'au- 
teur de  ce  dialogue  ,  de  rattacher 
partout  à  Thistoire  politique  et  à  la 
science  des  mœurs  sociales ,  la  théorie 
^  de  l'art  oratoire.  Cette  littérature 
forte  et  profonde  est  celle  qui  convient 
à  riiisloricn  des  empereurs.  Si  les 
formes  et  les  mouvements  du  discours 
n*y  sont  pas  toujours  les  mêmes  que 

i  dans  ses  livres  pui^ement  historiques, 
il  ne  faut  assurément  pas  s'en  éton- 
oer  :  un  écrivain  tel  que  luisait  pren- 
dre plus  d'un  ton ,  donner  à  un  en- 
tretien d'autres  couleurs  qu'à  un 
simple  récit ,  et  parler  le  langage  des 
orateurs  quand  il  les  met  en  scène. 
Nous  devons  dire  cependant  que  tous 
lés  modernes  ne  s'accordent  pas  à 
lui  attribuer  cette  production  :  Beatus 
Rbenanus  a  le  premier  élevé  des  dou- 

4  tes  sur  ce  point;  Juste  Lipse,  Gas- 
par  Barth  et  Vossius  ont  laissé  la 
question  indécise;  Henri  Estiemie  , 
lioxhorn,  Fi'einshemius ,  (irajvius, 
PichoD ,  éteint  pensé  qu'elle  devait 
Vi.  se  résoudre  en  faveur  de  Quintilieo  ; 
Morabin,  La  Bléterie,  Tiraboschi,  ne 
veulent  pas  qu'on  la  décide  pour  Ta- 

• .  cite  :  mais  c'est  pour  lui  que  se  dé- 
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cîarent  on  qu'in<  linent  P.  Pilhon,Co^ 
lomiez ,  Oodwell ,  SchurrJleisch,  Si- 
grais,  Brotier,  Schuiz ,  Oljcrlin,  Bu- 
reau de  la  Malle,  etc.;  et  cette  opi- 
nion nous  paraît  de})eaucoup  la  plus' 
vraisemblable.  Du  reste,  le  mérite  du  • 
Dialogue  sur  les  orateurs  est  généra-' 
Icment  reconnu;  et  il  sutlit  de  pren-'- 
dre  une  idée  sommaire  du  sujet  pour*' 
en  sentir  l'impoilance.  Doit-on  pré- 
férer l'éloquence  à  la  poésie?  les  an- 
ciens orateurs  valaient-ils  mieux  que 
ceux  du  temps  de  Vespasien?  et  si 
l'éloquence  a  dégénéré ,  quelles  en  sont 
les  causes?  Ces  questions  débattues, 
la  décadcncedu  genre  oratoire  demeu-  ^ 
re  avérée,  et  imputable  à  b  mauvaise  ; 
whication ,  à  l'impéritie  des  maîtres ,  - 
à  la  nonchalance  de  la  jeunesse.  Cha- 
cun des  interlocuteurs  soutient  cons-  ■ 
tammeutson  caractère:  le  poète  Ma- 
terons y  parle  de  son  art  avec  en-  ' 
thousiasme  ;  l'avocat  Aper  a  de  la 
rudesse  ,  son  éloquence  de  ])arreaa 
est  veliémente^  mais  son  style  a  sou- 
vent de  l'élévation  ;  Messala  est  un 

Satricien  qui  se  possède  davantage, 
se  contient  dans  les  bornes  d'une 
dbcussion  grave.  Des  portraits  fidè- 
les ,  des  parallèles  ingénieux  ,  des' 
contrastes  babileraeut  ménagés  ,  des 
tours  variés  et  toujours  justes  ,  don-' 
nent  un  grand  intérêt  à  cet  opuscule.. 
Il  est  compris  dans  la  première  édi- 
ditiondes  Œuvres  de  Tacite;  mais  il^ 
manque  dans  un  grand  nombre  des  • 
suivantes.  On  Ta  joint  quelquefois 
aux  Institutions  oratoires  de  Quinti- 
lieii  ;  et  il  a  été  imprimé  à  part 
in -8".,  h  Upsal  en  i^ofi;  à  Gottin- 
gue,  en  i-j  19  ;  à  Leipzig  ,  en  1788. 
l'auchet ,  L.  Giry,  Maucroix,  Mo- 
i'abin  ,  Bourdon  de  Sigrais,  Dureai», 
de  la  Malle ,  Chéoier  et  M.  Dallier 
l'ont  traduit  eu  français.  Entre  ces  ver- 
sions, celles  de  Dureau  de  la  Malle  et 
deChénier  nous  semblent  les  plus  fi-. 
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dèlcs  ,  les  plus  dégantes  êt*^  à  tous 
égards,  If-s  plus  digiicsdu  texte.  Nous 
avons  iudîquë  déjà  un  autre  écrit 
(ju'on  n'a  pas  coutume  non  plus  d'iii- 
sercr  dans  le  RecueiJ  des  ouvrages  de 
Tacite ,  et  qui  se  pLice  dans  celui  des 
Lettres  de  Pline:  c'est  une  très-courte 
'  Épîtrc,  que  I^a  Blcteiie  regarde, non 
sans  quc'que  fondement,  eojnme  une 
réponse  à  celle  où  Pline  avait  con- 
seille à  son  ami  d'associer  l'exercice 
de  la  chasse  aux  travaux  liller.jires. 
«  J'aurais  bien  envie,  répond  Tacite 
»  (du  moins  nous  le  supposons  ainsi) 
»  de  suivre  vos  leçons;  mais  les  san- 
»  glicrs  sont  si  rares  ici ,  qu'il  n'y  a 
i>  nas  moyen  de  réunir  Minerve  et 
»  JJianc,  que  vous  me  dites  de  scr- 
i>  vir  à-la-fois.  Il  faut  donc  ne  rcn- 
»  dre  hommages  qu  a  Minerve  ,  eu- 
»  core  avec  ménagement ,  comme  il 
%  »  convient  daits  une  campagne,  et 
»  pendant  l'été.  Sur  la  route  même  , 
»  }'ai  esquissé  quelques  bagatelles 
»  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  cllacer 
»  aussitôt;  pur  babillage,  pareil  aux 
»  conversa  lions  que  l'on  tient  dans 
»  nne  voitm-c.  J'y  ai  ajouté  quelque 
»  chose  depuis  mou  arrivée,  ne  me 
;     »  sentant  pas  disposé  à  un  autre  ira- 
•»  vail.  Ainsi  je  laisse  eu  repos  les 
»  poèmes,  qui  ,  selon  vous  ,  nej'a- 
«  chèvent  nulle  jiart  plus  heureuse- 
-     »  ment  qu'au  milieu  des  forêts.  J'ai 
'       »  retouché  nne  ou  deux  petites  ha- 
»  rangucs ,  quoique  ce  genre  d'occu- 
»  pation  soit  peu  aimable,  peu  at- 
»  trayant ,  et  qu'il  ressemble  plus  aux 
»  travaux  qu'aux  plaisirs  de  la  vie 
»  cham])èlre  (  1 1  ).  „  On  ne  conteste 
pas  l'authenticité  dos  autres  écrits 
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qui  subsistent  sous  le  nom  de  Tacite. 
Telle  est  d'abord  la  Vie  d'Agricola  , 
que  Thomas  admire  cummi-  lc  chef- 
d'œuvre  et  le  modèle  des  éloges  bis-  - 
tori(pics.  Ce  livre  contient  de  >ives 
peintures  et  d'éloquents  discours  :  il 
oflre  l'expression  ,  toujours  noble  et 
vraie,  des  sentiments  les  phjs  fiers  et 
des  alfections  les  plus  tendres.  L'au- 
teur se  montre  tour-à-tour  énergique 
et  pathétique,  avec  une  convenan- 
ce parftiife.  La  diction  est  partout 
savante;  mais  l'art  profond  qu'elle 
recèle  dans  la  structure  des  phrases , 
dans  le  choix  et  l'arrangement  des 
mots  ou  même  des  syllabes  ,  ne  se 
manifeste  que  par  les  grands  et  rapi-  4 
des  elfels  qu'il  i>roduit.Quel  que  soit  l 
pourtant  l'éclat  de  cet  ouvrage  si  jus- 
tement  célèbre,  nous  doutons  qu'il  - 
poite.aiiiantqueceux  qîii  l'ontsiiivi, 
l'empreinte  du  goût  sévère  et  du  gt'- 
nie  pénétiant  de  Tacite-:  ce  n'est  pas 
non  plus  celui  qui  a  fixé  le  premier 
les  regards  et  l'a  lien  lion  des  hommes 
de  lettres  du  quinzième  siècle.  Il  man- 
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historien;  il  ne  pniau  cpie  dans  celles 
de  Milan  ,  vers  j  49(5 ,  et  de  Venise  , 
en  i4<)7.  Depuis  il  en  a  été  fait  plu- 
sieurs réimpressions  et  traductiorw, 
même  particulières.  Pour  ne  rien  dire 
d'une  première  version  française»*,' 
publiée  à  Paris,  en  ity^ii  ,  in-ia  ,  ni' 
de  celles  qui  embrassent,  avec  la  vie 
d'Agricola ,  d'autres  livres  de  sou 
gendre,  nous  n'indiquerons  ici  que 
deux  traducteurs  français,  Desrcnau- 
des  ,  eu  1797  ,  et  M.  Mollevault ,  en 
iS-à'i.  Ces  deux  versions,  imprimée* 
à  Paris,  in-18,  sont  accompagnée;^ 
du  texte,  et  l'on  a  joint  de  plus  à 
celle  de  M.  Mollevault  une  carte  dres- 
sée par  M.  VVaIckenaer,  et  représen- 
tant l'état  de  l'Angleterre  au  temps 
où  ,\gricola  la  sidijuguait  et  la  gou- 
vemait.  tnellet,  l'ouvrage  latin,  ou.- 
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Ire  le  mérite  ciniiieiit  qii*il  a  comme 
production  littéraire,  a  aussi  l'avan- 
tage (l'éclairer  l'histoire  ancienne  des 
îles  Britanniques  :  mais  Tacite  a  jeté 
bien  plus  de  lumière  encore  sur  la 
géographie  et  les  mœurs  primitives 
•ic  la  Germanie.  Ce  livre  si  court,  sur 
«m  vaste  sujet ,  est  d'un  homme  qui 
abrège  tout ,  parce  qu'il  voit  tout , 
dit  Montesquieu.  C'est  uneadmirablc 
introduction  à  l'Histoire  de  l'Allema- 
gue  »  o*i  j>liis  genéralcnirnt  de  l'Eu- 
rope moyenne  et  occideul.ile.Ou  y  re- 
trouve les  premiers  germer  des  cou- 
tumes et  des  lois  de  plusieurs  siècles; 
et  dtanscc  tableau  des  babitudcs  pri- 
vées )  des  opinions  communes  et  du 
régime  civil,  il  y  a  des  traits  si  ca- 
ractéristiques et  si  profoiiiis  .  que 
d'âge  en  âge ,  et  de  nos  jours  même, 
ils  (lemeuretit  rcconiiaLssabîes ,  quoi- 
que modifiés  ou  atlaiblis  par  le  temps. 
Quiconque  veut  rcchercl»cr  les  ori- 
gines des  institutions  modenM»s,  mili- 
taires, judiciaires,  féodales,  a  besoin 
de  recoiu  ir,  avant  tout,  à  cet  antique 
«nposé  <lcs  ùiu.'urs  des  Germanis  ;  et 
s'il  nous  fallait  dire  quel  est  le  pins 
inslrucuf  des  livres  de  Tacite  ,  nous 
serions  fort  tentés  de  nommei'  cdui- 
lià.  îl  y  rè.gue  une  nietliode  si  Inmï- 
ue^%o  ai  naturciic.  que  les  trausi- 
tions  ,  quoiqtie  bien  fréquentes  ,  ne  st 
laissent  jamais  apercevoir. De  tant  de 
détails  rapidement  parcourus  ,  aucun 
n'est  inulde ,  ni  obscur ,  ni  déplace  : 
U  précision  du  style  ,  toujours  élé- 
gante ,  devient  énergique  ou  pitloi-cs- 
que,  toutes  les  fois  qu'il  )c  faut.  L'an- 
tiquité ne  nous  a  pas  laissé  un  plus 
|>arfait  modèle  de  description  ;  et 
jH>ur  seiilir  tOJit  le  prix,  de  cet  opus- 
cule ,  n  sutlirait  de  le  comparer  aux 
morceaux  du  même  genre  qui  se  reiH 
contrent  dans  les  livi'es  de  Diodore 
de  Sicile.  On  a  cependant  accusé  Ta- 
cite de  n'avoir  peint  et  loué  des  peu- 
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pies  barbares  ,  que  pour  fairt  la  sa-] 
tii-e  des  Romains  :  Voltaire  a  fort 
accn^dité  cett^  prévention;  il  a  comr 
paré  l'historien  «  à  ces  pédagogues 
qui,  pour  donner  de  l'émulation  k 
»  leurs  disciples,  prodiguent,  en  leur 
»  présence ,  des  louanges  à  des  enfants 
»  étrangers  ,  quelque  grossiers  qu'ils 
»  puissent  être.  »  Cette  relation  a , 
sans  doute  ,  des  intentions  morales  ; 
mais, à  nos  yeux,  son  caractère  le  plus 
sensible  est  une  exactitude  scnqiuleu- 
sc  :  elle  ne  ressemble  assurément  point 
à  un  panégyri(pip  ;  et  la  satire,  s'il  y 
en  a  ,  y  demeure  indii-ecte  et  sage. 
De  tous  les  écrits  de  Tacite ,  nous 
croyons  que  c'est  celui  qm'  a  été  le 
plus  souvent  publié  :  il  est  joint  aux 
auti'es  dans  la  plupart  des  éditions  , 
à  partir  de  la  première,  et  il  a  été 
assez  fréquemment  imprimé  sans  eux, 
soit  à  part ,  soit  avec  Diodore  de 
Sicile  ,  soit  en  différentes  collections 
relatives  aux  peuples  Germains.  En- 
tre les  éditions  particulières,  nous 
indiqticrons  seulement  celles  de  Nii- 
rcmln-Tg,  vers  i473,  in -fol.;  de 
Rome ,  vers  1474  y  in-4*''  ;  àc  Leip- 
zig ,  in-4**. ,  en  1 5og  ;  de  Bâle ,  1 5 1 9, 
même  format  ;  d' Augsbourg  ,  1 58o  , 
in-8».;  de  Strasbourg,  in-8". ,  i5k)4;^ 
de  Wiltcmberç;,  in-Ho. ,  i6G4;  d'Er- 
Innc  ,  1618,  m-4*'.;  de  Francfort  , 
in-8*'.,  i^aS.  M.  Renouarden  a  don- 
né ,  en  *795,  une  édition  hi-i8,  qui 
renfei'rae  de  plus  la  Vie  d'Agricola. 
Ces  deux  livres  ont  été  traduits  en 
anglais  par  J.  Aikiu,  l'un  en  1774  » 
in-8«.  ;  f'auue  iD-4". ,  en  1  ■^78.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  le  aetail  des 
versions  allemandes  ;  et  à  l'égard  des 
traducteurs  français ,  nous  nous  bor- 
nerons en  ce  moment  à  tenir  compte 
de  octixqui  n'out  travaillé  quesur  cette 
description  de  la  Germanie.  Le  roi 
d'Espagne  Philippe  V  s'était  cxci- 
cé  à  la  rendre  dans  notre  langue  . 
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peudant  son  educâtioii  à  la  cour  de 
80Q  aïeul  Louis  XIV.  Nous  ignonuis 
(piel  est  Tauteur  d'une  version  im- 
primée à  l.yon,  in  -8». ,  en  1706  : 
celle  qui  a  ele'  publiée  in- ri  ,  à  Paris, 
eo  1776  ,  est  de  M,  Boucher  ,  pro- 
cureur au  parlement.  M.  C.  L.  F. 
Panckouckren  a  misaujour  unenou- 
vclieen  182],  avec  une  introduction, 
un  commentaire,  et  le  texte  latin, 
grand  in-8".,  accompagne  d'un  allas. 
M.  Gràberg  a  joint  un  lexique  à  une 
version  italienne  des  Mfi  urs  des  (ier- 
mains  et  delà  Vied'Agrirola,  Oi  ues, 
i8i4,in-8**. — Les  deu\ ouvrages  de 
Tacite  qui  ont  le  plus  d'étendue  sont 
ses  Aiuialesctses  Histoires  :  on  a  quel- 
quefois prétendu  qu'ils  ne  forma icut 
originairement  qu'un  seul  et  mrnie 
cor  ps .  A 1 1 a  t  i  us  a  1 1  r  ihu  p  (' ('  tl e  o  [)  in  i  on  à 
QuiiTcugus  ,  qui  la  fondait  a|)par('ni- 
mcnt  sur  un  texte  de  saint  Jérôme , 
où  il  est  dit  que  l'Histoire  des  emj)e- 
rcurs  depuis  l'avéneraent  de  Tibère 
jusqu'à  la  mort  de  Domitien  ,  était 
comprise  en  vingt  livres;  mais  Ter- 
tullieu  ,  en  citant  le  livre  cinq,  parle 

f précisément  de  celui  que  nous  appe- 
ons  le  cinmiiènie  des  llisiolres:  i\  est 
vrai  qu'ailleurs  ce  même  cinquième 
livre  est  désigné  comme  le  sei/jèmc 
par  Tertullien  ,  ce  qui  prouve  ou 
qu'on  mettait  peu  d'exactitude  dans 
ces  citations,  ou  que  la  distinction  et 
la  numération  des  livres  de  Tacite 
n'étaient  pas  très-bien  connues.  l)e- 

})uis  qu'on  n'hésite  plus  à  séparer 
es  deux  ouvrages  ,  la  plupart  des 
savants  sont  persuadés  que  les  His- 
toires ont  été  com[)Osécs  avant  les 
Annales.  Vossius,  lia  vie,  Rollin,  Li 
Bléterie  ,  Tiraboschi,  Brotier,  en  ju- 
gent ainsi  d'api-ès  un  passage  du  li- 
vre on7.icme  des  Aiuiales  ,où  l'aufciir 
renvoie  à  ce  qu'il  a  raconté  dans 
ITiifto ire  du  règne  de  Domitien  ,  nar- 
ratas  libris  quibus  res  ttriptratoris 
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Domitiam  composai,  Quelqfïcs- uns 
aiment  mieux  croire  que  riiistorien 
a  suivi  ,  dans  son  travail ,  l'ordre 
des  événements;  qu'en  conséquence 
il  a  commencé  par  le  règne  de  Tibè- 
re, sujet  des  premiers  livres  des  An- 
nales ;  et  quoique  cette  conjecture  ne 
soit  pas  la  plus  vraisemblable ,  il  a 
convenu  de  s'y  conformer  dans  la 
publication  et  l'étude  de  tous  ces  li- 
vres. On  croit  que  l'hist/  vien  ne  les. 
a  entrepris  qu'après  la  mort  de  ^'er* 
va  ,  qu'il  qualifie  DivuSy  et  sous  le 
règne  de  Trajan  ,  au  nom  duquel  il 
n'ajoute  point  un  pareil  titre  :  Prùu 
cipatum  dm  Neivœ ,  et  impcrium 
/"fv/yV/m.  Aulugellc  a  écrit  un  chapi- 
tre sur  la  signilicatiou  des  mots  His- 
toire et  ÂnnaL's  :  il  n'en  explique 
pas  la  dillérence  d'une  manière  très- 
constante  et  très-précise.  Seultment 
il  semble  assez  que  les  Annales  de- 
vaient procéder  toujours  par  années, 
et  que  l'Histoire  n'était  point  assujë- 
tie  à  une  chronoiogie  si  rigoureuse. 
Mais  en  comparant  les  deux  ouvra- 
ges de  Tacite,  on  voit  qu'à  cet  égard, 
il  s'est  donj)é  à-peu-près  la  même  li 
bertc  dans  l'un  et  dans  l'autre ,  et 
qu'il  s'y  est  permis  presque  égale- 
ment d'achever  de  grands  récits  en 
se  portant  un  peu  au-delà  des  dates 
auxfiuelles  il  allait  être  obligé  de  re- 
venir. Chei  lui  la  distinction  consis- 
terait plutôt  en  ce  que  les  faits  se 
pressent  davantage  dans  les  Annales^ 
et  que  les  narrations  prennent  plus 
d'étendue  dans  les  Histoires,  ainsi 
qu'on  va  le  voir  par  l'exposé  de  la 
matière  et  de  l'état  de  ces  deux  gran- 
des compositions.  Les  quatre  pre- 
miers livres  des  Amiales ,  que  1*011 
possi'de  entiers;  le  cinquième  ([ui  est 
nuitilé ,  et  le  sixième  ,  dont  il  ne  s'est 
rien  perdu ,  contiennent  le  règne  de 
Tibère,  depuis  Tan  i4  jusqu'en  37. 
Les  quatre  livres  suivant*  ,  dans 
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>     lc5<|ii*'Is  cuit  compris  le  rëçne  Se  nés,  comme  h  plupart  de  celîes  dti 

Calij:;Ula,  nous  manquent ,  ainsi  que  lurme  genre;  et  nous  devons  nous  • 

•  *      leVommtucemcut  du  XI*.  ;  en  sorte  résigner  à  regretter  toujours  ces  iré- 

qu'eu  ouvrant  a:  qui  reste  de  celui-  sors ,  dévorés  par  le  temps,  ou  dé- 

ri,  on  est  transporté  à  raïuicc  47»  Iruits  par  rignor.incc,  à  moins  que 

5®.  de  Claude  :  la  lacune  est  d'envi-  des  palimpsestes  ne  bous  en  rcsti- 

rou  dix  ans.  On  n'eu  remarque  plus  tuent  quelques  C^cbris.  Mais  les  li- 

tle  très-sensible  ou  de  très-iniportan-  vres  qui  nous  restent  dï^ Tacite,  s'il*^  I* 

te  jusqu^au  chapitre  35  du  Ii\re  XVI.  ne  snlîisent  point  à  notre  instruc- 

Cc  chapitre  ne  nous  conduit  qu'à  Tau  tion  ,  suiliront  du  moins  pour  pcr- 

(iG  ;  et  la  perte  de  la  lin  de  ce  der-  j)étuer  sa  gloire,  l.es  Lettres  de  Pli- 

luer  livre  des  Annales ,  nous  prive  ne  ne  laissent  auctin  doute  sur  la  ce-  ' 

du  tableau  des  detix  dernières  années  lebrité  dont  r«^t  hi.Uurien  a  joui  de 

de  Néron.  JU;s  1 0  livres  embrassaient  son  vivant.  Quelques-uns  pensent  que 

donc  5^  ans  :  dans  les  ao  livres  c'était  lui  que  Quinlilien  désignait  . 

d'Histoires,  s'ilsnous  avaient  été  tous  parées  paroles  du  livre  x  (  c.  i  )  • 

conservés,  Tacite  conliinierait  ses  des  Institutions  oratoires  :  «  Pour 

.«         récits  depuis  la  mort  de  Néron ,  en  »  l'honneur  de  notre  âge  ,  un  écri- 

()8 ,  jusqu'à  celle  de  Domitien ,  en  »  vain  vit  encore,  qui  sera  nomme  ; 

9G,  espace  de  vingt-huit  années  scu-  »  un  jour,  que  chacun  reconnaît  as- 

.  lemeut.  Il  ne  reste  que  les  4  premiers  »  sez  aujourd'hui  (  qui  olim  nomi-^ 

livres  et  le  commencement  du  5^.  »  nabitur,  mine  iritelligUnr  ).  11  a 

Ils  correspondent  aux  règnes  éphé-  »  plus  d'admirateurs  que  d'imita-  ' 

mères  de  Galba  ,  Othon  ,  Vitelfius  ,  »  teurs  :  sa  liberté  lui  a  nui;  on  a  ^ 

et  à  celui  de  V^espasien,  jusqu'à  la  »  mutilé  ses  ouvrages;  mais  ce  qui 

■*  guerre  de  Civilis  (f^  ce  nom,  VIII ,  »  en  demeure  porte  l'empreinte  inef- 

590  ),  eu  "^o.  Les  livres  suivants  »  façablc  de  son  génie  et  de  la 

achevaient.  1  histoij-e  de  Vespasien,  «  hardiesse  généreuse  de  ses  senti- 

,  et  y  ajoutaient  celles  de  Titus  et  de  »  ments.  »  Il  n'est  pas  certain  ni 

Domitien.    Quant  aux.  règnes  de  même  probable  que  cet  éloge  doive ^ 

Nei-va  et  de  Trajan,  l'historien  sem-  s'appliquer  à  Tacite;  et  nous  devons  • 

'    blait  les  avoir  réservés  pour  servir  d'ailleurs  avouer  que  depuis  sa  mort 

de  matière  à  un  troisième  ouvrage,  cet  historien  a  été  fort  diverse- 

II  destinait  à  sa  vieillesse  ce  doux  et  ment  jugé.  D'un  côté,  Vopisquc  et 

consolant  travail  ;  mais  on  a  lieu  de  Tertullien  l'accusent  de  mensouge; 

croire  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  de  l'autre  ,  Spariicn,  Orose,  Sidoi- 

«'y  livrer  :  il  n'en  est  fait  aucune  ne  Apollinaire,  louent  sa  bonne-foi' 

mention  dans  le  cours  des  siècles  qui  aussi  bien  que  son  talent.  L'empereur 

ont  suivi  le  sien.  Toujours  venons-  qui,  au  3*=.  siècle,  portait  son  nom, 

nous  de  voir  que  de  3<i  livres  h isto-  ordonna  de  placer  ses  livres  dans 

riques  qu'il  avait  composés,  il  en  toutes  les  bibliothèques,  et  d'en  tirer 

V        subsiste  à  peine  17.  Plus  d'une  fois  im  très-grand  nombre  de  copies  :  ce  , 

ou.«.'est  empressé  d'annoncer  la  dé-  deuxième  ordre  n'aura  eu  sans  doute^ 

couverte  de  quelques  parties  des  ly  qu'ime  exécution    fort  imparfaite 

autres;  en  iGoO  surtout ,  des  Napo-  dans  l'étroit  espace  d'un  règne  de. 

Iit;iins  conçurent  ou  inspirèrent  cet  six  mois;  autrement  on  ne  conce-, 

csj)oir:  leurs  promesses  ont  été  vài-  vrail  pas  comment  auraient  pu  dis-  ■ 
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paraître  Uni  de  parties  de  ce&  ou-  fait  que  des*  chcfs-d'ofUTre ,  ajouta  » 

vrages.  Quoiqu'ils  aient  coutiiiué  d'c-  Labarpe  (  1  "2)  :  c'est  lui ,  scion  Tfao- 

tre  cite's  par  quelques c'crivains,  corn-  mas  (  Ess.  sur  les  éloges ,  ch.  xv 

me  saint  Jérôme,  Sulpice-Sêvère  ,  qui  est  descendu  le  pliisavant  dans  les 

Cassiodore,  Joniaudès ,  Freculplie ,  profondeurs  de  la  politique,  et  qui  a 

Jean  de  Salisbury,  un  peut  dire  qu'en  donne' le  caractère  le  plus  imposant 

ge'ncral  ils  out  été'  fort  peu  étudiés  à  l'iiistoire.  Quels  sout  maintenant 

f)endant  le  moyen  âge.  Mais  depuis  les  défauts  si  graves  que  h:i  inipu- 

e  renouvellement  des  lettres ,  ils  sont  tenl  ses  censeurs  modernes  ?  D'abord 

devenus  l'objet  d'une  sorte  de  cou-  sa  latinité  leur  paraît  suspecte;  et 

troverse  qui  peut-être  dure  encore,  cette  critique  étrange  s'c5t  n  produi--. 

Si  Corne  de  Médicis  el  le  pape  Paul  te,  même  depuis  qu'elle  a  été  réfutée 

jIII  ont  cherché  dans  Tacite  les  le-  par  Muret,  dont  l'autorité  est  d'un^  ' 

çons  de  la  plus  profonde  politique;  si  grand  poids  en  une  teilc  matière,^ 

si  Bodin,  Muret,  Juste  Lipse,  ont  11  nous  semble  qu'a])rcs  tout,  c'est' 

révéré  en  lui  l'undes  grands  maîtres  une  langue  assez  riche' et  assez  pure 

de  l'art  d'écrire;  si  Montaigne  l'a  que  celle  qui  exprime  les  plus  fortes 

couru  d'un  fil ,  et  si  enliu  fa  plu-  pensées  et  les  plus  vifs  sentiments, 

part  des  savante  du  seizième  siècle  qui  colore  les  détails,  qui  peint  les 

out  contribué  à  expliquer,  répandre  caractères  ,  qui  anime  les  récits,  quL 

ou  recommander  ses  écrits,  il  f:uit  rend  sensibles  les  nuances  les  plus 

dire  aussi  qu'Alciat  et  Fcrrct  criti-  dflicatcs.  Nous  ne  saurions  nous 

quaicntsa  latinité,  que  Casaubon  le  plaindre  non  plus  de  la  précision  et*,*  % 

reléguait  parmi  les  auteurs  du  deu-  de  la  rapidité  du  style,  quand  l 'ex-" 

xième  ordre,  et  que  lîudé  l'accusait  pression  demeure  partout  juste  et 

d'imposture,  de  perv^ersité,  ou  eu  complète,  nerveuse  sans  effort,  clai-^ 

Propres  termes,  de  scélératesse.  Dans  re  par  son  énergie  même,  et  nioin»/ 

âge  suivant,  il  a  trouvé  encore  des  figurée  que  pittoresque.  S'il  y  re^te''J 

censeurs  rigides ,  tels  qire  Du  Perron,  quelques  traces  d'aiî'ectation,  comme 

Strada  ,  Rapin  ,  Saint -Évremond;  le  soupçonnait  Montaigne,  nous  de- ^ 

mais  il  recevait  les  hommages  de  la  vous  avouer  qu'elles  ne  nous  sont^ 

reine  Christine,  de  Halzac,  de  Gui  pas  sensibles.  Tacite  craignait  à  tel 

Patin,  de  La  Mothe  le  Vayer ,  de  point  d'altérer  l'histoire  en  la  char-»  , 

Tillemont,  el  de  Racine  qui  l'appe-  çeantd'ornements étrangers, qu'il  n'y.  • 

.^lait  le  plus  grand  peintre  de  l'anti-  insérait  d'autres  harangues  que  celles 

r/a//<?'.  Au  dix-luiiticme  siècle ,  tandis  qui  avaient  été  réellement  pronon-^^ 

que  Rollin  ,  Voltaire,  Mably,  lui  cées.  Il  ne  les  transcrivait  pas  litlc- 

adressent  beaucoup  de  reproches,  et  ralement  :  il  élaguait  les  détails  su- 

Liuguct  presque  autant  d'mjures  qu'à  perfl us  et  supprimait  les  digressions 

un  contemporain  y  il  retrouve  tant  prolixes  ,  resserrait  et  enchaînait  les 

d'admirateurs,  que  nous  n'eu  pour-  idées  afin  de  leur  donner  plus  de  for- 

rons  nommer  qu'un  fort  petit  nom-  ce  et  de  clarté;  mais  il  en  conservait 

bre  :  en  Angleterre ,  Gordon  et  Gil>-  le  fonds  et  ne  l'inventait  pas.  C'est  à 

bon  ;  en  France ,  La  Bléterie  ,  Bro-  notre  avis  ce  qu'on  doit  reconnaître        x  • 

tier,  d'Alembert,  Thomas  et  La-  — — — — — —  " 

harpe  II  est,  aux  yeux  de  d-Alcm-  ^r^t'ïL^w^^;?:  ÎX^^^rr t f^^^^^ 

D^t^  le  prçmi^  dcs^Uistorieus  ;  il  u  a  <  «,»•«<  •  • 
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en  comparant  le  discours  que  tient 
reraperetir  Claude  au  cliap.  '24  du 
livre  XI  des  Annales  ,  avec  le  texte 
qui  se  lit  sur  deux  Tables  de  hronze 
reircuvëes  à  Lyon  ,  et  rejjardées 
comme  ;intiques.  De  part  et  d  autre, 
Tempereur  s'e'lève  contre  le  préju- 
ge' qui  proscrit  les  innovations;  il 
rappelle  les  changements  politiques 
qui  se  sont  opères  successivement 
aans  IVtat  romain  ;  il  soutient  quM 
est  avantageux  d'acquérir  en  Italie, 
hors  de  Tltalic,  des  citoyens  distin- 
gues, des  sénateurs  illustres;  et  il 
fait  particulièrement  l'élogedes Gau- 
lois, dont  la  (idélite  ne  s'est  pas  dé- 
mentie depuis  qu'on  a  traité  avec 
eux.  La  diirérence  ne  consiste  qu'en 
ce  que  l'historien  a  retranché  quel- 
ques détails  ioraux  et  personnels  ,  et 
une  dissertation  plus  inutile  sur  l'o- 
rigine du  roiServius,  et  sur  les  noms 
du  mont  Cœl^us.  Mais  il  est,  dit-on, 
des  faits  bien  plus  importants,  que 
Tacite  a  mal  connus  ou  infidèlement 
retracés.  En  effet,  les  fausses  idées 
^u'il  donne  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens ,  sont  y  à  notre  avis ,  sans  excu- 
se :  puisqu'il  écrivait  l'histoire,  ii 
devait  s'éclairer  assez  pour  ne  point 
partager  des  préjugés  populaires  si 
odieusement  m  justes.  Nous  regret- 
tons aussi  qu'en  rapportant  de  jiré- 
teudus  miracles  de  Vcsp'asien  ,  il  se. 
laisse*  soupçonner  d'y  ajouter  foi. 
Doit-on  dire  ensuite  que  son  humeur 
indépendante  cl  satirique  l'entraîne 
au-delà  des  bornes  de  la  vérité,  quand 
il  s'agit  des  mœurs  et  des  actions  des 
maîtres  du  luondc?  Nous  ne  le  pen- 
sons point.  Il  n'est  pas  sans  doute 
impartial  entre  la  tyrannie  et  la  li- 
berti^,  entre  le  vice  et  la  vertu;  mais 
Tibère,  Claude  et  Néron  ne  pou- 
vaient être  calomniés  :  quelque  af- 
freuseç  que  soient  les  couleurs  dont 
U  les  peint,  ils  ne  s'oiTrent  pas  sous 
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des  jours  plus  favorables  dans  les  ré-  _ 
cits  de  Suétone ,  ni  dans  les  autres  '  ' 
monuments  historiques  de  ce  siècle, 
ni  dans  les  traditions  perpétuées  du-''  , 
rant  les  âges  suivants;  aucune  des  » 
flétrissures  qu'il  leur  imprime  n*c$t 
edacée  ou  aOaiblie  par  des  témoigna- 
ges de  quelque  valeur;  et  jusqu'ici<i- 
l'on  n'a  su  opposer  aux  siens  que  de 
pures  dénégations  ou  des  considéra- 
tions vagues  sur  l'invraisemblance 
des  excès  monstriieux  qu'il  signale  j 
comme  si  la  perversité  humaine, 
exaltée  par  l'usage  du  pouvoir  ab- 
solu,  enhardie  par  l'impunité ,  en- 
couragée par  l'adulation  ,  devait 
reconnaître  des  limites  !  A  vrai  di- 
re, les  premiers  à  qui  ces  morceaux 
de  Tacite  ont  déplu  étaient  des  per- 
soimages  qui  s'y  croyaient  dénoncés 
d'avance.  Thomas  a  dfitque  Louis  XI , 
Henri  VIIÏ ,  Philippe  II,  n'auraient 
jamais  dii  voir  Tacite  dans  une  bi- 
bliothèque sans  une  espèce  d'eiVroi; 
et  lorsque  cette  observation  eut  été 
confirmée,  il  y  a  vingt  ans ,  par  les 
aveux  d'un  usurpateur  et  de  ses  flat-^ 
teurs,  un  poète  (Chénier)  s'empressa 
de  la  reproduire  : 

Tncite  en  trail»  de  flanmc  acru»*-  no»  Sei«iia  ; 
El  fon  noiD  prtMKmce  fiul  pûlir  itr«  (jratis. 

Toutefois,  sauif  les  pertes  que  nous 
avons  indiquées ,  ces  redoutables  li- 
vres ont  traversé  les  âges,  et  retrou- 
vé, depuis  quatre  siècles,  plus  de  lec- 
teurs que  jamais.  Il  s'en  conserve 
deux  anciens  mannscrits  à  Florence. 
L'un  seraitde  l'an  3p5,  si  l'on  s'en  rap- 

fiortait  à  la  note  qui  le  termine;  mais 
es  Bénédictins  (  Nouv.  Traité  de  di- 
plomatique, m  ,  278-280)  y  ont  re- 
connu mie  écriture  lombarde  du  di- 
xième ou  du  onzième  siècle;  et  cette 
remarque  paraît  fort  juste ,  quoiqu'el- 
le ait  été  modifiée  par  Emesli  et  par 
quelques  autres,  qui,  en  avouant  que 
ce  n'est  qu'une  copie  faite  sur  l'exem- 
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plaire  de  3ç)5 ,  la  font  remonter  ûu 
neuvième  siècle ,  au  septième ,  même 
au  sixième.  Le  second  manuscrit  de 
Florence  vient  de  Corbie  ou  Cor- 

^Vrey  en  Wcstplialie,  où  il  a  été  trou- 
ve par  un  receveur  nommé  Archim- 
bold.  Léon  X  paya  cette  découverte 
d'une  gratification  de  cinq  cents  écus  ; 
et  1rs  j)remiers  livres  des  Annales 
ont  été  tournis  parce  manuscrit,  donl 
l'âge  n'est  pas  non  plus  très-bien  dé- 
terminé. On  eu  cite  quatre  de  la  bi- 
bliotlièque  du  Vatican  :  l'un  de  la  (in 
du  quatorzième  siècle,  et  les  autres 
plus  modernes.  Beatus  Riienauus  en 
possédait  un  qui  avait  été  auparavant 
conservé  à  Bude,  cl  dont  il  exagérait 
fort  l'autorité.  Ceu\  de  Paris  ne  jouis- 
sent pas  d'un  lrcs-j*rand  renom  ; 
l'un  pourtant  ,  celui  qui  existait  à 
l'institution  de  l'Oratoire  ,  et  que  Dol- 
leville  a  décrit,  se  recommande  par 
sa  beauté.  H  est  d'ailleurs  défectueux, 

^correct ,  et  semble  assôz  peu  anté- 
rieur aux  éditions.  La  première  de 

.  celles-ci  parut  à  Venise,  chez  Ven- 
delin  de  Spire ,  \ers  1 4C9  ;  et  le  quin- 
zième siècle  eu  fournit  cinq  autres 
publiées,  soit  dans  cette  même  ville, 
5oit  à  Rome  et  à  Milan.  Toutes 
sont  in  -  folio  ;  et  elles  compren- 
nent ,  sous  la  dénomination  d'his- 
toire auguste,  plusieurs  livres,  tant 
des  Histoires  que  des  Annales.  11  en 
«st  de  même  des  éditions  de  Venise  , 
i5i3;  de  Rome,  i5i4  ;  mais  celle 
de  1 5i 5 ,  dans  cette  dernière  ville,  a 
été  revue  par  Béroalde  le  jeune.  Elle 
est  remarquable  en  ce  que  les  pre- 
miers livres  des  Annales,  récemment 
découverts,  y  étaient,  pour  la  nre- 

^  mière  fois,  imprimés.  Les  précéden- 
tes éditions  commençaient  par  les 
mots  Nam  Valerium  ^  du  onzième 
livre.  Après  i5i5,  ou  distingue  celles 
de  Rome,  i5i6jde  Milan,  1.517;  de 
Bâle,  chez  Frobeo,  iSig,  toutes 
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trois  in  -  fol.  encore;  puis  celles  des 
Juntes ,  à  Florence ,  en  1 5*27 ,  iii-8"., 
et  des  Aides,  à  Venise,  ni  i534,  in- 
4". ,  avec  des  notes  de  Bealus  Rhe- 
nanus  et  d'Alciat.  Le  travail  de  Rhe- 
nanus  se  retrouve  dans  plusieurs  édi- 
tions de  Bàle,  particulièrement  dans 
celle  de  i543,  in-fol.  Il  eu  existe  une 
soiLs  la  même  date  ,  publiée  à  Lyon, 
in  -  8^. ,  chez  les  Gryjdie.s ,  avec  les 
remarques  de  Ferret.  Les  corrections 
et  les  notes  de  Juste  Lipse  ont  enri- 
chi les  éditions  d'Anvers,  t5y4» 
in-80.;  ifioo,  in  -  4°.  Vers  le  même 
temps,  Pichena  et  Gruter  travail- 
laient aussi  sur  Tacite.  Les  résultats 
de  leurs  recherches  ont  été  joints  au 
texte  de  cet  historien,  en  i()oo,  à 
Florence;  en  i(io7  ,  à  Francfort,  in- 
8'\  ,  et  à  Anvers,  in-fol.  ;  en  1  (3o8,  4 
Paris,  dans  ce  dernier  format.  Les 
trois  principales  éditions  elzévirien- 
nes  soiil  celles  de  i634,  à  Leydc,  1 
tomes  in- 12;  de  t64o,  dans  la  mê- 
me ville,  et  pareillement  en  'i  voLj 
de  1672-73,  à  Amsterdam,  a  vol. 
111-8^.  Dans  la  première,  on  a  suivi 
celle  de  Juste  Lij>se  ;  la  seconde  a  été 
revue  et  annotée  par  Grotins ,  et  l*on 
y  a  joint  un  troisième  tome  imprimé  à 
Amsterdam,  en  iG:^<),  êt  contenant 
le  Commentaire  de  Henri  Savile  j 
dans  la  troisième ,  Fréd.  Gronovius 
a  réuni  ses  propres  notes  à  celles  de 
divers  commentateurs ,  y  compris 
Bernegger,  qui  avait  publié  les  sien- 
nes ,  avec  le  texte  de  Tacite .  à  Stras- 
bourg, en  i638  et  i(i()4 ,  in  -  8".  Le 
Tacite  ad  usum  Delphini ,  donné  par 
Picbon ,  à  Paris ,  iG8'2-87  ,  4  vol.  in- 
4". ,  n'a  de  valeur  que  parce  que  les 
exemplaires  n'en  sont  j)as  très-com- 
muns. On  estime  davanfiige  l'édition 
de  liCydc,  1O87 ,  a  vol.  in-S**.,  pré- 
parée par  Théod.  Ryckius  {Voyez 
ce  nom ,  XXXIX ,  389  ) ,  et  enrichie 
de  ses  remarques.  Elle  a  o'té  repro- 
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duite  à  Dublin,  eu  1730,  en  3  to- 
mes in  -  8".  Neuf  anâ  auparavant/ 
«lacq.  Gronovius  avait  fait  parai- 
tre  à  Utrecbt,eu  2  volumes  iu-4". , 
un  Tacite  ciim  noLis  variorum  ,  qui 
■  difièrc  assez  peu  de  celui  de  1671 ,  et 
que  iesFouIis  ont  rc'imprime  à  Glas- 
gow, eu  4  vol.  iu-i  a,  en  17  53.  Er- 
nesti  venait  de  publier,  en  1752,  à 
Leq>/jg,2  vol.  in-8",  qui  ont  reparu  en 
i^'j'ji,  et  dans  lesquels  sont  compri- 
ses les  notes  de  Ju>tc  Lipsc ,  de  J. 
Frcd.  Gronovius,  de  Nicolas  Hcin- 
îîins,  avec  celles  d'Emesti  lui-même. 
Eu  i^Go,  Driudiey  réimprimait  à 
Londres  ,  en  4  vol.  in- 18,  le  Tacite 
de  Ryckius  ,  en  même  temps (jue  bar- 
hou  donnait  à  Paris  ,  en  3  vol.  in-i  '2, 
une  édition  de  ce  classique,  revue  par 
Lallemand.  Celle  de  Brotier ,  en  4 
tomes  in-4°.,cst  de  1772  :  elle  a  été 
renouvelée  en  1776,  avec  des  addi- 
tions, 7  vol.  iu-ia.  Broficr  (  Fojr. 
VI,  38,  )  u'a  pas  seulement  com- 
mente' Tacite ,  \\  a  ose'  remplir  les 
trop  grandes  lacunes  qui  inlerrora- 

f)ent  et  décoraplètent  les  récits  de  cet 
listorien  ,  et  il  a  aussi  ajouté  un 
supplément  au  dialogue  aes  Ora- 
teurs. Parmi  les  éditions  publiées  de- 
puis I78r),  nous  indiquerons  colles  de 
Londres ,  1 790,  disposée  par  11.  Ho- 
mer;  des  Deux  Ponts,  i7yi,  4  vol. 
in-8«.;  de  Parme,  chez  Bodoui,  1 7y5, 
3  vol.  in-4". ,  qui  ne  contiennent  que 
les  Annales;  d'Édinbo-irg ,  1798,  4 
vol.  in-4".  (c'est  une  copie  du  'lacitc 
de  Brotier);  de  I^eipzig,  1801  ,  2 
vol.  in-8". ,  édition  d'Ernesti,  revue 
et  augmentée  j)ar  Obcrlin  ;  de  Lon- 
dres ,  chez  \alpy ,  5  vol.  in-8".  , 
où  se  rclrouvent  les  notes  cl  les  dis- 
sertations de  Brotier ,  avec  des  ex- 
traits de  plusieurs  autres  commen- 
taires cl  quelques  remanjues  de  Por- 
sou.  Enfin,  de  1819  à  ib'ii  ,  M.  Le 
Maire  a  publié,  à  Paris,  pour  entrer 
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dans  sa  collection  de  dassiitpics  la» 
tins,  (i  vol.  in- 8'*.,  intitulés  :  Cam. 
Tacitiis  ,  ifualem  omni  parle  illus- 
tratuin^  poslreiub  pnhlicavit  J.  Jac, 
Olurrlin  ,  cui  selecLa  addiiamcnta 
subjunxitJos,  NauAet  :ûn  y  a  repro- 
duit le  texte  et  les  noies  d'Ernesli  , 
plutôt  que  de  Brotier,  dont  le  tra- 
vail a  essuyé^  en  iKoi  ,  une  critique 
amère,et  en  génrral  assez  juste,  dans 
les  observations  de  M.  Fcrlel  srir 
Tacite,  u  vol.  in-8".  Nous  avons, 
dans  cette  liste  des  plus  importan- 
tes éditions  de  l'historien  des  Césars, 
nommé  ses  principaux  commenta- 
teurs :  il  convient  d'y  joindre  Muret, 
qui  n'a  point  été  enij)loyc  par  les 
imprimeurs  à  revoir  le  texte,  mais 
qui  l'a  publiquement  expliqué,  et  à 
qui  Ton  doit  un  commentaire  sur  les 
Annales,  de  courtes  notes  sur  les  au- 
tres livres,  outre  trois  Harangues  sur 
les  caractères  de  ces  chefs-d'œuvre. 
On  rencontre  aussi  des  observations  ^ 
critiquées  et  historiques,  à  la  suite  de 
quelques-unes  des  traductions  qui 
vont  être  indiquées.  Ayant  déjà  fait 
mention  des  versions  particulières  de 
la  vie  d'Agricola  ,  du  Tableau  des 
mœurs  des  Germains,  et  du  Dialogue 
sur  l'éloquence ,  nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  de  celles  des  Anna- 
les ,  des  Histoires ,  ou  de  la  totalité 
des  ouvrages  de  Tacite.  Ils  ont  été 
traduits  en  langne  polonaise ,  en 
1775,  3  vol.  in-H".;  et  Baden  (^qr* 
111,  199,  aoo  )  a  donne  une  ver- 
sion danoise  des  Annales,  qui  passe 
pour  excellente  :  elle  a  paru  à  Co- 
penhague en  1773  et  78,  in-8». ,  a 
vol.  LesFlauianas  en  ont  deux  ancien- 
nes, l'une  de  Grdznewagen,  l'autre 
de  J.  Léonard  Fenacol  :  Delft,  ifii6, 
in-4°.  i  Amsterdam  ,  iG45  ,  in-8**. 
mais  ils  ne  lisent  plus  que  celle  de 
P.  Corn.  Ilofd  ,  publiée  en  i()84 ,  in- 
to\.  et  réirapi  imée  dans  le  même  for^ 
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iiMt,  avec  ]c5  œuvres  du  traducteur, 
ca  1704.  Micyllus  (  T.  XXVill. 
(3oo  )  a  mis  au  jour  un  Tacite  alle- 
mand, eu  i533  :  c'est  uii  volume 
iu-fol.  j  imprime  à  Maïeuce,  et  dé- 
crit par  Freytag  {Analvct.  11 ,  9'i3, 
93 1  )  :  cette  version  et  celle  de  Grot- 
nitz,  Francfort,  1G57,  in-b».,  ont  cte' 
remplacées  par  celles  de  J.  Sam. 
MMllcr,  Hambourg,  ijoj,  3  vol. 
in-8o.;de  Patzkc(r. XXXIII,  i54- 
1 56)  Magdcbourf;  et  Halle,  i^GS- 
77,  G  tomes  iii-8'.;  de  Ch.  Frcd. 
Balirdt,  1780  et 81 ,  in-S*^".,  a  vol., 
et  par  de  plus  nouvelles.  Kicli.ird 
*  Xirenewey  a  traduit  en  anglais  1rs 
Annales  ;  cl  Henri  Savile  les  Histoi- 
res :  on  a  réuni  l'un  et  l'autre  travail 
dans  Tedition  iu-fol.  de  Londi*es, 
iGia.  La  version  de  Thomas  Gor- 
'do".  publiée  eu  17  *8,  1731  ,  1  vol. 
iii-fol.  a  été  souvent  mmprimce  : 
1737,4  tomes in-8".;  1753,5  vol. in- 
1757,  4v.in-8".;  1770,  5v.in- 
.  i  "2  :  elle  est  accompagnée  de  discours 
historiques,  critiques  et  politiques,  qui 
'  ont  eu  assez  de  succès  et  qui  ont  été 
traduits  en  français  ,  Amsterdam , 
I74'i,  1  vol.  iu-iaj  Paris,  1794  ,  3 
vol.in-8".  ;  mais  eu  elle-même,  elle 
n*cst  pas  d'un  tris-grand  mérite ,  nuo 
plus  que  celle  d'Arthur  Murpliv,  dé- 
diée à  Burke  ,  eu  1793,  4  vol. 
'  «-4**,  et  réimprimée  en  8  tomes  in- 
8**;,  en  i8o5.  Murpbv  a  joint  aussi 
à  sou  travail  des  retlexions  politiques, 
qiû  ont  paru  suggérées  par  les  cir- 
constances où  il  écrivait  plutôt  que 
par  les  récits  de  rbistoriciûatin.  Le^ 
traducteurs  espagnols  de  Tacite  sont: 
AlamosdeBarienlos  (Madrid,  iGi4, 
in-fol.)^  Emmanuel  Sueyro  [Anvers, 
1619,  in-a*».),  Léandre  de  iSaint- 
Martin  (  Douai ,  1G29,  in-4".  )•  On 
ne  connaît  pas  bien  l'auteur  d'une 
version  italienne,  imprimée  à  Venise, 
en  i544  ;  Gcorg«  Dati  donna  la 
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sienne  eu  i5G3,  in-4''.,  et  elle  eut 
plusieurs  éditions  Jusqu'à  celle  -de 
Francfort,  en  iGia.  Le  premier  es- 
sai de  la  traduction  célèbre  de  Da« 
vauxati  parut  à  Florence,  in-4". ,  en 
159G  :  elle  a  été  publiée  ensuite  chez 
les.funtes,  en  iGoo,  in-^»*.  ;cliezNe»- 
ti,  aussi  à  Florence,  en  1G37,  in-fol.j^' 
à  Venise,  en  1677, in-4".;  à  Padouc, 
chez  Comino,en  1755,  •!  tomes  in- 
4*^.;  à  Paris,  cbez  Quillan,  en  17G0, 
^  vol.  in-ia  ;  à  Bassano ,  en  1790  et 
en  i8o3,3  vol.  in-4". ,  y  compris 
des  additions  ;  à  Milau  ,  t7<)9, 9  vol. 
in- 1  -JL ,  avec  le  texte  ;  à  Paris ,  1 8o4 , 
trois  volumes  in-12,  revus  p.ir  M. 
Biagioli.  Quoique  Davanzati  {f^iyjr, 
X,  579-581),  lutte  de  fort  près 
avec  Tacite,  il  y  a  bien,  de  temps 
en  temps,  quelques  idées  qu'il  ne  par- 
vient pas  à  exprimer  ]  mais  cette 
traduction  n'en  est  pas  moins  ,  com- 
me l'a  dit  Giuguené,  un  cbef-d'œuvre 
de  piu-eté  de  style ,  de  force ,  de  pré- 
cision et  d'élégance.  On  ne  saurait 
faire  le  même  éloge  de  celle d'Adriano 
Politi ,  imprimée  â  Rome ,  en  iGo3  , 
iu-8".  ,  à  Venise,  en  iGo4  ,  in-ia, 
et  quelques  aritres  fois  jusqu'en  i G44  ' 
les  éditions  de  1G18 ,  de  1620  et  de 
1628 ,  in-4°. ,  comprennent  une  ver- 
sion des  Aphorismes  politiques  qu'A- 
lamos  Barientos  avait  joints  à  son 
Tacite  espagnol. — Peut-être  n'cst-il 
point  de  langue  moderne  qui  puisse, 
aussi  bien  que  la  française  ,  repré- 
senter les  pensées  de  l 'cloquent  et  in- 
génieux bistorien  des  premiers  em- 

Sereurs ,  imiter  sa  précision  ,  attein- 
re  à  son  élégance  ,  aspirer  à  son 
énergie.  Cependant  Marinontel  et  La- 
harpe  l'ont  déclaré  intraduisible  dans 
notre  langue,  ce  qui  montre  au  moins 
qu'ils  n'avaient  pas  une  très-haute 
idée  des  tentatives  faites  avant  1790. 
\\  semble  en  efl'et  presque  inutile  de 
rappeler  les  plus  anciennes  ,  c'cst-à- 
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'  ^  dire  clu  seizième  siècle  et  même  du 

,  ^  dix-septième.  A  près  Anj:;e  Capelle,  qui 
s*eiigaç;£'a,  le  premier  chrznoiis,  daus 
*  cette  carrière,  Étienne  de  Planche 
publia  les  cinq  livres  (V Annales  , 
tournés  en  français  ,  Paris  ,  1 548  , 
i555  et  i^>8i  ,*in  *4"'  {f^oy.ljk 
Planche,  XXI11,384).  prési- 
dent Claude  Fauchet  donna,  en  1 58a, 
in-foliu,  une  version  complète,  qui  ne 

.  satisfit  point  Pasquicr  ,  quoiqu'elle 
vînt  d'iui  personnage  d'honneur  ,  et 
qu'elle  ait  eu  plusieurs  éditions.  La 
traduction  mise  au  jour,  en  1^)19  et 
en  i6'i8  ,  par  Jehan  Baudoin,  l'un 
des  premiers  membres  de  l'académie 
française  ,  n'a  pas  en  un  long  succès; 
et  l'on  ne  se  souvient  pas  dav;4nla^e 

•  de  celle  de  Raoul  Lemaîlre  ,  impri- 
mée eu  i(i36  ,  iu-fol.  ,  ni  de  celle 
d'Achille  de  Harlay  de  Chanvalon  , 
qui  parut  dans  le  même  ttu'inat  ,  en 
i644-  Perrot  d'Ablaucourt  en  com- 

^  posa  une  qui  fixa  rattention  publique 
durant  un  demi-siècle  :  la  première 
tfditiou  ,  en  3  vol.  in- 12  ,  fui  achevée 
en  iG5i  ,  et  suivie  d'environ  dix  au- 
tres :  on  la  trouvait  belle  et  infidèle, 
comme  toutes  les  productions  du  mê- 
me traducteur  :  aujourd'hui  l'on  n'a- 
dopterait guère  que  la  seconde  partie 
•  de  ce  jugement.  Amelot  de  I/a  Hons- 

saye  la  critiqua  vivement  dans  un 
'  volume  in- 12  ,  imprime  en  1686  , 

^  '  sousie  titrede  iVora/e  </tf  /'ac'iie  :  un 

neveu  de  Perrot  prit  sa  défense,  et 
délia  le  censeur  a'eii  faire  une  aussi 
bonne.  Amelol  accepta  le  dcii  ,  et 

-i  traduisit  les  six  premiers  livres  des 
Annales  ,  en  y  ajoutant  des  Notes 
bistoriques  et  politiques.  Cet  ouvra- 
/        '        '         ge,  qui  ne  formait ,  en  i()90  ,  qu'im 
-     vol.  in-4".,  en  remplit  dix  in- 12  dans 
^      l'édition  d'Amsterdam,  en  1731  , 
parce  qu'on  y  A  fait  entrer  la  suite 

r  des  Annales ,  dcplorablemeut  tradui- 
te par  François  Bruyi ,  ou  par  un 
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anonyme ,  que  les  lettres  initiales 
C.  de  G.  ne  font  pas  connaître.  Le 
professeur  (iiiérin  oUril  au  public  , 
en  174'^»  3  vol.  in- 12,  dignes  au 
plus  de  servir  aux  études  de  ses  élè- 
ves :  c'était  une  interprétation  scho- 
lastique  et  inanimée  des  Annales,  des 
Histoires  et  de  la  Vie  d'Agricola. 
Jean-Jacques  Rousseau  s'essaya  ,  eu 
1754  ,  sur  le  premier  livre  des  His- 
toires seulement  :  il  aspirait  à  tra- 
duire le  style  de  Tacite  ;  mais  il 
avoue  qu'un  si  lude  jouteur  l*eut 
bientôt  lassé.  Peut  -être  néanmoins  • 
a-t-il  lui-même  un  peu  trop  déprécié . 
ce  travail ,  et  Ten  a-t-on  beaucoup 
trop  cm  sur  sa  parole.  S'il  n'a  mie 
rarement  vaincu  les  dillicultés,  il  les 
a  toujours  senties  ;  et  pour  la  pre- 
mière fois  ,  Tacite  aurait  pti  se  re- 
connaître de  temps  en  temps  dans 
notre  langue.  Une  fidélité  plus  cons- 
tante et  plus  sévère  distingue  la  tra- 
duction que  d'Alembcrt  a  donnée  de 
morceaux  choisis  daus  les  divers  ou- 
vrages de  l'historien  latin  :  elle  est 
d'un  goût  très-pur;  et  si  les  couleurs 
n'en  paraissent  pas  asser  vives  ,  on 
doit  convenir  au  moins  qu'il  était  fort 
difficile  de  mieux  faire.  C'est  ce  qu'a 
prouvé  La  Blétcric,  lorsqu'après  dix 
ans  de  veilles ,  il  a  mis  en  lumière  sa 
pénible  et  rampante  version  des  An- 
nales (  Paris  ,  17GH  ,  3  vol.  in-12). 
Elle  n'est  guère  connue  aujourd'hui 
que  par  ces  deux  vers  de  Voltaire  ; 

T)r>  rlo]^^*  ic  Qarvorl  un  iri*tc  pnifr'litc , 
Lu  l>o«rgrai«  du  MM-aii  •  fait  parier  Tacil** 

Dotteville  a  traduit  d'aboid  les  His- 
toires (  1772  ,  deux  tomes  in-12  ) , 
puis  les  six  derniers  livres  de»  An- 
nales (  1774,  2  vol.  in-12  ) ,  ensuite 
les  six  premiers (2  vol.  in-12,  1779). 
A  l'égard  de  la  Vie  d'Agricola  et  des 
Mreurs  des  Germains  ,  que  La  Blé- 
terie  avait  tolérablemenl  traduites, 
en  1755,  Dotteville  s'est  borne  k  rc- 
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toucher  ce  tiavail  dans  ses  éditions 
de  199^  (  7  vol.  in-i'j  ),  et  de  1799 
(  <7  Tol.  ) ,  qui  contieunent  ainsi 

loiil  Tacite  en  latin  et  «1  français  , 
excepte' pourtant  le  Dialogue  des  ora- 
teurs ;  mais  avec  de  très  -  bonnes  no- 
tes et  des  Suppléments  historiques 
pour  remplir  les  lacunes  des  textes. 
Cette  traduction  est  fort  estimée  : 
cependant  Dureau  de  La  Malle  en 
avait  compose  imenouvelle,  qui  parut 
en  1790,  3  vol.  in-8".  j  et  qui  se  re- 
produisit en  1808,  un  an  après  la 
mort  do  traducteur  ,  perfectionnée 
par  lui  ,  et  revue  par  jM.  son  /ils  : 
cette  seconde  t*dition  est  en  5  vol.  in- 
8*».  ;  elle  comprend  le  texte  latin  , 
une  introduction ,  des  Remarques  his- 
toriques et  littéraires  ,  im  Tableau 
chronologique  des  e'vénements  rap- 
portés par  Tacite,  etc. ,  un  Tableau 
généalogique  de  la  famille  des  Cé- 
sars ,  une  Table  des  matières  ,  et 
une  Carte  de  l'empire  homain.  Une 
troisième  édition  ,  publiée  eu  1817  , 
est  augmentée  des  Suppléments  de 
Brotier  ,  qui  portent  le  nombre 
des  volumes  à  six  ;  la  quatriime 
est  sous  presse  et  paraîtra  en  i  SiG , 
par  les  soius  de  M.  Noël.  Le  mérite 
de  ce  travail  est  assez  attesté  par 
Tacrueil  qu'il  a  reçu  ,  par  le  succès 
toujours  croissant  qu'il  obtient  cha- 
que fois  que  la  publication  s'en  re- 
nouvelle ;  et  qu«)ique  ce  qui  en  a  été 
dit  à  l'article  Dureau  (  XII  ,  357- 
359  )  semble  nous  dispenser  ici  de 
plus  longs  détails,  nous  rendrons  du 
moins  hommage  à  l'élégance  et  à 
la  fidélité  de  cette  traduction.  En 
profitant ,  comme  il  l'avoue ,  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'heureux  dans  les 
précédentes  ,  surtout  dans  celle  de 
Dotleville.  Dureau  de  La  Malle  en  a 
fait  une  meilleure,  et  qui ,  très-pré- 
cieuse en  elle-même,  se  recommande 
encore  par  la  correc^on  ^^faitt  du 
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texte  qui  l'accompagne  ,  et  par  tous 
les  autres  accessoires.  La  nouvelle 
édition  sera  accompagnée  des  sup- 
pléments de  Brotier ,  traduits  par 
M.  Noël.  11  nous  reste  à  mdiquer  un 

nnaies  par 
ris,  17^9, 

in-8"'. ,  une  dernière  version  com- 
plète de  Tacite^  par  M.  Gallon  de  La 
Bastide,  Paris,  181  ï  ,  3  vol.  in-ii; 
et  celle  que  M.  IjC  Tellier  vient  de 
publier  ,  en  i825,  de  plusieurs  ex- 
traits des  Annules,  des  Histoires  et 
de  la  Vie  d'Agricola  (  jl  vol.  iu-8'*. , 
f'o}'.  le  Journal  des  savants ,  juillet 
i8u5  ). — Les  notes  de  la  phipart  des 
traducteurs  et  des  commentateurs  de 
Tacite  sont  historiques  ou  philolo- 
giques plutôt  que  politiques  et  mora- 
les; mais  d'autres  écrivains  se  sont 
spécialement  appliqués  â  recueillir  les 
leçons  que  les  livres  de  cet  historien 
peuvent  ollriraux  princes^  aux  hom- 
mes d'état,  aux  citoyens.  C'est  le 
sujet  de  quelques  livres  de  Scipioue 
Ammiratu  ,  de  Filippo  Cavriana ,  de 
Vcrgilio  Malver.»,  de  Trajano  Boc- 
caiini  ,  etc. ,  en  langue  italienne  ;  de 
Chp.  Forstner,  de  ,1.  H  Boeder  ,  en 
latin  ;  d'Amelot  de  La  Houssayc,  en 
français  ;  de  Thomas  Cordon  ,  en 
anglais.  Nous  avons  déjà  fait  men- 
tion de  ces  deux  derniers  ;  et  à  l'é- 
gard des  autres,  nous  renvoyons  aux 
articles  qui  les  concernent  dans  cette 
Biographie  uuiverselle.  Nous  en  omet- 
tons un  grandnombre  d'autres,  et  nous 
n'ajouterons  à  cette  hste  que  le  nom  de 
Wéguebn,  qui  a  inséré  dans  les  Méra. 
de  l'acad.  de  Berlin  des  Dissertations 
sur  ce  qu'il  appelait  Vj4rt  Psycho' 
logique ,  Vart  caractéristique^  mo- 
ral et  politique  de  Tacite  :  c'est 
l'un  des  premiers  essais  d'une  école 
qui  croit  aprofondir  ce  qu'elle  obs- 
curcit, et  qui  replongerait  les  prin- 
cipes et  les  détails  uiêiiue  des  sciences 
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.   .  *     morales  daus  les  plus  épaisses  lénc-  celle  que  l'on  doit  à  Hrotier  ,  sont 

'v     bres  f  fii  latr  bimière  pouvait  s'eteiu-  aussi  trop  nombreuses  pour  qu'on 

^     drc  au  cœur  de  l'homme  ,  cl  si  les  nous  en  demande  le  catalogue.  Nous 

ccrivains  classiques  anciens  et  mo-  désignerons  néanmoins  1rs  notes  qui 

f      dénies  ^  Tacile  peut-êlie  plus  qu'au-  concernent  notre  historien  dans  le 

cun  autre,  n'avaieiit  su  les  revc-  second  volume  de  l'Histoire  des  em- 

tir  d'un  iminortcl  éclat.  Erue.sti  et  pcreiirs  par  Tillomonl  ,  ■  et  l'article 

d'autres  pliilolo{:;ues  ont  fort  déprc-  que  Bayle  lui  a  consacré.  Mais  son 

qié  tout  ce  qu'on  a  publié  d'observa-  caractère  ,  son  génie  ,  et  A  vrai  dire 

lions  murales  sur  l'Histoii'e  des  Ce-  tout  ce  qu'il  y  a  de  mémorable  dans 

sars  ;  de  son  côté ,  Gordon  et  d'autres  sa  vie,  il  faut  le  chercher  dans  ses  ou- 

écri  vains  politiques  ont  parlé  avec  peu  vrages  :  c'tst  là  qu'd  continue  de 

de  respect  des  CiOmmentiiires  gram-  vivre  pour  les  délices  des  lioniyics 

ma  tic^ux.  :  la  vérité  est  que  le  premier  sages,  pour  i'elTroi  des  peners  et 

service  à  rendre  à  l'instruction  das-  pourriustnictiou  de  la  ]ilus  lointain^ 

sique  est  de  bien  élabbr  les  textes,  de  postérité.  D — n — u.'  " 

les  vérifier  et  de  les  interpréter  avec       ÏACONNET  (  Toussaint  -  Gas- 

unc  e\artitnde  rigoureuse  ;  (pie  nous  par),  né  à  Paiis,  le  4  j^iiHct  1730, 

devons  à  ces  travaux  diibciles  beau-  d'un  menuisier,  fut  destiné  à  l'état 

^  coup  de  reconnaissance  et  d'estime  ;  de  son  j)èrc,  et  cependant  envoyé  au 

•  ,  mais  que  pourtant  ce  ne  serait  pas  collège,  où  il  ne  se  distingua  que  par 

•  ^        faire  un  usage  raisonnable  des  livres  ses  espiègleries.  Après  avoir  achevé 

historiques ,  que  de  n'y  point  étudier  ou peut-cli*e interrompu  ses  études,  il 

la  science  des  mœurs  et  des  sociétés ,  fréquenta  lescalwirts  et  autres  lieux 

puisqu'a près  tout  ils  n'ont  d'utilité  méprisés  par  la  société.  Ses  ressour- 

^        réelle  qu'eu  perfectionnaut  les  théo-  ces  épuisées,  il  était  sur  le  point  de 

lies  ,  qu'en  les  rendant  sensibles  ,  s'engager  dans  un  régiment   On 

qu'en  servant  à  les  étendre  ,  et  au  lui  olVritune  place  de  manœuvre  des 

I  besoin  à  les  rectifier  par  l'expérience,  décorations  à  la  comédje  française. 

C'est  visiblement  la  destination  que  11  supj)léait  au  besoin  le  souHleur  : 

Tacite  a  donnée  à  ses  écrits  ;  et  un  jour  il  laissa  tomber  une  coulisse 

tous  ceux  qui  les  ont  ou  loués  ou  qui  faillit  écraser  une  actrice ,  et  il 

censurés,  sont  d'accord  sur  ce  point,  reçut  son  congé  sur-le-champ.  Reii- 

î?îous  avons,  dans  le  cours  de  cet  voyé  par  les  comédiens,  Taconnet 

^  •  article,  recueilli  plusieurs  de  ces  ju-  se  lit  comédien  lui-même;  raai^  ce 

gcmeuts  ;  il  en  existe  un  tel  nombre  fut  sur  le  théâtre  de  In  Foire.  Dès 

d'auUes,  au  milieu  des  livres  de  lit-  son  début,  il  eut  de  grands  succès  , 

téralure  cl  d'histoire,  que  nous  n'en-  prit  du  goût  pour  sa  nouvelle  pro- 

trcprcnons  point  ici  de  les  indiquer:  fession,  et  devint  même  auteur.  Lors 

4' un  drs  plus  récents  et  des  plus  rc-  de  la  réunion  de  l'Opéra  -  Comique 

^piarqiiabies  se  trouve  dans  les  Mé-  du  théâtre  de  la  Foire  avec  les  Ita- 

moires  de  M.  Ajicillon. — LesViesde  liens  ,  en  170a,  Taconnet,  qui  n'a- 

Jacitc,  soit  ni  Mime  celle  vait  pas  été  du  nombre  des  acteurs 

qu'a  rédigée  Ji loi»  L.jp^<  ,  soit  ver-  conservés,  fut  tro]>  heureux  d'^tixî 

lieuses,  coiunie  celle  que  Ln  lUéteiie  employé  dans  les  ateliers  des  menus 

a  mise  il  la.  léle  de  ses  traductions  ,  plaisirs;  mais  une  nouvelle  troupe  fo- 

\         pi(ii>e»  et  savantes,  comme  raine  se  forma  bientôt,  et  il<y  (ut 
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admis,  ^icol!cl,sou  dircctcnr,  ayant 

"obtenu,  peu  après,  l.i  permission  d'é- 
lever un  théâtre  sur  le  boulevard  du 
•Temple  ,  ce  fut  là  que  Taconnet  ac- 
quit uue  grande  réputation.  Les  rôles 

•id'ivropjnes  et  de  savetiers  e'taient 
'ceux  dans  le-squels  il  excellait.  Il 
jouait  les  premiers  au  naturel;  aussi, 
quand  il  voulait  exprinjer  le  dernier 
degré  de  son  mépris  pour  quelqu'un, 
disait-il  :  Je  le  mèfirise  comme  un 
verre  d'eau.  Son  talent  pour  jouer 
les  savetiers  était  tel ,  que  Prëville 
disait  avec  esprit ,  qu't/  serait  dé- 
placé dans  les  rôles  de  cordonniers. 
8a  conduite  n'avait  jamais  été  re'- 
îïulière;  sa  santé  en  souffrit.  Une  chu- 
te  qu'il  fit  lui  occasiunna  une  plaie  a 
la  jambe.  Il  n'avait  d'autre  ressource 
que  d'aller  à  l'hospice  de  la  Charité. 
Nicollet,  à  la  fortune  duquel  il  con- 
tribuait ,  vint  olVrir  cent  louis  aux 
frères  de  l'hospice,  pour  sauver  son 
cher  Taconnet. -W^.  Nicollet,  dit  ce- 
lui-ci ,  qui  l'avait  entendu  ,  prétez- 

"JMoi  douze  francs  à  compte.  On  ra- 
porte  que  quelques  instants  avant  sa 
mort ,  voyant,  dans  le  lit  à  côte  du 
sien,  un  compagnon  menuisier  qui 
rendait  le  dernier  soupir  :  «  Cama- 
rade ,  lui  dit  il,  va-t-cn  dresser  le 
théâtre  chex  Pluton  ,  et  annonce  (pie 

.  j'y  jouerai  ce  soir  le  Savetier  avocat 
et  la  Mort  du  bœuf  gras.  »  Taconnet 
mourut  le  29  décembre  1774  ^ 
cinq  heures  du  matin.  Il  est  au- 
teur d'un  grand  nombre  de  pièces 
de  théâtre.  A  la  suite  de  l'une  d'elles 
le  Procès  du  Chat  ),  on  en  trouve 

•  Imc  liste  dont  vingt-  trois  sont  indi- 
*^ées  comme  imprimées.  Une  seule 

parait  l'avoir  été  depuis  :  c'est  le 

•  llBîfûser  donné  et  le  Baiser  rendu.  Les 
dSpectacles  dr  Paris  ,         partie  , 

i773,contienûent  une  listebeaucoup 
^  plus  ample,  et  qui  doit  avoir  été 
.fournie  par  l'auteur  lui-méuie.  à  en 


juger  par  cette  note  (|ui  l'accompa- 
gne :  o  Toutes  ces  pièces  (  au  nom- 
bre de  quatre-vingt-trois  )  existent 
tant  imprimées  que  manuscrites  ; 
mais  plus  de  quarante  ont  été  sup- 
primées par  des  ordres  supérieurs 
auxquels  Vautf^ur  se  soumet  avec 
respèct.  »  La  plus  ancienne  de  ces 
pièces  e«it  de  1749;  c'est  le 
rinthe  d'amour,  opéra  -  comique^ 
Aucune  n'est  restée  au  théitrc.  La 
Petite  ffco55rti>Vf,  parodie  del'J^co5-« 
saise  de  Voltaire  ,  fut  jouée  et  imprî- 
mcc  en  i7()0  ,  in-8'\  La  tragédie  de 
I{oscmonde{F.oY.  ce  mot,  X  XXIX, 
34  )  n'est  point  imprimée.  La  Mort 
du  Bœuf'çras,  tragédie  pour  rire  , 
jouée  et  imprimée  en  1767,  s'est 
conservée  quelque  temps  sor  les  théâ-. 
très  de  société.  Outre  ses  comédies  , 
Taconnet  a  composé  :  L  Tablettes 
lyriques,  in-3:i.  11.  Almanach  chan- 
tant, ou  Soirées  amusantes ,  1761, 
i n-3*2 . 1  II .  L 'v/mi  de  tout  le  monde j 
almanach  en  vaudevilles,  l'j&i ,  iu-i 
3i.  IV.  Jérôme  à  Fanchonnette  , 
avec  là  réponse,  héroide ,  17^9, 
i n-8" .  V .  Mémoires  d'un  f  rivoUte , 
par  V auteur  ambulant  ,  1761  ,  in- 
II,  fiction  satirique.  VI.  Stances 
sur  la  mort  de  Marie ,  princesse  de 
Pologne  ,  reine  de  France ,  1 768  , 
in-4".  J«  B.  Artaud  ,  né  à  Montpel- 
lier ,  le  "JtG  décembre  1 73a ,  est  au»* 
teur  de  l'opu.scuir  anon>Tne  intitulé? 
Taconnet,  ou  Mémoires  historiques 
pour  servir  à  la  vie  di*  cet  homme 
célèbre  y  article  oiU>lié  dans  la  Né- 
crologie de  Ï775.  \mstcrdam  (•  Fail- 
lis ),  1775,  in  -  11.  Un  Eloge  de 
Taconnet  se  trouve  en  tète  des  SpeC' 
taclcs  desj'oires  et  des  boulevards  de 
Paris ,  etc. ,  4*^-  partie ,  pour  l'année 
MDCCLXVl  (lis.  MDCCLXXVI), 
in-34.  Le  16  novembre  1 776  ,  ou 
joua ,  sur  le  théâtre  de  NicoUet , 
l'Ombre  de  Taconnet,  comédie  en 
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»'dcux  actes.  Tacoiinet  y  paraissait 
^./au  déuouemciity  pour  prononcrr  sur 
^  les  débats  cutrc  les  savetiers  et  les 

♦  .rordouniers.  On  a  renrcsculc,  eu 
'  1807  ,  au  théâtre  des  Variétés,  Ta- 

cotmet  chez  Ramponneau ,  ou  le 
RcxfeiUim  de  la  Coitrtille ,  comédie- 
folie,  de  MM.  Francis,  Désaugiers 
et  Morcau ,  imprimée  eu  1H08,  iu- 
S*^.  M.  Martaioville  a  donné  au  théâ- 
tre de  la  gaîlé ,  eu  1811  ,  Taconnet , 

, comédie  eu  un  acte,  réimprimée 
en  j 81 2.  Ou  doit  a  MM.  Merle  et 
hrazier f  P résilie  et  Taconnet,  ou 
la  Cométlic  sur  le  Boulevard^  Tau- 
devillc  grivois,  joué  eu  1817,  sur  le 

^tliéâlre  des  Variétés,  imprimé  eu 

^1817  ,  et  dont  la  Z^,  édition  est  de 
1818. — Taconnet  {Jacques)^  IVère 
aîué  du  précédent  et  comédien  au 
théâtre  de  NicoUel,  est  auteur  du 
Congé  de  semestre  ,  comédie  eu  un 
acte  ,  mêlée  de  vaudevilles.  A.  B — t. 

TACQUET  (  André  ) ,  mathéma- 
ticien ,  ué  en  iGi  I ,  à  Anvers,  em- 
brassa jeune  la  règle  de  Saint  Igna- 

^ce,  et  après  avoir  régenté  quelque- 
temps  les  humanités,  fut  chargé  de 
renseignement  des  mathématiques.  11 

•  profesita  cette  science  pendant  quinze 
aus  avec  l)e.iucoup  de  succès,  et  mou- 
rut de  phthysie  dans  sa  ville  natale, 
le  '^3  déc.  iG(>o.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1.  Cylindricorum  annu- 
lorum  lilfri  ir ,  unà  cum  Dissertât, 
physico  -  mathernaticd  de  circula- 
rium  volulatione  per  plarutm  ,  An- 
yers  i65i  ; — liber  r.,ib.  i65f),in- 
4*^.  Dans  cet  ouvrage,  dit  Montucla, 
Tauteur  se  propose  de  mesurer  la 
surface  et  la  solidité  des  divers  corps 
qui  se  forment  en  coupant  un  cylio- 
di  e  de  diverses  manières  ])arun  plan, 
et  celles  des  dilicrents  solides  de  cir- 
convolution,  formés  par  im  cercle 
tournant  autourd'uuaxedonué.  Mais 
il  y  règu»  un«  alFectatiou  tout-à-fait 


sujKîrflue  de  démonti-er  dans  le  style 
de  la  géométrie  ancieuue ,  des  choses 
déjà  démontrées  par  Guldin ,  Cavalie- 
ri,  Grégoire  de  Saint- Vincent ,  etc. 
(  Voy.  Hist.  des  Mathémal. ,  11 , 
8'i).  II.  EU'inenla  geotni'triœ  pla- 
nœ  ac  soUdœ ,  quibus  accédant  ex 
A  rchiinede  theoremata ,  ibid.  1 054, 
16)5,  iii-8  '.  \  \\.  Arithnteticœ  tlieo- 
ria  et  praMs  accuratè  denwnstra- 
ffl,Loiivain,iGj5  j  Anvers  i655,  in- 
8  ".  Ces  deux,  ouvrages  du  P.  Tacquet, 
rccummaiidables  par  leur  clarté^  ont 
été  long-temps  suivis  dans  les  ex^oles 
de  la  Société.  IV.  Opéra  matficnta- 
ticay  Anvers,  1C68  et  iGGf)  iu-fol. 
Ce  vol.  contient  :  Astronomiœ  li- 
briww  ;  Geometriœ  practicce  libri 
m;  Oplicœ  libri  m;  Caloptricœ 
libri  m  ;  Architecturœ  militaris  li- 
ber unus ,  etc.  Dans  son  traité  d'as- 
tronomie l'auteur  suppose  la  terre 
immobile,  quoiqu'iiitérieurementcon- 
vaincu  de  la  vérité  du  système  de 
Copeinic  ;  mais  il  craignait  de  s'é- 
carter de  Riccioli  {f^ox-  ce  nom) 

au'il  avait  pris  pour  guide,  et  d'a- 
upter  une  opiuiou  qui  paraissait 
contredire  le  te\te  des  Livres  saints. 
Delambre  a  donné  l'analyse  de  cet 
ouvrage  dans  V Histoire  de  l'astro- 
nomie moderne ,  11.  j3 1 -3G.  W— s. 

T  A  D  1 N  0  (  Gabriel  ) ,.  général 
italien ,  né  vers  l'année  1 48o ,  à  Mar- 
tiuengo  près  de  Hergame,  se  rendit 
d'aboi  d  aux  vœux  de  ses  parents, 
qui  le  destinaient  à  la  médecine; 
mais  entraîné  par  ses  goûts,  il  étu- 
dia l'architecture,  et  se  forma  soug 
un  ingénieur  français  chargé  de  la 
réparation  des  fortifications  de  JBer- 
game.  Va\  sortant  de  cet  apprentis- 
sage ,  il  oflVit  ses  services  aux  Véni- 
tiens ,  menacés  de  rester  écrasés  sous 
les  eflbrts  de  la  Ligue  de  Cambrai 
(iSoq).  Pendant  cette  lutte  désas- 
treuse, Tadiuo  donna  des  preuves 
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éclatantes  de  son  babiicté  ,  ctmeritA, 
(les  que  la  guerre  fut  terminée ,  d'ê- 
tre c'ievé  au  rang  de  surintendant' 
p;e'udral  des  fortifications  de  Candie. 
Keçu  chevalier  de  Saint- Jean  de  Jéru- 
salem, en  1 5  l'i ,  il  se  distingua  au  sie'- 
ge  de  Rhodes  ,dont  il  fut  un  des  plus 
vaillants  défenseurs.  Maigre'  la  funes- 
te issue  de  (^tte  campagne  ,  il  obtint 
Ici  commanderie  de  Saint-Ktienne , 
qui  fut  ensuite  échangée  contre  le 
prieuré  de  Barlelte.  La  trcve  dont 
jouissaient  alors  les  Vénitiens  et 
l'ordre  de  Malte  lui  fit  accepter  le 
grade  de  grand -maître  d'artillerie 
dans  les  armées  de  Charles -Quint, 
<|u*il  suivit  dans  toutes  ses  expédi- 
* .  fions  contre  la  France.  Épuisé  d'an- 
nées et  de  travaux ,  il  désira  finir 
ses  jours  dans  la  retraite;  mais  à 
peine  eut-il  regagné  ses  foyeis,  qu'u- 
ne nouvelle  guerre,  éclatée  entre  les 
Vénitiens  et  la  Porte,  rendit  ses  con- 
seils nécessaires  à  ses  concitoyens.  Il 
fut  appelé  par  le  sénat,  à  Venise, 
où  il  suggéra  des  mesures  sages  et 
énergifjues  pour  mfttrc  les  îles  de 
'  l'Archipel  à  l'abri  des  Musulmans. 
Tadiuo  mourut  en  i543.  f^oj'.  Gal- 
liccioli ,  Meinorie  di  Tadino ,  etc.  , 
Bergamc,  1783,  in- 4".,  ornés  d'une 
médaille  frappée, en  i538,  en  l'hon- 
neur de  ce  général,  dont  on  voit  le 
portrait  d'im  côté,  et  une  batterie 
de  canon  de  l'autre ,  avec  cette  ins- 
cription :  Ubi  njTio  y  lut  foutuna 
PROFUGA.  Il  n'est  pas  vrai  que  ïa- 
dino  soit,  comme  son  historien  l'a 
prétendu  ,  l'inventeur  des  contre- 
mines.  Ce  moyeu  d'attaque  des  pla- 
ces était  connu  loug-tem|.)s  avant  lui; 
et  les  anciens  en  ont  même  quelque- 
fois fait  usage.  A — g — s. 

TADJ-EDDYN  ILDOUZ  ou  IL- 
DIZ,roi  de  Ghaziia,  était  un  d(S  es- 
claves turks  ou  mamiouks  ,  que  le 
sultban  gauride  Schehab-eddyu  Mo- 

V  XLIV. 
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hammcd  avait  fait  élever  avec  soin 
et  adoptés,  pour  lui  tenir  lieu  d'en- 
fants. Ildouz  ayant  reçu  de  ce  mo- 
narque le  gouvernement  du  Kerman 
etduMékran,  provinces  situées  en- 
tre Ghazna  et  riuduuslan  ,  se  trou- 
vait placé  avantageusement  sur  le 
passage  de  sou  souverain  pour  lui 
faire  sa  cour  et  eu  obtenir  des  faveurs 
nouvelles.  Eu  eilct,  Schehab-eddyn , 
au  retour  de  sa  dernière  expédition 
dans  l'Inde .  donna  à  son  ancien  es- 
clave l'étendard  royal  de  Ghazna  , 
et  semblale  déclarer  ainsi  son  succes- 
seur. Mais  après  la  mort  du  conqué- 
rant (  V.  MoH  AMikUiD  II,  XXIX,a  16), 
les  omrahs  turks  appelèrent  au  trô- 
ne sou  neveu  Mahmoud  et  refusèrent 
de  se  soumettre  à  ll(^uz.  Ce  dernier  ■ 
fut  néanmoins  reconnu  roi  de  Ghaz- 
na ,  par  la  renonciation  de  Mah- 
moud, prince  indolent ,  qui  se  cou-  . 
tenta  du  vain  titre  d'empereur  et 
d'un  simidacre  de  souveraineté.  Tadj- 
eddyn  Ildouz,  véritable  dépositaire 
de  toute  l'autorité,  voulut  régner  sur 
tous  les  états  que  sou  ancien  maître 
avait  possédés.  Il  envahit  le  Pendj- 
ab et  s'empara  de  Lahor,  l'an  6o3 
(  1207  ).  Mais  Colhoub-eddyn  Ai- 
bek  ,  roi  de  Dehly,  reprit  bientôt 
celle  ville  après  avoir  défait  Ildouz  . 
qui  ,  poursuivi  jusqu'à   Ghazna , 
perdit  ime  seconde  bataille  ainsi  que 
son  royaume ,  et  fut  contraint  de  se  . 
réfugier  dans  le  Kerman.  Rappelé 
par  ses  sujets ,  il  surprit  son  rival 
qui  eut  à  peine  le  temps  de  s'enfuir 
et  de  repasser  l'Indus.  Tadj-eddyn,  " 
loin  d'être  corrigé  par  cette  leçon , 
ne  mit  point  de  bornes  à  son  ambi- 
tion. 11  prit  liera  t  et  conquit  une 

fartie  du  Seistan  :  mais  ayant  eu 
imprudence  de  faire  la  guerre  au  ^ 
fameux  Mohammed  ,sulthan  duKha- 
rizme  i^F.  Mouauhed  Ala-eddy«),  ;^ 
il  encourut  la  vengeance  de  ce  puis* 
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'saiit  monarque  ,qui  lui  cnicva  pour 
toujours  le  royaume  de  Glia/na.  Rc- 
'  duil,  pour  Kl  sccondç  fois  ,  à  ne 
'  régner  que  sur  le  Kcrman  ,  il  uc 
.•laissa  pas  de  recruter  une  armée 
nombreuse ,  en  allendant  une  oc- 
casion de  pouvoir  reculer  les  frontiè- 
res de  son  petit  ctal.  La  mort  de  Co- 
tlioub  -  eddvn   et  Tusurpation  de 
Sch.im-seddvn  llelniiscli  (  for.  ce 
nom)  panncut  àTadj-cddynlldûuz 
des  circonstances  favorarables  pour 
raitreravec  avantage  dans  TIwlous- 
tan.  Il  conquit  d'abord  les  provinces 
du  nord  et  penctra  jusqu'à  Debly  ; 
mais  ayant  ctc  vaincu  nar  Scbaras- 
cddynran6i'2(iai5),il  fut  fait  pri- 
sonnier et  termina  ses  jours  dans  les 
fers  après  un  rc^ic  de  neuf  ans.  Il  ne 
laissa  point  de  successeur  ,  et  le  Kcr- 
man passa  sous  la  domination  des 
dynasties  établies  en  Perse.    A — t. 

TAD J-KDDYN  (  Ai.y  dkn  Khaïr  ) 
de  Baghdad ,  historien  arabe,  mort 
'  cn674'derhég.  (  la^Sdc  J.-C.  ),a 
compose:!,  ffistoire  dfs  hommes 
illustres,  en  5  vol.  II.  Histoire  du 
Caire.  III.  Histoire  des  Khalifes, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  histo- 
riques. ^ 
'  TAFTAZANI(Saad-edi)TnMi8 - 

ouu  AiO,fil5d*Omar, est  ainsi  nomme 
dans  tous  les  manu>crits  de  TEscurial 
et  de  la  bibliothèque  bodlcicune  cites 
par  Uri  et  par  Casiri ,  et  tous  ceu\. 
de  la  bibliothî-que  de  Leyde ,  et  non 
pas  Takta7iini  ou  Tagta/;ini ,  com- 
me le  nomme  Herbclot  eu  ditleriuts 
endroits.  Ibn  Kassem  ,  dans  son 
Histoire  universelle,  rapporte  à  l'an 
de  IMiég.  (  i389  de  .l.-C.  )  la 
mort  de  Taflarani  à  Marasch ,  et 
cette  époque  est  indiquée  aussi  par 
Heibelot  ,  qni  se  trompe  lorsqu'il 
dit  ailleurs  <jne  le  même  Taftazani 
mourut  Van  7.51  (  i35o  ).  Tafta/iini 
est  c\\é  comme  un  grand  jurîicon- 
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suite  par  le  célèbre  liistoricn  Ahmed 
Ibn-Aiabchah.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  écrivit  sur  diflcrenlcs 
matières,  on  remarque:  I.Un  Com- 
mentaire du  Coran.  II.  Une  Gram- 
maire arahe.\\\.  Un  autre  ouvrage 
sur  la  Grammaire  y  'mXWnXc  Florilè- 
ge. W .  Divers  traites  de  Théologie. 
Y.  Un  Commentaire  swv  la  Gram- 
maire de  Zamakhschari.  VI.  Un  au- 
tre sur  la  Rhétorique  de  Socaki. 
\n.  Commentaires  sur  trois  ouvra- 
ges intitules  Clef  des  sciences  par 
Abou-Yacoub  al-Moali,  par  Djelal- 
eddyn  al-Ca/.vini,  et  par  iieradj-ed- 
dyn  al-Socaki(  To/.  Socaki  ).  Il  a 
donne  aussi  un  Appendix  à  l'ouvrage 
de  ce  dernier.  YlII.  Traitéde Dieu, 
de  son  essence  ,  de  son  existence  et 
de  ses  attriljuts.  IX.  Commentaire 
sur  la  clef  de  la  jurisprudence  de 
Yahia  ben  ^aidal-Sirami.X.  Traité 
de  logique. Commentaire  sur  la 
métaphysique  d'AviceHBc.XIÏ.  Epi- 
tome  du   droit  canonique.  XI II. 
Traité  tlu  droif.  civil.  XIV.  Essai 
et  Recueil  de  droit.  \.a  bibliothècjue 
de  l'Escijrial  eu  possède  trois  exem* 
plaires,  dont  un  est  autographe.  Ces 
ouvrages  se  trouvent  tous  manuscrits 
à  la  biblidth.  de  l'ILscurial  ,  et  quel- 
ques-uns à  la  bibl.  Bodiélenne  ,  à  la 
bibliothèque  du  roi  à  Paris,  et  à  celle 
de  Leyde.  Il  existe  en  outre  à  celle  de 
Paris  plusieurs  manuscrits  du  même 
auteur  ,  qui  ne  sont  point  encore 
catalogués.  Volney  dit,  dans  sonVoya- 
ge  en  Syrie  ,  1. 11  ,  p.      ,  qu'il  a 
trouvé  une  Rhctoritpjc  delà  compo- 
.sition  de  Taftawni  parmi  les  manus- 
crits du  couvent  de  Marbauna ,  sur 
la  montai^ne  des  Druses.  Z. 

TAFUlU  (  JiiAN  -  Berwardin  ), 
biographe  ,  naquit  en  1695  ,  à  Nar- 
do,  petite  ville  delà  terj[c  d'Otrautc. 
Après  avoir  passé  ses  premières  an- 
nées dans  la  dissipation,  il  sVllorça  de 
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réparer  ce  lort;  et  autant  ses  dtudcs    nrouvc  plus  de  patriotisme  que  de 
ayaicut  cle  lardivrs,  autant  ses  pro-    îuuncrcs  :  elle  est  bien  au  -  dessous 
grès  furent  rapides.  Ses  ouATages    des  e'iogcs  qu'on  lui  a  prodigues.  V. 
marquent  le  développement  successif    Censura  sopra  i  Gionuzli  di  Matleo 
de  s<'S  idées;  car  il  travailla  d'abord    Spinelli^i  Giovcnazzo.  Les  notes 
à  illustrer  sa  ville  natale,  puis  sa    publiées  par  Muralori,  sous  le  nom 
province,  enfin  tout  le  royaume.  Ce-    de  Tafuri ,  appartiennent  à  rabbc  l 
tait  marcher ,  pour  ainsi  dire  ,  du    Pollidori.  Ce  fut  pour  en  repousser 
connu  à  l'inconnu ,  et  étendre  ses    la  responsal)ililc,  que  notre  auteur 
conquêtes  aprt*s  avoir  augmenté  ses    iitparaîire  les  siennes  dans  le  vi*'  vo- 
forces.  L'amour  des  lettres  ne  l'em-    lunie  de  Caîogerà.  VI.  ^4nt.  de  Fer- 
pêclia  pas  de  remplir  des  rhnrges    ràriis  Galatci,  de  situ  Jopjgiœ  , 
publiques;  et,  dans  le  tremblement  de    etc..  Tecce,  1727  ,  in-8<>.,  réimpri- 
tcrre  qui  renversa  de  fond  en  comble    raéedans  le  vn«  vol.  de  Calogcrâ. 
la  ville  de  Nardô,  en  1743,  on  vit  ce    Tafuri,  qui  a  élc  rédlleur  de  cet  ou- 
savant,  renif)li  de  zèle  et  de  pliilan-    vrage,  l'a  enrichi  de  quelques  notes.' 
tbropie,  apporter  des  consolations    yW.  Atmotazioni  criliche  sopra  le 
et  des  secours  à  ceux  qui  avaient  le    cronachc  di  ArUoneîlo  Coni^er  y 
plus  soulî'ert  de  ce  terrible  fléau.  Il    dans  le  viti''.  vol.  du  même  recueil  ; 
mourut  dans  cette  ville ,  le  1^  mai    et  avec  de  nouvelles  remarfiues  dans 
i7Go.0nadelui:I.  Fitadi  S.  Gre-    le  tom.  111, part.  S*"  de  la  Culleciion 
^ono  ^rmeno, Lecce,  17^3, in- l'A.    des  histuriens  de  Naples.  L'avocat 
S.  (Vrépoirc  es-t  le  patron  de  la  ville    Ambolo  publia  des  observations  sous 
de  Nardô.  H.  Ragionamento  istori-    le  titre  suivant  :  Bispnsta  aile  crîti-.  - 
co  dcgli  anticki  sludj  tul  Accade-    chc  annotazicni  di  T^/'uri  sopra  le 
mie  délia  cittàdi  J\ardb.  (Dans  le    Croniche  di  Conigerj  Lecce,  173G, 
ii«  volume  de  la  Cronica  de'  mirwri   in-4".  VïlI.  Notîzie  intorno  alla 
Osscrvantiy  par  f^ma,  ibid.,  I7'i3,    vila  cdalle  opctc  diAn^clodiCos- 
in-  4"'  )  Ul'  Giudiziu  intorno  alla    tanzo;  (dans  le  x«  vol.  de  Calogcrà) 
JDissertazione  délia  patria  di  En-    suivi  de  corrections  et  de  supplé- 
nio,  d(dr  ah. de  An^rlis.ÇDiinsh'        ihents  à  l'ouvrage  de  cet  historien  , 
vol.  du  RecueildeCalogerà.)  L'autci:r    la  notice  seule  a  été  réimprimée  dans 
soutient  que  cet  ancien  poète  latin    l'édition  de  Costanzû  de  1735  j  elle 
uaquit  a  Bugge  (Rvoi a) ,  aux  envi-    fait  aussi  partie  de  la  collection  de^ 
rons  de  Ta  rente,  et  non  pas  dans  r.n    Gravier.  IX.  Dell*  origine  ySilp  ed. 
village  du  même  nom,  près  de  Lecce,    antichità  delln  cittàdiNardbj{ààns  ^ 
comme  de  Angelis  l'avait  prétendu    le  Xi*  vol.  de  Câlogerà.Les  six  pre- 
(^Fqy.  AwGtxis,  II,  lO-ji).  L'opinion    miers chapitres sculcment)X. /V/iw-c 
de  Tafuri  fut  attaquée  par  un  de  ses    menti  degli  atti  délia  Congrega-: 
compalriotcs  ,  qui  publia  (  sous  le    zione  ordinata  du  Gregorio  XIF^ 
nom  supposé  de  Mctello  Alessandro    pcr  V emendaziune  délia  Bibbia  , 
Da  riva):  liispostaallu  Critica  fatta    etc.,  dans  le  xxxi'^  vol.  de  Caîogerà, 
alV  ah.  de  Angelis  y  cic.jih'xA.^Xom.    avec  plusieurs  renseiguements  bio- 
11,  \y .  Délie  scienze  e  délie  arti    graphiques  sur  les  prélats  charges  dç:, 
invcntate ^  ilhtslrate  ed  accrcsciute    cetravail.Xl.  7  (leyJ>iscriltori 
nel  regno  di  i\'rt/W/,Naples,  1738,    nati  ncl  re.gno  di  iSupoU  ,  Naplcs, 
u>-iif  compilation  médiocre  ,  et  qui    1744-70 ,  <)  vol.'  in-12  j  c'est  Vou- 
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vragc  le  plus  important  de  l'autcnr, 
mii  a  le  mciilc  d'avoir  le  premier 
traite  rhisloire  littéraire  de  Napics 
moins  superiicicllcmcnt  nue  ne  l'a- 
vaient fait  Toppi  <  t^icod#no.  Il  a 
ctc  uialtraitii  par  Signorclli  ,  qui  ne 
vaut  pas  mieux  que  Tafuri,  auquel 
il  a  tcaucoup  emprunté.  Le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage  com- 
prend les  écrivains  nés  dans  lero>au- 
mc  de  Kaplcs  avaut  lere  oliré- 
ticnnc  :  letirs  notices ,  au  nombre  de 
qiiatre- vingt -une,  sont  rangées  par 
ordre  alphabétique,  et  précédées 
d'une  introduction  relative  à  Tan- 
çiennc  géographie  du  royaume.  Dans 
les  volumes  suivants,  les  noms  sont 
disposes  par  ordre  chronologique  : 
l'auteur  y  a  joint  également  un  dis- 
tours sur  l'état  des  sciences  et  des 
lettres  pendant  les  siècles  barbares. 
Cette  seconde  période  ,  qui  s'étend 
jusqu'àla  lin  du  l6^  siècle,  remplit 
six  volumes.  Les  deux  derniers  vt 
la  moitié  du  septième,  contiennent 
des  additions  ft  des  corrections  aux 
volumes  précédents.   Tafuri  avait 
déjà  rassemble  les  matériaux  pour 
la  continuation  de  sou  ouvrage,  qu'il 
aurait  probablement  refondu  en  en- 
tier, s'il  eu  avait  eu  le  loisir.  Ses  hé- 
ritiers conservent  plusieurs  de  ses 
manuscrits  ,  entre  autres  la  suite  de 
l'histoire  littéraire ,  en  3  vol.  in-4<*.  , 
et  des  additions  nombreuses  à  la  ^i- 
bliothèquc  napolitaine,  de  Toppi, 
m  1  vol.  in-fol.  V<yf'»  Soria  ,  Slorici 
îiupolt'lani ,  png.  577.    A — r.  s. 
^  IWGKRKAU  (ViKCtWT),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  dans  le 
XV1I«  siècle ,  étiit  né  dans  l'Anjou. 
1!  est  princip.ilement  connu  par  nn 
Discours  de  V impuissance  de  V hom- 
me et  de  la  femme ,  qui  paraît  avoir 
été  composé  pour 'une  alVaire  parti- 
culière à  laquelie^V s'intéressait. Ta-, 
gcrcau  prouve, daiis  cet  ouvrage,  t\v\^^ 
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le  congrès  efetdcshoniiéle ,  impossible 
dans  son  exécution,  plus  propre  à 
égarer  sur  la  question  qu'on  veut  dé- 
cidcr  ,  qu'à  faire  découvrir  la  vérité 
(  roj-,  Lamoignon  ).  L'édition  de 
1 G 1  '2 ,  in-8°. ,  offre  des  additions  cl 
des  retranchemens  qu'on  ne  trouve 
point  dans  celle  de  lOi  i ,  que  Bou- 
che 1  a  insérée  dans  sa  Bibliotltèaue 
du  droit  français.  Ce  traité  ne  dif- 
fère de  celui  d'Hotman  sur  le  même 
su  jet,  qu'en  ce  que  Tagcreau  y  a  mis 
plus  d'ordre  et  a  discuté  qiielques 
questions  de  plus.  Il  est  encore  au- 
teur du  P^rai  Praticien  français , 
Paris,  i633,  in-8".       'T— d. 

TAGESEN,  Tausak. 

TAGllRY-BERDY  (Bkn  ),  rajTy, 
Aboul-Mahacen.  ^ 

TAGLIACARNE  ,  rojr.  ThÉo-t, 

ChÈnE. 

TAGLIACOZZI  (  Gaspab  ),  chi- 
riii-gicn ,  né  en  ;  54^,  d'un  fabricant 
detolTcs  à  Bologne,  lit  ses  études  à 
l'université  de  cette  ville,  où  il  eut, 
pour  maître  Cardan.  Reçu  docteur  à 
l'âge  de  vingt-<piotre  ans ,  il  obtint 
peu  de  temps  après  une  chaire  de 
chirurgie,  et  s'appliqua  particulière- 
ment au  traitement  des  lésions  des 
oreilles,  de  l'excision  des  lèvres ,  et 
surtout  des  nez  coupés.  11  publia  sur 
cette  dernière  opération  ,  un  livre 
dans  lequel  il  ne  se  montre  que  théo-. 
ricieu,  quoique  son  ancien  biogra- 
phe et  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains assurent  la  lui  avoir  vu  exécu- 
ter avec  succès  dans  les  principa- 
les villes  d'Italie.  11  ne  faut  pas  croire 
j)our  cela  que  Tagliacozzi  ait  été  l'iu- 
vcnteur  de  cet  arl,  sur  lequel  d'au- 
tres auteurs  avaient  écrit  avant  lui, 
et  qui  était  pratiqué  par  un  certain 
IJrauca,  en  Sicile,  par  Vianeo  et  d'aij- 
ircs  chirurgiens  en  Calabre.  Ce  que 
l'on  doit  à  ce  professeur  ,  c'est  d'a- 
voir publié  sur  la  léi  araliun  des  LCi 


le  prem'cr  oiivraç;c  méthodique , 
qui  même  à  présent  est  le  trayail  le 
plus  complet  qiie  Ton  possède  sur 
cette  partie.  II  est  di%'isé  en  deux, 
livres  ,  dont  l'un  contient  vingt-cinq 
chapitres,  et  l'autre  vingt,  suivis 
de  vingt-deux  plancLes  |5ravées  sur 
bois  ,  et  d'ime  table  cénéralc  des 
matières.  Du  temps  de  façliacozzi  , 
on  avait  rii-ibitudc  d'étaler  beau- 
coup d'érudition  ,  en  rapporLint 
de  longs  p.issagcîî  tirés  des  anciens 
nutciirs.  Se  conformant  à  cet  usage, 
Tanteur  emploie  les  premiers  arti- 
cles de  son  traité  à  prouver  la  di- 
gnité et  l'importance  au  uez,  des  lè- 
vres et  des  oreilles;  invoquant  l'a u- 
tonté  des  médecins,  des  orateurs, 
des  poètes,  et  jiL«»qu'à  celle  des  pè- 
res de  l'Église  et  de  la  Bible.  Ce  n  est 
qu'au  dix-neuvième  chapitre  qu'il 
expose  ce  que  l'on  savait  avant  lui 
sur  celte  opération ,  et  en  quoi  sa 
méthode  s*accorde  avec  ces  tradi- 

'  lions  incomplètes.  TI  cite ,  à  cette  oc- 
casion ,  Galien ,  Celjw ,  Paul  d'Égi- 
nc,  parmi  les  anciens,  et  Benedetti, 
Fallope,  Vésale,  Paré,  Schenk,  par- 
mi les  modenics,  presqiie  tous  ses 
contemporains.  Cette  opération,  dit- 

.  il ,  est  fondée  sur  l'art  de  grelTer;  car 
on  ente  une  partie  vivante  du  corps 
sur  un  autre ,  à-pcu-près  de  la  même 
manière  qu'un  bourgeon  sur  «n  ar- 
bre. Mais  Ton  se  tromperait  fort  si 
l'on  croyait  remplacer  les  cartilages 
du  nez  ondes  oreilles  par  les  muscles 
du  bras  ou  de  tel  autre  endi  oit  charnu 
du  corps.  Ce  n'est  que  par  l'épidermc 
que  l'on  peut  espérer  de  réparer  ces 
membres  mutilés;  car  il  n'y  a  que  la 
peau  qui  soit  presque  partout  la  mê- 
me; et  il  ne  pc»it  y  avoir  d'adhésion 
qn'à  la  surface  et  entre  des  parties  ana- 
logues. ïagliacozzi  fait  cependant  l'é- 
uumérationde quatre espèccsde peau  ; 
cl  en  accordaolîa  préférence  à  cellcdu 


bras  ,  il  rejette  expressément  la  peau 
du  front  commcdilUcileà  se  joindre, 
et  d'un  autre  tissu  que  celui  du 
nez.  Les  joues  lui  paraissent  trop 
rausculcuses,  et  il  ne  croit  pas  que 
l'on  puisse  écorcher  les  mains  et  les^ 
pieds,  sans  compromettre  la  vie.  Il 
ne  trouve  rien  de  si  convenable  que  , 
la  partie  du  bras  audessus  du  cou- 
de. Il  conseille  au  chirurgien  opéra- 
teur de  prendre  plutôt  un  grand  lam- 
beau qu'un  troj)  mince,  parce  qu'il  .' 
vaulbcaucoupmieii^  avoir  un  gros  nez 
qu'un  petit  :  Minus  enim  maUim  est 
amplas  gestare  narcs  ct  proUj:as,,.. 
qitam  iinmimitas  et  déformes.  Il  ' 
n'est  pas  rare,  dit-il,  de  voir  croî- 
tre le  poil  sur  ces  nouvelles  narines, 
et  dans  ce  cas,  on  est  obligé  de  se 
(aire  raser  le  nez.  Il  examine  ensui- 
te l'âge,  la  constitution,  l'état  de 
santé  ,  la  saison  ,  l'heure  même 
dans  laquelle  l'opération  peut  être 
essayée  avec  succès.  Il  discute  s'il 
vaut  mieux  se  servir  de  la  peau  d'un 
tiers  que  de  celle  du  blessé  ;  et  quoi-  ' 
qu'il  ne  doute  pas  que  la  greflc  ne 
puisse  avoir  liea  en  employant  la 
peau  d'un!autre,il  regarde  néanmoins 
comme  presqu'impossible  d'assu  jétir 
deux  personnes  à  un  étatd''mraobilité 
parfaite,  pendant  un  assez  ^rand  es- 
pace de  temps.  11  lui  parait  même 
peu  probable  qu'une  pareille  mé- 
thode ait  jamais  été  pratiquée.  Dans 
le  second  livre  de  sou  ouvrage;^. 
Tagliacozzi  décrit  l'opération  ,  et 
fait  connaître  les  instruments  et  l'ap- 
pareil dont  on  a  besoin  pour  l'exé- 
c.uter.  Nous  renvoyons  au  traité  mê- 
me ,  ceux  qui  seraient  curieux  d'en 
nj)prendre  les  détails.  Depuis  l'ap- 
parition de  ce  singulier  ouvrage  , 
persoiuic  n'avait   songé  à  revenir 
sur  le  même  sujet,  si  ce  n'étiit 
pour  en  donner  quelque  idée.  Fyens 
(  Foyet  ce  nom,  XYI ,  106  ),  un 
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dps  clcres  de  Tagliacoizi ,  consacin  • 

{ilusiciirs  chapitres  d'un  livre  iiititu- 
é  :  De  prœciptiis  arlis  chirurgicœ 
controversiis ,  à  présenter  un  aperçu 
iJc  la  méthode  de  son  maître.  A  en 
juper  d'après  l'cuonce  de  ce  travail 
(  De  nasi  amjmtati  ex  came  lira- 
chu  restitutionc  ) ,  l'on  dirait  que 
l'auteur  partage  Terreur  commune 
de  son  temps,  de  croirr  que  l'ou  ré- 

Snrait  les  nez  avec  de  la  chair;  tara- 
is qu'il  dit  exprès s'c'ment  :  ÎS^on  fit 
scissio  inmuscuVs  hracJùi ,  >>  7  (an- 
tum  i«  CMte.  Mai^  il  se  troippc  lors- 
qu'en  supposant,  qu*ou  puisse-  faire 
usage  du  Dras  d'un  autic  Jl  citcl  au- 
torité* de  Tagliacoi/i ,  qui ,  tout  eu  ad- 
mettant le  ]>rincipc,  se  montrait  peu 
dispose  a  en  adopter  les  conséquen- 
ces. Ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  Touvracc  de  F)  eus ,  c'est  le 
passage  où  '  il  déclare  avoir  clc  tc- 
,  mpin  de  plusieurs  gucrisons  obtenues 
par  son  taaîtrc.  Comme  il  se  trouve 
'  encoredes  personnes  qui  en  doutent, 
ijoius  croyoa«> ,  devoir  les  renvoyer 
au  tc'raoi;;nagc  d'un  auteur  contem- 
porain. Celle  opoVatiûn ,  oui  parait 
an»ir  été  très-suivic  en  Italie,  ne  fut 
presqiic  point  accueillie  dans  le  reste 
de  TLarojJC  ;  et  saus  le  cas ,  cite  par 
Tliklan,  d'un  nez  ampute'  et  remis  en 
092,  par  GrifFoD,  à  Lausaimc,  on 
ne  pourrait  citer  aucun  exemple '.de 
pareilles  ope'rations  entreprises  hors 
d'Italie;  les  chirurgiens  s'c'tant  bor- 
nés ,  dans  les  autres  pays,  à  dis- 
cuter sur  la  possibilité  ou  l'impos- 
sibilité' de  la  méthode  de  Tagliacozzi. 
Chez  Ici»  Italiens  même,  il  y  eut 
des  professeurs  qui  la  rejeti  rent  com- 
me impraticable;  et  un  Génois  nom- 
me Dcila  Croce  (  F.  ce  nom ,  X , 
1^1)^  qui,  en  161  a,  remplissait  une 
chaire  de  médecine  à  Rome ,  en  par- 
lait comme  d'une  chose  absurde  et 
•  ridicule.  On  peut  juger  de  co  que  Ton 
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en  pensait  dans  Ic-s  autres  parties  de 
l'Europe  ,  d'après  un  passage  des 
Inslitutiufis  chirurgicales  d'Hcistcr 
{V.  ce  nom ,  XIX  ,  Spa  ),  qui ,  en 
1^39,  écrivait  que  lorsqu'on  a  le 
mallieur  de  petdrc  son  nez,  la  mcili*''. 
leurc  nia|jière  de  le  remplacer,  c'est 
d'eu  commander  un  autre  en  bois  on 
eu  argent  (  cliaj).  ^3  );  et  l'ouvrage 
d'IIeister,  traduit  dans  presque  tou- 
tes les  langues  ,  a  élé,  pendant  un 
demi-siècle ,  le  seul  traite  gcucral  que 
possédât  la  chirurgie  moderne.  Les 
rcvcs  des  partisans  do  la  sy  mpathie 
vinrent  ajouter  encore  i  l  incrédulilc 
des  antagonistes  de  Tagliacozzi.  Le 
cclèbrc  Van  Hel mont  (  r.  ce  nom, 
XX  ,  iJ  ),  en  répondant  à  ceux  qui 
attribuaicntt'nçrandc  partie  le  succès 
de  cette  opération  à  Tinter  vent  ion  du 
démon ,  raconte sérieu-senusut  Tave^i- 
turcd'un  Bruxellois  qui ,  ayant  perdu 
son  nezïîans  une  bataille,  , eu  emprun- 
ta un  autj  e  sur  le  bras  djim  labou- 
reur^ à  Bologne.  Hélait  tout  lia-  desa 
nouvelle  acquisition  ,  lorM|u'au  bout 
de  treize  mois ,  il  sentit  tuul-à-coup 
son  nez  se  refroidir  cl  tomber  en  pu- 
tréfaction. Étonné  de  cclaçcident  ,  il 
en  demanda  m^c  explication  à  son  chi- 
rurgien Tagliacozzi,  qui  lui  apprit 
qu'au  mciuc  jour  et  au  même  instant 
où  ce  nez  tombailà  Bruxelles ,  le  mal- 
heureux laboureur  qui  Tavait  fourni 
rendait  le  dernier  soupir  k  Bologne. 
«  Il  y  a  encore  des  peisonnes  vi- 
»  vantes  ,  ajoute  l'historien  ,  (jui  ont 
JT  été  témoins  de  ce  fait  j  et  je  de- 
»  mande  ce  qu'il  y  a  là  d'incompré- 
w  hcnsibic  ou  de  surnaturel  (  i  ).  » 
Robert  Fhidd  fait  à  peu-près  le  même 
conte  dans  sa  réponse  a  Forster,  qui 
avait  ose  révoquer  en  doute  les  ver- 
tus surprenantes  de  Tonguail  y/ rm<»- 


(f)  De  JUa^netird  fiitnerum  naturali  tt  UgilimJ 
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rius  (a).  La  mëlliodc  de  Tagliacozr.i 
était  presque  tonil)ce  daii5  l*ouLli , 
lorsque  le  Gentleman  s  maca zi- 
nc,  rcudit  compte,  en  1794,  d'une 
cure  merveilleuse  opc'rec  à  Kiimar  , 
près  de  Pounali ,  et  dont  les  détails 
avaient  cle  transmis  par  V Hircarrah, 
ou  la  gaLctle  de  Madras.  Un  MaL- 
ratte  ,  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes ,  ayant  eu  une  main  et  le 
nez  coupes  Jans  les  prisons  de  Tip- 

}>ou-SaëL)  ,  rejoignit  dans  cet  état 
*armcc  de  Bombay  ,  à  Seringapa- 
Xiim ,  où  au  Lout  d'une  année ,  il  trou- 
va un  cLiriirgien  iiulien,qui  se  cliar- 
Çea  de  lui  rendre  le  nez,  au  moyeu 
aun  morceau  de  peau  détachée  du 
front.  D'après  Pcunanl(3)^r'.  ccnom, 
XXXIII  ,  31"))  ,  et  d'autres  voya- 
geuis ,  ce  talent  était  lic'rcdilaire 
chez  les  Kooinas  ,  caste  des  Indous , 
ni  exerçaient  en  même  temps  l'art 
u  briquelier.  On  ne  comprend  pas 
bien  ce  qu'il  pentyavoirdc  commun 
entre  celle  profession  et  l'ope'raliondu 
lipz  :  le  seul  rapport  que  nous  y  avons 
découvert,  c'est  qu'on  emploie  de  la 
terre  à  porcelaine  pour  donner  aux 
noiiveaux.  nez  une  forme  e'legante,(pic 
la  peau  seule  serait  incapable  de 
prendre  d'elle-même.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  paraît  que  les  cliirurgiens  an- 
glais ont  trouve'  la  méthode  indienne 
préférable  à  l'italienne ,  puisque  c'est 
exclusivement  du  front  qxi'ils  pren- 
nent la  peau  qui  doit  former  le  nez, 
bien  que  l'opération  leur  ail  souvent 
manque.  Les  journaux  ont  donne' 
rccemmentde  tristes  détails  (  j)  sur  un 
malheureux  à  qui  l'on  avait  en  vain 
essaye'  de  remettre  un  nez  aux  de'- 


(^•i\H';tpamtuinad  /foploch'maspcngiuv  FonUn. 
J«indrp«,  iGJi,  îii-4"'. 

(1^  f'ifwof  Hindooftan.  IxtnJre*  ,  1798  ,  1  vol. 
in-^»,  lom.  Il,  pag.  iJ;. 

(4)  Tai  '  Oftemlion  ,    hr  M.  Tb.\>frs. 
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peiis  de  ses  joues ,  après  lui  avoir 
inutilement  dcorche'  le  front.  Il  ne 
ne  nous  apj>artirnt  pas  de  décider  la- 
quelle des  deux  mctWles  mérite  d'ê^ 
tre  encouragc'e;  mais  il  nous  semblé 
que  Ton  se  trompe  fort  lorsqu'on 
avance  que  celle  de  Tdgliacozzi  est 
d'origine  asiatique:  car,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarque,  ce  cliirurgien 
s'est  expressément  prononce'  contre 
l'emploi  delà  peau  du  front.  Le  procè- 
de* auquel  le  docteur  Oraefca  pompeu- 
sement dcnue'  le  nom  de  méthode  al- 
Jcmandey  n'est tlanslefond  que  Tope- 
ration  taliacotienne  o\\  calabraise  ^ 
avec  quelques  légères  modifications, 
qui  ne  nous  paraissent  pas  assez  im- 
portantes pour  lui  obtenir  le  titre  de 
nouvelle  méthode.  On  rendrait  un 
jîlus  grand  service  à  la  science  en  de'- 
gageant  Tonvragc  de  Ta«;li.irozzi(5) 
de  tout  ce  qu'il  va  de  superflu,  et  en 
pu])li.iut  ce  qu'il  a  dit  de  bon  suruuc 
opération  encore  pci  comme  et  si 
rarement  pratique'e.On  pourrait  met- 
tre à  profit  les  nouvelles  connaissan- 
ces pnysiologiqîies  cl  aualomiques, 
et  résoudre,  d'après  de  meilleures 
données  ,  les  questions  importantes 
trop  leg^Tcment  discule'es  par  le  pro- 
fesseur de  Bologne.  TaglLicozzi,  après 
avoir  occupd  pendant  plusieurs  an- 
ne'es  la  cliaire  d'analom.e  à  l'irniver- 
sité  de  cette  ville,  y  mourut  le  7'  no- 
vembre 1599.  Ses  compatriotes  lui 
ëlovcrcnt ,  dans  les  salles  de  leur 
théâtre  anatomique  ,  une  statue  te- 
nant un  nez  à  la  main ,  avec  une 
inscription  très  -  honorable.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I.  De  cnrtorum  chi- 
rurgid  pcr  insitionem  ;  additis  cuti$^ 
traditcis,  instrumcntorum  omnium  \ 
atnue  dcîigationum  iconibus  cl  là- 
hulis  j  libri  duo  ,  Venise,  iSg*; ,  in- 


(S)  M.  PorUl  rapprllr  Tmliarci  oa  7«g/»«j{«rr««. 
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foi.  ,  fig. ,  rcHniprinie  tous  le  titre 
suivant  :  Cheirur^ia  rmva  de  narium , 
aurium  ,  labiommquc  dcj'cclu  per 
insitionem  cutis  ex  humcro  ,  arte 
kactenùs  ommbus  ipmtd^  sarciendOj 
Francfort  (  i SgH),  in- 8".  II.  Epistoîa 
ad  Hieronjmutn  Mercuriale  ni ,  de 
naribus  muUb  anlè  abscissis ,  rr/î- 
ciendùt,  dans  roiivragcdelMcrciiriale, 
intitule  :  De  decoratione  ,  ibid.  , 
158^  ,  inS°,  111.  Consilia  mediciiy 
dans  le  Recueil  de  Lantenbach  ,  in- 
titule://aZu?  medicorum....  consilia 
medicinalia ,  ibid.,  iOo5,  in -4**., 
oy-j  Mutio  (  de  Plaisance) ,  Oralio 
in  obilu  G.  Taliacotii ,  Bologne  , 
i599,  in-4''.  —  liranjbilla,  Storia 
delLe  scoperte  desV  Italiani,  tome 
Il  ,  pag.  '21 3.  —  F aiiUizzi  f  Scritiori 
lolognesi  ^  tome  vui,  pag.  Gi.— 
Barooio,  Ve^V  inncsti  animali^  Mi- 
lan, i8o4,  in-8o.  ,  Cg. — Carpue, 
j^n  account  of  iwo  successful opé- 
rations for  restoring  a  lost  nose , 
Londres ,  1 8 i(i ,  in-4". ,  fig. M.  Bres- 
t  chet  en  avait  annoncdune  traduction 
française,  qui  n'a  pas  encore  paru; 
l'ouvrage  a  ëtë  traduit  en  allemand  , 
par  Graefc,  Berlin  ,  1817,  in-4°.  — 
Graefc ,  Rhinoplnstik ,  ou  l'art  de 
remplacer  la  perte  du  nez  ,  etc.  , 
ibid. ,  1818,  in-4°.  ,  Tig.  (  en  alle- 
mand ),  trad.  en  latin,  par  le  doc- 
teur Hccker. — ScIibnbcrg,iSu/i^  res- 
tituzione  del  naso  ,  Naples  ,  1819 , 
in-8<*.  ,  fîg.  ;  on  en  a  rendu  conij)te 
dans  la  Biblioleca  italiana  ,  année 
l8'io.  —  Portai ,  Histoire  de  Vana- 
tomie  ,  tome  11 ,  pag.  i()5.  —  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales, 
article  JYez,  par  Percy  et  Laurent, 
lome  XXXVI  »  pag.  n^.  A — g — s. 
:  TAGLl AZUCCIlI  (  Jluomk)  ,  bt- 
te'rateur,  ne  à  Modique,  en  1G74  1 
tra  dans  les  ordres  ,  et  fut  protège  par 
leducRenaudl«^'^.,son  maîti*e,dont  il 
obtint  uue  place  dans  la  chancellerie 


ducale.  Il  le  suivit  à  Bologne ,  ou  îl 
connut  cette  dlite  de  littérateurs  et  de 
savants  qui  avaieutfait  de  l'ëcolcde 
cette  ville  la  première  université  d'Ita- 
lie. Peu  après  son  retourâ  Modène,  le 
prince  lui  conféra  un  bénéfice,  et  la 
chaire  de  langue  grecque  au  collège 
des  nobles.  Tagliazuccîii  remplit  ces 
fonctions  jusqu'à  l'année  1723,  épo- 
que à  laquelle  il  prit,  on  ignore  par 
quel  motif,  la  résolution  de  se  i-endrc 
à  Milan,  où  il  ouvrit  une  classe  de 
littérature  et  de  philosophie.  Il  y 
forma  plusieurs  élevés,  entre  autres 
la  célèbre  M arie-Gactane  Agncsi,  à 
laquelle  il  apprit  le  grec  et  1  algèbre.  . 
Pressé  en  même  temps  de  se  charger 
de  la  direction  du  collège  Mariano^ 
à  Bergame ,  et  de  remplir  la  chaire 
d'éloauence  à  l'université  de  Turin  , 
il  se  décida  pour  ce  deruier  emploi  y  *  ! 
qui,  bien  que  plus  modeste,  le  nia-  - 
çait  sur  un  théâtre  plus  convenable. 
Tagliazucchi  y  resta  jusqu'à  Tannée 
174^?  q"'jl  profita  de  sa  retraite, 

Soiu*  aller  terminer  ses  jours  à  Mo- 
ène,  où  il  mourut  le  i^**.  mai  1751^ 
Ce  professeur ,  qui ,  par  ses  travaux, 
a  contribué  à  répandre  le  goût  de  i 
l'étude  de  la  langue  italienne  en  Ita-  !* 
lie  même,  où  elle  était  trcs-négligée ,  ^ 
ne  mérite  pas  un  rang  j)armi  les  écri-  > 
vains  distuigués  •  mais  ce  serait  une 
injustice  que  de  lui  en  refuser  un 
parmi  les  habiles  instituteurs.  Ses 
ouvrape^i  sont  :  1.  Epicramma  gre- 
co,  coUa  traduzione  uitina  y  per  la 
Jcstività  di  san  Geminiano  y  Bolo- 
gne,  1703  ,  in-4".  II.  Ultima  per- 
sccuzione  diSaullc  contro  Davide , 
oratorio,  Mudène ,  1708,  in-4".  III. 
Prose  c  poésie  toscane  ,   Turin  ,  ^ 
1735  ,  iu-8".  Ce  recueil  contient 
deux  Dissertations  sur  la  nécessite 
d'iiiti  bduire  l'étude  de  la  langue  ita- 
lienne dans  les  écoles  d'Italie;  un  dis- 
cours d'ouverture;  des  traductions  , 
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du  grec  cl  du  latin,  cl  quelques poé-  François  II ,  Charles  IX  cl  Ucnri  III 

sics  originales.          Carlo  Emma-  jusqu'en  i584;  un  livre  de  la  police 

nuelCf  Orazionc  panc^irica ,  ibid. ,  et  republique  Française,  ou  «  discoui'S 

j']35y  in-80,  V.  Oraziona  c  poésie  »  surics états  ctoUiccs tant  des  uobles 

per  Vislituzioiw  dclV  Accadcmia  »  que  de  ceux  de  robe  longue  et  de 

del  Disc^no  f  etc.,  ibid.,  1736,  in-  »  leur  première  institution.  »  Selon 

8*».  VI.  Haccolta  di  prose  e  poésie  Ija  Croix  du  Maine,  Pierre  Tahu- 

ad  usa  délie  régie  Sciwle  y  ibidem,  reau,  sieur  de  la  Clievalerie  et  du 

1 744 »    vol.  in-8". ,  réimprime'  plu-  Chesnay, n'avait, en  1 584,qu*cnvirûu 

sieurs  fois,  el  précède  d*un  discours  5o  ans,  et  cependant  il  était  le  frère 

très-cslimc  sur  la  manière  d'instruire  aîuc  de  Jacques  ,  dont  ce  biographe 

la  jeunesse  dans  la  littérature.  VII.  el  Duverdier  s'accordent  à  placer  la 

Rime  e  panegirico  al  re  di  Sarde-  naissance  vers  i5'i'].  Il  y  a  lànéces- 

g^rwï,  Bergame,  i']5'j,\nS°.  VIII.  «aircment  quelque  erreur:  Pierre,  s*U 

Délia  lirica  pocsia y  Paris  (Venise),  était  l'aîné,  devait  tire  à  peu  près 

1764  ,  in-8^. ,  ouvrage  posthume  ,  sexagénaire  en  1 584.  On  dit  que  les 

publié  qar  l'abbé  Vidni.  (  F" q^-.  Zac-  deux  Tahureau  descendaient  du  cou- 

caria,  bloria  letteraria  d'Italia  ,  nétable  Bertrand  du  Guesciin;  c'est 

tom.  III,  pag.  728;  Memorie  per  du  moins  ce  que  La  Croix  du  Maine 

servire  alla  storia  letteraria  ,  ann.  encore  déclare  avoir  vu  par  les  mé- 

1751,  pag.  200; Tiraboschi,  JP/t/to-  moires  et  enseigm-ments  de  cette 

teca  modenese,  iom.  V,  pag.  167.)  maison.  Quoi  qu'il  en  puisse  être, 

A — c. — s.  Jacques  Tahureau,  qui  est  le  princi- 
TAHUREAU  (  Jacques),  poète  pal  sujet  de  cet  article,  nous  est  re- 
français, naquit  au  Mans  vers  iSi-f.  présenté  comme  ayant  fait,  des  sou 
Son  père  était  juge  au  Maine;  et  sa  enfance, de  rapides  progrès  dans  l'é- 
mère,  Marie  Tiercebn,  appartenait  tude  des  langues  grecque  et  latine: 
à  une  ancienne  famille  an  Poitou,  ses  talents  littéraires  s'amionçaient 
Plusieurs  Tiercelins,  les  uns  abbés,  déjà.  Néanmoins,  durant  son  premier 
les  autres  guerriers,  liculennnt-géné-  séjour  à  Paris  ,  il  embrassa  l'étal 
raux  ,  gouvenieurs  ou  seigneurs, sont  militaire  et  s'enrôla  dans  l'armée  de 
célelïrés  dans  les  vers  de  Tahureau.  Henri  II  :  il  y  lit  une  ou  deux  cam- 
II  y  parle  aussi  de  son  frère  Pierre,  pannes  contre  Charles-Quint;  ce  de- 
';qiu  aimait  et  cultivait  les  lettres.  La-  vait  cire  en  iSfia  ou  i553  :  il  avait 
croix  du  Maine  dit  que  Pierre  Tahu-  alorscnviron  ^5  ans. S'il  s'est  distiii- 
jreau ,  quoique  voué  à  la  profession  gué  par  sa  bravoiu'C ,  il  a  eu  la  mo- 
3es  armes,  avait  profondément  élu-  deslicde  n'en  rien  dire  dans  ses  poé- 
dié  la  jurisprudence,  mais  qu'il  ne  sies  :  il  s'est  contenté  de  chanter  les 
faisait  usage  de  sou  savoir  en  ce  exploits  de  ses  parents  les  Tiercelins. 
genre  que  pour  concilier  les  plai-  Après  avoir  parcouru  plusieurs  pro- 
deurs  et  les  empêcher  de  s'engager  vinces,  il  revint  dans  la  capitale,  y  ' 
en  des  procédures  dès- lors  ruineuses  ;  reprit  bientôt  le  goût  des  lettres,  et 
qu'il  avait  d'ailleurs  composé  ,  en  mérita  l'estime  des  poètes  les  plus 
vers  et  en  prose ,  plusieurs  ouvrages  renommés  de  ce  temps,  Mellin  de  *, 
dont  aucun  n'est  imprimé,  et  parmi  Saint-Gelais,  La  Péruse,  Joachiin 
lesrpiels  on  distinguait  une  histoire  du  Bellay ,  Jodelle ,  Ronsard,  etc.  : 
.  des  règnes  de  François  I^i*.,  Hcuri  II,  il  oblcnait  eu  même  tçmps  les  bonnes  • 
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grAccs  de  quelques  puiss.iiits  pcr8o;v- 
iiagcs  y  parliculièrenipnt  de  Louis  de 
Lorraine, caitlinal  deGuisc.  Malf^rc 
ces  brillants  succès ,  le  désir  de  for- 
mer lui  établissement  plus  solide  le 
ramena  au  iMans,  où  il  se  maria  ; 
mais  il  mounit  bientôt  après,  eu 
1.555,  à  peine  a<;é  de  vingt  .-sept 
ans  arconjplis.  La  Croix  au  iMai- 
ne  «  a  ontcndu ,  de  ceux  qni  avaient 
»  vu  Jacques  Tahureau  ,  que  c*e'lait 
»  le  plus  beau  crntilhoramc  de  son 
»  siècle  et  le  plus  dextre  à  toutes 
»  sortes  de  gentillesses.  Tl  avait, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  livre  à 
l'impression  trois  dilVerenls  recueils 
de  vers.  Le  premier  parut  à  Poitiers, 
chez  les  De  Marnef  cl  Bouchelz  frè- 
res^ en  1 554  ,  in-8".  avec  une  dédi- 
cace à  M.  le  revérendissimc  cardi- 
nal de  Guise, datée, par Tautiiur,  de 
Poitou ,  en  cette  même  année.  C'est 
aussi  la  date  du  second  recueil,  in- 
titule :  Sonnets,  Odes  et  Mignardi- 
ses amoureuses  de  TAdmiree;  j)rtit 
vol.  in-8'». ,  qui,  pareillement  publie 
à  Poitiers,  se  réunit  au  précèdent. 
Le  troisième  est  un  iu-4'^.  de  vingt- 
deux  feuillets,  dont  les  premiers  rou- 
tieniicut  uue  Oraison  (  en  prose  ) 
adressée  au  roi,  sur  la  gran(k*ur  de 
son  règne  y  ainsi  que  sur  Vcxccllcnce 
de  la  langue  française  ;  et  les  der- 
niers, des  vers,  qui  sont  dédies  i 
Marguerite,  lUIe  de  Henri  II, 
cl  qui  roulent  sur  divers  sujets  de 
morale.  Le  poète  a  peu  survécu  à  la 
dédicace  de  ce  livre  ,  datée  par  lui 
du  i5  avril  i555  :  cet  in-4°  est  im- 
primé à  Paris,  chez  la  veiive  de 
Maurice  Laportc.  En  15-^4',  Je.m 
Ruelle  réimprima  a  Paris,  pour  Ro- 
bert le  Manguier  ,  les  poésies  de  Ta- 
hureau, TiUses  toutes  ensemble  j  in- 
8". ,  avec  des  vers  d'Antoine  dcBaïf 
à  la  louange  de  l'auteur.  Jacques 
Taliurcûu  avait  compose  quelques 
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autres  ouvraget^  :  ime  Traduction  en 
vers  français  dcrEcclésiaste,  laquelle 
est  restée  manuscrite  ;  et  deuxDialo-' 
gues  en  prose ,  qui  ont  été  publiés  eu 
i56G,  chez  Gabriel  Buon,  in-b<»., 
avec  une  longue  épilrc  préliminaire 
de  Maurice  de  La  Porte  ïiis.  C'est 
l'édition  la  plus  connue  ;  on  en  cite 
d'autres  de  Paris ,  i^Gi  et  ijfiS ,  in- 
8°.  ;  de  Lyon ,  1 5G8 ,  in- 1  G.  Nous  ne 
saurions  faire  aujourd'hui  un  grand 
cloge  des  poésies  de  Tahureau  :  les 
idées  en  sont  devenues  fort  commu- 
nes; elles  ont  été  bcaucou|)  mieux 
exprimées;  mais  il  y  a  de  l'aisnuce  et 
quelquefois  de  l'harmonie  dans  la 
diction  de  ce  poète;  et  si  sa  carrière 
s'était  prolongée  ,  il  aA'ait  assez  d'i- 
maginalion,  de  talent  et  d'étude  pour 
obtenir  de  plus  véritables  succèsc 
Goujel  et  d'autres  censeurs  ont  jugé 
eu  toute  rigueur  le  second  des  trois 
recueils  ci-dessus  indiqués  :  ce  sont 
des  pièces  erotiques  ,  dont  plusieurs 
sont  en  eflTet  trop  hbres ,  particuliè- 
rement les  six  qui  sont  intitulées 
Baisers.  LV/ ii/.iir<î<;,  dont  il  célèbrp 
les  Mignardises  y  éUiit  une  demoi- 
selle de  Tours,  pour laquell^il avait 
conçu ,  dès  l'âge  de  quatorze  ans  ,  si 
nous  l'en  croyons ,  l'amour  le  plus 
passionné.  Sou  enthousiasme  s'étend 
jusques  sur  la  ville  de  Tours,  qui 
devient  à  ses  yeux  une  des  merveil- 
les de  l'univers.  Il  est  plus  grave 
dans  ses  autres  pièces  de  vers,  quand 
c'est  aux  rois ,  aux  princes ,  aux  guer- 
riers, aux  poètes  cl  surtout  à  la  poé- 
sie elle-même  que  ses  hommages  sont 
adressés.  On  peut  distinguer  daiLs  ses 
OEuvres  soixante-quatre  vers  contre 
ceux  qui  le  blâmaient  de  s'être  voué 
aux  Muses,  cinq  Stances  sur  les  dan- 
gers derindiscrétîon,  l'ode  ou  l'I-qû- 
tre  au  cardinal  de  Guise,  une  Ode  à 
Charles  Ticrcelin,  sur  les  services 
reiKÎusparcc  seigneur  à  FrançoisI".; 
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et  parmi  les  pièces  croù(iuo8,le  Sou- 
net  :  Foy'ez  combien  l'Amour  est 
inconstant ,  cl  une  É[)i{;ranime  con- 
tre une  courtisaue  (i).  I/intilulé  des 
deux  dialogues  eu  prose  annonce 
qu'ils  ue  sont  pas  moins  profitables 
qnefacétieiix  ,  cl  qne  les  vices  tCiin 
chacun  j'  sont  repris  fort  dprement 
pour  niius  animer  à  les  fuir  et  à 
suii^re  la  vertu.  Taliurcau  s'y  moque 
de  plusieurs  sottises  accrcVlile'es  au 
milieu  du  seizième  siècle;  par  exem- 
])1p  des  livres  astrologiques  de  Pierre 
Turreau  ^  /^t>> .  Bayle,  Dict.,  arl. 
Turrcl)  :  il  avauc  rii  ';!ir  rpif  le-;  .im- 
teurs  les  plus  niv.  > 
mtQt  les  plus  grands  sols ,     \  lu  jin, 
»  dit-iî ,  Platon ,  qui  ,  tilaul  monte 
«  àu  .})lus  haut  de  la  quinlessrnce  de 
»  sa  foIiè,  nous  est  allé  forger  de 
»  Lelles  ide'cs  imaginaires  ,  etc.  » 
Ces  dialogues,  malgré  la  fraucliiso 
et  la  gaîté  qui  les  a  long-temps  re- 
commandés, ont  conservé  peu  d'in- 
térêt et  ne  pourraient  plus  servir  qu'à 
riiistoirc  des  opinions  humaines,  de- 
puis l'an  i5oo  jusqu'à  iS.jo  :  ils 
supposent  deis  connaissances  et  des 
idées  assez  e'teuducs  pour  un  tel 
temps.  Pdsquier  cejicndanl  les  a  cen- 
sures parce  vers,  qui  forme  à  lui 
seul  la  pièce  cinquaute-ucuf  du  troi- 
sième Lvrc  de  ses  cpigramu»es  lati- 
nes : 

_j  Of'iia  çui  rûlei  ridetur  ah  oimMS>us  tpse  ; 

Sur  quoi  La  Monnoye  dit ,  peut-être 
avec  tout  autant  d'injustice  et  de 
Icgèretc,  que  Pasquier  devait  songer 
à  ses  propres  dialogues  o  dont  tout 
»  le  monde  aurait  sujet  de  se  mo- 
»  quer,  mais  dont  personne  pourtant 
»  ne  se  moque,  parce  que  personne  ne 
»  les  lit.  »  Ou  lit,  p.  r.uGdutomeiv 

(l)       Ne  t'e^biilu»  plus  fi  Nerée 

Vriid  ni  chrr  insùitrnaut  l'aniour  i 
Ell«  Tcul  «Totr ,  la  m.'ér  , 
D«  'luoj  l'ncbcUr  k  «on  tour. 


TAI  - 

«le  la  RibKolKèque  des  poètes  fran- 
çais ,  depuis  ie  dou/.it'me  siècle  jus- 
qu'à Malherbe,  que  Tahureau  se  pro- 
posait de  composer  «  deux,  autres 
»  dialogues  ,  dont  les  interlocuteurs  \ 
»  seraient  le  Démocriliq  et  le  Cos- 
»  mophile.  »  Ces  noms  sont  pré- 
cisément ceux  des  deux  pcrsoiuia- 
ges  ciitrc  lesquels  ont  lieu  les  deux 
dialogues  qui  subsistent.  Toutefois 
il  est  vrai  que  l'aiileur  devait  y 
joindre  deux  autres  morceaux  du 
même  genre.  C'est  du  maius  ce  que 
nous  apprepd  son  édileuv  Maurice 
La  Porte  ,  fri'rc   d'Ambroise  La 
Porte  à  qui  Tahureau  avait  laisse 
une  copie  des  deux  premiers  dialo- 
gues cl  qui  mourut  vers  la  lin  de 
ramice  i555  {roj-,  l'art,  de  Mau- 
rice de  hi  Porte,  XXXV,  4^4. 

).  îics  livres  à  consulter  sur 
Jacques  Tahureau  sont  les  OKuvres 
m^mes  de  ce  poète;  l'Épilre  mise  à 
la  tête  de  sesdialogues,  par  Maurice 
La  Porte;  les  Épilhètesdu  même  Ija 
Porte  au  mot  Tahureau  ;  les  articles 
qui  le  concernent  (  lui  et  son  frère 
Pierre)  dans  les  Bibliothèques  de  La 
Croix  du  Maine  et  de  Duverdiei- ; 
dans  Niceron,  xxxiv ,  ao4  ;aii; 
dans  la  Bibbothèqiie  franç.âse  de 
Goujct,xii ,  4o"5ji.Quaut  au  tom.vi 
des  Aunalcs  poétiques ,  et  au  tom.  iv 
des  Poètes  fi  ançais,  jusqu'à  Malher- 
be, etc..  on  n'y  trouve  que  des  no- 
tices incomplète»  ou  inexactes  de  la 
vie  et  des  productions  de  Jacques 
Tahureau.  D— w— u. 

TAIE  00  THAI-LILLAH 
(Aboubekr  Add  elkerîm),  J4*'•^^*'• 
life  abbasside  de  Bagkdad,  rempla- 
ça son  père  Muthy-LillaK ,  qui  avait 
été  forcé  d'abdiquer  l'an  3G3  de 
rhég.  (974  de  J.-C).  11  suivit,  mal- 
gré lui,  les  milices  turkes  qui,  ré- 
voilées  contre  l'émir-al-omrah  Bakh- 
t^ïarEw-oddaulah  ,  allèrent  le  com- 


battre  à  Waseth  :  mais  aprts  diver- 
ses hostilitcs  sans  résultat,  Adhad-cd- 
daulali,  souverain  de  (ihyraz,  étant 
venu  an  secours  de  son  cousin,  battit 
les  Turks,  et  le  ramena  dans  Bach- 
dad.  Le  khalife  qui ,  pendant  la  ba- 
taille  ,  sVtait  échappe  des  mains  de 
ses  tyrans  .revint aussi  dans  sa  capi- 
tale où  Adhad-eddauiah  lui  témoigna 
bea  ucoup  de  respect ,  releva  Téclal 
de  sa  maison  et  pourvut  raaguilique- 
ment  à  son  entretien.  Les  deux  princes 
Howaides  se  brouillèrent  bientôt  : 
Adhad-eddaulah  ayant  vaincu  et  fait 
périr  son  cousin  l'an  SO^  (978) ,  de- 
vint maîti  c  de  la  charge  d'erair-al- 
omrah ,  et  ne  cessa  de  montrer  les 
plus  grands  e'gards  au  khalife,  dont 
il  devint  le  beau-père  deux  ans  après. 
Thaï  continua  de  vivre  dans  une  heu- 
reuse tranquillité'  sous  le  gouvcnie- 
ment  do  iSamsam-ed-diUilah  et  de 
Che'rif-ed-daulah  ,  qui  possédèrent 
successivement  la  dignité  tpic  s'était 
arrogée  leur  père  Aàhad-eddaulah  : 
mais  le  second  étant  mort  en  S^g 
(989), son  frère Boha-eddaulah  ,  qui 
lui  succéda  ,  cessa  de  ménager  le  kha- 
life. Avide  des  richesses  que  la  mu- 
nificence de  ses  prédécesseurs  avait 
permis  à  ce  jirince  d'amasser ,  il  lui 
envoya  demander  une  audience.  Thaï 
l'ayant  reçu  solennellement,  un  olîi- 
rier  dcilémitc ,  auosté  par  l'émir  , 
s'approcha  du  khalife  comme  pour  lui 
Iwiser  la  main  suivant  la  coutume , 
le  saisit  avec  force  et  lui  fit  descen- 
dre rapidement  les  marches  de  son 
trône.  On  s'empara  de  sa  pei-sounc, 
malgré  ses  prières  et  ses  gémisse- 
ments, et  on  Tentraîna  dans  le  palais 
de  Buha-cddaulah,  où  ,  en  présence  de 
témoins  ,  i\  fut  contraint  d'abdiquer 
le  vain  titre  qu'il  avait  porté  près  île 
dix-huit  ans.  Cet  événement  eut  Heu 
l'an  38 1  (991  ).  Thaï  survécut  douze 
aus  à  sa  disgrâce ,  et  les  passa  auprès 


de  Cadcr-BiJlah  son  successeur,  qtiî 
lui  témoigna  toujours  licaucoup  de 
considération.  Il  mourut  en  3i)^ 
(ioo3),  âgé  de  soixante-seize  aus. 

A  T. 

TAIKO-SAMA  fut  lepremier  cubo 
ou  empereur  séculier  du  Japon.  De- 
puis la  fondation  de  cet  empire  par 
Sy  n-Mu,  environ  6(k)  ans  a  vaut  J  .-C., 
il  était  gouvenié  par  un  pontife  ou 
daïro,  qui  réunissait  dans  sa  [>erson- 
ne,  comme  on  a  vu  depuis  les  kha- 
lifes ,  la  double  autorité  civile  et  ec- 
clésiastique. Plusieurs  fois  des  géné- 
raux avaient  tenté  de  s'aflranchirdc- 
stn  pouvoir ,  mais  leurs  révoltes 
avaient  été  promptement  étouffées. 
Ce  grand  changement  ne  devait  être 
accompli  que  par  celui  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article.'  Fide-jos  ,  nom 
sous  lequel  il  fut  d'abord  connu  , 
était  de  la  plus  basse  extraction 
Dans  sa  première  jeunesse,  il  avait 
été  réduit  à  se  mettre  aux  gages  d'un 

Eaysan ,  qui  l'employait  à  couper  du 
OIS  et  à  le  porter  ensuite,  sur  son 
cou,  à  la  ville  voisine.  Fatigué  d'un 
état  si  pénible ,  il  s'enfuit ,  et  devint 
domestique  d'un  officier  de  Nobu- 
nanga,riui  des  plits  habiles  généraux 
du  Japon,  lequel  s'était  arroge  la 
souveraineté  de  quelques  provinces 
dans  lef  environs  de  Meaco.  Son  nou- 
veau maître,  qu'il  amusait  par  ses 
saillies,  ayant  vanté  son  esprit  à 
Nobunanga,  celui-ci  voulut  le  voir  , 
et  le  prit  à  son  service.  JjC  courage 
de  Fide-Jos,  et  les  talents  qu'il  mon- 
tra dans  plusieurs  occasions  iiupor- 
tanlcs,  rélevèrent  rapidement  aux 
premiers  emplois  militaires.il  sut  se 
concilier  ralfectio  i  des  soldats  par 
sa  bienveillance;  et  Nobunanga, dans 
une  émeute,  ayant  été  tué  avec  son  ; 
lils ,  Fide-Jos  lui  succéda  sans  obs- 
ticlc  (  i583  ).  Plus  habile  que  son 
prcdécesseuf,il  s 'cm  pressa  de  rccoii- 
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itaîtiT  rni'.loritcdu  daïro,  dont  il  re- 
çut le  titre  do  quaniLiikn  ,  cVst  •.!-<! ire 
tic  liculrnant-^cncralcnsci-vice ,  pc- 
rant  de  rcmpirc.  En  lui  prodiguant 
fies  marques  diî  respect  et  de  sou- 
mission y  il  ne  visait  qu'à  le  dc- 
])ouillcr  de  sa  puissance  temporelle. 
11  lui  fit  élever, dans  Meaco  ,  un  pa- 
lais supeibc  où  il  le  tint  renferme' , 
sous  prétexte  qu'à  l'exemple  des 
dieux,  dont  il  était  la  vivante  image, 
il  devait  se  soustraire  aux  regards 
indiscrets  des  peuples.  Il  augmenta 
le  nombre  de  ses  gardes  et  des  ofii- 
ciers  destines  à  le  servir;  et,  j)arle$ 
hommages  dont  il  l'entourait,  trompa 
si  bien  le  daïro,  cju'il  ne  put  jamais 
se  douter  qu'il  était  prisonnier.  Maî- 
tre du  trône,  Fide-Jos  pai-ut  ne  s'oc- 
cupoi-  (jue  d'accroître  la  prospërilc 
de  l'empire.  lî  encouragea  l'agricul- 
tuie ,  le  commerce ,  les  arts  ;  et ,  par 
ses  soins  ,dincrente3  villes  furent  ag- 
grandies  et  reçurent  d'utiles  embel- 
lissements. Mais  il  songeait  eu  secret 
aux  moyens  d'alFermii*  son  pouvoir, 
en  restreignant  celui  des  princes  et 
des  grands ,  que  le  moindre  mécon- 
tentement pouvait  entraîner  à  la  re'- 
volte.  Ce  fut  dans  ce  dessein  ,  qu'en 
I  b^'x ,  il  amionça  le  projet  de  réunir 
la  Corée  à  l'empire  du  Japon.  Si  la 
conquête  de  cette  péninsule  eût  cle'  le 
seul  but  de  cette  expédition ,  quel- 
ques mois  auraient  suili  pour  la  lei*- 
inincr;  mais  Fide-Jos  voulait  prolon- 
ger la  guerre.  Il  laissa  son  armée 
manquer  de  vivres  et  de  munitions  , 
et  donna  le  temps  aux  Chinois  de  ve- 
nir au  sccotirs  du  roi  de  Core'e.  Pcu- 
dantquc  la  guerre  continuait  avccdcs 
succès  balances  y  il  faisait  construire, 
autour  de  son  palais,  des  babilations 
riaguili(pies  j  pour  y  loger  les  fem- 
mes et  les  enfants  des  seigneurs  dont 
il  redoutait  le  plus  rinfluence  j  et 
tout  en  les  amui  ant  par  des  fétus  con- 
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tinuellrs,  les  y  retenir  comme  au- 
tant d'otages.  Les  Chinois  ,  battus 
dans  divei^es  rencontres,  fumit  obli- 
gés de  demander  la  paix.  Fidc  -  Jos 
ne  la  leur  accorda  qu'à  des  condi- 
tions one'rcuses,alin  de  trouver,  dans 
riuexécution  des  traites,  un  pre'tcxtc 
de  continuer  la  guerre,  l^es  seigneurs 
japonais,  ruines  et  épuises  de  fati- 
gues ,  furent  trop  heureux  d'obtenir 
la  permission  de  revenir  dans  leurs 
terres,  en  laissant  leurs  familles  à  la 
cour,  où  iLs  avaient  d'ailleurs  la  li- 
berté d'aller  les  voir.  11  ne  restait 
donc  plus  à  Fide-Jos  qu'à  maintenir 
dans  le  devoir  un  peuple  naturelle- 
ment turbulent  et  ami  des  nouveau- 
tés. U  le  fit ,  en  publiant  des  lois  si 
sévères  que  la  moindre  infraction 
était  punie  d'un  châtiment  corporel, 
quand  le  coupable  n'appartenait  pas 
aux  classer  jirivilégices.  Après  avoir 
étibli  son  autorité  absolue ,  il  son- 
geait à  bannir  de  ses  états  les  étran- 
gers, surtout  les  Portugais,  quand  il 
mourut,  le  8  septembre  ,  suivant  le 
P.  Charlevoix  {Histoire  du  Japon  ^ 
XI,  1  ),  ou  le  16  décembre  1597, 

J)cu  de  temps  après  avoir  pris  le  titi-e 
le  Tàiko  Surna  ,  c'est-à-dire  chef 
des  grands.  Il  avait  désigné  son  (ils 
pour  lui  succéder;  mais  ce  jeimc 
prince  fut  supplanté  par  son  tuteur. 
Ainsi  ^  tous  les  soins  qu'il  avait  pris 

f)our  assurer  l'autorité  dans  sa  famil- 
e,  en  précipitèrent  la  ruine.  Taïko- 
Sama  fut  mis  au  rang  des  dieux  par 
le  daïro, sous  le  nom  de  deSsiuFatz- 
man,  c'est-à-dire  le  second  Fat/man, 
ou  le  dieu  de  la  guerre.  On  voyait 
encore  ,  du  temps  de  Kiempfer ,  son 
temple  à  Méaco  (  HiU.  du  Japon  , 
1 ,  174).  Comme  il  persécuta  le  pre- 
mier la  religion  chrétienne  au  Japon, 
les  missionnaires ,  dit  le  P.  Charle- 
voix (vi ,  u),  peuvent  fort  bien  avoir 
été  trop  crédules  sur  le  mal  «pi'on 
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d(H)itait  de  ce  prince.  C'est  à  toil 
qu'ils  Tout  rcprci.cutc  comme  un  ty- 
ran cruel.  Pendant  son  règne  »  il  ne 
fit  mourir  qu'un  petit  nombre  de 
chrétiens;  et ,  si  l'on  veut  examine^ 
Jes  raisons  qu'il  eut  pour  les  condam- 
ner au  supplice, on  ne  le  laxcrapoint 
d'avoir  ctc  sanguinaire  (  ibid.  viii , 
6),  Taïko-S.ima  possédait  toutes  les 
qualités  des  grands  princes  ,  le  cou- 
rage ,  la  prudence  et  la  fcrnîcté.  Les 
seu's  dcfauls  que  l'histoire  lui  repro- 
che sont  line  excessive  vanité  et  de 
fréquents  emportements,  qu'il  s'effor- 
çait quelquefois  de  réprimer.  W — s. 

TAILHIÉ  (.1  ACQurs),  historien , 
ëlait  né,  vers  le  commencement  du 
dix  -  huitième  siècle  ,  à  Villeneuve  , 
diociîse  d'Agen.  Disciple  de  Rollin ,  il 
conserva  la  plus  vive  reconnaissance 
des  soins  qu'il  en  avait  reçus.  Ce  fut 
pour  faciliter  ain  jeunes  gens  la  lec- 
ture des  Histoires  de  Rollin  qu'il  en 
publia  des  Abrégés.  Il  paraît  que  le 
succès  iuespéré  qu'obtint  son  yébrégé 
de  l'Histoire  ancienne  décida  sa  voca- 
tion pour  les  lettres.  Tailhié  avaitem- 
brassé  l'état  ecclésiastique.  Les  par- 
ticularités de  sa  vie  sont  inconnues. 
On  ignore  même  la  date  de  sa  mort, 
que  Fontette  place  avant  l'année  1 
(Voy.  la  Bihl.  hist.  de  la  France , 
n°.  j^Txo);  mais  il  est  probable 
qu'il  a  poussé  sa  carrière  jusqu'en 
i']']S,  époque  de  la  publication  du 
dernier  ouvrage  qu'on  lui  attribue. 
On  cite  de  lui  :  I.  Abrégé  de  Vhis- 
toire  ancienne  de  Rollin ,  Lausanne, 
,t*j445      ^'^j  ^  vol.,  souvent  réim- 
primés. La  (piatrièrae  édition,  Neuf- 
cbâtel,  177^),  in-12,  revue  par  l'au- 
teur, est  augmentée  d'une  table  géo- 
graphique. On  l'a  réimprimée,  Lyon, 
i8o5,  fig.  IL  Abrégé  de  l'histoire 
'romaine  f  avec  des  réflexions  criti- 
ques, politiques  et  morales,  Paris, 
i-tSS,  4       iîi-ï'^;  nouvelle  édition 
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revue ,  cèrrigAî  et  augmcnt(5e ,  1 7B4 , 
5vol., Lyon j  1801,  i8o5,  i8i5, in-  • 
12,5  vol.  Ces  deux  Abrégés  ont  été 
rivalises  par  le  Précis  de  l'histoire 
ancienne  et  del'histoii-e  romaine ,  par 
M.  Uoyou  (Voyez  ce  nom,  daus  la 
Biographe  des  hommes  vivants ,  v  , 
•264  )•  111-  histoire  de  Louis  XII , 
Milan  (Paris),  J755,  3  vol.  in-ia. 
Elle  est  exacte,  mais  écrite,  suivant 
Fréron  {Ann.  littér) ,  avec  une  plate 
simplicité.  IV.  Abrégé  chronologi- 
que de  Vfiisloire  de  la  société  de  /tf- 
suSy  sa  naissance,  ses  progrès,  sa 
décadence,  etc.,  1759,2  part,  in- 
la;  nouv.  éd.  augmentée,  1760,  in- 
I  a.  V.  Remarques  succinctes  et  pa- 
cifiques sur  les  écrits  pour  et  contre 
la  loi  du  silence,  1700,  in  - 1'2.  VI. 
Portrait  des  Jésuites  y  17^)^,  iu-ia. 
VIL  Histoire  des  entreprises  du 
clergé  sur  la  souveraineté  des  rois , 
176'^,  a  vol.  in  - 12,  mis  à  l'index  à 
Rome,  le  19  juillet  irOS.  VI II. 
Traite  de  la  nature  et  du  gouverne- 
ment de  l'Église  y  lienie,  1778,  3 
vol.  in  -  \  i.  Cet  ouvrage  et  le  précé- 
dent sont  attribues  à  l'abbé  Tailhié, 
par  Barbier  ,  dans  son  Dict.  des 
anonymes.  W — s. 

TAILLANDlER(CuAnLEs-Lov!s), 
savant  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint -IMaur,  naquit,  eu  1705, 
dans  la  ville  d'Arras.  Il  fil  profes- 
sion, en  1727  ,  à  l'abbaye  de  Juraib- 
ges,  et,  s  abandonnant  à  l'utile  im- 
pulsion donnée  par  quelques-uns  de 
ses  confrères ,  se  dévoua  tout  entier 
à  l'étude  des  antiquités  nationales.. 
En  1738,  il  fit  paraître  le  Projet 
d'une  histoire  générale  de  Champa- 
gne et  de  Brie,  in- 4".  C'est  une  ex- 
cellente dissertation  ,  dont  on  trouve 
l'analyse  dans  les  Observations  de 
l'abbé  Desfonlaiiies  sur  les  écrits  mo- 
dernes ,  xv«.  leltr. ,  p.  a  14.  La  Bulle 
Unigeniius  avait  ré\*eilléle5q!ierencs 
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assoupies  du  jaiistniisme;  et  D.  Tail- 
landier cnt  le  malheur  de  se  rendre 
suspect  |)ar  Tcloge  des  apnelants. 
Oblige'  d  interrompre  les  recherches 
qu'il  avait  entrej)rises  sur  Thistoire 
de  Champagne ,  il  vint  à  Paris,  et  se 
chargea  de  publier  le  Dictionnaire 
delà  langue bretonno,  par  D.  Le  Pel- 
letier (f^.  ce  nom).  L'éditeur  Penrichit 
d'une  pre'facequicontientrhistoirc  de 
la  langue  celtique,  son  origine  et  ses 
variations,  et  dans  laquelle  il  indique 
les  causes  qui  Tout  conservée  dans  le 

fays  de  Galles  et  dans  l'Armorique. 
1  s'associa  ensuite  à  D.  Morice  (  F'. 
ce  nom  ) ,  pour  la  cohtintialion  de 
V Histoire  de  la  province  de  Breia- 
gm';  et  après  la  mort  de  sou  colla- 
borateur, il  en  publia  le  second  vo- 
lume, en  i75ti.  Les  talents  qu'avait 
montrc's  D.  Taillandier  lui  méritèrent 
l'estime  de  ses  supérieurs.  11  obtint , 
avec  un  riche  be'ne'fice ,  le  titre  d'ab- 
be*  régulier  in  parlibus  y  et  mounit  en 
i-jSCi.  Outre  1rs  ouvrages  cites,  on  a 
de  lui  :  I.  Lettre  à  D.  Moutfaucou 
sur  im  ancien  monument  découvert 
dnns  la  ville  de  Reims fé- 
vrier 1739%  11.  /i.^'^'re  sur  les  difTe'- 
renles  translations  du  corps  de  saint 
Maur  ,  abbc  de  Glanfenil ,  Paris  , 
1749)  in  -  1^.  ni.  L'É/oL't'  de  D. 
Bivet ,  à  la  ti'te  du  tome  ix  de  V//ist. 
Uttér.  delà  France  (  f.  D.  Rivet). 
—  Jean  -  Baptiste  Taillandier  ,  jé- 
suite français,  s'embarqiia ,  en  1707, 
&  Saint  -  iMalo ,  pour  les  missions 
orientales;  fit  le  tour  du  monde  par 
le  Mexique  et  les  Philippines  ,  et 
exerça  son  y.Me  à  Pondiche'ri.  Quel- 
ques observations  recueillies  dans  ses 
voyages ,  sont  iuseVoes  dans  les  Let- 
tres édifiantes.  Voy.  le  Journal  des 
savants  (Ir  17  i.^ ,  p.  aS(î.    W — s. 

TAILLASSOjN  (  JtAif-Josi  pn  ), 
naquit  îx  Blaye ,  près  de  Bordeaux  , 
en  174^,  d'un  négociant,  qui  lui  fit 


TAI  . 

faire  d'excellentes  élu^îes.  Voyant  le 
peu  de  goût  qu'il  montrait  pour  le 
commerce,  ses  parents  lui  laissèrent 
le  choix  entre  la  robe  et  le  petit  col- 
let. Déjà  passionné  pour  les  arts,  il 
rejeta  l'un  et  l'autre  avec  une  égale 
répugnance.  Assuré  de  l'éloignemnit 
de  sa  famille  pour  une  profession  qui 
promet  plus  de  gloire  cpie  de  forlu-  • 
ne,  et  n'osant  contrarier  ouvertement 
un  j)rcjugé  si  fortement  enraciné,  il  l 
s'avisa  de  rendre  les  murs  de  la  niai-^^ 
son  interprètes  de  ses  projets.  Bien»  •  ' 
tôt  ou  lut  dans  tous  les  corridor*  et 
les  escaliers ,  écrits  en  grosses  lettres  : 
Je  serai  peintre  ou  je  mourrai  y  en 
jure  par  Paphaël.  Affermi  dans  ces  " 
dispositions  par  la  lecture  de  Vasa-»  ;  » 
ri ,  de  Fcirbien  ,  etc.,  ainsi  que  par  -  , 
l'exemple  de  Lacour,  son  ami,  qui  " 
éprouvait  la  même  opposition  dans 
sa  famille, Taillasson  parvint, à  force 
d'importunités,  à  triompherdc  toutes  ' 
les  résistances.  Mais  son  départ  fut 
signalé  par  ses  parents  comme  celui  ^ 
d'un  mauvais  sujet  dont  ou  ne  peut 
rien  faire ,  et  qu'on  abandonne  à  son*  .«»•/ 
malheureux  sort.  S'étant  misen  route  ' 
avec  Lacour,  ils  arrivèrent  à  Paris, 
en  1764,  et  se  placèrent  dans  l'école 
de  Vieu.  Malgré  son  âge  de  dix-huit 
ans  et  son  extrême  délicatesse,  qui 
'  tenait  peut-être  plus  encore  de  sa 
grande  sensibilité  que  de  ses  facul- 
tés physiques,  Taillasson  vint  à  bout 
de  triompher  de  toutes  les  dillîcul- 
tés  que  présentent  aux  élèves  lesprin- 
cipes  des  beaux-arts.  Impatient,  com- 
me sont  tous  les  artistes ,  d'aller  ad- 
mirer  les  chefs-d'œuvre  de  la  peintu- 
re dans  la  terre  classique  des  arts,  et 
n'ayant  pas  réussi  dans  le  premier 
concours,  plutôt  à  cause  de  la  briè- 
veté du  temps  accoi*dé  aux  élèves 
pour  ces  sortes  de  concoiurs,  que 
par  défaut  de  talent,  il  résolut  de 
faire  le  voyage  à  ses  frais.  En  ayant 
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oljtciui  les  moyens  de  sa  famille ,  uii 

pen  revenue  sur  son  compte  et  sur 
eelui  des  beaux-arts,  il  prlit  pour 
I*llalie,  vers  1773.  S'élaul  livre  à 
l*cUide  avec  ardeur  pendant  les 
((tiatre  années  (pi'il  passa  à  Rome , 
peu  de  temps  après  son  retour  à  Pa- 
ris il  se  fit  agréer  à  l'académie  de 

1>einturc ,  sur  un  tableau  représentant 
a  naissance  de  Ix)uis  Xlli ,  et  rece- 
voir deux  ans  après,  sur  celui  d'U- 
lysse enlevant  à  Pliiloctèlc  les  (lè- 
ches d'Hercule.  Dans  le  nombre  des 
tableaux  qui  font  honneur  au  talent 
de  Taillasson,  nous  citerons  :  1. 
'  rirgilc  lisant  VÉnéide  à  Aupistc. 
II.  Une  Scène  de  la  tragédie  de 
Rodoçune.  llï.  Olj  mpias  arrêtant 
la  fureur  des  soldats  venus  pour 
l'assassiner.  IV.  Timoleon  visité  à 
Sjt  racuse  par  des  étrangers,  V.  La 
Alorl  de  Srnèqne.  YI.  Androma- 
quc  versant  ties  larmes  sur  le  tom- 
beau d' Hector.        I/éro  et  Le'an- 
drcy  etc.  Dans  le  choix  des  sujets 
peints  par  Taillasson ,  ainsi  que  dans 
leur  exécution ,  on  reconnaît  toujours 
une  profonde  sensibilité  cl  beaucoup 
d'expression.  Le  seul  reproche  qu'd 
mcrilat,  et  qui  tenait  plutôt  <i  sa  ti- 
niidite'etau  désir  de  bien  faire  qu'au 
manque  de  talent,  était  celui  de  re- 
venir trop  souvent  sur  la  même  par- 
tie, ce  (\\\\  donne  à  ses  tableaux  l'air 
d'cti'C  faits  péniblement.  Li  littéra- 
ture et  la  poésie  étaient  l'objet  de 
ses  délassements.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs poésies,  entre  autres  un  petit 
poème'  imite  des  chants  de  Selma 
d'Ossian ,  dans  lesquelles  on  retrou- 
ve la  même  sensibilité  que  dans  ses 
tableaux.  Son  ouvrage  intitulé  :  Ob- 
servations  sur  quelqiws  grands  pein- 
tres (  1807  ,  in  -  8".  ) ,   est  aussi 
utile  itux  artistes  qu'il  est  agréa- 
ble aux  amateurs.  Ce  fut  aiasi 
quc^  parvenu  à  l'âge  de  soixante- 
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(juatre  ans ,  passés  entre  les  délices 
«le  l'amitié,  le  charme  des  arts  et  ce- 
lui des  lettres,  Taillasson  fut  enlève 
à  ses  amis  le  1 1  novembre  1809.  Il 
montra  dans  ses  deniiers  moments 
une  sécurité  parfaite  ,  celle  d'une 
ame  puj'e  qui  n'a  auctra  reproche  à 
se  faire.  La  veille  de  sa  mort ,  rap- 
pelant un  de  ses  amis, qui  le  croyait 
cndonni,  et  lui  serrant  la  main  :  Di- 
sons-nous donc  bon  soir  mon  ami , 
car  demain  il  ne  sera  plus  temps. 
L'auteur  de  cet  article  a  donné  sur 
Taillasson  une  Notice  plus  étendue  , 
qui  a  été  imprimée ,  en  1 8 1 1 ,  dans  le 
Moniteur  et  dans  les  Mémoires  de 
V athénée  des  arts,  11  existe  sur  lui 
une  aultre  Notice ,  par  Bruun-Neer- 
pard  (  Magasin  encj  cl. ,  1810,  i, 
3 10).  F— E. 

TAILLE  (  Jeaf  de  La),  né 
vers  1 540 ,  à  Bondaroy ,  près  de  Pi  • 
thiviers  ,  d'une  famille  noble.  Son 
père  f  qui  était  sans   instruction  , 
voulut  que  son  fils  en  eût,  et  l'en- 
voya étudier  à  Paris.  Jean  de  la 
Taille  eut  au  nombre  de  ses  maîtres 
Marc-Antoine  Muret;  ce  fut  à  Or- 
léans qu'il  fit  son  droit,  sous  Anne 
du  Bourg  (  y.  ce  nom  ).  On  peut 
croire  que  La  Taille  était  destiné  à 
la  magistrature  ;  mais  la  lecture  de 
Ronsard  et  de  Du  Bellay  le  fit  re- 
noncer à  la  jurisprudence ,  et  il  s'a- 
donna à  la  poésie.  Il  avait  suivi  pen- 
dant quelque  temps  le  parti  des  ar- 
mes; il  était,  en  r'>G3,  au  camp 
près  de  Blois  ;  et,  en  i568,  au 
camp  devant  Loudun  :  c'est  tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie  ;  il  n'était  pas 
mort  en  1607.  Il  a  été  éditeur  des 
ouvrages  de  Jacques,  son  frère  ca*» 
det,  mort  avant  lui  (  f^,  ci-après  )  ; 
il  est  lui-même  auteur  de  :  I.  Re- 
montrance pour  le  roi  à  tous  ses . 
sujets  qui  ont  pris  les  armes ,  1 563, 
in-8*'.,  pièce  de  vers,  réimprimée 
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m  1 5751 ,  h  la  suite  de  Saiil,  II.  Saul 
Injurieux  ^  trai;4Hlic,  i  S-jtA ,  iu-8". , 
précètlcf  d'un  discours  sur  l'y^rf  de 
la  tragédie  y  et  suivie  d'un  éloce  df 
Jacques  de  lia  Taiilc,  etc.  111.  La 
Famine  ou  les  Gahaonitcs  ^  tragé- 
die,      3,  iu-8".  On  trouve  à  la 
suite  la  Mort  de  Paris,  Alexandre 
et  OEnone  ,  poèrac  ,  le  Courtisan 
retiré^  le  Combat  de  fortune  et  de 
pauvreté,  autre  poème;  les  Cori- 
vatiXy  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose  (qui  n'est  j)i)int  imitée  de  l'A- 
rioste,  maigre  ce  qu'on  lit  dans  la 
Bibliothèque  dus  théâtres^  dans  les 
Recherches  de  iieauchauips  ,  dans 
la  Bibliothèque  dmrtraine  de  D. 
Liron ,  dans  Lcfris  ,  et  mcme  dans  la 
Bibliothèque  du  Th  èdtre-Frn  nca  is , 
(par  Marin  et  le  duc  de  l>a  Vallicre); 
le  Négroniant ,  cometlieen  cinq  ac- 
tes el  en  prose  ,  imitée  de  l'Arioste, 
des  Élégies,  etc.  IV.  La  Géomance 
abrégée  de  Jean  île  La  TailU* , 
pour  savoir  les  choses  passées ,  pré- 
sentes el  futures  ;  ensemble  le  bla- 
•  son  des  pierres  précieuses,  îS-j^  , 
in-80.  ,  contenant  aussi  quelques  pe- 
tites pièces  de  vers.  V.  Histoire 
abrégée  des  singeries  de  la  Ligue , 
I  5()5  ,  in-B". ,  réimprvmce  avec  la 
Satyre  ménippée.  Ha  Lisbonne,  1711, 
et  Paris  ,  Uelangic  ,    i8si4-.  VI. 
Discours  notables  des  duels,  de 
leur  origifui  en  France  ,    el  du 
malheur  qui  en  arrive  tous  les  Jours 
au  grand  intérêt  du  public.  ÎjC  P. 
Niceron  dit  qu'il  y  a  bien  des  faits 
dans  re  livre.  (Jiiant  au  poème  en 
trois  clianb ,  inlilide  :  Le  prince  né- 
cessaire ,  dont  Lacroix  du  Maine 
fait  mention,  et  dont  La  Taille  j)arle 
lui-mijue  en  tête  de  Saiil,  il  ne  pa- 
raît pas  qu'il  ait  été  imprimé. 

A.  B— T. 
TAILLË  (  .1  ACQUES  t)K  La  )  , 
frère  cadet  de  Jean ,  était  uc  à  Bon- 
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daroy,  en  l'exemple  el  les 

conseils  de  sou  frère  le  portèrent  à 
ndtiver  la  poésie.  Dès  l'Age  de  seize 
ans ,  i!  composa  des  pièces  de  vers , 
et  même  des  pièces  de  théâtre.  Ce- . 
pei:dant  il  n'a  pas  rte  mis  par 
Haiilet  au  nombre  des  enfiuits  cé- 
li'bres.  Jean  Dorât  avait  été  son  * 
nrûlre  de  grec  ,  el  l'élève  faisait 
beaucoup  d  lionneur  au  professeur  , 
s'il  fui!  en  croire  Jean  de  l>a  Taille. 
Jacques  mourut  de  la  peste ,  a  Paris, 
au  mois  d'avril  1 ,  âgé  seule- 
meiil  <le  20  ans.  Selon  Lacroix 
du  Maine,  il  haïssait  tellement  les 
M.inreaMX  et  les  Normands  .  (pi'il 
louait  Dieu  de  ne  nas  l'avoir  fait 
naîire  en  Normandie  ,  ni  dans  le 
Maine,  mais  en  Heaucc.  On  a  de  lui 
les  oîivrages  suivants  ,  dor»»  son  frère 
fut  l'éditeur  :  ].  La  Manière  de  fai- 
re des  vers  en  franc  ni  s  comme  en 
grec  et  en  italien,  i'>73,  in-8". 
Les  vers  mesurés  sur  la  quantité  el 
sans  rimes  n'ont  pas  été  naturalisés 
en  France,  malgré  les  te.'ntatives  fai- 
tes à  diverses  reprises.  (  /  »  AIi^sset). 

II.  Paire,  tragédie,  1573,  in-8". 
Daireest  Darius;  c'est  dans  le  récit 
du  cinquième  acte  que  l'auteur  a  pris 
une  licencr  donf  on  ne  connnît  pas 
d'autre  exemple  ,  au  moins  dans  le 
genre  sérieux  ;  voum  les  dernières  pa- 
roles qu*on  y  rapporte  de  Darius 
qui  prie  Alexandre  d'avoir  sa  famil- 
le en  recommandation  : 

0  AI^SBudre,  ndit^  ?  qiirlijnr  purt  rfVir  lu  «oîi, 

Mb  mi-rr      \nry  rfif  i'  '    '  .  .. 

•  n  uc  piil  arhr^pr .  > 

III.  Alexandre  ,  tragédie,  »573. 
Léris  ,  dans  sou  Dictionnaitr ,^ti  les 
Anecdotes  dramatiques ,  attribuent 
à  Jacques,  trois  autres  pièces  :  Alha- 
mont ,  JViolféet  Progné.  Ces  pièces, 
«pie  mentionnent  aussi  Lacroix  du 
Maino  et  D.  Liron  ,  n'ont  point  été 
imprimées;  du  moins  on  n'en  couoatt 
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aucun  cxcin[»l.iii'c.  IV.  BcciwH  des 
inscriptions  ,  anaç^rnumuttismes  et 
autres  œm'rcs  poctitjues ,  à  In  suite 
(lu  Sai'U  ic  fiiriruXy  tic  Jean  do  F.a 
Taille.  \At  Morcii  de  1 75()  aniinn- 
rc  que  dans  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  (ioujct  on  trouvera  taie 
liistdire  oxai  te,  clc,  des  d<u\  frères 
de  La  Taille  ,  où  il  a  su  corriger  les 
faules  qui  étaient  ccliap]>ees  à  ceux 
qui  en  ont  parle  avant  lui.  Mais  le 
dix-liiiitièmc  ei  dernier  volume,  qui 
ait  été  pidilie  de  la  Bilflothèifuc 
française^  est  de  i-j'in  :  il  est  .'i 
croire  que  l'article  sur  les  frères  de 
\tA  Taille  faisait  partie  des  tomes 
dix-neuf  et  vingt,  qui  sont  restes 
maniLscrit5  (  yqy.  Goujet,  XVllI, 
179).  A.  B — T. 

\  .TAILLKPIRD (Noël),  historien, 
ne,  vers  iS^o,  dans  le  diocèse  de 
Rouen  ,  prit  jeune  l'habit  de  corde- 
lier,  se  lit  recevoir  docteur  en  iheV 
logie  à  la  faculté  de  Paris,  et  pro- 
fessa plusieurs  années  cette  science  à 
Pontoise  et  dans  d'autres  maisons  de 
son  0|^re.A!l)esirant  mener  nue  vie 
j)lus  parfaite  ,  il  passa  dans  l'ordre 
des  capuciiLs ,  et  mounit ,  en  1 58g  , 
à  Angers  ,  où  ses  confrères  venaient 
d'être  reçus.  Comme  leur  église  n'é- 
tait pas  achevée  ,  il  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  dite  du  Saint-Esprit,  sous 
les  murs  de  cette  ville.  C'était  im 
liooime  savant  et  laborieux ,  mais 
,  crédule.  Outre  quelques  livres  tliéo- 
loçiquc*,  cités  par  nos  anciens  bi- 
bliothécaires I^croix  du  Maine  et 
Duvenlier,  mais  qui  ne  peuvent  plus 
oflrir  aucun  inlérêt(/'.  HuwntRi.w  ), 
on  à  de  lui  :  I.  Les  Vies  de  Luth(T  y 
ih  Carlostadt  (André  Bodeslcin)  et 
/ù:  P.  Martyr,  Paris  ,  1577,  in-8«». 
La  vie  de  Luther  a  été  irimprinîée  , 
avec  celles  de  Calvin  et  de  Th.  de 
Kcrc  ,  par  Jérôme  Bolsec  ,  sous 
ce  titre  :  Histoire  des  vies,  mœurs. 
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actes  et  morts  des  trois  principaux 
hêretitpu'S  de  notre  temps  ,  Douai, 
i(>i(i,  in- 12, rare  (i). IL  Commen- 
lariiin  Threnos,  sivc  îamentaliorws 
Ilieremiœ  prophetœ  ,  ibid. ,  1  fjS'i, 
in-8'». ,  rilé  par  Vogt ,  Cat.  lihror. 
rarior.  IIL  yihrépé  de  la  philoso- 
phie d'Aristote ,  1 583  ,  in-S".  IV. 
Histoire  de  l'état  et  républifpte  des 
Druides  y  Eubages,  Sarohides,  Bar- 
des, Vacies,  anciens  Français,  gou- 
verneurs du  paysdcs  daules,  depuis 
le  déluge  jusqu'à  J.-C,  ibid.,  1 585  , 
ni-8'\, livre  plein  de  fables  et  d'idées 
singulières ,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  recherché  des  curieux.  On  en 
trouve  l'analyse  dans  la  Bibl.  hist, 
dtf  la  France  y  i,  38i3.  J.  Gcorg. 
Krick  en  a  donne  un  extrait  dans  le 
Commentar.  de  Druidis  occidental. 
Populor.  philosophiSy  '2*.  part.  (  f^. 
Frick  ).  V.  Recueil  des  antiquités 
et  singularités  de  la  ville  de  BoueUy 
Rouen,  1587  ,  in-8".,j*are.  11  y  a 
des  exemplaires  av«:  un  nouveau 
frontispice  de  o.  W.L'Antitptité 
de  Pantoise,  ibid.,  1587.,  in  -  8«\ 
VII.  Traité  de  r apparition  des  es- 
prits, à  savoir  des  a  mes  séparées  , 
fantômes ,  etc.,  in-ia  ,  souvent  i-éira- 
primé  dans  les  premières  artne'es  du 
17*.  siècle.  L'édition  que  prélerenl 
les  curieux  est  celle  de  1O02  ,  in-i  X, 
Paris.  Cet  ouvrage  ,  dit  licn^lct  Du- 
frcsuoy,  d'un  homme  habile,  mais 
crédule,  est  écrit  bi^^n  langulssam- 
ment;  il  n'a  pas  laissé  d'avoir  quel- 
que cours,  roj'.  la  table  des  auteurs, 
à  la  suite  de  son  Becuril  de  Disser- 
tations sur  les  apparitions.  W-s. 

TA  LS  A  N I)  (  PitB  kk),  j  nrisconsul  te, 
né  à  Dijon,  le  7  janvier  i(»44'  ^'^^l 
lils  d'un  conseiller  .tu  Kiilliage  de 


(  1^  C'r«t  jm'r  rrr<'iir  U-^  noir»  fur  U 

liifii,  #lr  l.«cr<>i«  (la  M»»"»-,  Ki^'ïtïxlc  .liivi;;»^ 
lt  it>u«.N  Tfiillf|)iril  la  /  infe  'f  'fi.  t'if  lli  -r  ,  c|f«  «Rt 
.fé  ltal|>*c.  •  4  '»..«..  . 
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cette  ville,  et  parent  de  Bossuet.  il  se  proposait  de  donner  une  édition 
Aprb  avoir  fait  ses  éludes  avec  suc-  auf;nienlcc  de  cet  ouvrage ,  que  celui 
ces  au  collège  des  jésuites  à  Pont-  (ïe  BoulMer(  ^^o^.  ce  nom)  a  rendu 
à-Mousson,  il  alla  faire  son  cours  de  tout-à-iait  inutile.  111.  Les  Fies  îles 
droit  à  Toulouse,  et  prit  ensuite  ses  plus  célèbres  jurisconsultes  de  tou- 
dcgri's  à  l'université  d'Orléans.  1!  se  les  les  nations,  tant  aîiciennes  que 
plaça  bientôt*  au  premier  rang  des  modernes,  iiar  ordre  alphabétique, 
jeunes  avocats  qui  fréquentaient  le  au  nombre  de  près  de  cinq  cents.  Ce 
Darreau  de  Dijon.  Plusieurs  de  ses  n'est  qu'une  compilation (  FojezTi, 
plaidoyers  furent  insérés  dans  les  Simon,  xr.n ,  p.  380  ).  La  plupart 
journaux  A\\  Palais.  Dans  un  voyage  des  articles  sont  fort  succincts .  (quoi- 
qu'il lit,  en  lO-jS,  à  Paris,  il  reçut  que  rédiges  avec  peu  de  précision  ; 
des  témoignages  particuliers  de  l'es-  l'auleui:  est  trop  sobre  de  dates  et  de 
toMie  du  premier  j»résident  de  l-imoi-  détails  bibliographiques.  La  Notice 
^BOnet  de  mademoiselle  de  Scudéri,    la  plus  importante,  par  son  étendue 

n'  l'admit  aux  réunions  de  savants    et  son  exactitude,  est  celle  du  prési-  • 
t  elle  était  roracle(f^.  ScuDLRi  ).    dent  Favre  ,  qui  occupe  5f)  pages. 
La  délicatesse  de  sa  poitrine  ayant    Les  articles  des  trois  Sociu,  juriscon- 
©bligé  Taisaiid  de  renoncer  au  bar-    suites  de  Sienne  (  Marien  l'ancien, 
reau,  il  acquit,  eu  i68o,  une  charge    mort  en  1467  ;  Marien  le  jeune,  en 
de  trésorier  de  France.  Dans  les  loi-    i55G;  et  Barthclemi,  en  i5o7  ) , 
sirs  que  hii  laissait  cette  place ,  il  en-    sont  aussi  traités  avec  quelque  dé- 
trepril  dilî'éreuls  ouvrages,  entre  au-    veloppemcnt.  Claude  Taisand ,  son 
1res  un  Commentaire  sut  la  coutume    (ils,  religieux  de  Citeaux  ,|^d  donna 
du  duché  de  Bourgogne,  qu'il  mit    la  première  édition  ,  Paris,  i^'Jii  , 
«u  jour  en  1(398,  iu-lol.  11  se  démit    in  -  4"'»  précédée  de  la  Vie  de  Tau- 
âe  sa  charge,  qu'il  avâit  exercée  avec    leur ,  qu'il  avait  publiée  séparément 
Louneur  pendant  vingt-six  ans,  ré-    en  171 5.  La  seconde  édition  ,  Paris  , 
solu  de  consacrer  entièrement  ses    1737  ,  in-4".,  augmentée  (par  Fer- 
dernières  années  à  la  culture  des  let-    rière  ) ,  laisse  encore  beaucoup  àdesi- 
Ircs;  raais  le  temps  lui  manqua  pour    rer(i).  La  M  onnoye  avait  fait,  Hir  cet 
achever  les  ouvrages  qu'il  médit<:it.    ouvrage,  des  remarques  que  lenou- 
Taisand  mourut  à  Dijon,  le  lu    vcl  éditeur  paraît  n'avoir  pas  con- 
mars  1715,  et  fut  inhumé  dans  l'é-    nues,  puisqu'il  n'en  a  pas  prolitc. 
glise  de  Saint  -  Etienne ,  sous  uiie    La  bibliothèque  elles  manuscrits  de 
tombe  décorée  d'une  épitaphc  rap-    Taisand  furent  légués  par  sou  lils  à 
portée  par  Papillon  [  lîibl.  de  Bour-    l'abbayedc  (iîtcaux.  Outre  des  queS' 
gog;ne  ,  11,  JoO  ).  Quelques  jours    ï/onj  de  droit  et  des  plaidoyers ,  on 
avant  sa  mort,  il  avait  reçu  de  Louis    remarque,  parmi  les  manuscrits,  des 

XI V  un  médaillon  d'or,  comme  un   ■  

encouragement  à  ses  travaux.  Outre  (^«)  !-«  froniup'ic*  de  1  rjawn  d«  1737  Minonec 
ouelqucs  opjiscules  ascétiques  ,  on  a    î.,»,  jr  i« ,  ,  ;  âui.Tiic'  n. 

de  lui  :  I.  Ilistoiré  du  droit  romain^  ''""•'<'«'      l  <•"^.  -   ■!;■'  "i-i  «i^  im- 

•  nu'         '     Il    1  •!•  liriMiPr»  p<iur   rtrr  itmilp*       i   rx.  miiliiii-r»  itui 

l'ans  ,.  i<>2^  '  UM  a.  il  dedia  cet  ou-    .ui.ni  «n  uiuKa^iu .  «t.- 1 .  ,  1. 1„ «  «uji- 

.  Vraîio  /,  fîossnet,  alors  évè<p:e  de    Ti:::t:^:^P;  '  tZi:: 

.oiiduni. ,  11.  Commentaire  sur  la  •■^""i''*'."»  J«j  ftjwvd  •  .  .  j»ie.  au 
.  coutume  dutduche  de  Bourgogne  y-^; . ^nfwi^r.vo  v.  '»/«ie.frr»ae  ^N'iceron.  a 
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traductions  des  lois  do  Ciceron  et 
Acs, poésies àç.  Catulle,  cl  un  Recueil 
oft  Dictionnniro  de  bons  mots,  choi- 
sis des  anciens  et  modernes ,  eu 
vol.  in-ia,  dont  son  fds  annonçait 
le  projet  de  publier  ini  extrait ,  sous 
le  titre  de  Taisaniana.  Ou  j)eut  con- 
sulter,  pour  jilus  de  détails  :  la  Vie 
de  Taisaud  ,  ae'jà  citée  ;  la  Bibl.  de 
Bourf^ogne  ;  et  les  lies  des  Com- 
mentateurs de  1.1  coutume  de  Bour- 
gogne, par  Bouliirr.  Le  portrait  de 
Ce  jurisconsulte  a  été  grave  iu-4". 

TAT-TSOU  (T;,  empereur  de  la 
Chine,  chef  et  fonda  leur  de  fa  dynastie 
desTcheou  posteVicurs,  monta  sur  le 
tronc  l'an  95 1  de  î'ère  chrétienne. 
Avant  son  élévation ,  il  [)urt^i  it  le  nom 
de  Kono-ouci,  qu*il  avait  illustré 
dans  la  guerre  contre  les  Tarlarcs, 
Ses  talents,  joints  à  sa  naissance, 
relevèrent  rapidement  aux  premiers 
emplois  militaires.  Il  fut  un  des  ijua- 
trc  mannarins  auxquels  l'empereur 
Kao-tsou  reromuiauda  son  fils  Yu-ti, 
«pril  avait  ilérlarc  son  .successeur.  La 
conliance  de  ce  pruice  dans  ses  mi- 
nistres ne  fut  jpoiiit  trompée.  Kono- 

(1)  Çf^  a  A(r\\  ru  orratioii  tir  fairi-  ohtrrvrr  qur 
)rs  DOmi  |i«r  I''«(^U>>1«  Irv  nnprrout*  rhinni»  vmt 
Hrtignr»  daii^  lr«  ecrilf  des  i'.itr»|>rttiii  nr  «nnl  pa» 
dr  rrrilaltlr»  iiiiiti*  ,  mai»  lit^  apprllnlii>n«  iionuri- 
fîqvr»  drcvnw  \  rcK  princi-»  aprr»  leur  mari  ,  •m 
drs  litrr*  awigiin  aux  Miuirrt  dr  l<riir  rt'KDc.  Lr» 
iKiiUk  Tai-lMiu  rt  de  Tai-t»bnn|;  (in{iarliriiiiriil  U 
la  prciiiirre  c'iwc  ,  ninti  qwr  c«ut  an  dii-t»fiu  el 
de  ('hi-tMMinl(,  de  Wrn-li  ,  Hr  Wou-li  rl  i>ltMi«'iir» 
aatm.  Ghar  un  dr  et*  noni<  rirvirnl  dan»  Vhittoiii' 
rliiooi*r  aillant  dr  roii  i|u'i|  y  a  dr  cli^ii^fjrrnl  <.!<■ 
dyiiaflir  ,  «l  l'otdrr  daii»  |ri|upl  iU  i-r|>arai»!«-iil  r^t 
4  peu  prrt  fl'Xf  pni'  l'iii^'^r  ,  dr  «nrlc  que  pour  m- 
Toir  dr        1  1  parifr,  i)  rsl  iirrr>- 

MÏre  U'rtri- I  '  .     ^  i        la  Uiiiil|«>  i'iipi'rialr 

ila<|acllc  ce  pnncr  appnrtrnail.  Tai-lsoa  (lefranJ 
</(e>a<  mtt  le  nom  qu'on  duiitir  d'orjinairr  »tt  fuii- 
dalenr  d'une  dyoafiii*.  Tai-tMMing  (  /-  i;ni4H  il- 
luiîre pliure  )  ^  crini  qui  I'b  rt>nM>jidrt>  on  qui  en  a 
auRinetitc  l'rcLit  nu  \a  puÏManrr.  Du  rr<rc  il  r  a  d>iM« 
In  annale*  rItinMMiauue  douMinr  dr  T«i  '  '  '  '  mt- 
laul  drl  M-UotuIft  Ponr  >Vntrndn'  il  I  i  le 

n<iin  de  la  dvuj  '  "  uris  Tai-lK^mni;  .lU  I  ItMng 
Tuki-UuuDK  ,  f<-  I    ,  rli- dvn  i^fir  dr*  S'iini; 

'>u  de  rrl|«  dr>  1  hati- ■  |.  V  m- 

Tai-*VMI  ,  |r  ^\.  .  ■     \    ■   .ti  , 

•le.  •  A.  K  l 

'r.  > 
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ou'ci,  chargé  de  pacifier  les  provin- 
ces de  l'occident ,  assiégea  les  chefs 
des  rebelles  dans  les  places  où  ils  s'é- 
taient renfermés,  et  les  força  de  se 
donner  la  mort.  Affermi  sur  son  trô- 
ne ,  Yu-ti  ne  songea  plus  qu'à  se  li- 
vrer à  son  goût  eflVcne*  pour  les  plai- 
sirs. 11  abandomia  le  soin  du  gouver- 
nement à  ses  ministres,  et  nomma  le 
brave  Kono-ouci  commandant-géné- 
ral de  ses  troupes.  Des  ministres  in- 
tègres ne  purent  voir  sans  peine  les. 
revenus  de  l'état  dissipés  en  vaines 
prodigalités.  Au  risque  de  lui  déplaii'e, 
ils  osèrent  faire  des  représentations 
à  l'empereur  sur  la  nécessité  de  dimi- 
nuer ses  dépenses.  Yu-ti ,  loin  de  leur 
s^ivoir  gré  de  cette  noble  franchise ,  les 
fit  mettre  à  mort,  et  donna  en  même 
temps  l'ordre  d'exterminer  leurs  fa- 
milles. Un  sort  pareil  menaçait  Ko- 
no-ouci. Les  soldats  ,  dont  il  avait 
gagné  le  cœur  par  sa  prudence  et  ses 
libéralités,  l'engagent  à  se  rcudi*e  à 
la  cour ,  ]>our  dissiper  les  impressions 
fàcheu-^es  qu'on  aurait  |)u  domicr  à 
l'empereur  siir*sa  conduite,  et  tous 
>  Liilenl  l'accompagner.  Effrayé  par 
le  biniit  de  sa  marche,  Yu-ti  rasscm 
bic  à  la  hâte  des  troupes ,  et  s'avance 
au-devant  de  Kono-ouci  ;  mais  il  est* 
abandonné  par  ses  soldats  :  sa  capi- 
tale lui  ferme  ses  portes.  Il  arrive  la 
nuit  dans  un  villagrdontles  habitants 
prennent  les  armes  pour  sa  défense  j 
et,  dans  le  tifmulte,  l'empereur  est 
tué  sans  être  reconnu.  Kono  -  ouci 
sVmpresse  d'inviter  l'impératrice  à 
se  concerter  avec  les  mandat  ins  pour 
désigner  un  successeur  à  l'empire. 
Les  suH'rages  se  réunirait  sur  un  ne- 
veu d' Yu-ti ,  que  ce  |)riucea\  ail  adop- 
té; mais  ce  clioix^niéconlenle  les  sol- 
dats. Alors  l'inij-tTafricc  force Kouo- 
ouci  de  saisir  les  rênes  *de  Jîtftat, 
Le  premier  soin  de  Tai-tsou ,  en  mou- 
Liiîl  sur  le  trône,  fut  de  publier  une 


amiHstie  générale.  Descendant  d'iine 
des  branches  de  la  grande  famille 
de  Tcheon ,  il  ordonna  que  sa  dynas- 
tie prendrait  ce  nom.  Dès  qu'il  eut 

Eacifiéses  étals  ,  il  alla  yisiler  le  tom- 
can  deConfucius,  auquel  il  décerna, 
par  un  édit,  le  titre  de  roi.  Les  cour- 
tisans qui  l'accompagnaient  lui  ayant 
représenté  l'inconvenance  d'accorder 
ce  titre  à  un  homme  qui,  pendant  si 
*Tie,  avait  été  le  sujet  d'un  petit  prin- 
ce :  «  On  ne  peut,  répondit -il ,  trop 
honorer  celui  qui  a  été  le  maître  des 
rois  et  des  empereurs.  »  Cependant 
le  frère  d'Yu-ti  n'avait  point  renoncé 
à  ses  prétentions  au  troue.  Allié  avec 
quelque^  gouverneurs  mécontents ,  il 
ne  tarda  ])as  à  lever  l'étendard  de  la 
rcvo'.îe.'rai-tsou  chargea  quelques-uns 
de  ses  généraux  de  marcher  contre 
les  rebelles.  L'all'aiblissemcnt  de  sa 
Stinté  l'obligeait  de  rester  dans  son 
palais.  Tous  les  soins  ne  purent  le  ré- 
tablir; et  il  mourut,  en  904,  à  l'^ge 
de  cinquante  trois  ans ,  laissant  pour 
successeur  son  neveu,  qui  prit  le  nom 
de  Chi-liong.  D'après  ses  attentions, 
il  fut  inhumé  en  habit  de  bon7.e.  C'est 
dans  la  deuxième  année  du  règne  de 
ce  j>riuccque  fut  publiée  l'édition  des 
Neuf  King,  im|)riméeavec  des  plan- 
ches de  bois;  vérilable  édition  /vr/Vi- 
ceps ,  dit  M.  Abel-Rémusat,  qui  fixe 
l'époque  de  l'établissement  de  l'art 
'•typographique  à  la  Chine {Journ  ^es 
^at*.^  iHîio,  p.  ).  —  Ce  ncm  de 
Taï  -  Tsou  est  commun  à  plusieurs 
fondateurs  de  dynasties  à  la  Chine  , 
dont  le  plus  célèbre  est  celui  qui  est 
vulgairement  cité  sous  le  nom  de  Gen- 
giscan ,  ou  phis  exactement  Tching- 
gis-khan  (  r.  Djenglyz-khan  ). 

W— s. 

'  TAI  -  TvSODÎSG  ,  empereur  de  la 
Chine,  succéda,  l'an  977,  à  son 
frère  Tai-tson  ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Song  ,  et  qui ,  pendant  un 
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rc'gue  de  dix-sept  années ,  avait  af- 
fenni  sa  puissance  et  amélioré  le  sort 
des  peuples  ,  en  favorisant ,  par  des 
lois  sages  ,  ragricttlture ,  le  com- 
merce et  les  arts.  Le  nouvel  empe- 
reur se  concilia  l'eslimc  et  rallèclion 
de  ses  sujets  parle  respect  qu'il  mon- 
tra pour  la  mémoire  de  Confucius; 
il  se  liàla  de  renouveler  l'édit  qui 
déclarait  exempts  d'impôts  les  des- 
cendants du  sage  législateur  de  la 
Chine  ,  et  accnit  les  privilèges  dont 
ils  avaient  joui  jusqu'en  954.  Taï- 
tsGungétoufl'a ,  presque  sans  peine,  la 
révolte  du  prince  de  Han;  mais  il  ne 
fut  pas  aussi  heureux  dans  son  des- 
sein de  s'opposer  aux  excursions  des 
Tarlarcs  de  Leno.  La  guerre  qu'il 
leur  lit,  entremêlée  de  revers  et  de 
succès ,  l'occupa  presque  sans  relâ- 
che. Jamais  prince  n'aima  plus  ten- 
drement sa  mère.  Quand  ses  loisirs 
le  lui  permettaient ,  il  examinait  lui- 
même  ce  qu'on  devait  servir,  le  ma- 
lin et  le  soir,  à  la  table  de  l'impéra- 
trice. Dans  la  dernière  maladie  de 
cette  princesse ,  il  ne  quitta  son  che- 
vet ,  ni  le  jour  ,  ni  la  nuit  ;  et  le  cha- 
grin que  lui  catisa  la  mort  de  cette 
mère  chérie,  affaiblit  beaucoup  sa 
santé.  Plusieurs  années  après  ,  ayant 
été  conduit,  dans  un  voyage,  au  palais 
de  Tong-tcheou  ,  il  changea  de  cou- 
leur en  l'apercevant,  était  à  ses  of- 
ficiers :  «  C'est  ici  que  ma  mère  a 
prodigué  tant  de  soins  et  de  caresses 
à  mon  enfance;  et  maintenant  ma  re- 

• 

connaissance  n'a  plusdc  chemin  pour 
arriver  ju-ipi'à  elle.  »Kn  prouonvant 
ces  derniers  mots ,  sa  voix  s'éteignit 
et  des  larmes  inondèrent  son  yisage 
(  Mémoires  sur  les  Chinois  ,  iv  , 
a54).  Tal-tsoung  protégea  les  lettres. 
Savant  lui-même  ,  il  s'était  fait  une 
bibliothèque  composée  de  <|uatrc- 
vingt  raille  volumes  (  Descrivt.  de 
la  Chine ,  par  Duhalde , \^^.  )  Il  chan- 
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gca  rnncicmic  divisiou  de  l'empire, 
qu'il  partagea  en  quinze  j>roviuces  , 
et  raouinit ,  en  9<)'^ ,  ii  Tage  de  cin- 
quanlc-nctif  ans.  Les  historiens  chi- 
nois s'accordent  à  hnuT  le  discerne- 
meul  de  T.Vi-tsounn ,  son  rqnile' ,  et  la 
sagesse  avec  laquelle  il  distribuait  les 
récompenses  et  les  châtiments.  f  'a}\ 
Thaï-tsol'ng.  W — s. 

TAIX  (Guillaume  de)  ,  naquit  à 
Frcsnai,  pri:s  de  (îbàlcaudun  ,  vers 
i533.  Issu  d'une  famille  noble  de  la 
Touraine  (i),  il  devint,  jeune  enco- 
re ,  chanoine  et  doyen  de  l'egUsc  de 
Troyes,  et  abbc  de  Basse-Fontaine. 
Il  mourut  le  septembre  i5()C).  On 
trouve,  dans  les  Mélanges  bislori- 
qucs  que  Nicolas  Canuisat  (il  impri- 
mer à  ïroyes,  cri  lOïc),  iu-8". ,  un 
ouvrage  curieux  et  intéressant  de  G. 
de  Taix  ;  il  a  pour  titre  ;  Recueil 
sommaire  des  propositions  faites 
aux  États  de  Blois  ,  eu  !.'>•; G,  etc. 
Deçutc  à  cette  assemblée  fameu.sc,  il 
le  lut  aussi  à  celle  de  Melun  ^  eu 
i579,  et  à  celle  de  Paris,  en  i586, 
il  dut  ces  missions  honorables  à  son 
attachement^  la  cause  royale  et  à 
son  aversion  "pour  Us  Ligueurs.  Ce 
ne  fut  que  loug-temps  après  sa  mort 
qu'on  livra  ;V  l'iniprcssion  ses  Mé- 
moires des  aJJ'aires  du  clergé  de 
France  y  en  i57(>,  1579,  i58o, 
1 585  et  1 586 ,  en  forme  de  jomnal, 
etc., Paris,  Bouillcrol,  iGaS,  i  vol. 
*in-4".  Cet  ouvrage,  non  moins  cu- 
rieux que  son  Recueil  sommaire,  ren- 
ferme une  foule  de  narticularitcs  qui 
n'ont  pas  cesse  d  offrir  un  grand 
intérêt.  D — b — s. 

TAIZY  (  Claude-André-Jean- 
Haptiste  Coquebert  de  ) ,  ancien 
capitaine  au  régiment  de  Brcssc-in- 

fi^  Ji-nii  lie  Tiiit  ,  riin  dr  «r«  ^)ar«inU,  |(r»nci 
.  Jiiaiire  do  rnriiUrric  H  c<ilunrl-f;fnrra]  Je  i'iiifan-, 
Irrir,  li>r>  dr  l'ilwtiliili"ii  do  c-<>tt« clurf,C  ,  cd  i544. 
(ftthntip*  i  la  liulaillr  d«  Ctlfi»ol<M ,  «1  fut  tue  au 
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fanterie,  né  à  Reims,  le  i5  janvier 
1^58,  mérite  d'être  distingué  narmi 
les  plus  savants  bibliographes  de  son 
temps.  Dès  qu'il  eut  lermiMé  ses  élu- 
des, il  entra  fort  jeune  au  scmcc, 
fut  d'abord  attaché,  comme  volon- 
taire, au  régiment  de  Poitou,  el  pas- 
sa dans  celui  de  Bresse,  en  i-j^î).  A 
rcpof|ue  où  h  i  l  tats-Unis  d'Améri- 
que déclarèrent  leur  indépendance, 
'lai/.y  lit  successivemcut  el  avec  dis- 
tinction ,  la  guerre  sur  les  vaisseaux 
du  roi  le  Saint-Esprit  ^  le  Souve- 
rain et  le  Triomphateur.  Il  assista 
a  la  prise  de  Tabago ,  aux  combats 
de  Saint-Christophe  et  de  la  Chesa- 
peack ,  signala  sa  bravoure  à  la  pri- 
j>e  d'York-town   en  Virginie  ,  et 
notamment  au  combat  du  la  avril 
178'i.  A  son  retour  en  France,  il  se 
délassa  par  l'étude  des  sciences  et 
des  belles-lettres,  pour  lesquelles  il 
avait  im  goût  passionné.  La  révolu- 
tion éclata;  et  Taixy,  singulièrement 
attaché  à  la  monarchie ,  n'hésita 
poiutà  rejoindre  l'armée  des  princes, 
réunie  sur  les  bords  du  Rhin ,  sous 
les  ordres  du  prince  de  Coudé  ,  en 
1791.  H  se  trouva  à  toutes  les  affai- 
res où  il  y  avait  de  la  gloire  à  ac- 
qiiérir ,  lut  blessé  à  Oberkamlach , 
en  1 79G  ,  et  eut  pour  récompen- 
se la  croix  de  Saint- Louis.  Ayant 
suivi  l'armée  de  Condé  ,  en  Alle- 
magne et  en  Russie ,  en  qualité 
de  major,  il  ne  la  quitta  que  lors- 
qu'elle fut  licenciée,  en  1796.  Dès 
qu'il  lui  fut  pei-mis  de  rentrer  dans 
sa  pairie  ,  il  vint  y  recucilbr  les  dé- 
bris de  sa  fortune ,  et  consacra  tous 
ses  moments  à  sa  famille  et  à  l'étu- 
de. Littérateur  distingué,  tout  ce 
qui  sortait  de  sa  phime  annonçait  une 
saine  critique,  un  goût  pur  et  déli- 
cat. S'étant  occupé  à  mettre  eu  or- 
dre la  bibliothèque  de  Reims ,  il  re- 
cueillit ,  par  ce  travail ,  de  prcciou:||^ 
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luntcriaux  Ijibliograpliicfucs  ;  et  11 
eut  lu  satUfacliou  d'en  |)rucurtT  de 
ijou  moins  utiles  à  Barbier  ^  pour 
son  Dutioimaive  des  anonjtncs^ 
aiusi([u'à  la  Biographie  universelle , 
qu'il  a  curirhic  Je  fort  bous  arliclrs. 
11  a  laisse  en  luamiscrits  des  ^otia'S 
liltcrairts  du  plus  grand  intérêt.  Tai- 
zy  joignait  à  la  critique  la  plus  ju- 
dicieuse, et  aux  plus  vastes  connais- 
sauces,  une  rare  modestie.  Ilicu  sur- 
tout n'égalait  sa  probité  et  son  ilésiu- 
téresscment.  Cet  liouimc  de  bien  , 
vrai  modèle  des  clievalicrs  fran^Mis, 
tSrmiiia  sa  caj  rièrc  à  Aeims,  le  8 
octobre  i8i5.  J — u. 

.  TAKASCH  ou  TAC.ASai  (  Ala 
EoDVM  ) ,  sultban  du  Kbarizuie  ou 
Kliowarezm ,  était  le  fils  aine  d'il- 
Arslan,  ([ui  lui  avait  donne  pourai)- 

Fanage  la  ville  de  Djond,  près  ae 
embouchiu'c  du  Siiioun  (  le  laxar- 
te  ).  A  la  mort  d*ll-ArsIan ,  son  plus 
jeune  fils,  Suilbau  Cbau  Malimoud, 
ayant  e'tc  mis  sur  le  troue  par  le  cré- 
dit et  sosis  la  tutelle  de  sa  mère ,  Tan 
5(i8  de  riiég.  (  u^u  de  J.-C.),Ta- 
kascb  réclama  uue  juste  part  dans  la 
succession  de  sou  |»èrc ,  oii'raut  de 
laisser  IcKharizme  à.son  frère ,  et  de 
se  coulcutcr  du  KbiM.içau.  Sa  de- 
mande ayant  été  rejetéc ,  il  rassem- 
bla des  troupes  ,  et  au  moyen  des 
secours  qu'il  rc\ut  du  kban  de  Cara- 
Katbaï,  il  entra  dans  le  Kharizme, 
y  fui  proclamé  suUban  ,  et  iur(^:a  sou 
frère  de  se  retirer  à  Niscbabour.  La 
guerre  eut  lieu  entre  les  deux,  ^irinces 
durant  plusieurs  années  ;  mais  Sul- 
ibau-Cibab  se  maintint  dans  la  partie 
gricntalc  du  Kboraçau.  L'an  588 
(iu).i),  Takascli  alla  dans  l'Irak 
Adj  em  ,  au  secours  de  l'atabck  Ki- 
xil-Arslan  (/^  ce  nom) ,  attaqué  jiar 
Thogbrul  ,  sultban  seldjuukide  de 
Perse.  Voyaul,  à  son  arrivée, (pièces 
deux  princes  avaient  fait  la  paix,  et 
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uo  voulant  pas  perdre  entièrement  le 
fruit  de  sa  campagne,  il  sVnipara  do 
Beï  et  de  Tbabrrk.  L'année  sui- 
vante, il  devint  seid  poss<.'s>eur  de  la 
monarcbie  Kliarizmienne  ,  par  la 
mort  de  son  frère.  Mu.  590  (  1 1<)4)» 
il  revint  dans  l'Irak,  pour  faire  la 
guerre  à  Thogbrul  ,  qui  avait  repris 
Ueï  ,  et  il  réunit  à  son  empire  toiis 
les  états  de  ce  suUhan ,  le  dernier de^ 
seidjoiikidrs  de  Perse  (    t/y,  Tuo- 
r.noui.  m  ).  Plusictu-s  poîtes  con- 
temporains célébrèrent  sa  conquête 
deTIrak.  Au  printemps  suivant,  il 
marcba  vers  le  Mawar-al-nabr , 
pour  aircter  queiijues  mouvements 
duKliande  Saganak, qui,  étant  venu 
au-devant  de  lui,scsuuniitel  obliotsa 
grâre.Sandjar,beau-frèri  (lu  sultban^  . 
avait  trempe  dans  une  conspiration 
dont  le  but  était  de  soustraire  le,; 
Kburaçan  à  la  domin-ition  de  Ta» 
kascb.  Ce  prince  le  lit  arrêter  et 
aveugler  :  mais  bientôt,  à  la  demande 
de  sa  sœur,  il  le  mit  eu  lil>erté,  et 
lui  accorda  une  pension.  Cependant 
le  khalife  Nasser  Lcdin-  Allab,  croyant 
reconquénr  l'Irak  pbis  facileuàeu^ 
depuis  qu'il  n'était  plus  défendu  par 
la  présence  de  son  soirverain ,  y  en< 
voya  une  armée.  Ynanedj ,  gouver-.- 
neuf  d'Lspabau,  obligé  de  se  replier/; 
alla  aussitôt  joindre  ses  forces  à  cel- 
les de  Miagen,  gouvernau*  de  Rcib. 
Mais  ce  dernier ,  ennemi  d'Yuauedj , 
lui  fit  couper  la  tête  ,  qu'il  envoya 
au  sullhau,  comme  celle  d'mi  traître 
dévoué  au  khalife  (  f^oy.  Cotlogu 
Ynanedj  ).  Takascb  démêla  l'im-^ 
posture;  mais  dissimulant  ses  soup- 
çons, il  marcba  vers  l'Irak,  vain-; 
quit  les  troupes  de  Bagbdad ,  et  for-', 
ça  le  khalife  à  demander  la  pa  ix , 
et  à  se  désister  de  ses  prétentions  (  ^ . 
Nasser  Ledin-Allah  ).  Le  perlidc 
Miagen  fut  destitué  et  mis  dans  uue 
étroite  prison.  L'an  5f)4  (  '  M)7  ) 
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Tiika5(h  ciîlrrpht  imr  r\i)e«li(ioii 
roiilrc*  les  Kliilaii>  ,  dont  iVinpiic 
t't.iil  CM  diTJtlfacc.  Il  pril  Hokii.ir.t; 
ft  loin  <le  se  venger  des  iKihil.iiiLs , 
qui  ptfLHlaut  le  siège  rav.iipiil  iiisiiUc 
de  la  in.iiiière  la  plus  grossière, en  je- 
laiil  dans  son  camp  uu  cliien  Lorgne 
aflnlilc  d'un  turban  et  d'une  robe 
per.saj.e,  avec  cet  ecriteaii  ;  f'^oici vo- 
ta' sidthan  ,  il  leur  pardonna  et  les 
cond)!a  de  bienfaits.  Takascli ,  pen- 
dant sa  dernière  campagne  dans  l'I- 
rak, avait  commencé  rexécution  de 
son  projet ,  d'exterminer  la  secte  des 
Ismaéliens  ou  Bathénicns  [f^.  Haçaw 
BEw  sadbar).  Il  avait  depuis  charge 
son  (ils  Ala-eddyn  IMohaïuincd  ,  de 
continuer  à  poursuivre  ces  assassin  , 
et  à  les  cliasser  de  tous  leurs  repai- 
res. II  ne  \  Il  pas  l'issue  de  celle  guer- 
re ,  qui  prit  fju  à  sa  mort,  arrivée 
au  mois  de  ramadhan  jq^*  (  juillet 
laoo  ).  Takasch  avait  rcp»^?  avec 
autmt  de  gloire  (pic  de  b'ji:heur, 
plus  de  vingt-huit  ans.  Ce  prir.cc  ha- 
bile, \  aillant,  juste  et  libéral,  laissa 
un  vaste  empire  a  scu  lils,  qui  l'a- 
grandit encore,  cl  ne  sut  pas  le  con- 
server (F.  Mohammed  Ala-eddyn  ). 
11  paraît  (pi'il  fut  le  ])remier  prince 
tui-k  qui  adopta  le  croissant  pour  or- 
ner le  faîte  de  ses  palais.    A — t. 

TAKTAZANI.  r.  Taftazani. 

TAKY-EDDYN  OWAK  (  Melik 
EL-MODUAFFEii  ),  premier  roi  deHa- 
mah  ,  de  !a  dynastie  des  Ayoubides, 
était  lils  de  Schahin-Chah  ,  frtTC  aî- 
uédu  gr.uul  Saladin.  Il  fit  partie  de 
rexj)éiîitii>n  que  Nour-edd>ii.  >ulthan 
deiïyrie,  envoya  contre  rKgypte, 
Tan  Vili^  f  1 1 08) ,  et  y  demeura  au- 
près de  soiJ  oncle  Saladin.  Lorsque 
ce  dernier,  maître  de  l'Égvplc,  en 
56"^  (  1 1^  1  ),  et  inquiet  sur  les  int(!ti- 
tions  de  Nour-cddyn,  eut  assemblé 
ses  pamils  et  sc.«  pnncipaux  ofll<4rrs, 
ptMif  les  cons«iltcr,  le  jeune  Ta ky- 
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etldyii  5  écria  le  premier  que  si  Ta- 
tabck  venait  en  Égypte,  on  le  rece- 
vrait les  armes  à  la  main  ,  et  on  le 
^rcerait  de  relourner  en  Syrie.  Le 
vieil  Ayoub,  père  de  Saladin,  répri- 
ma la  j>étulaiicc  de  son  petit  -  iils  : 
mais  Saladin  put  compter  dè.s-lors 
sur  le  courage  et  le  dévouement  de 
Taky-etldyn.  C'est  ;;torl,  cependant^ 
que  Henaudol  et  Marin  ont  avancé 
qu'il  leiifît  à  la  tèle  des  troupes  qu'il 
envoya,  l'an  5^)8  (ii-j'i),  cou- 
qtîérir  Barca  et  Tripoli,  en  Afri- 
que. Ce  fut  im  Turk  ,  jadis  son 
esclave,  nommé  Taky-eddyu  Kari- 
Kousch  ,  qui  fut  chargé  de  celte  ex- 
pédition, et  ce  Turk  fut  le  premier 
de  sa  nation  qui  (il  la  guerre  en  Afri- 
que. Quant  à  Taky-cddyn  Omar  ,  il 
suivit  son  oncle  en  Syrie.  Il  penlilun 
de  ses  lils  à  la  bataille  d'Ascalon 
(wj*]),  partagea  lui-même  tous  les 
dangers  de  Saladin  dans  celle  dérou- 
te ;  et ,  l'année  suivante,  il  en  obtint, 
à  titre  de  lief,  la  principauté  de 
Hamah.  Deux  ans  après  (i  i8o) ,  il 
vaiuquit,  avec  deux  mdic  cavaliers, 
on  avec  mille  seulement,  le  sullhan 
d'Jcouiitm,qui  ait  fait  une  invasion 
en  Syrie,  à  la  tcte  de  vingt  mille  hom- 
mes (  y.  Kilidj-Abslan  II  ).  L'an 
I  i83,ilallagouvenuT  rhg>q)te,oùil 
remplaça  son  oncle  lMciik-el-Adel(  K. 
ce  nom).  A  la  bataille  de  Tibériade, 
ce  fut  lui  qui  lit  prisonnier  le  roi  de 
Jérusalem  ,qui  s'empara  de  la  \Taie- 
Ooix  ,  et  qm  présenta  au  sullhan  ces 
deux  trophées  d'une  victoire  écla- 
tante. Au  fort  de  l'action,  suivant 
Abou'1-feda ,  il  avait  favorisé  la  re- 
traite de  Raimond  II ,  comte  de  Tri- 
poli ,  en  lui  ouvrant  un  passage  à  tra- 
vers le  corps  qu'il  eonimandait.  Sa- 
ladin, ayant  pris  Laodicéc  ,  l'année 
suivante ,  en  remit  le  commandement 
à  Taky-eddyn,  qjii  eu  fit  réparer  les 
fortilicalions  et  en  ajouta  de  nouvel- 
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les;  càr  il  ciitciulait  fort  bicu  l'art 
de  fortifier  les  places ,  et  il  dirigea 
lui-in<*mc  la  cunstnictiun  de  la  rila- 
dellc  de  ilauiali.  Teiidaul  le  sié;;c  de 
Sainl-Jcin-d'Acre  par  leschrotieus , 
Tau  1  iSj),  il  eomniaiulait  l'aile  droite 
de  S.dadin.  li  eidcva  les  posilionsdc 
reimeini.  s'avança  j«ïsquc  sous  les 
murs  de  la  ville,  et  en  facilita  le  ra- 
\  itaiiiciiient  :  mais  avaut  etc  cliargc 
d'amener  des  renforts  à  l'amiec  mu- 
sulmane, il  employa  son  temps  etses 
forces  à  prendre  la  ville  d'ilelata  et 
à fairenne invasion  dans  le  DiarLekr; 
ce  (pii  fut  cuise  (|uc  le  siilllian  lui  at- 
tribua la  rcddiliou  de  Saint  -  Jeao- 
d'Aere.  Maigre  celle  faute ,  Taky-cd- 
dyn  conserva  la  confiance  de  sou  on- 
cle, et  continua  de  recevoir  dcs  mar- 
(pics  signalées  de  sa  satisfaction. 
Outre  les  villes  de  Hamali,  Maarrah, 
Salamiah,  Manbedj  ,  Laodicce,  et 
quatre  aiitres  places  (pi'il  possefdait 
.  en  Syrie,  ainsi  (pieMeiafarekin,  dans 
le  Laut  Diarbekr ,  il  en  obtint,  en 
1 190 ,  les  villes  de  Harran  ,  Orfa  ou 
.Ëdessc,  Samosath  et  Almanzar.  Ex- 
•cilc'  par  une  tardive  ambition  ,  il  at- 
ta(pia  le  roi  deKlielath  en  Arménie, 
lui  enleva  (pielques  places ,  le  vain- 
.qtiit  et  l'assiégea  dans  sa  capitale. 
Mais  Baktimour  ayant  eu  recours  à 
la  me'diation  du  khalife, Ta ky-cddyn 
abandonna  son  entreprise  sur  Khc- 
lath  ,  et  alla  mettre  le  sit'ge  devant 
^Malazkcrd.  Il  y  tomba  malade  ,  et 
]  Uiourut  le  1 1  ramadhan  .087  ,  octo- 
bre 1 191  ).  Son  fils  Melik-el-Man- 
sour  cacha  sa  mort  et  ramena  l'ar- 
mée à  Haniah  ,  où  il  fit  inhumer  le 
corps  de  son  père.  Taky-eddyn  Omar 
fut,  par  sa  valeur,  son  activité,  ses 
talents  et  sa  fermeté,  une  des  princi- 
pales colonnes  de  la  maison  d'Ay oui», 
et  l'un  des  princes  tpii  contribuèrent 
le  plus  à  fonder  la  puissance  de  Sa- 
laaiii.  Il  avait  d'ailleurs  des  comiais- 
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sauces  littéraires,  et  cultivait  la  poé- 
sie avec  succès.  Son  fils  Me!ik-e!- 
«JVfansour,  ayant  voulu  se  meltre  en 
possession  de  toute  sa  succession  , 
sans  l'agrément  du  sullhan  son  on- 
cle, perdit  tout  ce  que  son  père  avait 
possède  au-delà  de  l'Eufrale ,  et  ne 
conserva  que  les  \illes  qui  compo- 
saient la  principauté  de  Ilamah. 
Cette  branche  de  la  famille  de  Sala- 
din  dura  jusqu'en  ^  »34*i;.  On  yv 
coniple  huit  princes,  dont  le  septiè- 
me fut  le  célèbre  historien  et  géo- 
graphe Abou'l  -  Feda    f^.  ce  nom). 

A— T. 

TAKY-EDDIN.  r.  Makrizi. 

TALBEKT  (  Ebancois-Xavier  ), 
iiUérateiM'Cstimable^n.iquitlc  4  août 
17*^8,  à  Besaniion  ,  d'une  famille  dis- 
lin;;uéedans  la  magistrature.  D'excel- 
lentes études  le  préparèrent  à  l'état 
ecclésiastique  ,  qu'il  embrassa  de, 
bonne  heure.  Un  de  ses  oncles,  cha*» 
noine  du  chapitre  de  Saint-.Tean  ,  lui 
résigna  sa  prél)enfle  ;  et  libre  de  tout 
stiin  ,  il  put  cultiver  son  goiit  potir 
les  lettres.  En  1704,  l'académie  de 
Dijon  proposa  la  question  sur  V  Ori- 
gâie  de  l'inégalité ,  que  J.-J.  Koiis- 
scau  ,  en  la  traitant ,  a  rendue  si  fa- 
meuse (  F.  Rousseau  ).  L'abbé  Tal- 
bert  concourut  <  et  remporta  le  prix. 
Son  discours  fut  imprimé;  mais  il  le 
supprima  ,  dès  qu'il  eut  vu  celui  de 
Kousscau  ;  et  il  n'aimait  pas  s'enten- 
dre rappeler  son  prétendu  triomphe 
sur  ce  redoutable  alhlèle.  L'année 
suivante,  il  prononça  ,  devant  l'aca- 
démie française,  le  Pané^rriquc  de 
saint  Louis,  Membre  de  l'académie 
de  Besançon  ,  depuis  son  origine 
(175a),  il  y  fit  agréger  ,  en  1757,  le 
savant  et  laborieux  Schoqdlin  ( 
ce  nom  ),  dont  Tadmishion  ,  à  rai- 
son de  sa  qualité  de  protestant , 
éprouva  beaucoup  d'obstacles.  I/ab- 
be  de  Soraizc ,  1  adversaire  le  plu.s 
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ophiiAtrc  de  Schoppflin,  venait  de  tionna  dans  la  laupic  grecque,  et  so 
renouveler  ,  dans  le  seiu  de  l'aeade-  nourrit  de  la  lecture  des  meilleurs 
inic ,  la  dispute  de  la  prééminence  de  ouvrn|;es  anciens  et  modenies.  Rendu 
la  langue  française  sur  les  langues  à  la  liberté,  l'abbc  Talbert  reparut 
aucieuucs  (  V .  CHAnPtN  ritR  ).  Tal-  avec  un  nouvel  éclat  dans  la  carrière 
bcrt  ouvrit  la  séance  suivante  par  cvangelique  ;  et  après  avoir  brille 
une  Dissertation  sur  le  luerilc  res-  dans  les  principales  chaires  de  Pa- 
peclif  des  lanpfues  grecque,  lalitic  et  Âs,  prêcha  successivement  à  Ver- 
française  :  a  Je  loue,  dit  il,  le  zèle  sailles  et  à  Luncvillc,  où  il  reçut  du 
»  des  deïenseurs  de  notre  langue  ;  bon  roi  Stauislas  l'accueil  le  plus 
»  mais  je  crains  fort  que  plusieurs  flalU'ur.  L'evèque  de  Lescar,  M.  de 
»  d'entre  eu\  n'imilcul  ces  anciens  Noè  (  r.  ce  nom  ),  l'ayant  choisi 
»  chevaliers  qui  combatlaienl  quel-  pour  son  grand-vicaire,  l'engagea  à 
»  qiiefois  pour  des  dames  qu'it  ne  reuUer  dans  la  lice  acadcrai((ue.  En 
»  connaissaient  pas  {\  \  »  Ce  trait  i7^>9,  il  remporta  deux  prix  de 
lui  fit,  de  l'abbc  de  Soraizc,  un  ir-  poésie,  l'un  à  racademie  de  Pau, 
rccouciiiable  ennemi.  Depuis  (]uel-  par  des  Stances  sur  l'industrie  ,  et 
q«ies  aimées,  de  ficquculs  demcles  l'autre  à  l'académie  d'Amiens,  par 
avaient  éclate  entre  le  parlement,  une  £^^/Zrcf  sur  les  avantages  de l'ad- 
laloux  de  la  conservation  des  j)rivi-  versité.      choix  de  ce  dernier  sujet 
Icges  de  la  province,  et  iVI.  de  Jioy-  prouverait  qu'il  n'avait  point  encore 
'•nés,  qui  réunissait  la  double  charge  ouliliésa  disgrâce  ,  quand  même  il»ic 
de  premier  président  du  parlement  la  rappellerait  pas  dans  lesdeux  vers 
et  d'intcncliiit.  M.  de  Boynes  crut  suivants,  qui  terminent  la  pièce  : 
les  irrmmer  par  un  coup  d'éclat ,  et  J*d..i,     c..u,..dM  ...n o,.... rr,.o,. mon  coun-gr, 
obtint  des  lettres  d'exil  conlre  les  "«■^■«•« «««■«d'-i'"». i'*«ciiBnicii»yii  nanrragc. 
tienle  conseillers  qui  montraient  le  H  adressa,  l'année  suivaute,  à  Pa- 
plus  d'opposition  à  ses  volontés,  cadémic  de  Dijon ,  son  Éloge  de 
Dans  le  nombre  dfs  exilés,  l'abbé  J^ajard.  L'ouvrage  ,  arrivé  tro^i 
Tailxîrt  comptait  des  amis  et  plu-  tard,  lui  fut  renvoyé  par  le  sccro- 
sieurs  parents  ;  il  n'hésita  pas  à  pren-  l^ût-,  avec  une  apostille.  «  .ren  suis 
dre  hautement  leur  défense,  et  jeta  "  consolé  ,  dit-il;  car  j'avais  çou- 
le  ridicule  à  pleines  mains  sur  M.  de  couru  pour  le  prix  de  l'éloquence,  et 
Jioynes  et  ses  narlisans,  dans  une  »  non  pour  celui  de  la  course  {'à).  » 
foule  de  pamphlets  en  vei>  et  en  Depuis  ce  moiucnt ,  tous  ses  pas  fu- 
prose ,  écrits  avec  beaucoup  de  ma-  ***^nt  marqués  par  autant  de  succès, 
lice  et  de  gaîlé.  L'auteur,  quoi(pie  17723  1778,  il  remporta  sept 
protégé  par  l'anonyme,  fut  décou-  P''^  <laus  dilicrenles  académies;  et 
vert  facilement;  et  une  lettre  de  ca-  î>un  éloge  de  l'Hôpital,  couronné  a 
chet  l'envoya  d'abord  (  1 759  )  au  se-  Toulouse ,  obtint  le  premier  accessit 
minaire  de  Viviers,  puis  au  château  •*  Pacadéraic  française,  dont  il  par- 
dcPierrc-Encise,  où  il  expia  sa  faute  t^gc«>  les  sullrages  avec  celui  <le  î'ab- 
par  ui.c  déleiiliou  de  près  de  trois  Reuii.  Les  triomphes  iittt'raij'es 
années.  Ce  temps  ne  fut  pas  perdu  J*-  I  abbé  Tall>ert  étaient  un  obstacle 
pom*  son  iiisli  uct.'pn  ;  il  se  perfcc-  à  ia  fortune.  Dans  un  moment  de  dé- 
liât uu*  aiM<>riuiinu     iron- .       ' ]«  Beruwit  '.     '  " 

>«aaiucri(  iti  «irnsct  de»  at»  I             ,  t.  n.  (»)  Atfrtistcmeol  en  irlc  de  r£i««c  de  Ihifant. 
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tresse ,  il  se  vit  forcé  de  vendre  ses 
mcdaincs  (5).  Ses  amis  lurcoiiscillè- 
rcnt  de  Caire  quelques  démarches  prius 
de  IVvcquc  d'Antim  ,  cliarç^c  de  la 
feuille  des  beiielires.  Ce  prélat  lui 
ayant  reproché  l'emploi  prof  iiie  de 
ses  tileiits  :  a  MoiLseigiiciu- ,  lui  ré- 

f)oudit  i'abhé  Talberl ,  quand  j'ai  eu 
)esoin  de  vin^t-ciuq  louis,  craignant 
de  ne  pouvoir  pas  les  rendre  si  je 
les  empruntais,  j'ai  mieux  aimé  ti- 
rer une  Icllrc  de  chanç;o  sur  une  aca- 
démie. »  M.  l'abbé,  bii  dit  aussitôt 
le  ministre  ,  il  n'est  pas  douLc  à  tout 
le  monde  de  se  procurer  de  l'argent 
sur  de  pareils  efllcts.  »  Quelques  jours 
après,  il  lui  conféra  le  prieuré  du 
Mont  aux  Malades ,  diocèse  de  Rouen , 
bénélicc  de  douze  mille  livres.  L'ab- 
bé T.dbert  renonça  pour  toujours  à 
disputer  des  couronnes  dans  les  aca- 
démies, et  se  consacra  au  ministère 
de  la  chaire.  En  i-j^g,  il  eut  l'hon- 
neur d'être  choisi ,  une  seconde  fois, 
pour  prononcer  devant  l'aradénue 
française  le  panégvrique  de  saint 
Louis.  L'orateur  fut  fréquemment  in- 
terrompu par  les  applaudissements 
des  auditeurs  (4).  En  1781  ,  il  prê- 
cha devant  le  roi  le  sermon  de  la 
Toussaint, dont  ou  rem^irqua  surtout 
l'exorde  et  la  j)érorais<)u.  L'amitié 

aui  l'unissait  depuis  long-temps  à 
eux  personnes  de  distinction  de  sa 
province  le  fixa  à  Paris.  Il  eu 
sortit  avec  elles  dans  les  premiers  . 
moments  de  la  révolution  pour  les 
suivre  en  Italie,  puis  à  Ix-niborg  dans 
la  Gallicie,  où  il  mounit  le  4  juin 
i8o3,  à  ràge  de  t5  ans.  Les  quali- 
tés morales  de  Talncrt  l'emportaient 

(3)  Il  tir  Ciiii»*rv»  qm-  <  rllc  «J"0   lui   aviul  adju- 

g«e  racadt-inie  de  HuueD,|)our  VElogr  «/»  eartiU 
liai  tV Amboite  ;  rlle  liail  à  ur;;ftit.  el  ue  valait  que 
dit  ik  doux*  franc*;  il  rnituiu-a  d'un  crrclf.  *\\r 
il  écrivit  i  Mm  pauvn^iim'ti  jaut'M.  Nota  de 

Pbilippou. 

(4'  Voyp7.  1rs  ^urnaax  da  tcmp*,  c»  entre  au- 
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même  sur  ses  talents.  Plein  de  bon- 
homie et  de  simplicité  ,  quoique 
malin ,  il  faisait  les  délices  des  so- 
ciétés par  son  enjouement  et  sou 
obligeance  naturelle.  Avec  de  l'esprit, 
a  (Ut  Laharpe,  et  des  connaissances,  ' 
l'abbé  Talbert  écrit  plus  eu  rhéteur 
de  province  qu'en  orateur  et  eu  hom- 
me de  goût  [Corresj)OtuL  littéraire ^ 
t.  a).  Ce  jugement  est  beau  coup  trop 
sévère.  Ses  ouvrages  sont  déparés,  il 
est  vrai ,  par  de  I requeutes  incorrec- 
tions; mais  elles  sont  rachetées  par 
des  beautés  réelles;  et  l'on  ue  peut 
^uère  douter  que  s'il  eût  attaché  plu» 
de  prix  à  laisser  un  nom  comme  ora- 
teur, il  aurait  pu  se  placer  près  de 
Fléchier ,  son  modèly.  La   liste  des 
ouvrages  de  l'abbé  Talliei  t  n'a  pas 
encore  été  doimée  complète.  On  a  de 
lui  :  I.  Discoum  qui  a  remporté  le 
prix  de  l'académie  de  Dijon,  en 
i754>in-8o.  de 35  pages.  Ires-rare. 
La  devise  choisie  par  l'auteur ,  Quœ 
sunt^  a  Deo  ordinata  sunty  fait  as-. 
sez  connaître  la  maiàèredont  il  avait 
envisagé  son  sujet  (5).  H.  Panégyri- 
que de  Saint-Louis  ,  prononcé  en 
présence  de  MM.  de  l'académie  fran- 
çaise. 1755,  'in-^'\\\\.  Compliment 
au  roi  de  Pologne,  le  j  our  de  l'Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge,  17O4,  in- 
4^*.  IV.  Vers  sur  la  mort  du  Dauphin 
et  du  roi  Stanislas  ,  17GG  ,  in-8*^.  V. 
Ode  sur  V industrie  ^({m  a  remporte 
le  prix  de  l'académie  de  Pau ,  en 
17(39  ,in-4".  et  in  8**.  ,et  insérée  dans 
une  foule  de  recueils.  L'auteur ,  dit 
Fréron  ,  a  le  talent  de  rendre  avec 
noblesse  les  grands  objets  ,  les  plus 
petits  mêmes,  et  ceux  qui  prêtent  lo 
moins  à  la  poésie,  Atinée  littéraire, 
IV  ,  <)4«  VI.  Les  Avantages  de  l'ad- 

(5)  Prul-Hrc  Uuit  un  rani>o|iT  I»  mniiirr*»  dno' 
I»  r|ticStiott  arait  «•>••  y  '  i"' 

Pijuu  :  (Jurlte  ttl  la  n   .  i 

«iitiiym  pnrmt  lei  homme*?  M  elle  ttt  autoriiLU  /«a^. 
Ut  toi  n»i»txU«y 
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vcrsitè,  poèiuc  ,  cotiroiiné  par  Taca- 
dëmie  dAuiiejiS,  eu  lyO»),  in  H"\ 
Vil.  Le  Citoyen  ,  pocmc  ,  lu  à 
racadomie  de  Besauçon  ,  Mercure, 
février,  i  --(H).  VIII.  Oraison  funèbre 
du  duc  de  Duras ,  maréchal  de  Fran- 
ce et  gouvcrueur  de  Franche-Comte', 
ficsancon  ,  1770,  in-8".  IX.  Éloge 
historique  du  chevalier  Bayard  , 
ibid.  ,  1770  ,  in -8°.  ;  il  est  pré- 
cède d'un  Précis  sur  la  chovalenc , 
très-bien  fait  el  très-curieux.  X.  Elo- 
ge historique  de  Bossuel ,  couronne 
par  l'académie  de  Dijon,  en  177^, 
ibidem  ,  1773,  in-B  *.  XI.  Elogi'  de 
MassiUon^  ibid.  1773,  in-8".  XII. 
Elofc  de  Montaigne ,  couronné  par 
Tacadémic  de  Jiurdeaux  ,  en  1774» 
Paris,  1775,  in-8».;  il  est  suivi  de 
notes  intéressantes  et  qui  prouvent 
que  l'autcuravait  fait  une  étude  pro- 
fonde des  origines  de  la  langue  fran- 
çaise. XIII.  Éloge  de  Louis  XT^ 
Besançon,  177'^  ,  in-8*'.  De  tous  les" 

{)anég)Tiqucs  ,  dit  La  Harpe  ,  dont 
es  chaires  cl  les  académies  ont  re- 
tenti depuis  la  mort  de  ce  monarque, 
il  n*en est  aucun  où  l'on  ait  rassemblé 
si  scrupuîcnsemcnt  tous  les  faits  re- 
marquables que  Ton  peut  recueillir 
dans  un  si  long  règne.  Cet  éloge  est  le 
plus  historique  de  tous;  c'est  là  ce  qui 
le  caructérise.Cc  caractère  se  retrou- 
ve aussi  dans  les  notes,  qui  sont  ins- 
tructives. XIV.  Eloge  du  cardiruil 
d'jdmboise  y  couronné  par  l'acadé- 
mie  de  Rouen,  ibid.,  1777,  in-8'. 
XV.  jPZMfM5,  Epître  à  ira  sagc^  qui  a 
remporté  le  prix  à  l'académie  d'A- 
miens, en  1 777  , Besançon .  iu-8".,  in- 
sérée dans  1  Esprit  desjouniaux,yin- 
vicr,  1778  ,  XVI.  Éloge  tUi  chance- 
lier de  l'Hôpital  y  couronné  il  Toulou- 
se en  1 777  ,  ibid. ,  in-8'\ ,  réimprimé 
pbisicurs  fois,  notamment  dans  la 
Collection  de  <livei  s  éloges  publiés  à 
l'occasion  du  prix  proposé  par  l'aca- 
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demie  friuiçaise  ,  en  1777  ,  pour  le 
meilleur  cloge  du  cliancelierue  l'Hô- 
pital ,  Paris  (  Hollande) ,  1778,  in- 
8".  XVII.  Éloge  de  Philippe  d'Or- 
léans ,  régent ,  couronné  par  l'acadé- 
mie de  Villefranchc.  en  1 777 ,  Besan- 
çon, in-8''.  XVIII.  Éloge  de  Boileau, 
couroimé  par  la  même  académie  ,cn 
1778,  ibid.,  1779,  in-8'\  XIX. 
Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Fléchicr  :  l'auleiir  l'avait  composé 
pour  l'édition  complète  des  OEuvres 
de  l'évêque  de  Nismes.  XX.  Pané- 
gj  ri<iue  de  saint  Louis  ,  prononcé 
devant  l'académie  française ,  en  1 779, 
Paris,  in-8".  XXI.  Complimi^nt  fait 
au  roi .  à  la  fin  d'un  sermon  sur  le 
ciel,  prêché  le  jour  de  la  Toussaint , 
1781,  Besançon,  in-S**.  Outre  des 
Senncns ,  l'abbé  Talbert  a  laissé  en 
manuscrit  :  VJIistoire  des  négocia- 
tions concernant  la  succession  à  la 
couronne  d'Espagne.  Cet  ouvrage 
était  terminé  dès  17.58;  mais  le  cen- 
seur ay-Ttit  exigé  des  retranchements  , 
il  renonça  à  le  faire  imprimer.  Ou 
iguorccc  qu'il  est  de  venu.  Les  recueils 
de  l'académie  de  Besançon  contien- 
nent un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ceaux inédits  de  Talbert;  mais  par- 
mi celles  de  ses  compositions  qu'on 
n'a  pas  resj)érance  de  recouvrer  ja- 
mais ,  on  doit  regretter  surtout  une 
Tradiiction  en  vers  de  V Iliade  ,  et 
un  poème  intitulé  Y Hermitage ,  dont 
ou  n'a  que  des  fragments  qui  rap- 
pellent sans   trop  de  désavantage 
la  Chartreuse  de  Gresset.  11  nous 
reste  à  parler  des  écrits  qui  cau- 
sèrent sa  détention.  Le  priuci()al 
est  un  poème  en  vers  de  huit  syl- 
labes, intitulé  :  Langrognet  aux  en- 
fers ;  c'était  le  nom  d'un  conseiK 
1er  au  parlement,  créature  de  M.  de 
Boy'ues.  Il  fut  imprimé  séparément , 
1759,  in  -       de  'lo  p.,  sous  la  ni- 
\m(]\\c  .4ntiboinc^de  V imprimerie  de 
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Pincefilleux.  {(ii)  CeUe  cditiuii ,  Ircs- 
rarc,  est  dccorcc  d'estampes  satiri- 
ques ,  gravées  à  l'cau-fortc  :  elle  fut 
supprimée  et  mcuic  brùice ,  dit-on  , 
par  an-L't  du  parlement  de  Besançon 
(Voy.  le  Dictionnaire  des  li'*res 
condamnés  au  fm^  par  M.  Peip;not , 
II ,  1 3o  )  ;  mais  cette  dernière  alléga- 
tion n'est  pas  prouvée.  Le  poème  de 
Lanffrognet  se  trouve  dans  V Histoi- 
re ailégoriijiw  de  ce  qui  s^csl  passé 
de  plus  remarquable  à  Besancon  y 
depuis  V année  i^Sô.  11  occupe  les 

Sa^es  (ia-  ii  de  ce  volinne ,  dont  on 
oit  la  pul)lication  à  Terrier  de 
CIcroii  {y.  ce  nom  ci-après  ) ,  prési- 
dent à  la  rli.nnbrc  des  comptes  de 
Dole.  La  plupart  des  autres  pièces 
qui  composent  ce  Recueil ,  si  rare 
qu'on  n'en  a  pas- mi  jusqu'ici  un  si'ul 
exemplaire  complet,  peuvent  être  at- 
tribuées à  l'ablx;  TalbertCy).  Pîiilij)- 
j)on  de  La  Madelaine,  l'un  de  ses 
amis  les  plus  intimes,  lui  a  consa- 
cré une  Notice  dans  le  Dictionnaire 
des  poètes  français,  ({ui  fait  j>arlie 
de  la  Petite  Enc^'clopédû:  poétique 
{V.  PHn-iPPON).M.  Grappin  a  lu  son 
Eloge  à  l'académie  de  Besançon  ,  eu 
i8i  1.  Ou  y  trouve  quelques  inexac- 
titudes qui  ont  été  corrij^eVs  dans 
r4îl  article.  W — s. 

TALBOT(  Jean  ),  comte  de 
.Shrewsbury,  etc.,  surnommé  1*.-/- 
chille  anglais  ,  second  (ils  de  Ri- 
chard lord  Talbot  ,  naquit  ,  ve^s 
iS-jS  ,  à  Blechmore  dans  le  Shrop- 


{C)  Le»  «mi»  i\r  M.  df  nny»e»  «•l«i»nt  dr«i||n<  < 
pur  U  »ol>i  iqiii-»  t\r  fillrul, 

(-1  Du  >rrii  |iriil-«  liT  liifii  ai*e  di'  tnJiivcr  i  < 
•ilrt»  df  <  €•  iiii  i  o^  ,  le  .Si'v,»'  d*  'Clit'iiMï.  L.i  1' 

f.a  Ur\«  la!ii«ii  du  fn  r.-  l'acoinr.  La  uoiiYrJli- 
arilliaM.*Hi|uv.  R»-Uli>Mi  de  ce  qui  !i'r*f  }>.ii»e  daiH 
|a  côjljbnguir  dp»  nvx  iibi  ,  an  «uje!  de  IVliIr  v. 
uicai  de  I  ;  •  <      .  '1       m  parlement. 
du  f'>r(  S  •  t*  perilue  de  l'a*oci<t 

B«Mand.  liri  o.ii»  ft  .1.  l.rrii».  -  I  ^  ■  <\r  ver»  a 
l'bonrrnr  (Un  Pïili^.  UncOrdm  ,i|)|ii»«t  ••  ) 

d«  M.  de  Iluuto,  puii  cil  .  Miiturrsauv 

ma((i*lratf  alteini*  i>ar  •!  «derM-lirl   et  en- 

fin l«  LrtOKroKiiet  aui  ruters. 
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shirc ,  sous  le  règne  de  Richard  IL  On 
le  voit  ligurer  au  parlement  ,  vers 
1410  ;  et  il  fut,  on  ne  sait  pour  quel 
motif,  enfermé  à  la  Tour,  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Henri  V 
(  i4i3).  il  ne  tarda  pas  à  être  mis  en 
liberté,  et  fut  même  nommé,  au  mois 
de  février  suivant,  lord  -  lieutenant 
d'Irlande.  Ses  lettres  de  nomination 
lui  donnent  les  titres  de  sir  Jean  Tal- 
bot,  chevalier  -  lord  Furnival  (l).  " 
Pendant  la  durée  de  son  commande-^ 
ment,  il  battit  Donald  Mac  Murghe," 
rebelle  irlandais,  (jui  jouissait  d'une 
grande  réputation;  le  lit  prisonnier, 
et  l'envoya  en  Angleterre ,  chargé  de 
fers,  IjC  roi  d'Angleterre,  qui  venait 
de  se  lier,  par  un  traité  secret,  avec 
le  duc  de  Bourgogne  ,  opéra,  en  1417, 
une  descente  sur  les  cotes  de  Norman- 
die, à  la  tete  d'une  petite  armée  de 
cinq  mille  cin»j  cents  hommes,  et  en- 
voya à  Charles  Vî,  peu  de  jours 
après  son  débarquement,  un  écrit  en 
forme  de  manifeste,  par  lequel  il  lui 
demandait  la  restitution  du  royaume 
de  France.  Talbot,qui  faisait  partie  de 
cette  expédition ,  contribua ,  Tamiée 
suivante ,  avec  le  comte  de  Warwick, 
à  la  prise  du  château  -  fort  de  Dom- 
front,  et  montra  une  grande  bravoure 
au  siège  de  Rouen,  qui  retomba  sous 
la  domination  des  Anglais ,  deux  cent 
quinze  ans  après  sa  confiscation  sur 
Jean-sans-Terre.  Talbot  retourna  en 
Angleterre  vers  i^ii.  Après  avoir 
rétabli  la  tranquillité,  un  instant  trou- 
blée dans  les  comtés  de  Salopetd'He- 
refojd,  il  paraît  qu'il  revmt  sur  le 
continent  avant  la  lin  de  l'année, 
puisqu'on  voit  son  nom  sur  la  liste 
des  généraux  anglais  qui  combat- 
taient en  France  avec  Henri  V.  La 
ville  du  Mans ,  dont  les  AnglaiséLiicnt 

(0  II  aTMtt  époUM-  Maud,  fille  aîm  e  de  iir  Tbo- 
itk»%  Nevil,  et  de  Jennne.  héritière  de  Guillauiae, 
Ior<l  Fumiyal ,  dont  Tdho»  prit  le  uoia  «t  le  lilr». 
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fil  |>osscs>ion  flqmis  Idivç;  _  temps  , 
ayant  élc  surprise  par  les  Français 
(  *  4*^7  )  y  SnHolk ,  (|ui  y  coinraandail , 
se  retira  dans  la  citadelle ,  où  il  n'a- 
vait des  vivres  que  pour  trois  jours, 
et  fit  avertir  Talhot  de  sa  détresse! 
Celui-ci  partit  Preripitammenl  d*A- 
Icnçon,  entra  de  nuit  dans  la  forte- 
resse, d'où  il  fondit  sur  les  Français, 
qui  ne  s'attendaient  pas  à  cette  atU- 
qiie  imprévue.  Ils  furait  chasses  de 
la  ville  aussi  promptement  qu'ils  s'en 
étaient  emparés.  Talbot  et  Suflolk  , 
après  cet  exploit,  marchèrent  sur 
Laval,  qu'ils  emportèrent  d'assaut; 
et  le  premier  alla  ensuite  aider  le  com- 
te de  Warvvick  à  s'em]>arer  de  Pon- 
lorson,  place  importante  par  sa  si- 
tiKition,  qui  avait  empt'ché  le  duc  de 
Bedford  de  porter  la  guerre  au-delà 
de  ia  Loire.  Talbot  et  Ross  en  furent 
nomra(  s  gotiverneurs ,  vers  le  milieu 
de  1 4  .>.8.  Le  comte  de  Warwick  ayant 
ctémandéen  Angleterre,  pour  y  rem- 
plir les  fonctions  de  gouverneur  du 
jeune  Henri  VI  Jes  Anglais  perdirent 
en  lui  l'un  de  leurs  meilleurs  géné- 
raux. Il  fut  remplacé  par  le  comte 
de  Salisburj-,  qui,  ayant  réuni  sous 
ses  ordres  Talbot  et  les  autres  capi- 
taines, commença  la  campagne  par 
la  prise  de  plusieurs  places  qui  le  ren- 
dirent maître  des  environs  d'Orléans. 
Il  vint  reconnaître  celte  ville  le  8 
octobre,  et ,  quoique  d'abord  repous- 
sé par  Gaucourt,  qui  en  était  gou- 
vcnicur,  il  s'en  rapprocha  le  i  i,  don- 
na ,  1-5 même  jour,  m  assaut,  lit  jouer 
la  mme  le  lendemain ,  ets'empar.i  du 
fort  des  Tourelles.  Prévoyant  que  le 
siège  serait  long ,  Salisbury  avait  ré- 
solu d'embrasser  la  place  par  une 
enceinte  de  plusieurs  forts  ,  lor>qu'iI 
fut  tué  jîar  tui  boulet  de  rauun.  Le 
duc  de  Bedfort  ne  lui  donna  point 
de  suctcsscur;  inais  il  chargea  du 
oonjjii.HMlement ,  avec  un  p<an  oir  à- 
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peu-pri-s  égal,  le  comte  de  SufTolk , 
le  loixl  Poil ,  son  frère,  Talbot,  Gla- 
cidas  (1)  et  les  autres  chefs.  Nous 
n'entrerons  pas daiLs  ledétail  des  opé- 
rations de  ce  siège  mémorable,  d^où 
dépendait  le  salut  de  la  France:  nous 
di  rons  scu  lemeii  t  q  ne ,  dep  uis  l'a  r  ri  vée 
de  la  i>ucelle  d'Orléans  (  f  \  Jeanne 
D*  A  ne  ) ,  les  A  ugla  is,  I  ra  ppés  d  '  une  ter- 
reur pjniquc,  n'éprouvèrent  que  des 
désastres,  furent  forcés  enfin  de  le 
lever,  le  8  mai  14^9,  et  de  s'éloigner 
précipitamment,  abandonnant  leurs 
malades,  leurs  bagages,  leurs  vivres 
et  leur  artillerie.  Suflolk  se  relira  dans 
Jargeau,  où  il  se  vit  bientôt  assiégé 
et  obligé  de  se  rendre  prisonnier; 
Talbot  se  rendit  à  iMeun ,  où  il  sefor- 
tilia.  Les  Français,  enhardis  par  le 
succès,  attaquèrent  la  j)lace;  et  Tal- 
bot ,  devenu  général  en  chef  des  trou- 
|>es  anglaises,  depuis  le  désastre  de 
SufiTolk,  fut  contraint  de  l'abandon* 
ner,  et  perdit ,  bientôt  aprè^,  Keau- 
gcnci.  Poursuivi  par  l'armée  fran- 
çaise, il  se  retirait  vers  la  Beauce, 
par  le  chemin  de  Janville ,  lorsqu'il 
rencontra  les  troupes  que  sir  John  ' 
Palstolf  et  Rarapton  lui  amenaient. 
Tandis  qu'il  délibérait,  incertain  s'il 
poursuivrait  sa  route  ou  s'il  revien- 
drait sur  ses  pas,  l'a  vaut -garde  des' 
Français,  conduite  parle  connétable, 
le  maréchal  de  Boussac,  La  liire,  ' 
Xaiiitrailles.  n'était  plus  qu'à  une 
demi-lieue  de  distance ,  sans  qu'il  en \, 
fût  informé.  Le  corps  de  bataille  dans  *" 
lequel  se  troiivait  la  Pucelle,  ne  tarda  , 
pas  à  arriver.  Les  Anglais  étaient 
frappés  d'une  telle  stupeur,  qu'ils  ou- 
blièi-enl  même  de  rctraricher  leurs  ar- 
chers derrière  une  palissade  de  pi- 
quels  ferrés,  manojuvre  qui  leur  avait 
tant  de  fois  réussi.  Ils  ctî  auraient  eu  • 
au  surplus  à  peine  le  temps  ;  car  dès 

SU  «1  ail  lur  au  iir,!,  i|'i)rimn«.        .'-t , 
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qu'ils  furent  on  présence,  les  Fran- 
çais fondirent  sur  cxw  avec  fnric. 
TallH)!,  quoique  atfaquc  avant  d'a- 
voir fait  ses  dispositions,  soutint  ce 
premier  eflort  avec  autant  de  présen- 
ce d'esprit  que  de  valeur.  Il  avait  rais 
pi<tl  il  terre  avec  tout  ce  qu'il  put , 
dans  le  nioinenl ,  rassembler  de  bra- 
ves Rcns.  Tandis  qu'il  disputait  la 
victoire  par  des  prodiges  de  valeur  , 
Falstolf,  ce  même  {»eneral ,  vainqr.eur 
à  la  \(nmwo tics /Inrcngs y  fra^^c d'u- 
ne terreur  sn])ite,  tourna  bride,  et 
entraîna ,  par  sa  fuite,  une  pa:iie  des 
troupes.  Kn  vain  Talbot  se  surpassa 
lui-même  :  il  ne  lit  que  rétamer  sa 
défaite  et  la  rendre  plus  meurtrière. 
Environne'  de  tous  côtes ,  blesse'  au 
cou ,  et  sans  espérance  de  rétaî)lir  le 
combat  ni  de  se  dégajçcr ,  il  se  rendit 
h  Xaintrailles,  laissant  sur  le  champ 
de  bataille  de  Patay  deux  mille  cinq 
cents  de  ses  soldats.  Douze  cciits  fu- 
rent faits  prisonniers  (3)  ;  et  le.s Fran- 
çais ,a  près  avoir  poursuivi  les  fuyards 
jusqu'à  Janville,  s'emp.ircrentdu  châ- 
teau de  cette  ville ,  où  ils  trouvèrent 
le  bagage  et  l'artillerie  des  Anglais. 
Xaintrailles  conduisit  son  prisonnier 
devant  le  roi  ;  et  en  lui  présentant  le 
!>rîive  Talbot ,  il  demanda  et  obiint 
la  permission  de  lui  rendre  la  liberté 
sans  rançon.  Les  liistorieus  anglais 
prétendent  au  contraire  que  Talbot 
resta  pendant  trois  ans  et  demi  pri- 
sonnier des  Français  ;  qu'il  fut  échan- 
gé contre  Xaintrailles,  le  il  février 
1433  ,  et  qu'après  être  rcslé quelques 
instants  en  Afipleterre,  il  revint  en 
France  reprendre  le  commandement 
des  troupes  anglaises.  Il  paraît  cepen- 
tlant  qu'en  1 43o ,  Talbot  s'empara  de 
Laval  (4) ,  qtic  les  Françni«»  ne  tardc- 

(r  ■  . 
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rcnl  pas  à  repren»lre;  et  qu'en  1 43 1 ,  le 
maréchal  de  Koussac  et  Xaintrailles, 
ayant  rassemblé  huit  rouis  hommes, 
pour  faire  des  courses  en  Noi  niandie, 
furent  rencontrés,  près  de  Goumay  , 
par  le  comte  de  Warwick  et  Talbot^ 
et  que  le  m.iréchal,  ayant  jugé  la  par- 
tic  trop  inégale,  reprit  la  roule  du 
Beauvoisis,  abandonnant  Xaintrail- 
les. Celui-ci  ,  après  s'être  vaillam- 
ment défendu ,  fut  obligé  de  se  rendre 
à  Talbot,  qui,  se  rappelant  la  con- 
duite généreuse  du  guerrier  français 
après  la  bataille  de  Palay  ,  et  non 
moins  généreux  que  lui,  le  fit  mettre 
immédiatement  en  liberté.  En  i433, 
Talbot,  nouvellement  arrivé  d'An- 
gleterre, débarqtia  en  Normandie, 
avec  huit  cents  hommes  d'armes,  et 
s'étant  joint,  à  l'Isle-Adam.  à l'cVéquc 
de  Thérouenne  et  à  Gallois  d'Aunay, 
s'empara  deBeaumonl-sur-Oisc  et  de 
plusieurs  autres  places  ,  et  reprit,  en 
1435,  la  ville  de  Saint-Denis  qui  é- 
tiit  tombée <juclques  mois  auparavant 
eutreles  mainsdes  ennemis.  Informé, 
en  1436 ,  de  la  tentative  faîte  par  les 
Français  de  surprendre  Houen,  011  ils 
avaient  des  intelligences,  il  les  attei- 
gnit à  quelques  lieues  de  la  ville,  et 
les  délit  entièrement.  La  rigueur  de 
l'hiver  n'emjxVIia  nns  l'infatigable 
Anglais  de  terminer  la  campagne  par 
une  expédition  aussi  hardie  qu'ingé- 
nieuse :  ce  fut  l'escalade  de  Pontoisc, 
exécutée  au  mois  de  fé^*rier  1437. 
IjCs  fossés  de  la  ville  étant  glacé» 
et  couverts  de  neigé,  Talbot,  pen- 
dant la  nuit,  (il  approcher  les  plus 
braves  de  .ses  gens ,  rcvc'ttisdc  draj)S 
blancs.  A  h  faveur  de  ce  stratage-î- 
me ,  ils  gagnèrent  le  haut  des  forti- 
fications sans  êliti  aperçus  ,  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  pl.ice  :  le  ma- 
réchal de  risle-Adam,  qui  s'y  trou- 
vait ,  n'eut  que  le  temps  de  faire 
rompre  ime  poterne,  par  laquelle  il 
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se  sauva.  I^a  prise  de  Ponloisc  c'tail 
lui  cve'nrinciit  imporlnnt  ;  car  elle 
exposait  les  liahitantsdo  Paris,  dont 
Charles VII  était,  à  celle  c'poque,  en 
possession,  au\  incursions  continuel- 
les de  la  garnison  anglaise,  qui  s*a- 
Tançail  qiicl((ucfois  jusqu'aux  portes 
de  la  capitale.  La  même  année  ,  le 
duc  de  Bourgogne  ,  devenu  l'ennemi 
des  Anglais ,  ayant  fait  assicfger  le 
G-otoy  par  mer  et  par  terre,  Talbot 
rassembla  à  la  haie  quatre  mille 
hommes  de  iroupes  de  Normandie  , 
et  arriva  sur  les  bords  de  la  Somme. 
Quoique  Li  rive  opposée  fût  bortléc 
de  Iroupes  ennemies,  l'inlrépide  An- 
glais ne  balança  pas  :  laissant  une 
partie  de  son  monde  ,  il  se  jeta  le 
premier  à  l'eau ,  et  suivi  par  un 
petit  nombre  de  soldats  d'c-lile  ,  qui 
tenaient  les  armes  eleve'cs,  i!  parvint, 
sans  obstacle ,  sur  l'autre  rive.  Les 
Iroupes  bourguignones  ,  qu'tmc  ac- 
tion si  hardie  semblait  avoir  rendues 
immobile:.,  ne  firent  aucun  edort 
pour  s'y  opposer.  Mais  Talbot  , 
sans  s*arrêlcr ,  tourna  sa  marche 
Tcrs  le  Grotoy  cl  y  fit  entrer  un 
convoi.  Dans  le  même  tcjnps,  sept 
navires  anglais  attaquèrent  les  vais- 
seaux ennemis  qui  blo(piaientle  port, 
et  les  obligèrent  de  se  re'fugier  dans 
le  havre  de  Saint -Vallery.  Les  Bour- 
guignons se  dispersèrent ,  et  le  gê- 
nerai anglais  réduisit  en  cendres  les 
fortilicalions  élevées  autour  de  la 
ville,  et  lit  rentrer  en  Normandie  sa 
petite  armée  couverte  de  gloire ,  et 
victorieuse  sans  avoir  combattu. 
L'épuisement  des  finances  de  l'An- 
gleterre ,  le  défaut  de  troupes  ,  et , 
plus  que  tout  cela  ,  les  cabales  qui 
troublaient  la  cour  de  Londres  ,  for- 
cèrent Talbot  à  se  tenir  sur  la  défen- 
sive ,  et  à  borner  ses  exploits  k  la 
prise  de  quelques  places  de  peu  d'im- 
portance. Le  connétable  de  Uiche- 


mont  ayant  investi  Meaux  au  com- 
mencement de  juillet  i43<),  et  em- 
porté la  place,  après  trois  semaines 
de  siège  ,  la  garnison  anglaise  se  re- 
tira dans  le  marché,  rompit  le  pont 
et  mit  le  connétable  dans  la  nécessite 
de  former  un  second  siège  plu«!  dilli- 
cile  que  le  premier.  Talbot  accourut 
de  Normandie ,  à  la  tclc  de  quatre 
raille  combattants ,  résolu  de  déli- 
vrer la  citadelle  à  quelque  prix  que 
ce  fût  ;  mais  ce  fut  eu  vain  (pi' il 
oflrit  le  combat  aux  Français  :  le 
connétable  ,  assuré  du  succès ,  de- 
meiîra  tranquille  dans  ses  lignes  ;  et 
le  général  anglais  ,  après  avoir  sur- 
pris une  bastille  ,  et  fait  entrer  des 
vivres  et  quelques  troupes  dans  le 
marché,  reprit  la  route  de  Norman- 
die, voyant  qu'il  était  également 
impossible  de  faire  lever  le  siège  et 
de  forcer  les  Français  à  combattre  : 
trois  semaines  après  sa  retraite , 
Meaux  capitula.  Talbot  ne  tarda  pas 
à  prendre  sa  revanche  :  apprenant 
qu'Avranches  est  vivement  presse 
par  le  même  connétable  ,  il  vole 
au  secours  de  cette  place  ,  passe  à 
gué  la  petite  rivière  de  Séc  ,  force 
un  quartier  mal  gardé  des  troupes 
françaises  ,.  j>énctre  dans  la  ville, 
fond  sur  les  ennemis  ,  détruit  leurs 
ouvrages  et  s'empare  de  leur  artille- 
rie,ce  qui  les  contraignit  d'abandtMi- 
nerleur  entreprise.  Réuni  au  comte  de 
Sommersel ,  jl  assiège  et  prend  Har- 
flcur  et  quelques  autres  places  ,  fait 
lever  le  siège  de  Ponloisc  (  i44  i  ) ,  où 
Charles  Vil  était  en  personne  avec 
le  dauphin  (5);  et  si  les  armes  an- 
glaises conservèrent  encore  quelque 
réputation  ,  elles  durent ,  en  grande 
partie,  cet  avantage  à  la  bravoure  et 
au  talent  de  l'infatigable  Talbot ,  qui 

(5)  L»  mèmv  «iinrc  I*  roi  <]••  IVaMT»  mmiétt»  de 
nouvrau  Pon)oi»<>  m  la|iril  d'a^wul  uialgrv  In  tït» 
rt'vidnnrr  dt  «  Atiglai». 
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fut  élevé ,  le  ao  mai  i44'^>  à  la  cli- 
ciiité  de  comte  de  Slirewsbm  y.  Vers 
la  iiu  de  la  même  aunée,  U  mvestit 
la  ville  dç  Dieppe  ;  mais  le  dauphin 
battit  les  assiégeants,  s'empara  de 
leurs  redoutes  et  délivra  cette  place 
(  1443  )•  paraîtrait  (jue  Talbot 
fut  i'mi  des  pléuipoteutiau'cs  anglais 
chargés  la  même  année  de  traiter  de 
la  paix  avec  le  roi  de  France  j  mais 
ces  négociations  n'eurent  aucune  sui- 
te. En  1 444  y  obtint  une  pension  de 
quatre  cents  marcs  ,  et  fut  envoyé  de 
nouveau  en  Irlande ,  comme  lord- 
lieutenant.  Il  s'y  rendit  en  144^  » 
assembla  ,  bientôt  après ,  à  Trim  un 
parlement  où  l'un  lit  plusieurs  lois 
pour  assurer  la  sécurité  des  Anglais, 
et  il  obtint ,  au  mois  de  juillet ,  des 
lettres-patentes  qui  lui  conférèrent  le 
titie  de  comte  de  Wexford  et  Wa- 
terfoi'd ,  et  lui  accordèrent  la  conces- 
sion de  la  villeetdu  comtédeWalcr- 
ford ,  de  la  baronnic  de  Dimgarvaa  • 
etc.  En  i447  »  Talbot  revint  eu 
Angleterre  ,  laissant  poiu-  député  en 
Irlande  son  frère  Richard  Talbot , 
archevêque  de  Dublin.  En  i44o  y  0° 
le  voit  encore  iigurlk'  en  France  par- 
mi les  généraux  anglais  qui  défendi- 
rent la  Normandie  ;  mais  ses  eflbrts 
ne  purent  empêcher  les  Français  de 
faire  des  progrès  rapides.  Au  mois 
d'octobre ,  ils  mirent  le  siège  devant 
la  ville  de  Rouen  :  Talbot  y  donna 
des  preuves  de  son  grand  courage. 
Lorsque  les  bourgeois  de  cette  capi- 
tale eurent  fait  pulilier  les  articles 
de  la  capitulation  qu'ils  venaient  de 
conclure  avec  le  roi ,  et  dans  lesquels 
ils  avaient  demande  et  obtenu  que  la 
garnison  anglaise  sortirait  avec  ar- 
mes et  bagages,  Talbot  furieux  ras- 
sembla ses  troupes  et  se  saisit  du 
vieux  palais ,  au  château ,  et  de 
quelques  autres  postes  ;  le  peuple 
(le  son  côté  prend  Tes  armes  ,  et  se- 
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condé  par  Charles  V^II  en  persomie  , 
accouru  avec  le  brave  Dunois ,  il 
enlève  successivement  tous  les  pos- 
tes défendus  par  les  Anglais,  et  foc- 
ce  Talbot  et  le  duc  de  Sonimerset , 
régent  d'Angleterre,  à  ciipituler,  après 
un  siège  où  l'on  ne  tira  pas  un  coup 
de  canon  ,  et  qui  ne  coûta  aux 
Français  que  quarante  soldats  que 
Talbot  précipita  des  remparts.  Ce 
guerrier  fut  au  nombre  des  otages 
que  le  régent  livra  aux  Français,  et 
qui  devinrent  prisonniers  de  guerre 
par  le  refus  que  lit  le  commandant  de 
Honflcur  de  remettre  la  place,  con- 
formément aux  termes  de  la  capitu- 
lation de  Rouen.  U  ne  fut  délivré  que 
l'année  suivante  (i45o),  sa  liberté 
ayant  été  un  des  articles  de  la  capi- 
tulation de  Falaise.  Il  se  passa  quel- 
que temps  sans  qu'on  le  vît  paraître 
dans  les  expéditions  militaires  ,  soit 

Sue  ce  fut  une  des  conditions  de  sa 
elivrance  ,  soit  ,  comme  quelques 
historiens  l'ont  rapporté,  qu'indigné 
contre  les  lâches  qui  trahissaient 
l'honneur  de  sa  nation  ,  il  ait ,  pen- 
dant cet  inter\'alle,  accompli  le  vœu 
qu'il  avait  fait  d'un  pèlerinage  à  Ro- 
me. 11  lit  ellectivement  un  voyage  en 
Italie,  d'où  il  ne  revint  qu'en  i4^i* 
A  cette  époque  ,  Charles  VII  ve- 
nait de  s'emparer  de  la  Guicn- 
ne  ;  mais  comme  les  rois  d'Angle  - 
terre  avaient,  dans  tous  les  temps  , 
extrêmement  ménagé  la  noblesse  de 
cette  province,  et  que  plusieurs  mai- 
sons illustres  tenaient  des  possessions 
ou  des  dignités  dépendantes  de  ces 
anciens  maîtres ,  un  certain  nombre 
des  principaux  seigneurs  se  rendit 
à  Londres  ,  et  proposa  au  conseil  la 
conquête  de  cette  contrée  comme  une 
entreprise  facile.  Talbot ,  nouvelle- 
ment revenu  d'Italie  ,  fut  nommé 
commandant  d'une  (lotte  anglaise  ,et 
licuteuaut  de  la  Guieuue ,  où  il  sei-eu- 
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dit  en  otiubie  1 4  Va,  avec  uu  corps 
lie  quatre  mille  liomuies  pour  secon- 
der les  mécontents.  Il  débarqua  sur 
1rs  côtes  du  iMédoc  ,  où  I^sparrc 
l'aKendait,  et  lui  livra  la  place  de 
ce  nom  :  toutes,,  les  villes  cl  forte- 
resses de  celte  petite  province  ou- 
vrirent leurs  portes  avec  le  mcuie 
empressement  :  Bordeaux  ne  tarda 
pas  à  sui\re  ccl  exemple  j  et  Talhol 
y  enUa  in  triomphe,  six  jours  après 
son  débarquement.  S'élaul  ainsi  ren- 
du maître  de  tout  le  lioidelais  ,  il 
jicnetra  dans  le  Périgoi*d ,  assiégea 
et  prit  Cnstillun  et  Fronsac.  11  recou- 
vra toute  la  Guienne  en  moins  de 
temps  encore  (pie  le  roi  de  France 
n'en  avait  employé  à  la  sulj)u«;uer  , 
Tannée  précédente.  Charles  V 11 ,  ])lus 
in<ligné  qu'efVrayé  des  succès  rapides 
«les  ennemis  ,  vole  à  leur  rencontre. 
Chabannes,  l'un  de  ses  généraux,  in- 
vestit Chalars  et  l'emporte  d'assaut 
le  sixième  jour  j  et  l'armée  royale  , 
commandée  par  les  marcThaux  de 
l.ohcac  et  de  Jalogncs,  et  grossie  des 
troupes  de  Bretagne  ,  sous  les  ordres 
du  comte  d'Élampes  ,  ainsi  que  de 
t  elles  de  pUisieurs  autres  ])rinces  et 
seigneurs  ,  vi<*»'l  -  le  i3  juillet 
mettre  le  siège  devant  Castillon.  Le 
!;éne'ral  auglais,  cédant  aux  instances 
des  Bordelais  -  se  détermine  /  qutu- 
(|u'avec  répugnance,  à  sortir  de  Bor- 
deaux ,  et  a  niarcber  au  secours  de 
la  place,  à  la  tele  de  mille  hommes 
d'armes.  Son  lils,  nouvellement  ar- 
livé  d'Anglelerie  avec  uu  renfort  de 
cinq  mille  hommes  et  quatre-vingts 
Ivhiments  de  transport  chargés  de 
vivres  et  de  munitions  de  gueiTC ,  ne 
larda  pas  à  le  suivre  avec  le  reste 
de  ranncc  anglaise.  La  défaite  d'un 
corps  de  francs-archers ,  qui  défen- 
daient un  poste  avancé,  lui  parut 
(l'abord  d*un  fi»V(nable  augure  ;  il 
les  poursuivit  jus([u'au  camp  des 
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Français  y  dont  les  fortifications  di*  ^ 
rigf-es  ]»ar  Bureau ,  grand-maître  de 
l'artillerie, l'étonnèrcnl  d'autmt  plu» 
ue  les  assié^s  venaient  de  lui  ma n- 
er  que  les  ennemis  prenaient  la  fuite. 
Talbot ,  surpris  ,  mais  inaccessible'*^ 
à  la  terreur ,  attaqua,  sans  balancer, 
le  retranchement  que  défendait  l'élite 
de  la  noblesse  française.  Les  canon»' 
et  les  bombardes  placés  sur  le  rem- 
part foudroyaient  les  Anglais  sans 
ralentir  leur  fureur  :  la  terre  était 
jonchée  de  morts.  Après  deux  heures 
d'un  combat  extrêmement  meurtrier, 
les  Anglais  commencèrent  à  fléchir  : 
deux  fois  ramenés  à  la  charge  par 
Talbot ,  ils  furent  toujours  repoussé»*, 
Les  Français  eux  -  mêmes  ,  épuises 
d'ime  action  si  o])ini;ître  ,  ne  com-?^ 
batlaient  plus  avec  la  même  ardeur, 
lorscpi'ils  furent  ranimés  par  un  corps 
de  cavalerie  hretonne  ,  sous  les  otr,, 
dies  de  Moutaubau  et  de  La  Hunau*? 
Êuye  qui  fondirent  tout-à-coup  sur 
l'arrièrc-garde  des  Anglais.  Ceux-ci  ^ 
pressés  de  tous  C()tés ,  tirent  des  pro*. 
(liges  de  valeur  ;  mais  aucun  d'eux  , 
dans  celte  journée,  ne  pouvait  dispu- 
ter le  prix  du  codiage  au  brave  Tal- 
bot. G'  généreux  vieillai'd  (il  avait  à 
cette  époque  plus  de  (juatrc  -  vingts 
ans  ),déses|)e'rant  désormais  de  vam- 
cre,  résolut  de  vendre  cher  du  moins 
sa  défaite  au  vainqueur.  Monté  sur 
une  haquenée,  car  la  faiblesse  de 
son  âge  ne  lui  avait  pas  penuis  de 
mettic  pied  à  terre,  blessé  au  visage, 
couvert  de  sang ,  il  courait  de  rang 
en  rang  ,  exhorta nf  les  siens  ])ar 
ses  discours  et  phis  encore  par  «on 
exemple ,  lorsque  la  haquniée  qui 
le  portail ,  fut  atteinte  d'un  coup  de 
coulevriue,  et  l'entraîna  par  sa  chu- 
te, lia  fatigue  de  r.irtiou ,  le  .sang 
qu'il  perdait,  avaient  lellemcut  épui- 
sé ses  forces,  qu'il  ne  p«it  jamais  se 
relever  :  couvert  de  ncuvellcs  blrs- 
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«ures ,  foule  aux  pieds ,  il  eiait  près 
dVxpirer,  lorsque  son  fils  accou- 
rut pour  le  dégager.  Talbot ,  à  cette 
vue ,  reprit  l'usage  de  ses  sens  :  cN-- 
-  tail  le  dernier  ellort  du  courage  et 
de  la  nature.  Il  pria  son  (ils  de  se 
retirer  et  de  conserver  ses  jours  pour 
une  occasion  plus  utile  à  la  patrie  : 
o  Je  meurs  en  combattant  pour  elle  , 
p  lui  dit-il ,  vivez  pour  la  sauver.  » 
•.Xc  jeune  Talbot,  pénétré  de  la  plus 
Tivc  douleur,  ne  songea  plus  qu'à 
^venger  dans  des  flots  de  sang  fran- 
çais l'auteur  de  ses  jours.  Assailli 
de  toutes  parts,  il  tomba  percé  de 
coups ,  au|)rès  de  son  illustre  père. 
Ce  dernier  respirait  encoi-e  lorscpi'un 
franc  -  arcber  ,  qui  ne  le  connaissait 
pas,  l'égorgea  pour  le  dépouiller. 
Après  la  mort  de  ce  grand  homme, 
Castillon  se  rendit,  et  l'armée  anglai- 
se se  dispersa.  Ce  qui  en  restait 
scremlwrqua  prccij)itamment.  Ainsi 
périt ,  le  7  ou  io  juillet  i453,  le  hé- 
ros ,  VJdUlle  de  VJn^h'Urre;  e\- 
pressicns  dont  ses  compatriotes  se 
Servaient  pour  le  désigner.  Ils  au- 
raient pu  ajouter  à  ce  surnom  glo- 
rieux des  titres  plus  honorables.  Tal- 
bot joignait  aux  vertus  militaires  les 
qiialités,  encore  plus  respectables  , 
d'honnête  homme  et  de  citoyen.  Su- 
jet fidèle,  dévoné  à  sa  patrie,  ami 
sincère,  ennemi  généreux,  exact  ob- 
servateur de  M  parole,  jamais  il  ne 
viola  sa  foi ,  dans  un  siècle  où  les  tra- 
hisons étaient  si  commîmes.  Il  porta 
soixante  ans  les  armes  contre  la  Fran- 
ce; et  pendant  un  si  long  temps  ,  on 
ne  peut  trouver,  eu  consultant  tous 
les  monuments  de  ce  siècle,  aucune  ac- 
tion qui  le  rende  coupable  de  la  j)lus 
i|gère  injustice.  Une  piété  sincère 
mettait  le  sceau  à  tant  de  perfection. 
Il  emporta  au  tombeati  les  regrets 
de  deux  nations  rivales  ;  et  quoiqu'il 
fut  comlc  de  Shre>vsburv  ,  de  VN  ex- 


-  TAL 

foid  et  de  VVaterford,  Thistoire  ne 
je  désigne  mjc  sous  le  nom  de  Tal- 
bot. Il  fut  d'abord  enterre  en  Fran- 
ce, avec  son  fUs  aîné.  Son  corps 
fut  ensuite  transporté  à  Whitchur, 
dans  le  Shropshire,  où  on  lui  éle- 
va un  monument  ,  sur  lequel  on 
grava  une  inscription  qui  rappelle 
ses  îitres,  l'époque  et  le  lieu  de  sa 
mort.  Ca  mden  dit ,  dans  ses  RemahiSy 
que  l'épée  de  Talbot  fut  trouvée  dans  ^ 
la  Dordogne,  long  -  temps  après  sa 
mort,  et  vendue  par  un  paysan  à  im 
armurier  de  Boixleaux  t  elle  poi  tait 
cette  inscription  en  iMuvais  latin  1  • 
Sum  Talbot i  m,  jii^.  xliii  ,  pro 

vinccreinimico  meo.    D  z  s. 

TAr!]OT(CHAnLEs),  grand-chan- 
ce.ier  de  la  Grande-Bretagne,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  était 
fils  de  Guillaume  Talbot ,  évt-que  de  • 
Durham  (1),  et  naquit  en  Il 
entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
du  barreau,  s'y  fit  distinguer,  et  fut 
elu ,  en  1 719 ,  membre  du  j.arlement, 
par  Tregony  dans  le  Cornouaille.  li 
devint  avocat-général  {sollicitor-se' 
lierai)  en  ipG;  et  la  ville  de  Dur- 
ham le  choisit  pour  la  représenter  À 
la  chambre  des  communes,  proba- 
blement par  suite  des  démarches  des 
amis  de  son  père ,  qui  en  était  évêque 
à  cette  époqjie.  Au  mois  de  novembre 
1 733 ,  George  II  lui  remit  le  grand- 
sceau,  l'admit  dans  5on  conseil  privé, 
l'établit  lord-grand-chancelier,  et  le 
créa  baron  de  la  (irande  -  Bretagne. 
Alors  il  résigna  la  place  dcchaucelier 
du  diocèse  d'Oxfoid,  que  sou  père 
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lui  aTûit  douiiéc  lorsqu'il  occupait  c« 
si^e,  et  mourut  géueralcmciit  re- 
'  grelte  ,  le  l4  février  1737  ,  avec  la 
réputation  de  grand  orateur,  de  raa- 
-  ,  gistrat  intègre  et  plein  de  sagacité , 
et  d'homme  de  bien.  D-z-s. 

TALBOT  (Robert),  antiquaire 
anglais,  né  à  ïliorp,  dans  le  comté 
de  Northampton,  au  commcnccïncnt 
^du  seiûèrae  siècle  ,  fut  élevé  à  l'uni- 
versité d'Oxford ,  dont  il  sortit ,  en 
i  fiSo,  pour  entrer  dans  les  ordres. 
En  i54l,  il  obtint  une  prébende  à 
Wells  ;  et  en  i547  ,  il  fut  fait  tréso- 
[        rier  de  l'égUMî  cathédrale  de  Nor- 
*     •  wich ,  plac^^i'il  exerçait  encore  à 
.  l'époque  de  sa  mort,  arrivy  le  l'j 
.  août  i558. 11  s'est  beaucoup  occupé 
•^c  recherches  sur  les  antiquités  de 
*son  pays  ;  et  ses  collections  ont  été 
.    •  d'une  ti-cs-grande  utilité  à  Leiand , 
Baie,  Caïas ,  Camden  et  autres.  11  a 
■   aussi  fourni  à  l'archevêque  Parker 
phisieurs  ouvrages  saxons,  qu'il  te- 
nait du  docteur  Owcn,  médecin  de 
Henri  VI II.  11  a  laissé  ses  manuscrits 
à  NewCollcge.  C'est  le  premier 
Anglais  qui  ait  éclairci  l'itméraire 
d'Antonin ,  par  des  Commentaires  et 
des  Notes  ,  dont  Camden  s'est  beau- 
coup servi ,  et  que  Hearne  a  impri- 
més à  la  lin  du  troisième  volume  de 
^'  l'Itinéraire  de  Leiand,  d'api-ès  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Bod- 
Iciennc.  Ijqs  Notes  de  Talbot  ne  vont 
que  pisqu'it  la  sixième  routç.  Camden 
a  suivi  en  général  tout  ce  que  T.»lbot 
a  dit  des  stations  ;  mais  Burlon  dif- 
fère de  lui,  dans  son  Commentaire 
,    sur  l'Itinéraire  (VAntonin.  Ses  au- 
tres manuscrits  sont  :  I.  Aumm  ex 
'  stercore ,  vel  de  œnigm^iticis  et  pro- 
pheticis ,  qui  se  trouve  dans  le  Cor- 
pus Collège ,  à  Oxford  ;  et  H .  De 
chartis  quihusdam  regunt  Dritan- 
•norttm  ,  conservé  dans  Benet's  Col- 
lège ,  à  Cambridge.       D — z — s. 
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TALBOT  (Pierre),  archevêque 
de  Dublin ,  né  en  Irlande ,  en  iGao , 
d'une  illustre  famille  originaire  d'An- 
gleterre, lit  ses  études  en  Portugal , 
chei  les  Jésuites,  entra  dans  leur  so- 
ciété, fut  ordonné  prêtre  à  Rome,  et 
professa  la  théologie  morale  à  An- 
vers. South well  dit  qu'il  sortit  de  la 
Société ,  justis  de  causis,  sans  cesser 
de  lui  être  entièrement  dévoué.  Clé- 
ment IX  l'éleva  sur  le  siège  de  Du- 
blin ,  oii  il  se  lit  généralement  esti- 
mer. Il  passait  })Our  plus  habile  po- 
litique que  savant  tlicologien.  Cepen- 
dant ses  ouvrages  de  controverse  ne 
sont  pas  sans  mérite;  en  voici  les  ti- 
tres :  I.  Traité  de  la  nature  de  la 
foi  et  de  V hérésie,  Anvers,  1657  , 
in -80.  IL  Catéchisme  historique, 
ibid.,  i65H,in-4«.  III.  NulUté du 
clergé  protestant ,  Bruxelles,  i658, 
in-8«>.  IV.  Traité  de  la  religion  et 
du  gouvernement  y  Gand,  1(^70,  in- 
4«.  V.  Réfutation  des  principes  du 
protestantisme  contre  Stillingflect , 
Londres,  1673  ,  in -40.  VI.  Lettre 
pastorale  aux  catholiques  d'Irlande, 
Paris,  1674  ,  in -80.  VIL  Remè- 
de contre  V athéisme  et  l'hérésie, 
ibid. ,  in  -80. ,  contre  le  Statera  de 
Blackloe ,  qui  s'éuit  déguisé  sous 
le  nom 

deTh.White'.  VIIL  Uistoire 
iie^  iconoclastes  y  ibid. ,  in  -  8".  IX  . 
Histoire  du  manichéisme  et  du  pé- 
lagianisme,  ibid.,  in^i".  L'auteur  y 
prétend  que  Blackloe  et  ses  parti- 
sans font  revivre  ces  deux  hérésies. 
X.  Pugna  fidei  et  rationis  cum  re- 
nasccntc  pela^ianismo  et  mani- 
ckœismo  ,  167:)  ,  in-4"-  ^î-  ^'«cA:- 
loanœ  hœresis  ,  olim  in  Pélagie 
et  ManichœUi  damna lœ ,  nunc  de- 
nub  renascentis  historia  et  confuttff^ 
tio ,  Gand  ,  in  -  4«.  Ce  prélat  avait 
compose  plusieurs  autres  ouvrages  , 
qui  n'ont  point  été  imprimés.  Accu- 
sé, en  1678,  d'avoir  pris  part  au 
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prétendu  complot  papiste,  l'archc- 
vcquc  Talbol  fut  enfermé  au  château 
de  Dublin,  où  il  muurut^  en  1680. 

T-D. 

TALBOT  (  Catherine  ) ,  Anglaise 
distinguée  par  ses  vertus  et  ]>ar  son 
esprit,  naquit  en  mai  1720.  Fille  uni- 
oued 'Édouard  Talbot,  second  fils 
de  l'cvOque  de  Durhara  et  neveu  du 
chancelier,  elle  vint  au  monde  ci n(^ 
mois  après  le  décès  de  son  père,  qui 
moiirul  dans  sa  vingt-neuvième  an- 
née ,  laissant  sa  veuve  sans  fortune. 
Heureusement  celle-ci  reçut  de  son 
frère  Bcnson  ,  depuis  cvcque  de 
Gioucestcr  ,  et  de  Seckrr  ,  qui  fut 
cleve'  dans  la  suite  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Canterbury,  tous  les 
services,  toutes  les  consolations  qui 
pouvaient  adoucir  ses  regrets.  Ix;  der- 
nier, qui  avait  e'prouvc  l'obligeance 
d'^klouard  Talbot,  reporta  sa  rccon- 
Daissance  sur  sa  famille  ,  et  regarda 
dcs-lors  mistriss  et  miss  Talbot  com- 
me faisant  partie  de  sa  maison.  Après 
qu'il  eut  perdu  sa  femme,  il  leur 
abandonna  même  le  soin  de  ses  inté- 
rêts domestiques.  L'esprit  vif  et  les 
qualités  heureuses  de  Catherine  se 
développèrent  rapidement.  A  des  élu- 
des graves  elle  joignit  celle  des 
langues  modernes  et  des  arts  d'agré- 
ment :  la  géographie ,  l'astronomie  , 
la  musirnie^  le  dessin  ,  la  peinture  à 
l'aquarelle,  furent  tour-à-tour  l'objet 
de  son  application.  Elle  commença 
de  bonne  heure  à  confier  au  papier 
ses  pensées  et  ses  sentiments,  mais 
sans  aucun  désir  de  publicité.  On  a 
imprimé  après  sa  mort, dans  le  Gen- 
tleman s  magazine  y  de  xy-jOjUnc 
lettre  spirituelle  et  jihilosuphique  , 
adressée  par  elle,  à  l'agc  de  seize  ans, 
à  la  nouvelle-née  de  .1.  Talbol, 
fils  du  chancelier ,  et  celle  lettre  a 
clé  reproduite  dans  d'autres  ic- 
cueib.  Quelques  autres  kllics ,  ccri- 
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tes  vers  le  même  Age,  semblwit  an- 
noncer qu'elle  avait  alors  aulaul  de 
légèreté  d'esprit  cl  même  de  malice , 
qu'elle  munira  par  la  suite  de  suli* 
dite  :  mais  une  inclination  mal  re- 
connue répandit  sur  ses  pensées  une 
teinte  sensible  de  mélancolie,  (".a  théii- 
ne  Talbot  se  faisait  remarquer  par  une 
piélc  éclairée,  et  par  l'exercice  conti- 
nuel de  la  charité,  dans  la  plus  gran- 
de étendue  de  ce  mot.  Liée  avec  des 
personnes  d'un  rang  et  d'un  caractère 
élevé,  elle  eut  pour  amie  intime  mis- 
triss Elisabeth  Carier  (  F.  ce  nom  ) , 
oniée,  comme  elle,  des  avantages  de 
l'esprit;  et  ce  fut  à  cette  amie  qu'elle 
abandonna ,  en  mourant ,  les  manus- 
crits de  ses  opuscules.  L'archevêque 
Secker  mourut  en  17(>8,  léguant 
mistriss  Talbot  et  à  sa  lille  une  rente 
annuelle  d'environ  400  livres;  mais 
sa  pupille  ne  lui  survécut  que  peu  de 
temps  :  elle  mourut  d'un  cancer ,  le 
û  janvier  1770.  Mistriss  Carter,  sans 
ctrc  aveuglée  par  une  préventioù 
bien  naturelle,  jugea  que  plusieurs 
écrits  de  son  amie  étaient  dignes  des 
regards  du  public.  Réunis  et  impri- 
mé» sous  le  litre  à'Esstiis  sur  di- 
vers sujets  ,  ils  furent  généralement 
coûtés  :  on  y  reconnut  Tépanchement 
d'une  amc  sensible  et  religieuse  ,  et 
le  fruit  d'un  esprit  cultivé.  I^es  Ré- 
Jlexions  sur  les  jours  cU  la  semaine, 
qui  furent  imprimées  séparément  en 
un  volume  d  environ  quarante  pa- 
ges, eurent  un  srand  succès,  et  il 
s'en  débita  plus  de  vingt -cinq  mille 
exemplaires.  On  a  donué ,  en  1 8 1 2  , 
une  septième  édition  des  Èssais^  en 
deux  volumes  in-S*^.,  précédés  d'une 
Notice  sur  la  vie  de  l'auteur ,  par  le 
rév.  MontagucPennington.  Ce  recueil, 
se  compose  principalement  d" Essais, 
de  Lettres  à  un  ami  sur  un  état  fu- 
tur ^  de  DialopteSy  de  Pastorales 
cm  prose,  d'Imitations  d'Ossian^ 
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iV  Allégories  et  de  poésies.  Ou  allri- 
Iwie  à  miss  Talbot  le  trentième  nu- 
méro du  Rambler  y  3o  juin  1750. 
Kllc  cul  aussi,  dit-on,  quelqtic  part 
aux  Lettres  athéniennes.  On  a  pu- 
blié, ii  y  a  quelques  années,  sa  Cor- 
respondance avec  mistriss  Carter.  L. 
TAU:BI.(f^.  Thu.kri  ). 
N     TALLART  (  i  )  (  Camh.le  d'FIos- 
TUN ,  duc  DE  ) ,  maréclial  de  Fran- 
ce ,  né  en  iG5*i,  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Dauphiné ,  fut  d'abord  gui- 
don des  gendarmes,  puis  mestre^Je- 
camp  du  régiment  Royal-Cravates, 
et  fit  ses  premières  armes  sous  le 
Cirand  Condé,  en  Hollande,  et  sous 
Turenne,  en  Alsace,  où  il  eut  part 
anx  brillantes  campagnes  de  1674  et 
1675.  Nommé  brigadier,  en  1677, 
et  raarcchal-de-camp ,  en  1678,  il 
obtint  ces  différents  grades  eu  se 
montrant  aussi  habile  que  courageux 
dans  divers  commandements  qui  lui 
furent  confiés  s»ir  la  Sarre  et  sur  le 
Rhin.  En  i6go,  il  conçut  le  dessein 
de  passer  ce  fleuve  sur  la  gbcc, 
pour  mettre  à  conlribiition  le  Rhin- 
gau  j  et  celte  entreprise  presque  té- 
méraire eiif  un  succès  complet.  Il 
fut  blessé  d'un  coup  de  mousquet  à 
Fber>biirg,  en  1  (5f)  i ,  et  le  roi  le  nom- 
ma lieutenant-général ,  en  \  69^.  La 
paix  de  Riswyck  fit  cesser  ses  travaux 
guerriers,  en  1697  »  mort  de 

Charles  II,  roi  d'Kspagne,  étant  ve- 
nue menacer  l'Europe  d*nn  nouvel 
embrasement ,  il  fut  envoyé  en  An- 
gleterre, comme  ambassadeur  ex  Ira - 
ordinaires,  et  chargé  de  négocier 
avec  les  nombreux  aspir.mts  à  cette 
importante  succession.  Tallart  con- 
duisit cetlc  négociation  avec  beau- 
coup d'habileté,  et  il  conclut, dans  le 
même  temps,  un  tniiléde  partage  en 
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faveur  de  l'électeur  de  Bavière.  Pour 
prix  de  ces  services ,  le  roi  le  nomma 
chevalier  de  ses  ordres ,  et  gouver- 
neur du  pays  de  Foix.  La  guerre 
ayant  recommencé,  eu  170'i,  il  fut 
mis  à  la  tctc  d'un  corps  destiné  à  agir 
sur  le  Rhin,  et  réussit  à  faire  pas- 
ser des  secours  dans  Kayserswerdt  , 
assiégé  par  les  Impériaux.  Il  chassa 
ensuite  les  Hollandais  du  camp  de 
Mulheim ,  s'empara  de  Traerbach  , 
et  reçut,  en  récompense  de  ces  ex- 
ploits ,1e  bâton  de  maréchal  de  Fran- 
ce (  i4  janvier  1708  ).  Commandant 
en  celte  qualité  l'armée  d'Allema- 
gne, sous  le  duc  de  Bourgogne,  il 
s'empara,  en  peti  de  jours,  de  Bri- 
sach  ;  et  lorsque  le  prince  eut  quitte 
l'armée,  il  mil  le  siège  devant  Landau, 
qui  fit  une  plus  lonçue  défense.  Les 
Impériaux  ayant  réuni  leurs  forces 
sous  les  ordres  du  prince  de  liesse  , 
pour  attaquer  les  Français  dans  leurs 
lignes  ,  Tallart  marcha  liravement 
au-devant  d'eux ,  les  rencontra  près 
de  Spire,  et  les  ayant  surpris  par  la 
rapidité  de  ses  mouvements,  rem- 
porta une  victoire  complète  et  si  dé- 
cisive, que  Landau  se  rendit  le  len- 
demain, et  que  toute  l'Alsace  resta 
au  pouvoir  de  la  Franco.  Celle  épo- 
que est  la  plus  brillante  de  sa  vie , 
et  quoi  qu'en  dise  Feu(juières,  l'un  de 
ses  détracteurs,  ce  triomphe  fut  dû 
aux  bonnes  dispositions  autant  qu'à 
la  valeur  du  maréchal ,  qui  sut  pren- 
dre l'initiative  des  mouvements,  et 
profiler  de  la  surprise  de  l'ennemi , 
attaque  avant  d'avoir  pu  se  former, 
et  vaincu  lorsqu'il  croyait  marcher 
k  une  victoire  assurée.  Dans  l'ivresse 
du  succès ,  Tallarl  écrivit  au  roi  une 
fanfaronnade  qui  a  eu  beaucoup  d'i- 
mitateurs. «  Nous  avons  pris  à  1  eone- 
»  mi ,  lui  dit-il ,  plus  de  drapeaux 
»  et  d'étendards,  qtic  votre  majestd 
»  n'a  perdu  de  soldats.  »  Après  un 


'tài. 

àussï  brillant  expioH,  ce  maréchal 
semblait  ilcsliné  à  des  succès  encore 
plus  glorieux  ;  on  lui  donna  le  com- 
mandement de  rarmcc  la  plus  im- 

})orlante,  cl  il  alla  remplacer  Vil- 
ai-s ,  qui  avait  eu  le  malheur  de  dé- 
plaire à  l'clcctcur  de  Bavière.  Trois 
armées  françaises  furent  alors  en- 
voyces  au  secours  de  ce  prince.  Celle 
de  Villeroi  forma  une  espèce  de  re- 
serve sur  le  Uhin,  taudis  que  celles 
de  Marsin  cl  de  Tallart  se  réuni- 
rent aux  troupes  de  l'électeur  ,  dans 
les  plaines  d'Hochstclt,  où  Marlbo- 
roug  et  le  prince  P^ugène  vinrent  les 
attaquer.  Nos  ge'ne'raux  avaient  pour 
eux  la  supériorité  du  nombre;  ils  eu- 
rent tout  le  temps  de  se  concerter, 
de  reconnaître  le  terrain,  et  ils  délt- 
iKTcrent  avec  calme ^  dans  un  con- 
seil de  guerre  tenu  en  présence  de 
l'électeur.  Cependant  il  eût  etc  dilli- 
cile  de  faire  ac  plus  mauvaises  dis- 
■^ositions.  Tallart,qm  avait  battu 
l'ennemi  à  Spire,  en  le  pre'venanl 
par  des  mouvements  rapides  et  im- 
prévus ,  (it  cette  fois  tout  le  contrai- 
re. Il  l'attendit  suf  un  mauvais  ter- 
rain, et  ne  profila  d'aucun  de  ses  avan- 
tages. On  avait  arrête  dans  le  con- 
seil, que  rarmcc  combinée  serait  di- 
Tiscc  en  deux  ]>artics  distinctes  ;  <pie 
les  troupes  de  Marsin  et  de  l'clec- 
Icur ,  formeraient  la  gauche ,  et  celles 
de  Tallart,  la  droite.  Chacun  s'ar- 
rangea comme  s'il  eût  condiiit  une 
armée  à  part,  d«r  manière  que,  par 
une  bizarrerie  sans  exemple,  la  ca- 
Valérie  des  deux  armées  plact^  il 
l'aile  droite  de  l'une  et  à  l'aile  gau- 
che de  l'autre,  formait  le  centre  de 
l'armcc  combinée.  Cette  armée  était 
campe'e  parallèlement  à  un  ruisseau 
profond  ;  au  lieu  de  chercher  à  en 
disputer  le  passage  ,  on  s'en  tint 
fort  éloigne,  laissant  dans  l'interval- 
le les  villages  do  Bolstalt  et  de  Ulen- 


lieim.  Pour  comble  de  maladicsse , 
Tallart  sépara  ses  deux  lignes  ])ar 
une  large  fondrière,  et  il  lit  pis  en- 
core en  plaçaul  sur  le  front  de  son 
aile  droite,  dans  le  village  de  Blen- 
hcim  ,  vingl-sejjl  bataillons  et  douze 
escadrons  de  ses  meilleures  troupes. 
Marlborotigh ,  qui  commandait  la 
gauche  de  Tennemi ,  après  avoir  pas, 
se  le  ruisseau  sans  obstacle,  marcha 
droit  au  centre  de  l'armée  combinée, 
et  ne  vint  faire  capituler  Blenheim  , 
que  lorsqii'il  eut  enfoncé  ce  centre  si 
mal  disposé,  et  mis  en  fuite  les  Ba- 
varois et  Marsin,  obligés  de  renon- 
cer à  luï  commencement  de  succès 
pour  faire  face  à  leur  droite, qui  ve- 
nait d'être  mise  à  découvert  par  la 
déroute  de  Tallart.  Quant  à  ce  gé- 
néral ,  toujours  brave  de  sa  personne, 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  rétablir  le 
combat,  et  voulant  rallier  ses  trou- 
pes ,  il  se  jeta  tête  baissée  dans  la 
mêlée;  mais  ayant  la  vue  très-courte, 
il  prit  im  corps  ennemi  pour  des  F  ran- 
çais,  et  fui  ])ris  et  conduit  à  Marlbo- 
rough.  Ainsi ,  il  était  dans  les  mains 
de  l'ennemi,  lorsque  les  troupes  cpii 
occupaient  Blenheim,  se  rendirent  par 
capitulation;  et  il  n'eut  aucune  part 
à  ce  honteux  dénouement  d'une  jour- 
née si  désastreuse.  On  le  conduisit  eu 
Angleterre,  comme  une  sorte  de  tro- 
phée ,  avec  les  drapeaux  et  les  canons 
que  l'on  avait  pris  ;  et  il  resta  huit 
ans  prisonnier  à  Londres.  On  pré- 
tend (pie  .son  séjour  dans  celte  capi- 
tale ne  fut  pas  tout-fi-rait  inutile  à  la 
Fiance,  et  qu'il  y  concourut  |)arses 
intrigues  à  faire  rapjvier  de  l'armée 
d'Allemagne  le  duc  de  Mariborough. 
Ce  qu'il  y  a  de  srir,^  c'est  qu'il  fut 
parfaitement  traité  par  la  reine  An- 
ne ,  (pie  cette  princesse  le  renvoya 
sans  échange,  et  (pie  dès  le  com- 
mencement de  sa  captivité,  le  roi  de  , 
France,  opposant  ses  favcui*s  aux 
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disgrâces  de  la  fortune ,  lui  donna  le 
goiivemcmenl  de  la  Franche-Comte'. 
Apres  son  retour,  en  171a,  il  fut 
créé  duc  d'IIoslun ,  et  sa  terre  fut 
érigée  en  duclié  pairie j  enfin,  Louis 
WV  lui  donna  une  preuve  d'estime 
encore  plus  grande ,  en  le  nommant, 
par  son  testament,  membre  du  con- 
seil de  régence.  Ce  testament  étant 
resté  sans  exécution  (  y.  Ori.éaiNs  , 
XXXII ,  111  ) ,  Tallart  fut  quelque 
temps  oublié;  mais  le  régent  lui-mc- 
me  le  rappela  ensuite  au  conseil  ;  et 
lorsque  Louis  XV  prit  les  rênes  du 
gouvernement,  il  eut  recours  aux  lu- 
mières du  maréchal,  et  le  fit  mi- 
nistre-d  eta  t .  L'a cadémie  des  sciences 
Tavait  admis  comme  membre  hono- 
raire, eu  Ï723,  et  il  présida  cette 
compagnie  l'année  suivante.  Il  mou- 
rut le  10  mars  1728.  «  C'était,  dit 
»  Saint-Simon,  un  homme  de  taille 
)>  médiocre,  avec  des  yeux  un  peu 
»  jaloux,  pleins  de  feu  et  d'esprit, 
»  mais  sans  cesse  battu  du  diable  par 
»  son  ambition , ses  vues,  ses  menées 
»  et  ses  détours  ;  un  homme  enfin  à 
»  la  compagnie  duquel  tout  le  monde 
»  se  plaisait,  et  k  qui  personne  ne 
»  se  liait.  »  Fontenellc ,  qui  a  fait 
son  Éloçe  historique ,  en  qualité  d'a- 
cadémicien ,  le  traite ,  selon  l'u- 
sage ,  beaucoup  plus  favorable- 
ment :  il  ne  dit  pas  à  quelle  espè- 
ce de  connaissances  ce  grand  sei- 
gneur dut  l'honneur  d'entrer  à  l'aca- 
démie ;  il  dit  bien  moins  encore  com- 
ment ,  malgré  sts  échecs  ,  le  roi  lui 
conscr\M  toujours  sa  faveur;  maison 
voit ,  dans  Saint-Simon,  que  ce  fut 

Sar  suite  de  la  protection  de  Villeroi 
ont  la  fortune  eut  tant  de  rapports 
avec  la  sienne.  —  Le  fils  aîné  au  ma- 
réchal de  Tallart,  brigadier  des  ar- 
mées du  roi ,  mourut  des  blessiu-es 
qu'il  avait  reçues  à  côté  de  lui ,  dans 
la  malheureuse  journée  d'Hochstett. 
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Son  second  fds ,  qui  lui  succéda  dans 
ses  biens  et  titres,  n'a  pas  laissé  de 
postérité.  M — d  j. 

TALLEMANT  (François),  littéra- 
teur français,  naquit  à  La  Rochelle  , 
vers  1C30.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  obtint  plusieurs  bé- 
néfices :  l'abbaye  du  Val  chrétien^, 
le  prieuré  de  Saint-ïrénée  de  Lyon; 
et  fut  pendant  vingt-quatre  ans  au-, 
mônier  du  roi  Louis  XIV.  On  a  plus 
de  j^eiue  à  se  rendre  compte  de  ses 
succès  dans  la  carrière  littéraire^ 
car  on  n'a  de  lui  aucune  production 
antérieure  à  1  ()5 1 ,  époque  où  il  en- 
trait à  l'académie  française.  S'il  fi- 
gure en  166:2  dans  la  liste  des  gens 
de  lettres  recommandés  par  Chape- 
lain, c'est  avec  cette  note  ;  «  Il  sait 
»  assez  la  langue  grecque  et  latine  ; 
»  et  pour  la  française  ce  qu'il  écrit 
»  n'est  pas  naturel.  On  n*a  rien  vu 
»  de  lui  qu'il  ait  fait  de  son  chef, 
»  que  quelrpies  lettres  et  quelques 
»  préfaces ,  dont  on  ne  saurait  dire 
»  ni  bien  ni  mal.  Il  s'est  jeté  dans  la 
p  traduction  des  Vies  de  Plularque,à 
»  quoi,  par  un  grJnd  travail,  il  réus- 
»  sit  fort  bien.  D'autre  entreprise 
»  où  il  faut  du  fond  et  du  dessein,  il 
»  ne  s'en  tient  pas  lui-même  capable.  »^ 
Cette  version  de  Plutarque  panit  à 
Paris,  en  8  vol.  in-ia,  de  i663à 
i665,  fut  réimprimée  à  Bruxelles,; 
en  1667  ,  et  eut,  pendant  la  vie  du 
traducteur,  quelques  autres  éditions. 
Il  s'en  faut  pourtant  qu'elle  ait  réus- 
si aux  yeux  du  public  comme  à  ceux** 
de  Chapelain  :  c'est  à  Fr.  Tallemant 
que  s'applique  le  vers  de  Boileau  : 

Et  le  »cc  traducteur  du  fmnçaû  d'Aœyot. 

(  Ep.VIl  ,  Y.  90). 

Huet  dit  qu'elle  déplut  même  .1  la* 
cour,  qui  la  trouva  diffuse  et  languis- 
sante. On  convint  généralement  que 
si  Tallemant  savait  le  grec  ,  ce  dont  # 
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CoilcAu  lie  couvenait  pas ,  s*il  enten- 
dait le  latin ,  l'italien ,  l'anclais ,  Tes- 
pagnol,  comme  ses  amis  l'en  félici- 
taient ,  il  écrivait  fort  mal  en  langue 
française.  Sa  traduction  de  Plutar- 
quc,  cfiacce  depuis  parcelles  d'An- 
dré' Dacier  et  de  Ricard  (f^.  ces  deux 
noms.  A,  4^3,  et  XXXVII,  5oi  , 
5o2  )  ,  l'était  d'avance  par  celle 
d'Amyot,  (  F  oyez  ce  nom,  II, 
«79  ).  François  Tallcmant  se  mit 
ensuite  à  traduire  de  l'italien  V His- 
toire de  la  république  de  Veni- 
se y  par  Nani ,  c'est  -  à  -  dire  seu- 
lement la  première  partie  de  cet 
ouvrage ,  celle  qui  répond  aux.  an- 
nées i(>i3  -  i644'  Cette  traduction, 
publiée  à  Paris,  en  1G79  et  1C80 , 
4  vol.  in  -  la,  reparut  à  Cologne, 
en  1683;  et  cette  seconde  édition  est 

{préférable ,  parce  qu'on  y  a  rétabli 
es  passages  retranches  ou  altérés 
dans  la  première.  Li  seconde  partie, 
qui  s'étend  jusqu'à  l'année  1671 ,  a 
été  mise  en  plus  mauvais  français  en- 
core par  Masclaury,  Amsterdam, 
l'joiy  'X  vol.  in-19.  :  Nani  (  ^'^0^. 
XjCX  ,  552  ) ,  méritait  d'avoir  de- 
plus  habiles  interprètes.  Pour  com- 
pléter la  liste  des  écrits  de  Fr.  Tal- 
lemant,  nous  n'avons  plus  à  citer 

3 u'unc  lettre  contre  Fuieticrc,  insérée 
ans  le  Mercure  Galant  de  mai  1G88; 
c'est  le  mois  où  mourut  Fureticre, 
que  ce  même  abbé  Tallemant  avait 
concouru  à  exclure  de  l'académie 
française,  en  iG85.  Cet  abbé  a  fait 
aussi  quelques  vers  ensevelis  en  des 
recueils.  Brossette  prétend  qu'il  s'é- 
tait attiré  l'inimitié  de  Boileau  par 
l'imprudence  qu'il  avait  eue  de  lire , 
en  pleine  académie ,  une  lettre  où  il 
était  dit  que  lesatirimic  venait  d'clre 
trouve  et  maltraité  dans  une  maison 
de  dclwuchc,  derrière  l'hôtel  Cundé. 
C'est  Tune  des  anecdotes  fabuleuses 
ou  invraisemblables  dont  BrosscUe  a 
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grossi  son  commaitaire;  car  la  ré- 
gularité bien  connue  des  mœurs  du 
poète  aurait  trop  démenti  cette  ca- 
lomnie; et  nous  ne  pouvons  croire  I 
que  l'abbé  fût  assez  dépravé  pour  se  | 
la  peiinettre.  Il  était  néanmoins  d'un 
caracl^e  fort  inquiet  :  il  ne  pouvait    :  1 
rester  paisible  ;  et  dans  un  temps  où  } 
plusieurs  membres  de  l'académie         •        J  \ 
française  étaient  appelés  Son  Éminen-  i 
ce ,  Son  Excellence ,  Sa  Grandeur ,  j 
etc. ,  on  le  qualifiait ,  dit-on ,  Son    ,  • 
Inquiétude,  Il  mourut  à  Paris,  le  G  \ 
mai  i6g3  ,  étant  sous-doyen  de  Ta-  ' 
cadémie.  Peut-être  était- il  parent 
d'un  Tallemant,  des  Réaux  (  bourg 
de  Saintonge  ) ,  auteur  d'une  épita- 
phe  en  vers  ,  de  Patru ,  imprimée  en 
quelques  recueils.        D — w — u.  v 
TALLEMANT  (Paul),  litlcra- ' 
teur  français,  cousin  du  précédent, 
et  comme  lui  ecclésiastique  et  acadé- 
micien, était  né  à  Paris,  le  18  juin 
i652.  Son  aïeul  maternel,  Pu";et  de  . 
Montauron,  receveur-général  des  fi- 
nanccs,  avait  acquis  et  dissipé  une 
grande  fortune  ;  attirant  chez  lui 
des  gens  de  lettres  ,|et  prétendant  ré- 
compenser leurs  travaux  ;  accep-  1 
tant  et  payant  cher  de  nombreuse» 
dédicaces.   Ce  qui  lui  restait  de 
biens,  ce  que  celte  munificence  et 
d'autres  profusions  n'avaient  point  | 
épuisé,  fut  réclamé,  peu  avant  sa  ; 
mort,  par  la  chambre  de  justice, 
chargée  d'examiner  son  administra- 
tion. Ce  financier  avait  marié  sa  lille 
à  Gédéon  de  Tallemant ,  qui  exerça 
les  fonctions  de  maître  des  requêtes  , 
et  d'intendant  de  province ,  et  qui ,  . 
riche  de  plus  de  cent  mille  livres  de  • 
rente  ,  parvint  aussi  à  dissiper  son  \ 
capital  par  ses  prodigalités  dans  \ 
ses  intendances ,  par  les  pertes  énor- 
mes qu'il  fit  au  jeu  chez  le  cîft-di- 
iial  Mazarin  ,  et  par  ses  relations  , 
avec  des   littérateurs  faméliques. 
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.  Il  cil  log-ait  qiielqiiev  -  UHS  «l.ins 
son  Iiùtcl,  il  en  pensionnait  plusieurs 
autres;  il  les  traitait  tous  maj;nifi- 
quenient.  Ën  un  mot  l'aïeul  et  le  ncre 
de  Paul  Tnllcniant  avaient  si  Lien 
procède  ,  que  lorsqu'il  les  perdit  l'un 
et  l'autre,  étant  lui-même  fj|^t  jeu- 
ne, ils  lui  laissaient  à  {lenie  de 
quoi  subsister.  Mais  il  avait  connu 
chez  eux. ,  outre  leurs  parasites,  tout 
ce  qu'il  y  avait ,  dit  de  Bo7,e ,  de  plus 
distingue  à  la  ville  et  à  la  cour.  11 
était  d'ailleurs  parent ,  non  seule- 
ment de  François  Talleinant,  mais 
aussi  de  l'cvèque  de  Marseille  Vjo- 
incuse  ,  et  de  deux  dames  qui  avaient 
alors  du  crédit  et  de  la  célébrité , 
M'"^  .Pe!issariet  M""^.  deLi  Sablière. 
11  sut  tirer  parti  de  ces  relations  :  le 
goût  des  poésies  galantes  dominait 
dans  la  plupart  de  ces  socic'tés;  l'ab- 
bc  Paul  Tallemant  fit  de  petits  vers, 
des  idylles,  des  pastorales,  des  es- 

3uissesd'opcra.Il  composa,  dès  l'âge 
edix-huitans,  un  Voyage  à rîle  d'A- 
mour, opuscule  en  vers  et  eu  prose, 
qui  fut  imprime  à  Paris  ,  in-iu  ,  en 
i(j()3  ,  et  qui  reparut ,  en  16G'] ,  en 
Hollande ,  dans  un  Recueil  de  pièces 
nouvelles  et  galantes.  C'est  une  com- 
position allégorique,  destinée  à  dé- 
•  crirc  les  charmes^  mais  aussi  à  in- 
diquer les  écueils  et  les  périls  des 
passions  tendres  :  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  ouvrir  à  Tallemant, 
en  i&kj  y  les  portes  de  l'académie 
française  ,  où  n'entraient  encore  ui 
Quiuault,  ni  La  Fontaine;  ni  Uaciiic^ 
qui  (disait yl ndromaquc ;  nilioilcau, 
qui  avait  achevé  sept  de  ses  Satires  ; 
mais  on  vient  de  voir  combien  Tal- 
lemant avait  de  protecteurs  tbns  ses 
proches,  dans  ses  amis  ,  dans  les  an- 
ciens peiisionuaircs  de  sa  famille. 
Quliid  sa  nicre  le  vit  académicien  , 
successeur  de  Gombaud  :  De  mes 
ciuq^  enfants  ,  dit-elle,  en  voilà  tou> 
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jours  un  de  pourvu.  Ce  propos  a  n'é- 
n  tait  ])as  tout-à-fait,  ait  de  £07^9 
»  dans  les  règles  d'une  exacte  logi- 
»  que  ;  mais  par  la  suite  il  se  ti'ouva  . 
3  heureusement  justifié  pour  l'hon- 
»  neur  des  lettres.  i>  C'est  par  erreur 
que  le  même  de  Bo7X'  ne  donne  k 
Paul  Tallemant ,  lorsqu'il  pronon- 
ça son  discours  de  réception  ,  que  ' 
vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  :  il  ru  ; 
avait  vingt-quatre;  et  durant  les  six 
années  suivantes  ,  il  ne  mit  au  jour 
aucune  autre  production.  Mais  eu 
lii'jif  il  fit  im  éloge  funèlye  du 
chancelier  Séçuier;  en  lO-jS,  lui 
premier  panégn  ique  de  Louis  XIV, 
et  une  Harangue  à  ce  monarque , 
après  la  priscdc  Maestricht  ;  en 
un  Compliment  à  l'archevêque  de  Pa- 
ris ,  Harlay  ;  en  1G75  ,  un  Discours 
sur  l'utilité  des  académies;  en  1676, 
une  Réponse  au  jésuite  Lucas ,  qui  ve- 
nait de  soutenir  que  les  inscriptions 
publirpies  devaient  être  en  latin  et 
non  en  français  :  c'est  un  procès  qui 
aélc  souveutdébattu  entre  l'érudition 
et  la  raison ,  et  que  la  seconde  a  le  plus 
•souvent  perdu.  Sous  Tannée 
on  eut  de  Tallemant  un  Panégyrique 
du  roi  sur  la  campagne  de  Flandre, 
imprimé  et  enseveli,  comme  les  dis- 
cours précédents,  dans  les  recueils 
de  l'académie  française;  et  sous  Pan- 
née  1678 ,  les  paroles  d'un  opéra  de 
Perséc,  chanté  au  Louvre,  pour 
M»n^.  de  Thiange.  Beauchamps  fait 
mention  de  cet  opéra  ,  dont  Niceron 
et  de  Bozc  ne  parlent  pas,  occupés 
qu'ils  sont  de  recueillir  les  titres  de  , 
toutes  les  harangues  académitpios  de  ' 
cet  écrivain.  Au  foud,  ce  fut  à  ellet 
qu'il  dut  ses  succès  et  sa  fortune.  Les 
lectures  que  l'académie  lui  fit  faire , 
dans  les  séances  pubhques ,  dej)uis 
167^  jusqu'en  1677  ,  fixèrent  l'at- 
tentiou  de  Collxîrt,  et  valurent  ai^^- 
petit-fils  de  M  on  ta  mondes  pensions',  * 
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des  bénéfices,  les  prieures  d'Ainhicr- 
le  et  de  Saint-Albin.  Ije  ministre 
songea  m^mc  à  Tcnvoyer  à  Rome  en 
qualité'  d'auditeur  de  Rote:  il  le  pla- 
ça, vers  1673,  dans  l'académie  des 
médailles,  avec  une  pension  de  cinq 
cents  écus  :  cette  académie  ,  qui  de- 
puis est  devenue  celle  des  inscrip- 
tions ,  n'était  encore  composée  que  de 
quatre  personnes  ;  Colbert  lui  procura 
de  plus  la  charge  d'intendant  des  de- 
vises de  tous  les  édifices  royaux. 
Quand  Le  Brun  entreprit  les  tableaux 
de  la  grande  calcric  de  Versailles,  il 
en  concerta  les  dessins  avec  Paul 
Tallemant ,  qui  y  joignit  des  inscrip- 
tions fort  verbeuses.  On  les  trouva 
si  mauvaises,  dit  Furctière,  qu'il  y 
eut  ordre  de  les  cfFacer  :  C.liarj>entier 
en  composa  de  nouvelles,  qui  dispa- 
rurent à  leur  tour.  liOrsque  Colbert 
mourut,  en  1^583,  l'abbé  Tallemant 
avait  commencé  et  fort  avancé,  dit- 
on  ,  la  description  de  toutes  les  mai- 
sons royales.  Il  était  avantageuse- 
ment connu  de  la  reine  de  France  , 
qui  mourut  la  même  année  et  qui 
avait  assisté,  ainsi  que  d'autres  prin- 
cesses, aux  sermons  qu'il  prêchai» 
aux  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi 
et  aux  Nouvelles  Catholiques  :  car  il 
s'était  fait  théologien  et  prédicateur 
pour  convertir  des  parents  calvinis- 
tes qui  lui  restaient  à  Paris  et  sur- 
tout à  La  Rochelle.  Après  avoir  pro- 
noncé, au  srin  de  l'académie  françai- 
se ,  un  Éloge  du  ministre  qui  l'avait 
conJjlé  de  bienfaits,  il  y  lit  encore 
ime  Harangue  sur  le  rét.iblissemenl 
de  la  santé  du  roi ,  en  1687  ,  et  un 
dernier  Panégyrique  de  ce  prince ,  en 
1(589.  En  ifÎQ-j  ,  il  mit  à  la  tête 
des  OEuvres  de  Benseradc  (  Paris , 
de Sercy ,  3  vol.  in-i  2  )  un  Discours 
sommaire  touchant  la  vie  de  ce 
poète ,  discours  qui  a  été  ((uclquefois 
attribué  mal  à  propos  à  François 
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Tallemant.  Paul  a  recueilli,  en  K)f)8, 
des  Remarques  et  décisions  gram- 
maticales de  l'académie  française.  11 
eut  ordre,  à  ce  que  raconte d'Oiivet, 
de  se  désigner  sur  le  frouti^jiice  de 
ce  petit  volume  (  in-12  ) ,  par  les  ini- 
tiales L.  (  l'abbé  )  T.;  l'accidémic  ne 
voulant  ni  répoudre  du  stvie  de  ce 
rétlactcur ,  ni  prendre  sur  elle  toutes 
ces  décisions ,  dont  la  plupart  n'éma- 
naient que  d'un  bureau  particulier. 
On  l'avait  chargé,  dans  le  cours  do> 
l'année  ifÎQ'f,  des  fonctions  de  secré- 
taire de  l'académie  des  médailes,q«»i 
comptait  alors  huit  membres  (i), 
H  fut,  dans  cette  compagnie,  l'uu  . 
des  collaborateurs  et  l'éditciu'  de 
l'Histoire  de  Louis  XIV ,  par  les  mé- 
dailles ,  qui  parut  pour  la  premicro 
fuis  en  1701  :  il  y  avait  attaché  une 
préface,  qu'on  a  depuis  jugé  à  pro- 
pos de  supprimer;  elle  n'est  que  dans 
les  cinquante  premiers  exemplaires  . 
de  l'édition  in  folio  ;  mais  on  l'a  ré- 
imprimée en  Hollande,  et  Camusat 
l'a  transcrite>dans  son  Histoire  criti- 
que des  Journaux  (  tom.  11 ,  p.  180- 
197  ).  C'est  peut-être  le  meilleur 
écrit  de  P.  Tallemant ,  et  il  n'est  pas 
très-facile  de  deviner  pourquoi  l'on  a 
craint  d'en  faire  usage.  De  toutes  les  ' 
conjectures  proposées  sur  ce  point, 
la  plus  probable ,  à  notre  avis ,  est  - 
celle  qui  suppose  qu'on  aura  été  mé- 
content de  ce  que  Tauteur  s'était 
permis  de  parler  fort  au  Ignc  et 
même  à  deux  reprises  ,  de  la  médail- 
le c^ue  lit  frapper  Diane  de  Poitiers, 
maitiessc  de  Henri  II  ,  avec  la  lé- 
gende :  Omnium  victorem  vici  (  iT. 
DïAWE,  XI,  '-174 /•  0"  ne  trouva 
rien  à  redire  dans  l'Oraison  funèbre 


Cl)  (  Jiar^M-nlirr  ,  P.  Tallpiiiiuit ,  A.  I''rtil>irn  , 
B«ciue  ,  floileau  ,  Tourreil  ,  KciiMii<lot  rt  \m  Luu- 
b>*rv  :  —  ('.ha|)rtiiin  ,  R<u]rx«i»  ,  Qiiiiiaitll .  Raiii*<- 
Miit,  et  A»  lu  Otap«Ue  ,  (]ui  avAiml  (l« 

rrllc  acadrinia  ,  rUi«iil  mort*.  Pi-rrault  et  l'abLii 
G^lloiit  l't'laif.it  retire*. 
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de  Cb.  Perrault ,  pi  onoocec  par 
Tallemant ,  à  racadcmie  française  , 
ni  dans  les  c'Iogcs  qu'il  fit ,  comme  se- 
crétaire de  Tacadcmie  des  inscrip- 
tions, de  cinq  membres  de  cette 
compagnie:  le  duc  d'Aumont ,  Ét. 
Pavillon,  Ducbd,  Poucbard  et  Ba- 
rat,  décédés  en  1704,  1705  et  1706. 
De  Boze  s'est  servi ,  pour  louer  ces 
cinq  morceaux,  d'expressions  assez 
étranges  :  a  La  manière  ingénieu- 
se, dit-il ,  dont  M.  Tabbé  décrivait 
»  nos  pertes,  a  souvent  (ait souhaiter 
n  qu'elles  fussent  plus  frccjuentes.  » 
On  est  d'autant  plus  siu-pris  d'un  tel 
.  souhait ,  que  les  cinq  Notices  dont  il 
s'agit ,  et  qui  remplissent  à  peine  ,  à 
elles  toutes  ,  dix  pages  in-4°. ,  n'of- 
frent aucun  trait  remarquable.  C'était 
e'valuer  à  bien  pou  de  chose  la  perte  des 
académiciens,  que  de  la  trouver  com- 
pensée par  l'éloquence  de  leur  secré- 
taire. Du  reste,  Tallemant  se  démit  de 
ce  secrétariat  en  1706;  mais  il  con- 
tinua d'assister  assidûment  aux  séan- 
ces de  l'une  et  de  l'autre  compagnie. 
Dans  l'académie  française,  il  répondit 
en  qualité  de  directeur ,  aux  discours 
de  réception  de  l'abbé  de  Louvois  et 
du  marquis  de  Saint-Aulaire,  qui  ve- 
naient d'être  élus  malgré  Despréaux. 
Le  goût  des  vers  le  reprit  en  1 7  07  :  on 
lui  attribue  unccpigramme  sur  M.  et 
M™<^Dacicr.  11  publia  en  1709,  sous 
Je  titre  de  P^cr  luisant  y  la  traduc- 
tion d'une  églogiie  deHuctj  il  tradui- 
sit aussi,  dans  ses  loisirs,  d'autres 
poésies  latines  du  même  auteur  ,  et 
quelques  Psaumes.  Mais  ces  dernières 
versions  n'ont  point  été  imprimées, 
non  plus  que  des  Maximes  pour  l'é- 
loquence ,  qu'il  s'amusait  à  rédiger 
ou  à  recueillir.  Vers  le  commencement 
de  Tannée  17 1 1  ,  il  essuya  une  atta- 
que d'apoplexie,  languit  encore  dix  - 
huit  mois ,  et  mourut  à  Paris  le  3o 
juillet  1713.  Il  avait  su  acquorii* 
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et  conserver  des  amis  qui  le  re- 
grettèrent. Plus  recommanda ble  par 
ses  vertus  que  par  ses  talents ,  il  était 
d'une  société  douce,  et,  selon  de  Bo- 
ze ,  sa.  seule  présence  inspirait  la 
gaîtéj  «  il  brillait  surtout  dans  les 
parties  d'un  honnête  plaisir  par 
d'heureuses  saillies  et  par  des  im- 
promptu. »  L'article  qui  le  con- 
cerne dans  le  tom.  xxii  de  Niceron  , 
est  emprunté,  en  grande  partie,  de 
l'Éloge  qu'a  fait  de  lui  de  Boze,  son 
successeur,  depuis  1706,  dans  la 
place  de  secrétaire  de  l'académiedes 
inscriptions.  D — n — u. 

TALLEYRAND  (1)  est  un  sur- 
nom que  prirent,  au  commencement 
du  douzième  siècle,  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  famille  des  comtes  sou- 
verains du  PérigorJ,  qui  remonte, 
par  les  màlcs,  jusqu'à  Boson  l^''., 
comte  de  Charroux  ou  de  la  Mar- 
che, mort  vers  la  fin  du  dixième, 
siècle.  —  Helie  V,  dit  Talbeyrand, 
déjà  comte  dePérigord  l'an  1116, 
après  son  père  Boson  111 ,  est  un  des 

Sremiers  qui  aient  poilé  ce  surnom, 
evenu  depuis  le  titre  distinctif  d'une 
branche  cadette  de  cette  illustre  mai- 
son. Hélie  V  se  distingua,  comme  la 
)Iupart  de  ses  successeur^,  par  sa 
laine  contre  les  Anglais,  alors  maî- 
tres d'une  partie  de  la  France.  Il 
entra  dans  une  ligue  contre  Richard 
(  Geur-do-Lion  ),  duc  d'Aquitaine, 
qui,  par  ses  ciiiautés  ,  avait  soulevé 
les  seigneurs  français  ses  vassaux. 
Secouru  par  son  père  Henri  II ,  roi 
d'Angleterre  ,  et  par  les  troupes  du 
roi  d'Aragon,  Richard  assiégea  Puy- 
Saint-Front  (  ville  séparée  alors  de 
Périgueux  ) ,  et  s'empara  de  cette 
place,  malgré  la  résistance  du  comte 
Hélie ,  qui ,  bientôt  après ,  en  chassa 

(1)  Ce  nom  ,  qui  parait  aYoir  été  origiaairomnit 
itn  nom  de  Irrrr  ,  t'écrivait  •nireibi»  Tmhmm  ^ 
TiulUt  and  ,  Tatairand  cl  2'alcirunt 
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les  Anglais.  Pendant  que  Richard, 
devenu  roi  d'Angleterre  ,  c'tait  dé- 
tenu en  Autriche,  à  son  retour  de  la 
Terre-Sainte  ,  Hclie  -  ïallcyrand  fit 
des  incursions  dans  l'Aquitaine;  mais 
il  fut  obligéde  demander  la  paix,  lors- 
que Richard  eut  recouvre  sa  liberté'. 
Toujours  attache' à  la  France,  il  aban- 
donna le  parti  de  Jean  Sans-Terre  , 
successeur  de  Richard,  et  fit  hom- 
mage de  son  comte  à  Philippe-Au- 
guste, l'an  i2o4.S*etant  croisé  pour 
la  Palestine ,  il  mourut  en  y  arrivant, 
l'année  suivante. — Son  troisième  fils, 
HélieTALLEYRAPfD  ,  fut  le  chef  de  la 
branche  des  comtes  de  Grignols ,  de- 
venus princes  de  Chalais  et  de  Tal- 
leyrana  ,  ce  qui  n'a  pas  empêche  que 
ce  dernier  nom  n'ait  été  porte  par 
d'autres  personnages  de  la  branche 
aniée. — Les  comtes  de  Périgord ,  suc- 
cesseurs d'Hélie  V,  eurent  des  dé- 
mêlés avec  le  chapitre  dePuy-Sainl- 
Front ,  et  avec  les  habitants  de  celte 
ville  et  de  Périgucux.  Depuis  l'af- 
franchissement des  communes ,  il  y 
en  eut  peu  qui  montrèrent  plus  de 
courage  et  de  constance  que  ces  deux 
villes  pour  défendre  leur  indépen- 
dance contre  les  comtes  de  Périgord. 
AacHAMBAUDiI,  dcuxièmc  fils  d'Hé- 
lie V,  les  divisa  pour  les  asservir. 
Après  de  longues  guerres,  elles  se 
réunirent  dans  une  même  enceinte  , 
en  124*^'  Leurs  querelles  ayant  re- 
commencé bientôt ,  un  jugement  de 
saint  Louis,  en  1.246,  prononça  que 
le  comte  HÉLiE  VI ,  fils  d'Archam- 
baud  II,  perdrait,  j)Our  le  temps  de 
sa  vie,  les  droits  qu  il  prétendait  sur 
Ja  ville  de  Saint-Front,  les  attribua 
aux  habitants,  en  dédommagement 
de  leurs  pertes,  et  condamna  la  cite 
'de  Périgueux  à  des  dommages  et  in- 
térêts. £n  enlevant  ainsi  au  comte  de 
Périgord  le  droit  d'administrer  la 
justice  dans  ses  domaines  ,  saint 
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Louis  prépara  la  révolution  qui,  par 
le  traité  de  i^Sg,  priva  le  comte  de 
Périgord  Arcbambald  III  de  l'im- 
médiation ,  et  commença  les  grands 
malheurs  de  cette  dynastie.  Un  autre 
traité,  qui,  en  iîi47»  avait  afl'ranchi 
BosoN  1*^'.,  comte  ae  Grignols  et  ses 
successeurs,  de  l'hommage  envers 
les  comtes  de  Périgord ,  lears  aînés , 
fut  confirmé  en  1277,  en  faveur 
d'HcLiE  II  de  Talleyraud.  fils  de 
Boson. — Roger-Bernard,  deuxième 
fils  d'Hélie  VII  et  petit  -  fils  d'Ar- 
chambaud  III ,  fut  un  des  seigneurs 
les  plus  considérés  de  son  temps. 
Pour  le  récompenser  du  zèle  qu'il 
avait  montré  dans  les  guerres  de  la 
France  contre  l'Angleterre,  Philippe 
de  Valois  lui  donna  la  terre  de  Mon- 
trevel,  et  hii  rendit,  en  i34"'Ï,  une 
partie  des  droits  de  domination  dont 
ses  ancêtres  avaient  été  dépouillés. 
Les  Anglais  ayant  soumis  toutes  les 
plares  du  Périgord,  Roger-Bernard 
devint,  malgré  lui,  vassal  d'une 
puissance  qu'il  n'avait  cessé  de  com- 
Lattre.Mais  le  princede  Galles,  vou- 
lant le  gaçner  par  des  bienfaits,  lui 
remit  la  ville  de  Périçiieux.  Le  com- 
te résolut  alors  d'abolir  enfin  l'autori- 
té municipale  des  bourgeois  de  cette 
cité.  Ils  furent  protégés  par  Jean 
Chandos,lieulenant-géuéral  de  Guien- 
ne  pour  le  roi  d'Angleterre,  et  main- 
tenus dans  les  droits  de  seigneurie  et 
de  juridiction  :  ce  jugement  fut 
confirmé  par  le  prince  de  Galles ,  en 
i3G3.  La  même  année ,  Bosun  II  de 
Talleyramd,  princede  Chalais,  fut 
obligé  de  rendre  hommage  à  l'Angle- 
terre, pour  sa  terre  de  Grignols.  La 
maison  de  Périgord,  ainsi  que  les  au- 
tres grands  vaa#aux  de  Guienne,  se- 
coua le  jouç  des  AngLiis,  et  rentra 
sous  la  domination  de  la  France,  c!i 
i3(38.  Roger-Bernard  mourut  l'an- 
née suivante ,  laissant  deux  fils,  dont 
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le  second,  Talletr  AND  de  Perigord, 
fut,  eu  i^-jO  ,  coramanil.iiit-çjencral 
danslaGuieuuepoiir  le  roi  de  France, 
qui  le  qualiliait  sou  cousin.  —  An- 
CBAMDAUU  V,  Taîne,  ayant  en  de 
nouveaux,  dcraèles  avec  les  habitants 
de  Pcrigucnx ,  pour  un  droit  de  péa- 
ge ,  dédaiç^na  de  le  soumettre  an 
jugement  du  parlement  de  Paris ,  et 
traita  ces  bourgeois  de  rcl)e]les  ;  mais 
ils  obtinrent  du  roi ,  en  1 391,  la  per- 
mission d'informer  contre  le  comte. 
Archaœbaud  prit  les  armes  pour 
soutenir  ses  prétentions; mais  en  pro- 
testant qu'il  ne  voulait  que  défendre 
ses  droits,  et  nullement  attenter  con- 
tre ceux  du  roi  de  France.  Les  hos- 
tilités furent  même  sus])endues  ,  par 
l'entremise  de  sou  cousin,  Hélie  111 
DE  TAU.tyRA^D  ,  sire  de  Gi'ignols, 
prince  de  Chalais,  lils  de  Boson  II , 
et  chambellan  de  Charles  VI.  En 
^1894»  Archamband  se  somnit  et  li- 
vra au  roi  quatre  châteaux  forts. 
Mais  voyant  que  le  ministî-re  pen- 
chait en  faveur  des  bourgeois,  il  re- 
iTritlcs  armes.  Trop  faible  pour  tenir 
Ja  campagne  devant  l'ai  mée  royale  , 
commandée  par  le  maréchal  de  Hou- 
cicaut,  et  forcé  de  se  rewh  e,  après 
avoir  soutenu  un  siège  de  deux  mois 
dans  le  château  de  ]Montac;uac,  il  fut 
conduit  à  Paris,  où  le  parlement  le 
condamna  au  bannissement^  par  un 
premier  arrêt ,  en  i3()');  et  psr  un 
second ,  en  1 3()8 ,  à  perdre  la  tête  et 
son  comté.  Le  roi  lui  lit  grâce  de 
la  vie;  et  son  frère  (  î^oui»  duc 
d'Orléans  ) ,  qui  convoitait  les  états 
du  comte  de  Perigord  ,  lui  donna 
de  l'argent  jxmr  passer  en  Angleterre, 
où  Archamliaud  monnit  l'année  sui- 
vante. —  AncuAMBALD  VI ,  même 
avant  la  mort  de  son  père,  fut  rerais 
en  possession  du  Périgord ,  j>ar  ordre 
du  roi ,  qui  n'eu  retint  que  la  e^ipi- 
lale.  La  hauteur  avec  laquelle  Ar- 
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chamband  réclama  cette  ville  ne  fit 
qu'ajouter  à  ses  torts  héréditaires. 
Sa  tentative  d'enlever  la  fdie  d'un 
bourgeois  de  Périgiieux ,  acheva  de 
le  perdre.  Le  parlement ,  pour  ce 
délit,  le  bannit  et  confisqua  ses  biens, 
par  arrêt  du  19  jiun  \3()g.  Archam-' 
ijaud  se  retira  en  Angleterre,  et  leconi»' 
té  de  Périgord  futdonné  au  duc  d'Or- 
léans ,  qui ,  des  long-temps,  ]>réparail 
la  ruine  de  cette  maison.  Archam- 
band revint  euFranceaveclcsAnclais; 

ne  put  recouvrer  son  patri- 
moine, et  mourut  en  \^'i5f  sanspos- 
térilé.  Le  comté  de  Périgoi-dfut  ven- 
du, m  1437,  par  Charles ,  duc  d'Or- 
léans, (ils  de  Louis,  à  JeandeBloi.%, 
dit  de  Bretagne,  dont  la  petite-fille 
l'apporta  en  dot,  avec  le  vicomlé  de 
Limoges,  à  Alain  d'Albret,  qu'elle 
épousa,  en  i470'  Antoine  de  Bour- 
bon l'àcquit ,  par  sou  mariage  avec 
Jeanne  d'Albret;  et  leur  fils,  Henri 
IV,  le  réunit  à  lacoiu'onne,eu  \  5Sg. 
Après  l'extinction  delà  puissance  et 
de  la  race  des  anciens  comtes  de  Pé- 
rigord, la  branche  cadette  connue 
sous  le  nom  de  sires,  puis  comtes,  de 
Grignols,  et  enfin  princes  de  Chalais 
et  de  Talleyrand,  a  continué  jusqu'à 
nos  jours.  A — t. 

TALLEYRAKD  DE  PÉBI- 
GORD  (  liÉLiE  ),  cardinal,  né  en 
i3o! ,  était  le  second  des  trois  (ils 
d'Hclie  VII ,  comte  de  Périgord.  Sa 
mère,  Brunisscnde,  fdle  de  Roger- 
Bernard  111  ,  comte  de  Foix ,  et  l'une 
des  plus  belles  femmes  de  son  temps, 
fut,  dit-on,  le  principal  lieu  qui 
retint  en  France  le  pape  Clément  V. 
Destiné  à  l'état  e.cclésiastitpic,  Tal- 
leyrand fit  de  bonnes  études ,  et  s'ap-  . 
)fiqua  spécialement  au  droit.  Ses  ta* 
ents  et  sa  naissance  l'élevèrent  rapi- 
dement aux  premières  dignités  de 
l'Église.  Pourvu ,  dès  l'enfaucc,  d'un 
bénclice,  il  devint  archidiacre  de  Pé- 
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rigiicirf ,  puis  de  l\ichcraoiid,  diocc- 
•  se  d'York ,  abbc  de  Ghancelade  et 
cvcqiic  de  Limoges ,  en  1 3u4  ;  mais  il 
lie  fut  pas  consacré  à  cause  desonage, 
cl  l'on  voit  qu'en  novembre  i3'25, 
il  ne  se  qualifiait  qu'cvêque  nommé. 
Il  fut  transféré,  en  1828,  à  i'évêché 
d'Auxerre,  et  sacré  par  le  pape  Jean 
XXII  ,  q'.ii  lui  accorda  uu  subside 
payable  par  tous  les  ecclésiastiques 
de  son  diocèse.  l)(klaiguant  la  pom- 
pe d'une  entrée  solennelle  dans  Au- 
xcrrc,  il  fit  une  retraite  de  si\  jours 
à  l'abbaye  de  Saint-Germain  de  cette 
ville  ;  et  afin  de  satisfaire  plus  libre- 
ment sa  passion  pour  les  lettres ,  il 
construisit  une  espèce  de  cloître  ou 
il  disposa  un  bel  appartement  à  quel- 
que distance  de  l'évrclié.  L'année 
suivante,  il  confirma,  par  un  diplô- 
me donné  à  Coulantes,  la  fondation 
de  la  Chartreuse  de  Bassevillc;  et, 
en  i3io,  il  assista  h  la  consécration 
delVglise  de  Saint-Louis  àPoissy.  Le 
]>ape;  qui  a7ait  eu  occasion  d'appré- 
cier son  méiiie,  voul.int  l'attacher  à 
sa  persomie,  le  fit  venir  à  Avignon, 
en  i33i;  et,  par  une  promotion 
.s|)ccialc ,  le  créa  cardinal- prêtre  de 
Saint-Pierrt:  aux  Iwns  ,  au  titre 
d'Eiiiloxiu.  Talleyrand  acquit  bien- 
tôt la  pbis  grande  influence  dans  le 
sacré  collège.  A  la  mort  de  Jean 
XXII,  en   i33>,  il  se  trouva  le 
chef  des  cardinaux  français,  qui  l'em- 
portèrent dans  ie  conclave,  sur  la 
faction  des  Italiens,  et  qui  élurent 
Heuoit  XII.  Il  se  démit, cette  année, 
de  l'évccbé  d'Auxcrrc,  et  obtint  plus 
tard  celui  d'Albmo.  Kn  i34u, il  con- 
tribua puissamment  à  l'élection  de 
Clément  VI  :  aussi  jouissait-il  d'un 
crédit  sans  bornes  aiqii  ès  de  ce  pon- 
tife, dont  il  partageait  d'ailleurs  le 
goût  pour  le  faste  et  pour  les  plaisirs. 
Sur  la  demande  du  cciiéral  cl  des 
provinciaux  des  Cordeliers,  le  pape 
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le  nomma  protecteur  de  l'ordre  de 
saint  François.  Agnès  de  Périgord  , 
sœur  du  Cardinal,  avait  épousé  Jean, 
duc  de  (iravina  ,  l'un  de>  fils  de 
Charles  II,  roi  de  JNaples.  Charle* 
deDuiaz,  issu  de  ce  mariage,  ayant 
enlevé  Marie  d'Anjou,  sœur  de  la 
reine  .Jeanne  I>'«. ,  quoiqu'elle  eût  été 
promise,  par  le  roi  Uobej  t,  son  aïeul , 
à  Louis  r»". ,  roi  de  Hongrie,  et  ne 
pouvaift  l'épouser  sans  dispense  ,  par- 
ce qu'elle  était  sa  nièce  à  la  mode  de 
Kretaguo;  Talleyrand  obtint  du  pa- 
jHî  celte  dispense  pour  son  neveu  : 
mais  ce  mariage  attira  au  cardi- 
nal une  longue  suite  de  chagrins. 
Charles  de  Duraz  fut  accusé  d'avoir 
trempé  dans  l'assassinat  de  son  beau- 
frère  André,  roi  de  Naplas,  soit  qti'il 
eût  peut-être  fomenté  la  division 
entre  ce  prince  et  la  reine  Jeanne , 
son  épouse,  soit  qu'on  le  cn*it  seule- 
ment intéressé  à  ce  qu'ils  n'eussent 
point  d'enfants.  Ces  accusations  re- 
jaillirent sur  Talleyrand  ,  à  qui  ee- 
jiendanton  ne  pouvait  reprocher  tout 
au  plus  que  d'avoir,  i>ar  ses  intri- 
gues ,  retarde  le  conromiement  d'An- 
tlré,  et  influé  par  là,  quoique  tris- 
indirectement ,  sur  la  mort  de  ce 
prince.  Elles  éclatèrent  scandaleu- 
sement dans  une  orcasion  remarqua- 
ble. 11  s'agissait  d'influencer  l'élec- 
tion d'im  empereur  h  la  place  de 
Louis  V,  que  Clément  VI  avait  ex- 
communié. ]a!»  cardinaux  français 
dont  Talleyrand  était  le  chef,  vou- 
laient faire  nommer  Charles  de 
Luxembourg  j  mais  les  cai-dinaux 
gascons,  alors  sujets  de  l'Angleter- 
re, ayant' à  leur  tèfe  le  cardinal  de 
Comminges,  formaient  une  violente 
o]>poi>ition.  Dans  la  chaleur  de  la 
di<>pute ,  les  deux  cardinaux ,  en  j)lein 
consistoire ,  sans  égard  jxuir  la  pré- 
sence du  pape,  vomirent  Vun  contre 
r.i;:ti-e  des  injures  atroces,  «^'appc-' 
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lant  réciproquement  traîtres  à  TÉgU- 
.   se ,  etc.  Comniiuges  reprocha  à  Tal- 
leyrand  d'avoir  trempe  dans  l'assas- 
sinat du  roi  André.  I.c  cardinal  de 
Pcrigord ,  furieux ,  se  leva  pour  frap- 
per son  rival ,  qui  se  disposait  à  lui 
tenir  tcte  ;  et  ils  alla ieut  en  venir  aux 
mains,  si  leurs  collègues  et  le  paj>e 
lui-mèraene  les  eussent  sépares.  Cette 
scène  causa  une  grande  rumeur  dans 
Avignon  :  les  partisans  et  les  domes- 
tiques des  deux  cardinaux  s'armè- 
rent de  part  et  d'autre  j  mais  une  ré- 
conciliation apparente  empêcha  l'ef- 
fusion du  sang.  Cependant  la  faction 
de  Talleyrand  l'emporta  :  Charles 
fut  élu  roi  des  Romains  ,  en  1 346 , 
et  bientôt  la  mort  de  Louis  de  Ba- 
vière le  laissa  possesseur  du  Irone 
impérial.  Lorsque  Louis ,  roi  de  Hon- 
grie, eut  vengé,  à  Naples,  ta  mort  de 
son  frère  André,  il  écrivit  au  pape, 
pour  se  plaindre  de  Talleyrand , 
qu'il  accusait  d'y  avoir  participé. 
Clément  VI  chargea  son  légat,  le 
cardinal  Gui  de  Boulogne,  en  i348, 
de  réconcilier  le  roi  de  Hongrie  avec 
la  reine  Jeanne,  et  de  justifier  Tal- 
•  leyrand.  La  négociation  traîna  en 
longueur.  Loub  ,  par  ses  lettres ,  par 
SCS  ambassadeurs  ,  revenait  sans  ces- 
se à  la  charge  contre  le  cardinal  j  et 
le  pape  répondait  toujours  qu'il  n'é- 
tait pas  imaginable  qu'un  prélat  il- 
lustre par  sa  naissance ,  ses  talents 
et  ses  vertus ,  eût  voulu  se  déshono- 
rer par  un  crime  où  il  avait  si  peu 
d'intérêt.  Eufm,  la  paix,  conclue  à 
Avignon,  en  i35i  ,  et  surtout  la 
l)este,  qui  força  le  roi  de  Hongrie  de 
retourner  dans  ses  états ,  rendirent 
le  trône  à  Jeanne,  et  la  tranquillité 
au  cardinal,  qui,  corrigé  |îar  cette 
leçon,  cessa  de  se  mêler  d  intrigues 
étrangères.  Ce  fut  à  cette  épouuc 
qu'il  connut  Pétiarque,  dont  il  de- 
vint l'ami,  le  protecteur,  et  qu'il au- 
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rail  fait  nommer  secrétaire  aposto-  • 
lique,  s'il  avait  pu  vaincre  le  goût  * 
du  poète  pour  l'indépendance  et  pour 
l'Italie  (  Voy,  Pétrarque  ).  Lors-  « 
que  le  fameux  tribun  Rienzo  eut  été 
conduit  prisonnier  à  Avignon  ,  le  car- 
dinal de  Périgord  fut  prubablement 
un  des  trois  commissaires  aue  le  pa- 
pe chai*gca  de  le  juger ,  et  aont  l'his- 
toire ne  nous  à  pas  transmis  les 
noms.  Le  jugement  ne  fut  point  pro- 
noncé ;  et  Rienzo ,  grâce  à  sa  répu-  \ 
tation  de  poète  et  d'orateur ,  peut- 
être  aussi  aux  sollicitations  de  Pé- 
trarque ,  fut  mis  en  liberté ,  et  repa-  , 
rut  quelque  temps  sur  l'horizon  po- 
litique (  F,  Rienzo  ).  Talleyrand  fut 
encore  un  des  commissaires-média-'" 
teurs  qui  s'interposèrent  vainement 

i)our  rétablir  la  paix  entre  les  répu- 
bliques dfe  Venise  et  de  Gènes.  La  \ 
mort  de  Clément  VI ,  en  1 352,  four- 
nit au  cardinal  une  nouvelle  occa- 
sion de  déployer  son  ascendant  sur 
le  conclave.  Ou  sentait  la  nécessité 
de  réformer  la  cour  pontificale,  et 
de  donner  à  Clément  un  successeur' 
dont  la  morale  fût  moins  relâchée , 
Déjà  l'on  avait  jeté  les  yeux  sur. 
Jean  Birel ,  général  des  Chartreux , 
connu  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  la 
hardiesse  de  ses  prédications.  Qual~ 
lez-^oiis  faire?  dit  Talleyrand,  ef- 
frayé, aux  cardinaux.  {i)Ne voyez- 
vous  pas  que  ce  moine ,  accoutumé 
à  goui^erner  des  anachorètes  ^  vou- 
dra nous  soumettre  à  V austérité  de 
sa  règle  ?  Il  nous  forcera  d'aller  à 
pied  comme  les  apôtres^  et  d'en- 
voyer nos  beaux  chevaux  à  la  clutr- 


(i^  Tmllermod  •er«p«nUt,  dil>oD  ,  d'aroirem- 
prciii"  le  jçpocral  de»  Oiarlreiix  d'^»r«i  |»»pe.  Il 
coiubli»  cet  iirdrc  «le  bimlails  ,  lit  jclicver  U  niR- 
gnilique  charlr<n»c  <lr  Vaiirlairc  ,  dont  »on  frrrc 
ArcluitnlMiiid  IV  ,  o.iulc  d«:  Pcrigurd  ,  i»v»»l  je-lf 
lt>«  rondctuciil»  ,  «l  il  U  dutadc  duu»c  iiiillrflurin»  . 
d  «Jr.  , 
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rue.  11  missil  à  donner  iVxcliisiuii 
à  ce  randklat ,  ol  à  tlctcnnincr  fc- 
lection  d'Innocent  \l.  Sous  nou- 
tilicatdii  nouveau  pape,  le  carainal 
de  Pcrigord  joua  le  premier  rôle 
dans  les  affaires  et  les  négociations  les 
plus  importantes.   Nomme  Icjjat , 
poui*  re'lablir  la  paix  en  France ,  il  se 
rendit  en  Normandie,  auprès  du  roi 
Jean  ;  et  n'ayant  pti  le  déterminer  à 
relâcher  le  roi  de  Navarre,  il  le  sui- 
vit en  Poitou,  Le  18 septembre  1 356, 
au  moment  où  les  armées  de  France 
et  d'Angleterre  ,  qui  se  trouvaient 
eu  présence  depuis  la  veille,  prifsdu 
village  de  Maunerluis  ,  commen- 
çaient à  s'eTjranler,  il  partit  de  Poi- 
tiers di*s  le  point  du  jour;  et  étant 
arrivé  à  toute  bride  au  camp  du  roi 
de  France,  il  le  supplia  ,  ,les  mains 
jointes,  de  vouloir  bien  l'entendre 
avant  d'engager  l'action.  11  lit  la  mê- 
me démarclic  auprès  du  prince  de 
Galles;  et  ayant  obtenu  de  tous  les 
deux  uu  n  rmistice  de  v  ingl-quatre  heu- 
res, il  employa  ce  temps  à  aller  plu- 
.sicurs  fois  d'un  camp  à  l'autre,  pour 
déterminer  les  deux  partis  à  un  ac- 
rommodcmrnt  :  mais  les  prétentions 
exagérées  du  roi,  l'ardeur  présomp- 
tueuse de  ses  courtisans,  déconcertè- 
rent l'éloquence  et  l'habileté  du  légat. 
l.c  lendemain  il  tenta  de  nouveaux 
rllbrts;  mais  les  Français,  au  lieu  de 
l'écouter,  lui  dirent  que  s'il  parais- 
siiil  encore,  il  lui  en  pourrait  mal 
prendre.  Il  retourna  donc  auprès  du 
prince  de  Galles  ^  et  lui  dit  :  Beau 
fils ,  faites  ce  que  vous  pourrez  :  il 
vousj'aut  combattre.  Alors  commen- 
ça cette  malheureuse  Ivitadiede  Poi- 
tiers, où  les  talents  et  le  sang -froid 
d'un  jeune  héros  triomphèrent,  avec 
Jiuit  mille  Anclais,  de  quarante  raille 
Français  conduiLs  par  l'imprévoyan- 
ce et  la  témérité  (  P'.  Édouard,  XI 1 , 
5^6,  et  Jean,  XXI,  44»  )•  Robert 

^    XMV.    ^  ■■  -9  ' 
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de  Durai,  neveu  de  Talleyrand,  ayant 
été  tué  dès  le  premier  cîioc ,  le  vain- 
queur envoya  soii  corps  au  légat,  au- 
quel il  adressa  quelques  reproches  de 
ce  que  des  geusde  sa  suite,  au  lieu  de 
rentrer  avec  luidans  Poitiers,  avaient 
combattu  ])our  les  Français.  Le  car- 
dinal de  Périgord  fut  encore  chargé 
d'aller  à  Metz,  auprès  de  l'empereur 
Charles  IV ,  puis  a  Londres,  afin  de 
solliciter  la  liberté  du  roi  Jean:  mais 
il  ne  put  obtenir  d'Édouard  111  qn'u- 
ne  Irève  de  deux  ans  entre  la  France, 
l'Angleterre  et  leurs  alliés.  Dansl'in- 
tervalle  de  ces  deux  légations ,  il  con*- 
nit  un  grand  danger.  Depuis  la  dé- 
route de  Poitiers,  des  bandes  de  dé- 
serteurs et  de  brigands  dévastaient  la 
Francé.  Celle  que  commandait  Ar- 
îiaud  de  Servole ,  dit  VarcJupretre  : 
ravagea  le  comtat  Vcnaissin ,  se  pré- 
senta devant  Avignon  ,  que  défen  • 
daient  ses  murs  nouvellement  bâtis  , 
et  exigea  du  papequarantc  milleécus. 
Comme  la  plupart  des  chefs  étaient 
des  genlilshoninies  gascons  ,  parents 
du  feu  pape  Clément  VI ,  les  Avigno- 
nais ,  pressés  par  la  famine,  voulaient 
sacrifier  les  cardinaux,  parents  ou 
créatures  de  ce  pontife,  et  surtout 
Talleyrand,  parce  qu'ils  les  soup:* 
çonnaient  d'intelligence  avec  les  l)an- 
dits.  ImiocentVl  eut  besoin  de  toute 
son  autorité  pour  les  sauver.  Le  car- 
dinal de  Périgord  qui ,  suivant  Pétrar- 
(pie,  trouvait  pins  beau  de  faire  des 
papes([uede  l'être,  lit  élire  Urbain  V, 
aprè^  la  mort  d'Innocent,  en  i36'i  ; 
et ,  satisfait  de  ce  choix ,  il  disait  plus 
tard  :  y/  présent  nous  avons  un  pa" 
pe.  Pierre         roi  de  Cypre  ,  par*- 
courant  l'Europe  pour  ,  solliciter  des 
secours  contre  les  Musulmans,  vint  à 
la  cour  d'Avignon,  où  se  trouvait  le  roi 
de  France.  Urbain ,  qui  depins  son 
exaltation,  n'avait  cessé  d'inviter  les 
princes  chrétiens  à  la  concorde ,  et  à 
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réunir  leurs  clTorls  coutrc  les  inlidc- 
leSy  prcclia  la  cruisaile.  Le  rui  de 
'  Frtiucc  en  fut  déclare'  U'  chef,  et  Tal- 
Icyrand  le<»al.  I/cxpc<1itiuii  devait 
avoir  lieu  dans  deux,  aus  ;  mais  le  car- 
dinal mourut  le  17  janvier  \àO\^  et 
le  monarque  le  8  avril  suivant.  I^e 
prélat  .s'elait  procure  depuis  lon{;- 
lemps  des  notions  sur  !a  contrte  qu'il 
devait  visiter.  Il  existe  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Paris,  à  la  suite 
d'uu  beau  maniLscrit  iu- folio,  des 
Fqy  a^es  de  Marc  Paul  cl  autres  au- 
cieuues  relations ,  u".  bSyu  ^  un  Trai- 
'■'  té  fie  Vélal  tie  la  Terre  -  Sainte  ft 
de  VK^ptc^  compo>e,  en  i33G, 
«l'après  l'ordre  dcTaI!e>rand,  par 

«,    Guillaume  de  ]ioulde.selle  ;  traduit 
du  latin  en  français,  par  frcre  Jean 

^    (.elotic  d'Ypres,  moine  de  Saint  Ikr- 
lin ,  à  Saint-Omer,  eu  i35 1 ,  et  con- 
fenaot  plusieurs  belles  miniatures  : 
relie  qui  est  en  tète  otlre  le  car- 
dinal assis,  à  qui  l'on  prcseute  ce  li- 
^  vre.  Talleyrand  aimait  et  prote'- 
.  p;eait  les  lettres;  il  était  aussi  instruit 
%  nWow  pouvait  l'être  dans  nu  siècle  à 
demi -barbare.  Pétrarque,  malgitf  sa 
prcTentiou  pour  l'Italie  et  son  anti- 
pathie contre  la  France,  convient 
rpie  les  cardinaux  de  Boulogne  et  de 
Pe'rigord  étaient  les  fins  forts  ra- 
meurs de  Ut  bartjue  apostidiquc.  1 1 
«  les  compare  aussi  à  deux  puissants 
taureaux  dominant  parmi  le  trou- 
peau de  Jésus-Christ ,  dans  les  pâ- 
tura f^es  de  son  Relise.  Froissart  dit 
«ju'ils  étaient  les  plus  f^rands  du  sa- 
cre collej^e,  jH'ut    être  à  cause  de 
leur  naissance.  Parmi  les  Lettres  de 
Pétrarque  à  Talleyrand,  il  en  est 
une  où  il  le  prie  de  le  justifier  dans 
l'esprit  d'Iniuicent  VI,  à  qui  l'on 
avait  persuadé  que  ce  poète  était 
sorcier.  Ce  cardinal  laissa  une  for- 
tune  Irè»  -  considérable.  Outre  la 
chartreuse  qu'il  avait  achevée  ,  et 
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le  collège  de  Périgord,  qu'il  avait 
fondé  à  Totdouse,  son  testament  et 
son  codicile,  que  François  Duchesne 
a  donnés  en  entier,  dans  le  tome  ir 
de  sou  Histoire  des  cardinaux  frau' 
ca/j ,  oil reut  (piehpies dispositions  as« 
>ez  singulières.  Il  voulut  que  son  corps 
fut  déposé  neuf  ;our.>  dans  l'église  des 
Cordeiiers  d'Avignon,  puis  enterre 
dans  la  collégiale  (aujourd'hui  ca- 
thédrale) de  Saint -Front,  à  Péri- 

f;ueux,  villequ'il  aflectionuait  particu- 
icrement ,  parce  qii'il  y  avait  reçu  -les 
|)remiers  éléments  des  lettres.  I  l  fon- 
da ,  dans  cette  église,  douze  chapel- 
lenies  ,  et  lui  légua  cent  cinquante 
llorinsd'or.  Il  augmenta  de  ciiHpi.ui- 
te  chanoines  l'abbaye  de  Chancelade, 
OÙ  \\  n'y  en  avait  que  vingt-deux.  U 
légua  cent  llorius  d'or  aux  chapitres 
de  Limoges  ,  d'Auxerre ,  de  Péri- 
gueux  ,  à  l'église  de  Saiut-Pierre-aux- 
liens,  à  Home,  de  Sainl-Médanl  cii 
Périgord  ;  deux  cent  cinquante  à  celle 
de  Saint-Benoit-<lu-Sault,  à  Bourges, 
etc.,  etc.  Knfin  il  laissa  à  son  ueveu, 
Talleyrand  de  Périgord,  chevalier  et 
depuis  commandant  en  (luienne,  au 
nom  de  Charles  V,  toute  la  quanti» 
té  de  poivre  qu'il  aidait  à  Mont- 
pellier et  dix  mille  florins  d'or^  qui 
lui  étaient  dus  par  un  marchand  de 
cette  ville.  11  est  évident  que  ce  car- 
dinal s'était  enrichi  principalement 
par  le  commerce,  profession  qui  sans 
doute  ne  faisait  point  déroger  la  no- 
blesse, puisqu'elle  se  conciliait  avec 
les  plus  hautes  dignités  sacerdotales. 
Le  portrait  de  Ta  II  eyrand,  qu'a  don- 
né François  Duchesne,  a  été  gravé 
d'après  un  t;d>leau  que  l'on  voyait  à 
Toulouse,  dans  la  chapelle  du  collè- 
ge de  Périgoi-d.  A — t. 

TALLEYKAND  (Hknri  de),' 
comte  dcChalais  ,  de  la  même  mai- 
sou  que  les  préctxlents  ,  eut  pour 
aïeul  maternel  Biaise  de  Moutluc  > 
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maicclial  de  Frnnro,  et  naquit  vers 
la  lin  de  1599.  Élevé  dès  Tenfancc 
avec  Louis  XI H  ,  doue  de  tous  les 
agréments  extérieurs  ,  cl  d'une  gran- 
de vivacité  d'esprit,  il  se  concilia 
lamitie  des  jeunes  courtisans  par 
son  empressement  à  leur  rendre  ser- 
vice. II  accompagna  le  monarque  en 
Languedoc  ,  et  se  signala  ,  s(»u.s  ses 
yeux,  aux  sièges,  de  Montpellier  et  de 
Monlauban.  A  1  âge  de  vingt  ans  ,  il 
fut  pourvu  delà  cliargedc  maître  de 
.  Il  garde-robe  du  roi  ,  et  devint  bien- 
tôt le  favori  de  ce  prince.  Quelle  am- 
bition nVîitpasété  satisfaite?  cepen- 
dant, si  Ton  en  croit  quelques  auteurs 
contemporains  ,  il  songea  dis-Iors  à 
s'insinuer  dans  la  confiance  de  Gas- 
ton ,  duc  d'Orléans  ,  qui  pouvait  un 
jour  occuper  le  trône  ,  et  contribua 
JKîaucoup,  par  desTapports  enveni- 
mes ,  à  éloigner  tout  rapprochement 
entre  Gaston  et  le  roi ,  dans  le  but 
de  se  rendre  de  plus  en  ])!iis  néces- 
saire à  tous  deux.  D'autres  vont  jus- 
<ju'à  dire  qu'il  consentit  à  se  rendre 
1  espion  du  cardinal  de  Richelieu  près 
de  Gaston  (  Fo^r.  les  Mémoires  de 
I  abbé  d'Artigny  ,  vi ,  -loS  ).  Ce  qui 
paraît  plus  certain,  c'est  que  l'amour 
de  Chalais  pour  la  duchesse  de  Che- 
vreusc  (  rçp^.  ce  nom  ),  lui  lit  par- 
tager la  haine  de  cette  dame  contre 
le  premier  ministre,  et  qu'il  se  trouva 
mêlé  dans  toutes  les  intrigues  for- 
mées pour  obliger  le  roi  à  le  ren- 
voyer. Chalais  était  à  la  tèfe  des 
jeunes  seigneurs  qui  voulaient  empê- 
cher le  mariage  de  Gaston  d'Orléans 
avec  Mll^  de  Montpensier.  La  réso- 
lution ayant  rte  prise  d'assassiner  le 
cardinal  de  Richelieu  dans  sa  mai- 
son de  Limours  ,  il  s'engagea  ,dç  lui 
porter  le  premier  coup ,  et  fit  mê- 
me fibriquer  exprès  un  poignard  à 
Bruxelles.  Le  commandeur  de  Va- 
lençay,  auquel  il  confia  ce  projet  cri- 
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minel ,  l'en  Ht  rougir ,  et  alU  sur-Ie- 
chamj)  révéler  tout  le  complot  au 
cardinal,  comme  s'il  en  a  vaitété  char- 
ge par  Chalais.  On  peut  voir,  dans 
larliele  d'ORLÔ^s,  XXXII,  81 
comment  l'habile  ministre  sut  profi- 
ter de  celte  circonstance  j)our  aflér- 
njir  son  pouvoir.  Ilarracha  le  consen- 
tement de  (iaslon  à  sonmariageaxec 
IM  •  .  dc  iMontpensur,ct  le  coinluisil 
a  iVantes,  où  celte  union  devait  cire 
célébrée.  Chalais  y  suivit  le  roi,  sans 
aucune  dé/lance  ;  uriis  à  j)eine  arrivé 
dans  cette  ville  ,  il  fut  arrêté  (  le  8 
juillet);  et  une  commission  fut  créée 
aussitôt  pour  le  juger.  Le  comte  de 
Louvigny  avait  accusé  Chalais  d'à- 
voir  formé  un  projet  contre  la  vie 
du  roi.  Mais  il  n'existait  aucune 
preuve  de  ce  complot  ,  et  la  dénon- 
ciation  de  Louvigny  n'ofîrait  pas  U 
momdre  vraisemblance.  Le  cardinal, 
alla  yisit^-r  Chalais  dans  sa  prison  , 
et  hu  promit  sa  gr.ice,  s'il  voulait 
se  reconnaître  coupable,  et  déclarer 
qu'il  n'avait  agi  q.ie  par  le  conseil 
de  la  reine(  Mém.  de  Mn»^  de  Mot* 
levillc,  I  ,  '2S).  Il  lit  plus  qu'on  ne 
lui  demandait.  I^s  juges  ,  quoique  • 
vendus  au  caixbnal  de  Richelieu 
voulant  conserver  l'apparence  des 
formes  de  la  justice ,  ue  se  conten- 
tèrent pas  de  ses  aveux;  ils  firent  en- 
tendre comme  témoins  les  gardes 
qu'on  lui  avait  donnés  dans  sa  pri- 
son; et  les  plaintes  échappées  à  ce 
malheureux  jeune  homme,  des  propos 
peu  mesurés  contre  la  personne  du 
101,  furent  trouvés  sullisants  pour 
motiver  sa  condamnation  au  dcrniicr 
suj)plice.  Apres  la  lecture  de  l'arrêt, 
il  se  hato^de•  rétfactër  tout  ce  qu'il  ' 
avait  diÛU^ui-p  compromettre 
la  reine' et^Mnu  .  de  Chevrens^.  Sa 
mcre,  ayant  vainement  sollicite  grâ- 
ce de  la  vie,  obtint  seulement  que 
l'on  épargnerait  au  coupable  les  bor- 
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roiirs  de  !n  question ,  cl  qu'on  aiîon- 
cirait  les  dis|>ositiun.s  iDfnmantcs  du 
jugement.  Il  écrivit  ensuite  a  sa  rnc- 
rc  ,  lui  demanda  pardon  des  cha- 
grins qu'il  lui  causait;  et  se  pré- 
para à  raccomplissemcnl  «le  ses  de- 
voirs de  clirëtien.  Ses  amis  avaient 
fait  cacher  rexe'cuteur,  dans  l'espoir 
que  le  moindre  délai  pourrait  amener 
sa  grâce.  Mais  ou  trouva  dans  la 
prison  un  malfaiteur  qui  consentit  à 
iTmplaccr  le  hourrcnu.  ('et  homme  , 
n'ayant  j)as  l'habitude  de  se  servir 
du  glaive, s'arma  d'une  doloire,  dont 
'il  frappa  trente-quatre  fois  l'infortu- 
ne Chalais,  avant  de  séparer  sa  tcte 
de  son  corps.  Ainsi  périt,  le  19  août 

^  \(yiÙ  (i),  à  l'iîgedc  viugt-six  ans, 
le  comte  de  Chalais,  victime  de  la 
vengeance  du  cardinal  de  Uichelieu. 
La  Borde  a  public:  les  Pièces  du  pro- 
cès de  Henri  de  Tallejrand ,  Loiidfrcs , 
(Paris)  178»  ,  in-ia,  orne' des  por- 
traits de  Chalais  cl  de  M""",  de 
Chevreuse( /^oj.  Boude.  V,  i58). 
^ — Son  frère  aînc*  Charles  II  de  Tal- 

■'  î.nvnAND,  ne'  vers  t')96,  prince  de 
Chalais,  ranrqms  d'Exideuil,  baron 
de  IMareuil,  etc.  ,  et  fut  charge  par 
Louis  Xlll  d'une  mission  diplomati- 
que en  Turquie  et  en  Russie.  Jacques 
Uoiissel^  son  collègue,  l'ayant  des- 
seni  auprès  du  patriarche  de  Mos- 
cou, le  Czar,  peu  habitue  au\  usages 
judiciaires  des  peuples  polices,  l'eu-, 
voya  sans  forraede  procès  en  Sibérie,  * 
où  le  malheureux  Talleyrand  demeu- 
ra trois  années.  11  en  fui  rappelé  à  la 
■mort  du  patriarche,  et  s'emnarqua, 
le  i3  fcvri(T  i635,  à  Riga  pour  re- 
venir en  France  avec  OlenVius,  djc 
qui  nous  empHnitons  c  '  lils 
.   'lle'pousa,  en  i^îS^  ,  (ihaiiotte  de 


(1)  V.t  nmi  IKV5  le  17  M-pUtnbri ,  daU'  nu'ou  lit 
un  Itaf  Je  jion  |iurtratt. 

^a)  lH«4riu*  ,  V(>vA|(«  de  M«MC«%ie,  liv.  i ,  toni. 


TAL 

,    "  •      •  -  *  ^  '    ■  . 

Pompadour,  et  en  eut  deux  fils  qui 

ctinlinucrent  la  branche  des  jtriuces 
de  Chalais  Ursins).  —  André', 
frère  puîné* des  précédents,  fut  la  tige 
des  comtas  de  Grignols.     W — s. 

TA  L  LE  Y  K  A  >  D-P  É  R I GORD 
(Allxandre  -  Angélique  de  >  était 
lils  du  marquis  de  Talleyrand  ,  tue 
au  siège  de  Tom'uai  en  174^»  cl  n-^- 
quit  à  Paris  le  18  octobre  173G.  Sa 
mère ,  née  Chamillart,  et  dame  du  pa- 
lais de  la  reine,  étant  restée  veuve  lort 
jeune  ,  montra  autant  de  force  d'ame 
«pie  de  prudence  dans  la  conduite  de 
sa  maison  et  dans  l'éducation  de  ses 
enfants.  Le  fils  dont  nous  parlons  fut 
envoyé*  au  collège  de  la  Flèche  et  en- 
tra ensuite  au  séminaire  de  St.-Sulpi- 
ce.  Pourvu,  en  ind'i ,  de  l'abbaye 
d'.i  Gard,  diocèse  a'Amiens ,  il  lit  ses 
éUules  ihéologiqucs  sous  la  direction 
de  IM.  Bourlier ,  qui  mourut  dcj'uîs 
évê({ue  d'Évreux.  Nomme'  aumônier 
du  roi  et  grand-vicaire  de  Verdun,  il 
n'avait  que  trente  ans  lorsque  M.  de  la 
RocLc-Aymon  ,archevcquede  Reims, 
le  choisit  pour  coadjutenr.  Outre  le 
grand  âge  de  ce  prc'Iat  ,ses  fondions 
degran»!  aumônier  le  retenaient  sou- 
vent à  la  cour  et  lui  faisaient  sentir 
le  besoin  d'un  e'vèque  q^ui  le  rempla- 
çât dans  le  gouvernement  d'un  vaste 
diocèse.  L'abbc  de  Talleyrand  fut  sa- 
crd  le  28  décembre  1761» ,  soJis  le  ti- 
tre d'açchevêque  de  Trajano^)lc,  et 
prit  d'autant  plus  de  part  à  1  admi- 
nistration épiscopale ,  que  31.  de  la 
nochc-A>mon  devint,  quelques  ai>- 
nées  après  ,  ministre  de  la.  Jcuille, 
place  qui  l'oblige^iit  i  une  résidence 
encore  plus  jjûÀlongc'e  à  Versailles. 
Vm  1709^16  roi  nomma  le  coadju- 
tbur  4ç.  ftcims  à  l'abbaye  de  Haut- 
vill^i*^^  et,  en  1770 ,  l'asscmble'e  d^ 
rlcigd  lu?  accorda  une  distinction 
'Jl.itteuse  et  l'admit  comme  suppléant 
d<^  son  arclievcquc ,  que  ses  infirmi- 


} 
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tes  et  ses  occupa tious  empêchaient 
de  se  trouver  assiduement  aux  séan- 
ces. Le  cardinal  de  la  Roclie-Ay- 
mon  e'iant  mort  le  octobre 
^111  >  Tallcyraud  lui  suc- 

céda de  droit  ;  il  se  démit  de  ses  ab- 
bayes et  reçut  en  échange  celle  de 
Saint-Quentin  en  l'Isle.  Son  séminai- 
re fut  confie  à  la  congrégation  de 
Saint-Sulpice.  Les  hospices  furent 
Tubjet  de  la  sollicitude  au  prélat:  il 
procura  un  asile  aux.  vieux  prêtres  et 
répandit  des  secours  abondants  par- 

•  mi  les  malheureux.  Un  mont  de  pié- 
té fondé  à  Reims,  des  encourage- 
ments donnés  aux.  manufactures,  un 
troupeau  de  mérinos  amené  d'Espa- 
gne à  ses  frais  et  dispersé  dans  les 
campagnes,  des  secours  distribués  à 
propos  pour  remplacer  les  couver- 
tures de  chaume  par  la  tuile,  prou- 
viîrent  (Qu'aucun  bien  n'était  étranger 
à  la  sollicitude  de  M.  de  Talleyrand. 
Nomme  membre  de  la  deuxième 
assemblée  des  notables ,  pais  député 
aux  états  généraux ,  il  lutta  vaine- 
ment contre  les  innovations,  signa 
les  principales  protestations  du  côlc 
droit  ,  et  publia  eu  son  nom  des 
écrits  pour  défendre  les  droits  de 

•  •   son  siège,  entre  autres  une  Lettre 

aiLt  électeurs  de  Ui  Marne ,  du  H 
mars  1791  ,  et  deux  Ordonnances 
du  4  âvril  et  du  'X  mai,  sur  les  élec- 
tions de  deux  évcques  coQstittition- 
nels:  ces  trois  écrits  sont  développés 
et  font  sentir  l'irrégularité  des  mesu- 
res prescrites  par  les  nouveaux  dé- 
crets.  L'esprit  rpii  dominait  dans 
l'assemblée  constituante,  et  les  trou- 
bles du  royaume  ,  engagèrent  l'ar- 
chevêque de  Reims  »î  se  retirer  à  Aix- 
la-CliapelIe,  d'où  il  envoya  son  ad- 
hésion aux  dernières  protcsLitions 
du  côté  droit.  Des  Pays-Ras  il  passa 
en  Allemagne,  à  l'approche  des  ar- 
mées frawyaiics  ;  AVciu^ar  et  Bruns- 


TAL  - 

wick  furent  tuiu'-à-tour  lia  rébideuce. 
Lorsque  Pie  V II  demanda  ,en  1 8u  i  , 
aux  évcques  de  France  leur  démù»- 
siou,  rarcl»cvci]uc  de  Reims  et  quel- 
ques autres  prélats,  qui  demeuraient 
dans  cette  partie  de  l'Allemagne,  fi- 
rent des  réponses  dilatoires  ;  ils  ex- 

S osèrent  leurs  motifs  dans  une  lettre 
u  '26  mars  180a,  adressée  au  pape, 
et  dans  les  réclamations  du  0  avril 
i8o3.  Du  reste,  ces  prélats  s'absthi- 
renl  de  tout  exercice  de  juridiction. 
La  sauté  du  cardinal  de  Montmorenci       -  •• 
l'ayant  oblige  de  quitter  la  cour  de 
Louis XVIII,  et  de  retourner  en  Al- 
lemagne, ce  [iriucc  appela  M.  de 
Talleyrand  à  Mittau  ,   et  l'admit 
dans  son  conseil.  Le  prélat  suivit  le 
roi  en  Angleterre,  et  fut  nommé 
grand-aumonier  à  la  mort  du  cardi- 
nal de  îMuntmorenci ,  en  iBoB.        /*.**r  ' 
événeuieuls  de  1 S i4  ramenèrent  eu.  >  \ 
France  ces  nobles  exilés  j  M.  de  Tatf*  '*"^i*5  • 
leyrand  fut  inscrit  le  premier  sur  la  . 
liste  des  pairs  du  royaume,  et  chargé     ^  . 
de  présenter  les  sujets  pour  les  évê-  "  *  • 

(liés.  Eu  iBiO,  le  roi  augmenta  ses  -  ; 
attributions^  par  une  ordôuuaifCC  du 
1 3  avril;  mais  le  ministère  fit  ré- 
voquer celle  mesure  ,  le  mois  sui- 
vant. (Ju  eut  pareillement  à  regretter 
que  ses  consi'ils  n'eussent  pas  lou-^  ' 
iours  été  suivis  dans  rafl'airedu  cou* 
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cordât;  sa  sagesse  et  son  esprit  dc^.. 
conciliation  eussent  aplani  bnn\  (lés    /*     ^è*  . 
obstacles.  Le  prélat.donna  sa  il^'inis-  \; 
sion  (k*  l'arclievêclié  de  Reims,  qu'il 
avait  refusée  précc'demment ,  et  en- 
gagea quehnies-ims  de  ses  collègues  à 
souscrire   la  letti'e  de   soumission        '  *^  ''j 
adi'        iu  paj>c,  le  8  nov.  i8i(i.     ^    •  ^ 
Cctl^deiiiarche  facilita  la  conclusion      '^>^  \ 
des  allaircs.  Le      juillet  18 17  ,  M.        i'  ' 
de  Talleyrand  fui  fait  cardinal ,  sur 
la  présentation  du  roi,  «jui  le  nomma 
à  1  archevêché  de  Paris.  Son  rang, 
sou  igc  et  soji  cxp(iiicucç  ,  le  place- 
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rent  à  la  tcte  de  ses  colirgucs  ^ans 
les  délibéra  lions  qui  eurent  lieu  sur 
les  affaires  de  Teglisc  de  France ,  et 
le  respect  qu'on  lui  portait  fit  plus 
d'une  fois  prévaloir  son  avis  tl.msles 
matières  les  plus  importantes.  I/exé- 
cQtion  du  concordai  de  iHi'j  ayant 
renQpntrff  des  obstacles  inattenaus  , 
le  nouvel  archevêque  de  Paris  ne  prit 
possession  de  son  sie'ge  qu'en  1819. 
Le  choix  de  son  coadjuteur ,  divers 
réfjlcments  pour  le  cierge,  le  rétablis- 
sement des  retraites  pastorales ,  la 
rédaction  d'nn  nouveau  Bréviaire , 
les  enconragemCTïts  donnes  aux  petits 
séminaires,  tels  furent  les  actes  les 
plus  importants  d'un  épiscopat  qui 
ne  dura  que  deux  ans.  Le  cardinal  de 
Périgordmourul  le 'io octobre  1 82 1 . 
Le  roi ,  dont  il  avait  si  long-  temps 

Sartagc  l'infortune,  lui  donna ^  pen- 
ant  sa  maladie ,  des  témoignages 
d'intérêt  et  d'attachement  ;  et  les 

5 rinces  vinrent  le  visiter  sur  son  lit 
e  mort.  Ses  obsèques  furent  celé- 
■  brées  avec  pompe.  Le  '29  novembre, 
il  y  «irt  nn  second  service  à  No- 
tre-Dame, où  M.  Frayssinous  pro- 
nonça! l'oraison  funèbre  du  carduial: 
ce  disttmri  a  depuis  été  imprimé. 
Peu  après  ,  le  cardinal  de  Bau.s.set  pu- 
blia une  Notice  historique  sur  sou 
ami.  On  trouvcdans  VÂmide  la  Re- 
ligion ^  tome  XXIX,  page  3s»  i  ,  une 
courte  Notice  sur  le  cardinal;  e(  à  la 
table  des  matières  de  ce  même  Re- 
cueil, on  indique  les  actes,  les  affai- 
res et  les  délibérations  auxquels  il  prit 
part.  *  F — c — T. 

î  TALLIEN  (  Jean  -  Lambert  ) , 
né  à  Paris  ,  en  \')^  ,  était  fils  d'un 
maîlre-d'hotel  du  marquis  de  Btrcy, 
.qui ,  lui  ayant  trouvé  quelques  dispo- 
sitions ,  se  chargea  des  frais  de  son 
éducation ,  et  en  fit  y  non  pas  un  sa 
vant  ,.mais  un  de  ces  hommes  tou- 
jours si  iH>mbreux  en  France  ,  qui  , 


n'ayant  qu'effleuré  une  partie  des 
connaissances  humaines,  croient  ce- 
pendant les  posséder  toutes ,  et  ne 
doutent  point  surtout  qr«'ils  ne  soient 
appelés  à  gotivemer  leurs  sembla- 
bles. Ta  1  lien  perdit  son  protecteur 
au  commencement  de  la  révolution  : 
il  avait  déjà  été  clerc  de  procureur 
et  clerc  de  notaire  ;  il  se  jeta  dans 
la  carrière  politique  avec  toute  l'ar- 
deur de  son  caractère  ,  et  fut  d'abord 
secrétaire  du  député  Bronstaret ,  puis 
prote  de  l'imprimerie  d«i  Moniteur  , 
dans  lequel  il  inséra ,  le  7  janvier 
1 795  ,  une  espèce  de  prospectus  de 
la  feuille  qu'il  pid)liait  depuis  cinq 
mois ,  sous  le  titre  A\4mi  du  ci- 
to^ren.  Ce  journal ,  (|ue  l'on  affichait 
sur  les  murs  de  Pans ,  était  destine 
à  soulever  la  populace  contre  Louis 
XVI  et  ses  ministres.  Les  Jacobins 
en  faisaient  les  frais  ;  et  ce  fut  dans 
cette  société ,  dont  Tallien  était  um 
des  membres  les  plus  assidus ,  qu'il 
fit  les  premiers  es.sais  de  cette  au- 
dacieuse et  veli émeute  éloquence 
qui  cul  plus  tard  sur  de  grands  évé- 
nements une  influence  si  décisive.  II 

Srenait,  dans  ce  prospectus  ,  le  titre 
e  fondateur  de  la  Société  frater- 
nelle de  l'un  et  de.  l'autre  sexe , 
séant  au  palais  Cardinal  {Soiihlsc)^ 
où  il  faisait,  disait-il ,  mi  prône  ci- 
vique pour  enseigner  aux  citc^'ens 
peu  instruits ,  leurs  devoirs  et  leurs 
droits.  Ne  négligeant  aucun  moyen 
de  se  faire  remarquer ,  il  publia,  vers 
la  même  époque,  son  discours  pro- 
noncé aux  Jacobins  Sur  les  causes 
qui  ont  produit  la  révolution.  Les 
circonstances  etl'.lgc  de  l'auteur  nous 
dispenseront  ,  sans  doute ,  de  ren- 
dre compte  en  détail  des  maximes 
politiquesde  ce  Montesquieu  de  vingt- 
trois  ans;  il  nous  suflira  de  dire  que 
les  Discours  cl  les  Écrits  de  Tallien 
fixèrent  alors  sur  lui  les  regards  des 
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rëyolulionuaires^  et  qu'il  fut  bientôt 
un  (les  liomiiics  les  plus  populaires 
et  les  j)lus  inllueuls  de  ce  p;n  Ci. C'est 
.ivec  cette  reput.'iliou  d'aitlent  pn- 
Iriole  ,  qu'il  se  prc.-^'ula  ,  le  8  juillet 
I7<)a,  à  la  barre  de  l'Assemblée  ua- 
tionale,  comme  orateur  d'une  des  sec- 
tions de  Paris  ,  qui  l'avait  chargé  de 
réclamer  contre  la  destitution  de  Pc- 
tfaion.  11  appelait  alors  son  père  ce 
mairedc  la  capitale  ,  que  plus  tard  il 
devait  poursuivreavectiuld'acharnc- 
mcut  (  F.  PhTHioN  ).  On  se  r.ijppelle 
que  ces  déj>utations  préludèrent ,  par 
leurs  séditieuses  harangues,  à  la  ré- 
volution du  lo  août.  Tallien  prit  une 
part  très-active  à  cet  événement.  Les 
conjurés  l'avaient  nommé  secrétaire- 
preHier  de  la  romnume  qui  s'installa 
elle-iuème  à  l'hôtel-de-villa»  au  milieu 
du  désordre,  tpii  se  [)erpétua  malgié 
l'Assemblée,  et  qui  fut  le  centre  et 
ïe  moteur  de  toutes  les  intrigues  et 
de  tous  les  massacres  de  celte  épo- 
que. Le  'id  août,  il  vint,  eu  cette 
qualité,  k  la  barre ,  où  il  dénonça  des 
députels  (pii  ,  ellrayés  des  événe- 
ments ,  avaient  dcniiiudé  des  passe- 
ports pour  retourner  dans  leurs 
départements.  Il  annonça  que  ces 
passeports  avaient  été  refusés  par  la 
Commune  ;  on  a|>prouva  le  refus , 
tt  l'orateur  reçut  les  honneurs  de  la 
séance.  Quatre  jours  après,  il  y  re- 
parut pour  se  plaindi'e  du  décfet  de 
révocation  j)rononi*é contre  celte  mê- 

"  me  commune,  et  vanU  avec  beaucoup 
d'insolence  les  servires  qu'elle  avait 
rendus  à  l'Assemblée  ,  son  zèle  à 

"claire  arrêter  les  conspirateurs  et  les 
prêtres  y  ^i/z,  dit-il ,  étaient  tons  en- 
fermés  ,  et  devaient  bientôt  purger 

.  de  leur  présence  le  sol  de  la  liberté. 

i'C'étiit  trois  joms  avant  les  massa- 

'Cres  des  prisons,  que'lallien  parlait 
ainsi.  Au  milieu  de  ces  horribles  mas- 
sacres ,  il  vint  encore  à  la  bnrrc  , 
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accompagné  de  Truchon ,  espèce  de 
sauvage, qui  portail  luie longue barl)c, 
et  dont  la  révolution  du  10  août 
avait  fait  un  munici|)al.  Ces  députés 
de  la  Coiiiiiiimf" .  vesléc  en  foncliouë 
malgré  l(  ^  ,  annoncî'rent  po-» 

sitivemeut  que  les  massacres  nvaient 
cessé.  (iCpendant  celle  Saint-harlhé- 
Icmi  du  peuple  ,  cuinnic  rap|>elait 
IMainiel ,  dura  encore  plusieurs  jours 
à  Ricclrc ,  où  elle  se  faisait  à  coups 
<le  canon ,  et  à  la  Forcx* ,  d'où  les 
municipaux  pouvaient ,  sans  sortir 
de  leur  salie  ,  entendre  les  cris  des 
victimes.  Les  deu\  orateurs  (ireal 
ensuite  ouvertement  l'apologie  de  la 
justice  du  peuple  et  de  son  désintér 
resseniCTit  j  même  de  V ordre  les 
assassins  avaient  établi  dans  leurs 
opérations  ;  enfin  Tallien  dit ,  en  par- 
lant das  victimes  ;  il  n'y  avait  là 

?uie des scélérats.Oxx  conçoit  que  dès- 
ors  il  dut  être  considéré  cunimc  l'un 
des  principaux  auteurs  deeesmassi- 
crt'S  :  c'était  lui  d'ailleurs  qui  avait 
signé  la  plus  grande  partie  des  ordres 
d'ari*eslation,  qui  avait  donné  le  signal 
des  égorgements  par  une  rirrulaire 
faiteet signée  de  concert  avec  Manuel 
(  y.  ce  nom)  ;  et  il  avait  reçu  et  déposé 
dans  SCS  bureaux  les  dépouilles  des 
victimes  ;  il  avait  envoyé  ,  sous  le 
contre-sehigdu  ministre  l)anton ,  son 
pr(jl(Tleur  et  son  anii(  ^^-Danton  ), 
l'horrible  circulaire  du  3  septembre, 
rwligcepar  Marat,  et  destinée  à  faire 
égorger  tous  les  prisoimiers  dans  h-s 
départements  comme  à  Paris  ;  enfin 
il  avait  délivre  les  bons  de  j)aic- 
ment  aux  égorgenrs  !  Depuis  ce 
tem})s  le  nom  de  Septembriseur  n'a 
pu  être  séparé  de  celui  de  Tallien  ; 
sa  jeunesse,  le  délire  universel  de 
répufjue  ,  des  services  incontesta- 
bles rendus  à  la  pairie,  et  à  l'hu- 
manité ,  le  salut  Qc  quelrpies  mal- 
heureux soustraits  au  fer  des  assas- 
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sins  (t),  ricu  n'a  pu  cfîacer  celte  hor- 
rible souillure  ;  (Vamers  repruches  lui 
eu  out  ctc  faits  à  toutes  les  cnoques 
et  par  tous  les  partis ,  mt'iiie  dans  la 
Convention  nationale ,  où  ce  crime 
est  le        dont  ou  ne  se  soit  pas 
Vanté.  L'un  des  liommcs  les  plus  à 
portée  de  savorr  ce  c|ui  se  passait 
alors,  Senart ,  a  fourni  de  nouveaux 
di'tails  sur  ces  allVeuses  jonmces  ;  et 
la  plupart  de  ces  détails  sont  encore 
des  preuves  contre  Tallicu  :  il  l'ac- 
cise surtout  de  s'être  approprie  les 
dépouilles  des  victimes  ,  que  les  as- 
sassins lui  apportaient ,  et  qu'il  en- 
fermait dans  un  coiTre  dont  lui  seul 
avait  la  clef.  Une  autre  accusation 
do  Seuart  contre  le  grcllier  de  la 
Commune ,  paraît  moins  j)rouvce  ; 
c'est  d'avoir  dii  ige ,  par  les  ordres 
de  Danton,  et, ce  ([ui  est  plus  invrai- 
semblable ,  contre  la  volonté  de 
Fouraier  l'américain  j  le  massacre 
des  prisonniers  d'Orléans  ^  qui  se  Ht 
a  Versailles  à  la  même  époque  (  f^, 
liKMART  et  UuissAC  ).  Ce  fut  sous  de 
tels  auspices  cpie  le  département  de 
Sriue  et  Oise  nomma  Tallieu  débuté  à 
la  Convention  nationale,  où,  des  les 
ircmières  séances  ,  il  eut  à  défendre 
a  Commune  encore  accusée  de  meur- 
ties  et  de  spoliations  y  et  Ma  rat  son 
conseil  et  son  coopéra teur.  Manuel 
ayant  proposé ,  à  la  mî-mc  époque  , 
de  loger  le  président  de  rassemblée 
aux  Tuileries  ,   Tallien  lit  rejeter 
cette  demande,  disant  que  les  repré- 
sentants d'un  peuple  libi^  ne  devaient 
être  logés  qu'au  cinquicmectage.Dans 
la  séance  du  1 5  décembre  ,  il  pressa 
avec  beaucoup  de  chaleur  le  juge- 
ment de 'Louis  XVI ,  s'opposa  à  ce 
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(i)  On  •  titc,  parmi  le*  personiu»  quo  Tall... 
Miiiv»  dsiu*  Ir»  masf«rrr*  de  !>vpti'inl>r« ,  Hu«,  va 
li-l  tir  cliAialirc  de  Loui*  Wl  (7  or.  ce  uoul,  «u 
Sii|>i>k'tncnl  )  ,  cl  l'avocai  i]r  iUmuj^rrs  ,  qui  lui  m 
iriidu  r*  l(  innicnagc  au  cousril  i}va  Cii><^Ceu(f , 
où  ib  fomit  cu1l)>||ucs  eu  iff)?. 
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qu*on  lui  douuât  des  eonseils ,  et 

ajouta  de  nouvelles  charges  à  l'ac- 
cusation. Le  même  jour,  son  achar- 
nement contre  ce  pritice  ,  autant  que 
son  zèle  à  défendre  la  Commune,  le 
lit  censurer  par  un  décret  ,  pour 
avoir  dit  que  ce  serait  en  vain  que  la^ 
Convention  nationale  permettrait  à 
Louis  XVI  de  voir  sa  famille,  si  la 
Commune  ne  le  voulait  pas...  Le  len- 
demain ,  c'est-à-dire  plus  d'un  mois 
avant  la  condamnation ,  il  dit  hau- 
tement à  la  tribune ,  quM  ne  fallait 
s'occuper  de  l'expulsion  des  Bour- 
bons, qu'après  la  mort  de  Louis  !... 
Il  vola  ensuite  pour  celte  mort ,  et 
contre  l'appel  au  peuple.  Dans  la 
question  du  sursis,  il  proposa  de  n'en 
point  accorder,  par  humanité;  et  le 
]our  même  de  l'exécution  (  21  jan- 
vier ) ,  il  fut  élu  président.  Deux  jours 
auparavant ,  ne  pouvant  empêcher 
que  la  Coirvention  ordonnât ,  sur  la 
demande  d.e  (lensonué ,  que  des  pour- 
suites seraient  faites  contre  les  sep- 
tembriseurs, il  obtint ,  par  une  sorte 
deconn>ensalion,que  du  moins  il  en 
fût  également  ordonné  contre  ceux  qui 
avaient  défendu  Louis  XVI  au  10 
août.  Le  2(>févrieri  793,il  prit  encore 
la  défense  de  Marat,  prétendant  que 
la  Convention  n'avait  pas  le  droit  de 
le  décréter  d'accusation,  et  il  ajoii- 
ta  :  Ce  sont  les  hommes  de  l'appel 
au  peuple  (pli  veulent  assassiner 
l'ami  du  peuple.  liuvoyé ,  peu  de 
temps  après,  avec  Carra,  comme 
commissaire  dans  les  départemeiils 
de  l'Ouest ,  au  moment  où  ces  con- 
trées se  soulcvaîeut  contre  la  tyran- 
nie convenlionuelle ,  il  y  montra  ce- 
pendant quelque  modération.  Se- 
uart ,  révolutionnaire  encore  plus 
forcené  que  lui ,  l'accuse  d'avoir  alors 
épargné  des  royalistes.  Ce  qu'il  y  a  de 
sur ,  c'est  cpie  ce  fut  U  sa  demande  que 
la  Convention  rapporta  son  déciTt 
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3 ui avait  rois  la  ville  d'OrIcaiis  en  ctat 
e  si^c.  Revenu  dans  cetic  assem- 
blée ,  lorsque  la  crise  du  3 1  mai  s'an- 
nonçait par  les  plus  violentes  con- 
vulsions, il  concourut  de  tout  son 
pouvoir  au  triomphe  de  la  cunimu- 
ne  et  à  celui  de  Robespierre.  Quand 
le  parti  de  la  Giroudc  eut  suc- 
comlxf,  il  se  montra  l'un  des  plus 
acharnes  à  le  poursuivre,  et  ce  fut 
lui  qui  proposa  de  mettre  hors  de  la 
loi  les  députes  (pii  s'étaient  soustraits 
au  décret  d'accusation.  Ce  fut  encore 
lui  qui ,  pour  multiplier  les  proscrip- 
tions ,  dénonça  un  complot  imagi- 
uaire  tendant  à  sauver  le  ge'néral  Cus- 
tines.  Dniis  le  même  temps  il  prenait 
la  défensede  l'infâme  Rossignol  ,aYec 
une  chaleur  telle  que  la  Convention 
elle-même  ne  put,  sans  en  témoigner 
son  me'contenteraent ,  l'entendre  s'c- 
crier  :  «  Kt  que  m'importe  à  moi 
%  le  pillage  de  quelques  maisons  !..  d 
C'est  au  milieu  de  cette  terrible  ef- 
fervescence des  passions  ,  (ju'on  en- 
voya Tallien  h  Boixieaux ,  avec  son 
coîlègue  Isabeau  ,  afin  d'y  établir  le 
gouvernement  révolutionnaire ,  et 
surtout  de  ])oursuivre  dans  leur  der- 
nier asile  les  débris  du  parti  de 
la  Gironde.  Les  Journaux,  les  Me'- 
moires  du  tem])S  ,  tous  les  témoigna- 
ges s'accordent  à  le  représenter  dans 
cette  mission  comme  le  digne  cmulc 
des  Carrier ,  des  licbon  et  des  Collot- 
d'Hcrbois.  Craignant  d'abord  ,  ou 
feignant  de  craindre  la  résistance  du 
]iarti  vaincu ,  il  s'établit  à  douze  lieuo 
de  Bordeaux,  dans  la  petite  ville  de 
la  Rcole,  et  ce  fut  là  qu'ayant  réu- 
ni tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  con- 
trée d'hommes  féroces  et  avides  de 
pillage,  il  eu  composa  sou  comité, 
son  tribunal  et  son  armée  révolution- 
naires. Lorsque  tout  fut  ainsi  préparé, 
il  envoya  .ses  ordres  et  ses  arrcls  <le 
mort  aiL\  Bordelais  conslcrucs;  et 
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quand  il  eut  exercé  de  loin  pendant 
quelques  mois  la  plus  sanguinaire 
tyrannie ,  il  lit  dans  Bordeaux  une 
entrée  à  laquelle  il  donna  l'air  d'un 
triomphe,  et  vint  se  loger  sur  la  pla- 
ce où  i\  avait  fait  dresser  l'éthafaud. 
Là ,  tous  les  jours  on  le  vit  diriger  de 
sa  fenêtre  les  éxecutions ,  applaudir 
aux  supplices  qu'il  avait  ordonnés. 
Une  de  ses  pn-mièrcs  victimes  fut 
Biroteau  ,  son  collî'gue,  qu'il  insulta 
lâchement  avant  de  l'envoyer  aux 
bourreaux.  Il  frappa  ensuite  sur  le  .j 
commerce,  et  poursuivant  le  nrgo-, 
ciantisme  ,  comme  on  disait  alors,' 
il  fit  arrêter  et  condamner  les  plus 
riches  commerçants,  et  les  acca- 
bla de  taxes  aussi  excessives  qu'ar- 
bitraires. Lorsqu'il  eut  détruit  par 
le  maximum  et  les  confiscations 
toutes  les  sources  de  l'industrie  ,  il 
mniaça  de  l'échafaud,  et  fît  réelle- 
ment exécuter  ,  ceux  qui  ne  pu- 
rent remplir  leurs  engagements.  En-''' 
fin,  lorsque  la  famine  vint  mettre  le 
comble  aux  calamités  de  ce* te  mal- 
heureuse ville  ,  loin  que  ce  filt  pour 
le  proconsul  un  avertissement  de 
l'absurdité  de  son  système,  il  en  ac- 
cusa, suivant  l'usage  du  temps,  les 
malvtillants ,  les  accapareurs ,  et  ce 
fut  encore  un  prétexte  |)uur  désigner 
de  nouvelles  victimes,  fous  ces  faits 
sont  tirés  de  sa  correspondance  aver 
la  Convention  nationale  et  les  Ja- 
cobins, qu'il  informait  exactement  de 
ses  opérations.  Il  était  alors  parfaite- 
nu'ut  tract  ord  avec  les  meneurs  des 
comités:  suivant  en  tous  points  leurs^ 
iustruclions  et  leiu's  avis ,  il  en  rece- 
vait  tous  les  jours  des  félicitations;/ 
mais  une  circonstance  imprévue  vint 
tout-à-coup  changer  ses  idées  et  sa 
position.  M"»'-".de  Fonlenai,  née  Ca- 
J)arrus  ,  l'une  des  femmes  les  plus 
belles  de  ce  temf)s-là  éUint  arrivée  à 
Bordeaux ,  puuj-  a  1 1er  en  Espagne ,  its  ^ 
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^réunir  à  sa  famille,  fut  mise  en  pri- 
son. Tout  annonçait  qu'elle  serait 
conduite  à  rëchafandJors({ue  sa  beau- 
té fixa  les  regards  du  jeune  procon- 

'  Jul.  Après  avoir  obtenu  sa  délivrance 

|j  et  celle  de  son  mari.  M'»®,  de  Fon- 
tenai  se  servit  de  son  ascendant  sur 
Tallien  pour  soustraire  à  la  mort 

^  un  grand  nombre  de  victimes  ;  et  si 
/  le  sang  ne  cessa  pas  entièrement  de 
couler,  reflTusion  en  fut  du  moins  de 

.  1>eaucoup  ralentie.  Mais  les  féroces 
agents  du  proconsul,  lesLorames  de 
sang  et  les  spoliateurs  dont  il  s'était 
entoure,  ne  purent  consentir  à  un 
tel  changement  :  ils  y  apportèrent 
tous  les  obstacles  qui  furent  en  leur 
pouvoir  et  le  dénoncèrent  aux  co- 
mitcsdc  la  Conveution.Tallien  lesdes- 

^  titua ,  les  incarcéra ,  mit  en  liberté  un 
plus  grand  nombrcde  prisonniers,  et 

,  se  rendit  à  Paris,  pour  faire  approu- 
ver sa  conduite:  mais,  comme  il  au- 
rait dû  s'y  attendre,  ses  collègues 
des  comités  le  reçurent  fort  mal  ;  ils 
lui  reprochèrent  son  modéranlis- 
me;  et  M™«.  de  Fonlenai ,  qui  Ta- 

'  vait  suivi  dans  la  capitale,  y  fut 
arrêtée.  C'était  pni  de  temps  après 
la  mort  de  Camille -Desmoulins  , 
de  Lacroix  et  de  Danton  ,  immo- 
lés à  la  haine  de  Robespierre  ; 
beaucoup  d'autres  députés  étaient 

i  menacés  du  même  sort ,  et  le  tyran 
pouvait  d'un  seid  mot  le  faire  su- 
bira Tallien.  Dansunc  situation  aussi 
p^F^'lcuse,  celui-ci  prit  le  parti  de 
dissimuler  et  de  tromper  ses  ennemis 

par  une  feinte  exagération.  CjC  fut 

•  «11- 
^  amsi  qu  il  dénonça  avec  une  nou- 

\  Telle  violence  aux  Ja(H)bius  et  à  la 
Convention,  les  nobles,  les  aristo- 
crates, les  modérés;  qu'il  accusa  la 
lenteur  des  tribunaux  rcvolulionnai- 
rcs  ,  enfin  qu'il  prit  la  défense  de 
Joiirdnn-C,oupe-Tète.  Ce  plan  lui 
re'ussitd'aboifl  assez  bien  :  il  recouvra 
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une  pa  r tie  de  son  crédit ,  et  fut  nomme 
successivement  secrétaire  et  prési- 
dent de  la  Convention  na  tionale.  C'est 
en  celte  qualité  qu'il  lit ,  le  H)  mai 
1794,  une  réponse  courapuse  k 
deux  habitants  de  Cette,  qtii  étaient 
venus  demander  qu'on  mît  la  mort 
à  l'ordre  du  jour  :  a  Dites  à  ceux 
»  qui  vous  ont  envoyés ,  (pie  nous  uc 
T»  sommes  pas  des  anthropophages.  » 
La  Convention  applaudit  à  son  pré- 
sident ,  et  les  audacieux  orateurs  fu- 
rent expulsés.  Mais  Robespierre  ne 
perdait  pas  de  vue  Tallien  ;  ses  liai- 
sous,  son  caractère  audacieux  et  l'es- 
pèce de  popularité  qu'il  venait  d'ac- 
quérir inquiétaient  vivement  le  tyran. 
Le  12  juin,  il  l'accusa  d'avoir  insul- 
te les  patriotes  en  les  traitant  d'es- 
pions des  comités ,  et  il  coumt  de 
menaces  et  d'injures  ses  explica- 
tions et  ses  excuses.  Un  autre  jour, 
il  le  tança  encore  ph:s  rudement 
aux  Jacobins  ,  lui  reprochant  de 
parler  sans  cesse  de  ses  périls-^ 
d'avoir  toujours  la  (guillotine  de- 
vant  les  yeux;  enfin  il  lit  rayer  son 
nom  du  tableau  de  la  société.  Tal- 
lien comprit  toute  l'étendue  du  dan- 
ger dans  lequel  il  se  trouvait  engage. 
Environné  d'espions,  il  n'osait  plus 
coucher  chez  lui ,  et  ne  voyait  que 
pendant  la  nuit  et  en  tremblant  ceux 
de  ses  collègues  que  la  haine  de  Robes- 
pierre avait  frappés  des  mcmescrain- 
tes.  Ne  pouvant  échapper  aux  pros- 
criptions du  tyran  qu'en  renversant  sa 
puissance ,  ces  députés,  presque  tous 
anciens  amis  de  Danton  ,  se  con- 
certèrent en  secret  sur  les  moyens  de 
parvenir  à  un  but  aussi  ditiicile.  Aiu- 
si  se  forma  ime  conjuration,  très- 
vague  et  très-impuissante  dans  son 
origine,  mais  que,  peu  de  jours  avant 
la  catastrophe  ,  l'orgueil  et  la  mala- 
diessc  de  Robespierre  fortifièrent 
d'une  partie  des  membres  du  comilc 
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de  salut  nu])lic,  et  de  tous  cnix  du 
comité  de  sûreté  goncralp.  Voilà 
comment  se  prépara  la  révolution 
du  9  tlicrmidor.  On  peut  voir  à  l'ar- 
ticle RoBKsriF.nRE  1rs  détails  de  cette 
•  révolution  mcinorable  :  nous  y  ajou- 
terons que,  depuis  long- temps  ,  un 
grand  nombre  de  députes  avaient 
résolu  d'attaquer  le  tyran  ,  mais 
qu'aucun  d'eux  n'osait  engager  cette 
terrible  lutte;  que  tous  tremblaient 
devant  lui,  et  qu'à  peine  Bourdon 
cl  Vadier  avaient  ose  la  veille 
parler  contr(*  l'impression  du  dis- 
cours de  Maximilien  ,  lorsque  Tal- 
lien  seul  et  spontanément  cul  le 
courage  d'iiilerrompre  Saint  -  Just 
(  V oy.  ce  nom  ) ,  et  d'apostropher 
Bobespiene.  «  J'ai  vu  le  tyran  de 
»  la  France  ,  dit  -  il ,  dresser  ses 
»  listes  de  proscription  ,  donner  ses 
»  ordres  aux  assassins.  Je  l'ecou- 
-  »  tais  hier  quand  il  nous  désignait  à 
»  leurs  coups....  Ses  yeux  ne  peuvent 
»  plus  rencontrer  dans  cette  encrinle 
»  un  homme  qui  ne  soit  son  ennemi, 
»  qu'il  n'ait  forcé  de  l'ctre.  La  pa- 
»  trie  ,  le  genre  humain ,  s'élèvent 
»  contre  lui  :  nous  remplirons  leurs 

»  vengeances  »  Oui,  s'ccrièrenl 

alors  tous  ceux  que  la  terreur  avait 
comprimés  si  long-temps  :  à  bas  le 
tyran!  à  bas  le  nouveau  Cromwcll  î 
fiillaud-Varennes ,  jusque-là  l'instru- 
ment si  dévoué  et  si  cruel  de  Robes- 
piene  (  V.  Billaud  ,  au  Supplément), 
Billaud-Varenncs  qui,  trois  jours  au- 
paravant, avait  menacé  Tullien  d'u- 
ne mort  prochaine,  se  réunit  a  lui 
our  accuser  le  tyran;  et  il  déroule 
cvaul  l'assemblée  ses  crimes  qu'il 
connaisSfait  si  bien!  Taîlien  reprend 
ensuite  la  narole;  et  il  s'écrie  avec 
une  nouvelle  énergie  :  a  Si  la  Con- 
»  vfution  trahissait  mon  attente,  si 
»  elle  hésitait  à  prononcer  sa  déli- 
»  vrauce,  si  elle  n'avait  pas  le  cou- 
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»  rage  de  décréter  sur-le-champ  d'ac-  • 
»  cusation  le  tyran,  je  me  suis  arme 
»  d'un  poignard  ,  et  je  suis  prêt  à 
»  lui  percer  le  sein.  »  Il  fait  alors  ■ 
briller  son  poignard;  et  toute  l'as- 
semblée se  livc  pour  témoigner  son 
adh('sion.   La  permanence  est  dé- 
clarée ;  Robespierre  et  ses  compli- 
ces sont  décrétés  d'accusation;  on 
les  envoie  dans  diverses  prisons. 
Mais  ou  eut  ensuite  l'imprudence  de 
suspendre  la  séance;  et ,  dans  le  mê- 
me moment  Robespierre  et  ses  amis, 
réunis  à  l'hôtel  -  de  -  ville  ,  entourés 
des  municipaux  >  des  plus  furieux  ja- 
cobins et  des  troupes  d'Ilenriot,  se 
prendraient  à  la  résistmce.  Collot 
d'Herbois  épouvanté  accourt  pour 
avertir  ses  collègues  d'un  danger  que 
la  peur  grossit  à  ses  yeux  ;  et  son 
discours  glace  tous  les  esprits.  Dans 
un  moment  aussi  critique ,  ce  fut  en-  . 
core  Tallien  qui  rendit  le  courage  à 
ses  collègues.  «  Par  sa  révolte,  dil- 
»  il ,  le  tyran  vient  de  nous  oflrir  le 
»  seul  moyen  qui  nous  convienne 
»  pour  en  délivrer  Ja  patrie.  Vous 
•  n'avez  plus  besoin  de  la  décision  •  ^ 
»  d'un  tribunal  qu'il  a  lui-même  for- 
T)  mé.  Mcttei-le  hors  la  loi  avec  ses 
»  complices.  Frappez  du  même  dé' 
»  cret  la  commune  rebelle;  nommez 
»  un  commandant  de  la  force  armée; 
»  saisissez  l'oircnsive  :  c'est  s'assurer      ^  . 
»  la  victoire.  »  Aussitôt  le  décret  de 
hors  la  /oi  est  prononcé  ;  et  l'on  nom- 
me Barras  commandant  de  la  force  . 
armée.  Tallien  le  suit  à  l'attaque  de 
l'hôtel -de -ville:  et  le  lendemain,  il 
vient  annoncer  la  mort  du  tyran,  in- 
vitant ses  collègues  à  la  joie,  et  leur 
disant  que  le  même  coup  doit  ébranler 
les  trônes  de  tous  les  despotes ,  et  les 
convaincre  que  la  France  ne  sera  ja- 
mais gouvernée  par  un  maître.  Dans 
la  même  séance  ,  il  dénonça  Ju- 
lien de  la  Drôme,  jeune  homme  de 
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dix-neuf  uns  j  soiî  successeur  à  Bor- 
deaux ,   qui  avait,  dit -il,  exercé 
daus  cette  ville  un  pouvoir  révol- 
tant,  et  que  RoI>cspierre  avait  mis 
à  la  tête- de  Tiastruction  publique. 
M.  Julien  réclama  contre  cette  dé- 
nonciation au  ciuL  des  Jacobins  et 
daus  les  journaux.  11  mit  à  son  tour 
en  évidence  les  crimes  de  son  ad- 
versaire; et  il  résulta  de  cette  lutte  , 
comme  de  toutes  celles  du  même  gen- 
re qui  curent  lieu  dans  ce  temps  -  là , 
qu'un  peu  de  lumiîre  fut  répandue 
sur  des  faits  qui  depuis  ont  clé  mis 
encore  dans  un  plus  grand  jour.  Aus- 
sitôt après  le  9  thermidor,  Tallien 
fut  nommé  membre  du  comité  de  sa- 
lut public,  et  les  Jacobins  le  rétabli- 
rent sur  leur  liste.  Il  eut  beaucoup 
de  part  à  toutes  les  opérations  de 
l'assemblée;  et  nous  devons  dire  qu'il 
ne  se  servit  alors  de  son  influence 
(jue  dans  les  intérêts  de  la  justice  et 
de  riiunhuiité.  Cette  épo(jue  est  sans 
doute  la  plus  belle  et  la  plus  hono- 
rable de  sa  vie;  mais  les  récrimina- 
.  lions ,  les  reproches  des  divers  partis, 
ctpeut-ctreaussi  les  reproches  qu'il  se 
faisait  à  lui-même,  l'cloiguèrent  bien- 
lot  de  cette  heureuse  situation.  Tau- 
dis que ,  sur  sa  demande  ,  on  sup- 
primai! le  tribunal  révolutionuau'c 
•e  t  (jue  Ton  fermait  le  club  des  Ja- 
•  cubms  ,    tandis    qu'il  ])0ursuivait 
Carrier,  I^bon  et  les  autres  agents 
du  terrorisme,  ceux-ci  rappelaient 
à  leur  tour  ses  excès  à  Bordeaux  et 
'les  massacres  de  septembre.  Cam- 
bou  l'accusa  un  jour  à  la  liibuned'a' 
Voir  signé  pour  quinze  cent  mille 
irancs  de  bons  aux  égor^eurs.  Tal- 
litn  répondit  avec  assez  de  fermeté  et 
de  présence  d'esprit  ;  et  le  nom  de 
,W'"c,  tle  Fontenai  ayant  été  pronon- 
cé dans  la  chaleur  de  la  discussion  , 
il  déclara  qu'il  l'avait  épousée.  Daip 
le  même  temps,  les  journaux,  qui 


jouissaient  d'une  entière  liberté ,  et 
dont  la  plus  grande  partie  était  rédigée 
par  des  ennemis  de  la  révolution,  lui 
adressairut  les  mêmes  reproches  ,  et 
semblaient  ne  lui  tenir  aucun  comp- 
te des  services  rendus  à  leur  parti. 
Au  milieu  de  celte  espèce  de  feu  croi- 
sé, dirigé  sur  lui  des  deux  extrémités 
de  l'horizon  politique  ,  on  conçoit  que 
Tallien  ne  put  conserver  long-temps 
sa  popularité.  La  voyant  s'allaibiir 
dc  jour  en  jour,  il  essaya  en  vain  delà 
relever  eu  supposant  im  assassinat 
dont  il  aurait  été  victime  ,à-peu-près 
comme  avaient  f;ùt  Robespierre  et 
Collot,  ou  plutôt  comme  il  avait  déjà 
fait  lui-même  à  Bordeaux,  à  l'époque 
la  plus  terrible  de  sa  mission.  II  dé- 
clara qu'un  homme  aposté  dans  1» 
rue  avait  Uché  sur  lui  un  coup^  de 

Sislolet.  Mais  il  avait  à  peine  été  ef- 
euré;  personne  ne  crut  à  sou  récit- 
et  ce  fut  pour  les  journalistes  un  nou- 
veau sujet  de  railleries  ,  dans  les- 
quelles ils  mêlèrent  M'"*^ .Tallien  d'une 
manière  assez  fâcheuse.  Cependant 
la  victoire  que  la  Convention  natio- 
nale l'emporta  les  a  et  3  prairial  an 
m  (juin  1795),  sur  le  parti  |de  la 
Montagne  (^.  FÉraud),  et  à  laquelle 
Tallien  prit  une  part  très  -  active  et 
très -honorable,  lui  rendit  un  peu  de 
faveur.  11  rentra  au  comité  de  salut 
public,  où  il  avait  donné  sa  démission^ 
et  se  rendit,  en  qualité  de  commis- 
saire ,  à  l'armée  de;  TOuesl,  que  com- 
mandait le  général  Huche.  11  y  fut 
téiuoiu,  presque  ça  arrivant,  de  la 
malheureuse  alTalre  de  Quiberon 
(  f'qy.  SoMBBEiriL  et  Hekvilly  ). 
Après  la  défaite  des  royalistes,  il 
sembla  vouloir  s'éloigner  du  llica- 
trc  des  massacres  qui  devaient  en 
être  la  suite.  Laissant  à  sou  col- 
lègue Blad  le  soin  d'organiser  les 
commissions  militaires,  et  de  prépa- 
rer les  Siippliccs,  il  s<3  hâta  de  venir 
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à  Paris ,  pour  y  celcbrrr  l'anniver- 
saire <)  llu'rmiilor.  Anivc  dans 
celle  ville,  il  y  vit  (nioUjucs  -lUïs  de 
ses  .incicus  amis ,  cl  ses  colU'gues  du 
comité' de  saint  public, qui  lui  repro- 
chèrent de  se  iaisser  entraîner  vei's 
les  roy  alistes.  Alors ,  se  rappelant  ses 
premiers  sentiments  et  les  gages  trop 
réels  et  trop  nombreux  cpi'il  avait 
<lon}ics  à  la  révolution  ,  craignant 
jîar-dessus  toul  le  rclablissement  d'un 
vdi  fi  ce  q  u  '  i  1  a  va  i  t  ta  n  l  con  I  r  ibuc'  à  ren- 
verser, il  monta  à  la  tribune  le  môme 
jour  cl  à  la  même  heure  qu'il  y  avait 
attaqûe'  la  puissance  de  Kobes^ierre 
un  an  auparavant.  Après  avoir  sa- 
luç  l'anniversaire  de  ce  grand  jour ,  il 
Vit ,  sur  rad'aire  de  Quiberon  ,  un 
rapport  trcs-cniphatiquc ,  très-iu|]n- 
riçux  iK)ur  les  vaincus  (a),  et  qui 
dut  leur  ôter  tout  espoir.  Les  lois 
contre  les  c'migrc's  condamnaient^  il 
est  vrai ,  tous  les  prisomiicrs  de  Qui- 
l)eron  à  la  mort  ;  maisceslois  avaient 
etc  rendues  dans  des  temps  de  ter- 
reur et  de  sang.  Tous  les  jours  la 
Convention  rapportait  des  décrets 
de  la  même  e'poque  ;  et  depuis  la 
chute  de  Robespierre  ,  on  n'avait 
jïoinl  vu  de  massacre  pareil.  En- 
fin tout  devait  faire  croire  que  quel- 
fjues  chefs  seulement  seraient  sacri- 
liës  :  c'était  l'avis  du  gc'neral  Ho- 
che ;  mais  Tallicn  avait  résolu  de 
iiVpargner  personne  ;  et  l'on  n'ex- 
cepta pas  même  les  enfants  ni  les 
domestiques.  Dans  sa  fureur  y  il 
])rofcra ,  contre  ces  infortunes  ,  un 
mensonge  aussi  atroce  que  ridicule  , 
.eu  disant  que  l'on  avait  saisi  sur 
eux  des  poignards  empoisonnes  ; 
rl  il  ajouta  :  «  Les  flots  ont  rejeté 

l%\  Tallipii  commença  ion  dUcnari  en  dicant 
4|ar  rn|>«ilili(ni  de  Qaiheroa  «Tait  vlé 
\>ar  \'inef>lie.  On  iir  peut  iiirr  <pie  rrltr  asMiHion 
«le  fut  Trait*  «<iu«  licaiicouii  «!«•  rtiirj>orl»  ;  nmis  t'iail- 
-re  ^  lui  qu'il  oiiivrimit  d«  Irnir  ilau»  UU  id  uio- 
uirnl  un  pareil  |.ing*g«  ?  i 
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»  S01ÎS  le  glaive  de  la  loi  ce  vil  ra- 
»  mas  de  stipendies  de  l*itl,  ces  exc'- 
»  érables  auteurs  de  tous  nos  maux* 
»  ils  ont  ose  remettre  le  pied  sur  la  • 
»  terre  nala!e:  la  terre  natale  les  de'- 
n  vorera.  »  Voilà  comment  s'expri- 
mait ,  snr  le  compte  des  royalistes , 
celui  quedans  !c  même  temps  Lemaî- 
tre,  un  de  leurs  agents ,  désignait 
dans  ses  listes  comme  l'un  des  hom- 
mes qui  devaient  leur  cire  favorables.  • 
Deux  mois'  plus  tird,  à  l'époque  • 
du  1 3  vendémiaire  f  septem.  i':95),  ^ 
il  ne  se  montra  pas  moins  acharné  * 
contn*  ce  parti ,  fede'nonçant  indivi-  • 
d;iellement  et  collertivement  dan5 
toutes  les  séances  qui  précédèrent  cet 
cvcuement,  et  tk'cl.imant  surtout 
avec  beaucoup  de  violence  contre  les 
journalistes,  qui  rattaquaieiit  à  leur 
tour  par  des  railleries  et  de  sanglan- 
tes épigrammes.  C'est  ainsi  que,  par 
\mc  inconséquence ,  qui  a  eu  beaucoup 
d'imitateurs  ,  l'homme  qui  ,  dans 
toutes  les  occasions,  avait  invoqué  1» 
liberté  de  la  presse,  ne  manquait  ja- 
mais d'eu  condamner  l'usage ,  lors- 
que cet  usage  lui  était  contraire.  Il 
avait  demande  ircs-vivemenl  cette  li- 
berté quand  il  s'agissait  d'atlaquer 
Louis  A VI;  il  la  demanda  ensuite 
contre  Robespierre,  et  contre  les 
membres  des  comités  qui  lui  survé- 
curent; mais  à  l'époque  du  1 3  ven- 
démiaire, il  provoqua  les  mesures  les 
plus  violentes  contre  les  journaux 
et  contre  les  écrivains  ])olitiques. 
Faisant  alors  tons  ses  elîbrts  pour 
ramener  le  régime  révobitionnaire, . 
il  proposa  de  créer  une  commission 
de  cinq  membres,  chargée  de  pré- 
senter des  mesures  de  salut  public, 
cl  il  fut  bii-meme  un  des  cinq  com- 
missaires; mais,  soit  que  l'opinion 
générale  se  montrai  trop  contraire  à 
un  pareil  changement,  soitqucTallien 
craignît  de  retomber  dans  les  mains 
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tles  jacobins ,  l.i  comnmsion  ne  pro- 
jH)sa  que  des  mesures  insigiiifiaulcs  ; 
cl  le  moment  de  lerrcur  que  la  vic- 
toire conventionnelle  avait  inspire 
s  s'évanouit  avec  le  bruit  du  canon 
qui  avait  mis  en  fuite  les  Parisiens. 
Quinze  jours  après  celle  victoire  , 
Thibaudeau  prononça  une  longue 
philippique  contre  la  commission  et 
plus  particulièrement  contre  Tal- 
lien,  qu'il  acheva  de  perdre  dans  l'opi- 
nion publique,  en  le  peignant  tan- 
tôt comme  un  terroriste  enrichi  par 
la  révolution,  tantôt  comme  un  traî- 
tre vendu  aux  Bourbons.  Se  voyant 
encore  aj)puyé  par  les  tribimes  et 

f)ar  une  partie  oe  rassemblée  ,  Taî- 
ien  répondit  avec  assez  de  présence 
d'cspril,  mais  sa  position  n'en  devint 
pas  meilleure  j  il  n'eut  presque  au- 
cune part  à  la  formation  du  gouver- 
nement qui  fut  alors  établi  par  la 
constitution  de  l'an  111;  et  ce  n'est 

3 ne  par  le  sort  qu'il  devint  membre 
u  conseil  des  Cinq-Cents ,  où  il  eut 
encore  moins  de  crédit.  (Cependant  on 
le  vit,  dans  cette  assemblée  ,  s'atta- 
cher de  plus  en  plus  aux.  principes 
de  la  révolution ,  et  parler  successi- 
vement contre  les  royalistes  ,  contre 
les  agents  de  rAngletcrrc ,  contre 
l'admission  de  Job  Aymé  et  contre 
celle  de  M.  Barbé-îMarbois.  Le  g 
juillet  1 797,  il  sortit  de  la  salle  com- 
me un  furieux,  éclatant  en  murmu- 
res contre  le  décret  qui  venait  d'être 
rendu  en  faveur  des  fugitifs  de  Tou- 
lon. Dans  le  même  temps  ,  par  une 
bizarrerie  que  peut  seule  expliquer  la 
diversité  de  ses  rôles  et  la  versatilité 
de  ses  opinions ,  il  eut  à  se  défendre , 
presque  à  la  fois,  d'avoir  participé 
à  la  conjuration  de  Ijavilleheuniois^ 
agent  royaliste,  et  d'avoir  été  un  des 
terroristes  les  plus  sanguinaires  ;  cn- 
lin  d'avoir  dirigé  les  assassinats 
de  seplendjrc.  Celle  fois  ce  fut  Du- 
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jnpiard  qui  lui  adressa  celte  terrible 
accusation,  cl  il  le  lit  dans  des  ter- 
mes si  injurieux  et  si  positifs ,  que 
Tallien  ne  put  se  dispenser  de  ré- 
pondre. Faisant  à  la  tribune  un 
aveu  de  ses  torts ,  une  espèce  d'amen- 
de honorable  ,  que  devraient  médi- 
ter les  predicaleurs  de  révolution , 
ces  insensés  qui  prétendent  ré- 
gler à  IcMir  gré  lej»  événements, il  dit  : 
M  C'est  un  maliieur,  d'clre  né  dans 
»  un  temps  de  révolution  j  puisque 
»  trop  souvent,  entraîné  par  les  cir- 
a  constances  ,  on  ne  peut  suivre  ni 
»  l'impulsion  de  son  cœur  ,  ni  les 
»  conseils  de  la  sagesse.  Je  dois  donc 
»  pleurer  sur  ces  temps  désastreux , 
»  puisque  j'ai ,  peut-être,  contribue  à 
»  les  faire  naître  par  l'exaspération 
»  de  mes  opinions. ...  J*ai  pu  errer 
»  dans, un  tem[)s  ou  la  vérité  était 
»  couverte  par  le  voile  des  passions; 
M  mais  l'erreur  n'est  pas  un  crime.... 
»  Et  qui  serailassez  vain  ,  pour  allir- 
»  mer  qu'il  a  toujours  jugé  sagement 
»  notre  étonnante  révolution.....?  » 
De  pareib  aveux  étaient  bien  faits 
pour  désarmer  les  accusateurs  de 
fallien  ;  persomic  ne  répondit  ;  Du- 
molard  lui-même  garda  le  silence;  et 
la  révolution  du  i8  fnictidor,  qui 
survint  peu  de  jours  après,  mit  îiu 

Sour  long-temps  aux  récriminations 
^  cette  espèce.  Tallien  n'abusa  pas 
de  la  victoire  de  son  parti  ;  on  le 
vit  mi'me  faire  des  efforts  pour  sous- 
traire quehpies  victimes  à  la  dépor- 
tation. Mais  son  influence  avait  pour 
toujours  disparu  ,  et  sa  mission  légis- 
lative était  linic.  U  rentra  dans  l'obs- 
curité de  la  vie  privée,  sans  qu'à  pei- 
ne le  public s*ajicrçûlde  sa  re t  ra i le.  Nç 
pouvant  s'accoulumer  à  une  pareille 
existence  y  et  se  voyant  en  proie  à  des 
chagrins  domestiques  ,  il  résolut  de 
s'éloigner  de  sa  pali  ie,  et  suivit  en 
Égypte  le  général  Buonaparte  avec 
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lequel  il  avait  etc  fort  lie',  et  quf  même 
lui  (levait  quelque  rceomiaissai)ce(3). 
Mais  son  discrédit  sembla  le  suivre 
au-delà  des  mers  ;  il  ii*eut  d'abord 
que  le  titre  de  savant  ,  puis  celui  de 
membre  de  V Institut  rV Egypte  , 
et  de  rédacteur  d'un   journal  qui 
s*imprini.iit   au  ()aire  (  la  Df'ca- 
dc   E^rpticmie  )  ;   il  devint  en- 
Kuile  administrateur  des  domaines 
nationaux  ,  et  son  existence  fut  sup- 
portable dans  cette  contrée  .  tant 
qucBuonapartey  resta  ;  mais  après  le 
de'part  de  ce  général ,  il  éprouva  tou- 
tes soiies  de  tracasseries  de  la  part  de 
ceux  qui  lui  succédèrent.  Mcnou  finit 
par  le  forcer  de  s'embarquer  pour  la 
France,  en  l'y  faisant  précéder  d'une 
plainte  dont  on  ne  comprend  p^uère 
l'objet,  mais  dont  l'eflet  inévitable 
était  de  le  faire  arrêter  à  son  arrivée. 
Pour  son  bonheur  les  Anglais  l'enle- 
vèrent dans  la  traversée,  et  le  con- 
duisirent à  T.ondrcs  ,  où  il  fut  très- 
bien  accueilli  par  le  parti  de  l'oppo- 
sition. Le  club  des  VS^ighs  lui  donna 
une  grande  fête  j  et  l'on  y  vit  le  célè- 
bre Fox  placé  à  table  à  côté  de  Tal- 
lien.  La  duchesse  de  Devonshire  lui 
ayant  envové  son  portrait  entouré  de 
diamants,  il  renvoya  les  diamants  et 
garda  le  portrait. Revenu  en  France, 
il  y  fut  mal  accueilli  par  le  chef  du 
gouvernement,  et,  ce  à  quoi  il  devait 
moins  s'attendre,  plus  mal  encore 
par  M"»*".  Tallien.  Peu  de  temps  après, 
leur  divorce  fut  prononcé  par  les 
tribunaux  (4).  On  a  peine  à  concevoir 
qu'après  tantd'emplois  et  de  missions 


(S)  CVlaH  par  Tatlicti  rt  <a  (cmmc  ,  que  Baon*- 
partc  avait  été  cimiiii  «Je  Barr»*  ,  prfiuii-rr  t'an»e 
de  M  fortune:  et  l'«>a  vmïI  daii«  l'acle  de  martagr 
du  gnieral,  <|iie  re  lut  Tjtnifu  qui  lui  scrril  de  Ic- 
(nuin  ,  ainut  <jue  Harrat. 

(^)Eh  181.5,  M"»».  Tallim  én<>n»aM.  Joneiih  de 
Caranian,  prince  de  Oiimav.  Éllr  avait  en  dr  «nn 
nuiriage  avet-  TaUiati  luia  tUlv  ipii  1  rçut  CQ  liai»- 
tant  le  n«HN  d*  Tittrmnlor. 
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importantes  Tallien  se  trouvât  alors 
sans  fortune;  et  les  reproches  de  spo- 
liation qu'il  avait  si  souvent  essuyés 
ne  devaient  pas  le  faire  ])résumer  ;  ce- 
pendant il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'on  le  vil  dans  un  extrcuie  dénue- 
ment. Ce  fut  seulement  au  bout  de 
quelques  années,  que,  par  la  pro- 
tection de  Foiiché  et  ccIIl  de  AL  de 
Taljeyrand,il  obtint  l'emploi  decon- 
.sul  de  France  â^Aiicante  ,  où  il  fut 
atteint  de  la  fièVrc  jaune  ,  et  perdit 
un  oeil.  Il  revint  aussitôt  en  Frauce,et 
y  conserva  son  traitement.  Une  telle 
faveur  a  fait  dire  qu'il  rendait  des 
.services  à  la  police  ;  et  cette  asser- 
tion a  été  répétée  avec  plus  de  vrai- 
semblance encore,  lorsque,  malgré  le 
décret  de  bamiissement  contre  les  régi- 
cides, il  a  continué  d'habiter  la  capi- 
tale.Si  cen'cst  pasunecalomnie,  il  faut 
croire  que  ces  services  étaient  bien  .* 
mal  payés  ,  car  peu  de  temps  avant 
sa  mort(  i(j  novembre  1820} ,  il  fut 
obligé  de  vendre  ses  livres  pourvi-, 
vre  ;  et  plus  tard  les  journaux  ,  qui 
publièrent  son  Éloge ,  dirent  (^uc  sans  .« 
une  auguste,  munificence ,  il  serait-'- 
mort  de  misère.  M — d  j. 

TALIVIONT(G  ADRIELLE  DE  BoUR- 
BON  ,  princesse  de  )  était  iille  de 
Louis  h»".  ^  comte  de  Montpensier  , 
mort  prisonnier  en  Angleterre ,  et  de 
(labriellc  de  La  Tour,  sa  seconde 
femme.  Au  mois  de  juillet  i485,  elle 
fut  mariée  à  Louis  II,  sire  de  I^a 
Tremoille,  l'un  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  son  siècle  (  F,  Tremoil- 
le ).  De  cette  union ,  formée  par  la 
-)olrtiquc,  mais  dont  l'inclination  et 
es  vertus  des  deux  éj^ioux  resserrè- 
rent les  nœuds,  naquit  Charles ,  prince 
de  Talmont.  Gabrielle  se  chargea  de 
veiller  sur  l'éducation  de  son  (ils,  et 
sut  lui  inspirer  le  goût  des  lettres , 
qu'elle  cultivait  elle-même  avec  suc- 
cès. Jean  Bouchet  (  F qyez  ce  nom  ) , 
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chroniqueur  du  Poitou,  que  h  prin- 
cesse honcrail  de  son  estime,  nous  a 
laisse,  sur  ses  occupations,  des  dé- 
tails précieux  pai;lcur  naivctc.  a  Elle 
employait,  dit  -  il,  une  partie  de  sa 
journée  eu  broderie  cl  autres  menus 
ouvrages  appartenants  à  de  telles  da- 
mes ,  et  y  faisait  travailler  ses  demoi- 
Sidles  ;  mais,  quand  aucunes  fois,  elle 
eu  était  ennuyée ,  se  retirait  en  son 
cabinet  bien  garni. de  livres,  lisait 
quelques  histoires  ou  chose  morale 
ou  doctrinale  ;  et  s*y  était  son  esprit 
ennobli  et  enrichi  de  tant  de  bonnes 
sciences  ,  qu'elle  composait  petits 
traites  à  l'honneur  de  Dieu,  de  la 
Vierge  Marie,  et  à  Tinstruction  de 
ses  demoiselles  (i).  »  Le  fils  qu'elle 
aimait  si  tendrement  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Mariguan.  Depuis  elle  ne  lit 
plus  (pie  languir ,  et  mourut  consu- 
mée de  chagrin,  au  cliàteau  de 
Thouars  ,  le  3o  novembre  i5i(i.  Ses 
restes  furent  déposés  dans  un  tom- 
beau, au  milieu  du  cluL'ur  de  l'église 
collégiale ,  avec  une  épitaphe  dont 
les  dates  sont  inexactes  ('2).  Dans 
celle  que  con!<acra  Bouehet  à  la  mé- 
moire de  celte  princesse ,  il  la  com- 
pare à  liéonlium,  à  Christine  de  Pi- 
'  se,  à  Sapho  {en  prose,  non  en  mè- 
.  tre)i  et  enlin  à  Pauline,  dame  ro- 
maine, célèbre  par  l'amitié  que  bii 
porta  St.  Jérôme  (  r.  ce  nom  ).  Les 
ouvrages  de  Gabrielle ,  restés  manus- 
crits ,  sont  :  Contemplation  sur  la 
nativité  et  passion  ile  JV.  S.  J.-C.  ; 
—  le  Château  du  Saint-Esprit  ;  — 
le  f  iatcur  y  ou  le  Voyage  du  péni- 
tent ;^r//Js/n/cfto/i  tle  s  jeunes  fil- 
les. Le  P.  Mi  la  lion  de  Coste  a  publié 
l'Kloçe  de  cette  princesse,  dans  ses 
Jlisliires  catholitjues  des  hommes 


(1)  Voy.  le  CMt\ulier  Stm*-Uepruehe ,  de  J.  Buu- 
cliÀt,  éd.  «!•  iSa7,  fol  84). 

(1)  Vny.  h  Bibl.  du  Poitou ,  par  Dreux  du  Ra- 
llier, K,  7* 
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cl  (Limes  illustres  par  leur  pftlc,  et 

dans  son  Recueil  des  éloges  des  rci- 
/W5,etc.  W — s. 

TALMONT  (  A.  Pu.  de  La  Tm- 
MoiLLE,  prince  dk),  second  (ils  du 
duc  de  La  Tréraoille  ,  quoicjue  jeune 
et  n'ayant  jus(jiralors  mène  qu'une 
vie  ti-ès -dissipée  ,  embrassa  avec 
beaucoup  d'ardeur  la  cause  de  la 
monarchie  ébranlée  parla  révolution 
française  ,  entra  dans  la  coûfédé- 
ration  poitevine  formée  di-s  le  rom- 
mencementde  1792,  afin  de  combat- 
tre celle  révolution,  et  passa  en  Angle- 
terre ,  pour  y  veiller  aux  intérêts  de 
son  parti.  11  se  rendit  alors  sur  le 
Rhin,  se  réunit  aux  émigrés,  qui  se 
préparaient  à  j>éuétrer  eu  France,  et 
lit  celle  première  campagne  on  (pia- 
lilé  d'aitlc-de-camp  du  comte  d'Ar- 
tois. Kenlrc  eu  France  au  commen- 
cement de  i7(:)5,avec  un  nouveau 
plan  d'insurrection  pour  les  provin- 
ces de  rOuest,  il  parcourait  ses  do- 
raaLne.s,  et  se  trouvait  à  Château- 
Gonthier,  quand  vint  à  éclater  le 
soulèvement  d'une  ]>rirlie  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  province  du  Maine, 
Soulèvement  qtii  précéda  de  peu  de 
semaines  celui  de  la  Vendée,  l^e  prin- 
ce de  Talmont  fut  arrêté,  transfère 
dans  les  prisons  d'Angers,  et  voué 
dès  ce  moment  à  l'échafaud.  Il  ne 
fut  sauvé  (pie  par  une  intrigue  fort 
heureuse  et  fort  habilement  ménagée 
par  l'abbé  de  La  Trémoille,  S(m  frè- 
re ,  dans  le  sein  même  de  la  Conven- 
tion nationale.  Un  député  qu'on  avait 
gagné  se  transporta  dans  les  prisons 
d'Angers,  pour  concerter  l'évasion 
du  prince  auquel  il  proposa  secrète- 
ment de  retourner  en  Angleterre  ou  de 
passer  dans  la  Vendée,  u  Jechoisls  la 
à  Vendée,  répondit  le  jeune  Talmon  tj 
1»  tout  mon  sang  est  pour  mon  roi , 
»  et  je  le  verserai  pour  lui  jusqu'à  la 
»  dernière  goutte.  »  Pendant  sa  trans- 
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Il liou  d'Angers  à  Laval,  ses  piopit-s 
gardes  fa  vortscrciil  sa  fuite,  cl  des  pay 
«ans  apostes  rcscortèreut  jqsqu  aiix 
environs  de  Saumur,  dont  les  Ven- 
déens venaient  de  se  rendre  maîtres. 
Son  arrivée  produisit  la  plus  grande 
sensation  dans  la  Vendée.  L'cciat  de 
son  nom  et  sa  belle  /i}3;ure  en  impo- 
saient à  la  multit^ude.  Il  fut  fait ,  sur- 
le-chamj, ,  gcneral  de  cavalerie  ven- 
deeimc,et  prit  place  au  conseil.  A 
lattaque  de  Nantes ,  le  28  juin  1 795, 
il  scsiçnala  pardes  prodi^csde  valeur 
avec  Catheliucau  etd'Elbee ,  parcou- 
-  rut  les  rangs,  harangua  plusieurs  fois, 
cl  ramena  au  combat  les  Vendéens 
décourages  II  (ut  blesse  eu  chargeant 
a  la  tête  de  la  cavalerie  royale.  Ren- 
tré dans  la  Vendée,  il  prit  part  a 
pres(pje  toutes  les  actions  de  celte 
guerre  mémorable  :  impétueux  et 
plein  d  aitleur  ,  il  aurait  toujours 
voulu  combattre.  Après  la  malheu- 
reuse journée  de  Châii/fon ,  et  les  dé- 
Jutes  réitérées  des  Vendéens,  il  insista 
fortement  pour  qu  ou  se  rendît  maître 
du  passage  de  la  Loire, et  de  l'entrée 
en  liretagnc.  Il  allirma  (juc  ses  intelli- 
gences dans  cette  province  lui  avaient 
appris  (|u'ellc  n*atteiulait  que  la  pré- 
sence des  Vendéens  pour  se  soulever 
de  nouveau  ;  que  d*ailleiu-s  on  poi»- 
vait  compter  sur  des  levées  considé- 
rables de  rovalistes  dans  ses  vastes 
propriétés  de  I^val  cl  de  Vitré.  Son 
opinion  se  trouvait  conforme  à  celle 
de  Bonchamps,  qui  voulait  envoyer 
m  dctachemi  nt  dans  le  Bas-Anjou  et 
la  Bretagne ,  pour  se  ménager  ime  re- 
traite en  cas  de  revers.  Au  moment 
de  la  crise  ou  l'armée  Vendéenne  fut 
comme  poussée  vers  la  Loii-c,  on  dé- 
tacha le  prince  de  Taliaont  avec 
qnat^  mille  royalistes,  pour  garder 
le  poste  de  Saint-Florcnt.  Après  la 
malheureuse  issue  de  la  bataille  de 
ChoUet ,  il  protégea  de  tout  son  pou- 
-   ,  XLIV. 
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voir  le  passage  des  Vendéens  sur  la 
nve  droite,  et  peu  de  jours  après, 
il  concourut  au  gain  de  Li  Iwtailledc 
Jiaval.  H  s'opposa,  dans  le  conseil,  k 
la  résolution  des  chefs  qui  désiraient 
rentrer  flans  la  Vendée  ,  et  iU^it  d'a- 
Vis  qu'on  se  dirigeât  vers  Sainl-Malo , 
ahn  d'y  recevoir  1rs  secours  promis 
p.u  les  Anglais.  Cette  détermination 
1  ayant  emporté,  il  prit,  avec  lécheva- 
lierdeFleuriol,  le  commandement  de 
la  colonne  qui  se  porta  de  I^val  sur 
Vitré,  se  replia  ensuije  sur  l'armée 
royale,  qui,  remportant  plusieurs 
avantages  ,  et  se  dirigeant  sur  le  Co- 
tcntin,  vint  mettre  le  siège  devant 
(ii  anviUe.  De  la  prise  de  cette  place 
maritime  dépendait  l'issue  de  l'ex- 
j)édilion  de  lord  Moira  ,  charge 
de  porter  des  secours  aux  royalistes, 
étant  à  la  veille  de  mettre  a  la  voile 
des  ])ort$  d'Angleterre ,  pour  se  diri-  ' 
ger  d'abord  sur  Jersey.  Mais  déjà 
les  \  endéens,  repoussés'dans  leur  at- 
Uque  sur  Gianville,  et  conipléle- 
ment  découragés ,  voulaient  â  tout 
prix  regagner  la  Vendée;  ils  étaieni 
même  en  pleine  révolte  contre  leurs 
chefs.  Dans  cette  confusion ,  le  prin- 
ce, accompagné  de  BeauvoIIier,  de 
Solérac  cl  du  curé  de  Sainl  Laud, 
gagne  la  i>Iage  pour  s'y  emb-inpltr! 
A  cette  nouvelle,  les  V  (ndeeij>  s'iir- 
dignent;  et  regardant  la  démarche^ 
du  prince  comme  une  désertion ,  dé- 
tachent un  piquet  de  la  cavalerie 
sous  les  orflres  de  Slofflel  poiu-  l'ar- 
rêter. Le  détachement  entoure  le 
prmce  et  le  ramené  au  camp  avec  les 
autres  chefequi  l'avaient  suivri;?»  Ils  - 
n  n'avaient  frété,  dirent-ils,  qu'un 
»  bateau  pêcheur  pour  Jersey,  afin 
■*  de  presser  l'arrivée  des  secoiirsdc 
»  rAngleterrc  ,  et  sauver  quehpus 
»  fcBimes.  »  Du  reste,  les  lémoi- 
goages  dilKrcnt  sur  le  fait  de  l'iSa-  ^ 
siOM  projetée  du  prince  de  Talinonl. 

^  21) 
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S.i  répntatiou  et  son  houneur  seraient 

.  à  l'abri  de  toute  atteinte,  selon  l'ex- 
piicatiou  qu'eu  donne  M.  de  Hos- 

.  taing ,  olficiei-  vendéen ,  qni'a  survé- 

•  eu  au  désastre  de  son  parti.  L'armée 
se  troqpiait  à  Avranriies,  ia  veille  de 
l'attaque  de  Granville ,  lorsque  deux 
'  marins  s'ctaut  t'ait  inlrodnirc,  à  dix 
heures  du  soir  ,  devant  le* prince,  lui 
présentèrent  une  lettre  écrite  par  une 

(  personne  qui  lui  était  clicrc,  et  de 
plus  un  bijou  de  prix  ,  qui  ne  lui 
laissa  plus  de  doute  sur  la  réalité  du 
message.  On  le  conjurait  de  se  con- 
fier aux  deux  marins,  qui,  tenant 
une  barque  prête,  le  transporteraient 

.  à  Jersey,  et  l'y  mettraient  en  sûreté. 
IjC  prince  répondit  en  ces  termes,  en 
présence  même  de  Rostaing  :  «  J'ai 
»  promis  de  défendre  la  cause  pour 
»  laquelle  j'ai  tiré  l'épée,  et  que  je 
»  crois  juste  ;  et  ce  serait  violer  ma 
»  parole  que  d'abandonner  mes  com- 
»  pagnons  d'armes  :  je  partagerai 
»  jusqu'à  la  mort  leurs  travaux  et 
»  leurs  dangers.  »  Ou  objectera  sans 
.  •  doute  qu'il  y  eut  au  moins  de  la  lé- 

.  gèrelé  et  de  l'imprudence  après  une 
telle  déclaration,  à  se  porter  sur  la 
côte  avec  des  personnes. qui  ne  dé- 
guisaient pas  leur  intention  de  se 
mettre  en  mer.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
prince  fit  de  nouveaux  prodiges  de 
valeur  à  la  bataille  qui  fut  donnée 
peu  de  jours  après  entre  Dol  et  An- 
train  ;  lui  seul ,  quand  presque  toute 

^  les  divisions  del'armée  royale  étaient 
>      «n  déroute  et  fuyaient  versT)ol,  tint 
ferme  avec  une  poignée  de  braves, 

I'usqu'à  ce  que  Larochojaquelein  vînt 
E  joindre.  Kn  rentrant  à  Dol ,  ce  gé- 
'    néralissimc  des  Vendéens  déclara 
•  >  que  c'était  au  prince  de  Talmont 
qu'on  était  redevable  de  la  victoire. 
Celui-ci  suivit  l'armée  au  siège  4'An- 
gers,qui  fut  tout  aussi  malheureux 
.  que  celui  de  Granville.  Marchant  de 
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là  sur  la  Flèche ,  une  plaine  séparait 
les  Vendéens  de  l'armée  républicai- 
ne. Talmont ,  presque  seul  ,  s'a- 
vançait à  cheval.  Becomni  à  sûn 
écharpe  blanche ,  un  hussard  vint 
le  délier  au  combat,  u  Je  t'at- 
tends, lui  cric  le  prince.  »  Le  hus- 
sard fond  au  galop  sur  lui  \  les 
sabres  se  croisent j  Talmont  pare, 
frappe  ,  et  d'un  coup  assuré,  parta- 
ge en  deux  la  tête  de  son  adversaire. 
A  la  déroute  du  Mans,  le  i4  dé- 
cembre ,  il  chargea,  au  milieu  du  feu, 
les  hussards  ennemis  à  l'entrée  de  la 
ville.  Après  sa  défaite,  l'armée  roya- 
le n'ayant  pu  repasser  la  Loire ,  se 
trouva  réduite  à  sept  mille  hommes. 
Talmont  et  Fleuriot  se  mirent  à  leur 
tête  avec  d'autres  ofliciers ,  et  mar- 
chèrent sur  le  bourg  de  Nort.  Mais 
Fleuriot  ayant  été  nommé  général  en 
chef ,  Talmont,  blessé  de  cette  préfé- 
rence,quitta  l'armée.  Cedesirimmo- 
modéré  de  fa  commander ,  malgré 
l'état  misérable  où  elle  se  trouvait, 
marquait ,  certes ,  encore  plus  de 
dévouement  que  d'ambition.  Il  er- 
rait dégiu'sé  en  paysan  dans  les 
environs  de  Laval  et  de  Fougères, 
accomj)agué  d'un  fidèle  domestique ^ 
nommé  Matelein ,  quand  il  tomba 
dans  une  patrouille  de  la  garde  na- 
tionale de  Bazouges.  Il  fut  conduit  à 
Fougères ,  sans  être  reconnu  j  mais 
la  fille  de  l'auliergiste  de  SaifU- Jac- 
ques ,  en  le  voyant ,  s'écria  :  «  C'est 
le  prince  de  Talmont  !  »  Cet  indis- 
cret élan  était  d'autant  plus  odieux , 
que  le  prince  avait  sauvé  le  père  de 
cette  malheiireiisc  lors  du  passage  des 
Vendéens.  Traduit  devant  le  gcuéral 
lieaufort ,  qui  commandait  à  Fougè- 
res ,  Talmont  jeta  son  bonnet  de  pay-  ^ 
San ,  et  répondit  avec  fierté  :  a  O&i,  ]c 
»  suis  le  prince  de  Ta  Imont;  soixante- 
»  huit  combats  contre  les  républi- 
»  cains  m'ont  famibarisé  avec  la 
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.  mort.  »  Un  oflicier  nomme  Hu.ird ,  descoia.nt  du  vaiiKiueur  de  Sain/ 

lu.  demandant  ,,„„r,uo.  .1  avait  cm-  Aubin  fut  enfoui,  avec  c«fx  d'un; 

brasselc  ,«.t.  royaliste  en  re^utcet-  multitude  d'autre  vicTm.rdamTes 

te  réponse  :  ■■  Issu  des  La  Treraoille,  landes  de  La  Croix  -  Bataille    ,  b 

.  .Is  du  seigneur  de  L.,val  «de  Vi-  de  Laval.  Quand  ees  land  fuieiU 

.  tre ,  pru.ce  mo. -  morne ,  ,e  devais  vendues ,  après  la  resl«,rati„n  dé  a 

.  ser  n  mon  ro,  ;  et  ,c  fera,  voir,  en  maison  royale ,  on  reseTva  lë"errak 

:  Tir"  Tr.'-'i'"  1'"  '^"fe'^ait'les  eeudris  du  p^Z 

.  de  dtlendre  le  trône.  .11  deman-  et  de  ses  compagnotis  d'iufo?uine 

da  pour  «.ule  gràee  le  trépas  le  plus  En  .  8.u ,  il  fu?  .^clos  de  mu»  « 

prompt;  mais  les  conventionnels  en  une  souscription  volontaire  fut  ô„ 

«..».««  dans  cette  contrée  se  le  dis-  verte  pour  eleTer,  danfce  fei  de  s^'I 

putercn,  comme  une  proie.  Il  .f.a  pultui,  un  monument  à  a  memo^ 

transfère  a  Hennés,  ou  hsnuc-Laval-  du  prin«  de  Talmont  et  des  v4d.«« 

1«  n  ayau  pu  lu.  arracher  aucune  de  nos  discoixie,.  Ce  monument  co" 

revelaaon ,  lu.  di,  un  jour  en  colère  :  siste  en  un  autel  en  granit  sTmoZ 

«  Tu  es  un  anstocrate,  et  ,e  su.s  «n  d'une  croix.  Sur  u.^  ubk  dé  mar! 

-patnote.-Tu  fais  ton  méuer,  et  bre,  incrustée dan.s  le  devant  de^au- 

.  mo,  mon  devoir  répondit  le  pm-'  |el ,  ona  gravél'objetdumonume  it  et 

•  ce.  .  Parole  sublime,  et  que  rien  les  noms  qu'il  ,loit  rappeler 
n  a  surpassedansi  antiquité,  comme       T.\LON  (Ohe«)  l'itéra l«r  da 

dans  les  temps  modernes.  On  prolon-  se.ziè.ne  siècle  ét  Jt  'fié  ^dv^  l  a 

«e.  miserabemen,  sa  vie  p'eiKlan,  croit-du-Maiii^.lusÎe  Ve™  dlis" 

n«,  sans  que  lafD,,bl.s.se.i.ent  de  ses  de  ,759),  qu'il  „a„„j(  à  Amiens  et 

forces  diuimuat  son  courage.  Enfin  qu'il  était  le  second  lils  d'Arturia- 

«on  suppbce  ayant  été  demandé  i,  la  Ion .  colonel  d'un  ré^  Ln,  irlandais 

Convention ,  ,1  fut  transféré,  quoique  au  service  de  ChariSTx?  Ce  e  de  " 

n.alade ,  a  Vitre,  puts  i  Laval ,  où  nière  asser.ion  e  t  évidemme.  erro- 

I  c-chafaud  fut  dresse  devant  l'entrée  «ce  ;  mais  elle  n'en  a  pa™. nol  „as 

principale  de  son  château.  L'exécu-  sé  dans  VJ/istoire  UtZr^^rTrT 

.enr  qui  ,lt  tomb  r  sa  të.e  lui  devait  m/^,  nar  k  P  £^i  e  rcînlt 

la  v.e.  Elle  fut  mise  .sur  une  ,,ique  et  et  sans  âonte ailleurs  (.  ^mert"n- 

Lif  P'"l»a .  <!«  son  enfance  k  l'Zdl  Zs  ■ 

son  ntendant ,  au-dessus  de  la  porte  langues  et  de  la  littérature  ancien  ri 

de  L  val.  Oi,  regrette  qu'avec  tant  nés.  En  ,534,  il  fut  pourvu  d',™ 

*  valeur  et  de  devoucnent,  ce  pnn-  chaire  de  rhétorique  L  colleVe  du 

co  u  a.t  p„  penr  les  armes  .ila  main.  ca«li,ia(  U  Moine  ;  et  ir  ,^m- 

Doue  comme  tous  les  La  Trémoil-  pli,  d'une  ma.iière  Lrillan.e.  L  e  de 

le  de  la  plus  haute  ladle  et  de  la  l'amitié  la  plus  étroite  avec  le  célè-  ' 

ph»  noble  figure,  il  ,„,gnai,  à  ce,  bre  e.  malhLreiix  Kam.is.  on  c^m- 

terable.  bon  lid.  le  Slatelem  ,  qu  on  crédit  pour  faire  adupiir  par  l'uiii- 

▼oulut  sauvei" ,  s'écria  :  «  Moi ,  survi-   '      '  ' 

»  vn;  à  mon  maîtri?  !  non  ,  j'aime  .  .      '       '  ^ 

.mieux  mourir  ;  »  et  il  rao.iti  sur  le  n,  A  '"^"''^  -'T  î-':t::nr,.ï™ 

même  échafaud.  Le  corps  du  digne  r„'t;ïJ,";r;:;^'-  ■     - 1-^* 
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xiTsite  les  rhangcmciits  que  Ramus  Parmi  les  nombreuses  rciin- 


I 


oposait  dans  rtnseigucnjcnt  des  pressions  de  rei  ouvrage ou  duitci- 
augues  cl  de  la  philosophie;  mais    ter  celle  que  Cl.  Minos  et  Jcau  l%ca- 


rien  ne  montre  qu'il  ait  partagé  l«  lorius  ou  le  Fldieiir ,  ont  accom^a- 

pcDcliint'de  son  ami  pour  les  rtfor-  (;ii^de]eiiisG6iiiptetaires.'Aiitoiiie 

aies  religbiia«.  Oa  croit  assez  ^cne-  Foquelin,  eom^triote  de  Talon , 

ralôàeiit  qo^alon  était  ecclësiasti-  ilnaén  toat  entière  dans  sis  fihét»- 

que;  et  quelques  auteurs  assurent,  tique  française ,  Paris,  i^S-;',  fn- 
mais  sans  preuvr  ,  qu'il  fut  lîomuié  8o.j  ouvrage  oublie  depuis  long- 
curé  de  Saint  Nicolas  du  Ghardonnct.  temps,  et  que,  par  ce  motif,  on  u'a 
Une  maladie  cruelle, #1  qui,  dausuu  pas  cru  devoir  mentioiuict  à  rarliclc 
autre  temps,  doimerait  une  opinion  ,de  Foqodin  C/^>  Foquelin  ,  XV, 
peu  fiivorafalede  aes  iiioBiirs,'eni{ioi-'  934)*  W— s. 
soima  SCS  dernières  années  LVtat  *  TALON  (Ouier),  Tun  des  plus 
déplorable  auquel  il  itait  véduit  ne  célèbres  avocats  -  généraux  du  parle- 
'pouvait  lui  permettre  de*  prendic  ment  de  Paris ,  était  ne  vers  i  5f)'). 
part  à  la  (jiu'iellc  dernamus  contre  Sa  famille  était  originaire  d'Irlande, 
TurnèlK  .  Cependant  Bamns  employa  où  elle  possédait  des  terres  et  des 
Je  nom  de  sou, ami  dans  celte  cucrrc  '  places  coubidérablci,  Le  premier  de 
(a) ;  mais  TomBii- lecoomit  ndle-  aes  ancêtres  qui  s'âaUit  eoFrançe , 

^|knu0l  cette  petite  rase  (l^qf»  Adr.  lîit  aomné  colonel  d'un  répment  îr- 

^urmèbe  ).  Ofter  Talon  mourut,  en  landais  sous  Charles  IX.  (  i  )Depuis^ 

-1562  y  à  Page  au  moins  de  cinqt)ante  les  Talon  n^ont  pas  cesse  de  fournir 

ans.  Le  P.  Dairc  a  donné  la  liste  de  à  la  magistrature  des  personnages  re- 

scs  ouvrages,  qui  n'offrent  plus  au-  commandables parleurs vertuset leur 

cuu  intérêt,  daus  V  Histoire  litlerai-  capacité.  Orner  acheva  ses  éludessous 

re  d'Amiens  y  p.  94  cl  suiy.  Ils  ont  Dautruy  „  de  Troycs  ,  sa  vaut  doc- 

ëlé  recnefllis  par  Thom.  Freig ,  Bâle,  teur  de  Sofbonne ,  qui  resta  son  con^- 

P.  Pema,  1 57  d ,  in-4^.de  706  pag.  Ce  seil  et'son  ami.  Dirigé  par  cet  habile 

volume  est  orné  d'une  pré&ce  de  i'c-  maître, ilfit  de  rapides  prôgirès  dans 

ditem-  (3).  Outre  de„s  Lettres  ^  dei  les  Icttfes  ,  l'histoire,  le  droit  et  la 

Dissertations  et  des  /farangttes,  théologie.  11  fut  admis,  en  if)i  3,  dans 

publiées  avec  celles  de  Ramus,  Pa-  l'ordre  des  avocats,  et  ne  tarda  pas 

^  ris,  iS-yy  ,  iu-8'J.  {Tojcz  Ramus,  à  ic  signaler  au  baman.  l-^n  iGaS  , 

XXXV 11  j  65),  ou  y  trouve  un  il  épousa  Françoise  Duujat ,  lille 

Traite  de  rhétorique  :  lilémentaire  d'un  avocat-génâml  de  la  reine  Marie 

(  Jnstitutiones  onuotim     qui  eot  de  Médicis  et  de  Gaston  duc  d*0|t- 

.  une  grande  vogue  dans  tp^t  la  cours  léans.  Dès-loi  > ,  i!  pu  tagea*tout  sott 

du  seizième  siècle.  La  première  édi-  terapsenlre les  allaires  et  les  soins  qu'U 

.  tioue&t  celle  de  Paris,  1 544     1545,  devait  à  sa  famille.  Sun  frère  aîué 

-  -  '  _  "•    .     ■  '.■  ■ .    ■  " .  lui  oll'rit  la  chàrge  d  avocat-général 

{1)  On  i.r  douU-  p«»        R.mu»  n*  .oit  1..  vrrit»-  c^^^^  ((riir.Iogie  dc«  Tal-m  .  u.siir.  ^  d»ns  le 

1,1.'  .«l.ur  dcl'ciit  «"Ulwle  -  .iu/hman  /«/«•,  f^^i,       Moi*ri .  ..t..,.  .o..l,..J,i,  r.a,       uiot  de 

a.l,A,mim>  ad^idnmn,  ZlNmitaw»  Pâna,  iSS6,  •'D«aj,Tatan.  d....i  l  .,M.<i.  »uit.  lequel  decl«t« 

\  ,  .  T"*      «!"     y  ">-i>«  de  i>lu>  grjiid  dan»  la  robe  «t 

(î)  Cdlc  rJîliiW  r»l  iolitalcc    Audomah  Tal,ri  |o  inùiî»l<n'  sorlail  de»  pi^>t  urcurs  ,  et  nii«  liv- 

Pwtri  Bami  7'Acmhm  *lic«it pottit.  EU*  c»t  uênie  en  «lait  aorti.  Vm.  I*»  Métanget  </••  liiicrat. 

Hànm  «■  «■urninMt  d«  rainiUé       lt>  •? «H  «Hw-  Je  f  iyiic«f<.V«m/fr'(  II.  Bmaar.  d'Argnunr  } ,  ii , 
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au  parlement ,  quM  se  proposait  de 
"quitter.  <•  .le  la  rcCusai d'abord  ^dit-il, 
comme  un  emploi  trop  lourd  et  trop 
tlillicilc  ;  néanmoins  ,  après  une  lon- 
gue rtfsistancc,  laquelle,  de  ma  part, 
irctait  ni  feinte ,  ni  alTectce ,  la  solli- 
citation de  mft  femme  et  de  mes  pro- 
clicifut  si  pressante  que  je  lâchai  pied 
et  promis  de  faire  ce  qu'on  voulut,  o 
11  en  prit  possession  le  i5  novembre 
l63i  ;  et  bientôt  il  cflaça  tous  ses 
prédécesseurs  ,  que  sa  modestie  lui 
persuadait  qu'il  ne  pourrait  jamais 
égaler.  Pendant  \ingt-ilcu\  ans  qu'il 
remplit  cette  charge,  il  eut  !'(  >  r  i  ion 
de  traiter  les  questions  les  plus  im- 
portantes de  notre  droit  public,  et 
il  le  lit  avec  nne  clarté'  rt  un  ordre 
admirables.  Supe'rienr  à  lous  les  ora- 
teurs de  son  temps  ,  il  évita  presque 
tous  leurs  défauts,  dont  le  plus  grand 
était  rallectatiou  ridicule  d'un  savoir 
îmitile^  et  donna  le  premier  l'exemple 
d'une  élofpience  simple  et  grave.  Les 
troubi«'s  de  la  Fronde ,  en  mettant  en 
évidence  la  noblesse  de  son  caractère, 
lui  fournirent  les  moyens  de  prouver 
son  attachement  à  ses  devoirs  et  son 
dcVouement  à  la  cause  royale.  Si  , 
dit  le  cardinal  de  Retz,  on  rcmar- 
qiu  quelques  contradictions  dans  sa 
conduite ,  c'est  (pi'il  était  emporte' , 
comme  lous  les  autres ,  par  les  tor- 
rents r|ui  courent  dans  ces  sortes  de 
temps,  avec  une  impétuosité  qui  agile 
les  hommes  en  un  même  moment  de 
différents  côtés  (  Mém.^  liv.  iv  ).  Ses 
vertus  cl  sa  franchise  donnaient  à 
Talon  une  grande  influence  sur  les  dé- 
terminations du  parlement.  11  s'en  ser- 
vit constamment  pour  maintenir  cette 
compagnie  dans  le  devoir  envers  le 
souverain,  ou  pour  l'y  rappeler, 
^uand  elle  s'en  écartait.  La  régente 
>^tïï\i  invité  Gaston  ,  duc  d'Orléans  y 
dont  elle  connaissait  les  intrigues  ,  à 
se  rendre  près  du  roi,  ce  prince  hési- 
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lait  snr  le  parti  qu'il  (levait  pren- 
dre. Ce  fut  dans  cette  circonstance  mé- 
morable (4  février  iG5i  ),  que  Talon 
prononça  cette  improvisation  que  le 
cardinal  de  Kclz  regardait  comme  tuitf 
des  plus  belles  qui  eussent  élé  faites, 
a  Je  fl'ai ,  dit-il ,  jamais  rien  lu ,  ni 
ouï  de  plus  éloquent.  Il  accompagna 
ses  paroles  de  tout  ce  qui  pouvait  leur 
donner  de  la  force  ;  il  invoqua  les 
mânes  de  Ilenri-le-Grand  ;  il  recom- 
manda la  France  a  saint  Louis  ,  un 
genou  eu  terre.  Toute  la  compagnie 
fut  émue  si  fortement ,  que  j'en  vis  > 
la  clameur  des  enqiiêtes  commencer  ài  ■ 
s'affaiblir  (  Mém.,\\y,  111).  n  Le  cha- 
grin que  Talon  éprouvait  de  la  oonti- 
nuation  de^s  troubles  finit  j)ar  allérer 
sa  santé.  11  tomba  malade  d'hydro- 
pisic ,  et  les  médecins  jugèrent  bientôt 
le  mal  sans  remède.  Le  lendemain  de 
Noël,  il  reçut  le  viatique  avec  la  fer- 
veur et  la  dévotion  que  l'on  devait 
attendre  de  sa  piété  exemplaire.  Quel-  î' 
ques  mois  auparavant,  sentant  déjà 
sa  fin  prochaine,  il  avait  dressé,  pour 
son  fils  ime  règle  de  conduite  a  qui 
contient ,  ajoute  le  digne  fils,  dont 
nous  empruntons  les  expressions  , 
des  sentiments  si  chrétiens ,  si  élevés 
et  si  dignes  d'un  homme  d'honneur , 
que  j'en  cslimeplus  la  possession  que 
celle  des  biens  qu'il  me  peut  avoir 
laisses  {Méin.  de  Talon  ,  viii  , 
l'i'i  ).  »  Lorsque  son  fils  se  présenta 
devant  son  lit  pour  lui  demander  sa 
bénédiction,  il  lui  dit,  par  trois  fois: 
«  Mon  fils.,  Dieu  te  fasse  homme  de 
bien.  »  Il  mourut,  le  ig  décembre 
i05a|à  râu<  ,]v  cinquante-sept  ans, 
et  fut  iidntnié  dans  tuie  chapelle  de 
l'église  Saint -Cômc,  (mi  reposaient 
déjà  son  père  ,  sa  mi-rc ,  son  frèrç 
aîné,  et  son  précepteur  Jean  Dau- 
truy.  Omcr  'Talon  laissait  des  Mé- 
moires de  son  temps,  mêlés  de  pièces 
justificatives.  Son  fils  les  a  coutinuci 


454         •  TAL      -  *f 

t  - 

)iisqu*nn  mois  de  juin  i6.^3.  lis  ont 
été  publiés  par  Ant.  Franc.  Jolly  (2), 
la  Haye,  178  i,  8  vol.  \u-ii.  Cette 
édition ,  imprimée  d'une  manière  peu 
feorrecte,  laisse  d'ailleurs  beaucoup  à 
désirer,  l'éditeur  s'ctant  servi  d  im 
manuscrit  incomplet  y  et  dans  lequel 
les  matières  étaient  mal  classées,  dé- 
faut qu'il  n'a  pas  pris  le  soin  de  cor- 
riger. Voltaire  (ecnV.  du  Siècle  Je 
Louis  XI!')  jujçe  ces  Mémoires  uti- 
les, dignes  d'un  bon  magistrat  et  d'un 
bon  citoyen.  Sans  doute  le  public  en 
accueillerait  avec  plaisir  une  nouvelle 
édition.  Pendant  long-temps  on  n'a 
connu  Talon  comme  orateur ,  que  par 
le  témoignage  de  ses  contemporains, 
et  par  quelques  fragments  de  ses  Dis 
cours  insérés  dans  des  Recueils  où 
peu  de  lecteurs  avaient  la  facilité  de 
les  chercher.  On  savait  pourtant  qu'il 
existait  un  recueil,  en  i5  vol.  in-fol., 
des  Plaidoyers  d'Omer  Talou  et  de 
Denis,  son  liis  (  f^ojr.  l'art,  siiiv.  % 
Cette  précieuse  collection,  ayant  été  " 
aapiise  assez  récemment  ,  par  M. 
Druon  ,  pour  la  bibliothèque  de  la 
chambre  des  députés  ,  M.  Rives , 
avocat  aux  conseils  du  roi  et  à  la 
cour  de  Cassation  ,  en  a  extrait  les 
morceaux  les  plus  intéressants ,  qu'il 
a  publiés  sous  le  titre  Ôl  Œuvres 
(t Orner  et  de  Denis  Talon ^  Paris  , 
i8ai  ,6  vol.  in -8".:  le  premier  con- 
tient les  Discours  d'Omer  sur  des 
questions  politiques  ,  au  nombre  de 
quarante  -  quatre  ;  et  son  éloge  de 
Jérôme  Bignon  f.  ce  nom  ),  qu'il 
avait  composé  pendant  une  maladie 
grave  de  ce  magistrat ,  eu  faisant  des 
vœux  pour  qu'il  fût  inutile  (3).*  L'é- 
diteur l'a  fait  précéder  d'un  avertis- 
sement ,  de  V Éloge  d'Omer  Talon  , 


(a)  El  non  jtn»  Tabh»  Joly,  comtnt  le  dit  M.  Ri» 
VM  ,  Aftriitt. ,  p.  X. 

(3)  Ce  loiihjiil  fut  eiaur^  ,  puisque  ni|(iion  ne 
Bonrut  qu'en  i(j56.  quatre  an»  apr^»  Talon. 
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en  îatin  ,  par  Lallerannt,  professenr 
d'éloquence  au  collège  Mazarin,  avec 
la  traduction  française  en  regard,  et 
d'un  Discours  sur  l'éloquence  judi- 
ciaire en  France.  II  a  |îlacé  à  la 
fin ,  comme  moilèle  de  I  éloquence 
du  temps,  l'Éloge  prononcé,  en  lOi  1 , 
par  Nicolas  de  Verdun  ,.  premier 
président  du  parlement  de  Paris,  du 
grand-pcre  de  la  femme  de  Talon. 
Le  second  volume  contient  cinq  Dis- 
cours et  vingt-cpiatre  Mercuriales  de 
Denis  Talon,  précédés  d'un  avertisse- 
ment de  l'éditeur.  Les  deux  volumes 
suivants  renferment  les  Plaidoyers 
d'Oniçr  Talon  ,  au  nombre  de  qua- 
rante-ueuf ,  et  les  deux  derniers,  ceux 
de  Denis,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
onze.  Tous  deux,  dit  M.  Rives  ,  au- 
raient atteint  la  perfection  de  l'élo- 
quence judiciaire  sous  le  rapport  de 
la  diction  ,  s'ils  e»issent  moins  scru- 
puleusement sacnlié  au  désir  d'(%a- 
1er  le  style  périodique  des  anciens* 
Ils  essayèrent ,  il  est  vrai  ,  de  se 
soustraire  à  ce  culte  superstitieux 
de  l'antiquité  ;  mais  encouragé  par 
l'exem pie  de  son  père,  Denis,  surtout,  - 
aurait  dû  aller  beaucoup  plus  loin. 
(  Disc,  prelimin. ,  cxvi  ).  Malgré  les 
défauts  résultants  du  système  qu'ils 
avaient  adopté  ,  on,  est  franpé  de 
l'éloquence  et  de  la  pureté  de  style 
de  ces  deux  orateurs,  en  pensa nl'^pi'ils 
s'exprimaient  dans  une  langue  qtii 
n'était  point  encore  formée.  En  1  ()3 1 , 
époque  des  débuts  d'Orner  Talon  , 
aucun  des  ouvrages  immortels  dont 
s'honore  le  grand  siècle  de  notre  lit- 
térature n'avait  paru  ;  et  même  la 

filupart  des  écrivains  qui  devaient 
'illustrer ,  n'étaient  pas  encore  nés. 
Le  Portrait  d'Omer  Talon  a  été 
gravé,  d'après  Phil.  de  Champagne, 
ptfr  Morin  et  par  Mellan.  II  fait 
partie  du  Becucil  de  Moncoméf. 

W— s 
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TALON  (Denis  ^fiJsdupitfccdetit,  sujet(lclaterrc(lrri1iarapi^y(i657), 

naquit  à  Paris^.iii  nioisdc]uin  i(i'i8.  lui  foiiniirent  ruccasioii  de  justiUer^ 

Dès  qu'il  eut  terminé  ses  cours  ,  il  d'une  manière  brillante,  toutes  les 

obtint ,  avec  la  charge  d'avocat  du  espérances  qu'où  avait  conçues  de  ses 

roi  auChàtciet,  In  promesse  de  la  talents.  Désigné  «l'abord  pour  iiis- 

survivance  de  son  père  à  la  place  truire  le  procès  contre  Fouquet(f^q^. 

d*avocat-géuéraI.  Un  avaittjue  vingt-  ce  nom),  il  ne  tarda  pas  d'être 

quatre  ans  et  demi  quand  il  fut  ap-  remplacé  dans  des  fonctions  qu'il 

S elé  à  lui  succéder.  «  Dans  l'emploi ,  n'aurait  pas  remplies  au  gré  de 
it-il  ,  que  j 'exerçais  depuis  dèux  ceu\  qui  voulaient  la  perte  du  sur- 
ans,  j'aurais  pu  acquérir  quelque  fa-  intendant ,  et  fut  envoyé  procurcur- 
cilité,  si  la  stérilité  des  affaires  n'a-  général  aux  grands-jours  d  Auvergne, 
vait  rendu  cette  jurisdiction  déserte,  en  i(i65.  Il  concourut  ensuite  à  la 
principalement  des  causes  qui  desi-  rédaction  des  ordonnances  regardées 
rcnt  notre  ministère;  outre  plus  l'iu-  encore  comme  l'un  des  plus  beaux, 
considération  des  jeunes  gens,  qui  monuments  du  règne  de  Louis  XI V 

S réfèrent  leur  diiÉÉ'tissemeiit .»  l'élu-  (  /  .Guill.  de  Immoignon  ,  XXIII , 
e  ,  et  la  paresse  que  je  ressens  na-  2{)6);et  il  ne  tint  pas  à  Denis  Talon 
turellemenl  en  moi ,  me  privaient  de  qu'on  n'entreprît  luvs-lors  de  conci- 
beaucoup  de  lumières,  que  je  pou-  |^er  les  coutumes  des  difTéreutes  pro- 
vais arquérir  par  l'assitluité  dans  le  vinccs,  dont  les  dispositions  variées 
cabinet,  Je  me  trouvai  pourlanl  obii-  étaient  la  source  d'une  foule  de  dilH» 
Çé,pmir  ne  pas  jclerma  mèredansie  cultés  sans  cesse  renaissantes.  Ses 
dernier  desespoir,  et  espérant  qu'elle  services  furent  récompensés,  en 
réglerait  la  conduite  de  ma  vie,  je  169^,  par  le  don  que  lui  fit  le  roi 
me  dévouai  tout  entier  à  la  fonction  d'une  des  deux  charges  de  président 
d'avocat  général  »  {Mém.  d'Orner-  à  mortier,  nouvellement  créées.  En 
Talon  ,viii,  ia4)*  {-«c  lendemain  de  entendantd'Agiiesseau  porter,  pour  la 
la  mort  de  son  père  (3o  décembre,  première  fois ,  la  parole  comme'avo- 
i652  )  il  alla  prendre  place  au  par-  cat-géjiéral ,  Denis  Talon  prédit  tout 
lement,  et  le  même  jour  il  fut  pré-  ce  qu'on  devait  attendre  de  lui  :  «  Je 
sente,  par  M.  I^  Tellier,  au  roi ,  qui  voudrais,  dit-il,  liuir  comme  ce  jeime 
le  fit  conseiller  d'état.  Ainsi,  comme  homme  commence.  »  Talon  mourutle 
le  remarque  M.  Rives (1  ), il  obtint,  à  2  mars  i(5gH,  à  l'âge  de  soixante- 
son  début  dans  la  haute  magistra-  dix  ans ,  vivement  regretté  de  tous 
turc,  une  dignité  que  l'on  regardait  ceux  qui  l'avaient  connu  (a).  On  peut 
alors  comme  la  récompense  des  ser-  consulter,  sur  ses  ouvrages ,  l  art. 
vices  et  d'un  mérite  éprouvé.  Bien-  précédent  ;  mais  c'est  à  tort  qu'on 
tôt  l'affaire  du  docteur  Amauld  con-  lui  a  long-temps  attribué  le  Traité 
tre  les  examinateurs  de  son  ouvrage  de  l'autorité  des  rois  dans  le  gou- 
sur  les  cinq  propositions  de  Jansé-  vcrnemcnt  de  V Eglise  {F.  Bouti- 
nins ,  et  le  fameux  procès  de  M'^«^.  gny  ,  V,  c\oi\).  Son  portrait  a  été 

de  Montpensier  contre  M™<".  d'Ai-   — ^  — — 

cuillon  et  M.  le  duc  de  Richelieu,  au  nmi»  T^on  n  mi  point  de«c«d«Dc« 

uiaiculine.  5ia  HU*  unique  époq»  un  n  Aligrc 
A>u*i  l'illoitrc  famillr  de*  Tiiloo  «1  *ir\oX»  àts 

T,-  le  di«  *«pti^«  »iicl«  ,  «l  r«TO«*l  du  n.i  au  Ch«- 

(i  ^  Voy.  r  Avtrtn,eh,rnt  en  tète  du  tome  wcoad  telcl  de  P»ri»  ,      c«  nm,  ffO  i^Jo  ,  "«  l«»>  »P|*»^ 

do  àHwtrt  d'Orner  H  lU  Denit  Ttdot»,  f .  VU.  tmait  point. 


j»rave  un  grand  nombre  de  fois  ^ dans 
divers  formats.  îiCs  amateurs  recher- 
chent surtout  ceux  qu'on  doit  au 
burin  de  Poilly  et  de  Naulcuil.  W — s. 

TALON  (Jacques  ),  prêtre  de 
rOratoirc-,  parent  du  ce'lèbre  avocat- 
gcneral  de  ce  nom  ,  c'tail  (ils  de  Ni- 
,  colas  Talon ,  notaire  et  secrétaire  du 
parlemont.  Il  s^attacha  au  caixlin.d 
de  La  Valette,  qu'il  suivit  dans  ses 
campagnes  de  i()35  et  i636,  en 
qualité  de  son  homme  de  confiance. 
Après  la  mort  de  ce  cardinal,  en 
iu^Q,  il  se  retira  au  séminaire  de 
Saint-Magloire  ,  y  reçut  les  ordres 
sacnfs ,  et  entra  dans  la  congrégation 
de  rOiatoirr,  en  1048.  Députe  du 
second  onlro  à  l'asscndilée  du  clergé 
de  1645 ,  il  y  remplit  les  fonctions 
d'agent,  et  en  rédigea  le  proccs-ver^a^ 
bal.  Le  P.  Talon  passa  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  la  mai- 
son de  l'Institution  ,  à  laquelle  il  lit 
réunir  son  prieuré  de  Saiut-Paul-au- 
Bois,  dans  le  diocèse  de  Soissons. 
C*est  dans  celle  maison  qu'il  mourut 
le  22  février  167 1  ,  âgé  de  soixante- 
treize  ans  .  après  y  avoir  mené  une 
vie  Irès-édiliaiUe.  5es  ouvrages  at- 
testentqu'il  availl'esprit  très-cultivé. 
Ce  sont  :  I.  Instructions  chrétiennes 
tirées  du  catéchisme  fin  concile  de 
Trente ,  rédigées  dans  un  ordre  irès- 
méthodique,  et  dédiées  ^lux  deux 
icunes  princes  de  Couti ,  Paris,  1 667, 
in-i(>.  II.  Les  Exercices  de  Thau- 
lère ,  sur  la  î'iV*  et  Ui  passion  de  J.-C, 
traduits  du  latin,  )i)id.,  iHGg,  in- 
11.  m.  La  f^ie  et  les  œuvres  spi- 
rituelles tU-  yainl-Pien^  d'Àlcnn 
/«m,  dédiées  à  la  reine ,  ibid.,  1 670, 
in- 12.  IV.  Fie  ^  Li  mère  Made- 
leine,  de  Sai^- Joseph  ^  carmélite. 
C'est  une  seconde  édition  de  celle 
qu'en  avait  publiée  le  P.  Scnault,  re- 
touchée pour  le  style,  cl  augmentée 
de  plus  d'un  tiers.  V.  Œuvres  spi- . 


rituelles  de  Louis  de  Grenade,  Pa- 
ris, 1668,  in-fol.  Cette  traduction  ^  * 
qui  a  toujours  passé  sons  le  nom  du 
sieur  Girard,  est  réellement  du  P.». 
Talon.  Son  ami ,  M.  Girard,  n'avait 
fait  qu'elwucher  la  Guide  des  pé* 
cAei/rs, lorsqu'il  mourut.  VI.  Fie  de' 
sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi  y 
traduite  de  l'espagnol ,  167  in-12- 
VIL  Mémoires  du  cardinal  de  La  _ 
Falette.  JIs  avaient  été  rédigés  par- 
le P.  Talon ,  et  n'ont  été  publiés  qu'en 
i7'j'2  ,  2  vol.  in-i2.  On  conservait 
de  lui  dans  la  bibliothèque  de  l'Ins- 
titution, un  recueil  in-folio  de  Let- 
tres eld'instnictions,  qui  auraient  pu 
fournir  bien  des  éÉbircissements  sur 
l'histoire  du  temps.  T— tj.  f 
TALON  (Nicolas),  jésuite,  né  à 
Motdins,  en  i6o5,  s'engagea  de  bon- 
ne heure  dans  l'état  religieux,  et, 
après  avoir,  suivant  l'usage  de  l'ins- 
titut ,  consacré  plusieurs  années  à', 
l'enseignement  des  humanités  et  à  la 
prédication  ,  employa  le  reste  de  sa 
vie  à  la  rédaction  de  divers  ouvrages 
ascétiques,  qui  sont  maintenant  ou- 
bliés. C'était ,  suivant  l'abbé  d'Arti-^ 
gny  (  Nouv.  Mémnir,  de  littéral.  )  ,  . 
un  homme  d'esprit,  d'ime  imagina-v' 
tion  vive  et  un  bon  écrivain  pour  l'é- 
poque. Il  mourut  à  Paris,  en  iGgi , 
À  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Outre 
«ne  Oraison  funèbre  de  Louis  XIII 
et  la  Description  de  la  pompe  fuuô?^ 
brc  du  prince  de  Condé  (  i045,  inr' 
4".  ) ,  on  cite  du  P.  Talon  :  1.  Ij* His- 
toire sainte,  Paris,  1640  et  années 
suiv. ,  4  tomes  in  -  4"-  Persuadé  que 
Ijeaucoup  de  personnes  ne  pouvaient 
plus  goiiter  raucieune  et  majestueuse 
simplicité  des  Écritures,  il  avait  con- 
çu le  projet  d'écrire  une  Histoire  des 
Juifs ,  qui  fût  à  -  la  -  fois  édifiante  et 
agréable.  Cependant  il  finit  par  se  • 
bonier  .î  ckoisir  les  i)rincipaux  évé-i 
ucmeuts^  qu'il  distribua  par  cbapi<p 
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trcs.  D'ailleurs  il  dc  se  fit  aucun  scru- 
pule de  paraphraser  les  discours  qui 
ne  sont  qu'indiques  dans  le  texte  ,  et 
d'y  joindre  des  détails  et  des  re- 
flexions qiu'  lui  appartiennent  en  pro- 
pre. Rien  n'est  plus  sinj;idier  que  cel- 
les qu'il  fait  sur  le  pouvoir  de  la  beau- 
té, dans  le  chapitre  où  il  représente 
Esther  aux  pieds  d'Assucrus.  I/ahbc 
d'Arlipny  les  a  trouvées  si  plaisantes^ 
qu'il  les  a  recueillies  dans  ses  Mé- 
moires^ IV,  1 38-48.  Malgré  les  dé- 
fauts dc  cet  ouvrage ,  il  eut  un  grand 
succès  lors  de  sa  publication  ;  et  il  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois ,  dans 
divers  formats.  11  en  existe  une  Ix^lle 
édition  in-fol.,  Paris,  Cramoisy,i66'5, 
2  vol.  11.  VJ/is taire  sainte  dii  Nou- 
veau-Testament ^  ibid.,  1669,  1  V. 
îii- fol.  C'est  la  suite  de  l'ouvrage  pré- 
cédent; mais  elle  ne  reçut  pas  le  mê- 
me accueil.  N'ayant  point  été  réim- 
Ç>rimée ,  elle  est  devenue  rare  ,  sans 
être  recherchée.  111.  La  Fie  de  St. 
François  de  Sales,  ibid. ,  i63o ,  in- 
4**. ,  3»  -  devant  des  OEuvres  de  ce 
saint,  dont  le  P.  Talon  est  l'éditeur, 
ibid. ,  1661 ,  in-fol. ,  et  séparément , 
iG()6,  in-xa.  IV.  Les  Peintures 
chrétiennes ,  ibid.,  1GG7  ,  a  vol.  in- 
80.,  ornées  de  'jioo  grav.  \.  La  Fie 
7le  saint  François  Borpa  ,  ibid. , 
iG*- 1 ,  in  -  la.  Le  Portrait  du  P.  Ta- 
lon a  été  gravé  par  Hcer.  W — s. 

TAMBRONl  (Joseph),  littérateur, 
néàBologue,  en  1773,  fit  ses  étu- 
des à  l'université,  et  en  1794,  ob- 
tint an  concours  la  place  (le  paléo- 
graphe, ou  d'inspecteur  aux-archi- 
ves  de  la  même  ville.  Lorsque  les 
armées  françaises  débordèrent  pour 
la  première  fois  en  Lombardie ,  il  se 
rendit  à. Milan,  afin  de  prendre  part 
aux  événements  qui  se  préparaieut 
dans  cette  contrée.  Il  s'attacha  au 
sort  de  Narcscalchi,  qu'il  suivit  au 
congrès  de  Rastadt  et  h  Vienne,  en 
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qualité  dc  secrétaire  de  la  légation 
cisalpine.  Sitôt  que  la  guerre  éclata, 
en  1799,  entre  la  France  et  l'Autri- 
che ,  ïambroni ,  qui,  après  le  dcrvu  l 
du  ministre ,  en  avait  rempli  les  fonc- 
tions, quitta  Vienne,  et  revint  à  Mi- 
lan, où  il  fut  nommé  sous-secrétairc 
du  directoire.  Les  revers  des  armées 
républicaines  l'obligèrent  de  cher- 
cher un  asile  dans  les  montagnes  de  la 
Savoie ,  qu'il  regarda  ensuite  comme 
une  seconde  patrie  ,  s*élant  allié  -k' 
une  famille  de  Chambéri.  Après  la- 
bataille  de  Marengo,et  la  noMvelIc 
organisation  donnée  à  la  republique 
cisalpine ,  Tambroni  fut  attaché  à  la 
légation  italienne,  à  Paris,  et  il  y 
occupa  postérieurement  la  place  dc 
chef  de  division  du  ministère  des  af- 
faires étrangères ,  dirigé  par  son  an- 
cien protecteur  ,  le  comte  Marescal- 
chi.  En  1H09,  il  fut  nommé  consul 
à  Livourne,  et  deux  ans  après, trans- 
féré, avec  le  même  titre,  à  Rome ,  où 
il  s'entoura  de  savants  et  d'arlislcs. 
A  la  chute  du  gouvernement  impé- 
rial,  en  1814  ;  Tambroni,  rentié 
dans  la  vie  privée,  eut  part  à  la  i-é- 
daction  du  Giornale  arcadico  ^  où 
il  lit  insérer  vm  asscjî  grand  nombre 
d'articles.  Ces  travaux,  cl  sou  goût 
pour  les  arts  ,  lui  méritèrent  d'être 
admis  à  VArcadie  ,  à  l'académie  de 
Saint-Luc  ,  à  la  société  Archéologi- 
que, à  la  Tibcrine  dc  Rome,  et  à 
1  académie  impériale  et  royale  des 
beaux-arts  dc  Vienne.  1!  était  déco- 
ré de  l'ordre  de  la  couronne  de  fer-, 
et  apjjartrnait,  depuis  1804,  à  l'ins- 
titut de  France,  en  »pialitc  d'associé 
étranger.  Tambroni  est  mort  à  Ro- 
me ,  le  10 Janvier  iSaj-  Ses  ouvra- 
ges sont  :  1 .  Compcndio  dellc  storie 
di  Poloriia,  Milan,  1807,  vs,  vol.  in- 
8".  n.  Ode,  Milan,  ï8i6,  in-8''. 
111.  yl.  S.  M.  Franccsco  imverato- 
rc  c  rcj  ode,  ibid. ,  in-fol.  IV.  Let- 
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tcra  di  un  impie^alo  diplomalico  les  écrits  inédits  de  Tambroni ,  on 
nella  cortc  del  Brasile ,  ad  im  suo  cite  les  suivants  :  i*».  Tre  satire  y  in 
amico  in  Italia  {  ihià.  ) ,  i8lt>,in-  terza  rima;  a".  Qiiattordici  no- 
fol.  (  anonyme  ).  V.  Dfscrizione  velle  ;  3°.  Cenno  intomo  allô  sta- 
de' dispinti  a  bnon  frescOy  est^uili  to  attiiale  (  1816  )  délie  belle  ar- 
inuruigalleriadel  Palazzo  di  Brac-  ti,  in  Borna  ;  i^^.La  leltiira  d'u- 
ciano ,  a  Borna ,  dal  signor  Palngi ,  na  tra^edia  ;  —  //  Faccendonc  dcl 
Rome,  1816,  in-8''.  VI.  Lctlrre  ii^-  inllaf^gio  ^  ou  Quanti  Taddei;  — 
torno  ail'  unie  cincrarie  disotterra-  Il  matrimonio  per  cnntradizione  , 
te  nel pascolarc  di  Castel  Gandol-  comédies;  ô**.  Une  Traduction  ita- 
ybjibid.,  1817,  in-8".  Vil.  A  ÎA-  lienne  d  Eutrope.  A— g — s. 
cori  Partenopca  j  ode  saffica,  in-  TAMBRONI  (CLOTiLnE),  sœur 
fi°.W\\.  DiCemdno  Ccnnini  ,trat'  du  précédent,  née  à  Boloj^ne,  en 
lato  dipitlura,  messoinluce  la  pri-  I7'î8,  montra,  dès'son  enfance,  un 
ma  volta^  con  prefazione  ed  an-  penchant  invincible  pour  les  études 
notazioni  ,  Rome,  1822  ,  in-8".  Ce  classiques. Travaillant  dans  la  même 
Traité,  qui  avait  été  déjà  signalé  chambre  où  son  frère  prenait  des  le- 
par  Vas-1  ri ,  Bandini  et  Botta  ri,  était  çons  de  grec,  elle  profita  eu  secret 
resté  inédit  parmi  les  manuscrits  de  de  cet  enseignement;  et  un  jour  elle 
la  bibli<)thè(|iie  vaticanc.  LVditeur  suspendit  son  ouvrage  pojir  aider 
s*cst  servi  d'une  copie  modorue,  exé-  l'enfant  à  répondre  aux  questions 
cutée  en  1 787 ,  et  mii  appartenait  au  de  son  maître.  Les  parents  se  décidé- 
baron  de  Stosch.  Kile  est  maintenant  rent  alors  à  CTiltiver  d'aussi  heureuses 
au  Vatican,  dans  le  fonds  Oltoboni,  dispositions  ;  et  ils  conlicrent  l'ins- 
n**.  î»074'  Les  chapitres  les  plus  re-  tniclion  de  la  jeunfe  personne  àdeux 
marqnabies  de  cet  ouvrage  sont  ceux  savants  jésuites espagnols(Coloraèsel 
où  l'aiitejir  parle  de  l'art  de  peindre  d'Aponte  ) ,  qui  lui  prodiguèrent  tous 
à  l'huile;  d'enluminer  et  de  dorer  les  leurs  soins.  En  peii  de  temps  Clotilde 
manuscrits.  11  parait  que  les  Italiens  fut  en  état  de  composer  des  vers  qui, 
employaient  les  couleurs  à  l'huile  récités  à  l'académie  des /nesfnrrtO' , 
avant  l'aimée  i\\o  ,  époque  à  laquelle  la  firent  admettre  dans  cette  société, 
on  prétend  que  Jean  de  Bruges  en  Elle  justifia  ce  choix,  en  publiant  «  à 
fil  pourlapremièrefois  la  découverte,  l'occasion  du  mariage  du  président, 
-    1a.  Letlere  alsignor  Benci ,  autore  un  Épilhalame  grec  ,  où  clic  avait  se- 
«    délie  osservazionî  intorno  al  irai-  mé a vecgrâcc  des  traits  saillants  em- 
tato  suddetto ,  ibid.,  1822,  in-S*».  pruntés  des  anciens.  Les  Arcadiensdc 
X.  Lcttera  al  signor  Lama  intomo  Rome  ,  l'académie  Etnisque  de  Cor- 
•    alcuni  cdificj  ora  riconosciuli  dclV  tone,la  r/é-'mrwfinede  Bologne,  s'em- 
anlica  città  di  Boxfille  ,  pressèrent  de  l'admettre  aussi  dans 
ïn-8".  XL  Lettera  al  signôr  Polel-  leur  sein  ;  et  le  sénat  de  celle  dernière 
fi  intomo  ail*  antica  città  di  Bo-  ville  lui  acoorda  une  distinction  bien 
i'i7/e,' ibid. ,  1823,  in«8".  XU.  In-  autrement  flatteuse,  en  lui  offrant, 
tomo  alla  vita  di  Canom^  cvmcn-  en  1794  7  I»**  chaire  de  langue  grec- 
<ano,  Venise,  1825,  in-8'».  XI IL  (juc  à  cette  ancienne  université ,  qui , 
Soixante-huit  articles  sur  des  objets  par  .un  privilège  unique,  a  souvent 
«  de  beaux-arts  ,  insérés  dans  le  Gior-  compté  nés  femmes  sur  le  banc  des 
iialc  arcadico  ,  de  Rome.  Parmi  professeurs  J^vy.  Agwesî  ,  1,  3oi  „ 
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et  Bassi',  ni,  5o^)  Mn>^  Tambroni 
cons^l^a  cette  plare  jusqu'à  rannce 
17<)8,  époque  à  laquelle  elle  en  fut 
dépossédée  pour  n'avoir  pas  voulu 
prêter  le  serment  de  haine  à  la  royau- 
-  te',  exige  par  les  lois  de  la  rc{)ubli- 
"  (piC  cisjtaaanc.  Elle  crut  ne  pouvoir 
mieux  employer  ce  temps  ac  loisir 
qu'à  faire  un  voyage  en  Espagne 
pour  y  accompagner  son  vieux  ins- 
tituteur, le  P  d'Aponlc.  Elle  revint 
avec  lui  en  Italie,  au  moment  où  l'on 
donnait  une  raeillnire  organis-ition  à 
la  repul>liqiie  italienne.  Le  premier 
consul  Buonapaile,  .sans  s'arrC'tcr 
aux  opinion>  politiques  de  cette  fem- 
me illustre,  rendit  justice  à  ses  ta- 
lents ,  et  fit  rétablir  son  nom  sur  Vy^l- 
bum  des  professeurs.  fiOrsque  ,  par 
suite  (lenouveauxreglenients,  les  chai- 
res  de  lau j^ic  grecque  furent  suppri- 
mées dans  les  universités  d'Italie, 
M"»«.  Tandironi  rentra  au  sein  de  sa 
famille,  et  y  mena  unevietres-retirce. 
A  la  connaissance  du  grec,  elle  joi- 

f naît  celle  du  latin,  du  français,  de 
anglais  et  de  l'espagnol.  Sa  corres- 
'pondancc  avec  les  savants  étrangers 
e'tait  très-clendue  ;  et  d'Ansscde  Vil- 
loison  disait  qu'il  n'y  avait  en  Euro- 
pe que  trois  hommes  capables  d'é- 
crire comme  elle,  et  quinze  au  plus 
en  état  de  la  comprendre.  M"'"  .  Tam- 
broni avait  une  extrême  défiance  d'el- 
le-même; et  bien  qu'elle  ait  beau- 
coup écrit,  très-peu  de  ses  oirvrages 
ont  été  imprimés.  Ses  mrrurs  étaient 
aussi  pures  que  ses  manières  étaient 
aimables.  Son  cœur,  fermé  aux  pas- 
sions vulgaires,  s'ouvrait  facilement 
aux  sentiments  généreux  ;  et  rien  n'é- 
galait  sa  reconnaissance  envers  oenx 
c^ui  avaient  pris  soin  de  son  éduca- 
tion. Elle  fiit  surtout  très-attachée  au 
P.  d'Aponte,  qu'elle  ne  quitta  jamais 
pendant  sa  vie,  et  dont  elle  consacra 
la  ménoire  p.-tr  un  modeste  tom- 
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beau  elcré ,  à  ses  frais,  dans  la 
chartreuse  de  Boioguc.  M"»^.  Tam- 
broni est  morte  dans  celte  ville ,  le 
4  juin  1817.  Ses  manuscrits  pas- 
sèrent dans  les  mains  de  son  frè- 
re, qui  se  pryposail  de  les  publier. 
Ou  a  d'elle  :  I.  Epitaîamio  grcc- 
ilal. ,  pcr  le  nozzc  Fava-GlîlsiUcri 
(  Parme  ),  Bodoni,  179*^  ,  in-4".  II- 
Oilt  gr.-italy  pel  uarlo  dalla  con- 
tessa  Spencer  y  Bologne,  1792,  in- 
4°.  III.  Ode  pindarica  gr.-ital.  per 
la  ricuperata  sainte  delV  arcives- 
covo  di  Bologna,  ibid. ,  179^ ,  iu- 
8".  IV.  Ode  sajfica gr.-ital.  al  con- 
te Marescalclù ,  Crisopolis  (  Parme  ), 
Bodoni,  1794  ^  i"-4°'  ^  '  F^li%io,  gr. 
in  onore  di  Bodoni ,  con  la  traduz. 
di  Pagmtii,  Parme,  i/jgS,  in- 4". 
VI.  Orazione  ifuiugurale  pel  dotto- 
ra  mento  {in  chirurgia)  délia  signe- 
ra Maria  dalle  Donne j  Bologne, 
i8«>6,  in-8'\  A — G — s. 

TA  M  A  H.  r.  Thamar. 

T.AiMERLAN  ,  est  le  nom  vidgaire 
mais  classique  du  héros  tartare  que 
jl^s  Iii6toriciiS  orientaux  appellent  Ti- 
mour  -  Beig  ou  Emir-  Timour  (i), 
et  le.s  Chinois  Tlei-mou-cuL  II 
descendait  de  Djenghyz-  Khaii  par 
les  femmes,  et  ces  con^picrants 
avaient  pour  ancêtres  paternels  deux 
(ils  de  Bouzandjyr,  grand  klian  des 
Mongols;  mais  Timour  était  de  la 
Jjranclie  cadette.  L'empire  fonde 
par  Djenghyz  en  forma  ((uatre 
sous  ses  descendants.  Le  premier  , 
dont  les  autres  dépendirent  quelque 

I  ■ 

(l)  Timi'iir ,  Démolir  ou  /'       '     ■'.lil'r  fri  rn 
langor  tnongolr.  CVut  dr  c*  ui  eltii  àe 

Lenk  {  hoiltuX  )  nt  p«r«an ,  ipi-  l.i.t.'i  xm»  ont 
fonor  !«•  nom  dr  Tarnrrlcti.  (,)n.,iit  nu  titri"»  d'^- 
mlr  tirl'eift ,  .«ou*  lr<>quFl«  TiiiiAir  Ml  ordirmire- 
jiietil  dp*ign<r  dans  l'iiixloirc ,  ci*  »i»it  ririii  moU 
.«ynoruiu»»* ,  l'un  aral»r  ,   l'autrr  turc.  \'ri- 

tnent  <-|;iitrainit  Ip  tilr»  d»*  prinrc,  c<  rif  , 

rtr.  nom»  ri  '  ^  Tninrrlan  ,  lut  jqii  li  fui 
parTmu  «  la  >  '  .  |  .i>«<iaurp,  rtaM-nt  Sulthan 
Kianimnt  Colhb-rddyn  '/'imomr  KoHn-Klian  Sm- 
firh-Kfiar .  \(iti<  m  d'intirmiK  (itot  lia»  la  U|B^ 
itmlinn  ».*  ' 
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temps,  tlomiiia  sur  la  criindc  Tar- 
*  tarie  et  sur  la  Chine  (  r  or.  Oktaï  , 
Mangou  et  Ciii-Tsou  ).  I>c  second 
s'clcndit  sur  tous  les  pays  au  nord 
de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Cas- 
])icune,  rcufcnua  dam  ses  limites  la 
Russie  presque  entière  ,  une  partie 
de  la  Pologne,  et  porta  le  nom  d'era- 
-  pire  du  Kaptchak  (  roj-.  Batv  et 
OuzBEK  ).       troisième  comprit  la 
Perse,  l'Arménie ,  la  Mésopotamie  et 
une  partie  de  l'Asie-Mincure  (  F<r^. 
HoTjLAcou  et  BjoiADEn-KiiAN  }.  En- 
fin le  quatrième,  qui  reçut  le  nom  de 
son  fondateur  ,  Djagatâï  ,  fun  des 
lils  de  Djcnghyx-Klian  ,  renferma  le 
Mawar  el  nalir  ou  Transoxane  ,  le 
KliarirjneJcMunguIistan  et  plusieurs 
])ays  à  lest  <'t  au  sud  des  /leuves 
J)jilioun  et  Silioun  (  TOxus  et  le 
laxartos  ).  C'est  dans  les  états  du 
Kliai)  de  Djagataï  que  la  famille  de 
Tamerlan  était  établie.  Son  j>ère , 
Targaï ,  chef  de  la  tribu  de  lierlas  , 
possédait,  à  titre  de  fief,  la  province 
de  Kesch ,  peu  éloignée  de  Samar- 
kand ,  et  portait  le  titre  lien^'laire 
de  Nowiaii ,  réserve  aux  descendants 
des  brandies  souveraines.  Caradjar- 
]Nowian  ,  trisaïeul  de  Targai ,  avait 
clé  véxir  de  Djagalaï.  Tamerlan  na* 
quil  à  Sebz  ,  faubourg  de  la  ville 
de  Kesch  ,  ou  dans  le  village  de 
Khouadjeh-ligar,  peu  distant  de  cette 
ville,  le  5  ou  -iS  cliaban  ySf»  d(x 
riirgire  (  'jio  mars  ou  9  avril  i336). 
On  assure  qu'il  vint  au  monde  les 
mains  fermées  et  pleines  de  sang. 
rJové  parmi  les  jeunes  seigneurs  de 
sa  tri])u  ,  il  apprit  de  bonne  heure  à 
brandir  un  sabre  ou  une  lance ,  à 
monter  Jciélevaux  les  plus  fougueux, 
ekà  chasser  les  bêtes  féroces  :  il  ne 
parlait  que  de  couronnes  et  de  con- 
quêles  ,  et  ses  jeux  étaient  des  com- 
Kils.  11  prit  sur  les  amis  de  son  en- 
fance cc<  ascendant  que  donne  la 
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su|>erioi'itc  du  génfc  :  d  leur  persua- 
da même  de  lui  prêter  sermcol  do  fi- 
délité ,  rt  ils  furent ,  dans  la  suite ,  les 
compagnons  de  ses  exploits.  Dès  l'âge 
de  douze  ans  ,  d  entra  dans  la  car- 
rière militaire;  mais  ce  n'est  qu*à 
vingt-cinq, qu'il  commence  à  figurer 
dans  l'histoire.  Son  pèi'c  venait  de 
mourir  ;  et  son  oncle  ,  Hadjy  Sdf- 
eddyn  Berlas,  était  devenu  le  chef 
de  sa  tribu  ,  par  ancienneté  d'âge, 
conformément  aux  lois  de  Djenghyx- 
Khan.  Les  troubles  qui  déchiraient 
alors  la  Transoxane  ouvrirait  à  Ti- 
mour  une  carrière  qu'il  parcounit 
avec  ardeur.  I/empire  de  Djaga- 
taï  portait ,  dès  son  origine  ,  le 
germe  d'une  prompte  décadence. 
L'insubordination  ,  les  révoltes  des 
noNvians  avaient  affaibli  l'autorité 
du  souverain.  Vingt  khai^  s'étaient 
succwlés  en  moins  d'un  siècle.  Ca- 
zan  ,  le  dernier  ,  devoui  odieux 
j)ar  sa  tyrannie ,  avait  péri  dans 
une  baUiille  contre  sr,s  émirs  i"c- 
voltés.  Mir  Cazagan ,  leur  chef,  dis- 
posa alors  de  l'empire  et  le  gouver- 
na sagement  ^au  nom  desdcuxkhaiis 
qu'il  |)laça  tour-à-tour  sur  le  trône  ; 
mais  il  fut  assassiné  l'an  •;5(j(i358). 
Son  fils, Mir  Abdallah  ,  ayant  excité 
un  mécontentement  générai ,  soit  ])our 
avoir  abandonné  rancieniie  ca[iit;ntc 
du  Djagataï  ,  et  étibli  le  siège  de 
l'empire  à  Samarkand  ,  soit  pour 
avoir  élevé  un  nouveau  khan  à  la 
place  de  celui  qu'il  avait  fait  mourir; 
le  désordre  fut  à  son  comble  dans  la 
Transoxane:  car  la  plupart  des  au- 
tres provinces  .le  Kliarizme  ,  Rilkh, 
Kothau  ,  Badaklischan  ,  etc. ,  for- 
maient déjà  autant  de  princL|)auié$ 
indépendantes.  Cet  état  d'anarchie 
parut  favorable  à  Tnglimk  Tiiuour, 

3 ui  s'était  fait  roi  de  K.iscligar  cm 
Il  Djetteli.  Issu  de  Djcnghyz,  il 
prit  le  titre  de  khan  de  Djagataï , 
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et  envaLit  la  Trausoxanc,  Tau  nGi 
(  i3Go  )é  Iladjy  Scif-cddyii  Bcrlas, 
qui  avait  jouu  un  rôle  important 
dans  les  guerres  civiles,  s'enfuit  dans 
le  Kboraçan  :  mais  Tamerlan  ,  son 
neveu  ,  se  soumit  au  nouveau  kliau, 
devijit  le  ehef  de  la  tribu  de  Berlas  , 
et  fut  coalirnie'  dans  la  possession  de 
la  priiieipauté  de  Kescb  ,  et  dans  le 
commanaementdedixmiileliommes. 
Les  prétentions  et  les  entreprises  de 
l'crair  Houceiu ,  qui  voulait  s'arroger 
le  gouvemeraenl  de  la  Transoxanc  , 
comme  petit-fils  de  Mir  Cazagau,  y 
ralluraèreiil  la  discorde.  Toglouk  Ti- 
moury  revint  l'année  suivante,  vain- 
quit Houceiu,  dissipa  son  parti,  fit 
mettre  à  morl  plusieurs  clieis  de  fac- 
tieux, laissa  son  lils  Elias  Kliodjah 
Aglcn  pour  gouvemer  celte  vaste 
province  ,  et  lui  donna  Tamerlan 
]>our  conseil.  Hadjy  Berlas,  qui  avait 
combattu  dans  les  rangs  des  ennemis 
de  son  neveu,  ayant  regagne  le  l^hora- 
çan,  fut  lue'  par  des  brigands.  Ti- 
inour  ne  fut  pas  long-temps  d'accord 
avec  le  premier  miuistrcd'Élias  Kliod- 
jah. Leurs  demcle's  en  vinrent  au 
point  qu'il  partit  de  Samarkand,  alla 
rejoindre,  dans  le  désert  de  Khiwa  , 
l'e'mir  lioucein,  dont  il  avait  épou- 
se' la  sœur,  et  s'attacha  à  sa  mau- 
vaise fortune.  H  mena  ([uelque  temps 
une  vie  errante  et  aventureuse,  et 
éprouva  toutes  les  vicissitudes  du 
sorL  Mais  sa  constance  ,  son  cou- 
rage et  sa  présence  d'esprit  triom- 
phèrent de  tous  les  périls ,  de  tou- 
tes les  trahisons.  Tamerlan  fit ,  avec 
6on  beau-frère,  une  invasion  dans  le 
Selstan  ;  et  ce  fut  là  qu'il  reçut,  dans 
lui  même  combat ,  à  la  main  et  au 
pied ,  dcu\  bicssiires  qui  le  rendirent 
manchot  et  boiteux.  La  mort  de 
Toglouk-Timonr  ayant  place,  en  -jGS 
(i363),  Elias  Khodjah  sur  le  trône 
4c  Kascbgar  ;  Tamerlau  et  Houcein^ 
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auxquels  il  faisait  la  guerre ,  le  pour- 
suivirent avec  des  forces  très-infé- 
rieures, lorsqu'il  quilla  Samarkand, 
mirent  sonarraéeen  déroute,  et  man- 
quèrent de  le  faire  prisonnier.  Lt  va- 
leur que  Tamerlan  avait  déployée 
dans  tous  ces  combats,  lui  acquit  une 
grande  réputation  ,  et  lui  gagna  la 
confiance  et  l'amour  des  soldats.  Jus- 
qu'alors un  intérêt  commun  l'avait 
uni  à  l'émir 'H  oucein;  mais  ifs  se  di- 
visèrent lorsqu'ils  eurent  aflianchi  la 
Transoxane  de  la  domination  cuan- 
gère:  Tous  deux,  également  ambi- 
tieux ,  aspiraient  au  pouvoir  suprê- 
me, et  aucun  d'eux  ne  voulait  céder 
à  l'autre  :  mais  Tamerian ,  qui ,  su- 
périeur en  talents  militaires^  aurait 
pu  recourir  aux  armes,  emplova  l(^ 
ressources  de  la  politique,  et  ajourna 
l'exécution  de  ses  desseins.  11  sut  per- 
suader à  son  beau-frère  de  convoquer 
mi  kouriltaï.  Dans  celle  diète  géné- 
rale, il  peiçuit  avec  force  les  mal- 
heurs des  dissentions  ci  viles,  ex  posa 
la  nécessité  d'élire  un  chef  ,  et ,  con- 
naissant la  véuéralion  que  l'on  con- 
servait pour  la  race  dp  Djcnghyz- 
Khan  ,  if  fit  tomber  toii?lcs  suHrages 
sur  KalK)ul-Aglen ,  homme  d'un  ge'- 
nie  borné ,  qui ,  dégoûté  des  gran- 
deurs ,  par  le  sort  funeste  de  plusieurs 
princes  de  sa  famille  qui  avaient  oc- 
cupé le  trône,  s'était  retiré  du  hion- 
de,  et  avait  embrassé  la  profession 
de  derviche.  Ou  le  trouvar,  comme 
Abdolonyme,  cultivant  son  petit  jar- 
din; on  le  revêtit  du  manteau  rôyal , 
et  on  l'emmena  à  Samarkand,  où  il 
fut  reconnu  et  iproclamé  khan  ,  avec 
toutes  les  solennités  en  usage  chez  les 
Tartarcs.  Celte  révolution  ramcha 
Elias  Khodjah  dans  le  Mawar-cl 
nahr.  ll  reniporla  une  victoire  im- 
portante sur  Tamerlan  et.ll'oucein  j 
mais  la  résistance  que  lui  opposè- 
rent les  habitants  de  S;4^arkand^ 
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cl  la  inorlalitc  cpii  ravagea  son  ar- 
mée, robligèrciit  de  retourner  dans 
ses  e'tats.  Apres  le  départ  du  k!ian 
de  Kascligar  ,  Timour  et  Hoiicein 
,  rmouvclèrent  leur  alliance,  et  re- 
funncreiii  ,  par  des  mesures  sévè- 
res et  violentes,  plusieurs  abus' qui 
s'ctaieul  introduits  dans  Te'lat  :  mais 
rambition    ou ,  s'il  faut  en  croire 
"l'historien  panégyriste  de  Taraerlan, 
la  dillcrence  de  leurs  caractères  )  ne 
I         tarda  pas  h  les  biouillerde  nouveau. 
Houcein,  avare  et  injuste,  ne  s'occu- 
pait qu'a  réparer  ses  pertes  par  les 
extorsionsles  plus  criantes.  Leséniirs, 
I      '  auxquels  il  avait  imposé  des  taxes 
/  exorbitantes,  ne  pouvant  satisfaire 
j         son  avidité,  eurent  recours  à  Tamer- 
fnn,  qui  donna  jusqu'aux  bijous  de 
sa  femme,  sœur  de  Houcein  ;  et  ce- 
lui-ci eut  la  bassesse  de  les  accepter. 
Cependant  des  seigneurs,  jaloux  de 
leur  pouvoir,  aigrissaient  leur  mésin- 
telligence. Tijnour ,  accusé  de  trames 
criminelles  contre  le  kban  et  contre 
Houcein,  vint  à  Samarkand,  et  se 
justifia  pleinement  :  mais  il  ne  put 
oublier  cettèfcijurc  ;  et  la  mort  de  sa 
femmeayaut  rompu  tous  les  nœuds  qui 
l'attachaient  à  son  beau-frère,  il  cessa 
de  le  ménager,  et  se  forma  un  parti. 
'        Échappé,  en  -jô-]  (  i365),  à  plusieurs 

Sièges  que  Houcein  lui  tendait ,  U  leva 
es  troupes  pour  sa  défense  person- 
nelle, et  prit  les  armes  contre  lui.  Un 
des  faits  les  plus  singidiers  et  les  plus 
inconcevables  de  la  guerre  qui  éclata 
entre  les  deux  rivaux ,  fut  la  prise  de 
Karschi  ou  Nakhschab,  que  Timonr 
surprit  avec  deux  cent  quarante-trois 
hommes,  quoiqu'il  y  eu  eût  douze 
mille  dans  la  place.  Apres  diverses 
hostilités,  réduit  à  six  cents  hommes, 
il  traversa  le  Sihoun,et  se  replia  sur 
Taschkeiid ,  oii  le  bruit  des  secours 
que  le  nouveau  khan  de  Kaschgar  se 
disposait  à  lui  envoyer  ,  suûlt  pour 
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obliger  Houcein  à  demander  la  paix. 
Tamerlaii  s'y  pi'cta  volontiers,  afm 
d'empècher  l'arrivée  de  ses  dange- 
reux auxiliaires.  H  se  joignit  à  lui 
l^QUf  réduire  les  rois  de  Badakh- 
schàn  ,  qui  s'étaient  révoltés  plusieurs 
fois,  et  pour  soumettre  la  plupart 
des  feudataires  de  l'empire  de  Djaga- 
tai,  qui  avaient  arboré  l'indépendan- 
ce. Les  deux  émirs  marchèrent  aussi 
coulrc  une  piiissante  armée  de  Diet- 
tes,  qui  menaçait  le  Ma\var-el-nanr, 
mais  qui ,  désunie  par  l'anarchie,  se 
retira  à  leur  a[)pi  oche.  La  paix  entre 
Timour  et  Houcein  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Celui-ci  ayant  recouvré  la 
ville  de  Haikh  ,  qui  avait  appartenu 
à  ses  ancêtres,  en  fit  rebâtir  la  cita- 
delle ,  et  y  établit  sa  résidence.  Haï  • 
des  soldats  et  des  officiers,  il  obligea 
son  rival ,  par  de  nouvelles  perfidies, 
à  recourir  aux  armes.  Avant  de  l'at- 
taquef ,  Tamerlan  alla  visiter  un  des- 
cendant de  Mahomet ,  le  séid  Berekë, 
qui  lui  donna>un  étendard  et  un  tam- 
bour, symboles  de  la  souveraineté, 
en  lui  annonçant  qu'il  posséderait  im 
jour  l'empire  du  monde.  Ce  témoi- 
gnage apparent ,  ou  supposé  peut- 
être,  de  la  protection  divine,  aug- 
menta consinérablement  le  parti  oe 
Timour,  et  accrédita  son  usurpation. 
Le  succès  couronna  dès  -  lors  toutes 
ses  entreprises.  W  remporta,  près  de 
Balkh ,  une  victoire  décisive  sur  Hou- 
cein ,  qui ,  assiégé  dans  cette  ville  , 
offrit  de  se  rendre,  à  condition  d'a- 
voir la  vie  sauve,  et  de  passe^dans 
la  retraite  le  reste  de  ses  jours.  Il 
obtint  cette  capitulation;  mais,  se 
défiant  de  la  clémence  de  son  vain».  ' 
qiieur ,  il  se  cacha  dans  un  minaret 
de  la  grande  mosquée.  H  y  fut  dé- 
couvert et  conduit  à  Timour ,  entre 
les  m^ins  duquel  il  abdiqua  la  souve-  * 
raineté.  Deux  émirs ,  ses  ennemis 
persouaols^lui  ôtèrcutla  vie;  cti'ou 


Qoogle 


.  TAM 

ne  peut  douter  que  sa  mort  n'ait  eu 
l'approbation  de  Tanicrl.in,  s'il  ne 
la  commanda  pas.  Eu  cflct ,  deux 
de  ses  lils  furent  brûles  dans  la  cita- 
delle de  Balkh ,  et  leurs  ceudres  jetncs 
au  vent.  Deux  autres  périrent  dans 
l'Inde  ,  où  ils  avaient  été  forcés  de 
fuir.  La  forteresse  fut  rasée,  ainsi 
que  tous  les  palais  de  Houceift.  I/C 
khan  Adel  Sulthan,  qu'il  avait  subs- 

.  tituc  à  Kaboul-Aglen,  fut  mis  à  mort. 
Enfin  tous  ses  biens,  ses  trésors,  son 
harem  devinrent  la  propriété  de  Ti- 
mour,  qui  garda  les  qaatre  princi- 
pales femmes  ^  et  distribua  les  autres 
à  ses  courtisans.  Cet  événement ,  ar- 
rivé en  ramadlian  771  (mars  ou  avril 
1370),  mit  l'empire  de  D^agataï 
au  pouvoir  du  vainqueur.  Au  milieu 
d'une  assemblée  nombreuse  de  tous 
les  grands  et  des  ^verneurs  de  pro- 
Tinces ,  il  moqta  sur  le  tronc-,  ceignit 

I  lui-môme  le  baudrier  royal ,  et  posa 
la  couronne  sur  sa  tête.  Ensuite  les 
grands  prosternés  ix*pandirent  sur  lui 
des  pièces  d'or  et  des  pierreries,  sui- 

,  vant  la  coutume  des  Mongols  ,  et  lui 
donnèrent  le  titre  de  Saheb  -  kcran 
(maître  du  monde  ou  du  siècle),  de- 
venu héréditaire  dans  sa  famille  {1). 


(1)  Ce  nom  nigntfir  propremcut  maîirt  ou  iw- 

Ènaur  dt»  gramlet  con'onetioni.  U  a  pour  origine 
I  crovauce  oà  »ont  les  OrirnUiil  que  toute»  Irti 
r^ToIntion»  eitr«ordio«ire«,  pl>y»i<iue».  politique» 
•t  religieucM  ,  qui  arriTetit  dana  le  niuode  ,  «ont 
toujour*  précédée»  d'une  coujunclinu  de  planètes. 
Timour  ne  pi  it  le  titre  de  tulthan  que  *er»  la  Gu 
de  sa  y  ie  ,  et  ou  y  ajooU  U^uruuni  neriuiu  dc  Kuun- 
ram,  tpii  peut  -t'iKiiitier /irurrur.  Il  norlait  ou««i  If 
aotn  de  Kour-K/iuit  ,  qui  .l'Hcthrliit  et  de  Ifui- 
cne»  traduitrot  par  pendit  ou  a/lii  ilu  khan. 
C'est  eii  rflet  la  »iguilîcatiou  du  mot  Fnuma ,  »on» 
lequel  lr«  Chinoil  deiigoenl  TamrrUu ,  et  qui  li» 
gn«fie  aui»i  ehevau-léfer.  M.  Malcolin ,  dan»  %au 
Huloirf  Je  Perte,  ni'u»  parait  donc  avoir  comroi» 
*  uo«  erreur  eu  asturaiiL  que  Kourlhan  ,  qu'il  cent 
Gourgan  ,  était  tout  «iiiiplenicut  \f  nom  de  famille 
de  TitDour ,  et  en  reprochant  à  nu»  deux  orienU- 
li»te»  de  »'êt  e  trompe»  »ur  ce  point.  Quwil  ma 
nota  de  Colhh^dyn  (.  U  pote  de  la  religion  )  ,  il 
mt.  ctimme  ton.i  MÙx  d«  U  même  rap^ce,  Seif- 
edJjrn  ,  l^our^Jdvn  ,  etc.,  commun  h  un  trè». 
Rraad  nombre  d«^parsonna|;r»  musulmao»,  et  a'e»t 
point  un  attribut  de  la  nai»Milic<|  n»  de  U  »ott»«- 
rsinete.  ' 
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11  eut  la  sage  politique  de  ne  ja- 
mais prendre  celui  de  Rhau,  réservé 
à  la  race  de  Djenghy/.  :  il  le  donna 
d'abord  à  Soyourgatmisch  -  Aglen, 
issiidccettt  famille,  puis  à  Mahmoud 
sulthan ,  lils  de  ce  prince  ;  et  en  s'at- 
tribuant  une  autorité  absolue  ,  il  ne 
fut  en  apparence  que  régent  de  l'empi- 
re. Aprèsson  installation,  Timour, qui  . 
avait  habitiltllement  i-ésidé à  Kesch , 
sa  patrie ,  choisit  Samarkand  pour  sa 
capitale  ;  celte  ville  devint,  sous  son         '  ^ 
rt'gne ,  aussi  belle  et  aussi  célèbre  que 
le  Caire  et  Baghdad.  11  y  convoqua 
une  diète  générale,  où  tous  les  grands 
furent  sommés  de  se  rendre.  Un  seul, 
par  son  refus ,  manifesta  sa  haine  con-  * 
tre  Ta  merlan ,  soutint  sa  résistance 
à  ma  in  armée ,  se  soumit ,  se  rév^ta,^  « 
obtint  son  pardon,  reprit  les  armes, 
et  fut  enfin  renfermé  dans  une  étroite 
prison.  Timour  employa  la  première 
année  de  son  rèsue  à  rétablir  l'or- 
dre  et  la  tranquillité  dans  son  em- 
pire ,  et  à  réorganiser  l'admiilis-  . 
tration  publique.  Ce  fut  en  772 
(  1371  )  que  commença  la  carrière 
vaste  et  non  interrompue  de  ses  vic- 
toires et  de  ses  conquêtes.  Il  traversa 
le  Sihoun,  et  porta  l^uerre  dans  le 
royaume  de  Kaschgar  ou  pays  des  ' 
Djettes,  anciens  sujets  du  Djagataï,  ^  ' 
et  depuis  ses  éternels  ennemis.  Il  les 
subjugua  ,  et  leur  domia  un  goiiver-  . 
neur  dont  la  révolte  excita  bientôt  • 
des  troubles  dans  cotte  contrée  ,  et  j  •  i. 
attira  de  nouveau  les  armes  de  Ti- 
mour, qui  triompha  aisément  des  rc-  ' 
belles.  Le  Kharizme  était  la  seule  pro- 
vince de  l'empire  de  Djagataï  que' 
Tamerlan  n'eût  pas  fait  rentrer  sous 
sa  dépendance.  HouceinSofy  qui,  pcn-  * 
dant  les  guerres  civiles,  eu  était  de- 
venu souverain  p.ir  droit  de  conc^ucte , 
refusa  fièrement  de  subir  le  joug  , 
et  fil  arrêter  l'ambassadeur  de  'fi- 

mour.  Mais  celtii-ci  ayant  vaincu  les 
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,  Kharizmicns,  sur  les  bords  du  Dji- 
'  houn,  Tan  n^S,  assiégea  la  ville  de 
Kath,  qu'il  craporU  d'assaut,  fit 
inaiii-basse  sur  tous  les  habitants, 
.  *  ,  n'cpargua  que  les  femmes  cl  les  en- 
fants, et  désola  toute  la  contrée.  IIou- 
cein  Sofy,  battu  sur  tous  les  points, 
mourut  à  Ourgliendj  ,  où  il  s'était 
renferme.  Son  lils  Yousouf,  qui  lui 
succéda,  obtint  la  paix  à  condition 
que  sa  nièce  Khan-Zadeh ,  la  plus 
belle  princesse  de  son  temns ,  épou- 
serait le  niii*7a  Mohanimea  Djilian- 
ghyr ,  fils  aîne*  de  Tamerlan.  Mais 
après  le  départ  du  vainqueur,  il  ou- 
blia sa  promesse,  et  reprit  les  ar- 
mes. Timour  rentra  dans  le  Khariz- 
me ,    l'année   suivante ,  força  ce 

{)i^ce  à  tenir  sa  parole,  et  fit  célé- 
)rer  à  Samarl^and ,  avec  une  extrême 
magniliccnce,lcs  noces  de  son  lils  et 
de  la  princesse.  L'an  7^6  (  i  StS)  ,  il 
marcha  de  nouveau  contre  leKasch- 
^ar,  dont  Kamar  eddyn  s'était  reu- 
lu  souverain ,  vainquit  les  troupes  de 
cet  usurpateur,  le  contraignit  d'a- 
bandoiuier  le  pays,  et  s'empara  de 
plusieurs  personnes  de  sa  famille , 
entre  autres  de  sa  lillcDilchad-Agha, 

au'il  épousa  la  suite.  Au  milieu 
es  fêtes  qui  eurent  lieu  à  Ou/.kend  , 
à  l'occasion  de  l'arrivée  d'une  de  ses 
sœurs,  il  découvrit  une  conspiration 
tramée  contre  lui  par  quelques-uns 
de  ses  généraux,  il  fit  périr  les  chefs , 
y  pardonna  aux  autres  ,et  envoya  ceux- 
ci  avec  des  troupes  sur  les  traces  de 
Kamar-eddyu.  Maisilsse  révoltèrent 
dans  le  Kaschgar  ,  et  ayant  reçu  de 
puissàuts  secours  d'Oiurousch  ,  khan 
du  Kaptchak ,  ils  vinrent  assiéger 
Samarkand.  Timour  apprit  cette 
fâcheuse  nouvelle  dans  le  Kharizme, 
où  de  nouveaux  troubles  avaient 
exige  sa  présence  :  il  chargea  son 
fils  Djihanghyr  du  soin  de  sa  vcn- 
4jeaucc.  Ce  jeiuie  prince  battit  les  rc- 
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belles ,  et  les  força  de  s'enfuir  dans 
le  Kaptchak  ,  d'oii  leurs  trames  con- 
tre Ourousch-Khan  ,  qui.leur  avait 
donné  asile,  les  obligèrent  bientôt  de 
revenir  auprès  de  Kamar-cddyn  , 
qu'ils  déterminèrent  a  recommencer  la 
guerre.  Timour  alla  les  combattre  eu 
personne;  mais  pendant  que  la  ma  jeu- 
repartiede  son  armée  élaità  la  pour- 
suite des  fuyards,  il  fut  surpris  avec 
sa  faible  escorte,  par  Kamar-eddyn, 
qui  était  à  la  tête  de  quatre  mille  ca- 
valiers ;  et  il  ne  sortit  de  ce  mauvais 
pas  qu'après  des  prodiges  de  valeur. 
Il  prit  bientôt  sa  revanche,  et  lit 
courir  le  même  danger  à  son  enne- 
mi. Au  retour  de  cette  expédition  ,  il 
trouva  sa  capitale  plongée  dans  le 
deuil  ,.par  la  mort  de  son  fils  aîné  , 
prince  digue  de  sa  tendress^  et  des 
regrrts  diîs  peuplt^  qu'il  devait  gou- 
veiTier.  Timour  fut  accablé  de  celle 

Serte  :  elle  ne  put  être  réparée,  peu 
e  temps  après ,  que  parla  naissance 
du  mirza  Chah-rokh  ,  son  quatriè- 
me fils  .  dont  la  mère  était  fille  du 
Cazan-Khan.  Tandis  que  Tamerlan 
achevait  de  conquérir  le  Kaschgar , 
et  poursuivait  sans  relâche  Kamar- 
eddyn,  il  rencontra  Toktamisch- 
Aglen ,  prince  de  la  race  de  Djenghyz, 
qui  était  venu  réclamer  son  secours 
pourenlever  au  filsd'Ourouscb-Khau 
Je  trône  du  Kaptchak.  Timour  saisit 
avec  aixleur  cette  occasion  de  se  ven- 
ger d'un  monarque  dont  le  père  avait 
favorisé  les  rebelles  du  Djagataï. 
De  retour  à  SamaÀand,  il  donna 
des  troup'es  a  Toktamisch  ,  le  ren- 
voya dans  le  Kaptchak ,  s'y  ren- 
dit bientôt  lui-même,  et  le  fit  cou- 
ronner khan  à  Saganah,  l'an  «j^Q 
(  r oj^'cz  Toktamisch  ).  Le  roi  de 
Kharizrae  ayant  manqué  à  ses 
serments  ,  Timour  entra  dans  ses 
états,  l'an  nbo ,  et  l'assiégea  dans 
Oui-ghcndj.  l'ousoufSofy,  pour  l'in- 
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timidci- ,  le  dcûa  en  combat  singu- 
lier, mais  n*osa  se  montrer  lors- 
qu'il vil  ce  conqiie'raiit  arme'  h  la  Ic- 
tère, et  prêt  à  se  mesurer  avec  lui. 
Lesiége  a'Onrç,licn(lj  dura  trois  mois 
et  demi;  la  mort  de  Yousouf,  sui- 
venuc  dans  l'intervalle,  n'enijKcha 
pas  les  liabilarils  de  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité,  l^eur  ville 
fut  prise  d'assaut  et  livrée  au  pillage. 
Les  scherifs ,  les  docteurs ,  les  savants 
et  les  artisansfurent  envoyés  à  Kescli, 
patrie  de  Ta  merlan  ,  qr.i  l'ayant 
choisie  pour  sa  résidence  d'e'te,  la  for- 
tifia, y  fonda  un  magnin(|ue  |)alais, 
et  en  fit  uu  séjour  délicieux..  Timour , 
dans  l'espace  de  dix  ans ,  avait  ré- 
tabli l'empire  de  Djagatiiï  dans  ses 
anciennes  limites.  Une  apparence  de 
justice  avait  donc  coloré  toutes  les 
guerres  qu'il  avait  entreprises ^^nais 
les  succès  exaltèrent  spu  ambition  j 
pour  la  satisfaire,  il  devint  injuste 
et  cruel  ;  et  le  reste  de  sa  vie  n'ofCic 
plus  qu'un  tableau  de  conquùta||^us.si 
vastes  que  rapides,  de  carnage  et  de 
de'vastations.  Ses  regards  se  portè- 
rent d'abord  sur  la  Perse,  qui ,  de- 
puis la  décadence  de  l'empire  d'Hou- 
lagou  ,  se  trouvait  doinend)rce  sous 
la  domination  de  plusieurs  dynasties 
rivales  et  toujours  armées  les  unes 
contre  les  autres.  Les  princes  llklia- 
nides  de  h  tribu  mongole  de  Djelu'ir, 
en  avaient  conservé  la  partie  la  p!iis 
occidentale,  depuis  l'Araxc  jusqu'au 
golfe  Persique,  et  possédaient  Tau- 
ris,  Hamadan,  Snlttianieh ,  Baglidad,- 
etc.  (  P'.  Uacah  lU  zunK.  ).  Toutes 
les  provinces  du  midi ,  depuis  Ispa- 
han  y  étaient  au  pouvoir  de  la  famille 
des  Modhaffcrides  (  F'.  Mobarez- 
EDDYN  ).  Le  Cliyrwan ,  le  Gliylan , 
le  Mazanderan  ,  le  Djoitljan  et  le 
Se"i.<l;in ,  avaient  iciirs  souverains 
particuliers.  Knlin,  le  Klioraran  se 
trouvait  partagé  entre  les  Sarl)ed.i- 
xr.tv.  .• 
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riens,  qui  en  possédaient  quelques  ^  - 
districts  occidentaux  (  f^q)\  Abdel 

Rt/ZAK  et  WADJin-EUDYIt  )  ,  Cl  IcS 

Molouk-Kurls  qui  étaient  maîtres  de 
la  [)artic  la  plus  considérable  et  la 
j)lus  orientiile.  Gaïalli -t\Mvn  Pir- 
Aly,  prince  remuant  de  cette  dernière 
dynastie, à  rexeniplrdc  son  père  Me- 
bk-lloucein, avait  profilédes  Irucibles 
de  l'empire  de  D  jagatiï ,  j)onr  agran- 
dir ses  étals  sur  cette  frontièi-c:  mais 
depuis  l'élévation  de  Timour,  il  s'es- 
tait tenu  sur  la  défensive,  et  avait 
même  envoyé  des  ambassades  et  des 
présents  à  ce  redoutable  voiNin.  (]e 
fut  sur  lui  que  Ta  merlan  porta  ses  pre- 
miers coups.  Précédé  par  son  (ils  iMi-  x 
ran  Chah ,  qui ,  ayant  traversé  Ici) j  i- 
houn,  l'an  ^Si  (  1 38o) ,  prit  et  pilla 
la  ville  de  Badghiz ,  il  partit  au  com- 
mencement du  printemps  de  l'année 
suivante,  et  alla  visiter,  à  Andekoud, 
un  de  ces  derviclies  qtii  passent  pour 
saints,  en  afFectant  d'être  fous.  Le 
solitaire  lui  jeta  aussitôt  une  poitrine 
de  mouton  à  la  têle.  Tanierlan  pu-  , 
bliacjuc,  par  ce  présage,  Dieu  lui 
proinctLiil  le  Khoraçau ,   que  les  . 
Orientaux  ap))ellent  le  roj  aume  de  . 
la  Poitriiw  ,  le  regardant  comme  le 
milieu  de  la  terre.  Il  s'empara  de 
Scrakiis,  où  il  obligea  ui»  frère  de 
Gayalh-eddyu  de  se  rendre  à  discré-  ,^  ' 
lion  ,  et  prit  d'as^iut  Fouschendj ,  ' 
dont  il  iil  mass'icrcr  les  habitants 
pour  se  venger  de  leur  résistance  et 
de  deux  blessures  qu'd  avait  reçues 
pendant  le  siège.  Gaïalh-eddyn  \\\-- 
vail  pu  ni  j)révoir  ni  empccher  cette 
sul)ilc  invasion  :  il  se  trouvait  .V 
Nischabour ,  qu'il  venait  d'enlever 
aux  Sarbedarieus.  11  accourut  dé^ 
fendre  Hé  rat ,  sa  capitale^  mais  les 
habitants^  (prinlimidaienl  le  sort  de  ^ 
FouH'heudj*,  le  mauvais  succès  de 
iQirs  premiers  ellorts  et  les  menaces 
ije  Ta  merlan,  forcèrent  leur  soirrc- 
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i.iiii  h  ctnoyci  nu  de  ses  fils  pour 
apaiser  le  conquérant ,  cl  à  se  lirrcr 
lui-même  au  vainqueur  ,  en  mohar- 
rem  783  (avril  i38i).  ïimour  rasa 
les  fortifications  tic  la  ville,  en  en- 
leva tous  les  tre'sors,  et  jusqu'aux, 
portes,  qui  étaient  revêtues  de  ban- 
des de  fer ,  ornées  de  ciselures  et 
d'inscriptions  ;  il  dépouilla  lestalji- 
t.uits  de  tous  leurs  biens,  ne  leur 
laissa  que  la  vie,  et  en  envoya  plu- 
sieurs familles  à  Kesch.  Après  avoir 
exige  que  Gaiallj-eddyn  oi*donnàl  à 
son  plus  jriuic  iils  de  livrer  la  for- 
teresse d'Ksclikildjcli  ,  qui  passait 
j)our  imprenable,  ef  s'être  emparé 
de  Niscliabour,  il  rendit  à  ce  prince 
ses  états  dévastés  :  mais  au  bout  de 
quelques  mois ,  irrité  par  la  rdsistance 
de  la  \ille  de  Tersclnz ,  que  Gaïath- 
fddvn  ne  put  déterminer  à  ouvrir 
SCS  portes,  il  rit'ari*cter  ce  jirincc 
avec  ses  fils  et  ses  frères;  et  bientôt, 
à  Ja  nouvelle  d'une  révolte  qui 
avait  éclaté  à  flérat.  Use  vengea  sur 
cette  nialliéurcuse.  famille,  qui  fut 
exterminée.  Dans  cet  inlerv.ille ,  il 
s'était  emparé  en  personne  ou  par  ses 
jïénéraux ,  des  villes  deSebzwar  et  de 
Thous,  qui  appartenaient  auxSarbc- 
dariens.  ï^nir  prince,  KliodjaU-Aly 
Mowaïed ,  implora  sa  clémence ,  s'at- 
tacha à  sa  personne,  et  le  suivit  dans 
toutes  ses  expéditions.  Aly  -  Heig 
Djoungorbauy,  p^im  e  de  Khelat,  as- 
siégé danscettcplace  ;  et  l'émir  Waly, 
souverain  du  Djordjan  ,  eiVrayé  liu 
désastre  d'Esferaïn  ,  où  toutes  les 
maisons  avaient  été  ruinées  et  la  po- 
|»ulationeulière  jiassceaufdderépée, 
promirent  de  sesoumettre  :  mais  pen- 
dant que  Timour  passait  l'hiver  à 
Kokhara  ,  ils  réunirent  leurs  forces 
et  vinrent  assiéger  SebzAvar.  Le  re- 
tour du  conquérant  les  obligea  de  se 
séparer.  Aly-lieig  ,  surpris  dansKhe^ 
!al .  tenta  de  faire  assassiner  TanîCF-, 
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lan,  au  moyen  d'une  conférence  qu'il 
lui  proposa  ;  se  soumit,  lors(|u'il  \it 
les  Tartares  monter  à  l'assaut  ;  s'en- 
fuit dans  les  montagnes,  où  il  résista 
encore  quelque  temps ,  et  vint  enliu  ,  ' 
sejivrer  au  vanujueur,  eu  lui  prc-»:» 
sentant  un  sabre  et  un  suaire,  en  si^- 
gne/le  dévouement;  ce  qui  n'empê- 
cha pas  Timour  de  le  faire  arrèlct-'^ 
et  mettre  à  mort.  Après  la  destruc-f, 
lion  de  Khelatetia  prisede  Tcrschiz,' 
Ta  merlan  accepta  les  présents  et  la 
soumission  de  l'émir  VValy,  et  lui 
accorda  un  délai  ])our  venir  lui  ren->. 
dre  hommage.  Les  rebelles  de  llérat 
furent  réduits  par  le  mirza  Miran- 
Cha  h;  et  les  têtes  de  ceux  qui  avaient 
été  tués  furent  empilées  en  forme  de 
tour.  Tamerlan  cul  la  gloire  de  per- 
fectionner celte  horrible  ,  mais  sin- 
gulier espèce  de  monument.  Ayant 
repris  Sebzwar,  qui  s'était  révolte*,  • 
il  en  lit  péririons  les  habitants;  mais 
il  réserva  deux  mille  ])risonnii'rs  , 
(pii,  M^assés  tout  vivants  les  uns  sur 
les  autres ,  avec  du  mortier  et  de  la 
brique,  servirent  de  matériaux  à  la 
consli-uction  de  plusieurs  tours.  Au 
milieu  de  ces  triomphes,  des  cha- 
grins domestiques  rappelèrent  un 
momentce  barbare  aux  sentiments  de 
la  nature  et  de  l'humanité.  II  eut  la 
douleur  de  perdre  successivement 
une  de  ses  lilles,  sa  femme  Dilchad- 
Agha ,  et  surtout  sa  sa*ur  Goutlouk-' 
Terkhan-Agha ,  princesse  pieuse  et 
charitable ,  dont  les  sages  conseils  lui 
avaient  été  souvent  utiles,  et  qui  s'é- 
tait honorée  par  les  collèges ,  les  mo- 
nastères, les  hospices  et  autres  édifices 
publics  qu'elleavait  fondés.  L'an  7.S ï 
(  i383) ,  Timour  envoya  une  armée 
dans  le  pays  des  D}ettes ,  pour  dé- 
Iruire  le  jiarli  de  Kaiuar  -  cddyn  , 
et  marcha  lui-même,  avec  cent  mille 
hommes,  à  la  conquête  du  Séistaiu - 
Il  recul  les  soumissions  des  priiice» 
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du  pays;iuuis  il  s.iccnî^e.i  |>lu.siciir5 
villes,  cnUf  aulros  Zaï.indj ,  iloiil  il 
iil  cgorgcv  ini'ine  les  enfants  au  bei-- 
ceau,  et  où  ses  soldats  pilièrcnt  jiis- 
qu  aux  dons  des^portes.  Le  gouver- 
neur, qui  l'avait  autrefois  Messe  à 
la  main  ,  étant  tombe  en  son  pou- 
voir, il  ie/it  percer  de  flèches.  Après 
avoir  couvert  le  Seistan  de  mines  et 
decadavt-es,  il  envoya  des  troupes 
qui  commirent  les  mêmes  excès  dans 
le  Mckran,  l'Afghanistan  et  le  pays 
(leKhotan.  Rassasié  de  carnage  et  de 
hntin,  il  alla  se  reposer  trôis  mois  à 
^>.imarkand.   L'année  suivante,  il 
vainquit  lerair  Waly  près  de  Djord- 
î.in ,  et  réduisit,  en  cendres  Estera- 
bad,  sa  capitale,  où  tons  les  habi- 
tants furent  passés  au  lil  de  l'épée. 
Dans  sa  marche  rapide  à  la  pour- 
suite  de  ce  prince,  il  prit  Rci ,  et 
poussa  même  jusqu'à  Sultlianieh  , 
dont  il  s'empara,  quoique  cette  ville 
appaiùnt    au    sulthan  ilkhanidc 
Ahmed-Djelaïr  ,  qui  ne  lui  avait 
donne  aucrtn  sujet  de  mécontente- 
ment,  Il  revint  par  les  monta<n.es 
boisées  de  Rostemdar  ,  où  Walv 
•s  était  caché:  il  l'obligea  de  chercher 
un  autre  asile  ;  entra  dans  le  Mazan- 
dcran  ,  y  reçut  les  hommages  des 
Khawamidesa'Ainoul  et  de 
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vct.geirde  ceux-ci  envers  le  souve- 
i  .«'n  qni  était  venu  Iesalfa,,„cr  et  celui 
q-n  ne  savait  pas  les  défendre.  (>.s 
motifs  spécieux  hii  facilitèrent  la . 
réduction  de  Tauris ,  de  l'Ad/.er- 
;a.d,an      de  tous  les  pays  jusqu'à 
lAraxe.Ilp.ssacefleuve;s'em,La 
sans  beaucoup  de  résistancede  lâfor- 
te  place  de  Kars,  entra  dans  la  Geor- 


princes 

^.in,  OUI  étaient  Seids  ou  desceu- 
dan^  du  prophète;  et  regagna  Sa- 
liiarkand  ,  pour  y  mettre  ordre  aux 
a«I.iircs  de  son  empire  ,  dont  il  allais 
s  a  bsenter  pendant  trois  ans.  L'expé- 
difion  qu'il  venait  de  faire  n'était  que 

7«*^0  ^  uao  ).  Sous  prétexte  que  Tpk- 
tamisch  Khan  ,  (p.i  lui  devait  le 
trône  du  Kaptchak,  avait  pénétré  à 
niairi  armée  dans  l'Ad^erbaïdian  v  et 
qnc  le  sulthan  Al.med-Djelaï. ,  prin- 
ce cruel  et  dissolu,. ciaii  incai,àb!e 
tJc  protéger  ses  sujets  contre  les  in- 
vasions étrangères  ;  il  se  déclara  le 


g'c,  prit  d'a.ssaut  Téflis,  sa  capiLile: 

et  emmena  le  roi  BagratV,  qu'il  for- 
ça d  embrasser  l'islamisme.  Ses  ce-  • 
Jicraux  ravageaient  en  même  temps 
le  pays  des  Le/.ghis  et  des  antres  peu- 
pies  tartares,  établis  dans  les  mon-  " 
tagnes  du  Caucase,  tous  sujets  oa 
vassaux  de  l'empire  du  Kaptchak  -  ' 
ce  qui  provoqua  entre  Tamerlan  et 
loktamisch   une  rupture  et  des* 
guerres  longues  et  sanglantes.  Cheikh  , 
Ibrahim,  j.rincedu  Chirvvan,  vint 
alors  se  soumettre  à  Tamerlan," 
etluioarirdespré.sents,  dont  cha-- 
que  espcce  était  composée  de  neuf 
P'cces ,   suivant  Ja  coutume  des 
lartares.  C^mme  il  n'y  avait  que 
huit  esclaves,  où  donc  est  U-  neii-  " 
vienw?  àxi  le  conquérant  ;  — *  . 

/noi,  répondit  Ibrahim,  qui,  par  cet-  ' 
te  basse  flatterie,  gagna  les  bonnes 
grâces  de  limour,  et  fut  confirmé 
dans  la  souveraineté  du  Chirwan.  Les 

petits  princes  du  Ghylau,  qui  avaient  i 
consei-ve  leur  indépendance,  envovè-  " 
rent  aussi  des  députés  à  TameHari 
et  devinrent  ses  tributaires.  Dans 
sa  marche  vers  TAdzeibaïdjan ,  il 
s  était  détourné  pour  réduire  Malek 
Az^eddyn ,  atabeL  du  «élit  Louristan, 
et  chef  d  un  peuple  de  bandits,  qui  ' 

V  t'?^  '«^«Ji-^ravancsdes  pèlerins  de  ^ 
\^^'}y'J'^om  lui  prft  Ouroud- 
î?herd  et  Khorrem-Abad,  ses princi- 
paies  places  ;  fit  raser  la  seconde,  et 
précipita  dul.aut  de  leurs  montagnes 
»«n  grand  nombre  de  ces  brigands.  Ce  * 
lut  pour  le  mime  motif,  (p.'à  son  re- 

5jUp_-  
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tôor  de  Ift  Gëor^ic,  h  atta(|ua  les 
Turkonuiiis  delà  trihu  Cani-k  oïoun- 
lou  (<lti  mouton  Doir),  rl.ihîi^  dans 
j 'Arménie;  leur  enleva  les  pinces  Je 
T^.'i^a/iil,  \v7.  -  ronm  .  etc. .  et  foi  ra 
(i.ira  -  Mi'li.i  iimii'tl ,  leur  clu-f,  de  sr 
SfiuvcT  dans  les  muiitagnes.  Il  a^ica 
rhommaffe  de  Taharteii ,  et 

-  lui  toîssalaprind|^utëd*ArAendjafK 
Il  alla  ensiuté  ^U^fgBt  Vjku  et  Vas- 
tan,  qui  appaiienaientàMalek  Azz- 
«Myii;  pi  il  «Vassaijlla  prciuirre,  et 
^il  périr  un  m  -md  iioinluc  des  lial»i- 
tants  :  mais  d  panloiiiia  à  ci-  |)ni)r('  , 
lequel,  u'a^autpulesdctcruiiiîC'i-.i  ri-ii- 
dre  la  place ,  e^  était  sorti  pour  aller 
se  jeter  aux  pieds  dû  vainqueiir ,  qui 
lui  ilouua  le  gouvci  iK  nient  de  Umi  !e 
Koiiulistan.  (iiiaii  ('.lioudjali ,  rui  de 
l.i  Perse  Tiie'i  idioii.i'e ,  ayant  devine  , 
dè.slunj;-l<  inn>«,  les  j)r()je{sdcTimour, 
lui  avait  (  inctyc  nue  ambassade  et 
des  présents,  et  sMtail  ailie.avec  lui , 
(Kir  le  mariage  desa  jS|iQi|i4ivee  un  pc- 
ttt-fils  dn  conqi/dtM^'àWkt  de  ii|ou- 
•  rir,  il  lui  avait  nieme  recoiHMlMlde 
Sonu!s  Zein-Alabrdin.  Le  jeune  prin- 
ee,  somme'  d'aller  se  prosterner  «le- 
vant Timonr,  l'ait  anrter  son  .ini- 
f  Lassadeur,  et  lui  fonniil  un  prétexte 
pour  cuvàliir  le»  clats'des  Modiiali'e- 
.rides.  En  789  (i38j)^  Tauier^n 
Tint  camper  ^l^^ei^lM^pÉiip^ 
armée  ,  devaitt  Tspa]i;kii«  dont  les 
elefî;  lui  fiin  nt  pn«cnt(fes  par  un  on- 
/  rie  du  roi.  M  y  \\t  son  entrée  ;  et  W.u 
s'tn  eTi|),i  l  li  i-.'-ler  ie  ini-ntan!  de  |,i 
■  e.oulril)iilK)n([i:ela  villedevail  jiavei  , 
lOTSnu'unce'meiite,  pri>vo(picepar  nu 
_jjfà^foîiinl ,  coAta  la  TÎe  à  trois 
m&Je'târLires.  La  fureilt  de  Tiuour 
iièpeutsc  dcVriic.  Sourd  à  tontes  les 
ex  ruses  ,  à  tons  les  moyens  de  repa-^ 
ratiini  f|ui  lui  sont  jM\»j cse's,  il  as  .  .  -ïe 
la  \il!e,  renip-.rfe  d'.iA.satit  ,  maître 
la  resLïUnee  do> espérée  des  liabi- 
tants ,  et  oidunne  i:u  massacre  gâtc^- 
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,  ral ,  dont  il  u*exce[)le  que  les  quar* 
tiers  Irabîtéis  par  les  descendants  de 
Mahomet  et  par  les  docteurs  de  la 

loi ,  ainsi  que  les  maisons  ou  les  Tar- 
tai  es  avaient  ti  ûi.v('  un  asile  (3).  Cet- 
te (*pou\  antaltli-  l)oiieji(  riearriva  le  (i 
dzoïdkadah  'jSi)  ^iSjuiv.  iSSy).  Des 
états  àulhentiqiies  taras  à  cet  cflct , 

'  lanis  a  ppreODentqiie  Ton  apporta  sur 
les  rempartN  d'Ispaliau  soi\ante-dix 
mille  tètes,  dont  on  forma  plusieurs 
tours  en  divers  endroits  de  la  ville. 
Il  laiil  ajouter  à  ee  nonilire  nùe  fouir 
de  vietinus  (jiii  ne  fuient  jioint  enre- 
gistrées, leurs  lèles  u'ayanl  point  ëte 
payées  aux  iMimresia.  Chmz  ouTtit 
ses  portes;  mais'Zeiiv-Âlaoedin  avait 
pl  is  1.1  fuite.  Plusieurs  autres  princes 
Modhaflerides  s'etant  rendus  ^dans 
cette  capitale  juinr  se  soumettre  au 
vain  [ueiir  ,  il  lituina  à  C.hali  Yaliia  , 
l'un  d'eiu ,  le  ti  ône  de  Oliyraz.  Après 
avoir  réglé  à  la  hâte  IcsaÛaircs  uc  la 
Pcrse^  irnîp4|.li|f4paiM  de  Samar* 

*  kinid^  ô(|  $a  pfAmcé  itàk  nécessai- 
re. Des 4|ihflfpes  avaient  orlatc  dans 
le  Kliarîz.me  ,  dans  le  klioraçan  , 
daiis  le  Monp;oIistan.  Les  troupes  du 
lvaj)teliak,envoyee>  jviiTokl^imiseh, 
avaient  fait  une  invasion  dans  Kl 
Trausoxane*,  vaincu  le  mir/ii  Omar- 

*Gliéikb«  j^'Oti  ar;  assic^c  sans 
succès  Saltran  êt^kbara,  pénétre 
jusqu'au  !^  jihouii,  et  fava<;c  toute  la 
(  i  iiîivV.  T.iinei  !an  mit(ra]):ii  d  en  ju- 
gement les  oliieiers  qui  n'avaient  j)as 
scctindela  valeurde>iin îilset  {  ni|  t't  lu- 
sa  dcliiulc.  Ui^ gênerais  ^<;«uvaiiu' M  de 
Licheté,  fotcondaniiM«li(iir  b  bar- 

'be  rasée,  ic  yisa|^  &dé,  .et  à  être 
proijyi^né  daiis«$^arkand  avec  une 
coinTure  de  femme  sur  Li  tète.Timcur 
f«|||i49iisleKlianzn^ai  790(4  3j^,; 

 ,  rx--   '  '    -UTi  , 

A  rririii|>1o  it'AImnndrr,  t|iii  nrtM  rraiterté 
h  Biaivon  ISntfnrr ,  Ja».  l  àictfKlie  tl*  TWI»t~. . 
I»  cpnqitrriipl  gtTl^jf  <i>4r]ii.;«  MIr  de  kboiiak 
hMii.-<H)(l_%iiVa4ivt,  cvtt  bre  ilorlfur,  ronri  dqiurt 
un  frn.  *•/  ' 
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et  nom-  y  rctaWir  la  lraiM|iiillilc,  il 
le  de|)ctipla  ,  lit  raser  eiitièrcineiil  la 
canîbiic ,  scuicr  de  l'orge  sur  le  sol 
qii  clic  avait  occupe,  et  transféra  ses 
habitants  à  vSamarkand.  1!  employa 
le  reste  de  celle  année  cl  les  den\  sni- 
vantes  à  clonllcr  les  révoltes  ,  à  piniir 
les  rebelles,  an  nombre  dcscpiels  était 
son  j^endre  IMiické;  à  porter  la  guerre 

•  dans  les  provinces  limitrophes  du 
Kaptcliak ,  afin  de  prévenir  les  in- 
onrsions  de  Toktamiscli  ;  et  dans  les 
états  du  Uiau  des  Djellcs,  pour  dé- 
truire une  jniissancc  dont  le  voisina- 
ge et  la  haine  constante  étaient  nn  su- 
jet continuel  de  troubles  pour  son  em- 
pire. Le  détail  de  ses  campagnes  dans 
celle  partie  de  la  Tartarie ,  u'oHVe  qnc 
peu  d'intérêt,  à  cause  du  changement 
cpi'ont  subi  les  noms  des  villes  et  des 
provinces.  Il  sulbt  de  savoir  que  les 
diverses  armées  qu'il  y  envoya  ou 
qu'il  y  conduisit  enprrsoiuie  ,  triora- 

^  ji  hèrcn  l  partout  des  D  j  ett  es  et  des  a  u  - 
1res  nations  du  Mougolistan  ;  qucKc- 
.  ser  Khodja  Af^len  et  Kamar-cddvn, 
leurs  souverains,  furent  poursuivis 
jusqn'au-delà  de  l'IrliscU;  et  que  les 
olliciers  de  Timour ,  voulant  laisser 
nn  monument  de  ses  vastes  conquê- 
tes, gravirent  leurs  armes  et  leurs 
chifl'res,  rougis  au  feu,  sur  les  pins 
des  forêts  voisines  de  ce  fleuve.  Dans 
Tautomnc  de  l'année  «jç)'!  (i3()o), 
Timour  entreprit  la  conquête  du  Kapt- 
cliak. Il  traversa  les  pTaines  au  nord 
de  Taschkend  ,  en  poursuivant  ïok- 
tamiscli  ,  qui  fuyait  devant  lui  à 

•  travers  les  déserts.  Parvenu  aux 
montagnes  d'Ouioug- Tadj  ,  il  y  (it 
construire  un  obélisque  sur  lequel  on 
gra  va ,  par  son  ordre ,  la  date  du  jour 
et  de  l'année  de  son  passage.  Après 

.  plus  ilc  quatre  mois  d'une  marche 
pénible,  pend;int  laquelle  son  armée, 
nianquanlMe  vivres  ,  n'eut  d'autres 
ressources  cpie  des  herljcs  ,  des  (ciif.s 
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d'oiseaux  sauvages,  et  les  piodiuls 
de  la  cliaise;  il  franchit  la  Tobol  et  * 
(jiielqiirs  autros  ri\ièrcs  ,  et  ayant 
traversé  le  Yaik  ,  il  rencontia  près 
d'un  lac  ,  entre  ce  fleuve  et  le  Volga, 
l'armée  de  Toktamisch.  I^i  bataille 
fut  longue  et  sanglante.  Timour  ne 
dut  la  victoire  ipi  à  uu  traîlrj;  <ju'd 
avait  gagné;  roliicier  qui  portait  l'é-  ' 
tendard  du  Kaptchak  ,  l'ayant  ren- 
versé ,  les  soldats  du  Khan  crurent 
que  leur  maître  avait  péri,  et  prirent 
la  fuite.  Tamcrlan  (it  reposer  ses 
troupes  près  d'un  mois,  sur  les  bords 
du  \  olga  ,  entra  dans  Serai ,  ca  pila  le 
du  Kaptchak,  s'assit  sur  le  trône  des 
khaiis  ,  et  retourna  dans  ses  états  , 
traînant  après  lui  une  foule  de  caj)-  ,  ' 
tifs.  Il  donna  le  gouveniemenl  du 
Khoraçan  à  sou  fils  Miran-Chah  qui 
l'avait  accompagné  dans  cette  expé- 
dition ,  et  celui  de  Ghazna  ,  Kaboul , 
r.andahar  et  de  tous  les  pays  depuis  -, 
le  Djihoun  jusqu'à  l'Indus  ,  à  son  * 
petit-iils  ,  Pir-Mohammed  Djihan- 
ghyr.  Non  moins  inf,»ngablc  qu'am- 
bitieux y  Tamcrlan  quitte  Saraar--, 
kand  ,  au  mois  de  redjeb  5f)4  (  juin 
i39a)^  pour  achever  la  conquête  de 
la  Perse.  Une  grave  maladie  l'arrête    ^  . 
à  Kokhara.  A  peine  rétabli  ,  il  at-   .  ' 
lafpie  les  Scids  du  Maz.indcran ,  qui  ' 
s'étaient  retirés  dans  une  forteresse 
Ijattuc  par  les  flots  de  la  mer  Cas- 
pienne, il  se  sert  de  leurs  vaisseaux  ' 
pour  les  assiéger,  les  force  de  capi- 
tuler ,  s'«mparc  d«î  leurs  richesses 
et  de  leins  personnes  •  extermine  nue  * 
partie  de  leiws  sujets  qui  paraissiient 
être  un  reste  de.>  Bathciiiens,  Ismaé- 
lides  on  Assassins ,  détruits  j)ar  Hou-   . .  - 
lagon  (  f^o^'.  JCya-Bu/ui'.k-Oijmii) 
et  KoKN-hiH)YN  Kn(»LuscHAu)  :  mais 
plus  barba rLM]u'eu\,  il  met  à  feu  fjj^k 
sang  la  ville  d'Amoul.  il  passe  utib 
)>artie  de  l'hiver  avec  le.^  prinrcs^es 
de     f.imille  ,  dans  un  supcibe  palais  in 
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«u'il  avait  fait  bâtir  près  de  Djor-    laisser  à  la  postérité  des  monumcntîç 
djau;  et  dès  le  ^4  safar  -jqS  (  Q  lan-    desa  justice  cruelle  et  de  la  valeur 
vier  1893  ) ,  il  s'avauce  oaus  la  Fer-    de  ses  troupes  ,  il  voulut  que  les  py- 
•c  y  et  va  ravager  le  Koiirdislan,  le    raraidesdc  tctes  huma iues  que  scsiii- 
Lourisl.m  et  le  KLouùstau,  tandis    génieurs  construisirent  ,  portissfiit 
que  des  détaclicraents  de  ses  li  ou-    cette  inscription  :  ^t>iJi5on//^W7i«/e5 
pcs  portent  l'cnouvante  jusqu'à  Caz-    voleurs  ;  et  que  l'on  conservât  eii- 
bvn  et  Baf;h(lad.  Il  marche  vers    ticres  une  partie  des  prodigieuses 
Cliyraz  ,  pour  châtier  les  princes    fortillcatious  de  la  place.  Lorsqu'il 
IModha (Tendes,  qui  étaient  sans  cesse    eut  Uaversé  le  Tigre ,  il  reçut  les  sou- 
ru  guerre  les  uns  contre  les  autres  ,    missions  de  la  plupart  des  ])elils 
et  délivrer  les  peuples  de  leur  t^'ran-    princes  de  la  Mésopotamie  et  de  la 
nie;  mais  il  trouve  dans  Chah  Man-    Basse- Arméuie ,  au  nombre  desquels 
sour  un  ennemi  digne  de  hiî  ,  et  il    était  le  dyuaste  d'Hisu-Kaifa ,  fai- 
aurait  pç'ri  dans  la  bataille  que  ce    ble  el  dernier  i^ejcton  de  la  famille 
vaillaul  prince,  avec  une  poignée  de    du  grand  Saladin.'  La  conduite  équi- 
bravcs ,  osa  lui  livrer ,  sans  la  valeur    voque  et  irrésolue  d'Lsa,  roi  de  Mar- 
de  son  fds  Chah-Rokh  ,  qui  lui  ap-    diu  ,  de  la  race  des  Ortokides ,  l'ex- 
porta 1a  tête  de  sou  ennemi  (  f^o^.    posa  aux  malheurs  d'un  siège;  mais 
Mansoui\-Chau  ).  Maître  du  royaii-    le  vainqueur  se  contrnta  de  lui  dou- 
me  de  Perse  par  l'entière  destruction    ner  son  frère  Saleh  pour  successeur , 
des  princes  de  la  race  de  Modhaflbr,    et  accorda  la  vie  aux  habitants  , 
qui  s'étaient  livrés  volontairement ,    en  faveur  de  son  petit-fils  Oulough- 
il  en  gratifie  le  mirza  Omar-Cheikh,    Beig,  dont  la  naissance  ,  que  suivit 
alors  l'aîné  de  ses  lils  »  et  donne  au    bientôt  celle  d'un  autre  fils  de  Chah-  . 
mirza  Miran-Chah  celui  de  l'Adzcr-    Rokh  ,  adoucit  les  regrets  de  Tamer- 
baïd jan ,  avec  tous  les  pays  jusqu'à    lan  sur  la  mort  de  son  fils  0>n3i  - 
la  chaîne  du  Caucase  et  aux  fronliè-    Cheikh.  Ce  prince  ,  âgé  de  quarante 
res  de  l'empire  Othoman  ,  à  la  char-    ans  ,  venait  de  succomber  sous  un 
ge  de  conquérir  les  provinces  qui    trait  lancé  par  une  main  iuconnue , 
n'étaient  pas  encore  subjuguées.  Ti-    devant  une  place  qu'il  assiégeait  dans 
mour  marche  ensuite  contre  Bagh-    le  Kourdistan.  Pir-Mohammed  ven- 
ilad  ,  que  le  sullhan  Ahmed  Djeldïr    gea  la  mort  de  son  père,  en  faisant^ 
abandomie  à  son  approche:  il  entre    main -basse  sur  tous  les  habitantî» , 
^aas  résistance  dans  cette  capitale  ,    et  lui  succéda  dans  le  gouvernement 
et  se  contente  de  la  mettre  à  contri-    de  la  Perse.  Tîmour  réunit  alors  tous 
bution.  Bassora  et  Moussoul  ouvrent    ses  efl'orts  contre Cara  Yousouf,  chef 
leurs  portes  jTekrit ,  où  commandait    de  la  tribu  du  Mouton  Noir  r  mais 
l'émir  Haçan  ,  fameux  par  ses  dé-    après  avoir  pris  Van  où  commandait 
prédations,  soutint  un  siège  mé-    un  lils  de  ce  prince;  et  tandis  que 
m.orable  ,  où  soixante -douze  mille    ses  troupes  assiégeaient  les  autres 
hommes  furent  employés  pendant    places  dont  ce  Turkoman  s'était  al- 
trois  semaines  à  ramer  les  rochers    tribué la  souveraineté;  le  conquérant 
qm  servaient  d'appui  à  cette  forte-    entra  dans  la  Géorgie,  afin  de  se 
resse.  Tamerlan  lit  périr  cet  intré-    venger  de  l'artifice  que  le  roi  Bacrat 
pide  brigand  avec  tous  ses  soldats  ;    avait  employé  pour  re<îouvi(  1  ni 
mais  il  épargna  les  habitants.  Pour    couronne  el  sacrifier  un  corps  de  • 
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troupes  iniisulmaiics.  (  V,  George 
.  VII  ).  11  ravagea  tout  le  plat  pays, 
cl  répandit  impiincinent  le  sang  des 
,  clireliens  qui  s'olVrirenl  à  ses  coups  ; 
mais  le  roi  George  ,  du  haut  de  ses 
montagnes^  bravait  sa  fureiu*  impuis- 
sante. Tamerlau  était  cainnc'  près 
des  rives  du  Kour  ,  lorsqu'il  apprit 
.  que  Toktamirich  venait  de  romniel- 
trc  des  hostilités  dans  le  Cliyrvvan. 
Soit  (pi'il  craignît  de  compromettre 
sa  gloire  contre  un  ennemi  si  actif 
et  si  fécond  en  ressources  ,  soit  que 
les  travaux  et  les  fatigues  de  sa  der- 
nière expédition  dans  le  Kaptcliak 
fussent  encore  pre'seuts  à  sa  mémoire, 
^  il  employa  d  abord  les  moyens  de 
conciliation.  Il  c'crivit  au  khan  de 
^  Kaptchak  un  lettre  ferme  et  modc- 
^  re'e  à-la-fois  ,  pour  lui  rappeler  ses 
■^bienfaits  et  ses  victoires,  et  lui  oflrir 
l^la  paix  ou  la  guerre.  Toktamisch 
^penchait  vers  le  premier  parti;  mais 
,  SCS  courtisans  le  décidèrent  pour  le 
second.  Timour  fit  la  revue  de  ses 
.  troupes, qui  uiontiient  à  quatre  cent 
mille  combattants  ,  et  qui ,  rangées 
on  bataille  ,  occupaient  un  espace 
de  cinq  lieues  ,  entre  le  mont  Al- 
bours  et  la  mer  "Caspienne.  Ce  fut 
le  7  djoumadi  premier  (  a8 

.  février  1 ) ,  qu'il  entrepnt  cette 
f;rande  expédition.  Il  franchit  Ied<*- 
.  file  de  Derbend,  brûla  tous  les  villa- 
ges des  Tartares  Kaitaks  ,  traversa 
le  Terek  ,  sans  obstacle,  et  ne  tarda 
pas  à  rencontrer  Tarmee  du  Kapt- 
chak entre  ce  fleuve  et  le  Volga. 
On  combattit  de  part  et  d'autre 
avec  un  e'gal  acharnement;  mais  la 
fortune  de  Tamerlau  triompliTcn- 
^  corc  de  la  valeur  de  Toktamisch. 
.  liC  vainqueur  installa  un  nouveau 
'khan  de  son  propre  choix,  et  ne 
laissa  pas  de  cenque'rir  ou  plutôt  de 
dévaster  IVmpire  de  Kaptchak ,  dans 
le  but  apparent  de  poiusuivre  son 
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ennemi  et  de  consommer  la  ruine  de 
son  parti.  Suivant  ses  historiens,  il  s'a 
van\M  jus<iu*à  IMoskou, pilla  celte  ville 
et  eu  rapporta  un  imirtensebulin-.mais 
les  auteurs  misses  prétendent  qu'après 
avoir' pris  el brûle  Yelett,  et  fait  pri- 
sonnier le  souverain  de  celte  princi- 
pauté, il  s'approcha  dcRezan  ,  d'où 
l'alarme  se  re|>andit  à  Moskou  ;et  que 
sa  retraite  fut  attribuée  à  un  niiracle 
de  la  Sainte-Vierge.  Il  est  plus  proba- 
ble qu'elle  eut  pour  motifs  1'.-} prêté 
du  climat  et  l'insulfisance  des  fourra- 
ges nécessaires  à  sa  nombreuse  cava- 
lerie.  Quoi  «pi'il  en  soit ,  il  détacha  son 
petit-lils  Mohammed-Sulthan,  qu'il 
chargea  de  dévaster  plusieurs  provin- 
ces delaRussicet  de  la  Pologne  ;  et  re- 
venant par  Azof ,  le  Kouban  ,  la  Cir- 
cassie  elle  pays  des  Abkhas  ,  il  lais- 
sa partout  des  traces  de  sa  cruau- 
té, principalement  dans  la  Géorgie, 

3u'il  abandotnia  pour  aller,  au  cœur 
e  l'hiver,  détruire  et  raser  Astra- 
khan, uni(inemcnt  parce  que  la  con- 
duite du  gouverneur  ét«it  susneclir. 
Il  traita  ae  la  même  manière  ^eral, 
capitale  du  Kaptchak  ,  en  repré- 
sailles de  la  destruction  du  palais  de 
Zendjir-Serai  près  de  Nakhschalf, 
dans  le  Mavvar  el-ualir.  Tous  les 
habitants  de  Serai  et  d'Astrakhan^ 
sans  distinction  ,  furent  réduits  en 
esclavage,  et  leurs  richesses  parta- 
gées entre  les  vainqueurs.  Le  butin 
(^ue  Tamerlau  fit  rUns  celle  expédi- 
tion fut  un  bien  faible  dédommage- 
ment des  hommes  et  des  chevaux 
qu'ellé  lui  coûtait.  Mais  elle  eut  des 
conséquences  qu'il  n'avait  pas  pré- 
vues, et  qui  étaient  probablement 
contraires  à  ses  idées.  En  afl'aiblis- 
.sant  l'empire  de  Kaptchak,  en  pré- 
parant sou  démembrement  cl  sa  dcs- 
lrue1i()n,ellean'cta  les  progrè>i(juc  lu 
inahomélisme  avait  faits  et  pouvait 
faire  encore  dons  cette  partie  de  l'Eu- 
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r^pe  ;  d!e    facilita  au\  Russes  les 
moyens  de  s'alTranchir  du  joug  des 
Tarlares ,  sous  lefjuel  ils  gc'missaicnt 
drpniè  près  àc  deux  sièclas ,  et  de 
faire  quelques  pas  vers  la  civilisa- 
lion.  Timour  rentra  dans  la  Ge'or- 
gie,  Y  exerça  de  nouvelles  vengcan- 
ces,  Laltil  les  Awars,  les  Kasi-Kou- 
mouks  et  autics  peuples  du  Caucase, 
et  rcAÏnl  en  Perse,  par  Cliamakiiy. 
Tandis  qu'il  portail  la  llaramcel  le  fer 
dans  lescontreescntrela  mer-Noire  et 
la  mer  Caspieinic ,  le  mirza  Mo- 
hammed-Suftlian  ,  avait  pénètre'  jns- 
<ju'à  l'embourliurc  du  golfe  Persi- 
quc  ,  et  force  le  roi  d'IIornitiz  "<  payer 
tribut.  11  revint  joindre  son  aïeul  à 
Samarkand  ,  où  le  conquérant  était 
arrive  â  la  fin  de  7»)8  (  septem'jre 
i3()G  ).  Après  cinq  ans  d'ahsence  et 
detra vaux ,  Tamcrlan  avait  besoin  de 
se  délasser.  Il  passa  l'aunce  suivante 
dans  la  Trausoxane,  au  milieu  des 
fêtes  et  des  plaisirs  ;  lit  bâtir  un  nia- 
gniliquc  p.ahis  dans  les  enviions  de 
sa  capiiale;  donna  à  sou  fils  Cliah- 
lîokli,  la  souveraineté  du  Khoraçan, 
du  Seïstan  et  du  Maznnderau,  jjis- 
qu*à  b'irouzkotd»  et  ileï  ^  cl  renvoya 
f^'sider  à  ller.il;  il  reçut  une  ambas- 
satlc  de  Tempereur  de  la  Chine;  et 
nuiria  un  de  ses  petits-(ils  .i.nnc  (ille 
dr  Keaer  Khodj:iîi,KbandcsDjetles. 
Il  épousa  li'i-même, à 6'ians, nneau- 
11*0  (ille  du  même  prince.  LMge  sem- 
l)lait  n'avoir  afTaibli  ni  sa  vigueur 
ni  son  activile';  aussi  s'occupait  -  il 
"  aîors  des  prr'[»aralirs  de  l'une  de  ses 
p.'sis  brillatites ,  mais  de  ses  plus  dif- 
ïioiles  entreprises.  Déterminé  à  con- 
quérir l'ïndrttislan ,  qui,  sous  un  sou- 
verain faible  et  sans  capacité  (^'o^, 
Wahmoi  I»  111  )  ,  était  <lérliiré  par 
des  dissdttions  intestines  ;  il  sujY- 
i)osa  n^y  être  excité  que  p^r  les'scl- 
,  '  Jiritatious  de  plusieurs  dr  ses  enfants. 
/    Mais  ses  émirs  >  {"alignés  de  tant  de 
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guerres ,  et  soupirant  après  le  repos  f 
se  récrièrent  contre  un  projet  dont  ils 
re[»réscnlèreul  les  dangei*s  et  les  iu- 
eonvénienls ,  même  en  cas  de  succès. 
Timour  voulait  les  punir  de  leur  op- 
position :  il  finit  par  recourir  au  Co- 
ran, suivant  sa  coutume,  et  leur  lut 
un  verset  dont  le  seas  ,  favorable  à 
ses  desseins  Jeur  persuada  d'envahir 
un  pays  dont  la  plus  nombreuse  popu- 
lation était  idolâtre.  Il  porta  la  cava- 
lerie deson  année  à  quatre-vingt-dou- 
ze mille  hommes,  nombre  égal  à  ce- 
lui des  surnoms  donnes  au  j)rophète 
des  Musulmans,  ce  qui  fui  regarde 
comme  un  heureux  présage.  Précédé 
par  son  petit-iilsPir-Moharamed  Dji- 
hangliyr,  qui  gouvernait  les  provin- 
ces limitrophes  de  rindoustan,  il 
partit  de  Samarkand,  au  mois  de    •  ' 
rinljeb  8oo(nn  de  mars  i398).llat-- 
taqua,  dans  lems montagnes  couver- 
tes de  neige,  les  Siapousch,  peuples 
idolâtres  el  pillards,  au  midi  du  l]a- 
dakhschan,  et  eii  détruisit  un  nombre 
considérable;  mais  il  y  perdit  beau- 
coup de  chevaux  ,  et  courut  person- 
nellement de  grands  dangers ,  n'ayant 
j)U  retlcsceudre  de  ces  rochers  que  sus- 
pendu pardcs  cordes.  Il  dompta  etdé- 
peupla  ainsi  phisirurs  tribus  d'Af- 
ghans. Arrivé,  au  bout  de  six  mois  , 
siir  les  bords  de  rîndus ,  il  le  traver- 
sa sur  un  pont  de  bateaux,  au  même 
endroit  oii  le  sulthan  Djelal-eddyn 
l'avait  autrefois  passé  à  la  nage  en 
fuyant  devant  Djenghyrr.-Khau  ;  et  il 
délivra  Pir- Mohammed  ,  assiégé 
dans  Moultan  par  ]c<<  Indiens  ,  aux- 
quels il  avait  enlevé  cette  ville  La 
m.4lhe  de  Timour,  jUisqu'à  Dchly,^ 
ne  fut  qu'une  suite  de  ci   lutés  et  de 
dévastations.  Près  de  livrer  bataille  an 
sulthan  Mahmoud,  il  (il  égorger  cent 
mille  esclaves  <pii  rembarrassaient', 
reni])orta  une  victoireconiplèle,  le  i3 
janvier  i3()9,  s'empara  de  Dehly,  la 
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Mrph{»ea ,  y  ût  un  iniraciwie  butin  et 
liii  iioinbre  inlini  de  ca[»lifs.  Il  tra- 
vers,! If  Gange,  vainquit  Mouljarck- 
Klian  ,  prince  de  Tlioglouk-Pour  , 
extermina  un  grand  nombre  d'In- 
dous  et  de  Guèbrcs  sur  les  deux  ri- 
vVes  du  fleuve  j  défit  plusieurs  autres 
princes  ,  reçut  les  soumissions  de 
quelques-uns  ,  entre  autres  de  Chah 
Iskai'.dcr,  roi  de  Kaschmyr;  et  re- 
■  vint,  le  11  cb^an  80 1  *(  a8  avril 
>'i  3()9  ) ,  dans  sa  capitale,  où  il  fon- 
'da  une  superbe  mosqiH'e.  ïaraerlan 
^semblait  enfin  dispose'  à  jouir  de 
que!ipie  repos j  nuis  la  mauvaise 
administration  de  sou  (ils  iMiran- 
Chah  ,  le  rappela  bientôt  dans  la 
Perse  occidentale ,  ou  le  mecoulrn- 
temcnl  et  le  desordre  étaient  extrê- 
mes. Le  roi  de  (icorgicuvait  chasse 
les  troupes  musulmanes  de  ses  e'tals, 
et  f.iitune  invasion  dans  l'Adzerbaïd- 
jan.  Le  sulthan  Ahmed-  Djelaïr  e'tait 
rentre  dans  Baglidad ,  avec  le  secours 
du  tut  kouian  Gara  -  Yoiisouf  ,  qui 
flvait  aussi  recouvre  ses  possessions 
dans  le  Diarbekr  ;  et  tous  deux  me- 
naçaient Tauris.  Tamerlaaqiiitta  Sa- 
markand le  8  mobarrem  bo'2  (  k» 
septembre  iSqq),  et  vint  camper 
dans  la  plaine  de  Carabagh  ,  prës  de 
l'Anxe.  Il  pardonna  à  son  fils,  sans 
lui  rendre  ses  bonnes  grâces,"  pu- 
nit de  mort  ses  musiciens  ,  sescom- 
p'ires  subalternes ,  et  lit  grâce  aux 
puissants  coupables.  Il  onvabil  en- 
suite la  Géorgie,  brûla  toutes  les 
viçnes,  ruina  tout  le  p!at  pays,  et 
enleva  un  grand  nombre  de  piison- 
n'crs  ;  mais  la  rigueur  du  froid  et  la 
disette  lui  caubèrenl  des  pertes  con- 
sidérables, et  l'obligèrent  de  retour- 
nera Carabagh.  Dans  le  même  temps, 
,deux  de  ses  petit-fils  faisaient  tiiora- 
'pher  ses  arn\es  sur  deux  points  diflc- 
reuts.  Lomirza  Roustem  obîcnaildes 
avantages  sur  le  sult4ian  dc.liaglidad; 
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et  son  frère  Iskandcr.  après  la  mort 
dukhandeKaschgar,Kezer-Khodjali 
s'était  empare  de  ce  royaume  et  de 
Khotan.  Au  printemps,  Timour  ren- 
tra en  Géorgie  ;  et ,  ne  se  bornant  pas 
au  prétexte  de  la  dilVcrenee  de  reli- 
gion, il  s'autorisa  du  refus  que  fit 
le  roi  George  de  livrer  un  fils  dusul- 
tlian  i^nimed  Djelaïr.  Il  recommença 
ses  dévastions ,  lui  enleva  plusieurs 
places ,  le  força  d'errer  dans  les  mon- 
tagnes ,  et  <ie  chercher  un  refuge 
chez  les  Abkhas  ;  contraigjiit  les 
Géorgiens  d'embrasser  risiamLsrac, 
livra  aux  supplices  ceux  qui  ne  vou- 
lurent pas  apostasier  et  ordonn^ 
que  des  ma?ièïi^  enflammées  fussent 
jetées  dans  les  cavernes  qui  servaient 
d'asile  à  plusieurs  de  ces  malheureux. 
Il  se  labsa  toucher  enfin ,  accorda  la 
paix  à  George,  qui  s'était  <lécidc  à 
renvoyer  le  prince  ilkhanide  ;  et  il 
courut  exercer  les  mêmes  fureurs  daiLs 
les  étals  de  deux  autres  princes  géor- 
giens. Une  lullc  terrible  allait  bien- 
t<)t  s'oigager  enire  Tamerlan  et  un 
rival  presque  aussi  puissant  et  non 
moins  barbare  que  lui.  L'empereur 
grec  de  Cunslantiuop'e,  attaqué, dé- 
pouillé de  la  plupart  de  ses  pro- 
vinces, et  insulté,  dans  sa  capitale,^ 
par  les  Turcs  Othomans ,  envoya  sol- 
bciler  le  secours  de  Tanierlau,  par 
un  aniKissadeur.  Sur  ces  entrefaites, 
Tahai-ten ,  émir  d'Arz-roum  et  d'Ar- 
zendjan ,  vassal  du  monarque  t.vrlare,. 
fut  sommé,  par  Hajazet  l'"»".  (  Bàya- 
zid  llderim  ) ,  de  payer  tribnt-à  l'em- 
pire Othouaii.  Timour  se  plaignit  de 
ce  procédé  dans  une  lettre  mêlée  de 
conseils  et  de  reproches.  Le  fier  sul- . 
lhan  répondit  par  une  lettre  mena- 
çante j  et  la  guerre  éclata  entre  le* - 
dèttX  conquérants.  Timour  commen- 
ça les  hostilités,  le  £'  '"moharrcm  8o3 
(  2'2  août  I  |O0  Il  titilla  en  pièces , 
près  de  Césaixe.nuic  artuéç  tmque  , 
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coiiinuadcc  par  uu  lils  de  Bajazct , 
et  assiégea  Siwas.  Maigre'  l'épaisseur 
prodigieuse  des  remparts  de  cette 
place,  les  habitants,  voyant  qu'il  les 
avait  mines  ,  et  <pi'une  partie  des 
tours  était  écroulée,  craignirent  les 
horreurs  d'un  assaut.  Dans  l'espoir 
d'attendrir  le  vnincjiieur,  ils  envoyè- 
rent au-devant  de  lui  un  railllîr  d'en- 
fants en  bas  ;îge  ,  qui  portaient  tous 
un  Coran  sur  la  tète,  et  lai.saicnt  re- 
tentir l'air  du  cri  de  AUeûi ,  allah , 
interrompu  par  leurs  gémissements  ; 
mais  le  Ijarbare  détacha  un  parti  de 
cavaliers,  qui ,  par  son  ordre ,«nlevè- 
rent  rcspecliieusemnnt  des  mains  de 
CCS  enf.inis  le  livre  saÉ-é ,  et  les  écrasè- 
rent tous  sous  les  pieds  des  chevaux. 
Il  fit  toutefois  grâce  de  la  vieaux  ha- 
bitants ;  mais  il  rttluisit  cji  esclavage 
les  Chrétiens  ;  imposa  une  contribu- 
tion sur  les  Musulmans  j  fit  enterrer 
vivants  les  quatre  mille  hommes  qui 
composaicntla  garnison, et  abandon- 
na aux  llammes  la  ville, après  l'avoir 
pillée,  au  mépris  de  la  capitulation. 

' .  il  s'empara  ensuite  de  Malathia ,  une 
des  dernières  conq«ittcs  de  Haja/et. 
Le  voisinage  de  la  Syrie  l'invita  sans 
doute  h  laisser  respirer  un  instant  les 
Turcs,  pour  toiuucr  sur  les  Mam- 
louks.  11  avâit,  quelques  années  au- 
para>^nt ,  sommé  le  sulthan  d'^lgyjv 

.  te  de  se  reconnaître  son  vassal.  Pour 
toute  réponse,  liarkok,<pii  régnait 
alors,  fit  aiTctcr  Timbassadeur  tar- 
tare*.  Tamerlan  dissimula  cet  ou- 

,  tragc ,  soit  que  sa  domination  ne  fût 
pas  encore  assez  solidement  établie 
dans  l'Occident ,  soit  qu'il  craignît 
d'attaquer  une  milice  belliqueuse  , 
«commandée  par  un  chef  audacieux 
.  -  vt  puissant  (  f^.  Barkor  ).  Mais  les 

,  troubles  qui  déchiraient  rÉ,gypte  dc- 
]>uis  la  mort  de  ce  sulthan,  lui  paru- 

•  renl  une  circonstance  favorable  pour 
se  venger  d'un  prince  qui ,  à  l'excm- 
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pie  de  son  père,  refus;iil  de  (léchir 
devant  le  conquérant  de  l'Asie  ^F".- 
Far  adje).  T^erlan  arrive  en  Syrie  : 
la  défaite  d'une  armée  égyptienne  , 
près  d'Halcp ,  le  rend  maître  tic  cette 
ville ,  le  1 3  rabi  i  ^  •■.  (  i  ci ,  novembre). 
Ses  troupes  y  entrent  pêle-mêle  avec 
les  vaincus,  et  s'y  livrent,  [K'udant 
quatre  jours ,  aux  excès  les  plus 
inouis  de  de^bauche  et  de  férocité. 
Tamerlan  y  fait,  suivant  sa  coutume, 
élever  plusieurs  tours  de  têtes  hu- 
maines. Ellci  avaient  dix  coudées  de 
haiit  et  vingt  coudées  de  circuit.  Au 
milieu  du  carnage,  il  s'amusait  à' dis- 
courir avec  les  docteurs  arabes,  qu'il 
avait  épargnés,  et  leur  demandait  iro- 
niquement quels  étaient  les  vrais  mar- 
tyrs,  des  Ta  r  tares  ou  des  Syriens  qui 
avaient  péri  dans  la  journée  précé- 
dente. Lecli.îteau  ayant  ca]>itulé, il  or- 
donna seulement  l 'arrestation  des  gé- 
néraux qui  s'y.  étaient  renfermés  ;  et 
il  leui"  rendit  la  lilierté  peu  de  temps 
après,  quoique  l'un  d'eux  ei'it  fait  pc- 
nr  le  héraut  ((u'il  leur  avait  envoyé 
avant  la  bataille.  Le  $ort  d'tlalep  et 
celui  de  ilamah,  qui  fut  à-peu-près 
pareil ,  re'pamlirent  la  terreur  dans 
toute  la  Syrie.  La  pluj)arl  des  places 
se  rendirent;  et  Timour  arriva  près 
de  Damas.  Déjà ,  dans  quehpies  com- 
bats partiels,  les  IMamIouks,  avec 
des  forces  très  -  inférieures ,  avaient 
triomphé  des  Tarlares.  Le  sulthan 
était  campé  devant  cette  ville  pour 
la  défendre.  On  eu  vint  aux  mains. 
L'issue  de  l'action  fut  indécise,  et 
les  deux  armées  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Tamerlan  avait 
demandé  la  paix;  il  n'y  mettait  d'au- 
tre prix  que  la  délivrance  de  son  am- 
Imssadeur  :  elle  lui  fut  refusée  ;  et  il 
déliliérait  s'il  décamperait  ou. s'il  re- 
commencerait le  cond)nl,  lorsque  la 
fortune  lui  donna  une  ju  euve  signalée 
de  sa  faveur.  Quelques  beigs oiiécou- 
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tculs  se  rclircrcnl  avec  leurs  Uoiipcs; 
et  rclouriirrcnlcii  Épyptc.  Les  autres 
cmhs,  craignant  qu'ils  n'y  excitas- 
sent une  re'volution ,  enlevèrent  Fa- 
rad] ,  et  reprirent  en  hate  la  route  du 
Caire.  Le  reste  de  l'armée,  privé  de 
cliefs,se  débanda. LesMainloukscpars 

•  Il I ren l  ta i I  le's  en  pièces  pa r  1  esTa rta res . 
Quelmies-nns  se  joignirent  à  la  gar- 
nisonde  Damas.  Tamerlan,  repousse 
dans  une  première  attaque ,  et  pré- 
voyant une  longue  résistance ,  eut  re- 
cours à  la  ruse.  11  alTecla  une  grande 
vénération  pour  u;ie  ville  <jui  avait 
été  le  séjour  de  plusieurs  prophètes, 
proposa  une  cipitulation ,  et  feignit 
de  se  contenter  d'une  contriljution 
modérée.  Quand  il  l'eut  reçue ,  il  exi- 
gea des  sommes  plus  fortes ,  qui  lui 
furent  apportées.  Alors  il  leva  le  mas- 
que, et  s'établissant  le  vengeur  d'Aly 
et  de  la  famille  de  Mahomèt,  dont 
les  [)amasccnien<  avaient  autrefois 
soutenu  les  persécuteurs  (4);  il  Ht 
mettre  à  la  torture  leurs  descendants , 
pour  les  forcer  à  livrer  leurs  ri- 
chesses ;  Il  en  sacrifia  un  grand  nom- 
bre,  réduisit  en  esclavage,  les  fem- 
mes et  les  enfants,  et  incendia  leur 
ville  if  qu'd  quitta  enHn ,  le  3  red- 
jeb  (17  février  1401  ).  Satisfait 
du  butiu  qu'il  remportait  de  la  Sy- 
.ric,  et  juste  appréciateur  du  cou- 
rage et  de  la  tactique  des  Mam- 
louks  y  il  n'alla  point  les  attaquer 
en  Égypte.  11  repassa  TKufrate,  et 
après  avoir  vainement  assiégé  le  prin- 
ce Isa  dans  la  forteresse  de  Mardin , 

•  qu'il  lui  avait  rendue,  il  vint  dresser 
ses  tentes  devant  Baghdad,  que  -ses 
petits-fils  tenaient  bloqué.  Le  lieute- 
nant que  le  sulthan  Ahmed  y  avait 
laissé,  ne  put  résister  long-temps  à 
Ats  forcés  si  redoutables.  11  tenta  de 
se  sauver,en  s' embarquant  sur  leTi- 
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grc;  mais  il  périt  dans  les  flots  avec 
sa  fille.  En  ce  moment  ,  un  dernier 
assaut  livré  aux  assiégés,  pendant 
que  l'extrême  ardeur  du  soleil  les  re- 
tenait dans  leurs  maisons,  mit  leur 
ville  au  pouvoir  du  conquérant ,  le 
dzoulkadah  (  9  juillet  ).  Tout  y 
fut  égorgé ,  sans  égard  pour  l'âge 
ni  le  sexe.  Le  carnage  dura  huit 
jours  ;  le  nombre  des  morts  fut  in- 
calculable. Ou  évalua  celui  des  têtes  à 
environ  quatre-vingt-dix  mille,  qui 
servirent  à  la  construction  4le  cent- 
vingt  tours  ;  mais  ou  n'y  comprend 

Sas  la  foule  des  victimes  qui  périrent 
ans  le  fleuve ,  ou  qui  s'y  précipitè- 
rent afin  d'échapper  aux  bourreaux. 
Quelques  gens  de  lettres  furent  seuls 
épargnés;  ils  reçurent  même  des  che- 
vaux j't  une  escorte  pour  se  rendre 
en  lieu  de  sûreté.  Baghdad  fut  entiè- 
rement détruit  ;  et  de  tous  les  mo- 
numents des  khalifes  Abbassides  et 
des  princes  qui  leur  avaient  succédé  , 
Tiraoui'  ne  respecta  que  les  mosquées, 
les  collèges  et  les  hôpitaux.  Cepen- 
dant Bajazet,  excité  par  Cara-You- 
souf  et  par  Ahmed-Djelaïr,  qui  s'é- 
taient réfugiés  auprès  de  lui ,  avait 
enlevé  Arzendjan  à  l'émir  Taharten,» 
et  se  disposait  à  poursuivre  ses  cou- 
quêtes  vers  rOiicut.  Mais  troublé 
par  le  bruit  des  succès  et  des  prépa- 
ratifs de  son  rival ,  il  eut  i*ccours  à 
la  médiation  de  Taharten  lui-même, 
pour  obtenir  la  paix.- Tamerlan  ac- 
cueillit d'aatant  mieux  .ces  proposi- 
tions ,  qu'il  répugnait  à  combatti-c  un 
prince  devenu  la  terreur  des  Chré- 
tiens. Modéré  dans  ses  prétentions  , 
il  se  boniait  à  exiger  que  Baja/.et  lui 
cédai  la  place  de  Kemak,  voisine 
d'Arzendjan,  et  qu'il  lui  livrât  Cara- 
Yousouf,  mort  ou  vif,  ou  que  du 
moins  il  le  chassât  de  ses  états:  (Ah* 
mcd-Djelaïr  avait  rpiitté  l'Analolie 
pour  se  rapprocher  de  Baghdad 
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lùi  attciulanl  la  nfpoivsc  dti  niunar- 
«jiic  olliomaii ,  Tinioiir,  campe  près 
«le  TAraxe,  y  faisait  creuser  uu  canal 
<lc  uavi^^aliuu  (pii  avait  ctc'  comble  , 
et  auquel  il  donna  le  nom  de  Nahr- 
licrlas.  En  même  temps  il  r.isscm- 
blait  des  troupes  de  toutes  les  par- 
ties de  son  empire.  Ses  émirs , 
fatigues  de  la  guerre,  lui  reprcsen- 
ti-rent  que  les  astres  annonçaient 
de  funestes  présages  pour  la  nou- 
velle expédition  ([u'il  voulait  en- 
treprendre. Aliu  de  ranimer  leur  cou- 
rage ,  il  fit  intervenir  son  astrologue 
qui,  o\pliqu«int  d'une  manière  favo- 
1  .ibic  Tapparition  d'une  comclc  vers 
l'occident ,  déclara  qu'elle  ne  mena- 
çait (pie  le  sulthan  des  Turcs.  ïa- 
meriau  quitta  ses  quartiers  d'Iiiver 
Je  t  S  rcdjel)  8o4  (  l6  février  l4oi), 
envoya  de  nouveaux  ambassadeurs  à 
Hajazet,  et,  dans  sa  marche  vers 
l'Anatolie  ,  prit  le  cliàlcaii  de  Ke- 
mak.  Il  reçut  alors  du  sulthan  ,  une 
re'ponse  pleine  de  hauteur  et  de  fier- 
té':  il  n'en  persista  pas  moins  dans 
ses  propositions  pacifiques,  et  les  lui 
transmit  ))our  la  derniî:rc  fois.  Ba- 
ja/^l  n'y  répondit  pas.  Avant  de 
congédier  les  ambassadeurs  de  ce 
prince  ,  il  leur  donna  le  spectacle  ef- 
frayant de  son  armée  ,  qu'il  passa 
en  revue  :  elle  était  de  huit  cent  mille 
lionimcs  ,  la  plupart  endurcis  à  tous 
les  climats.  Comme  Bajazet  occupait 
la  route  de  Tokat  yTimourpril  par  le 
midi  de  l'Aniitolie ,  épargna  les  ha- 
bitants de  Ccsarec;  mais  s'empara 
de  toutes  leurs  moissons  ,  et  arriva 
devant  Aucyre  ou  Angoiira  ,  qu'il 
investit.  Il  était  sur  le  point  de  s'en 
rendre  maître ,  lors(ju'il  fut  obligé  de 
lever  le  sie'ge ,  pour  s'opposer  au 
sulthan,  qui,  4  la  lèle  de  quatre  cent 
mille  hommes ,  venait  tomber  sur 
son  arrière-garde.  Il  donna  le  com- 
nuiudement  de  son  aihr  gauche  à  son 
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Chah -lU>kli,  et  à  ses  petils-fils 
Klialil  et  Iloucein  ;  celui  de  la  droite 
à  son  fils  Miran-Chah  et  h  ABou- 
bekr,  l'un  des  fils  de  cedernier.  il 

f)laça  au  centre  son  petil-(ils  Mo- 
lammed-Sullhan ,  devant  leipicl  on 
portait  poiif  étendard  ime  qmnie  de 
cheval  rougic,  surmontée  d'un  crois-' 
sant  f  et  qui  «vait  sous  lui  les  prin- 
ces Pir-Mohammeil ,  Omar  ,  Iskirn- 
der,  etc.  11  adjoignit  à  tous  ces 
mirzas,  les  plus  habiles  de  ses  géné- 
raux; fortifia  son  front  d'une  ligne 
d'cflephanls  qu'il  avait  amenés  de 
l'Inde  ,  et  qui  portaient  des  tours,  du 
haut  desquelles  des  soldats  lançaient 
des  traits  et  des  feux  grégeois ,  et  se 
mit  à  la  tête  du  corps  de  reserve. 
Ba  jazet  occupait  le  centre  de  son  ar- 
mée, avec  ses  enfants,  Monsa ,  Isa 
et  Moustafa.  Son  aile  gauche  c'tait 
commandée  par  son  fils  Soliman 
Tchelcbi  ,  et  sa  droite  par  le  rené- 
gat Pesirlas,  despote  de  Servie ,  dont 
il  avait  épouse  la  sœur.  Sa  reserve 
était  sons  les  ordres  de  Mahomet ,  le 
plus  sage  de  ses  fils,  La  charge  sonna 
à  dix  heures  du  matin,  le  19  ou  le 
•.>.7  dzoulkadah  8o4  (  iH  ou  46  juin 
1402  ),  suivant  les  historiens  orien- 
taux, ou  le  'iS  juillet,  suivant  les 
(irccs.  Les  Othomaus,  épuises  de  fa- 
tigue et  de  soif,  résistèrent  en  vaiu 
à  l'irapetuosilc'  des  Tartarcs  :  leurs 
ailes  plièrent  bientôt  ;  la  mort  de 
Pesirias  ,  la  défection  d'une  par- 
tie des  troupes  de  Baja/ct,  qui  pas- 
si'rent  dans  l'armée  de  Tamerlan  ,  la 
disparition  de  Moustafa  ,  l'un  de  ses 
fils  ,  la  fiaile  de  trois  autres ,  complé- 
tèrent la  déroute.  Bajazet, poste  sur 
une  eminence,  et  déployant  une  va- 
leur inutile  ,  comÎJatlil  en  désespère, 
jusqu'à  ce  que  se  %'oyant  attaque  par 
Timour  wi  personne  ,  et  entoure' 
d'ennemis,  il  j)rofila  des  ténèbres -de 
.  la  nuit  ]>wir  leur  e'chappcr.  Arrête' 


Digitizcd  by  Google 


-■•  -  - 


^=  V       r  asile  »^  j„jcl,, 


ta»'"  '    t.  V'^'"""  Vva  .t . 
,^oir  s»"^  „,  ,vcc  \'»-  V  ire  en 

Toya»^'TBM»''','"":rcri«''' 

f»'« ''"..«V  a«>' i'.«< 
toi  Uine ,  'V"      \cs  inain»      .  (,„. 

^"-"tutueu-t^f-âiuatu- 

îi-"  *"J^c^.a'"'="^'^'!,:;^.l  élé  fait 
,-,so.m<":'    e  Ae  " 'Lv.ations 

^.ViVan-  ^V»^^  v\'«'<^"'*  vswMé' 


•    sons  ae  ..  .WV"^  Je  taro..- 

■     aprts  sa  Mais  i 

veiiire        .î  ^  s«tf'a»  •         «tf  i- 


'^■=*"   we»t  »  »*'''^*r-ins  a«^ 

de  »\al'»*'^^'o,»alïr 
„,nm.e  r  ^,„„bve  '4°^;;  Ae  §t-- 


478  TAM 

Tiinour  rorni  alorsdes  .imbassadeiirs 
(le  Suliuianct  d'Isa,  (ils  de  R.ijazel. 
11  asîiea  leurs  homnia"cset  conllrma 
le  premier  dans  la  souverainctc  dc  la 
Turquie  d'Europe.  11  reçut  aussi 
les  soumissions  du  gouverneur  de  l'ile 
Scio.  Ayant  appris  la  mort  de  Baja- 
zet ,  il  donna  des  larmes  à  sa  mémoire, 
rendit  la  liberté  à  son  lils  Mousa, 
lui  fournit  les  moyens  de  conduire 
honoraMemcnt  le  corps  de  son  père 
à  Brousse,  où  étaient  les  tomlieaux  de 
ses  ancêtres  ,  et  l'établit  souverain 
tnbutaire  de  la  Turquie  d'Asie.  Quel- 
ques jours  après,  Tamerlan  eut  4a 
douleur  de  perdre  son  pelit-lils ,  son 
licritier  présomptif,  Moliammed-Sul- 
tlian ,  prince  déjà  célèbre  par  ses 
talents  et  ses  exploits,  qui  mourut  à 
Cara-IIissar,  daus  sa  vinf;t-ncuvième 
année.  La  cour  et  l'armée  partagè- 
rent le  deuil  de  l'empereur.  On  brisa 
le  tambour  d'airain  du  jeune  mirza  , 
et  l'on  ne  monta  ni  chevaux  blancs 
ni  gris.  L'arrivée  d'une  ambassade  du 
sultlian  d'Egypte  ,  qui  se  reconnais- 
sait vassal  de  Timour,  Avait  séché 
ses  larmes.  La  vue  des  dc.ix  enfants 
de  son  petit-fils  le^  Ut  couler  de  nou- 
veau, sans  exciter  toutefois,  dans 
son  ame  ,  aucun  remords  %ur  les 
maux  dont  il  avait  allligc  l'huma-^ 
nité,  aucuns  mouvements  de  pitié  sur 
les  innombrables  famdies  qu'il  avait 
privées  de  leurs  pères  ou  de  leurs  en- 
fants. Maître  de  l'Asie  -  Mineure  , 
vainqueur  des  Turkomans  et  des 
Tartares  noirs,  qu'il  incorpora  dans 
son  armée ,  Tamerlan  donne  à  son 
pelit-lils  Abou-Bckr,  le  gouverne- 
ment de  Ba^hdad  ,  le  charge  de  re- 
bâtir celle  ville,  et  rentre  en  Géorgie, 

f)oiir  punir  le  roi  George  qui ,  au 
ieu  de  se  rcndreen  personne  au  cnmp 
impérial ,  y  iivait  envoyé  son  frère 
Constantin.  Des  flots  de  sang  coulent 
encore  dans  -ce  malheureux  pays. 
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Les  églises,  les  monas(^^es, Sont  rcn- 
vei-sés;sept  cents  villages  sont  ruinés. 
Enfin  Tamerlan  paraît  las  de  tuer  et 
de  délniire  :  il  accorde  la  paix  au  roi 
de  Géorgie,  moyennant  un  tribut 
annuel.  11  fait  rebàlir  Baïlacan, ville 
de))uis  lonç-lemps  abandonnée ,  et  va 
passer  l'hiver  à  Carabagh  avec  .4^' 
armée,  sous  des  cabanes  de  paille. 
11  y  reçoit  les  hommages  et  les  rora- 
plimeuls  de  condoléance  de  plusieurs 
princes,  et  de  l'imam  Bereké,  son 
ami ,  dont  la  mort  renouvelle  bientôt 
ses  douleurs.  Après  avoir  traverse 
l'Araxe  et  donné  au  mirza  Omar, 
son  petit-fds  ,  l'investiture  de  la 
Perse  occidentale ,  et  des  autres  pro- 
viilces  qui  avaient  formé  autrefois 
l'empire  de  Houlagou,  il  arrive,  en 
moharrem  807  (  juillet-  i4o4  )  , 
dans  sa  résidence  impériale  ,  qu'il 
avait  quittée  depuis  sept  ans  •  il  y 
visite  les  mosquées ,  les  collèges  ,  les 
hôpitaux  b«itis  pendant  son  absence, 
donnedcs  audience^s  publiques  où  tous 
ses  sujets  sont  admis  à  lui  pix'senlcr 
leurs  retjucles  et  leurs  plaintes ,  et 
fait  pendre  deux  magislials  conçus-, 
sionnaires.  11  reçoit  une  nouvelle  am- 
bassade du  roi  de  Castille  qui ,  entre 
autres  présents ,  lui  envoyait  des 
tapiisenes  à  personnages  ,  auprès 
desquels  les  chefs-d'œuvre  du  pein- 
tre Many  auraient  parti  difformes.' 
(  yny.  ManÈs).  Il  employa  les  plus 
habiles  ouvriers  de  la  Prrse  et  de  la 
Syrie ,  à  la  construction  d'un  magui- 
fique  palais  dont  les  murs  intérieurs 
furent  revêtus  de  mosaïques  et  de 
porcelaine.  Rien  ne  manquait  à  la 
gloire^et  à  la  prospérité  de  Timour  : 
en  Égypte  et  dat^  la  plus  grande 
partie  de  l'Asie  ,  son  nom  ,  craint  et 
respecté,  était  gravé  sur  les  mon- 
naies, préconise  dans  les  mosquées. 
Maisdepuis  long-temps  il  méditailune 
conquêteplus  importante ,  celle  delà 
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Cliirtc  ,  sur  laquelle  il  élevait  îles  prc- 
tei)  ions  comme  allie  à  la  l'amillcdc 
Djen<;hy7.-klian.  donl  les  dcsri'iulaiiLs 
m  avaient  c'ié  chasst*s.^ii 
HouNG-woiî  ).  Deux,  ambassades 
qu*il  avait  envoyées  an  fondateur 
lie  la  dynastie  des  Ming,en  i388 
et  i3()5  ,  le  tribut  ou  plutôt  les  pré- 
scntsde  chevaux  et  de  chameaux  q  u'il 
lui  fit  ôllrir  ,  et  même  une  lettre  dont 
ou  trouve  la  traduction  dans  le  tome 
XIV  des  Mémoires  sur' les  Chinois  , 
et  dont  le  style  louangeur,  soumis  et 
respectueux  contraste  singulièrement 
avec  le  ton  habituel  et  la  brillante 
po;>ition  du  monarque  tartare;  ne 

i>eûvrut  être' regardes  que  comme 
[es  strat'igc.raes  dont  il  usa  j)Our 
éloigner  la  dcliance  de  l'empereur 
de  la  Chine ,  sur  ses  projets  ul- 
térieurs. Mais  il  avait  besoin  de 
ménager  les  chefs  tarlares  ,  qui  , 
dans  i'expétlition  précédente, avaient 
témoigné  das  mécontentements.  II 
convoqua  donc  une  dicte  générale , 
qui  s'ouvrit  par  des  fêtes  magnifi- 
ques ^  auxr|uelles  donnèrent  lieu  les 
noces  de  six  -des  mirzas  ses  petits- 
(ils.  Elles  durèrent  deux  mois  entiers, 
et  il  y  admit  le^aml)assadeurs  d'É- 
gyp(c  et  de  Castillc.  Lorstpril  eut  , 
par  ce  moyen ,  disposé  favorable 
ment  ses  émirs  à  seconder  ses  pro- 
jets, il  les  harangua,  etalfectantune 
extrême  douleur  d'avoir  répandu  tant 
de  sang  musulman,  il  exhorta  ses  guer- 
riers, coupables  du  même  délit,  à  l'ex- 
pier en  allant  se  purifier  dans  le  sang 
des  Chinois  idolâtres  ,  et  eu  élevant 
des  mosquées" sur  les  ruines  de  leurs 
temples.  Son  enthousiasme  entraîna 
les  émirs  :  on  mit  la  plus  grande  ac- 
tivité aux  préparatifs  ;  on  forma  un 
corps  de  deux  cent  raille  cavaliers 
clioisis,  commandés  par  les  chefs  les 
plus  habiles  ;  et  rardeur  fut  si  gran- 
de qu'on  n'attendit  pas  le  prin- 
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temps  (5).  Le  i3  djoumadi  i*'.  807 
,  (  'J.'j  nov.  i4o4  ),  Tamerlan  sortit 
})Oiir  la  dernière  fois  de  Samarkand, 
où  il  avait  pris  à  ju'iuc  cinq  mois  de 
repos.  La  tcrreétaitcoiiverlede  neige. 
Plusieurs  de  ses  chevaux  et  de  ses  sol 
dats  périrent  de  froid,  il  ne  laissa  pas 
de  continuer  sa  marche,  traversa  le 
Sihouu  sur  la  glace,  et  arriva  ,  le 
l'i  redjeb  ,  à  Otrar.  De  sinistres 
présages  annoncèrent  sa  lin  pro- 
chaine. Une  lièvre  violente  l'obligea 
de  s'arrêter  dans  celte  ville,  et  il  y 
mourut  le  1 7  chabau  80^  (  18  février 
i4o.^  ),  âgé  de  soixante  -  onze  ans 
(soixante-iicuf  années  solaires) ,  après 
en  avoir  régné  trente-six.  Tamerlan 
n'avait  eu  (pie  rpiatre  (ils  ,  dont  les 
deux  aînés ,  (îaiath-eddyn  Moham- 
med Djihanghir  ,  et  Moczz-eddyn 
Omar  -  Cheikh  ,  moururent  avant 
lui.  Mohammed-Sulthan,  l'aîné  des 
deux  (ils  du  premier  y  étant  mort 
aussi  ;  ce  fut  le  puîné ,  Pir  Moham  • 
med  Djihanghir^que  son  aïeul,  avant 
d'expirer,  déclara  hérilier  de  rem- 
pire  ,  dont  il  avait  démembré  pré- 
cédemment plusieurs  vastes  provin- 
ces, pour  en  former  des  a])anages 
en  faveur  de  Chali-Uokh,  le  plus 
jeune  de  ses  fds ,  et  des  enfants  de 
ses  lils Omar-r.hcikh  et Moezz-eddyii 
Miran-Chah.  Il  montra  lieauconp  de 
résignation  et  de  pieté  <laus  ses  der- 
niers moments  ,  donna  de  sages  avis 
aux  priuces  de  sa  famille  qui  étaient 
a uprès  de  1  ui ,  et  regretta  de  ne  pouvoir 
embrasser  le  mirza  Chah-Rokh.  A 
sa  mort,  il  laissa  trente-six  (ils, 


(5)  Le  bniit  i)r  cr  forinldalilr  «rnirment  ét»\l 
IMRrfna  k  hk  Ci^ioe ,  où  le  succeMirur  de  l'empe- 
reur Huuug-woii avait  priilniilrs  lo»  nir*ure»  iiccr»- 
«airr-,  lie  defriiM! ,  lursqu'il  \  npi'i-it  !■  luori  de  To- 
taerlaii.  Il  ue  Imhitm  d'<  >  <  '  ^  '  r.  ilrnx  an*  apr^*, 
un  sceau,  de  rnr^cul  fl  i!  u'il  ii(  oirrir 

Mir  le  lombeail  iln  cinqn'  •  nu  frnioi- 

gnagc  de  ta  COU"'  "•>! , 

rt  1  rpcndniit  I»-  ■!  '  !■      •  tlu 

prince  qui  avai(  '  ilr  dynasli*  iitungnir. 
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petits -(ils  et  arriÎTC  petits  -  fik  vi- 
vants, ainsi  que  tlii-scpt  priiices- 
ce.s:  mais  cette  iiombrc»isc  postérité, 
loin  de  coutrilnier  à  ran"ermisscnient 
de  la  puissance  qu'il  avait  fondée  , 
fut  la  principale  cause  de  sa  ruine. 
La  vaste  monarchie  de  Tamerl.in 
eut  le  sort  de  tous  les  empires  éta- 
blis par  la  violence  et  l'injustice. 
Son  Icstnnjenl  ne  fut  pas  respec- 
te. L'ambition  arma  ses  petits-fds 
et  ses  principaux,  capitaines  les 
uns  contre  les  autres.  Le  mirza  Kba- 
iil  disputa  le  trône  à  son  cousin  Pir- 
Mohammed-Djihanglnr,  qui  pe'rit  à 
Baikh  par  la  main  d'un  traître.  Les 
contrées,  subjuguées  par  Timour,  à 
l'ouest  du  Tip;re,  au  nord  de  l'Araxe, 
au  sud  et  à  l'est  du.Sihuun,  recou- 
vrèrent leur  indépendance  (  V.  Cara- 
YousouF,  MiRAN'CuAH,et  au suppl. 
AuMtD-DjELAiR  ).  Mais  la  sagesse  et 
les  vertus  paciliquesde  son  (ils  Cbah- 
Rokh  retinrent  encore  pour  un  siècle, 
sous  la  domination  des  TimouriJes, 
la  Perse  entière,.!^  Transoxane  et 
les  j)rovinces  septenlrionaics  de  l'In- 
dousLun  (  V(y^'.  Cbah-uorh  ,  VII  , 
et  aux  suppl.  \  Enlin ,  lors(pie  de 
nouvelles  uissentions ,  survenues  én- 
tre  les  successeurs  de  /ce  dernier 
prince  (  Voy  ez  0  u  l  o  u  g  u-B  e  i  g  , 
MonAMMKD-MiRZA  et  Adou-Sa'id  ) , 
eurent  facilite  auxTurkomans  et  aux 
Oui4l»eks  qv.  Ouzoun  -  Uaçan  et 
ScHAiDEK  }  les  luoycus  d'enlever  la 
Perse  et  la  Trunsoxane  aux  descen- 
dants de  Tamcrlan  ;  un  de  coux.-ci 
])cuetrn  plus  avant  dans  l'Inde,  et  y 
lunda  Ti  inpire  Moghol  ou  Mongol , 
ainsi  uomiuedela  na tiun à  laquelle ap- 
parlenaitson  fondateur  ^f'.  BADouh); 
empirequi ,  am  csavoir  subsisté  deux 
siècles  avec  gîoir'»  {.f'oY.  Akiibah  et 
AunhNG-ZLiii),  a  decliu  rapidement 
de  noîi  jours  (  P'oy,  iMouammed  XI II 
et  XIV  j  et  Cuad-Alem)  ,  et  n'existe 
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plu*  que  daiis  un  fantôme  de  sotiV(B- 
rain  qui  siège  encore  sur  un  trône  à 
Dehly ,  protégé  et  pensionne  par  les 
Anglais.  S'il  faut  en  croire  les  histo- 
riens persans  qui  onf  parlé  de  Ta- 
mcrlan ,  ce  prince  fut  le  modèle  des 
rois  et  des  conquérants;  et  nul  n'é- 
gala son  courage,  ses  talents,  ses 
vertus  et  ses  exploits.  Ceux  qui  ne 
lui  font  pas  un  mérite  de  ses  cruau- 
tés ,  croient  que  Dieu  les  lui  a  par- 
données  avant  sa  mort.  Un  auteur 
arabe,  qui,  seul,  semble  s'être  atta- 
ché à  le  décrier ,  nous  en  a  trace 
néanmoins  le  portrait  suivant  :  Ti- 
mour avait  la  taille  haute ,  la  tète 
grosse,  le  front  grand,  le  teint  blanc 
et  coloré  ,  la  physionomie  ouverte  , 
les  traits  réguliers  ,  la  barbe  longue  , 
la  voix  forteetclaire.il  était  dcvemi 
accidentellement  boiteux  et  manchot 
du  côtédroit.  Il  joignait  à  beaucoup 
de  fermeté  d'esprit,  une  constance 
inébranlable,  une  grande  pénétra- 
tion ,  un  jugement  sain,  et  une  égalité 
d'ame  qui  ne  se  di-mentit  jamais. 
Sobre  ,  actif  ,  intrépide  ,  vigi- 
lant, robuste,  infatigable  ,  il  déles- 
tait fe  mensonge;  il  estimait  la  bra- 
voure comme  la  qualité  la  plus  essen- 
tielle, la  récompensait  libéralement 
dans  ses  soldats;  et  comme  il  leur 
donnait  lui-même  l'exemple  du  cou- 
rage ,  il  savait  à-la-fois  s'en  faire 
craindre,  aimer  et  respecter.  Le  mê- 
me historien  lui  reproche  d'avoir 
préféré  le  code  de  Djenghyz  Khan  à 
la  loi  de  Mahomet.  Le  père  Catrou 
croit  que  Tamerian  penchait  pour 
le  christianisme;  d'Iierbelol  pense 
fju'il  favorisait  l'islamisme;  et  Vol- 
taire avance  qu'il  admettait  la  tolé- 
rance universelle  pour  toutes  les  re- 
ligions. Ces  diverses  opinions  sont 
plus  bu  moins  .erronées.  Timour 
suivait  le  code  civil  et  militaire  de 
î)jei»ghyz-kh:»ii,  .'aiqucl  il  ne  paraît 
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pas  qu'il  ait  ^ait  de  notables  change- 
ments :  mais  on  ne  peut  douter  qu'il 
irait  ctc  véritablcDicnt  soumis  à  la 
doctrine  du  Coran ,  puisqu'il  l'intro- 
duisit dans  ses  états,  suivant  une 
lettre  de  son  fils  Chah-Rokli  à  1  em- 
pereur de  la  Chine  ((i).  Cependant 
comme  il  suivait  la  secte  d'Aiy  ou  des 
Chyites,  et  qu'il  faisait  la  guerre  au 
souverain  de  l'empire  Othoman  et  au 
sullhan  d'Égyptc  ,  qui  professaient 
les,  sectes  musulmanes  orthodoxes  j 
l'ignorance  où  l'on  était  alors  en 
Europe  sur  les  mœurs  ,  les  usages  et 
Jcs  religions  de  l'Orient ,  et  quelques 
relations  de  Tamcrlan  avec  des  prin- 
ces chrétiens,  relations  où  la  politi- 
que n'eut  guère  plus  de  part  que  la 
reLgion  ,  firent  croiw  qu'un  monar- 
que qui  se  montrait  l'ennemi  des 
Mahomctans  ,  devait  être  l'ami ,  le 
protecteur  du  christianisme.  Le  seul 
récit  de  ses  cruautés  en  Géorgie  eut 
prouvé  le  contraire,  dans  un  siècle  ou 
les  moyens  de  communication  entre 
les  divers  peuples  auraient  été  plus 
faciles.  Timour  afl'cctait  même  un 
grand  zèle  pour  l'islamisme  ,  une  at- 
tention scruj)uleuse  à  en  observer  les 
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que  toute  la  nuit  en  oraisons  et  eu 
méditation ,  la  face  prosternée  contre 
terre ,  dans  un  coin  de  sa  tente. 
C'est  à  sa  conduite  exemplaire  ,  c'est 
à  sa  réputation  de   sainteté  ,  que 
les  historiens  musulmans  attribuent 
ses  triomphes  sur  Bajazet  ,  dojit 
la  morale  et  la  religion  étaient  fort 
relâchées.  Des  prédictions  favora- 
bles annonçaient  ordinairement  les 
entreprises  de  Timour.  Soit  qu'il 
eût  la  faiblesse  de  croire  aux  sciences  . 
occultes,  soit  qu'il  feignît  d'y  ajou- 
ter foi,  il  semblait  atUcher  beau- 
coup d'importance  à  ces  prophéties . 

qu'il  jugeaitutilesà  l'accomplissement 
de  ses  desseins.  On  le  regardait  et  il 
se  regardait  probablement  lui-même 
comme  un  instrument  dont  Dieu  se 
servait  pour  châtier  les  tyrans  ,  les 
princes  in  justes,  et  les  nations  Musid- 
mancs  qui^s'abandonnaicnt  à  la  dis- 
solution et  à  l'inipiélé.  On  l'appelait 
Mouejrd  min  -  imVillah  (  l'invisible 
par  la  grâce  de  Dieu  ).  Oh  disait 
qu'une  lumière  céleste  se  reposait  sur 
ses  épaules  ,  lorsqu'il  liviait  bataille 
a  ses  ennemis.  Aussi  ses  entreprises 


t/  .  •      .  passaient-elles  pour  des  inspirations 

Cheikhs, de  mollahs,  visjtait  les  samts 


pcreonnages,  les  pieux  solitaires,  et  té 
'  nioignail  partout  beaucoup  de  respect 
pour  les  minislies  de  la  religion  et 


l»our  les  descendants  du  prophète.  Il 
ne  manquait  jamais,  à  la  veille  d'un 
d'ordonner  des  prières  pu- 
et  il  passait  lui-même  près- 


asterlion  de  Chali-Rokh  ne  doi>  nai  être 
pruc  rigournueinent  ù  la  Icllrc.  Ar.ut  Tninrrian 
plnMaanklMiu  Monr«l«,  tant  du  KanirUk  et  de 
la  PerM.  (|ue  du  Diagalai ,  »Tnnt  einl>r»«té  l'itla- 
tiiume,  l  avaient  iniroduil  d'sun  leurt  ptats.  Mai* 
•I  mt  probable  que  toui  leurs  sujrt.  n'araient  pas 
•in.U  leur  erenipl»,  cl  ,,„e  ce  ne  fui  nu  aprci  la 
rriinion  de  ce»  tn.i,  rmpirr^  .ou.  \»  p.n.wnrc  d.» 
lainerlan ,  que  le  raohométi.n.e  fut  «•'neroJcroent 
et  wl.drmcnt  clabli  parmi  le.  TarUrr»  Mongol»,  i 

tiuuitfliit  d  habiter  le.  contrées  voisiues. 


pour  des  décrets  de  la  Providence. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'iubu 
de  ces  idées ,  Timour ,  à  l'exemple 
de  Djcnghyz-Khan  ,  ait  aspiré  à  la 
monarchie  universelle  :  c'était  son 
uni((ue  passion.  La  terre  ,  disait-il , 
lie  doit  avoir  qu'un  maître ,  comme 
il  n'y  a  qu'un  Dieu  dans  le  ciel:  et 
qu'est  -  ce  que  la  terre  avec  tous 
ses  habitants  pour  l'ambition  d'un 
grand  prince  ?  Il  était  intimement 
pcrsijadé  (jue  des  états  déchirés  par 
les  dissensions  intestines,  des  peuples 
écrases  par  ungouverncmcut  oppres- 
sif, ne  pouvaient  êtje  heureux  qu'en 
passant  sous  sa  domination.  Mais  les 
obstacles ,  la  résistance  initèrcnl  son 
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caractère  naturcllcmont  irascible,  et 
le  rendirent  cruel. Tel  fut  le  principe 
de  son  insatiable  ambition  ;  telles  in- 
rent  les  causes  de  ses  continuelles  et 
sanglantes  guerres,  de  seslongnes  dé- 
vastations ,  de  ses  massacres  épou- 
vantables. Il  faut  en  conclure  que  si 
Tamerlan  fut  un  grand  guerrier ,  un 
conquérant  fameux ,  il  fut  aussi  un 
très-mauvais  roi  ;  car  il  est  douteux 
que  le  but  qu'il  se  |)roposait  ait  été 
souvent  atteint.  Son  gouvernement , 
à  La  vérité,  était  ferme  et  vigoureux; 
mais  son  plan  d'administration  fut 
vicieux.  Les  divers  commandants 
qu'il  établissait  dans  les  pays  con- 

3uis,  étaient  en  même  temjis  olliciers 
e  justice  et  receveurs  des  deniers 
publics.  Cette  étrange  cumulation 
donnait  lieu  aux  abus  les  plus  criants. 
Tamerlan  croyait  y  obvier  en  pla- 
çant auprès  de  chacun  ces  fonc- 
tionnaires un  koloul  ou  successeur  , 
qui  n'en  était  vcrilablement  que  l'es- 
pion et  le  délateur.  Mais  un  pareil 
système  de  politique,  cii  instruisant 
le  souverain  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  ses  états,  devait  l'exposer  à 
commettre  un  grand  nombre  d'injus- 
tices. Il  les  ré|)arait  souvent  par  sa 
sévérité  :  il  eût  mieux  valu  les  em- 
pêcher par  sa  prévoyance.  Le  mal 
était  cependant  moins  grand  qu'il  ne 
l'aurait  été  sous  un  prince  moins 
éclairé.  Quels  désordres  d'ailleurs. ne 
devait  pas  entraîner  son  excessive 
libéralité  pour  les  braves ,  lorsqu'il 
accordait ,  à  eux  et  à  leurs  descen- 
dants jusqu'à  la  septième  génération , 
le  singulier  et  dangereux  privilège  de 
ne  pouvoir  être  poursuivis  pour  au- 
cun crime,  à  moins  de  l'avoir  commis 
neuf  fois?  Timour  ne  joignait  donc  pas, 
au  talent  de  subjuguer  les  hommes, 
comme  le  dit  son  panégyriste,  Tart 
de  les  rendre  heureux  :  effroi  de  ses 
ennemis  ,  idole  de  ses  soldats  ,  on 
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pent  doutér  qu'il  ait  été  le^^e  cTc 

ses  peuples.  Toutefois,  il  transporta 
dans  la  Transoxane  les  trésors  de  la 
Perse,  de  l'Iudoustm  ,  de  la  Syrie  et 
de  r  Asie-Mineure.  Samarkand  ,  où 
il  tenait  une  cour  brillante,  fut,  sous 
son  règne,  la  ville  la  plus  florissante 
de  rOrienU  II  y  attirait  les  savants*, 
les  gens  de  lettres  ,  les  artistes  les 
plus  célèbres.  Il  leur  accordait  une 
généreuse  protection,  s'entretenait* 
farailièremeut  aiec  les  premiers  ,  et 
employait  les  Seconds  aux  embellisse- 
ments de  sa  capitale  et  de  la  ville  de  " 
Kescli ,  où  il  était  né.  Mais  hors  de 
la  Transoxane,  on  ne  cite  que  les 
])laces  et  les  monuments  qu'il  a  dé- 
tniits ,  et  fort  peu  de  ceux  qu'il  a  fon- 
dés. Les  Tartafes  même  de  cette  con- 
trée, qu'il  enrichit  pour  la  première 
fois  ,  sont  bientôt  après  devenus  aussi 

f)auvresqu'auparavant.Timour,daiis 
a  vie  privée,  n'était  plus  le  farouche 
conquérant ,  le  fléau  de  l'humanité; 
il  déposait  l'orgueil  du  trône  ,  et  se 
montrait  sensible  à  l'amitié,  à  la  re- 
connaissance ,  à  tous  les  sentiments 
de  la  nature.  Constant  dans  ses  afléc- 
tions ,  il  conserva  la  plupart  de  ses 
ministres,  de  ses  capitaines,  jusqu'à 
leur  mort ,  et  transmit  à  leurs  en- 
fants les  charges  et  les  dignités  dont 
ils  avaient  été  rcvctus.  11  ne  pa- 
raît pas  qu'abusant  des  délices  du 
harem  ,  il  y  ait  rassemblé  ce  grand 
nombre  de  concubines ,  qui  forme 
une  partie  du  faste  des  monarques 
de  l'Orient.  Il  avait  quelques  époiises 
légitimes ,  toutes  (illes  de  rois  ou 
de  grands  seigneurs.  L'une  d'elles, 
selon  les  auteurs  chinois,  avait  pour 
père  le  dernier  empereur  de  la  Chi- 
ne ,  de  la  dynastie  mongole  ou  des 
y  lien.  Il  leur  témoignait  des  égards, 
de  la  confiance  ,  et  les  laissait 
jouir  de  beaucoup  de  liberté  ,  de 
considération  et  ne  crédif.  Jaftiais 
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les  plaisirs  ne  le  détonrnaient  de  ses 

devoirs.  Un  bon  prince  y  disait-il, 
n  a  jamais  assez  de.  temps  pour  ré- 
gner et  pour  travailler  au  bonheur 
des  sujets  que  le  Tout  -puissant  lui  a 
confiés  comme  un  dépôt  sacré. 
J'en  ferai  ma  principale  occupa- 
tion ,  pour  qu'au  jour  du  jugement 
dernier  ,  les  pauvres  ne  tirent  pas 
le  pan  de  ma  robe  ,  en  criant  ven- 
'  eeatice  contri:  moi.  II  ne  connaissait 
d'autres  dclassoments  »jiic  la  chasse 
et  le  jeu  d'échecs ,  qu'il  avait  p«r- 
fectionjié  et  complique' ,  aliu  de  se  re- 
présenter plus  lidèlemcnt  les  évolu- 
tions dos  soldats,  et  d'occuper  son 
esprit  d'une  manière  plus  inlérejjsan- 
te  et  plus  conforme  à  sa  passion  (la- 
minante. Il  ne  voulait  pomt  qu'on  se 
permît  en  sa  présence  dci  boulfon- 
neries  triviales ,  ni  qu'on  s'entretînt 
d«  brifçandages ,  de  meurtres  et  de 
viols;  mais  il  aimait  à  entendre  la 
vérité ,  et  n'était  point  ennemi  de  la 
bonne  niaisanteric.  Un  jour  qu'il 
était  au  wain  avec  plusieurs  seigneurs, 
il  proposa  pour  divertissement  d'es- 
timer  ce  que  valait  chaciui  des  assis- 
tants. Un  poète(Ahmed  Kermani ,  ou 
Baba  Sa\vdaï)qui  se  trouvait  au  nom- 
bre des  courtisans,  fulchargédu  rôle 
d'appréciateur,  dont  il  s'acquitta  avec 
beaucoup  d'esprit.  Et  moi,  dit  Ta- 

merlan,com/;r>/i  m' estimerais-tu?  

Trente-cinq  aspres,  répondit  le  pri- 
seur.  Comment!  rcpiit  K*  monar- 
que, c*est  ce  que  vaut  la  Serviette 
que  j'ai  autour  de  moi.  C'est 
aussi  à  cause  de  la  serviette ,  répli- 
qua le  poète,  auc  je  vous  ai  mis  à 
ce  prix.  Loin  ae  s'offenser  de  cette 
plaisanterie,  ïamerian  l'a  au  rail- 
leur un  présent  considérable.  La 
plupart  des  princes  de  l'Orient  cul- 
tivent la  poésie  .-Timour  ne  leur  res- 
semblait pas.  Dans  sa  première  ex- 
pédition contre  Baghdad ,  il  reçut 
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une  pièce  de  vers  m.e  le  sulthan 
Ahmed-Djelaïr  lui  adressa  pour  le 
détourner  de  son  entreprise.  Pldt  à 
Dieu  ,  s'éeria-t-il ,  que  j'eusse  ap^ 
pris  a  composer  des  vers  ,  pour  ré- 
pondre  sur  U-  même  ton  au  sulthan 
di-  BaghiLid!  il  fut  obligé  de  char- 
ger desa  réponse  son  fils  Miran-cha  h. 
Le  sceau  cl  les  moimaics  de  ce  conqué- 
rant portaient  trois  cercles  rangés 
amsi  o,,o  ^  avec  cette  devise  :  Rasti 
Rustt  {  vérité,  salut  ).  Lx  devise  a 
quelque  rapp.irt  a\cc  le  38^  verset 
de  l'évangile  selon  saint  Jean  :  quant 

aux  trois cercles,iIsnepouvaientsigni- 
lier ,  comme  on  l'a  dit ,  que  ïamerian 
était  maître  des  trois  parties  dn  mon- 
de, puisqu'il  ne  possc<lait  pas  même 
l  Asie  entière;  mais  plutôt  que  sa 
dommalion  s^étendait  sur  trois  cli- 
mats ((J).  Le  corps  de  Timour,  em- 
baumé, renfermé  dans  un  cercueil 
d*ébène,  avait  été  inhumé  à  Samar- 
kand ,  sons  un  dôme  magnifique, 
dans  le  même  tombeau  que  l'imam' 
Bereké,  suivant  ses  intentions,  a/în, 
disail-il,  qu'au  jour  du  jugement', 
mes  mains  suppliantes  implorant 
l'assistance  d'un  intercesseur^  puis- 
sent tenir  la  robe  de  cet  enfant 
du  prophète.  Trois  siècles  après  , 
cette  sépulture  fut  violée  par  un  au- 
tre conquérant  plus  avide  ,  aussi 
cruel,  mais  moins  célèbre,  moins 
habile  ,  et  surtout  moins  pieu\.  Na- 
dir-Chah ,  roi  de  Perse,  se  trouvant 
à  Bokhara  ,  et  ayant  su  que  la  pier- 
re sépulcrale  de  Timour  pas^it  pour 
unobjet  curieux  (7) ,  ordonna  de  la 

iS]  Le*  geojr«pU«.  orù^iUau,  div.Msi.l  U  terre  en 

on  pr.  ,en.l         .  un  h^..,,"  .  ..'.r^Vqii 

IW  on««i«u,  ra,.^«rt  .u  nombre  de*  pierre.  pr«- 
t.Ki-  r       ■  j'  1  :  c  ri-ii  peiiM-tre  une 

Ubir  forrue.  d  un  gnmd  nombi  r  de  be»<wrd<. 
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transporter  h  Mcschclid  ,  avec  les 
portes  d'airain  du  collège  annexe  an 
tombeau  :  mais  en  la  levant  on  la  cassa 
en  quatre  morceaux,  que  Nadir  fitren- 
voyer  à  Samarkand  {F,  Nadir). 
vie  dç  Tamerlan  a  exerce  la  plume 
de  plusieurs  écrivains.  L'histoire  la 
plus  complète  et  la  plus  exacte  de 
cet  homme  extraordinaire  ,  quoique 
commandée  par  \»i  de  ses  pclit-fds , 
est  celle  que  Cheryf-eddyn  Aly  de 
Yczd  a  écrite  en  persan  ,  sous  le  titre 
de  Zafar  on  Dfuifrr-Nnmeh  (  le  livre 
de  la  Victoire  ) ,  et  dont  la  traduction 
française  ,  par  Fr.  Petisde  La  Croix, 
est  intitulée  :  Histoire  de  Timur 
Bec  y  etc.  On  ne  peut  reprocher  à 
l'auteur  persan  ,  que  d'avoir  conli- 
nucllemenl  encense  son  héros  ,  et 
d'avoir  loue  jusqu'à  ses  cruautés  et 
ses  violations  du  droit  des  gens  (  F . 

CHERlF-EDDYNelPETlS  UE  LaCuOIX). 

Celle  hisloire  a  été  copiée  et  abré- 
gée par  Mir-Khond ,  Khondemir  et 
les  autres  historiens  persans.  Celle 
qu'Ahmed  ibn  Arab-Chah  a  doiuiée 
en  arabe  ,  ne  mérite  pas  le  même  re- 
proche. Syrien,  et  sujet  du  sulthan 
d'Éçypte ,  l'auteur  n'a  vu  dans  Ta- 
merlan qu'im  ennemi ,  qu'un  héréti- 
que, que  le  dévastateur  de  sa  patrie, 
l'incendiaire  de  Damas:  et  dans  son 
7x\c  religieux  et  patriotique,  il  ne  le 
traite  que  de  monstre  ,  de  tyran ,  de 
lléau  du  genre  humain ,  et  semble 
prendre  à  tache  de  l'avilir  et  de  le 
décrier.  Si  son  emportement  est 
louable ,  sa  véracité  ne  peut  être 
que  suspecte.  Cet  ouvrage  a  été  mis 
en. français,  par  Vattier,  sous  ce 
titre  :  Hisloire  dit  ç^rand  Tamer- 
lan ,  traduite  de  l'arabe  ,  du  (ils  de 
Gueraspe ,  Paris ,  i058  ,  in-4". ,  et 
par  Manger ,  en  latin  (  F Arad- 
CHAH).Ne7.my  ZadehEfcndy  a  écrit 
en  turc  \mc Histoire  de  ^rmoar,  im- 
primée à  Constantinople ,  en  1725,- 
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sous  le  titi-c  de  Tarikh  -  Timour. 
Quoique  ce  soit  une  version  de  l'ou- 
vrage précédent ,  elle  doit  être  im- 
partiale ,  à  en  juger  par  une  histoi- 
re de  Baghdad,  où  cet  auteur,  dans 
le  peu  qu'il  dit  du  conquérant  tartarc 
et  de  Bayazid,  rapporte  la  maladie 
et  la  mort  du  sulthan,  sans  faire 
mention  de  la  cage  de  fer  (  F oy. 
Nezmv  ).  Le  poète  pèrsan  Ahmctl 
Kcrmani,  est  auteur  d'une  histoire 
de  Timour ,  en  vers ,  intitulée  :  Ti- 
mour-Namch.  On  a  publié  une  cour- 
te histoire  de  Tamerlan ,  sous  ce  ti- 
tre :  Magni  Tamcrlani  Scj  thanmt. 
impcratoris  Fita ,  à  Petro  Pcron- 
dino  Pratt  nsecojiscripta,  ¥\orcnùa\ 
i553 ,  in-8".  de  54  pag.  Il  existe  en 
espagnol  :  Historiadcl'^ran  Tamcr- 
lan^Y  rclacion  dchiagc  y  (L'iinarraci- 
on  de  la.  ambaxada  que  Gonzalez 
le  hizo.etc.ycn  Sevilla,  1 582, m-fol;- 
rare  et  curieuse.  V Histoire  du  fçrand 
TamerlaneSy  où  sont  décrites  les  ren- 
contres ,  batailles ,  etc. ,  durant  son 
règjie  de  4©  à  So^ans ,  tirée  des  mo- 
numents antiques  des  droites  y  par 
Jean  du  Bec ,  abbé  de  Morlemcr  et 
de  Ponlerou,  Lyon,  iGoi,  in-8o. , 
est  un  ouvrage  apoci-yphe  ,  quoique 
l'auteur  cite  un  prétendu  Al  Hacm , 
dont  il  dit  avoir  fait  traduire  le  ma- 
nuscrit pendant  ses  voyages  au  Le- 
vant. On  a  aussi  :  Timur,  vulgb  Ta- 
mcrlanes ,  par  J.  H.  Boeder ,  Stras- 
bourg, 1657  ;  in-4«>.  ;  Portrait  du 
çrand  Tamerlan  ,  traduit  par  Vat- 
tier, Paris,  iG58,in-4o.  Sainclyoïi 
a  donné  une  histoire  du  grand  Ta- 
merlan ,  traduite  sur  les  originauz , 
Paris  ,  1677,  in-12.  C'est  un  tissu  de 
fables  et  d'anachronismes.L'auleury 
suppose  que  Timouua  conquis  la  Chi- 
ne et  l'Égypte ,  qu'il  protégeait  les 
Chrétiens  ,  etc.  Kufin,  le  P.  Margat, 
jésuite  ,  a  publié  V Histoire  de  Ta- 
merlan, empereur  des  Moçols,  et 
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conquérant  de  l'Asie,  Paris ,  l 'f^ç) , 
a  yol.  iu-12.  Cet  ouvrage,  gcncrale- 
mcnl  mieux  écrit,  et  plus  exact  que 
le  précèdent,  est  annonce  comme 
le  résumé  des  histoires  de  Chcrif- 
cddyu  etd'lbn  Arab-Chab,  que  l'au- 
teur parait  avoir  eu  l'intention 
de  concilier  :  mais  il  contient  aussi 
un  grand  nombre  de  méprises  ,  et 
même  des  épisodes  romanesques  évi- 
demment controuvés  ,  tels  que  la 
conspiration  et  la  mort  de  Mir/.a- 
Oraa  r-filicikh ,  faussômcnt  accusé  par 
une  suitbaue  dont  le  supplice  expia 
le  crime  ;  le  mariage  de  Mjran-Cbab 
avec  une  prétendue  l  égcutedu  royau- 
me d'iiormuz  ;  le  couronnement  de 
Pir  -  Mohammed  Djihanghir  à  Gol- 
conde  et  à  Dehlv,  etc.  On  s'aperçoit, 
d'ailleurs,  que  le  P.  Margat  est  ab- 
solument étranger  au  sujet  et  h  la 
matière  qu'il  traite.  On  cnit  même, 
dans  le  temps,  que  l'auteur  avait  eu 
l'intention  d'y  caractériser  des  traits 
et  des  personnages  du  règne  de  Lotds 
XV ,  ce  qui  causa  beaucoup  de  bruit 
et  fil  mettre  le  livre  à  l'index.  On  at- 
tribue à  Tamerlan  un  Traité  de  po- 
litique et  de  tactique,  écrit  en  langue 
mongole,  et  adressé  par  lui  à  ses  en- 
fants, comme  imc  sorte  de  testament. 
Le  titre  de  Mémoires  conviendrait 
mieux  à  cet  ouvrage,  où  les  motifs 
et  le  récit  des  principales  actions  de 
sa  vie  se  trouvent  mêlés  à  des  règles 
qu'il  trace  pour  l'administration  de 
SCS  vastes  états.  On  y  remarque  de 
sagesmaximes  que  sa  conduite  a  trop 
souvent  démenties.  Il  a  été  traduit 
en  persan  par  Abou-Thaleb  al-Hocei- 
ny.  Cette  version ,  dont  le  manuscrit 
est  la  seule  preuve  existiutc  du  livre 
de  Timour,  a  été  publiée  en  1788, 
avec  des  notes,  par  M.  While  ;  et 
M.  Davy  y  a  joint  une  traduction 
anglaise.  C'est  d'après  ces  deux  ver- 
rions que  feu  Laugics  a  donné  les 
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Instituts  poUtifjites  et  militaires  de 
Tamerlan,  avec  une  Vie  de  ce  con- 
quérant, des  Notes  et  des  Tables  his- 
toriques et  géographiques  ,  Paris, 
1787  ,  in -8".  Quoique  rauthenticité 
de  l'origine  première  de  cet  ouvrage 
ne  nous  semble  pas  suHisa rament 
constatée,  nous  sommes  assez  portes 
à  croire  que  Timour  peut  bien  en  être 
l'auteur.  On  y  reconnaît  le  style  sec, 
dur  et  impérieux  d'un  despote  de 
l'Orient.  Un  autre  fait,  qui  vient  à 
l'appui  de  notre  opinion  ,  c'est  que 
deux  empereurs  de  l'indoustan,  is- 
sus de  Tamerlan,  ont  écrit,  et  sans 
doute  à  son  exemple  ,  des  Com- 
mentaires ou  Mémoires  (  P^oj^.  Ba- 
DOUR  et  AKHnAn  ).  Il  existe ,  aux  ar- 
chives du  royaume ,  une  Lettre  de 
Tamerlan  ,  écrite  eu  persan  et  adres- 
sée h  Charles  VI,  roi  de  France.  M. 
Silvestre  de  Sacv,  dans  un  Mémoire 
lu  à  l'Institut ,  le  3  juillet  181^  ,  A 
reconnu  que  cette  pièce  porte  tous 
les  caractères  d'authenticité,  malgré 
la  simplicité  du  style  et  des  formes 
extérieures ,  malgré  la  négligence 
de  l'écriture  et  l'absence  dç  tous 
les  ornements  employés  dans  les 
correspondances  des  monarques  de 
l'Orient  :  mais  ce  savant  a  démontré 
que  la  traduction  lathie  de  cette  pièce 
est  rouvraged'unmissionnaire(Jean, 
archevêque  de  Sulthanieh,  de  l'or-, 
drc  des  frères  prêcheurs),  qui, étant 
porteur  de  la  lettre,  y  fil  des  ana- 
chronismes  et  des  interpolations , 
afin  de  s'attirer  plus  de  considéra- 
tion et  de  doimer  plus  d'importance 
à  la  mission  dont  il  se  disait  chargé; 
que  cette  mission,  dont  les  chroni 
ques  du  temps  ont  parlé  comme  d'u- 
ne véritable  ambassade, n'avait pour^ 
objet  ni  la  politique  ni  la  religion,  et 
se  bornait  à  une  lettre  de  recomman- 
dation sollicitée  parcclui  qui  en  était 
portcurj  cufiu  que  la  traductiou  latine 
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d'une  Lellrc  du  inirr^  Miran-Chab^ 
jointe  aux  deux  autres  piî'ces,  mé- 
rite sans  doute  les  mcnies  repro- 
ches; mais  que  l'archevêque  Jean 
cil  garda  probablement  l'original 
persan,  pour  s'en  faire  un  titre  d'in- 
troduction dans  quelque  autre  cour 
de  l'Eiu-opc  (8).  Le  héros  tartare 
aurait  dû  exercer  la  verve  des  poè^ 
tes  dramatiques  ;  cependant  nous  ne 
connaissons  que  Marloé^  qui  ait  don- 
né en  anglais  une  tragédie  du  Grand 
Tamerlan ,  ou  le  Berger  scjthe  , 
fondée  sur  l'opinion  que  l'on  avait 
alors  de  l'origine  de  ce  conquérant. 
En  France,  Pradon  l'a  rais  en  scè- 
ne dans  sa  tragédie  de  Tamer- 
lan, ou  lu  Mort  de  Bajazet  ,  le 
moins  mauvais  de  ses  ouvrages  après 
Régulas.  Ce  sujet  a  été  traité  aussi 
sous  le  titre  de  Bajazet  / '^  par  le 
chevalier  Paccaroni.  Tamerlan  , 
opéra  en  quatre  actes  ,  par  Morel  , 
musique  de  Winter,  a  été  représenté 
à  PAcadémie  royale  de  musicjue,  en 
i8o'i,  et  remis  sur  le  même  théâtre 
en  i8l5.  A — t. 

TAMIM  ou  Temym  ,  sixième 

S rince  de  la  djniastie  des  Zeïrides  , 
adisides  ou  Sanliadjides  ,  fut  le 
successeur  de  son  père  Moeiz ,  l'an 
453  de  l'hég.  (  1061  de  J.-C.  ), 
sur  le  trône  de  l'Afrique ,  ébranlé 
par  l'invasion  des  «Arabes  (  Fay. 
MoEzz  )  et  par  l'insubordination 
des  grands /qui  avaient  plongé  l'état 
dans  l'anarchie.  Tamim  soumit  les 


(â)  L'an:  Ili  aux  archi- 

ve* du  miiii     1'  "       .  . .  x.^^i  rc* ,  et  dan» 

div»r*c«  rrikiton*  de  t«>\»(çc»,  plutirur»  r»ciupjp5 
parrîlt   d'iiiij>i><t(tir«s    ilîplomati^up^  ,  roinmise» 

Sar  CM  intriftaul»,  qui  «'érigcAteiit  en  ambatM- 
eur«  d^n*  ilinVr*ntc»  couri  dcl*A»i«»  ,  Jant  |Mi«r 
■atiolàire  nue  taiur  iiloriolc,  i^ne  puiu-  jouir  de 
rindfinDitv  attaclirit  au  lit»rqu'i'~  '  i-;  ■'••nt.  Lr« 
luiuiirc»  qms  riùiropc  <l"it  ani  \  -  :r  l'étude 

dn  Imufne»  oriental»,  rcndrnt  iii)pu>«il>lc  >  aujour- 
d'kui  cca  hoatrutw  avprn  brno  1^  truducliuii 
ihiiioi»*!  dp  l»  Lp(lr«  ilr  Tauiorlau  à  L'eiupvrcur 
Ho«nn-Wou  ,  <  iÙ9 ,  p»tn«  ^-\) ,  ci-de»*n3  ,  tliir«  rr 
p<-at-«trc  cocurr  pluA  de  l'orH^ioal  quff  la  vortiou 
latine  de  sa  lettre  ^  Ciwrie*  VI. 
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villes  de  Safacas  et  de  Sous;  mais 
j)Our  réduire  Naser  ou  Nasrowia,  qui 
s'était  emparé  de  Tunis  et  de  Kai- 
rowan ,  il  eut  recours  à  l'une  des  deux 
tribus  arabes  qui  dévastaient  l'Afri- 
que ;  et  il  dut  la  victoire  aux  troupes 
qu'il  en  reçut ,  non  moins  qu'à  la  dé- 
fection de  l'autre  tribu ,  qui  abandon- 
na les  étendar4s  du  rebelle  le  jour  de 
la  bataille.  Les  drapeaux  et  les  tam- 
bours des  vaincus  furent ,  pour  Ta- 
mim, l'unique  fr^itd'uue  victoire  qui 
augmenta  la  puissance  de  ses  enne- 
mis. Il  parvint  néanmoins  à  rétablir 
SCS  aflaire^,  et  reprit  Tunis  et  Kai^ 
rowan,  I  an  458  (  10G6).  Quelque  ' 
temps  après ,  il  envoya  une  flotte  et 
une  armée  en  Sicile^  sous  les  ordres 
de  ses  lils  Ayoub  et.Aly,  pour  s'op- 
poser aux  progrès  des  Normands.  Ils 
débarquèrent,  l'un  à  Palerme,  l'au- 
tre à  Girgeoti ,  (  Agrigente  ) ,  où  ils 
réunirent  leurs  forces.  L'alcaïde  Aly 
Ibn  Nimat ,  I'ub  des  plus  puissants  ' 
émirs  de  Sicile,  jaloux  des  deux  frè- 
res ,  voiUut  les  forcer  de  remettre  à 
la  voile,  et  leur  livra  bataille;  il  fut 
tué,  et  Ayoub  fut  proclaméémir  :  mais 
les  soldats  africains  ayant  sans  cesse 
des  querelles  avec  les  Musulmans  du 
pays,  Ayoub  et  son  frère,  l'an  46 1 
(  1068-9  ),  évacuèrent  la  Sicile  , 
qui  resta  au  pouvoir  des  Francs  ^  à 
l'exception  d  Enna  et  de  Girgenti, 
qu'ils  ne  prirent  que  plusieurs  années 
après.  Un  nouveau  rebelle,  repousse 
de  Mahdyah ,  qu'il  assiégeait  l'an 
466  (  1073),  alla  s'emparer  deKaï- 
rowan ,  que  Tamim  reprit  aussitôt. 
L'an  481  (  1088),  les  Grecs  .et  les 
•  Chrétieas  de  Sicile,  avec  une  flotte 
de  quatre  cents  voiles,  abordèrent 
dans  l'île  de  Coussira  (i),  la  mirent 
à  feu  et  à  sang  ,  et  allèrent  prendre 

(1^  Aujourd'liuî  Panlalaria ,  et  non  paa  dan*  ^ 
<le-£qn«,  c*iii»e  l'ont  dit  de  Guikum  et.C«^« 
doawr- 
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et  brûler  Zawila  eu  Afrique.  Tauiiui^ 
n'ayant  pas  de  forces  disponibles  à 
leur  opposer  j  acheta  la  paix  au  poids 
de  l'or.  Ils  rendirent  la  ville,  et  se 
rembarquèrent.  Vers  ce  même  temps, 
uu  Turk  arrivé  en  Afrique,  à  la  tête 
d'une  troupe  d'aventuriers ,  s'empara 
de  Tripoli,  dont  il  ne  fut  chassé  qu'au 
bout  de  plusieurs  années.  L'an  4^9 
(  109(3),  Taminx  reprit  la  ville  de 
Cabes ,  dont  son  frère  Amrou  s'était 
rendu  maître.  Deux  ans  après,  il  re- 
conquit, sur  les  vSicilicns,  les  îles  de 
Djerb  et  de  Kcrkeui  (u).  Après  avoir 
recouvré  encore  Tunis  et  Safacas,  oc- 
cuj)és  parde  nouveaux  rebelles  ,  il  pa- 
rait que  Tamim  jouit  enfin  des  dou- 
ceurs du  repos  et  dt*  la  paix  pendaut 
les  dernières  années  de  son  ri-gne, 
qui  avait  duré  environ  quarante-sept 
ans.  Il  mourut  en  redjeb  3oi  (lé- 
vrier 1 108),  à  l'Ige  de  soixante-dix- 
neuf  ans  ;  prince  recommandable  par 
son  courage,  sa  liliéralité,  sa  clé- 
mence, sa  justice,  autant  que  par  la 
vivacité  de  son  esprit  et  par  sou  Vi- 
lent  pour  la  poésie.  Il  laissa  soixante 
ûlles  et  quarante  fils.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Yahia  ,  l'im  de  ceux-ci,  dont 
le  petit- fils  ,  dépouillé  de  tous  ses 
états  par  Roger ,  roi  de  Sicile  ,  fut 
le.  dernier  prince  de  la  dynastie  des 
Zeirides  (  P^.  Haçan  al  Sanhadjv, 
au  Supplément  ,\  A — t. 

TAiMIMI  (  Abou-Tuauf.r Moham- 
med ) ,  fils  de  Yousouf  de  Saragosse , 
composa  à  Cordone  uii  Recueil  de  cin- 
qnaute  Mecàmatj  ou  Discou  rsacadé- 
mù/ues ,  à  l'imitation  de  ceux  du  célè- 
bre Hariri:  il  en  existait  un  exem- 
plaire a  la  bibliothèque  du  Vatican  , 
parmi  les  manuscrits  de  Pierre  Du- 
val  ;  et  il  y  est.  retourné  ,  après 
avoir  été  quelques  années  à  la  bi- 
bliolliè((ue  royale  de  Paris.  Voy.  la 

(1^  Va  iirui  pM  Harb*  et  )I«iurquc,  comme  l'a 
<iU  oc  GuignM.  .  - 
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Bibl.  or.  d'AsMMuani,  tom.  i,  pag, 
588  et  le  Calai,  des  man.  choisis 
à  la  bibl.  du  V atican ,  et  remis  aux 
commissaires  français  ,  imprimé  à 
Leipzig  ,  en  i8o3  ,  p.  33.  M.  Sil- 
vcstre  de  Sacy,  dans  sa  Chrestomo' 
thicy  t.'iii ,  p.  19I,  nous  apprend 
que  le  héros  de  ces  discours  est 
uu  certain  Abou-Habib;  queTaiilcur 
met  ses  récits  dans  la  bouche  de  Moun- 
dar  Ben  Homam;  et  qu'IIadji  Khalfâ 
en  faitmention. — UnautreTamimiou 
Témirai  de  Maroc  est  auteur  d'une 
Histoire  de  la  Mauritanie,  ou  du/îè- 
f^ne  des  Maures  en  Espagne  ;  elle 
se  trouve  à  la  biblioth.  académiq.  de 
Leydc,  n"  179H.  Dombay  a  traduit 
de  l'arabe  en  allemand .  une  HiS' 
taire  anonyme  des  rois  Maures  {P^, 

DoMffAY  ).  Z. 

TAMMKAMEA,  roi  des  îles 
Sandwich  dans  le  Grand  océan,  fut 
un  de  ces  hommes  doués  de  la  force 
d'esprit  et  du  génie  nécessaires  pour 
opérer  des  changements  utiles  dans 
les  habitudes  d'un  peuple;  il  ne  lui 
a  manqué  que  d'être  né  dans  un. pays 
plus  vaste  pour  laisser  une  grande 
renommée.  Tamraeamea  appartenait 
à  la  race  des  chefs  :  à  l'époque  de  Ij^ 
mort  de  Cook  (  1780)  il  était  déjà 
parveuu  il  l'âge  viril  ;  sa  bravoure 
le  distinguait  ;  il  ne  prit  aucune  part 
à  ce  funeste  événement.  Terriobou  , 
roi  d'Ovaïhy,  la  priucinale  île  de 
l'archipel  (les  Sandwicn ,  ayant, 
quelque  temps  après mécontente 
les  grands  de  l'état ,  fut  rais  à  mort. 
Le  pouvoir  suprême  fut  délégué  à 
Tammeamea ,  qui  bientôt  eut  occa- 
sion d'en  faire  \\n  usage  qui  deman- 
dait uu  homme  d'un  esprit  pénétrant. 
La  paix  ,  conclue  en  1785 ,  eutre  les 
nations  civilisées  qui  s'étaient  com- 
battues sur  l'océan  Atlantique,  allait 
apporter  de  grands  changements 
chez  un  peuple  à  demi-sauvage,  ha- 
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bitaDt  quelques  îles  du  Grand  océan 
au  Dor(ldc  l'équalcur.  De  nombreux 
navires,  profitant  des  indications 
laisse'es  par  rinimortel  Cooà  ,  sur 
les  profits  que  devait  donner  le  com- 
merce des  fourrures  écliangccs  avec 
les  habitants  de  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique  septentrionale,  et  trans- 
portées ensuite  à  la  Chine ,  parcou- 
,  Furent  les  parages  situés  entre  les 
deux  contrées.  Les  îles  Sandwich,  et 
,  notamment  Ovaihy  ,  leur  offraient 
une  excellente  relâche  pour  se  pour- 
voir d'eau  cl  de  vivres.  Plusieurs 
marins  désertèrent  et  se  fixèrent  dans 
ces  îles.  Leur  conversation  fil  con- 
cevoir à  Tammcamea  que  la  visite 
des  navires  des  peuples  civilisés 
pouvait  être  avantageuse  sous  plus 
d*un  rapport  j  il  accueillit  ces  étran- 
gers ,  et  les  prit  sous  sa  protection. 
Des  chefs  inférieurs,  dont,  en  quel- 
ques occasions ,  l'autorité  contreba- 
lançait la  sienne  (  car  le  gouverne- 
•*  •    ment  de  ces  îles  offrait  des  traces  du 

*  régime  féodal  )  ,  séduits  par  Tappat 
des  richesses  en  armes  et  autres  ob- 

•  jets  que  rcnfennaienl  les  vaisseaux  , 
'  *■       formèrent  plusieurs  fois  des  complots 

pour  s'en  emparer  et  massacrer  les 
équipages  :  quelques-uns  de  ces  cruels 
desseins  réussirent.  Tammeamea  , 
qui  comprenait  que  cette  conduite 
éloignerait  les  étrangers  de  son  île , 
ou  qu'e  lie  attirerait  sur  son  peuple  de 
cruelles  représailles  ,   fil  souvent 

,  échouer  les  projets  sanguinaires  des 
autres  chefs.  Ayant  fini  par  acquérir 
iiu  pouvoir  souverain  ,  il  put  répon- 
dre aux  étrangers  de  leur  sûreté  aans 
ses  états.  Lorsque  Vancouver  visita 
Ovaïhy,  Tammcamea,  qui  n'était 

.  pas  encore  parvenu  à  ce  degré  d'au- 
torité ,  pensa  que ,  pour  préserver 
son  peuple  des  mauvais  traitements 
que  lui  ^vaient  fait  éprouver  quelques 
navigateurs  .  il  convenait  de  se  mct- 
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tre  sous  la  protection  d'un  prince 

Suissant.  En  conséquence  ,  dans  une 
es  relâches  du  navigateur  anglais  , 
il  se  reconnut,  ainsi  que  son  peuple  , 
en  février  179^  >  sujet  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne.  Tous  les  chefs 
avaient  assisté  à  la  délibération  ;  il 
fut  convenu  que  le  monarque  étran- 
ger ne  se  mêlerait  en  rien  du  gou- 
vernement intérieur  de  l'île:  ainsi  sa 
souveraineté  se  bornait  à  un  droit  de 
protection.  Cependant ,  pour  prix  de 
sa  soumission,  Tammeamea  s'était 
fait  construire  ,  par  les  charpentiers 
de  Vancouver,  une  jolie  goélette.  Ce 
bâtiment  devint  un  modèle  pour  en 
construire  de  pareilles.  Tammeamea 
eut  une  tiotille  ;  il  l'employa  pour 
conquérir  d'autres  îles  de  l'archipel 
des  Sandwich.  Plus  tard,  il  arma 
un  navire  ,  monté  gn  partie  par  des 
matelots  ses  sujets ,  le  chargea  de 
bois  de  sandal  et  de  nacre  de  perle , 
et  l'expédia  pour  Canton.  I^c  bâti- 
ment ,  qui  était  commandé  par  un 
capitaine  améric» in  ^  ne  fut  pas  ad- 
mis par  les  Chinois ,  parce  que  ce 
peuple  ,  esclave  des  formalités  ^  uc 
connaissait  pas  le  pavillon  qui  se 
présentait  pour  la  première  fois.  En 
elfet ,  Tammeamea  n'avait  pas  adop- 
té la  bannière  britannique  ;  il  en 
avait  pris  une  particulière.  Ne  négli- 
geant aucune  occasion  d'introduire 
parmi  son  peuple  les  arts  utiles  des 
péuples  d'Eurôpe,  il  accueillait  les 
artisans  de  tous  les  genres ,  et  les 
encourageait  à  former  des  élèves.  Il 
scntiit  tout  ce  qui  manquait  à  ses 
compatriotes  ,  cl  rc^^rettait  de  n'a- 
voir pas  les  moyens  de  les  faire  par- 
venir au  degré  d'instruction  auquel  il 
desirait  les  voir  aniver.  Du  reste  il 
avait  établi  parmi  eux  une  police 
très-sévère. On  jouissait,  dans  les  îles 
Sandwich  ,  de  la  même  sûreté  que 
chez  les  peiq)les  les  plus  civilisée» 
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Sachant  que  ces  mêmes  nations  en- 
vahissent quelquefois  les  états  de 
voisins  faibles,  i!  conçut  de  vives 
alarmes  en  1816,  lorsqu'un  capi- 
taine américain  lui  raconta  que  plu- 
sieurs navires  russes  parcouraient 
le  Grand  océan  ,  et  devaient  venir 
aux  îles  Sandwich  pour  s'en  empa- 
rer. 11  fit  aussitôt  construire  un  fort 
à  l'île  de  Vahou  j  et ,  brsque  l'on  vit 
en  mer  le  pavillon  russe,  il  rassem- 
bla autour  de  lui  quatre  mille  hom- 
mes sous  les  armes.  Ayant  reconnu 
que  le  AiriA  ,  commandé  par  M.  de 
Kotzebue ,  ne  voyageait  qu'avec  oes 
intentions  pacifiques ,  il  le  reçut 
amicalement  et  lui  fit  fournir  tout  ce 
dont  il  avait  besoin,  disant*  qu'il 
éprouvait  une  vive  satisfaction  à 
rendre  service  à  une  expédition  de 
découvertes.  Parmi  les  présents  que 
les  Busses  lui  firent,  les  plus  agréa- 
bles pour  lui  furent  deux  mortiers 
et  une  certaine  quantité  de  bom- 
bes. Tammeamea  avait ,  à  Ovalhy  , 
un  fort  garai  de  plusieurs  pièces 
de  canon;  son  commerce  avec  les 
Européens  lui  avait  procuré  un  tré- 
sor de  cinq  cent  mille  piastres  for- 
tes en  espèces ,  beaucoup  <le  mar- 
chandises et  quelques  navires  mar- 
chands coniplélement  gréés  :  riches- 
ses extraordiuaires,  si  l'on  considère 
qu'à  l'époqûe  de  la  première  rcLiche 
de  Vancouver  ,  eu  1793  ,  Tammea- 
mea vint  lui-même  trouver  ce  navi- 
gateur, pour  échanger  des  bananes 
et  des  cochons  contre  des  clous. 
Tammeamea  mourut  à  Ovaïhy^  au 
mois  de  mars  1819,  après  une  ma- 
ladie de  quelques  jours.  Quand  il 
sentit  approcher  sa  (in,  il  fit  rassem- 
bler autour  de  lui  les  chefs  des  îles 
qui  lui  étaient  soumises,  et  Ir.s  exhor- 
ta vivement  à  maintenir  les  institu- 
tiotis  qu'il  avait  établies-:  a  C'est  aux 
y>  hommes  blaucs ,  dit-il ,  que  nous 
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»  sommes  redevables  de  tout  ce  que 
M  nous  ayons  acquis  de  bon.  Je  vous 
»  invite  à  les  respecter,  eux  et  tout 
»  ce  qu'ils  possi-dent,  et  à  les  laisser 
»  jouir  paisiblement  de  tout  ce  que 
»  je  leur  ai  accordé.  »  Il  noitima  en- 
suite ,  pour  son  successeur ,  Bio-rio , 
son  fils  aîné.  Cependant  il  craignait 
que  ce  fils  ne  conservât  pas  ce  qu'il 
avait  établi.  A  l'époque  de  sa  mort , 
Tammeamea  devait  être  âgé  de 
soixante-quinze  ans.  Les  Busses,  qui 
le  virent  pour  la  dernière  fois  ,  eu 
181^ ,  lui  trouvèrent  l'air  d'un  sep- 
tuagénaire. Vancouver,  qui  se  sou- 
venait de  l'avoir  vu  en  1779 ,  se 
le  rappelait  comme  un  homme  d'une 
pljysionomie  très*farouche  ;  il  fut 
agréablement  surpris,  en  1793  ^ 
d* observer  que  les  aimées  avaient 
adouci  la  férocité  des  traits  de  ce 
chef  ,  et  que  sa  figure  annonçait  de 
la  franchise  et  de  la  générosité.  11  eut 
de  (réqueutes  occasions  de  reconnaî- 
tre son  esprit  d'ordie  et  sa  sagesse^ 
Toutes  ses  questions  étaient  judicieu- 
ses ;  rien  de  ce  qui  était  utile  n'é-i^ 
chappait  à  ses  remarques.  Tanime.i« 
mea  avait  le  talent  de  se  faire  obéir: 
la  tranquillité  de  ses  états  ne  fot  pas 
ti'oublée  pendant  sa  vie.  II  n'avait 
pu  porter  ses  réformes  sur  plusie(u*s 
usages  de  ses  compatriotes  ,  quoi-* 
qu'il  en  connût  les  vices  et  l'absur>^ 
dité  y  le  temps  lui  manqua  pour  ef- 
fectuer ses  projets.  On  trouve"  des^  . 
détails  sur  cet  homme  extraordi-j 
naire  dans  les  Voyages  de  Vancou-* 
ver  ,  dans  celui  de  M.  de  Kotzebue, 
dans  le  Voyage  pittoresque  autour^' 
du  monde  de  M.  Choris,  et  dans» 
plusieurs  autres  relations.  Son  iils 
Bio-rio  ,  venu  en  Angleterre  avec  sa\ 
femme,  en  1824,  pour  réclamer 
l'aide  du  gouvernement  britannique, 
ne  put  supporter  le  climat  d'une  île 
si  aiil'crcntc  de  la  sienne  :  il  mourut 
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après  quelques  mois  de  séjour;  sa 
femme  éuil  de'cedee  avant  lui.  Leurs 
corps  ont  c'te  portés  à  Ovaïliy,  par 
un  Latimait  anglais.        E — s. 

TANAQUIL,  r,  Seevius-Tul- 
Lius  et  Tahquin-le-Superbe. 

TANARA  (  Vincewt),  né  à  Bo- 
logne vers  le  commencement  du  dix- 
scplicme  siècle,  fut  élevé  à  Tacadé- 
mie  des  Ardt:i\Li  (  i  ),  ou  del  Porto j 
et  passa  sa  Jeiuiesse  entre  les  travaux 
de  la  guerre  et  Tamusement  de  la 
chasse ,  qu'il  aima  passionnément. 
Rica  n'annonçait  en  lui  le  talent  de 
l'écrivain,  lorsqu'admis  à  la  fami- 
liarité du  cardinal  Sforza ,  il  se  sentit 
é^ris  de  l'amour  de  l'étude,  à  la  vue 
d  une  riche  hiblioflièque  que  ce  prp- 
lat  avait  rassembl(*e,  et  qu'il  tenait 
généreusement  ouverte  à  ses  amis. 
Après  la  mort  de  son  protecteur, 
7'anar.i ,  accablé  de  chagrins  domes- 
tiques, tâcha  de  les  dissiper  en  s'oc- 
cupant  de  la  composition  de  quelques 
ouvrîmes,  dont  un  setd  a  été  imjiri- 
mé.  C  est  nu  tableau  de  la  vie  cham- 
pêtre, dans  Icfpici  ou  peut  apprendre 
à  régler  son  ménage,  lorsqu'on  a  le 
temps  et  la  patience  de  chercher  de 
bous  conseils  au  milieu  d'une  fuule 
de  détails  oiseux.  L'Economia  del 
citiatiino  in  villa  (Bolocne,  i(i44» 
in-4'*.)  est  divise  en  sept  livres ,  dont 
chacun  a  un  titre  particulier,  savoir: 
le  Pain  et  le  /'m  ;  la  n^ne  cl  les 
Abeilles  ;la  Basse-cour ;\c Potager; 
le  y erger  ;  les  Champs  ;  la  l^une  cl  le 
Soleil.  L'édition  de  164**^  contient 
un  petit  supplément  sur  les  qualités 
du  chasseur.  Il  existe  plusieurs  ré- 
impressions de  cet  ouvrage  ,  qui  , 
hieu  qu'il  renferme  quelques  obser- 


(1)  (Vrtait  line  iMAi»nii  (i'rijiu'aliuii .  dirig»"»"  (i»r 
Im  1*1'.  N<>ma«i|ar» ,  rt  ni\  «vaif  rte  ricve  Brunit 
XIV.  i>  nom  d  «^'«driuii»  At\  Arlcnli ,  lui  *\»\\ 
élé  duuite  |iar  le  <M-iMlcur  Priltolti  ,  qui  en  l'ut  li' 
fiwlatettrai  i558. 
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valions  curieuses  (  2  ) ,  ne  fait  pas 
beaucoup  regretter  la  négligence 
qu'on  a  mise  à  la  publication  des 
autres  traités  du  même  auteur  sur 
la  péchf  y  la  chasse,  et  le  Maître 
d'hôtel,  ou  le  seigneur  dans  son  châit 
teau  {lo  ScalcOf  o  il  Genliluomo 
in  villa  ).  Tanara  mounit  a  Boltjigne, 
vers  16G7.  f^oy,  Fantuzzi,  Scrilto- 
ri  Bolognesi  y  vin,  ']^.     A — g — s. 

ÏANCARVILLE  (Jean  II  vi- 
comte DE  Melun  comte  de  )  était 
lils  de  Jean  I"". ,  vicomte  de  Melun, 
grand  chambellan  de  France ,  qui , 
pîr  son  mariage  avec  Jeanne,  dame 
deTancarville,  attira  dans  sa  famille 
(  I  )  ,déjà  illustrée  depuis  plus  de  trois 
siècles  par  ses  grandes  charges  et  ses 
alliances,  la  dignité  de  chambellan 
et  connétable  héréditaire  de  Nor- 
mandie. Jean  II  ,  qui  était  petit- 
neveu  de  Simon  de  Melun  ,  ma- 
réchal de  France,  tué  à  la  bataille 
de  Courtrai,  en  i3o2,  se  lit  remar- 
quer parmi  les  plus  vaillants  cheva- 
liers desott  temps  :  il  fit  ses  premiè- 
res armes  contre  las  iulidèlcs  ,  tant 
en  Prusse  qu'en  Espagne  ,  combattit 
contre  les  Anglais  sous  les  ordres  de 
Jean,  duc  de  Normandie  et  lils  du 
roi  Philippe  de  Valois,  en  i345; 
eut  part  à  la  prise  deMiremont ,  aux 
sièges  d'Angoulême  et  d'Aiguillon.  - 


(1)  C'e*l  MD*i  ({uc  d«iit  \e  livr>?  il  il  dccril  U 
ritiluri!  chi  rujtcttii  ,  oui  M-rt  ru  Italie  à  fioutriiir  1«« 
\  I  •      •     .  Ir  dp»  rSPiTipIrA  (|ui  proovriit  qdC 

I  >iivrcul  l'uuc  •!  1  aulrt*  lr«  ricbe*- 

M qii'i'lli^"  I  litictiiitrcfit.  Au  livre  IV  ,  il  donne  Im 
t-ulliirr  di>  i'.apricr,  quoique,  eu  K<-tu-ral  ,  il  ait 
Mj:ii.ilr  Ir  t-liaiat  île  l'<>lo);iic  cuuiiae  Iruid.  Il  TuuLe 
I*  ..  1  li.Mi»  de»  couln-c»  alptuci  ,  rrijardr  le  feuuuil 
•■  connue  le  tnrillrur  qui  extMc,  el  aaaore 
ij,,,  1^0  enl  qurlqurfoi»  de  la  ({ro!i»eur  de  I4 
cui!t»e  :  pour  l'ulilenir  ,onM-m«  prodaiil  l'Iiiver  i« 
dcui  i^raiue»  reunietqui  çoapa*enl  «on  friiil  comme 
celui  dr*  autre*  uinlirllifèrei.  En  parlant  d<  11  fleur* 
d'agrément  ,  il  nous  apiirend  que  les  |nnquille«  •* 
veiidaieot  très-cher  k  llolu^ne ,  en  l()iu  ,  ci  que 
le.  lulM'mi.ps  ne  rnuaicKl  que  t'y  iiitroduir*.  Aa 
«tii-plu.  Ir  livre  it'wt  Koère  qu'une  compilatioa  ,  «t 
railleur  parail  etrunjer  il  U  pratique.       D — 

(1)  Il  en  e\i»lr  encore  une  liraocbe,  cdlff  dc«  Vf- 
(  fiuiic»  ilc  Melun  ,  do  Uruinctm  (f.  MEI.UII  )• 
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L'aiince  suivante ,  il  i>crvit  eu  Nor- 
mandie; et  lorsque  ia  ville  de  Caen 
fut  prise  d'assaut  par  les  Anglais,  il 
défendit  valeureusement  celte  place 
avec  le  connétable  Raoul  de  Bnenne 
et  fut  fait  prisonnier.  Rendu  à  la  K- 
berté,  il  jouit  de  toute  la  conliance 
du  roi  Jean  II ,  qui  e'ri};ea  y  en  sa  fa  • 
veur,la  seigneurie  de  Tancarville  en 
comte,  le  4  fcvrief  i35i.  I/anne'e 
précédente,  il  avait  succédé  à  son  père 
dans  la  charge  de  grand  chambellan  : 
le  roi  Jean  venait  de  lui  conférer  cel- 
le de  grand-maîtie  de  France.  Il  fut 
charge  par  ce  prince  d'aller  nc'gocicp 
le  mariage  de  Philippe  de  Fraiice, 
depuis  duc  de  Bourgogne,,  avec  la 
fille  du  comte  de  Flandre  ,  Robert 
de  Mâle.  A  la  jouraéc  de  Poitiers , 
l'an  i556,  il  comlxittit  vaillamment 
avec  Jean  III,  son  (ils  amé, et  Guil- 
laume de  Mclun ,  archevêque  de 
Sens ,  son  frère.  Fait  prisonnier  avec 
le  roi,  'il  fut  conduit  en  Angleterre, 
où  il  demeura  jusqu'en  ^558,  que 
ce  prince  le  renvoya  en  France,  ainsi 

Î|uc  son  frère  l'archévèque  ,  pour 
aire  ratifier  par  les  états  les  con- 
ditions au  prix  desquelles  le  mo- 
narque anglais  consentait  à  rendre  la 
liberté  au  roi  captif.  Paiis  était  alors 
en  proie  à  la  sédition.  I^  roi  de  Na- 
varre, Charles  le'  Mauvais,  et  le 
prévôt  des  marchands.  Marcel  in- 
sultaient chaque  jour  à  l'autorité  du 
dauphin  ,  Charles  ,  qui  gouvernait 
en  l'absence  du  roi.  Le  retour  de 
Tancarville  et  de  son  frère  alar- 
ma tellement  les  factieux,  que  les 
jours  de  ces  deux  fidèles  seigneurs 
furent  menacés  et  qu'ils  se  virent 
obligés  de  quitter  la  capitale.  Le 
bruit  se  répandit  qu'ils  rassemblaient 
dans  les  environs  des  geiKlarmes  pour 
venger  leur  afl'ront.  La  terreur  de- 
vint générale,  ou  tendit  des  chaînes 
dans  les  rues  ;  mais  le  règne  des  fac- 
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lieux  n'était  pas  encore  à  son  terme. 
Ce  ne  fut  que  l'année  suivante  que  le 
dauphin,  entouré  d'une  brave  no- 
blesse ,  put  rentrer  dans  Paris,  où  il 
fut  reçu  avec  enthousiasme.  Tancar- 
ville fut  alors  désigné,  par  le  dau- 
phin ,  parmi  les  négociateurs  de 
la  paix  de  Bretigny  ,  cl  il  fut  en- 
suite au  nombre  des  quarante  ota- 
ges donnés  pour  la  garantie  de  ce 
traité.  Ijc  roi  Jean ,  devenu  libre ,  le 
fit  entrer  dans  son  grand  et  étroit 
conseil  î  ce  prince  lui  conféra  en  ou- 
tre la  dignité  de  souverain  maître  des 
eaux  et  forêts.  Le  comte  de  Tancar- 
ville eut  également  une  çrande  part 
aux  aU'aires  sous  le  roi  CJiarles  V.  Il 
mourut  l'an  i582.  Il  était  à  la  fois 
gouverneur  de  Champagne  ,  de 
Boui-gogne  et  de  Ijanguedoc.  Jean 
III  ,  son  fils  aîné,  grand-chambel- 
lan de  France,  mourut  sans  postérité, 
l'an  i585. — Guillaume  IV  ,  vicom- 
te de  Melun  ,  comte  de  Tancar- 
ville ,  second  (ils  de  Jean  II ,  suc- 
céda à  son  frère  dans  la  dignité  de 
grand-chambdlan.  11  eut  part  à  tous 
les  événements  du  règne  de  Charles 
VI ,  et  dans  presque  tous  les  actes 
qui  nous  sont  restés  du  gouverne- 
ment de  ce  prince ,  le  nom  du  comte 
de  Tancarville  figure  à*  la  tête  de 
ceux  du  grand-conseil.  Dans  des  let- 
tres ,  données  au  mois  de  novembre 
iSgot,  contirmatives  de  l'ordounau- 
ce  concernant  la  majorité  des  rois , 
portée  par  son  prédécesseur ,  Charles 
VI  qualifie  Tancarville  de  prince  du 
sang ,  nostri  consanguinei.  II  fut 
charçé,  depuis  iSqS  jusqu'en  i597, 
de  diverses  négociations  en  Angle- 
terre: il  se  rendit  auprès  du  roi  Ri- 
chard II,  pour  confirmer  le  traité  de 
Bretigny  ;  à  Avignon  il  accompagna 
les  princesdu  sang ,  pour  traiter  avec 
le  pape  Benoît  XIII  ,  au  sujet  du 
schisme  d'Occident:  à  Florence  cl 


^9^    .    .  TAlif 

dans  l'île  de  Cyprc,  il  conclut  des 
alliances  avanlagctises  à  la  France. 
L*an  1396,  il  alla  prendre  posses- 
sion de  l'état  de  Gènes,  qui  s'était 
donné  au  roi.  A  son  retour,  il  fut 
pourvu  de  la  charge  de  prand-bou- 
teiller  de  France  et  de  celle  de  pre- 
mier président  lai  de  la  cour  des 
Comptes.  Ltfrs  des  dissensions  funes- 
tes qui  s'elevtrent ,  à  la  cour  de 
l'insensé  Charl(%  VI ,  entre  Its  partis 
d'Orléans  et  de  Bourgogne,  Tancar- 
ville  s'attacha  fortement  à  Jean-sans- 
Pcur,  duc  de  Bourgogne.  Il  fut  tué 
l'an  i4i^,àla  bataille  d'Azincourt, 
ne  laissant  qu'une  lille,  nommée  Mar- 
guerite ,  qm  porta  la  vicomté  de  Me- 
lun  et  le  comté  de  Tancarvillc  dans 
la  maison  d'Harcourt ,  par  son  ma- 
riage avec  JacquesdeHarcourl  ,donl 
clic  eut  une  fille,  Marie,  qui  épousa 
le  célèbre  Duuois.       D — r — r. 

TANCHELIN(  I  ),  hérésiarque  qui 
dogmatisait  à  la  fin  du  onzième  et 
au  commencement  du  douzième  siè- 
cle, était  né  à  Anvers.  C'était  un  sim- 
ple laïc,  d'un  esprit  fort  subtil^  et 
qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
éloquence.  La  ville  d'Anvers  n'avait 
'alors  qu'un  seul  prêtre,  de  mœurs 
plus  que  suspectes.  Tanchehu  profita 
de  cet  abandon  pour  répandre  ses 
erreurs  parmi  s»  compatriotes.  Il 
agit  d'abord  secrètement,  séduisant 
les  femmes,  qui  séduisirent  leurs 
maris.  Ïjc  nombre  de  ceux  qu'il  avait 
induits  en  erreur  s'étant  augmenté , 
il  devint  plus  hardi,  prêcha  sa  doc- 
trine publiquement ,  souvent  même 
en  plemeK!ampagne.  Il  marchait  avec 
une  pompe  royale,  environné  de  gar- 
des qui  portaient  devant  lui  un  éten- 
dard et  une  épée.  L'or  brillait  sur 
ses  habits  et  dans  sa  coiffmc  :  habitu 
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et  vestibus  deauratis  incfdens  ;  sa 
table  était  splendidement  servie.  Sui- 
vi de  trois  mille  hommes  bien  armés, 
il  imposait  par  cet  appareil  mili- 
taire. Ceux  qu'il  ne  gagnait  pas  par 
lit  force  de  son  éloquence  étaient  sub- 
jugués par  la  crainte  ,  et  malheur  à 
qui  lui  résistait  (u).  Quant  à  sa  doc« 
triue,  il  ne  reconnaissait  aucune  dis- 
tinctioo  entre  les  laïcs  et  ceux  qui 
avaient  reçu  les  ordres  ;  il  comptait 
pour  rien  les  évêques  et  les  prêtres  ; 
il  enseignait  qu'en  lui  et  ses  secta- 
teurs consistait  la  vraie  Église;  il  re- 
gardait les  temples  catholiques  com- 
me des  lieux  de  prostitution,  et  les 
sacrements  comme   des  profana- 
tions; il  attaquait  surtout  celui  de 
l'Eucharistie,  disant  qu'il  était  sans 
vertu,  et  il  niait  la  présence  i-éelle. 
A  ces  impiétés  il  en  joignait  beau- 
coup d'autres,  réunissant  dans  son 
enseignement  les  impuretés  des  guos- 
ti(]^ues,  les  opinions  de  Bérenger  sur 
l'hucharistie  ,  les  erreurs  des  dona- 
tistes,  etc.  I^e  peuple  l'écoutait  com- 
me un  oracle.  A  cette  doctrine  i>er- 
nicieuse  ,   Tancheliu  joignait  les 
mœurs  les  phis  dépravées,  s'abandoii- 
nant  anx  plus  honteuses  impudicités, 
abusant  des  filles  en  présence  de  leurs 
mèrc.^  ^  et  des  femmes  au  vu  et  su  de 
leurs  maris  ;  et  tel  était  l'état  de  fas- 
cination auquel  il  avait  amené  ce 
malheureux  peuple  ,  qu'il  parvint 
à  lui  faire  regarder  ce  cynisme  ré- 
voltant comme  une  œuvre  spiri- 
tuelle ,  et  que  celles  qui  n'avaient  pas 
obtenu  cette  faveur  se  trouvaient 
malheureuses.  Tanchelin  poussa  l'au* 
dacc  jusqu'à  s'attribuer  la  divinité, 
s'égalant  à  Jésus-Christ ,  et  disant 
que  comme  lui  il  avait  reçu  la  pléni- 
tude du  Saint-Es]irit.  On  brûlait  de 
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Teucens  au  pied  de  ses  statues;  on 
lui  érigeait  des  autels;  tout  ce  qu'il 
avait  touche'  e'tait  regarde  comme 
sacré ,  et  Ton  buvait  comme  un  spC' 
cinque  l'eau  daus  laquelle  il  s'était 
haigne'.  Un  jour,  en  présence  d'un 
peuple  nombreux,  il  se  fit  apporter 
ime  image  de  la  Sainte-Vierge  ;  lui 
touchant  la  main  et  prononçant  les 

{larolcs  du  mariage ,  il  déclara  qu'il 
a  prenait  pour  épouse.  Puis  récla- 
mant les  présents  de  noces,  il  fit 
mettre  deux  coflres,  l'un  de  son  côté, 
l'autre  du  côté  de  l'image  ;  et  cette 
multitude  s'empressa  d'y  apporter 
de  nombreuses  olFrandes ,  les  fcm- 
Vmes  donnant  jusqu'à  leurs  colliers 
et  leurs  pendants  d'oreilles.  Vers 
mo5,  Tanchebn  partit  pour  Rome 
€u  habit  de  moine,  avec  un  prêtre 
nommé  Kvervachier ,  son  zélé  parti- 
san. I^ur  dessein  était  de  porter  la 
I  corruption  jusque  dans  le  centre  de 
la  catholicité,  ou  du  moins  d'y  sur- 

S rendre  des  lettres  de  communion, 
"ayant  pu  y  réussir,  ils  s'en  retour- 
naient an  Pays-Bas,  dogmatisant  en 
rtoulc  quand  ils  eu  trouvaient  l'occa- 
-  sion.  Comme  ils  passaient  par  Colo- 
gne, Frédéric,  qui  en  élait  archevê- 
que, instruit  de  leurs  menées,  les 
fit  arrêter  et  enfermer  daus  les  pri- 
sons de  l'archevêché.  I>e  clergé  d'U- 
.  trecht,  en  ayant  été  informé,  écrivit 
^Frédéric,  le  priant  de  ne  point  leur 
rendre  la  liberté  ;  mais  malgré  les  pré- 
cautions qu'on  prit,  ils  pai'vinrent  à 
s'évader.  Tanchelin  fit  ime  fin  digne 
de  sa  vie  :  après  avoir  infesté  les 
diocèses  d'Utrecht  et  de  Cambrai , 
et  répandu  sa  doctrine  dans  la  Hol- 
lande ,  le  Brabant  et  une  partie  de 
l'Allemagne ,  il  fut  tué  par  un  prêtre 
catholique,  qui  lui  cassa  la  têtedans 
le  cours  d'une  navigation.  Depuis 
cette  mort,  qui  date  à-peu-prcs  de 
I  !  i5 ,  il  s'était  écoulé  environ  huit 
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ans.  Dans  cet  intervalle ,  Burchai-d, 
évêque  de  Cambrai,  avait  rétabli , 
daus  l'église  de  Saint-Michel  d'Au- 
vers,douze  chanoines ,  espérantqu'a- 
vec  ce  secours ,  il  serait  possible  de 
rappeler  à  la  foi  les  peuples  abusés. 
Les  chanoines,  après  quelques  tenta- 
tives, trouvèrent  que  cette  eutrciirisc 
était  au-dessus  de  leurs  forces,  fis  en 
avertirent  Burchard ,  tpii ,  lié  autre- 
fois avec  saint  Norbert,  crut,  dans 
cette  extrémité-,  que  ce  qu'il  pouvait  > 
faire  de  mieux  était  de  s'adresser  à 
lui.  Norbert  venait  de  fonder  Pré- 
nïoulré  :  il  s'empressa  de  répondre 
au  vœu  de  son  ancien  ami  (  f.  Nor- 
bert, XX  XI,  36 1).  11  partit  de  Pré- 
montré, en  iisi3,avec  Evermodeet 
Waltman ,  deux  de  ses  disciples  , 
auxquels  il  adjoignit  quelques  doc- 
teurs de  l'école  -de  Paris  et  de  celle 
4'Auselme  de  Laou ,  «qui  venaient  / 
d'embrasser  son  institut.  L'esprit  de 
douceur  et  de  charité  du  saint,  son 
éloquence  persuasive  et  les  prédica- 
tions de  ses  compagnons,  ne  furent 
pas  sans  eflct.  On  abjura  le  Tancheli- 
nismc  entre  leurs  mains;  on  rap- 
porta de  tous  côtés  les  hosties  que , 
depuis  plusieurs  années,  les  disciples  • 
de  Tanchelin  gardaient  daus  des  cor- 
beilles ouiles  trous,  pour  leurs  pro- 
fanations. Les  temples  furent  répa- 
rés et  rouverts,  les  autels  redressés  ,* 
les  croij^  exposées  à  la  vénération 
publique ,  le  sacerdoce  rétaWi ,  et 
l'Eucharistie  honorée.  Après  ri\pu- 
reuse  issue  de  celte  mission,  Norbert 
retourna  à  Prémontré;  mais  aiipara- 
vant ,    Burchard  et  les  chanoines 
d'Anvers,  sentant  combien  une  colo- 
nie de  pareils  ouvriers  pouvait  êuc 
utile  dans  un  pays  où  la  foi  n'était 
pas  encore  complètement  alferroic , 
offrirent  au  saint  l'église  de  Saint- 
Michel.  Il  y  laissa  douze  de  ses  cha- 
noines ,  hommes  zélés  et  instruits.  - 
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Wallraan  fut  le  premier  abbe  de 
cette  maison ,  (pii  devint  un  dos  plus 
beaux  établissements  de  l'ordre  de 
Premontrc',  et  qui  11  orissait  encore 
il  y  a  quelques  années.  Cependant  le 
Tanchelinisme  n'était  pas  de'truil 

Sartout.On  en  trouve,  vers  ce  temps, 
es  traces  en  divers  lieux,  notam- 
ment à  Avignon,  à  Novon  ,  au  rap- 
port de  Guibert  de  Noj^ent,  et  à 
Yvois,  au  diocèse  de  Trêves.  I/ar- 
chevêquc  Brunon  s'y  transporta,  et 
fit  arrêter  quatre  de  ces  sectaires.  En- 
fin, par  les  soins  de  quelques  saints 
,  porsonnaç^es  ,  cette  hérésie  fut  entiè- 
rement extirpée.  L — y. 

TANCRËDE,  un  des  chefs  de  la 
première  croisade,  était  Sicilien  d'o- 
rigine ,  du  côté  de  son  père  Odon-le- 
Bon,  et  Normand  du  coté  de  sa  mère 
Emma  ,  fdle  de  Tancrède  de  Haute- 
ville  ,  père  dîi  fameux  Robert  Guis- 
card ,  d«ic  de  Calabre  (  V.  Guiscard, 
XIX,  i8?,).  Aucun  des  auteurs  qui 
ont  parlé  de  lui  n'a  fixé  l'époque  de 
sa  naissance,  ni  fait  connaître  sa  jeu- 
nesse. Raoul  de  Caen  ,  qui  a  écrit  sa 
Vie  en  vers  et  en  prose  (  V.  Raoul  , 
XXXVII,  87),  a  fait  de  ce  héros 
un  portrait  qui  peut  suppléer  à  ce  si- 
lence. «  Le  haut  rang  (fc  ses  parents, 
dit-il,  n'inspira  aucun  orgneil  au  jeu- 
ne Tancrède.  Les  richesses  de  son 

f)ère  ne  le  portèrent  point  à  la  mol- 
esse.  Il  surpassa  les  jeunes  gens  de 
son  iîgc  par  son  adresse  dans  le  ma- 
niement des  armes,  et  les  vieillards 
par  la  gravité  de  ses  raain'ères.  Cha- 
que jour  il  ofiVait  aux  uns  et  aux  au- 
tres un  nouvel  exemple  de  vertu. 
Scrupuleux  observateur  des  précep- 
tes de  Dieu  ,  il  mettait  tous  ses  soms 
h  retenir  les  leçons  qu'il  entendait,  et 
à  les  répéter  dans  les  conversations 
avec  ses  égaux.  11  évitait  d'offenser 
personne,  et  pardonnait  aisément  à 
ceux  qui  l'oflensaient.  Tancrède  était 
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le  premier  à  louer  l'adresse  ou  la  va- 
leur de  ses  adversaires.  Il  disait  qu'il 
fallait  combattre  ses  ennemis  et  non 
les  déchirer.  Il  ne  parlait  jamais^ de 
'  lui-même;  mais  il  bnllait  de  faire  par- 
ler de  lui  ;  pour  y  ]tarvenir ,  il  pré- 
férait les  veilles  au  sommeil ,  le  tra- 
vail au  repos.  Aussi  chaque  jour 
acquérait-il  de  nouveaux  titres  à  la  .. 
gloire.  Dans  les  combats,  il  comptait 
pour  rien  les  blessures ,  et  n'épargnait 
ni  son  sang  ni  celui  de  l'ennemi.  Une 
seule  chose  cependant  l'inquiétait  et 
l'agitait  sans  cesse  :  il  ne  savait  com- 
ment accorder  les  droits  de  la  guerre 
avec  les  préceptes  de  Dieu  ;  car  le  Sei- 
gneur ordonne  de  présenter  la  joue  à 
celui  qui  nous  frappe ,  et  la  loi  de  la 
guerre  défend  d'épargner  même  schi 
parent.  Cette  opposition  entre  la  doc- 
trine de  Dieu  et  les  maximes  du  mon- 
de avait  en  quelque  sorte  enchaîné  le 
courage  de  Tancrède,  et  lui  faisait 
préférer  une  vie  paisible  à  l'activité 
guerrière:  mais  lorsqu'en  1096, 
le  pape  Urlwin  11  eut  promis  la  ré- 
mission de  leurs  péchés  aux  Chré- 
tiens qui  iraient  combattre  les  infi- 
dèles ,  il  se  re'veilla  de  sa  léthar- 
gie. Enflammé  d'une  ardeur  in- 
croyable en  voyant  qu'il  s'agissait 
de  faire  servir  son  épée  à  la  gloire 
du  christianisme,  il  se  mit  à  préparer 
tout  ce  qui  Un  était  nécessaire,  et . 
reuhit  assez  d'armes,  de  chevaux  et 
de  provisions  pour  lui  et  ses  compa- 
gnons. »  S'élant  réuni  ,  ea  lofK)  , 
à  son  cousin  Bohémond ,  prince  de 
Tarcnte,  pour  aller  joindre  l'armée 
des  Croisés  i^V.  BonKMONn),  il  con- 
sentit à  servir  sous  ses  ordres.  Tous 
deux ,  s'étant  embarqués,  abordèrent  * 
en  Epire.  Tancrède,  qui  cherchait 
l'occasion  d'exercer  sa  valeur ,  se  poiv  * 
tait  tantôt  en  avant  de  l'armée,  pour 
découvrir  les  embûches,  tantôt  mar- 
chait sur  les  derrières  pour  écarter 
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les  pillards,  et  se  montrait  toujours 
utile  ,  toujours  au  milieu  (les  dangers. 
L'armée  sicilienne  étant  arrivée  à  la 
rivière  V  arda  ri ,  que  les  chroniques 
apj>ellenl  Bardai  ou  r ardai ,  campa 
qiiel(jMps  jours  sur  ses  bords.  Li  rapi- 
dité du  courants'opposa it au  passage; 
et  l'autre  rive,  couverte  dVnnerais, 
oHrait  un  spectacle  eflTrayant  pour  les 
Croisés.  Taucrède,  voyant  qu'on  hé- 
sitait, traversa  le  fleuve,  accompa- 
gné d'un  petit  nombre  des  siens.  A 
peine  eut-il  mis  le  pied  sur  le  rivage 
opposé  qu'il  se  vit  enveloppé  d'une 
multitude  de  Grecs.  î^e  nombre  des 
ennemis  ue  l'efiraya  point.  11  s'ouvrit 
un  passage  avec  son  cpée ,  et  tua  tous 
ceux  qu'il  attaqua.  L'armée  de  Bohé- 
raond ,  qui  était  restée  de  l'autre  coté , 
voyant  les  Grecs  en  fuite  ,  n'hésite 
plus  à  passer  Le  fleuve.  Les  uns  le  tra- 
versent à  la  nage,  les  autres  sur  des 
barques  ou  sur  leurs  chevaux  ;etdans 
un  instant ,  toute  l'armée  est  à  lou- 
tre bord.  Il  restait  si\  cents  pélferiits, 
qui  ne  portaient  point  d'armes ,  et 
que  la  vieillesse  ou  la  maladie  mettait 
hors  d'état  de  combattre.  Les  Grecs 
tO||lbèrcot  sur  cette  troupe  faible  et 
sans  défense;  et  les  deux  rives  reten- 
tirent de  cris  et  de  gémissements. 
Tancrcde,  qui  poursuivait  les  Grecs 
fugitifs,  revient  sur  ses  pas,  repasse 
le  lleuve  avec  deux  mille  hommes, 
met  les  Grecs  en  déroute ,  venge  sur 
eux  des  blessures  faites  à  des  femmes 
et  à  des  vieillards  sans  défense ,  et  re- 
vient prendre  sa  place  à  Tavant-gar 
de.  L  emjiercur  grec  Alexis  fut  fort 
troublé  en  apprenant  que  Bohémond 
avait  traversé  l'Adriatique,  et  s'était 
emparé  de  la  Macédoine.  11  essaya 
de  gagner  par  des  promesses  flatteu- 
ses celui  qu'il  ne  pouvait  vaincre,  et 
lui  adressa  des  lettres  et  des  députés, 
pour  l'attirer  à  Constantinople.  Bo- 
hémond,  séduit  par  les  offres  de 
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l'empereur,  partit ,  et  laissa  le  com- 
mandement de  l'armée  à  Tancrcde. 
t^lui-ci ,  se  déliant  de  la  trompeuse 
amitié  des  Grecs,  dédaigna  les  pré- 
sents d'Aiexis;etilavaitdéjàrésolude 
s'éloigner ,  lorsqu'il  apprit  queBohé- 
mund  s'était  soumis  à  rendre  homma- 
ge au  prince  grec.  La  crainte  d'éprou- 
ver un  j)aml  sort  hâta  sa  résolution. 
Il  partit  seul ,  .sans  suite,  couvert  d'un 
habit  grossier,  et  s'embarqua  pour 
l'.Asie,  où  il  alla  se  joindre  aux.  au- 
tres -chefs  croisés  qui  se  rassem* 
blaient  sous  les  murs  de  Nicée.  Peu  de 
temps  après,  Bohémond  étaùt  venu 
l'y  joindre,  if  ne  lui  dissimida  point 
sou  mécontentement ,  et  jura  de 
■e  pas  remplir  les  promesses  qu'il 
avait  faites.  Cependant  ^icéc  était 
assiégée  par  les  Croisés.  Le  comte 
haimond  de  Saint- Gilles  ,  arrivé 
le  dernier,  plaça  .ses  tentes  devant 
la  porte  orientale  de  cette  ville. 
L'année  turque  descendit  par  le  re- 
vers de  1.1  montagne  voisine  pour 
entrer  par  celte  porte  et  donner 
du  secours  aux  assiégés.  Un  cri  s'é- 
lève aussitôt.  Le  comte  court  le  pre^ 
mier  au-devantde  l'ennemi;  lesaiitres 
chefs  le  suivent.  Tancrède  .  qui  était 
éloigné,  arrive  sur  son  cheval  à  tou- 
te bride.  ïx;  combat  ét.tit  encore 
douteux ,  et  les  esprits  flottaient  entre 
la  crainte  et  l'espérance  ;  mais  Tau- 
crède, ayant  coupé  la  tète  à  un  turc 
en  arrivant ,  rendit  le  courage  aux 
Croisés,  et  abattit  celui  des  enne- 
mis. Les  Infidèles  se  hâtèrent  de  re- 
gagner les  montagnes ,  poursuivis  par 
les  Chrétiens ,  qui  en  tuèrent  tm  grand 
nombre  et  rentrèrent  dans  leur  camp, 
faisant  entendre  de  toutes  parts  le 
nom  et  les  louanges  de  Tancrède.  La 
ville  de  Nicée  ayant  été  remise  aux 
troupes  grecques  (  1 097  ) ,  Bohémond, 
lié  par  son  traité  et  par  son  serment, 
alla  trouver  Alexis,  qui  s*était  avancé 
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)usqu'.i  Pelccanc,  et  hii  amena  Tnn- 
crèdc  comme  il  l'avait  promis  :  m.iis 
l'empereur  fut  plus  *(rrayc  que  sa- 
tisfait de  la  prc'seuce  de  ce  dernier  , 
dont  il  ne  put  obtenir  qu'un  hom- 
mage conditionnel.  Tancrèdc  e'tait 
d'avis  que  les  places  prises  sur  les 
Turcs  ne  devaient  cire  conliées  qu'à 
la  garde  des  Francs ,  parce  que  les 
Francs  suflisaient  pour  les  défendre. 
Il  pensait  que  ce  serait  les  restituer 
aux  Turcs  que  de  les  confier  aux 
Grecs.  Quant  à  lui-même^  il  ne 
voulait  pas  servir  en  même  temps 
deux  maîtres,  l'armée  des  Croisés  et 
l'empereur  de  Coustanlinopîc.  On  dit 
même  qu'il  ne  déguisa  point  ces  sen- 
timents et  qu'il  les  lit  connaître  4 
Alexis  avec  sa  franchise  guerrière. 
«  Si  vous  voulez  commander  aux 
Croisés,  lui  dit-il,  mettez  vos  soins  à 
leur  être  utile  :  comptez  sur  l'obéis- 
sance de  Tancrède  ,  tant  que  vous 
prouverez  votre  zèle  pour  l'armée  du 
Christ.  M  Ayant  été  invité  à  demander 
à  l'empereur  quelle  espèce  de  présent 
lui  serait  agréable, il  répondit  que  la 
tente  impériale  pourrait  seule  lui  plai- 
re. Or  cette  tente  était  mi  ouvrage  ad- 
mirable;ony  voyait  des  rues  ganiiesdc 
tout  comme  dans  iineville;  vingt  cha- 
meauxTauraicntà  peine  portée.  Alexis 
apprenant  cette  demanac ,  s'emporta 
contre  Tancrçde,et  finit  par  lui  dire: 
Je  ne  teju^e  di^ne  d'être  mon  ami 
ni  mon  ennemi  ;  et  moi  ,  reprit 
Tancrèdc  ,  en  riant  de  sa  colère 
pereur ,  je  vous  trouve  digne  d'être 
mon  ennemi  et  non  mon  ami.  Dès  ce 
moment  Alexis  et  Tancrède  ne  se  ren- 
contrèrent plus  ensemble.  Tancrèdc  se 
hâta  de  fuir  la  présencedu  prince  grec, 
et  Bohémond  le  suivit  de  près.  Un 
messager  dcTempercur  eut  ordre  d'al- 
ler après  eux  et  iie  les  ramener  ;  mais 
ayant  échappé  aux  pièges  d'Alexis, 
ils  ne  voulurent  pliLs  s'y  exposer. 
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L'armée  des  Croisés,  après  la  remise 
de  Nicée  aux  troupes  grecques,  ayant 
continué  sa  màrche,  eut  à  soutenir 
contre  les  Turcs  un  combat  dans  le- 
quel Tancrède  perdit  son  frère  Guil- 
laume, et  courut  lui-même  de  grands 
dangers.  Il  y  laissa  ,  dit  un  historien, 
sa  lance  et  son  peunon.  Rol)ert  de 
Normandie  et  Bohémond  firent  des 
prodiges  de  valeur  et  sauvèrent  l'ar-^ 
raée  qui  reprit  sa  route  vers  Antioche. 
Tancrède  s'éloigna  du  camp  et  en- 
tra dans  la  Cilicie ,  où  il  fit  le  siège 
de  Tarse.  Baudouin,  frère  de  Gode- 
froi,  étant  survenu,  il  s'éleva  une 
querelle  entre  lui  et  Tancrède  pour 
la  possession  de  la  ville  :  après  de 
violents  deljats ,  Tancrède  alla  s'em- 
parer deMamistia.  Bientôt  Baudouin 
arriva  sur  ses  traces.  Ce  fut  alors 
qu'on  vit  se  renouveller  les  querelles 
qui  avaient  éclaté  à  Tarse  ;  les  deux 
rivatix  ,  suivis  de  leurs  guerriers ,  eu 
vidfent  aux  mains  ;  le  lendemain  du 
corail,  les  deux  partis  se  rappro- 
chèrent de  nouveau ,  et  chacuu  des 
chefs  ,  après  avoir  conquis  plu- 
sieurs villes,  revint  à  l'armée  chré- 
tienne; Tancrèdc  loué  pour  sa  mo^é* 
ration  et  sa  valeur,  Baudouin  blâmé 
généralement  pour  ses  injustices  et 
ses  violences.  Tancrède  suivit  les 
Croisés  qni  allèrent  assiéger  An- 
tioche et  campa  près  de  Bohémoud. 
Pendant  ce  siège  mémorable  ,  il 
intercepta  tous  les  chemins  ,  de 
manière  qu'aucun  habitaut  n'osait 
sortir  de  ;la  ville.  Cependant  la 
garnison  tentait  encore  quelques  ex- 
cursions ,  et  surprenait  quelcjucfois 
les  Chrétiens.  Pour  prévenir  leurs 
attaques  imprévues ,  Tancrède  alla 
se  mettre  en  embuscade  dans  un  lieu 
par  lequel  ils  avaient  coutume  de 
passer.  T^s  assiégés  qui  avaient  un 
vague  soupçon  du  piège  qu'on  leur 
tendait,  n'envoyèrent  ce  jour  là  qu'un 
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petft  nombre  de  foiirragcurs.  Les 
jçcriS  de  Tuiicrède  se  cachèrent ,  et 
personne  ne  se  montra.  Les  Turcs 
sortirent  et  rentrèrent  sans  être  in- 
quiètes. Le  jour  suivant  ils  revin- 
rent plus  nombreux  et  plus  près  du 
camp;  Tancrède  retint  encore  les 
siens.  Le  troisième  jour,  les  Turcs  , 
plus  hardis,  reparurent  enpius  grand 
nombre;  Tancrède,  sortant  alors  de 
son  embuscade,  fond  sur  eux  et  en 
lue  sept  ceutô.  Il  envoya  à  l'e'vcque 
du  Puy,  légat  du  papeauprès de  l'ar- 
mée, soixante -dix  trtcs  des  enoe- 
isis  ,  comme  la  dîme  de  son  triom- 

i)he;  et  le  légat,  eu  reconnaissance, 
ni  fit  compitr  soixante  -  dix  marcs" 
d'argent,  dont  Tancrède  se»srrvit 
pour  acquitter  ses  dettes.  Ce  guerrier 
libtiral  et  désintéressé,  avait  coutnme 
de  dire  :  «  Ml>n  trésor  ,  oc  sont  mes 
»  soldats;  peu  m'importe  que  je  man- 
»  qned'argcnt,  pourvu  qu'ils  en  aient. 
»  Qu'ils  remplissent  leur  bourse,  je 
»  prends  pour  moi  les  s«ins ,  les  ar- 
T»  mes ,  la  fatigue ,  la  grcle  et  la 
»  pluie.»  Lorsque  ses  soldats  étaient 
épuisés  par  les  coml>ats  du  jour  ou 
par  les  Veilles  de  la  nuit,  il  les  dis- 
pensait de  faire  leur  servioC';  mais 
Igi  ne  se  dispensait  jamais  du  sien; 
souvent  même  il  faisait  celui  des  au- 
tres. Un  jour  étant  sorti  seul  avec 
son  écuyer,  n'ayant  que  son  épée,  sa 
lance  et  son  bouclier,  il  fut  attaqué 
par  trois  Turcs  ,  qu'il  coucha  morts 
sur  la  place.  Ce  fut  dans  ce  combat 
qu'il  conjura  son  écuyer  de  garder  le 
silence  sur  ses  exploits.  Son  historien 
Raoul  de  Cacn  ne  peut  s'expliquer 
un  fait  si  extraordinaire,  et  il  le 
compare  ici  à  tout  ce  que  l'antiquité 
a  de  plus  grand.  Cependant  le  siège 
d'Anlioche  durait  depuis  plusieurs 
raois,et  la  disette  se  Ca  isait  çniel  Irmen  l 
sentir  parmi  les  assiége^iuts  comme 
parmi  les  assiégés.  Plusieurs  chefs 
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croisés  se  retirèrent  du  camp  et  se  par- 
tagèrent la  campagne  environnante. 
Tancrède  s'établit  à  limma  et  à  llerè- 
ne,  villes  dont  le  territoire  était  Irès- 
fcrtile.  Toujours  en  avant  pour  com- 
battre, ce  prince  fut  aussi  le  prcnvier 
à  secourir  ses  compagnons,  qyar.d  la 
disette  se  fit  le  plus  \ivement  sentir. 
Il  n'éloignait  personne  de  sa  table,  y 
admettant  mtme  des  guerriers  à  qui 
d'autres  chefs  avaient  refusé  la  leur 
mais  il  ne  put  soutlVir  que  cette  disette 
servît  de  prétexte  pour  abandonner 
l'armée.  Guillaume  CarpentieretGui  : 
le  Rouge,  ou,  selon  d*aul;-es,  PieiTO 
l'Krmite  lui-même ,  s'étant  retirés  se- 
crètement, il  les  poursuivit,  lesaîlri- 
gnil,  et  les  ramena  au  camp  tout* 
honteu3C.  Pendant  que  la  ville  d'A*»- 
tioche  tomlwit  au  pouvoir  des  Croi-.-. 
sés'juin  1098),  parles  intelligences^ 
et  la  ruse  de  Bohémond,  Tancrède 
était ,  selon  sa  coutume  ,  occupé 
d'intercepter  les  communications  et 
de  feimer  les  chemins.  Lorsqu'il 
apprit  ,  par  les  fuyards  ,  que  la 
ville  était  prise,  il  s'exhala  en  plain- 
tes et  en  reprochas  contre  son  cousin 
liohéraond,  qui  luia?ait,  pour  ainsi 
dire,  envié  l'honneur  de  monter  le 
premier  sur  les  remparts;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  trouver  une  autre  occa- 
sion de  signaler  son  courage ,  dans 
la  bataille  que  les  Croisés  livrèrent  à 
Korbougah  ,  général  des  Persans.  Au' 
rapport  de  Raoul  de  Caen  ,  il  pour- 
suivit les  Turcs  vaincus  vei-s  TOron- 
te,  en  faisant  un  carnageafrfcux.Son 
historien  le  compare  à  un  léopard 
qui  se  rassasie  de  sang  au  milieu  d'u- 
ne bergerie.  I>a  conquête  d'Antrochc 
étant  assurée,  et  Bohémond  en  étant 
nommé  prince ,  Tancrède  se  joignit" 
aux  comtes  de  Normandie  et  de  St.- 
(îilles,  pour  aller  mettre  le  siège  de- 
vant Marra,  ville richeet  populeuse. 
I^es  Croi.<és  ne  tardèrent  pas  à  q)rou- 
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ver,  devant  celle  place,  les  mêmes 
maux,  que  devant  Autiuche.  Nous  ne 
jiarleroiis  point  des  discordes  qui 
troublèrent  alors  l'armée  clireticime, 
ni  des  excursions  que  tirent  les  pèle- 
rins dans  la  Syrie.  Au  printemps  de 
Tanner;  suivante  1 099,  les  chefs  réu- 
nis résolurent  de  marcher  sur  Jëru« 
salem.  Quand  Tarmèc  chrétienne  fut 
arrivée  à  Ramia ,  les  chrétiens  de 
Bethléem  viurenl  implorer  le  secours 
des  Croiiés.  Tancrède  partit  avec 
trois  cents  hommes  au  milieu  de  la 
nuit  ,  et  planta  l'ctendard  victorieux 
des  Francs  au  lieu  même  où  naquit  le 
sauveur.  Bientôt  il  s'avança  vers  Jéru- 
salem, et  devançant  tous  ses  compa- 
gnons se  rendit  seul  sur  la  montagne 
des  Oliviers,  qui  n'est  séparée  de  la 
ville  que  par  la  vallée  de  Josaphat. 
Pendant  que,  du  haut  de  cette  mon- 
tagne, i)  contemplait  la  cité  sainte, 
un  ermite  l'aborda  et  lui  en  Ht  dis- 
tinguer les  principaux  lieux.  Cet 
ermite  lui   demanda   ensuite  qui 
il  était,  et  lorsqu'il  eut  appris  qu'il 
parlait  au  neveu  de  Robert  Guiscard, 
il  s'écria  :  «  Quoi  !  vous  êtes  du  sang 
»  de  ce  chef  sous  la  foudre  duquel  la 
»  Grèce  trembla  lant  de  fois ,  qui  fit 
»  fuir  Alexis ,  qui  fit  ouvrir  les  por- 
»  tes  de  D yrrachium ,  et  à  qui  toute  la 
»  Bulgarie  obéit  jusqu'au  ÔeuveVar- 
»  dans.  Vous  pariez  a  un  homme  qui 
»  vous  connaît,  et  qui  n'a  point  ou- 
»  blié  le  dévastateur  de  sa  patrie:  ce 
»  guerrier ,  qui  fut  mon  ennemi ,  ré- 
9  parc  eniio  ses  anciennes  olfenses  en 
»  vous  envoyant  ici.  »  Cet  entretien 
se  prolongea  jus(|u'à  ce  que  l'ermite  , 
apercevant  cinq  soldats  qui ,  sortis  de 
Ja  ville ,  descendaient  dans  la  vallée , 
et  s'avançaient  avec  confiance  vers 
la  montagne,  en  avertit  Tancrède j 
celui-ci  dit  adieu  à  l'ermite,  et  alla 
au-devant  des  ennemis.  Comme  ik 
venaient  à  lui  à  des  intervalles  inégaux, 
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il  en  tua  trois  l'un  après  l'autre,  les 
fit  rouler  dans  la  vallée ,  et  ])our- 
suivit  le  reste  jusqu'aux  murs  de  la  — 
ville.  Mais  repoussé  à  son  tour  ,  iJ 
revint  vers  les  siens ,  qui  commen- 
çaient à  s'inquiéter  de  son  absence 
Cependant  l'armée  des  Croisés  arriva  . 
devant  Jérusalem  ;  les  comtes  de  Flan-^ 
dre  et  de  Normandie  vinrent  placer 
leur  camp  devant  la  porte  du  Saiiit- 
Etienne.  Tancrède  était  à  leurdroite; 
il  eut  ordre  d'attaquer  une  tour  qu'on 
appela  dans  la  suite  la  Tour  de  Tan- 
crède. IjCS  Croisés ,  impatients  de  con- 
qucr/r  la  cité  sainte ,  réso'iirent  de 
monter  à  l'assaut  dès  le  lendemain,  et 
ils  parcoururent  tout  le  loisinage  pour  ^ 
trouvtr  du  bois  propre  à  faire  des  * 
échelles  ;  mais  ce  fut  inutilement  :  tout 
le  bois  avait  été  enlevé  par  les  Mu- 
sulmans. Cependant,  quelques  pou- 
tres cachées  n'échappèrent  pas  aux 
rcchercbes  de  Tancrède.  On  ne  put 
toutefois  en  faire  qu'mie  seule  échelle, 
qui  fut  appUquée  au  mur  de  la  tour 
qu'il  était  chargé  d'attaquer.  Ce  ç;ucr- 
rier,  l'épée  à  la  main,  se  dispo- 
sait à  monter  le  premier  à  l'assaut. 
Déjà  il  avait  mis  le  nied  sur  l'é- 
chelle ; .  mais  on  lui  Représenta  la 
dignité  de  son  rang,  de  sa  nais- 
sauce,  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus, ceux  qu'il  pouvait  rendre  en- 
core. Nobles  et  soldats ,  tous  récla- 
maient contre  sa  résolution.  Elnlln , 
on  se  saisit  de  sa  main  droite ,  car  de 
la  gauche  il  tenait  déjà  l'échelle^ 
et  up  lui  enleva  sou  épee.  Tou- 
tes les  tentatives  ayant  été  inutiles, 
les  chefs  décidèrent  qu'on  irait  par- 
tout à  la  reclierche  dti  bois  nécessaire 
au  siège,  et  qu'eux-mêmes  ne  s'en 
dispenseraient  pas.  Mais  toutes  leurs 
démarches  furent  encore  une  fois  inui 
tilcs.  Tancrède  seul  fit  une  décou- 
verte ,  que  Raoul  de  Caen  n'hésite  pas 
à  regarder  comme  miraculeuse.  Il 
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f-^-e^te  dys-  Raoul,  plus  q„c  tons  les  au.rcs  cl.rf, 

.scnlenc  ;  mais  ,1  moaU  toujours  f-worise  de  iJi™.  Le  prêtre  AmôS^' 

a  cteval,  et  se  trouva.t  souvent  force  nommé  gardien  du  temple 

d  en  descendre .  .  t  de  s'éloigner  dan,  dans  le  conseil  des  pri„c«  T Si 

da.,Tallee,  d  aperçut,  sur  un  rocher,  rendrait  sept  cents  mares  im  LT 

quau.m„rceaux  .le bois  prop..sa„x  ce  qu'il  «."^ans  he^r  (^'»; 

macJ^cs  que  1  on  se  proposa  t  de  à  la  nouvelle  de  U  nri..  J    t  ' 

construire.  Plein  de  joi?.  if  va  „a-  lem ,  le"J„"l  ''(i  rentt^ 

mmer  ces  nrec.euxob,ets,eldecou-  tre  les  Chrétiens  une  Z.JVZ 

lutaic.  Il  est  curieux  de  comparer     utaillcd'Ascalo.i  o,'.tJ,.-  j 
.0.  le  récit  naïf  de  Raoul  de  Ln .    mandai,  l'a  g  ihë  ^vec Te  dH" 
avec  la  p„,„pe.,se  desçnp.ion  du    Normandie.  C? fu   .  i'qTe  f  'le 
Tasse.  Oe  bo.s  anm  découvert  daos    centre  de  l'armée  révnti  „né  éTt  • 
Us  montagnes  vpts.nes  de  Sichem    y  porta  le  deso^.^7,  ri»  ée'tte\Tê' 
fournit  .lux  constructions  des  Croisés,     o  ire,  la  plun.irl  des  rhrf^t  7  •" 
«  quand  ell.»  furent  achevées  (  ,4    s.,de  ;eprŒ route  df  'fw;™.'" 
,«dle,  ,009),  la  ville  sainte  ne  tn.da    Tancrii  ™  a  aî«ts  cLvl  ' 
pas  a  tomber  en  leur  pouvoir.  Tan-    Orient,  li.lèle  eomiT™  r'*' 
crede  se  porta  d'abord  h  la  mosquée   dofroi    qui  lui  do'r  '  '  ^L^T 
d  Omar  et  y  planta  son  drapeau.au    Caipbàs  et  la  pr  nchn,,,^  Z  r  ,  ' 
milieu  du  carnage.  Trois  cents  Sa,-    riaJe  ou  de  GaC  i  ri  !. 
rasius  retirés  sur  la  plate-forme    l'historien  AÎbeiW'A  ,    T  '.i'' 
obtinrent  de  lui  une  sauve  carde  •  voulnt 
mais  telle  était  la  fnn.nr des  }é™C  :  J  om"  l"' 

que  les  prisonniers  niusnimansfuren     sur  la  tètè  X  sZ  ^,  ^  d 
massacrés  tnalgré  les  nricres  et  les    mo„d,?etdscre  id  tdanT 
me.«ces  du  héros ,  modèle  de  la  che-    te  ,  po'iir  gagner  è  prii  «Vê  U I 
valene.  Au  milieu  du  tumulte  et  du    ro.Jdu  roy^ime.  M^is^'v  ,,"llr 
desordre  de  la  victoire,  Taucrèdene   envoyé  à  fâesse  ,fi„,ri^r  ' 
"cgligea  pas  les  dépouilles  des  Sar-    douin^d^tfm:  i 
rasins.  Leb,.tinq„'!l(itdans  la  Mos-   rre,sser  de  venir  .  sÛcëédër  6^'  l^^^ 
qnçe  et  qu'd  partagea  avec  Gode-    L  à  Tanerède  l'en,  He  Jén^r 
fro.  son  seigneur  ,  fut  si  considé-    Ce  prince,  irrité  sêlm  sTT  » 
rablc,  qn'.l  employa  deux  jours  à  le    où  "d  apprit  m  e  BauSÔui^é   1  ' 
faire  transporter.  i>armi  ces  riches-    d'arriverCrTilnn  1  '        '  P'" 
SCS  ;on  comptai,  soixante  -  dix  lam-    il  r~  tIS,  t  R  .'""'T' 
pes,aont  viigt  éuient  d'or  et  cin-    recS po,,?^^,^^^^^^^^^^ 
quante  d'argent.  Chaque  lampe  d'or    Godefroi  ,andi«™?.R  ^ 
I-sa  t  quinze eentsdr.;chmes      ciZ    «;  av^Surpour  '™"a 
que  lampe  d'argent  trois  mille  six    «ir,  futfSoCeV; 
cents.  Il  y  avait,  en  outre,  un  vase    Devenu  roi  5e  Fé^em   R   À  "^^ 

Xancr..?,  p.' ee  qu'iî  t  "é^lt  .  eU^iri^r  ^'L:.:^^^^^  , 
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mais  le  prince  de  Galilce  ne  i  cpoudil 
d'abord  qu'avec  hauteur  et  mépris  , 
et  il  (iwil  par  demander  au  roi  une 
entrevue,  dans  In  quelle  il  consentit 
à  rendre  hommage  ,  sans  renoncer  à 
la  principauté  qu'il  tenait  de  Gode- 
froi.  Les  dclwts  entre  ces  deux  prin- 
ces n  étaient  pas  termines,  lorsque 
•     des  députés  d'Antioche  vinrent  con- 
jurer Tancrède  de  se  rendre  dans 
leur  ville  pour  la  gouverner  pendant 
la  captivité  de  Bohémond  (  i  »  oo). 
Touché  du  malheur  de  son  cousin  , 
"mais  ne  se  bornant  pas  à  de  vains 
regrets  ,  il  convoqua  la  milice  de  la 
province ,  fortilia  Antioche  et  les  vil- 
les des  envirolis.  En  peu  de  temps, 
'il  soumit  Malmystra ,  Adana  cl  Tar- 
'         ,^e,  qui  avaient  secoué  le  joug  du 
prince  d'Antioche.  Les  satrapes  des 
Turcs  et  des  Arméniens  ,  appre- 
nant qu'il  avait  réduit  toute  la  pro- 
vince ,  recherchèrent  son  alliance  cl 
son  amitié;  ils  lui  envoycicul  de 
riches  présents  eu  or  cl  en  argent, 
des  chevaiix ,  desmulcs  et  des  ctolVcs 
de  soie.  Tancrède  s'empara  ensuite 
dcLaodicée,  après  un  an  de  sic'gc. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  les  dcljris 
des  armées  ,  parties  d'Occident  sous 
les  ordres  des  ducs  de  Poitiers  et  de 
Bourgogne, se  réunirent  dans  Antio- 
che. De  violents  murmures  s'élevaient 
.    •       contre  Raimond de  St.-Gilles,  qu'on 
accusait  d'avoir  trahi  la  cause  des 
Croisés;  Tancrcde  le  lit  mettre  en 
prison  et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'à 
la  sollicitation  des  princes  chrétiens. 
Bohémond  étant  enfin  sorti  de  sa 
captivité  ,  Tancrède  lui  rendit  sa 
principauté  dans  un  état  plus  flo- 
rissajit  qu'il  ne  l'avait  reçue.  11 
eut  en  échange  deux   petites  vil- 
les; mais  peu  de  temps  après  »  P"'»"" 
douin  du  Bourç  ,  comte  d'Édes- 
se ,  ayant  été  fait  prisonnier  après 
un  combat  où  Taucrcde  sauva  .  une 
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fkarlie  des  Chrétiens,  il  fut  choisi 
ui-mcme  pour  gouverner  le  comté  , 
qu'il  ne  taitla  pas  à  voir  attaqué  par 
les  Sarrasins,  venus  justpie  sous  les 
murs  dc.sa  capitale.  Ne  se  aoyant 
pas^asscz  fort  pour  leur  résîMer ,  il 
demanda  secrètement  des  secou^  à 
Bohémond  ;  mais  se  voyant  presse 
plus  vivement,  et  voulant  prévenir 
les  Musulmans,  il  sort  de  la  ville 
en  ordie  de  Iw taille,  s'avance  en  si- 
lence jusqu'au  camp  ennemi,  et  lors- 
qu'il est  tout  près,  fait  sonner  ses 
trompettes ,  pousse  de  grands  cris  , 
et  se  précipite  sur  les  Turcs ,  qui 
étaient  encore  plongés  dans  le  som- 
meil :  il  en  fait  un  grand  caniagc,  et 
pénètre  jusqu'à  la'  tente  des  princes 
Dickermich  et  SockiMU ,  qui  n'ont 
que  le  temps  de  prendre  la  fuite  et 
lui  laissent  toutes  leurs  richesses.  Bo- 
hémond se  voyant  sans  cesse  menace' 
paj-  les  Turcs  et  par  les  Grecs ,  et  ju- 
geant que  des  secours  lui  étaient  né- 
cessaires pour  se  maintenir  dans  sa 
principauté,  rappela  Tancrède  au- 
près de  lui  ;  et  dans  nue  asst  mblce 
tenue  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  déclara  l'intention  où  il  éuit 
de  passer  en  Europe  et  d'aller  exciter 
les  peuples  de  la  France  à  lui  prêter 
des  forces.  Tancrède  essaya  en  vain 
de  le  détourner  de  ce  mojel,  en 
offrant  de  se  charger  lui  -  même 
de  cette  mission.  Le  prince  d'An- 
tioche s'embarqua,  en  l'an  iio3, 
avec  peu  de  monde ,  laissant  Tan- 
ciinie  pour  gouverner  à  sa  place , 
mais  emportant  l'or,  l'argent  ef  les 
j)iencries.  Antioche  resta  .<ans  dé- 
fense, sans  garde  et  dans  une  pénurie 
funeste.  Ce  fut  alors  que,  suivant  son 
liisturicn,  Tancrède  ne  but  que  de 
l'eau  ^cjidant  quarante  jours,  disant 
qu'il  rie  voulait  pas  se  livrer  à  la  sen- 
sualité peudant  nue  ses  compagnons 
d*aj  mes  étaient  aans  la  disette.  Mais 
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à  1.1  fin ,  àe  riches  citoyens  d' Antio- 
chc  vinrent  lui  ofl'rir  de  l'argent,  qu'il 
accepta  ,  et  avec  ce  secours ,  il  releva 
tous  les  cou  rases ,  et  fut  bientôt  à  inô- 
lucd'aller  altarpier  la  ville d'Arlc'sie. 
Il  en  (it  le  siège;  et  avec  ses  machines 
degnerre,  ébranla  forlementîes  tours. 
Mais  Recliiuan,  prince d'Alep,  étant 
accouru  avec  trente  mille  hommes,  il 
fallut  se  mettre  en  devoir  de  lui  résis- 
ter. Entre  ces  deux  ai'Aees  se  trouvait 
une  plaine  couverte  de  rochers,  où 
lesclievaiix  ne  pouvaient  pas  courir, 
ni  même  se  soutenir.  Tancrède,  pro- 
fitant habilement  de  cette  circons- 
tance, se  retire  pour  laisser  arriver 
l'ennemi  sur  ce  terrain  dillicilc,  cl 
quand  il  l'y  voit  engage' ,  il  tombe  sur 
Itii  et  le  met  dans  une  déroute  com- 
plète. Après  avoir  repris  et  fortifie 
Artésic,  Tancrède  révint  à  Anlio- 
che.  Il  projetait  d'assiéger  Alep, 
lorsqu'une  députa  tion  d'Apame'e  vmt 
lui  faireprentfrcU  resohition  de  sVm- 
parer  de  cette  ville  à  la  faveur  de 
quelques  dissensi(yns  qui  venaient  d'y 
éclater.  Ce  projet  eut  un  plein  succès. 
Peu  de  temps  après,  une  mtdtitude 
infinie  de  Turcs,  venus  de  rOrieji^ 
envahit  la  Mésopotamie,  et  y  OlSf 

f;rands  ravages.  Tancrède,  qui  avait 
a  garde  de  ce  pays ,  envoya  deman- 
der du  secours  au  roi  de  Jérusalem  , 

3ui  vint  bientôt  le  joindre  à  la'tèie 
e  SCS  troupes.  Tous  deux  passèrent 
rEn|>hratc  et  trouvèrent  les  ennemis 
répandus  dans  le  pays  ,  mais  com- 
mençant à  se  réunir  pour  résister  aux 
Chrétiens.  Après  quelques  mouve- 
ments yàe  peu  d'importance,  ceux-ci 
ayant  repassé  le  fleuve  en  présence 
des  Musulmans,  eurent  la  douleur  de 
voir  tailler  en  pièces  leur  arrière- 
garde,  sanspouvoirla  secourir.  L'an- 
'  née^îuivantc  (  1 108  )  le  comte  Bau- 
douin et  son  parent  Josselin ,  après 
cinq  ans  de  captivité,  se  rachetèrent, 
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en  donnant  des  otages  et  une  rançon. 
Ta ncrî-de, prévenu  du  retour  deBau-  ^ 
douin,  lui  refusa  d'abonl  l'entrée  de 
la  ville  d'Édessej  mais  se  rappelant 
ensuite  le  serment  qu'il  avait  fait  lors- 
qu'on lui  avait  confié  le  commande- 
ment de  cette  ville,  il  remit  Edesseet 
tout  son  territoire  à  leur  prince  légi- 
time. Josselin  etHaudouin,  irrités  du 

Sremier  refus,  ne  tardci  ent  pas  à  lui 
éclarer  la  guerre.  Le  premier  en- 
vahit la  principauté  d'Antiochc,  et  - 
appela  les  Turcs  h  son  secours.  Uu 
combat  sanglant  fut  livré  ,  où  Tan- 
crède et  ses  guerriers,  d'abord  ébran- 
lés, finirent  par  rester  victorieux.  • 
Cependant  les  hommes  sages  parvin- 
rent à  rétablir  la  coucorde.  Ce  tut  vers 
ce  temps  que  Bertrand ,  (ils  du  comte  • 
Raimond  de  Saint-Gilles  ,  déban{ua 
au  port  de  Saint-Siméon,  avec  une 
flotte  génoise.  Tancrède  envoya  le 
saluer,  et  lui-nume,  rassemblant  ses 
troupes,  sortit  de  la  ville  et  l'alla  . 
recevoir.  Les  deux  princes  s'embras- 
sèrent et  passèrent  ensemble  la  nuit  • 
au  milieu  de  la  joie.  Le  lendemain 
Tancntle  demanda  à  Beilraud  le 
motif  de  son  arrivée.  Après  quelques 
compliments  ,  Bertrand  pria  le  gou- 
verneur d'Aiitioche  de  lui  remet-  ' 
tre  la  partie  de  cette  ville  que  son  . 
père  avait  occupée  le  premier.  Tati-  ' 
crède  répondit  qu'il  le  ferait,  a  con- 
dition que  Bertrand  l'aiderai^ à  as- 
si^r  et  reprendre  Mamistra,  qu'il 
venait  de  perdre  nar  la  trahison  des 
Arméniens  ,  qui  1  avaient  rendue  à 
l'empereur  des  Grecs.  Bertrand  se 
refusa  h  cette  condition ,  en  oppo- 
sant la  fidélité  qu'il  avait  promise  • 
au  prince  grec  ;  mais  il  oflVit  d'as- 
siéger Djibela  qui  appartenait  aux  ,^ 
Sarrasins. Tancrède  insista  pour  Ma- 
mistra ,  et  ne  pouvant  changer  la 
résolution  de  Bertrand  ,  il  lui  si- 
gnifia de  quitter  *ï>u  plus  vUc  son  . 
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territoire,  lui  et  sa  troupe  ;  et  dans 
i  le  nicmc  moment ,  il  cuvova  partout 
une  dc'fekise  expresse  de  lui  fournir 
des  vivres.  Bertrand  n*eut  plus  d'au- 
tre ressource  (juc  de  sVloigncr  ;  et  il 
alla  (aire  à  Guillaume  de  Sartange , 
qui  régnait  dans  le  pays  de  Calamela, 
■  une  demande  à-peu-près  pareille,  et 
qui  fut  accueillie  de  la  mîme  manière. 
Toutefois  Guillaume  inquiet  des  ré- 
clamations de  Bertrand ,  après  avoir 
pris  conseil  des  siens ,  envoya  de- 
mander des  secours  à  Tancrtde,  qui 
promit  de  lui  en  donner.  Bertrand , 
informé  de  cette  alliance,  alla  as- 
siéger Tripoli ,  en  même  temps 
qu'il  Ht  dire  au  roi  de  Jérusalem , 
que  Guillaume  de  Sartange  et  Tan- 
crcde  lui  avaient  refusé  les  villes 
dont  son  père  s'était  rendu  maître, 
et  qu'ils  étiient  ligues  pour  lui  faire 
la  guerre.  Le  roi  reçut  les  députés 
avec  bienveillance,  et  promit  k  Ber- 
trand sa  protection.  Il  manda  aussi- 
tôt à  Tancrède  et  à  Guillaume  de 
ycnir  le  trouver  à  Tripoli ,  où  il  se 
rendit  lui-même  avec  cinq  cents  ca- 
valiers et  autant  de  fantassbis.  Tan- 
crède et  Guillaume  partirent  avec 
soiî^anle-dijt.  cavaliers  dVIitc.  Bau- 
douin du  Bourg  et  Josselin  les  joi- 
gnirent à  Tripoli  ,  d'après  l'ordre 
du  roi  ,  et  s'étant  expliqu<^  de- 
vant lui ,  tous  se  réconcilièrent.  Le 
roi  rendit  à  Tancrède  la  ville  de 
Caïplias  ,  Tibériade  et  Nazareth  , 
avec  tous  les  revenus  :  il  reçut  de 
lui  le  serment  de  foi  et  hommage. 
Après  cet  arrangement,  les  princes 
chrétiens  poussèrent  le  siège  de  Tri- 
poli avec  plus  de  vigueur,  et  prirent 
cette  ville,  par  capitulation,  en 
1 109.  De  nouveaux  sujets  de  querel- 
les ne  taidèrent  pas  à  s'élever  entre 
Baudouin  du  Bourg  et  Tancrède.  La 
ville  d'Édessc  ayant  été  de  nouveau 
attaquée  par  les  4'urcs,  Baudouin 
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envoya  demander  du  secours  au  roi  " 
de  Jérusalem,  en  se  plaignant  que 
c'était  à  l'instigation  de  Tancrède  , 
qu'il  se  voyait  menacé  par  les  lufidè- . 
les.  Le  roi,  se  joignant  au  comte  7 
Bertrand,  vola  au  secours  d'Édessc. 
Les  Turcs  se  retirèrent  précipitam- 
ment du  coté  de  Haran.  Alors  le  rui 
envoya  à  ^ntioche  des  députés," 
chargés  d'ameuer  Tancrède ,  ahn 

3u'il  exposât  ^^n  présence  des  chefs 
e  l'armée ,  les  sujets  de  plaintes 
qu'il  avait  contre  Baudouin  du  Bourg, 
et  qu'il  répondît  aux  accusations  de 
ce  prince.  Tancrède  refusa  d'abord-' 
de  se  rendre  aux  ordres  du  roi.  En- 
fin ,  sur  l'avis  des  siens,  il  partit 
avec  quinze  cents  cavaliers,  couverts 
de  cuirasses.  Le  roi  le  reçut  très-bien, 
et*  l'ayant  fait  venir  dans  l'assem- 
blée des  fidèles,  lui  demanda  par 
quel  motif  il  avait  pu  armei*  des 
Turcs  contre  des  Chrétiens.  Tancrè-  • 
de  ne  chercha  point  à  s'excuser;  il', 
avoua  qu'il  n'était  point  venu  au  se- 
cours de  ses  frèi*es  parce  que  Bau- 
douin ,  (pii  commandait  Édesse , 
refusait  de   payer   le   tribut  que 

f ville  et  plusieurs  autres  de- 
t  à  Antioche ,  leur  métro- 
liC  roi  ne  trouva  point  cette 
excuse  fondée,  et  il  lit  observer  à 
Tancrède  que  l'usage  d'un  tribut, 
qui  avait  eu  lieu  parmi  les  Musul- 
mans,  ne  pouvait  se  continuer  entre 
des  princes  chrétiens  ,  qui  avaient 
arrêté  que  chacun  garderait  libre- 
ment tout  ce  qu'il  gagnerait  sur 
les  Sarrasins  ,  sans  que  person-? 
ne  pût  lui  en  disputer  la  posses- 
sion ,  et  que  tous  se  devaient  assis- 
tance et  appui.  Tancrède,  louché' 
de  ces  raisonnements",  rendit  son 
amitié  au  comte  d'Édcsse,  promit 
qu'il  serait  à  l'avenir  (idèlc  allié 
comme  il  J'avait  été  dans  le  priiici^ 
j^e,  et  qu'il  m  manquerait  jamais  da' 
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secourir  ses  frères.  La  paix  étant 
ainsi  faite,  les  princes  chrétiens  réu- 
nirent leurs  troupes,  et  poursuivi- 
i^nt  les  Turcs  jusque  dans  les  mon- 
tagnes de  Haran.  Mais  ceux-ci  revin- 
rent, peu  de  temps  après  ,  en  plus 
grand  nombre  ,  et  fondii-ent  sur  la 
pnuci)).iutc  d'Antioche.  Alors  les 
seigneurs  chrétiens  se  réunirent  de 
nouveau,  avec  le  roi  de  Jérusalem, 
pour  secourir  Tancrède,  et  les  deo\ 
'armées  se  rencontrèrent  sur  le  che- 
min de  Césarée.  liCS  Turcs  passèrent 
sur  IViutre  rive  de  TEuphratc,  et 
campèrent  dans  un  lieu  trcs-spacicux, 
où  l'on  resta  pendant  16  jours  en  ob- 
servation. Les  Chrétiens  ne  pouva  ient 
cngagerde  combat  avec  les  Turcs,que 
la  vitesse  de  leurs  chevaux  dérobait 
.Tux  coups  de  leurs  ennemis  :cc|Kndant 
ils  éLtii'Ut  sans  cesse  harcelés;  et  les 
villes  voisines  ne  pouvaient  apporter 
des  provisions  au  camp.  disette 
de  pain  et  de  fourrage  fut  bientôt 
excessive.  Enfin,  le  seizième  jour, 
lesChrétiens  se  rangèrent  en  bataille, 
et  les  Turcs  en  firent  de  même  ; 
?    trois  bataillons  Chrétiens  s'étant  por- 
tes avec  tro]»  de  célérité  sur  les  ailes 
des  Turcs,  une  grcle  de  traits  les 
obligea  de  revenir  vers  le  corps  de 
l'armée, a  près  avoir  penlu  beaucoup 
de  inonde.  Baudouin  et  Tancrède 
voyant  les  leurs  se  retirer ,  levèrent 
l'étendard  de  la  croix  ,  et  se  portè- 
rent à  bride-abattue  sur  les  Turcs. 
Ceux-ci  lâchèrent  pied,  selon  leur 
coutume,  et  se  retirèrent  par  bandes 
de  cent  et  de  mille.  Le  lendemain  , 
au  point  du  jour,  ils  tinrent  conseil ,  et 
s'en  retournèrent  dans  le  Khoraçan. 
Tancrède  alla  ensuite  assiégej:  la  for- 
teresse d'Atareb  ou  Sarepla  ,  qui 
était  auparavant  soumise  au  prince 
l    de  Sidon;  l'ayant  trouvée  défendue 
^  par  uncbumic  garnison  ,  il  établit  des 
uiacbincs  de  guerre ,  et  l'attaqua  jour 
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et  nuit.  Après  divers  assauts  ,  il  s'ou- 
vrit une  entrée  dans  la  ville  sans 
pouvoir  y  |>cnétrer  encore  à  cause  de 
la  grosseur  des  pierres  qui  embarras- 
saient le  j»assage  et  des  traits  meur- 
triers que  les  Turcs  lui  lançaient. 
Ceux-ci  voyant  l'acharnement  de 
leurs  ennemis ,  otfrireut  à  la  lin  de 
capituler.  Tancrède  reçut  de  l'or, 
de  l'argent,  des  effets  précieux,  et  il 
entra  dans  la  ville  d'où  la  garnison 
eut  la  liberté  de  sortir.  Il  alla  en- 
suite faire  le  siège  d'un  château  ap- 
pelé Fetidumy  dans  les  n>ontagnes 
de  Djiblah.      siège  de  ce  fort  l'oc-. 
cupa  trois  mois,  et  il  ne  s'en  rendit 
maître  qu'après  des  assauts  réitérés. 
Ce  fut  son  ëernier  exploit.  11  re-; 
vint  à  Antioche,  où  il  mourut  de  ma^j 
ladie,  en  1 1 1 2 ,  laissant  dans  le  mon- 
de un  souvenir  illustre  de  ses  hauts 
faits  et  de  la  sagesse  de  son  adminis- 
tration, et  dans  l'église  la  mémoire 
éternelle  de  ses  aumônes  et  de  ses 
œuvres  de  piété.  C'est  le  jugement 
qu'en  porte  Guillaume  de  Tyr.  Tan- 
crède avait  épousé  la  fille  naturelle 
de  Philippe,  roi  de  France  ,  nommée 
Cécilia.  On  dit  qu'à  son  lit  de  mort,  . 
voyant  devant  lui  sa  femme  et  un 
jeime  homme  nommé  Ponce,  fds  de 
Bertrand»  comte  de  Tripoli  ,  il  Icnr 
conseilla  de  se  marier  quand  il  ne  sé»;r 
rail  plus  :  ce  qui  eut  lieu  en  efTet."- 
Tancrètle  fut  inhume  sous  le  porti- 
que de  l'église  du  prince  des  apôtres. 
Nous  avons  fait  connaître  ce  héros 
tel  que  le  représentent  les  vieilles 
chroniques  ;  son  caractère  ainsi  tra-^ 
cé  par  l'histoire  ne  nous  offre  point 
l'éclat  poétique  et  romanesque  que 
lui  a  doimé  l'Épopée.  On  cherche  en 
vain  dans  les  faits  historiques  de  sa 
vie  quelque  chose  (|ni  puisse  ressem- 
bler aux  amours  de  Clorinde,  dont 
le  Tasse  a  fait  une  peinture  si  sé- 
duisante. Tancrède  fut  par  ses  vertus 
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j;ucrrières  le  modèle  des  clievaliers 
de  suu  temps;  le  poète  italicu,  en 
traçant  sou  portrait^  a  peint  la  che- 
valerie du  seizième  siècle  et  non  pas 
celle  du  douzième  ;  telle  est  la  cause 
(le  la  diflcrence  qui  se  trouve  entre 
le  liéros  des  chroniques  et  celui  de  la 
Jérusalem  délivrée,  Raoul  de  Caen , 
attache  au  service  de  Taucrède , 
nous  a  laisse  une  histoire  intitulée  : 
Gcsta  Taiicredi.  M.  Delbarre  a  \i\x- 
hVïé  Histoire  de  Tancrède,  Paris, 
i8'22,  in-ia.  D — D — E  et  M — d. 
'  TAJSCRÈDE,  roi  de  Sicile ,  fils 
de  Uoperdiic  de  Pouillc,  et  pclit-lils 
du  roi  Uoç;er  II ,  était  ne  hors  du 
mariage,  d'une  demoiselle  noble, qui 
lui  transmit  par  succession  le  comlc 
de  Lecce.  Guillaume  l*^'". ,  son  oncle . 
en  parvenant  au  tronc,  le  lit  arrêter 
de  crainte  que  Taucrède  ne  lui  dispu- 
tât la  succession ,  en  se  fondant  sur  le 
bruit  (jui  courait  déjà,  que  sou  père 
et  sa  mL're  avaient  été  secrètement 
maries.  Tancrcde  re'ussit  cependant 
à  s'échapper  de  ^a  {)rison,  cl  il  s'en- 
fuit à  C»nstanlino])ic  :  il  en  revint  à 
la  mort  de  Guillaume  I"^"". ,  cl  lut 
reçu  avec  distinction  par  Guillaume 
II ,  son  cousin.  Sa  bravoure  ,  sa  gé- 
nérosité ,  sa  prudence  le  rendirent 
cher  aux  Siciliens  ;  il  cultiva  les  let- 
tres y  les  mathématiques  ,  l'astrono- 
mie ,  la  musique  ,  à  une  époque  où 
tout  l'occident  de  l'Europe  était 
plon{:;é  dans  la  plus  profonde  barba- 
rie. Guillaume  II ,  dernier  survivant 
dans  la  ligne  légitime  masculine  des 
conquérants  Normands  de  ta  Sicile  , 
hésita  s'il  appellerait  au  trône  sa 
taute  Constance ,  fille  de  Roger  II , 
ou  son  cousin  Taucrède.  Leiuariage 
de  Constance  avec  Henri  VI  de  Soua- 
be  le  lit  pencher  pour  la  première; 
mais  tous  les  Siciliens  et  tous  les 
Normands  favorisaient  le  second  ;  et 
lorsque  Guillaume  II  mourut,  le  i6 
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novembre  1 1 89  ,  sans  avoir  fait  de 
testament ,  les  états  de  Sicile,  convo- 
qués à  Palerme,  proclamèrent,  après 
des  deliats  assez  vils ,  Taucrède  ,  qui 
fut  couronné  au  mois  de  janvier  1 190. 
Mais  à  peine  monté  sur  le  trpne^  il 
fut  appelé  à  combattit  les  plus  dan- 
gereux, ennemis.  D'une  part  le  maré- 
chal Testa  ,  général  de  Henri  VI  et 
de  Constance,  envahissait  la  Pouille, 
de  concert  avec  le  comte  d'Andria  ; 
d'autre  part ,  Richard  Cteur-dc-Liou, 
arrive  à  Messine  avec  Philippe- Au- 
guste, à  la  lin  d'août  1190, «dans 
son  voyage  de  Terre-Sainte,  forma 
contre  Taucrède  les  prétentions  les 
))lus  extravagantes  ,  pour  le  douaire 
de  Jeaime  d'Angleterre  *  sa  sœur  , 
veuve  de  Guillaume  11.  Les  armes 
des  Croisés  furent  employées  à  sou- 
mettre les  châteaux  de  Mc>sine,ct  à 
massacrer  ses  habkauts.  Euliu  Ri- 
chard partit  pour  la  Terre-Sainte  , 
emportant  les  sommes  immenses  que 
Taucrède  hii  avait  payées  pour  obte- 
nir la  p.iix;  le  maréchal  Testa  vil 
son  armée  consumée  par  les  mala- 
dies dans  la  Pouille  ;  le  comte  d'An- 
dria perdit  la  vie  dans  une  embus- 
cade ;  et  Taucrède,  possesseur  paci- 
fj(pie  des  Deux-Siciles ,  maria  ,  en 
1191  ,  son  iils  Roger  avec  Irène, 
lille  d'Isaac  -  Ange  ,  empereur  de 
Constantinople.  Mais  dans  cette  an- 
née, vers  la  (in  d'avril  ,  Henri  VI 
entra  hostilement  dans  le  royaume 
de  Na|)les  pour  recouvrer  l'héritage 
de  sa  friiime  jDunstancc  ;  d  porta  la 
désolation  dans  ces  riches4>roviuces, 
dont  il  incendiait  les  villes  et  les  châ- 
teaux. Pour  la  seconde  fois,  les  ma- 
ladies causées  par  la  chaleiu*  de  la 
saison  détruisirent  l'armée  alle- 
mande. Henri  ,  au  mois  de  septem- 
bre ,  se  relira ,  par  Gènes ,  en  Al- 
lemagne. Constance  ,  qu'iL  avait 
laissée  à  Salernc  ,  fut  livrée  n  Tau- 
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crcdc  par  les  habitants  de  cette  ville, 
et  conduite  à  Palcrrae.  Mais  Tan- 
crc-de  yit  en  elle  une  proche  parente 
et  non  point  une  rivale  :  après  l'avoir 
traitée  quelque  temps  en  reine  à  sa 
cour,  il  la  renvoya  ,  en  i  «92,  coui- 
bïëede  présents ,  vers  son  mari ,  sans 
mettre  aucune  condition  à  la  liberté 
qu'il  hii  rendait,  lia  guerre  se  conti- 
nua en  efl'ct  entre  les  olïiciers  de 
Henri  VI  et  le  roi  Tancrède.'  Ce  der- 
nier s'avança  jusqu'à  Pescara  ,  et  ré- 
duisit à  l'ubéissanee  Richard  comte 
de  Célano  ;  mais  obligé  de  retourner 
en  Sicile  y  il  laissa  les  troupes  impé- 
riales reprendre  l'avantage  en  son 
absence.  Dans  une  troisième  campa- 
gne, en  I  ir)3 ,  il  combattit  avec  suc- 
cès Conrad  Mosca  in  Cervello,  géuc- 
ral  de  lien»  VI  ;  à  la  (in  de  l'année, 
de  retour  en  Sicile  ,  il  eut  la  douleur 
d*y  voir  mourir  son  (ils  aîné  Roger. 
Sa  santé,  qui  avait  déjà  soulVcrtfpiel- 
ques  atteintes  durant  la  pi-écédente 
campagne ,  ne  résista  point  à  ce  nou- 
veau malheur  ;  il  mourut  au  com- 
mencement de  l'année  i  iQi»  laissant 
la  reine  Sihille  tutrice  de  son  second 
fils  Guillaurœ  III.         S.  S — i. 

TANCRÈDE.  rojr.  Rouan. 

TANDY  (Ja  MES  Napper),  né  en  Ir- 
lande, en  i-jS-jjfut  d'abord  négociant 
à  Dublin,  se  montra  dans  sa  patrie  uu 
des  ennemis  les  plus  ardents  de  la 
domination  anglaise,  et  lit  surtout 
éclater  son  opposition  à  l'époque  de 
la  révolution  de  France.  Il  publia  , 
en  1791 ,  un  plan  de  réforme,  et  fut 
nommé  secrétaire  d'une  association 
de  catholiques  romains ,  quoiqu'il 
professât  la  religion  des  protestants 
non  conformistes.  Il  fut  nommé  co- 
Icnel  des  volontaires  de  Dublin  ,  et 
leva  ,  en  quehpie  façon  ,  l'étendard 
delà  révolte.  Bientôt,  poursuivi  par 
les  ordres  du  ministère  anglais ,  il  se 
réfugia  en  France  ,  où  il  fut  très- 
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bien  accueilli  par  le  Directoire  exé- 
cutif ,  qui ,  voulant  se  servir  de  son 
influence  pour  tenter  une  descente 
en  Irlande  ,  le  nomma  général  de 
brigade ,  et  lui  accorda  dci  secours 
pour  lui  et  ses  compagnons.  Ayant 
été  placé  à  la  tète  d'un  petit  nom- 
bre d'Irlandais,  qui  partageaient 
ses  principes  et  sa  destinée ,  il  fut 
jeté,  dans  le  mois  d'août  1798  , 
sur  la  cote  occidentale  de  Donegal , 
avec  un  corps  de  troupes  françaises  , 
commandé  par  le  général  Rey,  tandis 

3ue  le  général  Ilumbcrt  faisait  une 
escente  sur  un  autre  point  (  à  Kil- 
lala);  mais  celte  troupe,  peu  nom- 
breuse, ayant  appris  la  défaite  du  gé- 
néral Ilumbcrt,  prit  aussitôt  le  parti 
de.  se  rembar(iuer.  Napper  Tandy  , 
qui  avait  été  excepté  par  le  parlement 
du  bill  d'amnistie  ,  s'étant  réfugié  à 
Hambourg  ,  fut  livré  par  les  ma- 
gistrats de  cette  ville  ,  avec  le  frère 
d'O  Connor ,  sur  la  requisitioijlu  mi- 
nistre d'Angleterre  Crawforl.  Buo- 
naparte  ,  alors  premier  consul  de 
France,  écrivit  à  cette  occasion  aa 
sénat  de  Hambourg  une  lettre  mena- 
çante, où  l'on  remarquait  la  phra- 
se suivante  :  «  Le  courage  et  l'éner- 
»  gie  maintiennent  les  états  ;  c'est  la 
»  lâcheté  qui  les  renverse.  »  Trans- 
porté dans  les  prisons  d'Irlande  ,  Tan- 
dy fut  condamné  à  mort  par  fa  cour  du 
banc  du  roi  ;  ma  is  ce  jugement  n'ayant 
pas  été  exécuté,  il  recouvra  la  liberté 
lors  de  la  paix  d'Amiens ,  à  la  de- 
mJinde  de  l'ambassadeur  de  France^ 
et  il  se  hâ  la  de  retourner  dans  ce  pays. 
Arrivé  à  Bordeaux  dans  le  mois  de 
mars  1802  ,  il  mourut  daus  cette 
ville,  le  'i4  •'ïoût  i8o3.    M — d  j. 

TANNEGUI  DU  Chatfl  ,  l'un 
des  plus  vaillants  capitaines  du  ipiin- 
ziènic  siècle ,  descendait  d'une  ancien- 
ne et  illustre  maison  de  Bretagne.  Dès 
sa  première  jeunesse ,  il  montra  des 
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inclihations  guerrières  ,  et  se  siguala 
])ar  divers  exploits.  Son  frère  aine 
îiuillaume  ayant  été  tué,  en  i^o/^  , 
jiar  Jes  Anglais,  devant  l'île  de  Jer- 
sey ,  il  descendit  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre ,  suivi  de  quatre  cents  cheva- 
liers bretons ,  et  revint  chargé  d'un 
immense  butin.  Il  entra ,  peu  de  temps 
après  ,  au  service  du  duc  d'Orléans , 
qui  le  nomma  son  premier  chambel- 
lan. Après  la  mort  de  ce  prince,  as- 
sassine par  le  duc  de  Boiu^ogne  (  f^. 
Orléans,  XXXII,  8i  ),  il  accom- 
pagna Louis  d'Anjou,  que  les  Napo- 
litains invitaient  à  reconquérir  son 
trône,  et  contribua  beaucoup  aux  suc- 
cès passagers  que  celui-ci  obtint  sur 
Ladislas  ,!ion  compctileur  (  F".  Louis 
II ,  XXV,  348).  A  sou  retour  de  cette 
expédition  ,  le  dauphin  le  prit  à  son 
service,  et  le  nomma  maréchal  de 
Guienne.  En  i4i3^  il  fut  revêtu  de 
la  chaxpe  importante  de  prévôt  de 
Paris.^l  déjoua  plusieurs  complots 
des  Botu-guignons ,  et  notamment,  en 
1 4 1    une  conspiration  dont  les  chefs 
expièrent  leur  crime  dans  les  suppli- 
ces. Mais  malgré  son  infatigable  sur- 
veillance ,  il  ne  put  empêcher  des  traî- 
tres de  se  glisser  dans  le  palais,  et  de 
choisir  leurs  victimes  dans  la  famille 
royale.  Le  dauphin  Louis  et  Jean, 
son  frèrç,  moururent  de  poison ,  à 
quelques  mois  d'intervalle  (  r.  Char- 
les VI,  VIII,  I  16).  Il  ne  restait  plus 
à  la  France  qu'uu  seul  descendant  de 
ses  rois,  quand  un  complot,  tramé 
par  quelques  citoyens  obscurs ,  livta 
Paris  aux  Bourguignous.  Averti  du 
danger  par  les  cris  de  victoire  des 
conjurés,  Tannegui  vole  à  l'hôtel  du 
diuphin  ,  l'emporte  dans  ses  bras  à 
la  Bastille,  et  le  conduit  ensuite  à 
Melun.  Dès  qu'il  a  mis  eu  sûreté  ce 
précieux  dépôt,  il  revient  à  Paris, 
espérant  surprejidre  les  Bourgui- 
gaoDs:  mais  uu  combat  s'engage daiu» 
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la  rue  Saint- Antoine.  Les  Orléa* 

nais  ,  commandés  |iar  Tannegui  , 
n'échappent  qu'avec  peine  à  luie  \w 
pulace  furieuse.  Quatre  mille  victimes    •  • 
ne  peuvent  assouvir  sa  rage.  La  guer- 
re civile  étale  ses  horreurs  d'un  bout, 
à  l'autre  du  royaume.  Les  Anglais  , 
profitant  de  nos  discordes ,  s'empa- 
rent de  la  Normandie  ;  et  pour  que 
rien  ne  manque  aux  malheurs  de  la 
France,  la  famine  et  la  peste  dtfci- 
ment  ceux  que  le  fer  a  épargnés.  Les 
deux  partis  sentent  également  le  be- 
soin d'une  réconciliation.  Tannegui 
est  chargé  par  le  dauphin  de  négocier 
avec  le  duc  de  Bourgogne ,  pour  Tem- 
.  pécher  de  s'alher  aux  Anglais.  Une 
entrevue  des  deux  princes  est  fixée  à 
Montereau.  I^e  duc  de  Bourgogne , 
qui  ne  s'y  rend  qu'avec  répugnance  , 
V  est  assassiné  (  F".  Jean-sans-Peuh  , 
>LXI ,  469  ).  Du  aatel  avait-il  con- 
seillé ce  crime ,  et  s'en  est-il  rendu  le 
complice?  Les  historiens  bourgui- 
gnons l'accusent  tous  sans  hésiter; 
mais  Tannegui ,  dont  on  ne  peut  ré<-^ 
voquer  en  doute  la  loyauté,  jura  sur 
son  honneur  que  le  nicuilre  du  duc 
de  Bourgogne  n'avait  |H»int  été  pré- 
médité, et  s'oflfrait  de  maintenir  son 
serment  par  les  armes  conli-e  deux 
chevaliers.  Aucun  ne  se  présenta  pour 
relever  le  défi.  C'est,  d'après  les  idées 
du  temps,  une  preuve  qu'on  n'était 
pas  convaincu  qu'il  fût  réellement 
coupable.  Une  enquête  fut  faite  par 
le*  orticiers  du  duc  de  Bourgogne  ; 
des  témoins  furent  entendus  ;  et  Saint- 
Foix  ,  après  avoir  examiné  leurs 
dépositions  ,  déclare  Du  Chatel  et  le 
dauphin  innocents  du  meurtre  de 
Jean -sans -Peur  (Voy.  les  OEuvres 
de  Saint  -  Foix ,  v ,  ao(i  et  suiv.  ). 
C'est  aussi  l'opinion  de  Voltaire 
(  Œuvres ,  xvii ,  35 1  .  éd.  de  Keld , 
în-8".  ^  ;  mais  le  nouvel  historien  des 
ducs  de  Bourgogue  n'a  point  cru  de- 
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voir  absoudre  la  mémoire  de  Tamie- 
gui  d'une  si  grave  accusation  (Voy. 
Vl/ist.  des  ducs  de  Boiirg;ogne ,  par 
M.  de  Baraute,  iv).  Tauucpii  par- 
tagea la  disgrâce  du  daupbiu ,  ncs- 
hérité  i).ir  son  père,  et  le  suivit  dans 
le  miai  de  la  France,  seule  partie 
du  royaume  qui  pût  encore  lui  don- 
ner un  asile.  Ce  prince,  en  arri- 
vant au  trône,  récompensa  la  fidélité 
de  du  Chatel,  en  l'élevant  aux  pre- 
miers emplois.  S'il  e'tait  vrai,  com- 
me le  dit  Pasquier  (  Htcfierches  de 
France,  vi ,  4  )  »  Tannegui , 
^  dans  une  assemblée  du  conseil,  eût 

*  tué  de  sa  propre  main  le  comte  dau- 
phin d'Auvergne,  cet  acte  de  violen- 
ce ternirait  toutes  ses  qualités  ;  mais 
la  chronologie  des  comtes  d'Auver- 
gne, parSavaron  (Voy.  les  Oripnes 
de  Clermont  ) ,  prouve  que  Pasquier 
était  mal  informé.  Les  courtisans  ne 

*  purent  voir  sans  jalousie  la  faveur  de 
du  Chatel.  Le  connétable  de  Riche- 
mont  exigea  son  renvoi.  Charles  VII 
refusa  de  se  priver  d'un  ser\'itcurtlont 
il  connaissait  le  dévouement  ;  mais 
Tannegui ,  sentant  que  ce  sacrifice 
était  nécessaire  au  bien  de  l'élat,  dé- 
clara  son  intention  de  se  retirer  en 
Provence  ;  et  rien  ne  fut  capable  d'é- 
branler sa  résolution.  Le  rui  lui  don- 
na des  gardes  pour  sa  sûij^'té  dans  le 
voyage;  et  le  nomma  se'néchal  de 

-  Beaucairc ,  où  il  fixa  sa  demeure.  En 
i44^r  il  nommé  grand- sénéchal 
de  Provence.  Cinq  ans  après,  il  se 
rendit  à  Home  avec  le  titre  d'ambas- 
sadear.  A  «on  retour  de  cette  mission 
honorable,  il  mourut,  en  i449i  ^ 

.  l'âge  d'environ  quatre-vingts  ans, 
avec  la  réputation  d'un  grand  capi- 

'  taine  et  d'un  politique  habile.  W-s. 

'  TANNEGUI  DU  CHATEL,  vi- 
comte  de  La  Bellicre  (i)  ,  neveu  du 


(i)  Cest  le  nom  qu'il  jirit ,  a|>n'  > 
«vec  JnmM,  vicomtcMc  deLi  BcUic 
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précédent ,  était  le  fils  puîné  d'Oli- 
vier du  Chatel ,  chambellan  du  duc 
de  Bretagne.  Son  onde  ,  qui  n'avait 
point  d'héritier  ,  se  chargea  de  le 
former  dans  l'art  de  la  guerre,  et  de 
L'instruire  des  usages  de  la  chevalerie. 
Il  fiit  l'un  des  tenants  du  tournois 
eéle'bré  en  il^l^^  yk  Taixascon  ^  eu 
présence  du  bon  roi  René  (a).  L'af- 
fection que  Charles  Vlï  portait  au 
grand  sénéchal  de  Provence  s'éten- 
dit sur  son  neveu  ,  qu'il  lit  graud- 
maitre  de  son  écurie  (3).  A  cette 
charge,  Tannegui  joignit  celle  de 
lieutenant  du  Languedoc  ,  et  en  cette 

3ualité ,  il  sollicita ,  plusieurs  fois  , 
es  états  de  la  province  ,  une  aug- 
mentation d'impôts  que  les  circons- 
tances rendaient  nécessaire.  Au  mo- 
ment de  la  mort  de  Charles  Vil,  tous 
les  courtisans  désertèrent  le  palais , 
empressés  d'aller  porter  leurs  hom- 
mages au  nouveau  roi  (  Louis  XI  ) , 
qu'ils  avaient  si  souvent  desservi  près 
de  son  père.  Tannegui  seul  resta  près 
du  corps  de  son  bienfaiteur.  Il  donna 
les  ordres  pour  ses  obsèques  ,  et  y 
dépensa  trente  mille  écus ,  qui  ne  lui 
furent  remboursés  qu'au  bout  de  dix 
ans  (4).  Après  avoir  rerapU  ce  triste 
devoir ,  il  partit  pour  U  cour  du  duc 
de  Bretagne,  François  II,  nui  le 
nomma  grand -maître  de  son  hôtel. 
11  rendit  d'importants  services  à  ce 
prince  ;  mais  ayant  osé  lui  représen- 
ter que  son  goût  excessif  pour  les 
femmes  l'avilissait  aux  yeux  de  ses 
sujets",  il  encourut  sa  disgrâce,  et 
fut  obligé  de  se  réfugier  en  France. 
Louis  XI  ,  désirant  rattacher  à  son 
service,  lui  rendit  la  charge  de  grand- 
maître  des  écuries  j  et  deux  ans  après 

{x)  Voy,  YHiUoiix  dr  Rcnc  ,  par  M.  ic  ïicomlc 
(Il  Villeiiruvr-IVar^einoat,  II,  Ss. 

(i)  On  dirait  aui»urd'hui  grand-icur*r, 
(4)  K  l'nrl.  FkançoM  II ,  XV,  48«  ,  ««  ■tlribut, 
«vec  Dr  Thou  et  la  plupart  de*  lii*toricuf ,  an  |irc« 
«ùl  de  Ptiti»  la  uublc  cuuduiU  de  «on  ucvcu.  ■  , 
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{i^tîS)y  le  nomma  gouvriiicur  du 
Ruiissilion  ,  que  le  roi  d'Aragon  lui 
avait  engage  pour  trois  cent  mille 
cens  d'or.  Le  vicomte  de  La  Bcllière 
(  c'est  le  uoni  que  portait  alors  Tan- 
negui  )  fut  l'un  des  premiers  clieva* 
liers  de  l'ordrede  Saint-Michel.  Em- 
ployé tour-à-tour  par  Louis  XI  dans 
les  guerres  et  dans  les  négociatiorts  , 
il  justifia  partout  la  confiance  que 
lui  accordait  ce  prince  soupçonneux. 
L'ayant  accompagne  au  siège  de 
Bouchain,  tandis  qu'd  en  examinait 
les  fortifications  avec  le  roi  qui  s'aj)- 
juiyait  sur  son  épaule  ,  il  fut  attemt 
d'un  coup  de  fauconneau.  Sentant  sa 
blessure  mortelle  ,  il  dicta  ses  der- 
nières volontés-,  et  expira  dans  les 
derniers  jours  de  mai  1477.  Il  lais- 
saittrois  filles,  sans  fortune,  quoi  qu'il 
eût  commandé  des  armées  et  gouver- 
né des  provinces.  Par  son  testament, 
il  pria  le  roi  de  marier  la  seconde,  de 

Permettre  que  ses  amis  mariassent 
aînée ,  et  de  laisser  à  sa  veuve  le 
soin  Ae  pourvoir  la  troisième.  Il  le 
priait,  en  outre  ,  de  payer  ses  dettes, 
jurant  par  la  mort  qu'il  attendait , 
qu'il  n'avait  pas  dépensé  un  sou  des 
deniers  publics  ,  autrement  que 
pour  le  scrvioe  de  l'état.  Enfin ,  il  lui 
demandait  pardon  de  ses  emporte- 
ments et  de  ses  désobéissances  ;  car 
folie,  dit-il ,  me  lcs*Iit  faire  plus  que 
malice  (  Voy.  Ifist.  de  France  y  par 
Gamier,  ix  ,  4l^»  édition  in-4**.  ). 
Le  roi  le  regretta  sinccrement ,  prit 
soin  de  ses  obsèques  ,  et  voulut  qu'il 
fût  inhumé  dans  l'église  Notre-Dame 
de  Cléry.  Ou  conserve,  à  la  bibliothè- 
que royale,  plusieurs  Lettres  de  Louis 
XI  au  vicomte  de  La  Bellicrc.  L'abbé 
LeJigIcl  DrifiTsnoy  en  a  publié  quel- 
ques-unes dans  soii  édition  des  Mé- 
moires de  Coniines.  On  a  son  por- 
trait gravé  par  Odieuvre,  in-4°. 

W— s. 
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TANNER  (Mathias),  jésuite,  '^ 
né,  en  iG3o,  a  Pilsen  dans  la  Bo-'  f 
hème,  embrassa  la  règle  de  saint  ' 
Ignace,  à  seize  ans.  Apres  avoir  pro-  * 
fessé,  suivant  l'usage  de  l'iuslilut , 
les  humanités,  la  philosophie  ,  la 
théologie  scholastique  et  polémique ,  * 
et  l'Écriture  sainte,  il  fut  nommé 
recteur  du  collège  d'Olmutz  ,  et  en- 
suite  de  Prague.  Éfu  provincial  ,  il 
se  rendit  à  Uome ,  e*  1G75 ,  et  lors-* 
que  ses  fonctions  furent  expirées  , 
revint  k  Prague  ,  où  il  mourut  dans 
les  Dremières  aiuiéesdu  dix-huitieme^ 
siècle.  Outre  quelques  opuscules  en 
langue  bohème  ,  parmi  lesquels  on  • 
cite  une  Histoire  du  Mont  Olivet  f 
daus  la  Moravie,  près  de  Stambourg, 
et  un  DialoEUe,  dans  lequel  on  exa-  ' 
mine  si  un  nomme  marié  peut  ,  du  , 
consentement  de  sa  femme,  embras- 
ser l'état  ecclésiastique  ,  on  a  du  P. 
Tanner:  L  Cruentum  Christi  sacri-  ' 
ficium  tncmento  missœ  sacriftcio 
expUcatum  ,  Prague,  1669,  in-i'2. 
1 1 .  Societas  Jesu  usque  ad  sanpiinis' -,  , 
et  vitœ  profusioTiem  in  Europd ,  ^ 
Jsid,  Ajricd  et  Àniericd  militans; 
sii^e  vitœ  et  mortes  eorum  qui  in 
causd  fidei  interfecti  sunt  ,  ibid. ,  ' 
i()75  ,  in-fol. fig.  III.  Historia 
societat,  Jesu  ;  sive  vitœ  et  pesta 
prœcIara^P.  5oc.,  ibid.,  i6t)4,.  ' 
in-fol.,  fig.  Ces  deux  oiivrages  sont' 
écrits  avec  une  élégance  remarquable; 
mais  on  les  recherche  surtout  pour 
\qs  beaux  portraits  dont  ils  sont  or- 
nés. —  Takner  (  Adam  ) ,  jésuite , 
né  à  Inspnick ,  en  iS'^i ,  Ait  profes- 
seur de  théologie  à  Vienne  ,  et  chan- 
celier de  Timiversité  de  Prague.  Il 
mourut  en  i63i,  après  avoir  publié 
un  grand  nombre  d'écrits ,  entre  au- 
tres: Jstrologia  sacra,  Ingolsladt, 
iGai,in-foL  W— s. 
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^^t  parcouru  la  Bohême ,  sa  • 
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pairie  ,  l'Italie  et  la  Pologne ,  lors- 
#  qu'en  il  fut  choisi  pour  ac- 

compagner »  en  qualité  de  gcutil- 
homme-interprt?tc,  Tanil^assade  que 
Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne,  cii- 
,  voya  à  Moscou ,  vers  le  czar  Fcodor 
ou  Thc'odore  Aîcxiowilch  ,  frère 
de  Pierre-le-Grand.  Celle  mission  fut 
remarquable  par  son  éclat  et  sa  nia- 

riificence  (  J^.  Sobieski  ,  XLII  , 
1 5).  La  relation  que  Tanner  en  a  pu- 
bliée (i)  est  piquante;  on  y  trouve  le 
portrait  fidèle  des  mœurs  moscovites, 
lelles  qu'elles  étaient  quelques  années 
avant  le  règne  de  Pierre  V^,  Le  récit 
de  cet  auteur  nous  attache  parlicu- 
lièrenieul,  parce  qu'en  le  suivant  on 
marche  sur  la  route  que  Tarmée 
française  a  marquée,  en  1811,  par 
tant  d'actions  glorieuses  et  par  des 
désastres  siefl'rayants.  o  La  diète  de 
Pologne,  dit-il,  ay.int  terminé  ses 
travaux,  eu  lO^-j  ,  le  roi  et  la  ré- 
publique ,  après  la  paix  de  Zuro- 
now,  résoluicnt  d'envoyer  des  am- 
bassades solennelles  aux  premiers 
monan|ues  de  l'Kurope.  Je  fus  d'a- 
bord attaché  à  celle  de  la  Turquie, 
puis  à  celle  qui  allait  à  Moscou;  le 
prince,  Michel  Czartorysky,  palatin 
de  Wolhinie  ,  eu  était  le  chef.  Ce 
prince  qui  voulait  paraître  à  la  cour 
des  C7.ars  avec  la  niagnilicencc  d'un 
roi,  prit  quinze  cents  personnes  à  sa 
SHite.  Je  ne  fus  placé  que  dans  le 
quatrième  rang  des  oUiciers  ;  cepen- 
dant j'avais  trois  chevaux  de  main 
et  un  domestique.  Le  l'^'^.mars  1678, 
nous  arrivâmes  à  Minsk,  de  là  à  l'o- 
rysON<'  sur  la  Bcre/.ina  ,  dont  les 
bords  marécageux  retardèrent  notre 
r  route.  A  Mohilow,  nous  étions  en- 


(1)  f^galio  /tàtondilhuanira  in  M»tenttimm ,  po- 
leniuiimi  f'vlonia  m-'  <u-  r.  nnj-drir  màndalo  et 
eoHientu  unito  ■  .  <  iter  ted 

aeemnUt  qmeod  iin^  ,  :  .  .  i-  -i.ji.ua  leUe 
ocuUUo ,  Bvn,  Leoji.  Frniti  .  Tanncro,  Nurem- 
berg, i68y»  10-4». 
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core  sur  le  territoire  polonais ,  les 
Moscovites  ayant  été  obligés  de  ren- 
die  cette  ville,  dont  ib  s'étaient  em- 
parés. Nous  y  passâmes  le  Dnieper, 
que  nous  traversâmes  une  seconde 
fois  avant  d'arriver  à  Smoknsk. 
Pendant  nos  malheurs,  les  Moscovi- 
tes s'étaient  emparés  decette  ville,  et 
ils  avaient  jusque-là  refusé  de  la  ren- 
dre. Le  prince  Czartorysky  y  lit  son 
'entrée  avec  grande  pompe.  Nous  y 
trouvâmes  tout  étal^li  sur  le  pied 
moscovite.  Les  habitants  avaient 
même  été  forcés  de  quitter  l'habille- 
ment polonais  poin-  prendre  ce'ui  de 
leurs  nouveaux  maîtres.  Après  aNoir 
passé  une  troisième  fois  le  Dnieper , 
nous  arrivâmes  à  Polauowce,  où  nous 
contempUmes  long-temps  avec  dou- 
leur la  fosse  carrée  que  le  roi  Sigis- 
mond  avait  faitcreiiser  puur  indiquer 
leslimitesdcla  Pologne.  Nous  traver- 
sâmes Wiasma  ,  Czarskc  zamoiscie, 
Mojaîsk  ,  et  enfin  le  prince  fil  son 
entrée  à  Moscou,  précédé  par  cinq 
cents  voitures  qui  menaient  les  équi- 
pages. Ayant  traversé  les  parties  de 
la  ville  appelées  Slobodow  et  Zemle- 
nigorod,  nous  arrivâmes  au  Kitaïgo- 
rod,surla  porte duqiicl  le  czar  s'é- 
tait placé  pour  nous  voir  entrer. 
Quand  le  prince  dut  avoir  sa  pre- 
mière audience  ,  le  grand  écuyer  mos- 
covite vint  dans  un  char  avec  les  che- 
vaux que  le  roi  de  France  avait 
donnés  au  ccar  ,  ainsi  que  le  char. 
Il  conduisit  l'ambassade  au  Krim- 
gorod.  (  Kremlin  )  ,  où  est  la  rési- 
dence du  czar.  Ku  nous  congé- 
diant après  l'audience  ,  ce  monar- 
que nous  promit  de  no»;s  régaic. 
On  fit  entrer  l'ambassade  dans  une 
vaste  salle  du  Kremlin,  où  l'on  nous 
servit  une  énorme  quantité  de  plats 
couverts  de  poissons  hachés  et  telle- 
ment disposés  qu'ils  représentaient 
toutis  sortes  d'animaux.  Je  ne  sai*» 
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avec  quoi  on  les  avait  assaisonnds  ; 
ils  répandaient  dans  la  salle  une 
odeur  fétide  qui  paraissait  plaire 
aux  Moscovites;  mais  qui  nous  sou- 
levait lecœur.Le  prince  ( A m<ï5),  qui 
faisait  les  honneurs  pour  le  czar  , 
commença  à  porter  les  santés  avec 
un  grand  vase  plein  d'eau-de-vie  ; 
•  ensuite  vinrent  la  bière ,  l'hydromel , 
^  enfin  le  vin.  Les  oificiers  du  czar 
burent  sans  mesure;  ils  tombaient 
dans  la  salle  sans  connaissance,  et 
on  le  jetait  dans  la  cour.  Les 
séances  commencèrent.  Ou  proposa 
au  czar:  i°.  de  conclure  un  armis- 
tice de  quatorze  ans  avec  la  Pologne; 
,  2*».  une  ligue  offensive  contre  les 
Turcs;  3o.  de  rendre  l''s  villes  de 
Smolensk.,  de  Kiow  et  le  palatinat 
de  Wielicka";  et  enlin  de  permettre 
aux  catholiques  le  libre  exercice  de 
leiir  religion.  Le  czar  déclara  de  suite 
qu'il  était  inutile  d'agiter  le  dernier 
point  ,  que  jamais  il  ne  l'accorde- 
rait. Pendant  les  négociations,  sur- 
vint la  vSaint-Théodore,  féte  du  czar. 
Il  voulut  de  nouveau  nous  régaler. 
Ce  fat,  comme  la  première  fois  ,  mie 
quantité  de  plats  monstrueux ,  cou- 
verts de  poissons  assaisonnés  avec 
de  l'huile ae  lin:  l'odeur  nous  soule- 
vait le  cœur.  Nous  fîmes  des  efforts 
pour  ne  point  mécontenter  le  czar. 
Après  de  longues  discussions,  on  con- 
vmt  que  les  Moscovites  rendraient 
le  Palatinat  de  Wieliska,  et  qu'ils 
paieraient  deux  millions  en  argent 
comme  dédommagement  pour  5mo- 
lensk.  et  Kiow ,  qu'ils  refusèrent  de 
rendre.  La  ligue  contre  les  Turcs  fut 
aussi  conclue.  Les  olBciers  de  l'ambas- 
sade que  les  négociations  ne  regar- 
daient point  avaient  la  plupart  lié  des 
connaissances.  Uu  d'eux  fut  surpris 
par  le  mari,  qui  traita  sa  jeune  épouse 
selon  les  mœurs  du  pays.  Celle-ci  fu- 
rieuse fit  mourir  l'époux.  Ayant  été 


convaincue ,  elle  fût  amenée  sur  la  pla- 
ce publique,  dépouillée  de  tout  vête- 
ment ,  et ,  dans  cet  état ,  ayant  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  exposée  à 
tous  les  regards ,  et  ensuite  jetée ,  jus- 
qu'à la  moitié  du  corps  ,  dans  une 
fosse  que  l'on  remplit  de  terre.  Elllc 
devait  y  rester  trois  j  ours  et  trois  nuits; 
mais  des  chiens  allâmes  s'étant  jetés 
sur  elle,  elle  se  défendit  tant  qu'elle 
put  par  ses  cris ,  et  parvint  à  en  saisir 
un  avec  les  dents  ;  mais  ses  forces 
s'étant  bientôt  épuisées ,  elle  fut  dé- 
vorée tout  entière.  Il  faut  avoir  vu 
cet  horrible  spectacle  pour  s'en  for- 
mer inie  idée.  Le  gouvernement  est 
si  barbare,  que  personne  n'osa  por- 
ter secours  à  cette  infortunée.  A 
un  mille  de  la  ville ,  on  trouve  Nie- 
meczka  Sloboda  ,  netite  ville  fondée 
par  des  colons  allemands.  Nous  y 
allions  souvent,  nous  croyant  heu- 
reux quand  nous  n'avions  point  sous 
nos  yeux  les  mœurs  sauvages  des 
Moscovites.  Un  de  nos  otliciers  ayant 

Sromis  le  mariage  à  une  jeune  veuve 
e  cette  colonie,  le  beau -père  de 
celle-ci,  qui  était  depuis  long-temps 
ingénieur  dans  l'armée  moscovite,  se 
proposa  de  profiter  de  l'occasion 
pour  quitter  ce  maudit  pnys  et  re- 
tourner dans  sa  patrie.  Le  gouverne- 
ment avant  eu  vent  de  son  projet ,  il 
fut  décidé  que,  pour  l'empêcher  de 
partir,  on  lui  casserait  les  aeux  jam- 
bes, et  qu'on  lui  couperait  la  main 
droite.  Ce  pauvre  malheui*eux  repré-, 
senta  qu'il  ne  pourrait  plus  faire 
le  signe  de  la  croix.  On  lui  accorda , 
comme  une  grâce  insigne  ,  d'avoir 
la  main  gauclie  coupée  au  lieu  de  la 
droite.  Quand  il  (ut  guéri,  nous  cé-" 
le'brâmes  la  noce  chez  une  jeune  veu- 
ve qui  tenait  auberge.  Notre  joie  bien 
innocente  déplut;  Ta  maison  fut  en- 
tourée, la  veuve  et  l'ingénieur  em- 
menés et  conduits  sur  la  place  publi- 
ée 
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que ,  où  ce  pauvre  homme  fut  ache- 
vé à  coups  de  knout.  On  releva  les  vê- 
tements aela  veuve  pnr-dessus  sa  tcte, 
pour  lui  donner  cinquante  coups  de 
knout ,  sans  que  ces  sauvages  se  lais- 
sassen  l  toucher  par  ses  cris.  Ses  amies 
remportèrent  chez  elle  demi -morte. 
Le  lendemain  de  la  Saint  -  Laurent , 
nous  nous  rendîmes  avec  la  foule  sur 
les  bords  de  la  Moskvi  a.  Le  patriar- 
che arriva  avec  son  cierge'.  Aussitôt 
qu'il  eut  be'ni  le  fleuve ,  et  qu'il  y  eut 
fait  descendre  trois  fois  l'image  de  la 
Sainte  Vierge  portant  l'Enfant-Jcsus, 
les  Moscovites  de  tout  âge  et  de  tout 
.sexe  se  depouiliî'rent  sans  aucune  pu- 
deur, et  se  jetèrent  dans  l'eau.  Nous 
voulûmes  plasieurs  fois  aller  prendre 
des  bains  dans  le  fleuve;  mais  cha- 
que fois  nous  fûmes  obliges  de  nous 
cloiçiier,  ne  pouvant  soutenir  la  vue 
des  indécences  que  la  foule  commet- 
tait. »  Pour  revenir  eu  Pologne,  l'am- 
bassade prit  la  route  qu'elle  avd|f 
suivie  en  allant  à  Moscou.   G — y. 

TANNER  (Thomas),  biographe 
anglais ,  ne'  en  iG'i4,  fut  admis  ,  a 
seize  ans  ,  au  collège  de  la  Reine  à 
Oxford  ,  où  il  se  distingua  par  son 
application  à  l'e'tudc,  et  par  la  ra- 
pidité' de  ses  progrès.  Au  nombre  de 
ses  condiscipMi  se  trouvait  Edmond 
Gibson  (  F.  ce  nom  ) ,  depuis  evêque 
de  Londres  ;  et  la  conformité  des 
coûts  établit  entre  eux  une  amitié'  qui 
dura  toute  leur  vie.  Son  Essai  sur 
l'histoire  monastique  de  l'Angleterre 
(i )  Tayanl  fait  connaître  de  Moore , 
ffvêque  de  Norvvich  ,  ce  i)rclat  lui 
procura  la  place  de  chancelier  de  son 
f^glisc  y  et  lors  de  sa  transmutation 
sur  le  siège  d'Ély  ,  une  pre'bende  de 
ce  chapitre.  Passioimc  pour  les  re- 
cherches d'histoire  littéraire  ,  Tan- 


(i)  C«l  £»i<M  |Ku-nt^  "osl***.  Oxlor(^,  ifiQj  , 
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ner  y  consacrait  les  loisirs  qu'il  de- 
vait à  son  bienfaiteur  et  travaillait . 
à  justifier  l'idée  que  les  savants  ^  ■ 
avaient  conçue  de  son  e'niditiou.  De 
nouveaux  bc'ne'lices  furent  le  prix  de  . 
ses  honorables  efforts.  Archidiacre 
de  Norwich  et  chanoine  du  chaimre 
de  Christ  d'Oxford,  en  itSi  ,  il  fut 
élu  evêque  de  Saint-Asaph  ,  et  mou- 
rut à  Oxford ,  en  itSS  ,  laissant  à  .. 
ses  héritiers  le  soin  de  publier  le  ré-  % 
sultat  de  ses  recherches.  David  Wil-  " 
kins ,  chanoine  de  Canterbury ,  mit  , 
enfin  au  jour  le  grand  ouvrage  de  ^ 
Tanner  ,  sous  ce  titre  :  Bibliotheca 
Britannico-Hihcrnicay  sive  de  scrip- 
toribus  qui  in  An^Ud,  Scotid  et  Ht- 
hermd  j  ad  sceculi  xrn  initiitm 
Jloruerunt^ljonàres  y  ^74^»  in-fol.  ,  . 
Le  savant  éditeur  a  fait  précéder  cet 
ouvrage  d'une  Notice ,  tirée  d'un  an- 
cien manuscrit,  sur  l'état  des  lettres 
dans  la  Grande-Bretagne  avant  l'in- 
vasion des  Romains.  La  Bibliothèque 
de  Tanner  contient  toutes  les  re- 
cherches de  Leland,  Baie,  Pits  et 
des  autres  biographes  anglais  qui 
l'avaient  précédé  j  mais  il  a  corrigé 
leurs  erreurs  et  réparé  leurs  omis- 
sions. C'est  l'ouvrage  le  plus  com- 

f)Iet  que  l'on  connaisse  sur  l'histoifc 
ittéraire  d'Angleterre.  Il  est  rare  eu 
France.  W— — s. 

•TANNEVOT  (Alexandre),  né 
à  Versailles ,  en  169'Ji ,  d'un  père  em- 
ployé, on  ne  sait  pas  précisément  à 
quel  titre ,  dans  les  bâtiments  du  roi, 
fut ,  pendant  soiiiante  ans ,  dans  les 
bureaux  de  MM.  Lecouturier  et  de 
Boulo^e.  Il  finit  par  devenir  premier 
commis  des  finances  et  premier  se- 
crétaire de  M.  de  Boulogne ,  alors  con- 
trôleur-général. Il  avait  exercé  les 
fonctions  de  censeur  royal ,  et  en  por- 
tait encore  le  titre  lorsqu'il  mourut , 
en  1773.  Exempt  d'ambition  ,  il  ue 
chercha  point  à  faire  fortune.  11  fut 

*  • 
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loute  sa  vie  un  financier  desinliTessc 
et  pauvre,  et  un  poète  médiocre.  t)n 
a  ae  lui  :  I.  Poésies  diverses  y  lyS-i, 
in-ia:  iiouvcUr  édition ,  i7()(),  v. 
in- 1*2.  Le  premier  e.st  divisé  eu  deux 
paMïcs,  qui  ont  chacune  leur  table  , 
qiffique  n'ayant  qu'une  pagination  ; 
ce  qui  failquequelques bibliographes 
portent  l'édition  à  trois  volumes.  On 
y  trouve  deux  Tragédies  déjà  impri- 
mées ,  trente  Fables ,  quelques  Odes, 
quelques  Épîtres  et  des  Chansons  ou 
Pièces  de  circonstances.  VEpilre  à 
mes  livres,  antérieure  ou  non  aux 
Charmes  de  V étude ,  par  Marmon- 
tci  {  qui  sont  de  1 760  ) ,  leur  est  cer- 
tainement inférieure.  Tannevot  n*a 
pas  été  mieux  inspiré  dans  son  mor- 
ceau intitulé  :  A  l'auteur^d'une  Epi- 
tre  à  Uranie  (Voltaire}.  Les  deux 
seules  pièces  qui  soient  supportables 
sont  deux  Chansons  un  peu  longues^ 
intitulées  :  le  Philo  sophisme  eiV  Es- 
prit. La  dernière  ,  contre  le  livre 
d'ilcivélius  ,  est  citée  quelquefois; 
elle  commence  ainsi  : 

f)  rincomp»raJ1r  lirre 
Que  le  livre  ue  Vcprit. 

II.  SethoSj  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers ,  1 739 ,  in  8°.  Celte  pièce  est 
tirée  du  roman  de  l'abbé  Terrasson 
(  f^.  ce  nom  ).  Ellé  n'a  point  été  re- 
présentée; mais  elle  a  été  réimprimée, 
en  176G,  parmi  les  Poésies  de  l'afi- 
teur,  sous, le  lilrc  ilc  Daliéca.Ul. 
Adam  et  Eve,  ou  la  Chute  de  Vliom- 
me,  tragédie  en  cinq  actes  et  eu  vers, 
i74'.>., in-8". ;  réimprimée , en  17G6, 
dans  ses  Poésies  diverses.  Beaucoup 
de  passages  sont  imités  du  Paradis 
perdu  de  Milton,  que  Tannevot  avait 
eu  le  projet  de  traduire  en  vers  fran« 
çais.  IV.  Les  Décrets  divins ,  ode 
sur  la  coru'alescence  du  roi ,  1 74?  » 
in-4°. ,  réimprimée  dans  un  Recueil 
de  pièces  ^fioisies  sur  h  s  conquêtes 
du  roi,  174^7  pelil-iii-8^. ,  mais  non 
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admise  par  l'auteur  dans  ses  Poé- 
sies y  en  176G.  V.  Lettre  à  M.  Kin- 
glin  y  préteur  de  Strasbourg ,  sur  le 
Livre  d'estampes  qu  il  a  fait  graver 
à  l'occasion  du  séjour  du  roi  à  Stras- 
bourg,    1744»  ïï'-'i"'»  "0"  com- 

J)ris  dans  les  volumes  de  1760.  VI. 
\a  Parque  vaincue,  divertissement 
en  un  acte  sur  la  convalescence  de 
M.  le  duc  de  Fronsac  ,  exécu- 
té à  l'hotcl  de  Richelieu  ,  à  Ver- 
sailles, et  imprimé  en  17^7,  mais 
non  reproduit  dans  les  volumes  de 
1 7CÎG.  VII .  A  Messieurs  les  docteurs 
de  la  maison  et  société  de  Sorbon- 
ne,  épître en  vers ,  1764,  in-4**«,qui 
valut  à  l'auteur  un  rescrit  de  la  Sor- 
bomie,  qui  lui  rend  grâce  de  son  zèle 
à  combattre  les  ennemis  de  la  reli- 
gion. Y! Epître  et  le  Rescrit  sont  dans 
les  volumes  de  1766.  VIII.  Quelques 
autres  Pièces  dans  les  journaux ,  ou 
imprimées  séparément ,  mais  faLsaut 
partie  des  Poésies  ,  et  dont  l'énumé- 
ratiou  serait  fastidieuse  et  superflue. 
Enfin  Tannevot  a  eu  part  aux  Carac- 
tères de  l'amour  y  grand  opéra  joué 
en  173s  ;  et  il  a  été  l'éditeur  des  Mo- 
tets de  Lalande,  recueillis  eu  i7'28 
(I^.LalandÊ,  XXIII, '214  );  car  il 
est  l'auteur  des  Préface,  Avertisse- 
ment et  Avis.         fi  A.  B — T. 

TANSILLO  (Louis),  poète  iu- 
licn ,  né ,  vers  l'année  1 5i o  ,  à  Ve- 
nosa,  d'une  ancienne  famille  origi- 
naire de  Noie  (1),  s'attacha  au  sort 
de  la  maison  de  Tolède,  et  servit 
avec  distinction  sous  les  ordres  de 
don  Carcia ,  (ils  de  don  Pèdre,  vice- 
roi  de  Najdes.  Poète  cl  soldat,  il  euî- 
ploya  ses  premières  années  à  l'étude 
et  à  la  guerre;  ce  qui  l'empêcha  de 
se  livrer  avec  beaucoup  d'assiduité  à 
la  composition  de  ses  ouvrages,  dont 
la  perfection  est  moins  le  résultat  du 
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travail  que  le  fniit  spontané  d'un  la- 
lent  richement  dote  par  la  nature. 
Dans  le  dialogue  intitulé  :  //  Gonza- 
ga,  le  Tasse  place  cet  écrivain  au 
iiomhre  des  meilleurs  poètes  de  son 
temps;  et  l'on  ne  peut  (jue  sousciire 
à  un  pareil  sulîrpj^e  :  Oiais  if  n*en  est 
pas  de  même  de  ceux  qui  prétendent 
élever  Tansillo  au-dessus  de  Pétrar- 
que. Ces  jugements  ,  dictés  par  la 
passion ,  s  ils  ne  le  sont  pas  par  l'igno- 
rance ,  ne  fi)Ut  qu'abajsser  les  hom- 
mes qu'on  cs«iaie  d'agrandir.  Que 
dire  aussi  de  6tigliani  ,  qui  sou- 
tient que  son  compatriote  a  été  volé 
par  Marini,  h  qui  il  a  inspiré  les 
plus  beaux  Concctti  ('2)     La  pre- 
mière production  de  Tansilîo  fut 
un  poème,  qui,  tout  en  blessant  les 
mœurs,  jeta  les  fondements  de  la  ré- 
putation littéraire  de  l'auteur.  Nulle 
part  peut-être  la  tradition  des  an- 
cieift  usages  ne  s'est  si  bien  conservée 
que  dans  quelques  provinces  du  royau- 
me de  Naples.  Cette  liberté  ,  ou  plu- 
tôt cette  licence  de  parler  ,  qu'à  une 
certaine  cpo<jue  de  l'année  les  Ro- 
mains accordaient  à  leurs  esclaves  , 
et  qui  a  founii  à  Horace  l'une  de  ses 
plus  belles  satires  (3),  était  jadis 
autorisée  pendant  les  vendanges  , 
à  Nola ,  non  loin  dn  berceau  des 
Jttellanes.  Alors  toute  distinction 
d*agp,  de  sexe,  de  rang, s'effaçait  ;  et 
le  dernier  des  paysans  se  permettait 
d'adresser  aux  passants  les  traits  les 
plus  mordants  et  les  plus  licencieux. 
Ce  fut  pour  solenniscr  ces'orgies  que 
le  poète  composa  le  Fcndemmialnre, 
où,  sous  le  voile  d'tuic  allégorie  pi- 
quante, il  alainie  la  pudeur,  sans  lui 
porter  ouvertement  des  atteintes.  Ce 
poème,  écrildans  l'automne  de  i534. 


(•»)  l'enne  il  iW<(/i/ii,c  rcllii  tua  garhala  l'on- 
ehetta^li  t  aipi  tutti  i  moi  niiglinri  eoneetli.  LRT- 
TKlir,^«g.  118. 

(3)  1^  7».  dn  ll^lirr». 
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Sanit  celte  aimée  même ,  malgré  la 
éfense  qui  en  avait  été  faite  à  celui  qui 
était  chargé  d'en  garder  le  manus- 
crit. C^tte  impindcnce  eut  des  suites 
fâcheuses  pour  l'auteur ,  dont  l'exis- 
tence était  d'ailleurs  fort  agréable 
En  1539,  il  suivit  don  Garcia  en 
Sicile  ,  où  Ton  préparait  des  fê- 
tes pour  célébrer  le  mariage  de  don- 
na Antonia  Cardona  av«c  ce  seigneur 
espagnol.  Tansillo  augmenta  I  éclat 
de  celte  pompe  par  un  intermède,  re- 
présenté ,  avec  une  magnificence  ex- 
traordinaii-c ,  à  MessiUe.  théâtre 
fut  dressé  sur  deux  galères  jointes 
ensemble  par  une  plate-forme ,  amai^ 
rées  nrès  du  rivage  et  toutes  paroi- 
sées  de  drapeaux.  La  description  de 
ce  spectacle  nous  a  été  conservée 
par  un  historien  contemporain  (4), 
dq^l  le  récit  a  induit  en  erreur 
Fohtanini,  qui,  n'ayant  jamais  vu 
cette  pièce,  a  imaginé  que  c'était 
une  pastorale  intitulée  Tirais  ^  et  que 
l'on  devait  regarder  comme  le  pre- 
mier essai  de  ce  genr^  en  Italie  : 
mais  le  savant  Apostolo  Zeno  a  prou- 
vé (5)  d'une  manière  péremptoire 
que  ce  poème ,  que  Ton  croyait  per- 
du ,  et  aont  il  possédait  un  exemplai- 
re, n'était  autre  chose  qu'un  long 
dialogue  dramatique ,  à -peu -près 
conmie  la  Cecaria  d'Épicure  ,«qui 
aurait  des  titres  bien  plus  incontesta- 
bles à  passer  pour  i'invenleiu'du  dra- 
me pastoral ,  si  l'on  n'en  trou\£iit  dé- 
jà des  traces  dans  qtielques  scènes 
de  l'Orphée  de  Politien  (  V.  Bfxcari, 
I V ,  j  ).  I;n  1 55 1 ,  Tansillo  fit  partie 
(de  l'expédition  cjue  Charies-Quiul  di- 
rigeait contre  Tunis;  et  i!  combattit 
à  côte  de  don  Garcia  de  Tolètle,  sous 
les  inui*s  de  l'ancienne  ville  d'y//.>/iro- 


(^V  Maiirulicti  .  Hi'ruin  Sicaiiantm  comprndium. 
UaiM  le  Alturi  lUnea  du  Bniuxr,  II,  337- 
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fUsU^i ,  qui  fui  riiii)oi  Icc  d'assaut. 
Ku  s'associaut  aui  ixploils  de  son 
juolectmr ,  il  ne  laissait  ccliappcr  au- 
cittje  occasion  de  l'amuser  et  de  le 
distraire  :  ce  qui  faisait  dire  à  ce  prin- 
ce qu'il  avait  à  sou  service  un  Ho- 
mère et  un  Achille  réunis  dans  la 
iBcrae  ]>crsonm-.   Tansillo  recon- 
luit  cette  faveur  par  l'honorable 
mention  qu'il  lit  de  son  Wccciic,  dans 
plusieurs  .endroits  de  ses  ouvrages. 
Ce  poète,  d'un  caractère  doux  et  de 
mœurs  irréprochables  ,  ne  put  se 
soustraire  au»  rigueurs  de  l'inquisi- 
tiou,  qui  mit  tous  ses  vers  à  Vimkx. 
Le  .seul  ouvrage  qui  méritât  cette 
rigueur  était  le  Icndvmmiatore  , 
qu'il  tâcha  de  se  faire  pardonner  par 
un  nouveau  poème  intitule  :  J^Lngri- 
mediSanPietrOy  dont  le  sufet  indi- 
ue  assez  le  but.  Celte  composition  , 
.'un  cadre  irop  vaste  pour  ^li-e 
i^mpli,  fut  précédée  par  une  Can- 
zone  adressée  à  Paul IV  (6),  et  dans 
laquelle  le  poète  implorait  son  par- 
don par  d'humbles  supjdiciitions  et 
j»ar  le  plusTniccrc  repentir.  L'effet 
de  celte  pièce  surpassa  l'attente  de 
l'auteur  ,  qui  eut  la  satisfaction  de 
voir  son  nom  disparaître  entièrement 
(le  la  réimpression  de  V fndex  j  où 
Ton  aurait  pu  saJis  injustice  laisser 
le  Vcndemmiatore.  îxs  Poèmes  de 
TansiUo  les  plus  estimés  sont  :  // 
Poderti  et  la  Balia  (  la  Ferme  et 
la  Nourrice).  Dans. le  premier,  il 
donne  des  instructions  pour  le  choix 
et  l'cnlretien  d'une  maison  de  caui- 


(6)  Si  dan*  ««tir  piÎM  on  iir  trouvnii  pa«  Im 
trr»  ntirMiU  :  • 

 La  Provi  lenta  

If  mm  HtMm ,  il  Polo  t'I  Pi*rr> ,  in  tt  rongtuM^e , 
L'tM  eoH  Uyiure,  Pallro  col  diaJtuut. 

(  P»ul  IV  »'aj»prL«i|  /'<' »Ty  CnraJ'it\,  mi  pourrait 
douter  qu«  ce  »oil  à  Paul  IV  qu  elle  t'.idri.AtCi  c«r 
ce  p*l>f  ,  mort  le  If)  aont  leinlilr  n'uvoir  pu 

rrràare  auruue  par)  ni  à  la  rondaninalioD  m  h 
«b»olutitm  de  Tun.villo .  dont  le«  ouvrait**  forent 
««i»  M  Tindejc  par  uu  ih»  ^i-  '1'  '  ■  mhrr  i55<>. 
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pagne,  et  dans  l'autre,  il  recomman- 
de aux  mères  de  nourrir  ehes-raèmes 
leurs  enfants.  Ces  deux  ouvrages,  re- 
marquables par  la  correction  du  sty- 
le et  parla  beauté  des  détails,  restè- 
rent long-temps  ignorés,  après  la  mort 
de  raulrur,sur  la  date  de  laquelle  on  ' 
abeaucoup  disputé.  Tandis  que  Zeoo 
la  plaçait  à  l'année  ipôp,  Crescim- 
bem  la  disait  arrivée  en  1 67  î  ,  et  Ti- 
raboschi  en  1 596  (7  ).  On  s'était  gé- 
néralement attaché  à  l'opinion  du 
premier,  soutenue  par  le  témoignage 
d'Ammiralo,  qui,  dans  ses  Opusco- 
liy  raconlt  avoir  laissé,  en  i56g, 
Tansillo  vieux  et  malade  à  Gaëte ,  y 
exerçant  les  fouclionsde  gouverneur; 
mais  as  calculs  ont  été  redressés 
par  Tafuri  (8)  ,  qui  n  prouvé  que 
ce  pdl'lc  mourut  à  Tcano ,  daDS 
le  royaume  de  Naples,  le  i""^^  dé- 
cembre i568.  On  voit  encore  son 
tombeau  dans  l'église  de  l'Anaon- 
ciade  de  la  même  ville.  Contem- 
porain de  Bcmbo ,  de  Casa  ,  de  l'A-  • 
rioste ,  d'Ajuubal  Caro  ,  des  deux 
Tasse  ,Tausillo*ne  le  cède  peut-être  à 
aucun  des  écrivains  de  ce  grand  siè- 
cle, par  la  grâce  du  style,  l'harmo- 
nie dc^  vers,  le  choix  des  expres- 
sions ;  et  si  Ton  est  en  droit  de  lui  re- 
procher le  mauvais  asage  qu'il  a» fait 
de  ses  talents,  en  traitant  un  sujet 
aussi  libre  que  celui  du  Femîem- 
nùiUore^  on  se  réconcilie  facilement 
avec  lui ,  lorsqu'on  lui  voit  pleurer 
.sincèrement  sa  faute,  et  consacrer  le 
reste  de  sa  vie  à  des  travaux  aussi  re- 
rommandables  pour  le  but  que  pour 
rexéculion.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  // 
f  cndemmiatore ,  Naples ,  1 534 ?  in» 


(-)  <,  e»l  Moe  «rrrwr  Ir'f  -  gra^e  de  Tiraho». 
rlii',  el  «\ni  •  rte  reproduite  dan»  rmile»  !«■•  rdUiona 
dr  «on  oarraRe.  EHe  tmu»  paraît  L  Uel  d'«n  dr- 
pla«  rniciildechiflr»  »ou5  la  maiii  Jii  camj>OMleiir. 
▲n  lieu  de  i-Stig,  on  aura  imprimé  i5g6. 

Voy,  Xeht/rti  finpclrt.tmi ,  t.  lit  ,  i#Lit  11  , 


p..jt.  i<i7, 
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4".;  i538,  in  8'».  ;  Venise,  1549,  in- 
4*». .Ce  pocmc,  (fiii  n'a  que  ccnl  qua- 
IrC-vingl-lrois  octaves ,  a  cic  quel- 
quefois reîtaprimc  sous  le  litre  sui- 
vant :  Sla/ize  di  coltura  sopra  gli 
orti  dellc  dpime  (sans  lieu  ni  nom 
(riraprimcur),  1537,  in-8".  Il  exis- 
te des  éditions  où  les  vers  de  Tansillo 
sont  confondus  avec  d'autres  poc- 
•  iiies ,  parmi  lesquels  <3tiui  qui  est  in- 
titule :  Stanze  in  Iode  dt-lld  jVtntf, 
.itlribuc  mal-à-propos  au  même  au- 
teur. Le  f  cndemmialore  a  ete  tra- 
duit en  français  par  firainvillc,  Pa- 
ris, i-jyu,  in-i'^.,  et  dédie  aux  jm- 
n^fillrlU'S  qui  comptent  It  ursciziè- 
mcprintemps  ,  avec  cette  épigraphe, 
tirée  de  la  Melromaruc  : 

La  u^rc  rn  pmcrini  U  Icclurr  i  m  lUIc. 

La  seconde  version  ,  intitulée  :  le  Jar- 
din d'amour,  ou  le  rerida nf;eur,  ib., 
an  VI  (1798),  in  -  avec  le 

texte ,  appartient  à  Mercier  ( de  Com- 
piegne),  oui,  repowlnut  d'av.mce 
aux  reproches  qu'on  eût  pu  lui  ailrcs- 
5er,  cite  l'exemple  de  saint  Augustin, 
^«i  édifuiit  rÊf^Use.et  scandalisait 
Jort  sa  bonne  mère.  D'aiUeurs  il  a 
rru  nécessaire  de  se  charger  de  ce 
travail,  (Lins  un  moment  où  le  Ca- 
jntole  renaissait  des  cendres  du  Fa- 
tcan.  II.  LeLa^rime  di  San  Pie- 
/ro, Vico,Cacchi,  i585,  in-4-.  Les 
quarante-deux  prcrhièrcs  stances  de 
ce  long  poème,  qui  n'a  pas  moii.s  de 
«jumze  chants,  parurent  à  Venise 
:  I  Vio ,  in-8<\  ,  cl  fureut  aflril»ue'es  au 
cardinal  Pucci  :  mais  célle  j)rodnc- 
lion,d'un  mérite  inégal,  appartient 
«.-ws  contcslation  à  Tansillo,  q4i  y 
avait  employé  vingt  .  r,.,:«ire  ans  ,  ' 
:*ans  pouvoir  la  terminer.  L'éiUlion 
<le    ia85  est  très  -  fautive.  Ou  lui 
m-cferc  celle  de  Venise,  i(ioG,in- 
4". ,  cnn  iili  urgomrnti  r  le  allc- 
i^Qne  di  Lucrezia  Marinrila,  edun 
dtscorso  in  fine  di  Tunimaso  Costo: 
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imite  en  français  par  iVfaJherbc,  Pa- 
ris, 1587,   i588,  in-4'\,  traduit 
eu  espagnol,  par  le  p.  Damien  Alva- 
rez, Naples,  i(ii3,in-iu.lIL 
Pellegrini,  Naples ,  Scoriggio,  1 03 1 , 
in-40. ,  très-rare.  C'est  la  pièce  qui  a 
f«it  pnsser  Tansillo  pour  l'inventeur 
du  drame  pastoral.  Crescimbeiii  , 
Fontanini  et  quelques  autres  l'ont  dé- 
signée arbitrairement  sous  le  titn?  de 
Tircis.  IV.  Sonetti  e  Canzoni ,  Bo- 
logne, i7iî,in-  la.  V.  LaBalia, 
poemeitu  con  annotazioni  di  Gio. 
Ani^.  Banza,  Verceil,  1767,  in- 
4".  ;  poème  en  trois  chants  et  en  ter- 
cets, trad.  en  vers  anglais,  par  M. 
VV.  Uoscoe,  Dublin,  1800,  in- 12; 
3<-.  éd. ,  avec  le  texte  et  une  Notice 
sur  Tansillo.  VL  //  Podcre ,  Turin, 
i7tîf),  in-12;  Venise^  i770,in-8«.; 
poème  en  Irois  chants  et  en  tercets. 
VIL  Capitula  in  Iode  del  tingersi  i 
capelli,  Naples,  i8uo,  in  -  4«.  Ce 
j)elil  poème,  adresse  à  Simon  Por/i... 
a  été  publié  dernièremcnf  par  le  mar- 
quis Villa rosa ,  à  l'occasion  d'un  ma- 
riage. VIII.  Deux  Recueils,  dont 
l'un  intitulé  :  Opère,  Venise,  1738, 
iu-40..  et  Pautrc:  Poésie,  Londres 
(  Livournc),  178  »,  iu-ix;  c'est  Je 
premier  qui  est  le  plus  complet.  Ou- 
tre les  ouvrages  dont  011  vient  de  ren- 
dre compte ,  il  existe  trois  Comédies 
(fui  portent  le  nom  de  Tansillo,  sa- 
voir :  I".  IlSofista,  coint'tlia  bel-  ' 
lissima  y  Vicçnce,  iO*of ,  in  -  17. 
<'/rsi  le  Filosofo  de  rArctin;—  . 
//  CiwaUerizzOy  comeMa  ingegnq^ 
sa  ,  ibid. ,  ifioi  et  1608,  uj  11.  (Vf^ 
le  Marescalco  de  rArélin;— // 
i",  r'  WU'  Ufi  leiigîjdra,  iî). ,  iGoi  , 
in  -  lu.  liV.,l  Vipocriiu  de  l'Arcliu. 
(ies  trois  piici's  oiù  élc  niiniprimces 
ensemble,  ibid.,  lOio,  iii-ia.  C/cst 
nu  certain  Jawpies  U  trungti  qui  est 
l'aufeur  de  celte  fraude'.  Mm  ou  ne 
§*csl  aperçu  que  lard, par  la  {'récau-  ^ 
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tioii  (lue  cet  éditeur  avait  prise  de 
,  supprimer  les  passages  les  plus  libres 
derArèlin  et  de  changer,  avec  les 
titres,  les  noms  des  acteurs,  et  le 
commencement  des  prologues.  Voy. 
Nicodemo  :  Jddizioni  al  Toppi,  p. 
iSg;  — NiccTon,  xviii ,  349:  Gior- 
naïe  de'  letterati  d'italia,  \i,  110. 

A— c.— s. 
TAN-T  AO-TSl ,  Tun  deyplus 
grands  ministres  et  des  plus  haliiles 
géncraul  qu'ait  eus  la  Chine ,  (1  cris- 
sait au  commencement  du  cinquième 
siècle  de  Tcre  chrétienne ,  sous  les 
premiers  empereurs  de  la  petite  dy- 
nastie des  Soung.  Son  courage  et  ses 
talents  le  firent  connaître  d'On-ty, 
fondateur  de  cette  dynastie,  qui  l'e- 
leva  aux  premiers  emplois  de  Tar- 
mée.  Lors  de  son  avènement  au  trô- 
ne ,  ce  prince  le  créa  ministre  de  la 
guerre ,  et  lui  laissa  le  soin  de  distri- 
buer aux  ofliciers  et  aux  soldats  des 
récompenses  propoitioimèes  à  leurs 
services.  Tan-tao-tsi  justilia  la  con- 
fiance de  son  souverain,  et  mérita 
l'eslime  publique  par  la  sagesse  de 
ses  mesures  et  par  son  desintéresse- 
ment. On-ty  mourut  en  /|22,  après 
avoir  donne  la  régence  de  l'empire  à 
ses  quatre  principaux  ministres,  en 
attendant  la  majorité  de  Chao-ty,  son 
fils  aîné ,  qu'il  avait  établi  sou  suc- 
^'/ccsseur.  Les  vices  de  ce  jeune  prince 
:.  '  l'ayant  fait  juger  indigne  du  trône, 
•     les  récents  lui  substituèrent  Ouen-ty, 
^.  l'un  de  ses  frères.  Trois  des  minis- 
Ues  craignant  que  Chao-ty  ne  tentât 
de  reprendre  l  autorité,  résolurent 
de  le  faire  mourir;  et  malgré  les  re- 
présentations de  Tan-tao-tsi,  qui  ne 
partageait  pas  leur  manière  de  voir  , 
ils  exécutèrent  un  crime  qu'ils  ju- 
geaient nécessaire  à  la  tranquillité  de 
IVlal.  Le  nouvel  empereur  ne  pou- 
vait pas  conserver  à  sa  cour  les  meur- 
triers de  son  frère  :  il  les  dépouilla 
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de  leurs  emplois ,  et  les  exila.  C^x- 
ci ,  craignant  qu'il  ne  nortàt  plus  loin 
la  vengeance,  prirent  les  a^raes.  Cette 
sédition  fut  étouflice  promptement 
par  Tan-tao-tsi ,  que  l'empereur  avait  . 
investi  de  toute  sa  conliance.Toutle 
temps  qu'il  fut  à  la  tête  de  l'armée  , 
il  comprima  les  rebelles,  et  battit 
les  Tartares.  L'envie  parvint  cepen- 
dant à  rendre*  sa  fidélité  suspecte. 
Ouen-ly  ,  alors  malade,  se  laissa  per- 
suader que  son  général  n'attendait 
que  sa  mort  pour  s'emparer  du  trô- 
ne au  préjudic  e  de  l'héritier  légitime. 
Mandé  à  la  cour,  sous  quelque  pré- 
texte, Tan-Uo-tsi  fiit  retenu  prison- 
nier. Il  prévit  sur-le-champ  le  sort 
qui  le  menaçait,  et  dépouillant  1rs 
marques  de  sa  dignité,  qu'il  foula 
aux  pieds  :  a  On  en  veut ,  dit-il ,  a 
mes  jours;  mais  en  me  faisant  mou- 
rir on  renverse  le  boulevard  de  l'em- 
pire. »  L'empereur ,  dont  la  santé  se 
rétablissait ,  se  refiisait  de  croire  à 
la  trahison  du  guerrier  qui  lui  avait 
donné  tant  de  preuves  d'attache- 
ment; mais  enfin ,  vaincu  par  lesim- 
portunités  des  courtisans,  il  signa 
son  arrêt  de  mort,  en  436.  L'inva- 
sion des  Tartares  ne  tarda  pas  a 
venger  Tan-tao-tsi,  que  ses  vertus 
rendaient  digne  d'une  meilleure  fin. 
On  trouve  une  J\^otice  sur  ce  guer- 
rier célèbre ,  dans  les  Mémoires  sur 
les  Chinois,  v,  «ja-So-     W— s. 
TANTARAISI ,  Moineddin  Achmed, 
est  cité  dans  V Histoire  des  poètes  de 
Douletschah  Samarcandi  ,  comme 
l'un  des  plus  distingués.  Suivant  cet 
historien,  il  fut  professeur  à  Baghdad, 
au  collège  Nizamia  ,  du  temps  de 
Nixam  Almoulk ,  qui  mourut  en  485 
de  l'hég.  (109O  ;  et  quoique  son  ta- 
lent pour  la  poésie  fût  son  moindre 
mérite ,  il  composa  cependant  beau- 
coup de  morceaux  de  poésie  arabe, 
avec  un  art  extraordinaire.  On  dis- 
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liiiguc  .surtout  sou  Poème  eu  riiou> 
ueurdeNizam  Aimoulk^oiiil  muiit 
les  doubles  rimes  à  la  rcpe'liliou  de 
la  même  syllabe  ,  à  In  (in  des  vers, 
l'emploi  fréquent  de  beaucoup  de 
mots  formant  le  même  son.  C'est  ce 

Fpème  si  ingénieux,  si  vante  dans  tout 
Orient,  qu«  M.  de  Sacy  a  publie, 
dans  sa  Chrcstçniathie ,  avec  une  tra- 
duction française  et  de  savantes  no- 
tes ,  où  il  a  fait  usage  de  closes  iné- 
dites, pour  ëclaircir  les  endroits  obs- 
curs. Cette  traduction  a  ctc  rom- 

t)osec  d'après  le  manuscrit  arabe  de 
a  liibliotlièqoc  royale  de  Pari*  j 
coté  I  «54,  d*aprcsdeu\  autres  ma- 
nuscrits,l'un  de  lal)ib]ioth^q^M•  Itml 
lej.,  no.  1^74,  l'autre  de  l.t  biblio- 
tliëque  de  Ijcyde,  n".  1O37  ,  et  d'a- 
près un  cummentairc  qui  se  trouve  à 
cedeniier  manuscrit. Taularani  a  mis 
aussi  en  vers  le  Traite  de  jurispru- 
dence ,  intitule ,  F" asil  du  célèbre  Ga- 
zali ,  dont  il  avait  e'té  le  disciple.  Z. 

TANTALE ,  chef  des  Lusitaniens^ 
reunit  tous  les  suffrages  après  Tas- 
sassinat  de  Viriathc  ,  et  fut  e'iu 
généralissime  des  troupes  lusita- 
niennes ;  mais  moins  heureux  que 
son  pre'de'cesscur,  il  entreprit  impru- 
demment le  siège  de  Séguntia  ,  et  se 
vil  bientôt  euvclojme  par  l'armée  de 
Servilius  Cépion.  Tantale  fnl  oblige' 
de  metlic  bas  les  amie^  avec  toute 
son  armée,  l'an  i4i  avant  J.-C. ,  à 
condition  cependant  que  les  Boqjains 
donneraient  à  ses  soldats  des  terres  à 
cultiver  pour  qu'ils  pussent  subsister 
sans  être  forcés  de  se  livrer  au  bri- 
gandage. B — p. 

TANUCCI  (Bebnard),  ministre 
napolitain,  né  en  i6()8,  à  Stia  en 
Toscane  ,  apprit, le  droit  à  l'univer- 
sité de  Pise,  où  il  eut  pour  maître 
Averaqi.  A  peine  ses  études  furent- 
elles  terminées  "qu'il  prit  rang  parmi 
Ips  professeurs  de  la  même  école  où . 
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il  s'était  fait  remarquer  comme  élève. 
Il  y  signala  sa  présence  par  la  cha- 
leur avec  laquelle  il  appuya  l'ancien- 
ne prétention  des  Pisans  à  la  décou- 
verte des  Pandectes.  Il  eut  pour  ad- 
versaire Grandi  (  Foy.  ce  nom, 
XVIII  ,  )  ,  qui  soutenait  que  ce 
manuscrit,  conservé  jadis  à  Pise,  ne 

1)rovenait  pas  d'Amalli ,  comme  on 
'avait  donné  .t  entendre,  et  que  le. 
droit  romain  n'étail  pas  non  plus  res- 
té inconnu  dans  les  provinces  de  l'em- 
pire d'Occident  jusqu'à  la  prise  de 
cette  ville ,  eu  1 1 35.  Quoiqu'il  fût  dif- 
ficile démarquer  avec  précision  d'où  « 
les  Pisans  avaient  tiré  ce  trésor  de 
jurisprudence,  il  lui  paraissait  plus 
que  probable qii^il  leur  avait  été  ap> 
pt»rté  de  Bologne,  ou  de  Constantin 
nople,  par  quelqu'un  de  leurs  com- 
patriotes. Taniicci  s'clc\  a  contre  ces 
opinions ,  et ,  ne  se  bornant  pas  auiL 
armes  de  la  dialectique  ^  il  çxcita  au- 
tour de  lui  les  passions  haineuses  , 
qui  ne  sont  guère  destinées  à  jouer  un- 
rôle  dans  les  discussions  littéraires. 
La  question  prit  un  caractère  grave  j  . 
et  les  habitants  de  J*ise,aux<|uels  oq 
avoit  fait  accroire  qu'en  leur  contes- 
tant la  découverte  des  Pandectes ,  on  ' 
,déchirait  j'une  des  plus  belles  pages ^, 
de  leur  histoire,  s'ameutèrent  contre 
Grandi,  mis  dans  un  embarras  plus 
grand  encore  p.ir  la 'publication  a  un  ; 
nouvel  ouvrage  de  Tanucci  (1).* 
L'attitude  du  peuple  devint  si  me- 
naçante que  les  recteurs  de  l'uni- 
versité eurent  recours  à  l'autorité 
pour  faire  cesser  ce  scandale.  Le. 
grand-duc  imposa  silence  aux  deux 
partis.   Celui    qui    sortait  triom- 
phant de  la  lutte,  obéit  sans  peine  à. 
cette  résolution  ;  il  n'en  fut  pas  de 
mî*mede  Grandi,  qui,  ayant  eu  l'im- 
prudence de  recommencer  l'attaque  , 

(i)*Voy.  t'iUruni,  l' itm  l'.atorHM,  loisp  Mit  if 
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acheva  de  se  pmlie  dalis  l'opinion 
'  publique.  Tamicci,  qui  aurait  pu 
abuser  de  la  victoire,  ctst  la  gcncro- 
sitc  d*^o(firir  une  rct  ourilialion  ;  et  cet 
,^clerelablil  la  bomie  intrllij^eiice  en- 
tre deux  rivaux  qui  riaient  pins 
'faits  pour  .s'estinirr  que  pour  se 
combattre.  A  celle  dispute,  qui  avait 
^ide  la  i-epiitatlon  littéraire  de  Ta- 
nurci  ,  sncccdèiTut  d'autres  del)a*ts, 
qui  pre'parèrrnl  son  ('lêvation.  L'in- 
fant don  Carlos  (  7"'^.  CnAnLcs.  III, 
tom.  VlU ,  ï5i  ) ,  en  traversant  la 
Toscane  ,  vit  la  discipline  de  son 
armée  compromise  par  iTuipunite 

au*un  soldat  espagnol  avait  tVouve'e 
ans  les  niiirs  d  un  couvent.  Quelque 
ffil  le  respect  de  ce  prince  pour  la 
rcîigion  et  ses  ministres  ,  ne  voyant 
aucun  rapport  entre  Plioninjage  dû 
k  la  divinité  et  l'inviolabilité  recla 
mee  eu  faveur  d'un  assassin  ,  il  in- 
sista pour  qiîc  le  meurtrier  fût  livre 
au  bras  de  la  justice,  et  désira  en 
même  temps  qu'un  jurisconsulte 
cxpc'rimentc  examinât  sans  pré- 
vention l'origine  et  les  consc'quai- 
ees  de  cette  partie  des  immunités 
eccle'si astiques.  Tanucci  ,  qui  s'é- 
tait charge  de  cette  ticlie ,  e'tablit 

Î[ue  le  droit  d'asiie ,  contraire  aux  • 
ois  humaines  et  divines  ,  devait  être 


regarde  comme  snbvtrsifde  tout  pou- 
voirle'gitime.  L'ouvrage  fut  supprimé 
à  Borne;  mais  l'auteur,  employé  dans 
rarniéc  espagnole ,  suivit  don  Carlos 
à  la  conquête  du  royaumede  Naples , 
011  il  franchit  bieutôt  tous  Us  degrés 
cïe  l'ambition.  Ce  pay5i"espiraità|)ei- 
nede  la  longue  opression  des  vice-rois, 
ciui  avaient  fait,  delà  contrée  la  plus 
florissante,  l'étal  le  plus  malheureux. 
I/C  peuple  y  gémissait  dans  le  plus 
honteux  esclavage,  et  la  fortune  pû- 
bliquc ,  conliée  à  des  mains  avides , 
y  était  exploitée  au  profit  des  prin- 
ces étrangers.  L'agriculture ,  le  com- 

.1-;  "  •  •  . 


Tiff 

.  *    '  *  *■ 

m'e/ce,  entravés  parde  nombreux  obs- 
tacles, sans  encouragements  et  sans 
bat,  présentaient  le  spectacle  le  plus 
affligeant.  Quehjues hommes  instruii«( 
avaient,  par  inter\'alle,  élevé  la  voix 
pour  faire  ce.ser  tant  de  désor- 
dres; ma Ls  leur  patriotisme,  impuis- 
sant pour  arrêter 'le  mal,  n'avait 
abouti  qu'.\  les  perdre;  et  Fexempic 
(TeOiannone  n'était  fait  pour encoura. 
^j)ersoniie.Charlesiri ,  en  pren.fnt 
l<*s  renés  du  gouvernement ,  sentit  la 
nécessité  de  guérir  des  plaies  aussi 
jirofondes  ;  mais  plus  capable  de 
vouloir  le  bien  que  de  l'opérer  , 
il  s'en  rapjporla  aux  lumirres  de  Ta- 
nucci, qui,  sans  aucunr  expérience 
des Hilia ires,  attaqua  les  prérogatives 
de  la  cour  de  Rome  et  les  privilèges 
des  nobles,  avec  bcaucoiq)  plus  d'a- 
chaniementque  de  prudence.  Il  obli- 
gea les  barons  à  répondre  aux  griefs 
de  leurs  vassaux  ,  qu'ils  devaient 
désormais  s'habituer  à  cousidércr 
comme  les  sujets  de  leur  commun 
maître  :  il  diminua  les  taxes  de  la 
chancellerie  romaine;  déft'ndit  lés 
nouvelles  acquisitions  anx  mains- 
mortes  ;  borna  la  jurisdictiun  des  . 
évoques ,  et  enleva  au  nonce  du 
pape  le  droit  qu'il  s'était  arrogé  de 
prononcer  des  arrêts,  et  de  les  faire 
exécuter  sons  les  yeux  même  du  mo- 
narque. Mais  ces  coups ,  frappés  isô- 
Irnieut  et  sans  aucun  plan  combiné  , 
el)ranlcrent  l'ancien  étlilicesansposer 
les  bases  du  noin'eau.  Se  reposant  sur 
la  foi  des  traités  et  sur  la  protection  de 
rEspagne,Tanucc:secrutdispensédc 
pourvoir  à  la  sûreté  de  l'état  :  cette 
négligence  qui ,  dans  la  guerre  de  la 
Pra^matujuc.  sanction  (  1^4^  )r 
avait  exposé  Charles  III  à  signer  un 
acte  de  neutralité  sous  le  canon  d'un 
amiral  anglais ,  se  prolongea  pen- 
dant toat  le  règne  du  succ&sseur-de 
ce  prince ,  et  fit  descendre  le  royaume 
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d«  Naplcs  àii  rangées  puissaoccft  miii- 
titros  de  rKiiropp.  Tanucci  ne  rrgla 
pas  mieiix  les  allair^t  de  la  jiLNlice; 
.  et  les  tribunaux  ,  qui  par  leur  inde' 
pcndance  auraient  pu  atténuer  les  vi- 

.  tvs  du  corps  social ,  virent  sourent 
leurs  arrêts  cassés  par  des  ordon- 
^  Dances ,  cl  la  volonté  d*un  ministre 
si)bstitnc>  aux  décisions  des  jujjes. 
On  eut,  il  est  vrai ,  l'idcfe  de  réfor- 
iner  les  lois  ;  et  ime  commission  fut 
nommée  pour  rédiger  le  projet  du 
nouveau  code  ,  dont  les  noms  de  Var- 
gas-Macciucca  ,  de  Joseph -Aurèle 
de  Gennaro  ,  de  Joseph-Pascal  Ci- 
rîUo ,  garantissaient  le  mérite.  na- 
tion attendait  avec  impatience^ le  jour 
où  die  pourrait  saluer  son  roi  du  ti- 

-Urc  de  prince  législateur  ;  mais  de  tous 
•Jfcs  travaux  il  ne  resta  qu'un  monu- 
ment stérile  du  zHe  et  des  luunères 
des  maç;istrats  qui  avaient  présidé  à 

^iCette  graude  entreprise;  et  le  Codicc 
}i0tarolino ,  imprimé  à  im  petit  nombre 

^'exemplaires ,  est  demeuré  presque 
inconnu  au  pays  <|u'il  devait  régir.  De 
quelque  côté  que  l'on  exahiine  cette 
ionj;uc  carrière  politique  de  Tanucci , 
on  cherche  en  vain  ce  qui  a  pu  ser- 
vir de  fondement  à  la  haute  réputa- 
tion à  laquelle  il  i*éleva  de  son  yi- 

•"^of,  et  qui  ne  l'a  pas  abandonné 
après  sa  mort.  Son  système  finan- 
cier était  faux  ;  car,  dans  un  pays 
fertile,  où  Von  aurait  dû  encoura- 
ger les  arts,  perfectioraier  les  métho- 
des agricoles ,  tracer  des  routes ,  ou- 
vrir des  ports  ,  creuser  des  ca- 
naux y  établir  des  manufactures  y  il  ne 

SiNsa  des  ressources  que  dans  les 
ouaues ,  dont  il  hérissa  le  royau- 
me au  détriment  de  l'industrie  et  de 
l'agriculture.  Il  ne  se  montra  pas  plus 
empressé  à  proléger  les  savants,  qiii 
aiHuaieiit  de  tons  côtes  pour  lui  of- 
frir le  fruit  de  leurs  veilles.  .Ou  a  vu 
quel  cas  il  fit  des  juri«cousultes  :  on 
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ne  sera  pas  moins  surpris  en  appre- 
nant que  ce  fut  sous  son  miinstèrc 
que  l'abbé  Geuovcsi  mourut  dans 
l'oliiruritéel  l  à  misère;  que  Giannone 
gtinil  douze  ans  dans  hs  j)risoiis  d»i  * 
Piémont  et  que,  dans  un  pavs,  qui, 
s'honorait  de  posséder  Pralilli  , 
Martorclli,  Wazzocchi,  on  ait  songé 
à  faire  venir  Venuti  et  Raïardi  pour 
expliquer  le»  aiitiqnités  d'Hercida- 
num.  (^.e  qui  paix»ît  avoir  contribue  à 
égarer  roj)inum  publique  sur  Tanuc- 
ci, c'est  la  fermeté qw'on  lui  vil  dé- 
ployer rontie  rét.iblisst  incHl  de  l'iu- 
quisition.  Mais  repousser  cet  odieux 
tribunal  ,  c'était  faiix»  respecter  un 
ancieiiprivilégc ,  donlles  Napolitains 
s'étaient  toiijoui-!?  motilrés  jaloux.  Il 
f  a  1 1  a  i  t  bien  ph  »s  do  d  oc  i  l  i  té  q  ue  de  cou - 
rage  pour  suivre  l'impulsion  de  toutes 
les  classes  des  citoyens,  el  surtout  celle 
des  magistrats  qui  s'étaient  déclarés 
les  premiers  contre  les  cnipiéleinents  i 
du  canlinal  Spinelli.  Tanucci  exerça 
une  influence  plus  réelle  ef  plus  fti- 
iieste  lorsque,  resté  dépositaire  de 
la  confiance  de  son  raailrc  appelé  à  .  • 
succéder  eu  Espagne  à  Ferdinand  VI ,  * 
il  entoura  le  jeune  monarqiie d'hom- 
mes inédiorres ,  se  flattant  ainsi  de 
se  per|»él«er  dans  le  pouvoir.  11  dut  • 
d'abord  le  partager  avec  les  mem- 
bi-es  d'un  e^iseil  de  régence  que 
Charles  lU  avait  institué  par  son 
acte  de  renonciation  du  6  octobre 
i7:><).  Mais  it  ne  tarda  pas  à  rem- 
porter *ur  ses  collègues  ;  et  ce  fut 
peiMlant  la  minorité  du  roi , que,  fort 
de  l'appui  du  cabinet  de  Madrid ,  '  ' 
il  entreprit  de  sonstrainc  le  roy^iume 
à  toute  dépendance  du  Sainl-Sié^e. 
Il  proiita  de  l'atteinte  portée  au  pou- 
voir spirituel  par  l'expulsion  des 
jésuites,  par  les  démêlés  de  Clément 
AllI  avec  la  cour  de  Parme  ,  et  par 
des  clameurs  (pi'excila  en  h^uope 
TappariliQu  de  la  ^lle  In  ctè^ 
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na  Domim  ,  pour  ordouuer ,  en 
l'jôç) ,  Toccupation  de  Bcuévent  et 
de  Ponlccbi  vo  ,  à  l'exemple  de  la 
France, qui  avait  i)ris  possession  j^'A- 
viguon.  Ce  premier  acte  dMiosliIite 
fut  le  signal  d'une  guerre ,  que 
Tanucci  conduisit  avec  plus  de  té- 
mérité que  de  raison.  En  i7Ti  ,  il 
essaya  de  s'emparer  des  duchés  de 
Castro  et  de  Ronciglioiie ,  en  fai- 
sant valoir  les  droits  du  roi  de 
Naples  comme  héritier  des  Far- 
nèse  ;  il  supprima  ensuite  un  grand 
nombre'  de  couvents  eu  Sicile ,  dis- 
tribua des  abbayes  ,  suscita  des  que- 
relles siu'  la  nomination  des  cvéques^ 
sur  leur  jurisdiction  ,  el  presque  sur 
leurs  devoirs.  Cette  conduite  altéra 
la  bonne  intelligence  qui  régnait  en- 
tre la  coyr  de  Naples  et  le  Saint- 
Siège  et  qui  paraissait  cimentée  par 
le  concordat  de  \')^\.  On  perdit 
même  tout  ospoir  de  conciliation 
lorsqu'on  menaça  pour  !a  pre- 
mière fois  de  supprimer  l'hommage 
de  la  baqucncV  ;  et  l'on  ne  sait  pas 
où  l'esprit  novateur  du  ministre  se 
serait  arrêté,  si  le  mariage  entre  Fer- 
dinand et  une  archiduchesse  d'Au- 
triche (  F (T^.  Caboline  ,  au  Supplé- 
ment) n'avait  pas  aflaibli  son  créait, 
la  nouvelle  reine  l'ayant  regardé, 
des  le  premier  instant,  comme  le 
seul  obstacle  à  l'accomplisssement 
de  ses  projets.  Après  avoir  lutté 
quelque  temps  contre  l'ascendant 
toujours  croissant  de  cette  princesse, 
le  favori  de  Charles  III  dut  se  retirer 
le  jour  oft  elle  se  présenta  au  conseil 
avec  tous  les  avantages  d'une  mère  qui 
venait  de  doimer  un  héi:itier  au  trône. 
Tanucci,  remplacé  (  octobre  177^'  ) 
par  le  marquis  de  la  Sambuca  ,  an- 
cien ambassadeur  à  la  cour  de  Vien- 
ne, eut  assez  d'esprit  pour  prévoir 
les  maux  dont  le  royaume  était  me- 
pacé^  mais  ayant  à  se  reprocher  de 


n'avoir  pas  assuré  le  bonbair  d'u- 
ne nation  par  des  institutions  sa- 
ges et  durables  ,  il  descendit  au 
tombeau,  en  regrettant  les  honneurs 
perdus /  plutôt  que  le  bien  qu'il 
n'avait  pas  su  faire.  Il  mourut  à 
Naples,  le  iq  avril  1783.  On  a  de 
lui  :  1.  Epistola  ad  nohiles  socîos 
Cortonemes ,  in  qua  nonnuUa  refu" 
tanlur  ex  Epistold  Guidonis  Grandi, 
de  Pandectis  ;  etc. ,  Lucques ,  1 728, 
in-8".  Cet  ouvrage  fut  supprimé  par 
ordre  du  grand-  duc  de  Toscane.  II. 
Difesa  seconda  deW  uso  antico 
délie  Pandette,  e  del  ritrovamento 
del  famoso  manoscriito  di  esse  in 
yfmalfi  ,  Florence,  i7^i9,  in  -  4°- 
III.  Épislola  de  Pandectis  Pisanis 
in  Amalphitand  direptione  iiwen- 
tis ,  ad  academicos  Etruscos  ,  ira 
(fud  confuiantur  quœ  Guido  Gran- 
dius  opposait  Fr.  Taurellio,  et  Hen. 
Brcncmanno;  et  defensio  ususanti- 
qui  Pandectarum  ,  ihid. ,  1781  ,  'j 
vol.  in-4".  Ou  avait  déjà  disputé  sur 
la  découverte  des  Pandcctcs  :  le  pre- 
mier qui  se  prononça  contre  les  pré- 
tentions des  Pisans  fut  Donato  -  An- 
tonio d'Asti ,  dont  l'ouvrage  est  intî- 
tilulé  :  SulV  uso  ed  autorità  dclla 
ration  civile  nelle  provincie  delV 
impero  occidentale  dal  di  che  fu- 
rono  inondate  da'  harbari  ftno  a 
Lottario  II  ,  Naples,  inio  ,  in-8«». 
Grandi  et  tous  ceux  qui  en  ont  parlé 
après  lui  ont  profité  des  recherches 
de  ce  savant  )uriscousulte  (j).  IV. 


(i)l*our  roniuWler  r«rlicl«  de  Tanucci ,  iln'Mt 
pn»  iuutile  d«  donner  la  li!<l«  dm  ouTragr*  de  foa 
adrWMire  (imudi  :  i°.  Epulola  de,  Pand*^tit  md 
J .  Av^rnniuni ,  Pi»e,  i"at>.  10-4°.  ;«*t  Florence, 
•  717,  in^o. ,  seconde  édition,  «a^mentre  de  no- 
te» cl  d^  pit-ce*  ju-ititiCHlivri.  a".  /  tndicùr  pro 
lud  eputolH  de  Pandcctii  adverfiu  imann  ijuenelms 
ft  epffUjinaiuinet  R,  Tanucci,  in  r/'iu  LhAlo .  non 
iittpriJcm  Luctr  imprruo .  rjpoulat,  Pijr  ,  I7«8, 
iu-4'.  B".  !suo*'a  ifnaimina  luUa  ilcha  dette  l'andetle 
piiane,  r  di  (In  prima  le  ratHmrntatm  ,  di  Itmriolo 
J uccahrtii  (ana^r<troniv  à' Alhtrto  Dartolucri ,  do- 
raettiqncde  l'auteur),  Faenu  i^Bo.  iu-4°.  4"-  ^'** 
m0dii  Bray»f  f>atricii  Trunemity  éit^uisilia  critica 
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Disserlazionc  dçl  dominio  antico 
de'  Pisani  suUaCofsica, dans  VIsto- 
fia  del  regno  di  Corsica ,  par  Cara- 
biagi  ^  tome  i  ,  pag.  i65 ,  et  dans  le 
Recueil  intitule  :  Snggi  di  disscrta- 
zioni  Einische  di  Cortona,tovnc\\i^ 
pag.  it3.  Lastre  (it  insérer  un  Elo- 
gio  (U'I  mtwclu'se  Tanuccif  dans  les 
Nwcllc  letterar. florentine  de  i  83 , 
col.  38 j.  A — G — s. 

TAPPER  (RuEWABD  ),  doyen  et 
chancelier  de  l'université  de  Louvain, 
ne  à  Enkhuysen,  fut  env  oyé  au  con- 
cile de  Trente  ^ar  l'empereur  Char- 
les-Quint,  qui  avait  conçu  la  plus 
haute  estime  pour  s(^  connaissances 
et  le  zi'le  avec  lequel  il  défendait  la 
doctrine  catholique.  Il  eut  aussi  à 
soutenir  contre  Baïus  quelques  dé- 
bats qui  lui  attirèrent ,  jieut-ètre  mal- 
à-propos,  l'accusation  de  Pelagianis- 
me.  Appelé  à  Bruxelles  par  Philippe 
II ,  il  y  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie ,  à  l'âge  de  soixante^douze  ans, 
le  2  mars  iSSg^  laissant  ses  biens 
aux  pauvres  ,  et  sa  bibliothèque  à  la 
faculté  de  théologie  de  Paris.  Ses 


de  tnterpolaliont  Grnltani  (pf^adonvinr) ,  fiolofitr, 
l694(Faenu,  "TSo  ) ,  in-'iO,  5".  ÎF/«>/o/<i  alteia 
J.  Afrranitt,  d»  Ptituleclis ,  inédit.  Vuy.  Brenk- 
nuui.  Hulorit  Pnndre'anim  ,  ttu  faliim  erempLirit 
flcrtttlini ,  tic.y  Ulrfclit,  171» ,  îu-^",  ;  Valiecohi 
(  virfiaiu*  )  E;  islota  dt  retcrihut  Pitamr  civilatis, 
eontiitulii  ,  ad  Guiitonem  Grandi  ,  Fiorrnce  , 
17*7  ,  in-4°>  Sdfww  (Chriit.  Goill.  )  Duifut.utio 
mit  amnm  pttm^ntBmm  rxtmptufux  ,  fu»  adhuc 
mslant  ,  r  ■itiiitt^hnl ,  Allorf,  i-M, 

u»-4''.  Bn  i-  I     ,    '  ■  i  Cola  ad  Ft .  he^telinum  , 
qtm  exanùitnnlurortteipua  ettftita  epi^lolir  GunLt- 
mif  Grandi  d*  Pandertit  ;  nec  non  diftertalwni.' 
flmilu  ,  auriorr  .S'rfnvitrtuo  ,  Utrecht,  lySÎ,  in-^" 
Gttmditfai  ,  de  Fli^mttina  Pandcctarum  exrmptari, 
tut  $it  ùnpcrat.  Juf(iniami  mrehelipum  ,  Jinerlalio  , 
Ronn?,  175*,  in-*".;  L«ipxi:,  i75»,  in-8»  , 
Sirtmc,  1755  ,  in -S*».  Rorgo  dal  borgo.  Dis$rrla 
%iPiti^  ti'pia  I  coifici  Pisani  drlle  Pandttte ,  Pi>e, 
176.».  in-^".;  et  .SlruTia»(  Burrhnrd.  GoUl.  )  Du 
ttrtaiio  dt  eontrox'rnid  inter  Ijrandium  ri  Tanur 
rium  ,  (.ripxig,  f^^o.  tt  dm*  !■  Pihiiittficra  <eù-r 
liss.  jurit.  Voym  iitupi  le  Joum.  litlrr.  d«  l'AIJr 
iua|{nr  ,  iiiinr«  1743  •  tum.  1  ,  part,  r,  l.'niiivrrkit* 
4*')lo«cou  n  propoM*  ,  m         ,  un  prit  ilr  Anti 
cent  ci^t^uanlc  nmklr*  pi>ur  Tr^aincn  apmfotidt 
de  l'origin«  de  ce  manust  rit  des  Pandrctes  Qo- 
i^tinr*.  (  BuIIhIh  Mittor.  ,  iuin,  iSaJ  ,  p.  38i  , 
luin.  I  ,  ao.  407  ). 
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œuvres  ont  été  recueillies  à  Culogue^ 
1  f)8'2,in  fol.  Nous  ci iprons seulement: 
I.  Explicatio  articulorum  façulta- 
tis ,  dédié  au  roi  Philippe  11.  Dans  sa 
préface,  l'anteur  fait  voir,  d'une 
manière  claire  et  solide  ,  que,  depuis 
les  apôtres,  «l'cglise  a  const^irament 
fait  usage  de  l'autorité  que  J.-C.  lui 
a  conGée ,  et  qu'elle  a  décidé  eu  der- 
nier ressort  les  questions  qui  se  sont 
élevées  parmi  les  ûdèles  :  o  D'après 
»  les  ordres  de  l'empereur  Cbarles- 
B  Quint,  dit- il ,  j'ai  recueilli  les  tra- 
»  ditions  de  notre  faculté  de  Lou- 
»  vain,  qui  a  sans  cesse  combattu  les 
D  erreurs  des  novateurs.  Dans  mes 
u  leçons  y  j'établissais  la  fui  de  l'é- 
j)  glise  d'après  les  saintes  écritures 
»  et  d'après  la  tradition.  Ces  Ic- 
»  çons  dogmatiques  se  sont  données  . 
w  avant  l'époque  ou  je  reçus  ordre  ^ 
«  de  remi)ereur  de  me  rendre  au' 
»  çoncilc  de  Trente.  Un  de  mes  élc- 
»  vcs  .prenait  dans  nies  Leçons  ce  qui 
n  lui  convenait  ,  passant  ce  qui  con-' 
»  trariait  sa  manière  de  penser.  Il 
»  communiqua  ses  cahiers ,  et  cette 
»  mauvaise  rapsodie  a  été  imprimée 
»  à  Lyon  y  comme  venant  de  moi. 
»  Ne  pouy^nt  SQuAVir  une  pareille 
n  infiuélitc,  et  à  la  prière  de  mes 
n  amis,  je  publie  mes  leçons  telles 
»  qu'elles  ont  été  données.  »  Un  des 
élèves  de  Tapper,  Lindan,  évèque 
de  Run  inonde  ,  a  publié  les  discours 
théologiques  de  sou  maître  sous  ce 
titre  :  RucAvardi  Tappen  ,  Decani 
et  Cancellarii  LtwnniensiSj  Oratio»- 
nés  thcologicœ ,  potissimas  rcligio- 
nis  catholicœ  controversias  y  et  ve-" 
ram  Germaniœ  pacandœ  rationem 
explicantes.  Una  cum  aureo  ejus- 
dtm  corvUario  ,  de  veris  calami' 
ta  tum  Bclgii  causis  atque  rcmcdiis^ 
ad  Carolum  V  et  Ferdinandum  /. 
Cologne,  1577.  Dans  la  préface,^ 
adressée  à  l'crapei*cur  Rodolphe l'c- 
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diteur  dit  :  «  Ces  discours ,  que  je 
»  Voas  otl'rc,  sire,  sont  ceux  d'un 
»  maître  qui  a  hissé  dans  le  cœur  de 
»  SCS  éitves  de  précieux  souvenirs. 
»  Tapncr  était  considéré  comme  un 
»  oracle,  non  seulement  à  Louvain  , 
n  dans  les  provinces  belgiques  et  à 
»  la  cour  de  l'empereur,  mais  les 
»  ctrangci*s  eux-mêmes  accouraient 
»  pour  entendre  sa  voix.  L'emjiereur 
»  Charles-Quint  le  faisait  venir  près 
i>  de  lui  pour  !e  consulter  dans  les 
»  grandes  questions  qui  regardaient 
»  l'état  de  la  re!i>;iou  en  Allemagne 
»  et  dans  la  Bclgirpie.  Ayant  été  en- 
9  voyc ,  par  ce  pnnce  et  par  sou  fils 
p  Philippe  ,  au  concile  de  Tren- 
»  te,  il  se  fit  tellement  remarquer 
»  dans  cette  auguste  assemblée  ,  que 
»  les  légats  du  souverain  pontife  et 
■  les  présidcnb  du  concile  lui  assi- 
»  gnèrcntnne  place  honorable,  et  on 
•>  ne  publia  ni  canous  ut  déci^'b 
»  avant  qu'il  n'y  eut  donné  la  der- 
»  nière  main.  »  II.  Buardi  Tappcri 
quœstio  quodlibetica  de  effcctibus 
quos  consiietudo  opcratur  in  foro 
tonscitntiœ y  etc.  pronunciata  publi- 
cèLovanii  in  schoUs  yirtium,  i5?.o, 
111.  Tapperi  Epistolœ  alter- 
nai de  graticg  et  liberi  arhitrii  con- 
cordid  cum  Ant.  Reginflldo  de 
^ratid  ejjîcaci  y  i-^oO,  in-fol.  Les 
novateurs  publièrent  contre  lui  le  li- 
))cllc  suivant  :  Ruardi  Tapperi  en- 
chusani  hœreticœpravitatis  primirt 
pnstremi  per  Belgium  inquisitoris 
apotheosis  5iVe  satjrra  in  ipsum. 
Kranekrr  ,  1643,  in-i'j.     G — Y. 

TAPfJN  (  Guii  .LAUME  ),  chirur- 
'pien  vétérinaire  anglais,  mort  en 
janvier  1 807  ,  est  regardé ,  par  ses 
compatriotes  ,  comme  le  promoteur 
■des  progrès  qu'a  faits  l'art  vété- 
rinaire dans  ces  derniers  temps.  On 
.  »  de  lui  :  I.  Observations  sur  Vëtat 
(icluel  du  gibier  en  Angleterre , 
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,  in- 8**.  Après  avoir  exposé  le» 
causes  de  la  rareté  du  gibier,  Tap- 
liu  propose,  pour  prévenir  le  bra-* 
conage ,  de  considérer  comme  chas-, 
seur  autorisé  fout  possesseur  d'un 
revenu  annuel  de  cinq  livres  sterling , 
moyennant  qudi ,  dit -il,  le  gibier 
aura  autant  de  protecteurs  qu'il  a 
maintenant  d'eniiemis.  II.  Disserta- 
tion sur  l'écurie  du  gentleman  y  ou 
Nouvvatt  système  de  ferrure ,  1 788, 
lycjo ,  2  vol.  in -8'*,  Ce  livre  fut  jngé 
supérieur  à  tout  ce  qu'on  avait  ccril 
jusqu'alors  sur  le  même  sujet;  mais 
l'auteur  fut  blâmé  du  ton  dr  mépris 
doul  n  s'exprimait  à  l'égard  de  ses 
devanciers.  111.  Observations  pra- 
tiques sur  les  blessures  faitet  anx 
chevaux  par  des  épines ,  sur  les  ten- 
dons piqué i  y  sur  le  boitement ,  avec 
des  instructions  sur  la  manière  de 
les  traiter  et  guérir,  1790,  in-8*, 
IV.  Compendium  ,  on  Traité  abré^ 
gé  de  la  ferrure  pratique  et  expé- 
rimentale ,  V.  Dictionnaire 
de  la  chasse  ,  1804.  VI.  (Jlielques 
morecaiix  détachés ,  insérés  dans  le 
Magasin  de  la  chasse  {  Suortiug 
rbaga/iine),  particulièrement  des  des- 
criptions de  la  chasse  royale  dans  la 
forêt  de  Windsor ,  "écrites  ,  dit-oii',' 
dans  le  véritoble  esprit  d'un  chasseur. 
On  croit  que  Taphn  fut  l'éditeur  du 
Cabinet  du  chasseur  y  a  vol.  in- 4**. , 
otivrage  de  luxe,  contenant  l'histoire 
et  la  description  des  variétés  de  la  race 
canine.  \)es  chagrius  domestiques  at- 
tristèrent ses  dernières  années ,  et  af- 
fectèrent même  ses  facultés  iutellct>- 
tuelles.  L. 

TARABOLOUS  (  Au-Pacha  ,  sur 
nommé) ,  parce  (^l'il  était  de  Tripoli , 
fut  fait  grand  vewr  par  Achmel  11 ,  eu 
lOg'j.  Son  ministère  fut  remarqua- 
ble par  la  prise  de  Scia,  dont  les 
Véuitieiis  s'emparèrent,  et  par  le 
pillage  delà  caravane  de  la  Mecque, 
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fait  p.-rr  les  Ar.ibcs.  A  la  mortil*Ach- 
mcl,  Ïarabolous-Ali,  qui  n'avait  ui 
moyens,  ni  adresse,  cnil,  à  l'exem- 
ple de  qnclqups-tins  de  ses  prédéces- 
seurs ,  pouvoir  pincer  sur  le  troue 
un  «otiverain  de  son  choix.  Il  pré- 
tendait y  clcver  ïbrnliim  ,  (ils  d'Acb- 
luet,  prince  âgé  seulement  de  trois 
.-MIS,  sous  le  nom  diiqucl  il  espérait 
j^ouvenier  :  il  était  âppuyf',dans  ses 
vues  et  son  ambition,  par  le  muphti. 
T^enr  plan  n'eut  pas  de  succès  j  et 
tous  deux  furent  forces  de  se  proster- 
ner a.ux  pieds  de  Mustapha  II ,  lors 
tie  sa  proclamation,  en  \6g^y.  Le 
nouveau  souverain  dissimula  sou  res- 
sentiment ;  mais  dès  la  même  auncc  le 
muphti  fut  de'posc',  et  le  grand  vezir 
Tarabolous  étrangle,  sous  prétexte  de 
malversation:  il  ne  laissa  que  la  répu- 
tation d'un  fripon  et  d'un  ambitieux 
maladroit  S — y. 

ÏARAFAH  (  Annou  bln  Ala- 
BAO  )  est  l'anteur  de  l'un  des  sent 
poèmes  arabes  connus  sous  le  nom  de 
MoalFakuh  (f  ).  Livre  attx  plaisirs  et 
À  H  ]>oésie  ,  aimant  et  cherchant  les 
combats  ,  sans  aucun  souci  de  l'avc- 
jiir.  Tarafah  dissipa  son  patrimoitic 
et  s'attira  ,  par  sa  conduite  déréglée, 
ki  malveillance  de  sa  famille.  Il  ne 
dément  point  ses  penchants  volup- 
tncTTX  dans  le  poème  que  nous  possé- 
dons de  lui.  i>a  brièveté  de  la  vie, 
l'égalité  que  la  mort  met  eiitrc  le  li- 
bertin et  le  sage  qui  cultive  la  vertu, 
sont  l'objet  de  ses  chants  et  les  mo- 
tifs par  lesquels  il  prétend  se  justi- 
fier. Tarafan,  qui  vivait  près  de  la 


"  Sî  l'on  ni  croit  uitp  note  tirir  d'un  m  inm- 
mt  ilck  MoMilakab»,  qii< 
du  duc  ie  Satc-Gutha.  ■  •  :  . 
pMidu»)  riml,  iinn  poiul  comiop  on  d>t,  de  cv  r|(ie 
CM  poètiM*  ont  et*  Miapeadua  4  1a  pui't«  de  U 
r!asb«  ,  raat*  if  e*  que  fnr  Arabes,  en  rnlpadmit 
ircitrr  un  oturrcaM  ét  poettc  d'au  mcritc  tmpé- 
ricw,  a'rcriaiant,  daiu  leur  admiraliou  ion 
hom  (aSachn-ie) ,  e'nt-A-dire ,  p-avrt-la  dan«Ti>tre 
Mvuioire  [Jtirn,  tiei  sm'. ,  \^io,  p.  s^fl  cl  180  '. 
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naisianccde  Mahomet,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  du  sixième  siècle  de  notre 
ère,  mourut  à  l'âge  de'2rt  ans,  par 
la  perfidie  d'Amroù ,  roi  de  Hira. 
On  raconte  que  ce  poète  et  son  oncle 
Motalammes,  ayant  lait  des  vers  sati- 
riques contre  un  des  rois  de  Hira,  en 
Arabie,  ce  prince,  pour  se  venger,* 
leur  donna  des  Icllres  cachetées , 
avec  ordre  ,  h  l'un  de  ses  gouver-  - 
neurs,  auquel  ils  devaient  les  remettre, 
de  tuer  les  porteurs.  Motalammes  , 
plus  rusé  ,  ouvrit  la  lettre  et  ne  la  re- 
mit point;  Tarafah ,  qui  voulut  s*ac- 

Juitter  de  la  commission  ,  obéit  et  eu 
ut  la  victime.  Le  savant  Reïske  a 

J)ublié  à  I^yde,  en  1742,  sa  Moal- 
akah.^  avec  une  traduction  latine  , 
des  gloses  arabes  ,  un  prologue  et 
des  notes  remplies  d'érudition.  Cet  • 
ouvrage  donne  lieu  de  regretter  que  , 
Reïske  n'ait  pas  laissé  le  recueil  en- 
tier des  Moallakah  (2).       J — 

TARAISE,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  était  né  dans  cette  ville' ^ 
au  milieu  du  huitième  siècle,  de  pa- 
rents patriciens.  Son  père  se  nom- 
mait Georges,  et  sa  mère  Eucratie, 
Les  talents  qu'il  annonça  de  bonne 
heure  lui  ouvrirent  la  carrière  des 
emplois.  Il  fut  revêtu  de  la  dignité 
de  consul ,  et  devint  ensuite  prc;nier 
secrétaire-d'état.  Après  la  mort  d*  ■ 
patriarche  Paul,  l'impératrice  Irène^^ 
jeta  les  yeux  sur  Taraise  pour  lui 
succéder.  Il  se  défendit  d'accepter 
celte  charge,  donnant  pour  motif  de" 
son  refus  qu'ayant  vécu  jusqu'alors 
dans  le  monde,  il  n'avait  pas  les. 
qualités  d'un  prélat. Mais  Irène  ayant' 
insisté ,  Taraise  fiit  obligé  de  se  sou- 


Ï\)  Le*  auteura  d«)<  *ii  autre»  Moallakah*  «nui 
eir  ( /'iM  .  rc  Diuii  'i ,  Amrîal-Cji»  l  ' 
p.  Ii3  )  ;  Amrou  ben  KcIiImuui  ,  iluut  M.  <^ 
Ici)  a  n^j^ic  le  pofaae,  léna.  iSiQ  (  ^oum.ii 

ntei  p.  »7a);  IUr«U>  b«»  Hilit»< 

(  XI \,  4Hi1;  Anlarah  l  II,  »i»  );  .«»  ^J'y* 
}  XXIII.  v  V).  C.  M.  p. 
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mellrc.  Toutcfuis  il  exigea  qu'un 
concile  général  serait  assemble  pour 
mettre  iin  au^  d(>sordres  occasionnes 
parles  iconoclaslcs.  Il  fut  consacre  le 
jour  de  Noël,  l'an  784;  et  il  s'em- 

})ressa*  d'adresser  sa  profession  de 
oi  au  pape  Adrien  et  aux  evêques 
d'Asie.  Le  concile  s'ouvrit  le  \". 
août  78G,  à  CoDstantiuoplc,  dans 
l'église  des  Saints- A  poires;  mais  la 
violence  des  Iconoclastes  ayant  em- 
pêché les  pères  de  délibérer,  il  fut 
transféré,  l'année  suivante,  à  Nicée, 
où  Taraisesc  rendit  accompagné  des 
légats  du  pape  et  des  députés  des 
églises  d'Orient.  Ce  concile  condam- 
na l'hérésie  des  iconoclastes ,  et  ré- 
tablit le  culte  des  Images.  Taraisc 
s'empressa  de  faire  exécuter  cette 
décision.  Plein  de  tMc  pour  le  main- 
tien de  la  discipline  apostolique  ,  il 
lit  disparaître  tous  les  abus  qui  s'é- 
taient glissés  dans  l'administration 
dei  choses  saintes  ,  et  condamna  les 
sîmoninques.  Il  bannit  le  luxe  de  sa 
table  et  de  sa  maison,  assigna  sur 
ses  revenus,  des  sommes  suUisanles 
pour  subvenir  aux  besoins  des  pau- 
vres, qu'if  visitait  frc«piemmenl ,  et 
se  consacra  tout  entier  à  l'instruction 
des  peuples.  Taraise  s'opposa  vive- 
ment au  dessltîn  de  Constantin  de 
répudier  son  épouse  pour  placer  sur 
le  trône  une  des  suivantes  d'Irène , 
SA  mère  {f^.  CoNSTA^^l^l  vi,  IX, 
^9  )  ;  mais  il  n'osa  pas  excommunier 
ce  prince  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  se 
déclarât  pour  les  iconoclastes.  Cette 
coudesceudance .  qui  fut  regardée 
comme  une  faiblesse  ,  ne  le  garantit 
pointde  la  haine  deTempereur.  S'il  ne 
fut  pas  forcé  'd'abandonner  son  siège, 
il  eut  la  douleur  de  voir  ses  proches 
bannis,  et  les  domestiques  qui  lui  té- 
moiguateut  de  l'attachement,  rem- 
>lacés  par  de  vils  espions.  Malgré 
es  iulirmilés  dont  il  était  accable. 
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u  remplit  tous  ses  devoirs ,  avec  lé 
même  zèle,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  80G,  le  25  février,  jour  où  l'é- 
glise honore  sa  mémoire  d'un  cuite  ' 
particulier.  Ses  restes  furent  déposes 
dans  un  monastère  qu'il  avait  fondé 
sur  les  rives  du  Bosphore.  Nous 
avons  le  Discours  de  Taraise  à  l'im- 
pératrice Irène,  pour  sedéfendred'ac* 
cepter  les  fonctions„dc  patriarche, 
ainsi  que  ses  Lettres  au  pape  Adrien 
et  aux  évoques ,  dans  le  recueil  des 
Conciles  du  Père  Labbe  VII,  34  et 
suiv.  Sa  f^ie  y  écrite  par  Ignace, 
sondisciple ,  et  depuis  métropolitain 
de  Nicée,  a  été  traduite  en  latin,  par 
Gentien  Hervet.  C^itc  version,  pu- 
bliée par  Siiriiis  ,  l'a  été  depuis  dans 
les  ./cta  sanctorum  ,  avec  un  com- 
mentaire du  P.  Hcnscheu.  On  eu 
trouve  un  Lou  extrait  dans  les  f^ies 
des  père^e  Butler ,  traduit  eu  fran- 
çais par  Godescard.  W — s. 
.  TARAUDET ,  voy-,  Flassams. 
TARBE(Pi  ebre-Habdol'in  )  ,  né 
à  Sens,  le  a8  décembre  ^'J^^S,  ac- 
quit ,*cn  1762  ,  l'imprimerie  du 
diocèse  ,  et  s'occupa ,  dès  celte  épo- 
que, de  recherches  historiques  sur 
la  ville  et  le  diocèse  de  Sens.  Le  Dic- 
tion|iairc  des  Anonyuies  le  désigne, 
sous  le  numéro  4^5  ,  comme  auteui* 
de  VAlmanach  historiqiœ  du  dio- 
cèse de  Sens  ,  . qu'en  eflet  il  rédigea 
pendant  dix-neuf  ans ,  de  1  ^(33  à 
i<j8i  inclusivement.  Cet  almanach  , 
qui  a  eu  beaucoup  de  vogue,  et  dont 
la  collection  est  recherchée  ,  con- 
tient ,  dans  les  m  cmière^  années  ,  des 
anecdotes  sur  l  histoire  civile,  ecclé- 
siastique et  militaire  de  la  ville  de 
Sens,  cl  depuis  l'année  1770,  la 
description  nistorique  et  topogra- 
phique des  villes  ,  bourgs  et  villages 
du  diocèse,  par  oijdrc  alphabétique. 
A  partir  de  l'an  1782  jusqu'en 
1790,  le  même  ouvrage  a  été  rédige 
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|5ar  M.  Tarbc  des  Sablons,  aiitciir 
ac  Détails  historiques  sur  h'  baillia- 
ge de  Sens  ,  publies  ,  on  1787  ,  à  la 
suite  d*iinc  cditioii  in-4°.  àc  la  Cou- 
tume de  Scns{Dict.  des  Anonymes^ 
i64H),el  à^wn  Manuel  pratique  et 
élémentaire  des  poids  et  mesures , 
qui  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions 
în-24»  iB- 1 8,  in- 1 2  et  iu-8«.  Son  père , 
aprfcî  avoir  j «ni  d'une  grande  réputa- 
tion d'honneur  et  de  probité,  est  mort 
le  8  juillet  I  84,  laissautplusieurs  fils, 
qui  ont  rempli  des  fonctions  honora- 
bles. Outre  les  deux  aîncs  (7^.  les  arti- 
cles suivants) ,  nous  nommerons:  i**. 
M.  Tardé  des  Sablons  ,  chevalier 
de  la  légion-d'houueur ,  dont  nous 
avous  parlé  ci-dessus ,  et  défà  cité  , 
art.  Bailly  ,  pour  la  fermeté  qu'il 
déploya  ,  comme  maire  de  Melun  , 
lors  de  l'arrestation  de  ce  savant. 
'À°.  M.  Tabbk  de  Vauxclaib  ,  ins- 
pecteur-général des  ponts  et  chaus- 
sées ,  et  maître  des  requêtes  au  con- 
seil-d'état. S***  M.  Tarbé  de  vSaint- 
Hardouin  ,  lieutenant  -  colonel  de 
cavalerie,  olHcier  de  la  légion  d'hon- 
neur ,  décédé  le  24  décembre  1 8  è  1 . 
Ces  trois  frères  ont  obtenu  indivi- 
duellement du  roi  ,  en  février  1816, 
des  lettres  d'anoblissement.  4°«  W- 

^^Théodore  Tabbé  ,  imprimeur  de 
Sens,  connu  par  son  goût  pour  les 
antiquités ,  et  qui  rédige ,  depuis 
'79^»  l'Almanach  historique  et 
anecdotique  du  départ,  de  l'Yonne 

;et  de  la  ville  de  Sens.  S — g — s- 
TARBÉ  (  Louis  -  Hardouin  ) , 
fils  du  précédent ,  naquit  à  Sens  ,  le 
1 1  août  1753  ,  et  y  lit  d'excellen- 
tes études  au  collège  ,  dirigé  par 
des  professeurs  de  l'université,  qui 
venaient  de  succéder  aux  Jésuites. 
Son  goût  naturel  le  portait  vers  l'é- 
tude des  lettres  ;  mais  des  circons- 
tances le  forcèrent  d'entrer  à  Paris , 

..chez  un  homme  de  loi  :  il  y  suivit 
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les  leçons  de  l'école  de  droit  ,  et  se 
fit  recevoir  avocat.  Bientôt  il  fut 
appelé  à  im  autre  genre  de  travail^ 
Un  rapport  lumineux  dans  une  af- 
faire importante  le  fit  remarquer  de 
M.  Lefebvrc  d'Ormesson,  controleur- 
éuéral  des  finances ,  qui  Tadniit 
ans  ses  bureaux?  II  ne  tarda  pas  à 
s'y  distinguer  par  la  sagesse  de  sa 
conduite  ,  et  une  rare  intelligence  j 
monta  rapidement  aux  grades  les 
plus  élevés  .  et  devint  premier  com- 
mis dos  finances  sous  le  rattiistère 
de  Necker  et  de  Galonné ,  puis  direc- 
teur des  contributions  sous  M.  de  I^s- 
sart.  Il  occupait  ce  poste,  lorsque  le 
roi  le  nomma  ministre  des  contribu- 
tions ,  le  18  mai  irc)\  ;  ce  choix  fut 
confirmé  par  le  suff  rage  public.  On  y 
voyait  l'élévation  d'un  hommed'une 
probité  austère,  d'un  esprit  droit , 
d'une  vigilance  infatigable.  Quelque 
orageuses  que  fussent  alors  les  circons- 
tances ,  Tarbé  sut ,  "par  la  douceur  de 
ses  mœurs  ,  concilier  son  dévoûmeul 
au  roi  avec  le  choc  des  partis.'  Les 
hommes  les  plus  ennemis  du  trône, 
les  es[)rits  les  plus  turbulents,  ne  pu- 
rent lui  refuser  leur  estime.  II  eut  à 
organiser  ,  dans  le  cours  de  son  mi- 
nistère ,  toutes  les  |)arties  de  l'admi- 
i)istration  financière.  L'Assemblée 
constituante,  sous  le  prétexte  d'a- 
méliorer l'état ,  l'avait  rejeté  dans  le 
chaos.  On  avait  renouvelé  tous  les 
genres  de  contributions  j  toutes  les 
compagnies  financières  étaient  dis- 
soutes. Il  fallait  liquider  les  ancien- 
nes comptabilités  et  créer  de  nou- 
veaux produits;  à  cette  immense  no- 
menclature de  contributions  diver- 
ses et  variées  suivant  les  persoimes , 
lès  provinces,  et  les  prrvilcges  de 
chaque  ordre ,  il  fallait  substi- 
tuer un  imnot  commun  à  toutes  les 
classes  de  I  étal.  Tarbé  se  jeta  cou- 
rageusement dans  ce  travail  immen- 
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se,  en  ordonna  toutes  les  parties;  cl^ 
ce  qui  dépose  ou  f.ivcur  de  scslalenls, 
c*est  que  l'administration  est  cucoix: 
aujourdMiui  à -peu  -  près  telle  qu'il 
la  lit  dans  un  -très-court  espace  de 
temps.  Trop  modeste  pour  ambi- 
liouner  les  honneurs  d'un  vaste  hôtel 
et  le  faste  des  grandeurs  ,  il  garda 
son  appartement  de  la  rue  du  Hazard; 
et  ce  fut  là  que  ses  collègues  se  rcu- 
nireut  poiir  rédiger  les  motifs  du 
vtUo  que  le  roi  se  disposait  à  ap- 

{)0scr  ^ur  les  décrets  de  l'Assem- 
)lce  législative  relatifs  à  l'émigra- 
tion et  à  la  déportation  des  prêtres. 
Mais  la  marche  des  événements  deve- 
nait de  plus  en  plus  elfrayante,  les  par- 
tis étaient  prêts  à  en  venir  aux  manLS, 
il  aurait  £;illu  un  coup  d'état  pour  sor- 
tir d'une  crise  aussi  périlleuse,  etiafai- 
l)lcs5C  de  Louis  XV I  ne  permettait  pas 
de  l'espérer.  Tarbc,  voyant  que  le  trô- 
ne était  force  chaque  jour  à  des  con- 
cessions qui  devaient  le  renverser , 
convaincu  qu'il  était  impossible  aux 
ministi'cs  de  conjurer  tant  d'orages  , 
demanda  sa  démission  au  moisdemars 
1  "^9:1.  Le  roi ,  eu  l'acceptant,  daigna 
lui  en  exprimer  ses  regrets  dans  une  let- 
tre écrite  tout  entière  de  sa  main.  Le 
1 5  août  suivant ,  il  fut  compris  dans 
un  décret  d'accusation  avec  MM.  de 
Montmorin  ,  Duport  Dutertre  ,  Du- 
portail  et  de  Bertrand  Moleville. 
Fort  du  téraoign.ige  de  sa  conscience, 
il  se  disposait  à  se  rendre  à  la  haute- 
cour  nationale  ,  lorsqne  rcnlèvement 
et  le  massacre  des  prisonniers  d'Or- 
léans l'obhgea de  chercher  une  retrai- 
te inaccessible  aux  fureursdcs  assas- 
sins :  il  y  passa  près  de  trois  ans  , 
livré  à  de  cuuliuuelles  angoisses ,  sou- 
vent obligé^  pour  échapper  aux  visi- 
tes domiciliaires,  de  se  tenir  cache 
dans  des  armoires  masquées.  En  (in 
le  tenuis  arriva  où  il  put  reparaître 
sans  danger;  il  revint  à  Sens,  sa 


patrie ,  et  y  vcrut  au  sein  de  ceux  de 
ses  parents  cl  de  ses  amis  que  la  ré- 
volution n'avait  pas  moissonnés.  Il 
s'y  livrait  paisiblement  à  son  goût 
ponr  les  lettres  ,  lorsqu*en  i  rç)-]  ,  le 
conseil  des  jCinq-Cents  lui  donna  uno 
marque  honorable  de  son  estime,  eu 
le  portant  sur  la  liste  des  caiididaU 
pour  le  Directoire  exécutif;  mais  il 
s'était  voué  à  la  retrait^ ,  et  ne  songea 
point  à  en  sortir.  Il  refusa  constara* 
ment  les  emplois  qui  lui  furent  otlèrts  , 
même  à  l'époque  du  consulat ,  04 
M.  Oaudin ,  ministre  des  linanccs 
et  depuis  long-temps  son  ami ,  lui. 
])roposa  d'entrer  dans  le  cunscil- 
d'état,  et  Lebrun,  troisième  con- 
sul ,  de  se  charger  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine.  Profondément  af-' 
fecté  des  malheurs  de  l'augusle  fa- 
mille qu'il  avait  servie,  il  n'en  voulut 
point  sernr  d'autres  ;  et  cepnidaut,, 
il  s'était  retiré  aluolument  sans*for- 
lu:ie.  Ses  chagrins  personnels  ,  les 
malheurs  de  sa  famille  dont  sept 
membres  avaient  été  proscrits  sous 
le  régime  de  li  terreur  ,  la  perle  de 
plusieurs  de  ses  amirf,  avaient  vive- 
ment allecié  son  ame  uatuiclleinent 
douce  et  Sî'nsible.  Sa  .sauté  en  était 
allaililie  :  il  mounit le  ^  juillet  1806, 
âgé  de  ciucpidntc  -  ti  ois  ans  ,  des 
suites  d'une  apoplexie  dont  il  avait 
été  frappé  cinq  ans  auparavant.  Il 
s'était  retiré  dans  une  petite  maison 
de  campagne , qu'il  avaitachetée  près 
de  Sens,  où  il  .vivait  d'une  pension 
de  six  mille  francs,  que  le  nue  de 
(lactc  lui  avait  fait  obtenir.  Le  goût 
des  lettres  ne  l'avait  jamais  altan- 
donné  au  milici\  même  de  ses  occu- 
pations ministcrielks.;  il  sa  plaisait 
dans  la  lecttire  de.  cîiefs  -  d'œuvre 
de  l'anliqui lé.  rendant  la  terreur  de 
1 793  ,  lorsqu'il  était  réduit  à  se 
tenir  renfermé  dans  un  local  d»  qwel- 
(pies  picils,  il  s'occupu  de  la  traduc- 
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liou  en  vers  des  epigramines  do  JVIar- 
ti.ll ,  de  celles  surtuiit  qu'iui  liomine 
honnête  peut  traduira  sans  olFenser 
les  raœurs.  Elles  n'ont  pas  été  im- 
primées ,  et  sont  encore  dans  ^es 
mains  de  sa  famille,  ainsi  que  le  ma- 
nuscrit de  Ses  Poésies  fugitive^.  On  re- 
marque, parmi  ces  dernières  ,  la  Ro- 
mance célèbre  de  la  Folle  par  amour  : 

Cftt  dun*  Irt  ciiamp*  de  bt  Nciutrie. 

Od  a  long-temns  ignore'  quel  en  e'tait 
Tauteur ,  et  aans  plusieurs  écrits 
du  temps  on  voit  qu'elle  fut  attri- 
buée à  J.-J.  Rousseau.  Cadet  (îas- 
sicourt ,  dans  son  Fqya^e  en  Nor- 
mandie, après  avoir  raconte  les  mal- 
heurs de  cette  victime  de  l'amour, 
rapporte  celte  romance  et  en  fait 
honneur  à  un  oflicier,  qui,  touche  de 
tant  d'infortunes  composa  ces  vers, 
que  l'on  chanta  bientôt  dans  toute 
la  Normandie.  Louis-HardouinTarbé 
attachait  trop  peu  d'importance  à 
.  ses  productions  poiu*  réclamer  celle- 
là  ;  mais,  elle  prouve  qu'il  ayait  un 
talent  véritable  pour  les  compositions 
douces  et  gracieuses.  La  musique  en 
a  été' composée  parD^routlcau  pcrc, 
el  gravée  dans  le  temps.    S — g — s. 

T  A  R  B  É  (.  Cu  AiiLEs  ) ,  frère  du 
précédent,  et  l'un  des  députés  les 
j>lus  distingués  4p  l'Assemblée  légis- 
lative, naquit  à  Sen^,  le  icj  avril 
<  I  j^iO ,  y  lit  d'excellcjites  études  ,  em- 
t brassa  la  carrière  du  commercé,  et 
s'établit  à  Rouen,  où  il  ne  tai-da  pas 
à  se  faire  remarquer  par  son  habi- 
leté, sa  droiture  ,  l'étendue  de  ses 
connaissances,  et  la  manière  clégau- 
Ic  et  facile  avec  laquelle  il  exprimait 
ses  \àéc&.  Sa  réputation  lui  ouvrit 
promptpment  l'accès  des  emplois  ;  il 
fut  successivement  membre  au  tribu- 
nal et  de  la  chambre  de  conimcrcxî  , 
cl  olUcier  municipal  ;  cl  il  déploya  , 
4ans  l'exorrice  de  ses  fonctions,  au- 


la  Ml  d'activité  que  de  talents.  Il  était'' 
membre  du  corps  municipal,  lorsque 
le  comédien  Bordier  vint  à  Rouen , 
prêcher  les  doct ripes  révolutioimai- 
rcs,  et  fut  arrêté,  condamné  et  pen»« 
du  dans  les  vingt  quatre  heures  (août 
^7'"0  )>  P****  arn'tdc  îa  chambre  des 
vacations  du  parlement.  Tarbé  n'a- 
vait eu  aucune  part  à  cet  événement. 
Cependant  quelques  années  après,  il 
fut  accusé,  dans  la  société  des  JacOf 
bins  de  Paris,  de  l'avoir  provoqué.  . 
Dubois  de  Crancépro])osa^êmede le 
dénoncer  à  la  Convention  ,  el  de  pré- 
lever sur  les  biens  de  Tarbé  une  pen- 
sion pour  le  lilsdeBoidier.  Mais  l'ac-  • 
cusation  était  si  mal  fondée  qu'elle  ; 
n'eut  aucune  suite.  Charles  Tarl)e.  ^ 
s'était  montiH-^dcs  le  commencement 
de  la  révolution ,  tellement  prononce/ 
pour  la  cause  du  roi ,  que  les  élec- 
teurs du  département,  qui  parla-^ 
geaient  ses  principes ,  le  nommèrent  • 
député  à  l'Assemblée  législative,  li 
justifia  leur  choix  par  un  courage 
opiniâtre  et  une  invariable  fidélité 
aux  intérêts  du  tioiie.  Nommé  mem-  ' 
bi«  du  comité  colonial,  il  dél'eudit' 
avec  autant  de  talent  que  de  fcnnetc 
la  cause  des  coloirs ,  combattit  avec 
chalejir  les  doctrines  des  Brissot  et. 
des  négrophiles,  et  toutes  celles  qui^ 
tendaient  à  el}rauler  la  munarchie«i- .. 
On  s'étonna  souvent  d'entendre  uii".  -, 
simple  négociant  discuter  avec  au- 
tant de  -clarté  que  de  prcilondeur 
les  questions  de  la  pins  haute  po- 
litique ;  mais  il  avait  soigneuse- 
meul  entretenu  son  goût  pour  l'étu- 
de, et  il  concevait  avec  xivtc  si  rare 
facilité ,  que  les  matières  les  plus  ar- 
dues lui  devenaient  en  peu  de  temps, 
familières.  On  le  vit  combattre  suc- 
cessivement les  Jacobins ,  la  Gironde, 
la  Montagne,  s'élever  contre  le  li- 
cenciement de  la  ganlc  du  roi ,  re- 
pousser les  dénonciations  confrf  le 
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comité  Autricliicii ,  et  braver  les  vo- 
ciférations de  la  tribune.  Sou  intré- 
pidité cl  les  ëpipraminrs  dont  il  acîv 
rait  quelquefois  discours ,  lui  va- 
lurent les  honneurs  de  la  prison. 
Grange-Neuve  ayant  reçu  un  sonf- 
(Ictdc  la  main  d  un  députe'  royalis- 
te ,  noranic  Jouneau,  et  cette  querelle 
ayant  suscité  de  violents  débats ,  l'as- 
semblée se  disposait  à  rendre  un  dé- 
cret contre  ce  dernier  ,  lorsque  Tar- 
bc,  par  un  amer  sarcasme,  proposa 
de  gcnérayser  Ifl  projet,  et  de  gra- 
duer la  peine  suivant  le  nombre  de 

souftlets  qu'un  Girondin  ;  cette 

phrase  fut  interrompue  par  un  tu- 
multe all'reux ,  et  l'auteur  de  l'amen- 
dement fut  envoyé  pour  huit  jours  à 
%'J' Abbaye.  Depuis  ce  t^ps  il  ne 
cessa  d'être  en  butte  à  la  nainç  des 

*  Jacobins;  mais  il  n'en  perdit  rien  de 
^'son  courage,  et  combattit  jusqu'au 
'dernier  moment  pour  la  cause  du 

trône.  Un  historien  ,  qui  a  décrit  les 
infortunes  de  Louis  XVI,  a  rendu  aux 

"sentiments  de  Tarbé  une  justice  écla 
tante  lorsque  retraçant  l'heure  fatale 
où  le  prince,  cédant  aux  instance» 
deqiielqnes  conseillers  ou  perlidesou 
impré\  oyants ,  se  rendit  dans  le  sein 

.de  l'assemblée  :  «  Le  monarque,  dit- 
»  il ,  y  trouva  du  moins  pour  ap- 

.  P  puis  de  sou  innocence  Tarbé ,  \  au- 
.  )>  blanc,  etc.  ».  Après  la  chute  du 
trône,  Tarbé,  renda  à  la  vie  pri- 
'vée ,  ne  pouvait  manquer  -de  parta- 

'  ger  les  honneurs  de  la  proscription  : 
arrêté  à  Rouen,  il  resta,  pendant 
*  •  tout  le  temps  de  la  terreur  ,  enfermé 

*  à  l'Abbaye  de  Samt-Ouen ,  et  ne  dut 
soD  salut  qu'à  la  chute  de  Robes- 
pierre. Il  revint  alors  à  Sens,  au 
sein  de  sa  famille ,  où  il  trouva  sou 

,  J'rère ,  qui  comme  lui  avait  échappé 
au  fer  des  proscripteurs.  Il  avait  lais- 

^  se  dans  cette  ville  des  souvenirs  si 
honorables,  que  les  électeurs  roya- 
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listes  du  département  de  l'Yonne 
s'empressèrent  de  lui  donner  un  té-^ 
moignagc  de  leur  estime ,  en  le  uora- 
niant  député  au  conseil  des  Ciuq- 
Crtits  (  1 797)- 11  reparut  dans  la  car- 
rière législative  avec  les  mêmes  ta- 
lents, fes  mêmes  principes  cl  le  mê- 
me courage.  Défenseur  intrépide  des 
lois  protectrices  de  la  société  et  des 
intérêts  des  colonies ,  il  signala  à  l'in- 
dignation publique  cet  horrible  Soil'^ 
thonax ,  qu'il  traita  de  bourreau  des 
blancs  et  d'incendiaire  de  leurs  pro- 
priétés. Dans  la  chaleur  des  delxits , 
il  n'épargna  pas  même  uu  membre 
du  comité  colonial ,  nommé  Marec , 
qui  s'était  rendu  recommandable  au- 
près des  proscrits  de  1 793 ,  par  le 
7.cle  qu'il  avait  déployé  pour  obtenir 
leur  liberté.  Tarbé  lui  reprocha  de 
n'avoir  montré  ni  le  caractère  d'un 
député,  ni  le  courage  de  la  vertu  : 
mais ,  averti  par  les  murmures  de  ses 
collègues,  il  s'empressa  de  répara* 
ce  que  ces  exprçssions  avaient  de 
trop  amer ,  et  n'en  obtint  pas  moins 
le  rapj)ort  du  décret  qui  autorisait 
le  directoire  à  envoyer  "de  nouveau 
des  commissaires  à  Saint-Domingue. 
Son  opposition  coilstanle  aux  trium- 
virs qui  opprimaient  alors  la  France 
et  le  gouvernement  lui-même  ,  ses 
liaisons  avec  la  société  de  Clichi, 
sonj>cnchant  connu  pour  la  maison 
Bourbon ,  devaient  faire  tomber 
sur*  lui  les  foudres  qui  atteignirent 
les  plus  illustres  de  ses  collègues 
dans  la  journée  du  18  fructidor.  Il 
fut  compris  dans  la  liste  de  déporta- 
tion ;  mais  il  s'était  fait,  par  la  fran- 
chise de  son  caractère,  des  amis  qui 
plaidèrent  sa  cause  ;  et  le  Directoire, 
chanta  leurs  instances,  se  contenta  de 
faire  annuler  sa  nomination.  La  fi- 
nit sa  carrière  politique. Retiré  de  nou- 
veau à  Rouen ,  il  sedisposait  à  ne  plus 
vivre  que  pour  ses  amis  et  sa  iamil'- 
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le,  dont  il  cUiit  chcri,  lorsque  cette 
ville  lui  donna  de  nouvelles  marques 
de  sa  confiance  et  de  son  estime  ,  en 
rappelant  aux  pljices  de  membre  du 
conseil  j^cneral  du  drparlcmcnt ,  d'ad- 
joint municipal ,  et  de  membi-c  de  la 
chambre  du  commerce.  Ses  conci- 
toyens se  flattaient  de  jouir  encore 
long -temps  de  ses  lumières,  lorsque 
les  chambres  d'assurances  de  Rouen 
et  du  Hâvrc  le  pressèrent  d'accepter 
une  mission  honorable  à  Cadix.  Il 
céda  à  leurs  instances,  se  rendit  dans 
cette  ville  où  il  fut  atteint  d'une 
fièvre  inflammatoire ,  qui  l'enleva  à 
SCS  amis  et  à  son  pays,  qu'il  pouvait 
encore  servir  lonjj-temps.  11  était 
âge  de  quarante-huit  ans,  et  n'avait 
jamais  ëtc  marie.  Son  frère  aîne,  vi- 
vement alFectc  de  cette jierle,  ne  lui 
survécut  que  deux.  ans.  Charles  Tar- 
Le ,  quoique  très-instruit  dans  les  di- 
TÉTScs  branches  du  commerce ,  de  la 
marine,  des  finances  et  du  droit  pu- 
blic, n'a  laisse  aucun  ouvrage.  Il 
avait  aussi  des  connaissances  e'ten- 
dues  dans  l'histoire  ,  les  antiquités  et 
la  numismatique.  S — g — s. 

TARCAGNOTA  (Jean),  histo- 
rien ,  né  à  Gaète ,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  descendait  d'une 
ancienne  famille  ,  .illice  à  la  maison 
impériale  de  Constantinople  ,  et  qui, 
pendant  les  guerres  de  la  Morée  (  F. 
Mahomet  11  ,  XXVi,  'ii4),  avait 
quitté  Misitra  ,  où  clles'ct-iit  établie , 
pour  aller  chercher  un  asile  dans  le 
royaume  de  Naples.  Dépouillé  de 
son  rang  et  de  sa  fortune,  l'illustre 
rejeton  des  Paléologues  dut  s'abais- 
ser à  chejcher  des  ressources  dans 
ses  talents.  Il  entreprit  plusieurs  voya- 
ges pour  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances ,  afin  de  tirer  un  jour  parti 
de  son  éducation  :  il  parcourut  le 
royaume  de  Naples,  la  Sicile,  une 
grandepartiede  l'Italie,  et  s'arrêta  un 
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certain  temps  à  Venise ,  pour  y  pu- 
blier quelques  traductions  du  grec  j 
mais  il  choisit  pour  demeure  Floren- 
ce ,  où  sou  nom  n'était  pas  inconnu , 
un  de  ses  ancêtres  (i)  y  ayant  joui 
de  l'estime  de  Lauieut  de  Alédicis , 
qui  y  préparait  le  grand  siècle  de 
Léon  A.  Tarcagnota  fut  pris  en  af- 
fection par  un  secrétaire  de  Corne 
I*^"".,  qui  daigna  lui-même  encourager 
les  eflbrts  de  cet  étranger.  Le  plus 
considérable  des  ouvrages  de  ce  der- 
nier est  celui  où  il  entreprit  de  ras- 
sembler ,  dans  un  seul  cadre,  les  mo- 
numents épars  de  l'Histoire  particu- 
lière de  chaque  peuple.  C'était  une 
grande  témérité  que  de  se  charger 
d'une  pareille  tâche ,  non  moins  ae'- 
courageante  par  son  étendue  que  par 
la  difficulté  de  puiser,  dans  les  ar- 
chives et  les  chroniques  du  moyen 
âge  ,  les  matériaux  néccss^iircs  à  la 
continuation  des  Annales  du  mon- 
de ,  depuis  l'époque  la  plus  rcciUéc 
j  usqu'aux  temps  les  plus  modernes. 
Dans  l'état  (l'imperfection  où  les 
études  historiques  se  trouvaient  pen- 
dant la  première  moitié  du  seizième 
siècle  ,  il  y  avait  certainement  du 
mérite  à  concevoir  une  telle  pensée  ; 
mais  il  était  presque  impossible  de  la 


(i)  MicHKT.  Mvnrr.T.i  Tarcagnota  ,  Tnn  dc« 

priut:i|>4ux  ri'l'ii.  '  imstAnliitaplr  <|iii  ' 

rrnt  un  u»ilr  lii'i.  >  ,  U  roiirde  I^aurm 
gmfitiuc  ,  ûfun  parmi  ti  »  plu*  illiittm  rrritaio* 
du  niiiticirinr  «io  Ir.  l\  ;ipp.irU'uail  w  T-u  <<douiirt 
de  Poiitanu» .  rl  fut  trJ-s-lir  «vit  S'>niiair«r  ,  (]ui 
«■inbrittta  \»  drlrokr  <lc  rrt  rlraiigcr  cnridcir»  aUft- 
iiiietf  dr  l'olilifn.  (^<>  drrnii>i' avnit  aipirc  a  la  main 
«i'A4ciandra  ScaU  ( /'<ir.  ce  nom,  iLLt,  ) . 
Tninr  l.i  fcuituc  dt  M»rulli ,  qui  OC  (.'rai|(nil  pa.«  de 

prendrr  U  plui  o»nl>altr'  >        :  \  iti- 

lable  rirnl.  Le  •  ic  urt  p<>'  l'Iev- 

rriittf,  i3<y7,  iu-l",  J  »i  ■  ■]«  <{i<.iii c:  itvre« 

dVpigniiuiim  .  ae  troi-  livini-^i,  et  d'im 

pui-'in»  non  acber*  «ar  •  prince. 

MaruUi,   eu  r<îv«uuit  .■      .  .    .i.rra,  »• 

aujm  daot  (f^tcina .  p«li(e  rivirrr  d<*  U  l'tMcanr. 
Le  Giotio  piM'c  cet  cvf  ncmrnt  yn  •  1'  i-iii.  c  i5oo. 
yoy.Vmiy ,  dr  ffnteii  illttitr.  lin.  .if  iitU' 

rurum^Ht  humaninnuH  miuumli'i  ■■  •  ,  l<<indrç*, 
f'.^t ,  m-S".  .  cl  n«)Mmcr,  de  exvtil'in  granit, ^  u«- 
tUmufw  Utirramm  ut  Ilitlia  inttuurmtotiLtu,  Lcip«., 
•-5o,  in-8". 
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biei  remplir:  et  Tarcaguola >in  de 
vaiDcr«  les  obstacle»  dont  U  s  elail 
entouré  ,  les  augmenta  uar  le  desor- 
dre de  la  narration  ,  rmcorrecUon 
du  style,  le  vide  des  idées  ,  et  par 
cette  fâcheuse  disposition  à  recneil  ir 
les  bruits  les  plus  vagues  pour  expli- 
quer d'mie  manière  extraordinaire 
le?  événements  les  plus  communs. 
Malgré  CCS  défauts ,  on  ne  peut  con- 
tester à  ce  travail  l'avantage  d  a- 
Toir  été ,  sinon  le  premier,  du moms 
le  meilleur  essai  d'une  histoire  uni- 
Tcrselle  dans  la  langue  italioinc. 
T/autcur  mourut  à  Ancone»  en  ï  jW. 
On  a  de  lui  :  I.  Mciwi  ojmscoletti 
d^Uc  cose  moralidi  Plutarco,  trad. 
du  grec,  Venise,  1 543,  a  vol.  in-8«. 
réimprimé  plusieurs  fois  dans  la  mê- 
me ville,  ini".  Tarcagnota  a  traduit 
tous  les  ouvrages  contenus  dans  le  se- 
cond volume,  et  quelques-uns  du  pre- 
mier :  le  reste  appartient  h  d'autres 
traducteurs.  H.  ^  che  guisa  si  pos- 
sano  t  conoscere  c  curare  la  infer- 
inità  delV  animo ,  trad.  de  Galien , 
ibid. ,  i549,  in-8«>.  Le  même  Tiailé 
a  été  ensuite  traduit  par  Firmani , 
Rome ,  1 558,  in  -  H".  ;  et  par  Betti , 
Baie,  i587,  in -8°.  Cette  demière 
version  est  la  plus  estimée.  Ui.  De 
mezziche  sipossono  tenereper  con- 
servare  la  sanilà ,  traduit  du  nitme, 
ibid. ,  1 549 ,  in  -  8°.  Il  en  existe  une 
autre  traduction ,  par  Oaleaiio,  Pa- 
lerme,  i63o,  in-8».  IV.  VAdont, 


poème ,  Venise ,  1 55o,  iu-S».  N.Dcl 
silo  e  lodi  dfllaciltà  dî  NapoU,Cùn 
una  brève  istoria  de  re  suoi,  e  délie 
cose  pià  degne  altrwe  ne*  medesi- 
mi  tempi  avvcnute ,  Naples ,  1 5(ï6 , 
in -8*».  L*auteur  a  employé  la  forme 
du  dialogue,  ce  qui  rend#en  récit 
très-ennuyeux.  Il  donne  la  descrip- 
tion du  site ,  de  l'étendue  et  des  ob- 
jets les  plus  remarquables  de  cette 
capitale ,  dont ,  par  une  nouvelle  er- 
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renr ,  il  attribue  la  fondation  à  Phâ^  \ 
laris,  tyran  d'Agrigente.  VI.  DeW  ' 
istorU:  dcl  mondo ,  h  quali  con  tut- 
tc  queUf  particolarità  che  hbogna- 
nOj  contcngono  quanto  dal  princi-^ 
pio  del  mondo  fin  a  tempi  nostri  e 
successo,  Venise,  i562,  4  vol.  in- 
4**.;  réimpr.,  ibid.,  i5t3,  i585  , 
1 588 , 1 59J1 , 1 598,  1606.  Aux  trois 
dernières  éditions,  on  a  joint  un  cin- 
quième volume  contenant  un  Supplé- 
ment par  Dionigi  {1),  qui  a  aussi 
donné  un  Abrégé  de  cette  lonrde 
compilation.  U  Ta  intitulé  :  Istorie 
del  mondo  dal  suo  pHncipio  al  sino 
iGo(i,  ibid.,  i65o,  1  vol.  in-4". 
Dans  les  quatre  premiers  volumes  des 
anciennes  réimpi^ssions  sont  com- 
prises les  suites  ajoutées  par  les  con- 
tinuateurs de  Tarcagnotn  ,  savoir  : 
Mambrino  Roseo ,  dont  le  travail  sV- 
tcnd  depuis  i5i3  jusqu'à  15-^5,  et 
César  Camnana  ,  qui  va  jusqu'à  Tan- 
née 1596.  L'ouvrage  de  ce  dernier  k 
été  imprimé  séparément,  sous  ce  ti- 
tre :  Istorie  del  mondo  dal  1 570  al 
i59(),Veuise,  1(  07,  1  vol.  in-4'*- 
II  à  eu  lui-même  pour  continuateur 
un  anonyme ,  dont  le  livre  <rst  intitu- 
lé :  Giiinta  aile  storie  di  Cesare 
Catnpamiy  scritla  da  grave  autore 
dal  159.5  al  lOoo,  Brescia ,  1601  , 
in-4''.  Vil.  Borna  ristaurata,  ed 
Jtalia  iUustrata  ,  tiad.  du  latin  ,  de 
Biondo,  Venise,  i54a,  in-8».  \  HT. 
Borna  trionfante ,  trad.  du  mémo , 
ibid.,  1 548,  in  8".  Ces  deux  traduc- 
tions ,  puliliées  sous  le  nom  de  Lucio 
Fauno ,  sont  attiibuées  à  TarcaguoU  j 
mais  il  est  permis  de  ne  point  ado[>- 
tcr  cette  conjecture,  qui  n'est  forti- 
fiée par  aucune  preuve.  Voy.  Ghioc- 
carelli  :  De  illusl.  script,  qui  in  re- 


It)  Au  lirti  d#  F«rui-»e  [  Fametit  ) ,  t^r^mt  o^^ 
I'm  imprime  p«r  «rrror  d«i»  rot,>T«KC  d«  ta»»»- 
carrlU  ,  «1  Siul  Ure  Fma^' ,  car  et  Uion.ji  fUU 
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.    Sfi  ^eapoîisjlonicrunl ,  pag.  35o; 
l^fun  :  Scrittori  napolttani,  tom. 

P^S-  99;  Soria  :  Slorici  napo- 
l^ani,  paj;.  583.        A— c— s! 
TARDIEU  (  WAniE-  Fehuier  ), 
.  nccaii  commcnccinpiil  dudix-spptiè- 
imc  siècle,  ëtail  fille  de  Jeremic 
.'Ferricr  (  Fojr,  ce  nom  )  de  Nîmes , 
ministre  protestant  converti.  Marii^ 
à  Tardieii ,  lieutenant  criminel  de 
Pans,  elle  lui  apporta ,  en  même 
temps  que  de  grands  biens,  une  dis- 
posilion  contagieuse  #la  plus  sordide 
avarice.  Dès  que  les  deux  époux  fu- 
rent ums,  ce  fut  à  qui  fournirait  le 
plus  de  traits  aux  nombreuses  pein- 
tures qu'on  a  faites  de  leur  lesinerie. 
Toiis  les  mémoires  du  temps  sera- 
Lient  attester  que  le  tibieau  que  Boi- 
leau  en  a  trace  (  Sat.  lo  )  n  est  pas 
exagère,  et  que  surtout  la  parcimo- 
nie et  l'avidité  de  la  femme  y  sont 
frappants  de  vérité.  On  sait  que  c'est 
elle  que  Racine  désignait  dans  la 
Paitvre  Babomtte  des  Plaideiu  s;  et 
Gui  Patin  en  avait  déjà  fait  un  por- 
trait non  moins  hideux.  Tombé  dans 
l'isolement  et  dans  le  mépris,  sans 
parents,  sans  amis,  sans  domesti- 
çies,  sans  secours  ,  le  malheureux 
couple  fut  assailli ,  au  milieu  de  la 
nuit,  par  deux  brigands,  dans  sa 
demeure  solitaire,  et  massacré ,  le 
24  août  iGOS.  Les  assassins  étaient 
deux  frères ,  nommés  Toucliet ,  de  la 
province  d'Anjou.  Le  parlement  en  Ht 
urompte  justice  :  pris  en  flagrant 
dcJit ,  ils  furent  roués  vifs  ,  trois 
jours  après ,  sur  le  Pont-Neuf,  en  fa- 
ce de  la  statue  de  Henri  IV,  à  la  vue 
de  la  maison  de  leurs  victimes  ,  qui 
était  située  sur  le  quai  des  Orfèvres. 
Il  paraît  que  Tardieu  ne  manquait  ni 
de  sens,  ni  de  lumières,  et  qu'il  au- 
rait pu  se  faire  im  nom  dans  la  ma- 
gistrature; mais  il  ne  lurreste  de  cé-'  ù 
lebnte  que  celle  que  son^riste  sort  ;  * 
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et  le  vicequi  en  fut  la  cause,  la  lui  font 
partager  avec  sa  femme.   V.  S  L 
TARDIEU  (N.coL.s-HE«a,); 
graveur,  né  à  Paris,  en  i6n4,  fut 
un  des  meilleurs  élèvesde  G.  Âudran, 
et,  sous  la  direction  de  cet  li.ibilc 
maître,  grava  la  suite  des  batailles 
d  Alexandre.  Il  fut  reçu  à  l'académie 
en  *7 1 3  ,  et  y  présenta ,  pour  mor- 
cea<i  de  réception,  le  portrait  du  duc 
d  Antin ,  d  après  Rigaud.  Ses  ouvra- 
ges  les  plus  remarquables  sont  une 
Madcknc,  d'après  Bertin;  le  Sa^ 
cre  de  Louis  XT^h  Tombeau  deS 
hommes  illustres  d'Angleterre  et' 
le  Flafond  de  la  galerie  du  Palais^' 
t^qyal.  II  mourut  en  1749.  _  j^c-  1 
ques-Nicolas  Tardieu,  son  fils  sé^. 
distingua  aussi  par  d'excellents  m'or-  i 
ceaux  de  gravure,  tels  que  :  VAppa^] 
nlionde  Jésus  hla  Fierge  dFa- 
piès  le  Guide;  les  Misères  de  la!' 
guerre,  le  Déjeùnerjlamand ,  d'à-  ' 
près  lemcrs,  et  un  grand  nombre'^ 
de  portraits.  —  Pierre  -  François  ' 

1  ABDiriT  -  miicin  /lu  n..^»,M»...    -  * 


pas  crssc  a  être  oisUnguc  uau»  i  ai-i 
de  la  gravure  ,  par  des  morceaux  * 
également  recommandables  ,  savoir  -  ' 
Persee  ft  Andromède ,  et  le  Juee-  ' 

'"^-ï*  on,^'''''^'  ^''T»"^-^  Rubens.  Z.  ' 

lAKUIF  (Guillaume),  littéra- 
teur, né,  vers  1440,  au  Puy  en  Vê- 
lai, professa  les  humanités  et  la  rhé- 
torique au  collège  de  Navarre,  avec 
distinction.  Au  nombre  de  ses  élèves 
il  compta  le  célèbre  Rciichlm  (  r. 
ce  nom)   qui  témoigne,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages , Ves- 
timc  qu'ilavait  pour  les  talents  de  W 
maître. Fr.  FIcWo  luidédra,  en  146-7  " 
son  roman  :  De  amore  Camilli  at'^' 
Emiliœ  (  FLonio,  XV,97),  parune  ^'- 
i^pitre  ou  l'on  apprend  que  Tardif 
elait  connu  depuis  lon^-temps  d'tme 
mamèrc  avantageuse.  Charles  VIII 
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l'hoiioiail  d'une  alTcctiou  parû-  Moamus  Guilliuiis  cl  Guiccunnsl  , 
clhrTcu  arrivant  au  tronc ,  le  nom-  auteurs  fort  i>cu  connus  a«]Oi«xl  hu.. 
mV  ^^^^^^^  ordinaire.  Us  succès    H  existe  de  la  première  ediUon  un 

?U  M  et  sa  vanité  ne  pouvaient    exemplaire  sur  vchn,  a  la 
manquer  de  lui  susciter  des  ennemis,    thèquc  du  Ro,.  V.  JnU  Baîbma 
L'uuVscs  collègues ,  Jérôme  lialbi,    vel   recrimiru^Uo    Miurui  m 
Ta  unua  vivemait ,  dans  une  satire    Balbiwi ,  .bid. ,  149^ ,  m  -  4^.  Çet 
intS  :  Rhctor  f;lonosus{r.  Bal-    Jnti  n'a  pomUtc  connu  nar  Badiet. 
B"6.),que  Tardif  ne  laissa^      L'arlicle  quePrasp.  Marclianda  con- 
s  ns  répo"     On  ignore  l'cpoque^de    sacré  à  Tardif  est  curieux  ;  mais  , 
rmort^  Outre  «ne  Mition  ie  SoUn,    n  est  pas  exempt  d  -reurs  Ou  peu 
rare  et  recbercbéc  (  Paris ,  P.  de  Cx-    encore  consulter  ^^f^^  ^^^ 
sarU,  vers  l4']'x),in-4*'.,  oncomia.l    f /^re«l*cogra;,fc^5  de  Lallemant  p. 
(\e\m:\.  Grammalica  et  Rhcton-    ci  et  suiv.  n 
ca  (Paris,  C^savi-s  vers  i48o),  in-       TARUY  (Jean),  fut  conseiller  au 
(>t  ouvraec  est^i  rare  /qu'il  n'a    Châtelet ,  du  temps  de  la  Ligue  eu 
pa^  Clé  comiu  Ses  plus  savants  ])iblio-    .  ^qi  .  Le  duc  de  Maiemie  ,  que  la 
Ses  S?n'est^u  surplus, qM'une    faction  des  Seiie  reconnaissait  de, a 
compilation  deti  prcceplcs  des  meU-    pour  sou  chef ,  prévoyant  je  le 
Icurs^uleur!..  U.Jpolofrues  et  Fa-    parlement  se  tournerait  du  cote 
bles  d'Ésope,  trad.  âu  btiH,ac  Laur.    roi ,  et  qu'.ly  ramènerait  »«. peuples, 
Valle ,  Paris ,  Ant.  Verard  (  1 4^0  ) ,    voyait  avecplais.r  que  les  Seize  c^di- 
in  -  foi.  de  36  feuillets.  Los  quatorze    minuassent  1  autonte^et  U  $e  promet- 
derniers  contiennent  les  Dits  de  Plu-    Uit  qu'en  se  choquant  les  les 
tarque.  La  bibliothc-que  du  Roi  pos-    autres,  ils  se detnnraient  à  son  avau- 
sède,  de  cet  ouvrage ,  un  magnilique    tage.  Lcparlemeiit^avait  renvoyé  aD- 
exemplaire  sur  vélin.  Dans  la  dédi-    sous  le  nomme  Brigard   accuse  par 
cace  à  Charles  VIII ,  Taixlif  se  dé-    les  Seize  d'être  en  inteUigence  avec 
clare  le  traducteur  d'un  Art  de  mou.    les  royalistes.  Us  plus  emportcsrtc 
nr,  qne  M.  Van  Pract  conjecture  de-    cette  faction  résolurent  de  se  ve^ 
voirVc  l'ouvrage  de  Matthieu  de    de  ce  jugement.  lU  créèrent  a  cette 
Cracovie  (  T.  Mattuieu  ,  XXVU ,    fin  un  conseil  secret  de  dix  d  entre 
A8o(0.  rV.  C'est  le  Lwre  de  l'art    eux,  i>ar  l'avis  desqueU  toutes  les  cho- 
de  la  faiiCimnerie  et  des  clùens  de    ses  importintcs  ^e^f  "^^P^^^'  S;* 

cluisse,  ibid. ,  Ant.  Verard  ,  . 49^  ,  ^^^^'\  ^"^V  ^  ^ 

in-fol.;  réimprimé  plusieurs  fois,  for-  du  président  Brisson ,  de  Larcher , 

mat  in-4". .  séparément  et  à  la  suite  conseiller  au  parlement,  et  de  lardy, 

de  Pouvrage  de  Francières  (      ce  conseiller  au  Chitclet,  qui  rompaient 

nom ,  XV  ,  435  ).  L'autem-  nous  ap-  toutes  leurs  mesures.  Ils  dressèrent 

.  prend ,  dans  sa  dédicace  à  Charles  donc  une  sentence  de  mort  contre 

VllI,  qu'il  composa  ce  livre  par  ces  trois  magistrats,  et  i  ecnvii-ent 

exprès  commandement ^e  ce  prince,  au-dessus  des  signatures  de  plusieurs 

C'est  une  compilation  des  Traités  notables  Iwurgeois  qu  ds  avaient  sur- 

sur  la  chasse  de  Roi ,  par  Dauchus ,  prises  sous  un  autre  prétexte.  ^ 

 [   vertu  de  cet  acte ,  ils  se  saisirent  do 

"  ~~         leurs  trois  victimes ,  les  menèrent  au 

^  uf^^c  dAt^'itîS'*'*"  Çhâlelet ,  et  les  pendirent  dans  cette 
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prison.  Le  président  lUissou  fut  li- 
premier, «  finissant  par  uiie  catastro- 

fïhe  indigne  d'un  si  docte  ctsiexcd- 
ent  personnage;  mais  assez  ordinaire 
à  ceux  (pii  veulent  flotter  entre  deux 
partis.  »  Mezeray.  A  l'egartl  de  Jean 
Tardy ,  Hamilton  ,  curcf  de  Saint- 
Cosme ,  soutint  qu'il  avait  trouve 
chez  celui-ci  deux  livres  contre  la 
maison  de  Guise  et  les  ligueurs,  pour 
lcs<piels  le  parlement ,  séant  A  Paris , 
avait  bl.^mc  Tardy.  Cet  ari*^  revint 
à  la  mémoire  des  Seize  ;  Hamilton  , 
l'un  des  plus  furieux  ligueurs,  se 
rendit  chez  Tardy,  l'obligoa  de  sor- 
tir de  son  lit ,  où  il  était  retcim  à 
cause  d'une  saignée,  et  le  fit  conduire 
dans  la  chambre  haute  du  Chàlelet, 
où  le  président  Brisson  et  î-.archcr 
étaient  déjà  pendus.  A  cette  vue, 
Tai-dy  s'évanouit:  les  bourreaux  pro- 
fitèrent de  ce  moment  pour  le  pendre 
(  roj.  Hnissorc  ).  Z. 

TARHY  (  Claude  ) ,  né  à  I^ngres, 
le  8  mars  iGot  ,  étudia  la  médecine, 
vint  se  fixer  a  Paris,  vers  i643, 
et  ne  larda  pas  à  j  jouir  d'une 
réputation  qu'il  justifia  par  ses  tra- 
vaux. Professeur  d'anatomie,  il  con- 
tiibua  beauconp  li  faire  adopter  la 
nouvelle  doctrine  d'Harvey  sur  la 
circulation  du  sanc.  ïardy  ne  se  bor- 
na pas  an  cours  d  anatomie;  il  donna 
chez  Im  des  leçons  de  chirurgie.  Il  y 
a  lieu  de  croiif  (ju'il  mourut  vers 
1670.  Voici  le  titredeses  ouvrages, 
presque  tous  écrits  en  latin  :  1.  Qiuts- 
tio  mctUca  discutienda  in  scholis 
mcdicorum  y  etc. ,  164  3  ,  in-4".  U. 
Illustralio  thcseon  dcjenscirutn  in 
scholis  ,  etc.  III.  Tcmpus  injusio- 
nis  animas,  IV.  Hipjwcratica  pur- 
fiandi  mclhotîus  ,  Paris,  i64(>.  V. 
In  lihrum  liippocraiis  de  virç^inum 
moibis  commentât io  f  Paris  ,  i()4H. 
VI.  Cours  de  mcderinc  ,  conleuanl 
toutes  les  classes,  Pari>  ,  liÀ')'] ,  1 
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vol.  in-^".  —  Taruy  (Jean} ,  mé- 
decin à  Toumon ,  sa  patrie ,  a  pu- 
blié :  I.  Disquisilio  phj'sioloiiica  de 
Pilis  j  1609,  in -8«.  II.  Histoire 
naturelle  de  la  fontaine  (jui  briile 
près  de  Grenoble  ,  ai^ec  lu  reclier- 
efte  de  ses  causes  et  principes 
Tournon,  1G18,  in-8°.  ïll.  Disser^ 
talions  physiologiques ,  etc.  D-d-s. 

TARKLLO  (  Camille  ) ,  auteur 
agronomique  italien  ,  est  connu  par 
un  ouvrage  qu'il  fil  paraître  sous  ce 
titre  :  Rieordo  d\igricoltura ,  Ve- 
nise, in-8**. ,  iSf)*],  qui  reparut  à 
Mantone  en  iS^^  ,  i  fi'^.  ji  et  1 735  ;  à 
Trévisc  eu  1731  ;  enfin  de  nouveau 
à  Venise,  177a,  in-4°.j  avec  des  no- 
tes du  père  scosleni.  TarcIIo  sut  se 
distinguer  à  cette  époque ,  en  ajou^' 
tant  aux  documents  puisés  dans  les 
anciens  auteurs  ce  que  son  exj)C- 
riencc  lui  avait  indiqué.  C'est  ce  que 
démontre  prinripalcnicnlla  première 
des  deux  parties  qui  cofuposent  son 
ouvrage.  Ainsi  i\  prescrit  de  labourer 
le  champ  huit  fois  avant  d'y  semer 
du  blé  ,  et  que  ce  ne  soit  que  dans  le 
quart  de  sa  propriété.  Il  veut  qu'on 
le  remplace  dans  le  reste  par  d'autrfs 
productions.  On  voit  ici  la  j)rcmière 
indication  de  la  rotation  de  récolle  ou 
de  l'assolement  bien  ménagé.  C'est 
donc  h  tort  qu'on  a  fait  honneur  de 
cettcdccouvcrte  aux  agricuIlcMirs  an- 
glais. Tarello  cite  des  exemples  pour 
prouver  l'avantage  de  la  mulliplica* 
lion  des  l.ibours.  î,a  seconde  partie^ 
sous  forme  de  dictionnaire,  concerne 
encore  la  cult'u  r  des  champs  :  là  l'au- 
tctu'  rentre  dans  l'esprit  de  son  siècle,  ' 
en  citant  plusieurs  pratiques  supers- 
titieuses ou  peu  dignes  de  foi ,  qu'il 
emprunte  aux  auteurs  anciens,  aux- 
quels il  donne  trop  de  confiance.  Il 
revient  rrpcudanl  siu*  les  avantages 
des  IVcrpuMits  labcMU'ji.  Il  ronM  illç  de 
faire  maccrerlcblcavanl  de  Icscincr,  - 
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danâ  Tunue  corrompue  et  dans  Teau 
de  chaux ,  de  le  répandre  très -clair , 
de  le  fouler  souvent.  11  loue  beau- 
coup la  culture  de  la  lu/.eme,  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de  cresii.  Il  veut 
qu'à  des  e'poqucs  déterminées  on 
transforme  lesprairies  en  champs  par 
le  défrichement ,  pour  les  ramener 
ensuite  à  leur  première  destination, 
pratique  encore  usitée,  notamment 
eu  Suisse.  C'est  aussi  dans  ce  pays 
qu'on  a  rendu  une  justice  tardive  à 
cet  auteur ,  comme  on  le  voit  dans 
les  notes  que  lui  consacra  Dav.  Si- 
gismond  Gruner,  dans  la  quatrième 
partie  du  Recueil  d'écrits  sur  l'agri- 
culture de  la  société  de  Berne ,  com- 
tnencéecn  17G1.  Cependant  on  u'an- 
roiiva  pas  le  conscd  qu'il  donne  ae 
iTjIcr  sur  place  les  chaumes  et  la 
quatrième  partie  des  prairies.  M. 
Yvart  vient  aussi  de  faire  sentir  le 
inérite  de  Tarello  dans  son  Traité 
particulier  sur  les  assolements,  pu- 
blié en  i8aa.  D — p — s. 

TARENTE  (  Louis  de  ).  Forez 
LOUIS,  XXV,  246. 

TARGA  (U'oN  ABD  )  j  médecin , 
né  à  Vérone,  en  it3o  ,  fit  ses  élu- 
dés à  l'université  de  Padoue  ,  où  il 
cutpourmaîtrcMorgagiii.ll  y  remplit 
quelque  temps  une  chaire  ,  que  le 
mauvais  clat  de  sa  sauté  l'obligea 
de  quitter.  Le  même  motif  lui  fit 
ensuite  refuser  une  autre  place  sem- 
blable, à  l'universitéde  Pavie.II  mit 
beaucoup  de  zèle  à  préparenme  nou- 
velle édition  de  Cclsc ,  dont  il  épura 
le  texte ,  et  qu'il  enrichit  de  Notes. 
Ce  travail  etl'augmen talion  d'une  col- 
lection de  médailles,  pour  lesquelles 
il  élait  très-passionné ,  l'occupèrent 
pendant  toute  sa  vie,  qu'il  termina  le 
5^8  février  181 5.  On  a  de  lui  :  Ctlsi 
opéra  ,  ex  recognitione  Lconardi 
Targœ  ,  Padoue,  Comino  ,  •, 
a  vol        ~  Le  même,  suivi  d'un 
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Lexicou  Celskmy  Vérone,  i8iOr 
1  vol.  in-4*'.  ;  édition  plus  ample, 
mais  moins  correcte  que  la  précé- 
dente ,  qui  a  ser\'i  de  texte  au\  édi- 
teurs de  Hollande,  Leyde ,  178S, 
in -4°.  ,  avec  Icj»  Dissertations  de 
Biancoui.  A — g — s. 

TAUGE  (Jexn-Baptiste),  histo- 
rien,  né,  vers  \Tio  ^  à  Paris,  joi- 
gnit à  l'étude  des  langues  modernes 
celle  des  sciences  exactes.  Lors  de  la 
création  de  l'école  militaire,  il  y  fut 
nommé  professeur  de  ma  lliéma  tiques. 
Quelques  versions  de  l'anglais  lui  mé- 
ritèrent un  rang  honorable  parmi  les 
traducteurs.  Il  obtint  une  pension,  et 
s'établit  à  Orléans,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie,  au  milieu  de  ses  li- 
vres ,  et  mourut  en  i  "jSS.  C'est  im  des 
bienfaiteurs  de  la  bibliothèque  publi- 
que de  celte  ville.  Il  était  correspon- 
dant de  l'académie  royale  de  marine. 
Indépendamment  des  traductions  de 
V Histoire  d'yingleterrcy  par  Smo- 
lett,  1759,  in  -  12,  19  vol.  (i);  de 
V Histoire  de  la  guerre  de  l'Inde , 
depuis  I       ,  parOrrae ,  i  ^GS^in-l  2, 
2  v.,  ci  QcWjbrégc  chronologi(fue , 
ou  Histoire  des  découvertes  faites  par 
les  Kuropccus  dans  les  diUérentes  par- 
tics  du  monde,  par  Barrove  ,  17C6, 
in-1'2,  llvol.(a;),onadclui  :  \,IIis- 
toire  d' Angleterre ,  depuis  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  Jusqu'en  1763,  Pa- 
ris, 17O8,  5  vol.  itt-  la.  C'e^t  une 
continuation  de  Smolett  (  F qj^, 


il)  f'oyet  l'urtiH*  Smoi.FTT  ,  ^ont  Tarf*  fiiit 
oft  (fa  trtr  il«  miu  dixMwuvirnie  vcilume.  H 
ioiiil  k  *a  tmiiiiclinii  qiiHqur*  noir*  a»»4rx  iinpur- 
iBDtrs.  ^011»  citrrotM  yciilrinrnt  iri  leWt  vii  il  prutt- 
\f  <|ur  Sinolcd  a  rir  plu«  luparfial  que  tluiitr.aM 
sujet  dti  priirr»  d«  riuforlMnre  Marir-Sluart.  Tar- 
rplî'TC  d'atlIt'urA  plDxiniDi  laulea  de  Swiolttt 
•iir  l'hiftoirr  ancienne  d'Ai>fl<*ti^c  (Vov  .  le  ^cu/n. 
<ai*An/i  dr  janyicr  1760,  p.  38  \ 
(7^  Dani  la  préface,  il  annonce  Ir  pn'Ct  ^  raii 
•rin/'irr  ru  nn  rorp»  d'Iiiutnire  toulc*  l»-«  lriit*h"- 

V'   '       •  (loar  la  rrclicrrlie' dei  lon^i- 

'ixi'  .  iiinedr  HarriMn  ;  (iiai*  d'aof 

I  re»  eiigu||r4acnU  l'cmpècli^rnt  d«  l'occtipvr  d» 
cet  ouvra|B. 
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nom).  11.  f/istoire  de  l'avéïiement    victorieiiscmeiit  celte  ciiisc  devant 
de  la  maison  de  Bourbon  au  trône  des  juges  peu  disposes,  par  leurs 
d'Espagne  y  îbid. ,  177a,  6  vol.  in-  opinions,  à  l'écouter  avec  faveur. 
11.  Elle  est  écrite  avec  diffusion ,  Dès-lors  il  vit  croître  sa  repiita- 
n^'s  estime'e  pour  l'exactitude  des  tion  et  augmenter  de  plus  eu  plus 
faits  et  le  talent  de  les  présenter  sous  le  nombre  de  ses  clients.  IM.  Garat|, 
leur  vcVitaLle  poiut  de  vue,  III.  y/ii-  membre  comme  lui  de  l'académie 
toire  généraUi  d'Italie  y  depuis  la  française,  a  beaucoup  parle  des  ta- 
dc'cadence  de  l'empire  romain ,  ibid. ,  lents  de  son  confrère ,  dans  mic  eau- 
'774»  4  "^ol.  in-i'i.  L'auteur  n'eut  se  où  il  était  question  des  rosières  de 
pas  le  loisir  de  la  terminer.   W — s.  Salenci.  En  retraçant  le  souvenir  de 
TARGET  (Gui-Jean-Baptiste  ) ,  la  plaidoierie  de  Target ,  M.  Garai  a 
né  à  Paris,  le  1 7  déc.  1 783, fui  ondes  trouvé  le  moyen,  en  louant  l'avocat, 
pluscélèbres  avocats  de  la  capitale,  à  de  faire  en  même  temps  une  descrip^ 
une  époque  où  l'cloquence  diibnrreau  tion  brillantede  rinslilulion  de  Sainl- 
s*ct4<it  clevce  à  une  très-grande  hau-  Mcdard.  S'il  faut  l'en  croire,  l'clo- 
teur.  Contcmpor.iiu  du  fameux  Ger-  quence  de  Target,  aussi  pure  que  les 
bier,  il  lutta  plusieurs  fois ,  sans  dé-  vertus  de  ses  clientes,  produisit  à,- 
^avantage,  avec  lui ,  dans  les  caus(?s  Paris  un  cflet  prodigieux  :  la  peintu*  ' 
les  plus  importantes.  On  a  prétendu  re ,  la  poésie,  la  musique  et  le  théâ- 
même  que ,  capable  d'un  travail  plus  tre  s'emparèrent  de  la  fête  de  Salen-  t 
soutenu  ,  il  aurait  fondé  son  élo-  ci ,  et  les  plus  grands  seigneurs  vou- 
quencc  sur  plus  d'instruction,  et  lurent  avoir  des  rosières  dans  leurs 
que  s'il  ne  marcha  pas  toujours  Té-  domaines.  Lors  de  la  création  du 
gai  de  Gerbier  dans  la  plaidoie-  parlement  Maupeou,  Target  resta  * 
rie,  il  lui  fut  supérieur  au  cabi-  fidèle  à  l'ancienne  magistrature  :  il 
net.  Une  élocution  facile  et  fleurie,  ne  parut  point  à  l'audience  des  uou- 
que  quelques  critiques  ont  cependant  veaux  juges  ,  q^uoiqu'il  en  fût  re- 
accusée de  ditl'usion  ,  notamment  cherché ,  et  publia  même  contre  eux 
dans  un  de  ses  Mémoires  pour  le  un   Factura  intitulé  Lettres  d'tin^ 
cardinal  de  Rohan  ,  un  bel  organe ,  homme  à  un  homme ,  que  quchjues^ 
des  talents  littéraires  distingués  ,  et  |>ersomies  ont  comparé  aux  meilleurs 
beaucoup  de  savoir  ,  lui  ouvri-  écrits  de  Montesquieu.  Lorsque  le. 

«it ,  en  1785  ,  les  portes  de  l'aca-  parlement  etit  clé  rétabli,  Target  fut 

mie  française.  Alors  il  s'éloigna  qn  des  premiers  de  sou  ordre  à  féli-' . 

de  l'audience,  et  ne  s'occupa  plus  citer  sur  leur  retour  ces  magistrats  - 

que  de  consultations.  Il  nous  serait  alors  bien-aimés,  mais  que  plus  tard  - 

impossible  de  le  suivre  dans  tous  ses  il  devait  lui-même  délaisser  dans  une 

travaux  de  j urisprudence  ;  nous  nous  proscription  bien  autremeul  funeste.^ 

bornerons  à  dire  que  sa  réputation  Target  fut  député  aux  états-généraux 

au  palais  commença  par  une  plai-  par  la  ville  de  Paris;  et  son  nom 

doierie  pour  les  frères  Lioncy ,  con-  sortit  un  des  premiers  du  scrutin 

tre  les  Jésuites  :  le  champ  était  vas-  électoral.  Entièrement  dévoué  aux 

te  à  parcourir  contre  de  tels  adver-  intérêts  du  tiers-état ,  il  les  défendit 

saires;  le  savoir,  le  raisonnement,  des  le  principe  en  toutes  les  occa- 

la  critique  et  l'éloquence  pouvaient  y  sions,  et  se  plaça  dès-lors  au  pi'C";^ 

fi^rer  tour-à-tour  ;  Target  plaida  mier  rang  des  orateurs  d«is  cetlc^ 
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asserabice  fameuse.  Cependant  nous 
devons  faire  observer  que  le  genre 
d'éloquence  de  la  tribune  politique 
ne  doit  pas  être  le  même  que  celui 
du  parquet  judiciaire  :  Target  ne 
s'en  aperçut  pas  toujours;  et  l'on 
remarqua  qucKjuefois  dans  les  ha- 
rangues du  députe  des  de'fauts  qui 
échappent  dans  les  plaidoierics  des 
avocats.  St)n  talent ,  comme  celui 
de  beaucoup  de  ses  confrères ,  était 
prolixe  et  vague.  Se  servant  tou- 

jours  de  grands  mots  sonores,  et 
e  plus  souTCTit  vides  de  sens ,  tels 
que  le  ^rand  œuvre ,  la  grande 
nation  y  il  oH'rit  le  premier  exemple 
de  cette  loquacité*  re'volutionnaire 
devenue  plus  tard  si  ridicule ,  et 
qui  fut  des  -  lors  l'objet  de  raille- 
ries universelles.  Tout  le  monde  se 
rappelle  encore  cette  phrase  qui 
donna  lieu  à  tantde  persiflages:  Taf- 
semblée  ne  veut  que  la  paix  et  la 
concorde,  suivies  du  calme  et  de 
la  tranquillité.  Néanmoins  Target 
jouit  pendant  quelque  temps  d'un 
assez  grand  crédit  dans  rassem- 
blée ;  nommé  un  des  premiers  com- 
,  missaîres  dans  les  inutiles  confé- 
rences pour  concilier  les  trois  or- 
dres, il  eut  la  mission  particulière 
d'engager  le  cierge'  à  se  re'unir  au 
liers-ctat,  pour  la  ve'rification  des 
pouvoirs  respectifs,  et  s'en  acquitta 
avec  beaucoup  de  zèle  et  mcmed'ha- 
bilctd.  Il  fut  aussi  membre  des  comi- 
tés les  plus  importants ,  et  notam- 
ment de  celui  ae  constitution ,  dont 
il  e'tait  un  des  plus  habituels  rappor- 
teurs :  mais  ce  fut  la  que  ses  détrac- 
teurs trouvèrent  en  abondance  des 
aliments  à  leurs  plaisanteries  dans  ses 
longs  et  fastidieux  discours,  si  péni- 
blement élaborés.  On  disait  qu'il  était 
en  couches,  et  tout  le  monde  parla 
des  couchés  de  Target  et  de  la  Tar- 
'    gc'iinc  constitutionnelle ,  qu'il  de- 
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tait  trteilrc  âu  jour.  Gomme  il  (allait 
le  supposer  souffrant  dans  une  telle 
situation  ,  on  répaodit,  devant  la 
porte  de  sa  demeure,  une  grande 
quantité  de  paille  et  de  fumier,  p^^ 
que  le  bniil  des  voitures  n'interrom- 
pît pas  son  repos.  Dans  l'assemblée, 
il  suivit  le  plus  oitliDaireinrnt  les 
traces  de  l'abbé  Sieyes ,  alors  le 
Calchas  de  la  France  révolutionnai- 
re, et  il  appuya  de  tous  ses  moyens 
la  fameuse  délibération  du  17  juin, 
qui  fit  crouler  l'ancienne  monarchie, 
et  dont  Sieyes  fut  à-Ia-fois  le  provo- 
cateur et  le  rédacteur.  Cependant 
quoique  ses  opinions  indiquassent  la 
route  qu'il  fallait  prendre  pour  ar- 
rivera la  république,  il  rejeta  cons- 
tamment ce  système,  impraticable 
daus  un  pays  tel  que  la  France. 
Dans  la  discussion  sur  la  sanction 
royale,  il  vota  pour  le  veto  suspen- 
sif. II  fut  un  des  défenseurs  les  plus 
déterminés  de  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme,  et  combattit  ceux 
qui  desiraient  qu'elle  ne  fût  pas  l'in- 
troduction ,  mais  le  corollaire  de  la 
nouvelle  Charte,  entre  autres  Ma- 
louet  et  Mirabeau,  qui  la  jugeaient 
au  moins  inutile.  Plusieurs  députés 
voulant  qu'après  la  révolution  du  1 4 
juillet  ime  amnistie  ftît  prononcée 
pour  tous  les  faits  contre-révolution- 
naires ,  et  que  le  baron  de  Bezenv^ 
y  fût  compris,  Tarçet  demanda  qu'on 
le  traduisit  au  Châtelet;  et  sa  propo- 
sition fut  adoptée.  Lors  des  deljats 
fjui  préparèrent  la  révolution  des 
:>  et  6  octobre ,  il  soutint  et  dé- 
veloppa la  motion  de  son  collègue 
Camus  ,  qui  demandait  qu'on  exi- 
geât du  roi  la  sanction  de  cette 
déclaration  dangereuse  ,  avant  de 
rien  statuer  en  matière  de  finances. 
Enfin  Target  fut  un  des  députés 
constituants  dont  les  combinaisons 
eurent  pour  but  de  concentrer  tous 
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es  [Joutoirs  dâDs  l'assemblée ,  et  de 
faire  du  roi  le  chef  dégrade'  d'une 
monarchie  dont  ils  ne  conservèrent 
que  le  nom  ,  et  qui  dans  le  fait  n'exis- 
tait plus.  Le  3  novembre  1789,  il 
oublia  qu'il  avait  e'te'  le  panégyriste 
et  le  protège  des  pailemenLs  ,  et  ap- 
puya forlcmcnt  la  motion  d'Alexan- 
dre I^mcth ,  qui  lit  prolonger  les 
vacances  de  ces  grands  corps  j  me- 
sure préparatoire  de  leur  suppres- 
sion, que  l'on  décréta  le  24  mars 
1 790 ,  sur  la  pra()osition  de  M.  Rœ- 
derer  ,  membre  du  parlement  de 
Metz.  Target  voulait  qu'eu  suppri- 
mant les  parlements  on  conservât 
les  sénéchaussées  et  ks  bailliages. 
Au  mois  de  janvier  1790  ,  il  fut 
nomme  président  ,  et  de  nouveau 
barcclc'  à  cette  occasion ,  par  les 
mauvais  plaisants,  qui  dirent  qu'en- 
tre SCS  deux  fauteuils,  il  s'était  trou- 
vé le  cl  par  terre  (  1  ).  Au  mois  de 
fe'vrier,  il  fit  décréter  la  suppression 
des  vœux  monastiques,  et  repoussa 
les  divers  projets  de  loi  sur  la  pres- 
se, prétendant  que,  dans  les  circons- 
tances où  l'on  se  trouvait,  il  n'y 
avait  rien  à  statuer  à  cet  égard.  Ce 
fut  lui  quiiit  régler  le  cérémonial  de 
la  fédération  du  i4  juillet  1790.  A 
la  formation  des  nouveaux  corps  ju- 
diciaires ,  il  fut  nommé  juçe  d'un 
des  tribunaux  civils  de  Pans.  Dès- 
lors,  il  parut  peu  à  la  tribune,  et  dans 
le  cours  de  l'aimée  1791  ,  il  ne  fit 
aucime  motion,  ne  proposa  aucun 
décret  qui  mérite  d'être  cité.  Thou- 
ret  (  F.  ce  nom  )  s'était  emparé  de 
presque  tous  les  rapports  qui  res- 
taient à  faire  pour  compléter  la 
constitution;  les  plaisanteries  dont 
on  ne  cessait  d'accabler  le  député 
académicien   l'avaient  discrédité  , 

(1^  Ou  •  dilpiujk  itaut  aiic  Targ«t  riait  cl«  l'uc»- 
âimt  frufaùc.  (  J'oj.  Mil  ky  ,  XXYII  ,  573 , 
not.  1  ). 
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et  il  aima  mieux  garder  le  silen- 
ce que  de  s'exposer  à  essuyer  de 
nouveaux  sarcasmes.  Ce  fut  cepen- 
dant lui  qui  donna  la  lecture  du 
proci'S-verbal  de  la  clôture  de  la 
session  de  cette  fameuse  assemblée 
constituante,  où  il  n'acquit  rien  pour 
saP  gloire,  et  perdit  beaucoup  de 
de  sa  réputation.  11  vécut  alors  dans 
l'obscurité  jusqu'au  mois  de  décem- 
bre 1792,  où  Louis' XVI  lui  fit 
l'honneur  de  le  désigner  pour  l'un  de 
ses  défenseurs;  honneur  auquel  il  eut 
la  faiblesse  de  se  refuser.  Ses  amis 
ont  prétend#que  sa  santé  ne  lui  per* 
mettait  pas  de  se  charger  d'une  cau- 
se aussi  pénible!  mais  cette  santé 
n'exigeait  j)as  qu'il  mît  le  public  dans 
la  coufidcucc  d'uli  aussi  cruel  refus, 
par  le  petit  écrit  signé  :  Le  Républi- 
cain Target ,  qu'il  fit  répandre  avec 
profusion.  Pendant  le  régime  de  la 
terreur  ,  il  fut  secrétaire  du  comité 
révolutionnaire  de  sa  section  ,  dont 
un  savetier  nommé  Chalandon  était 
président.  On  a  long-temps  parlé  de 
ce  Chalandun  ,  un  des  plus  terribles 
agents  de  Robespierre  :  comme  cet 
homme  savait  à  peine  lire,  c'était 
Target  qui  rédigeait  ses  dénoncia- 
tions et  ses  actes ,  avec  une  docilité 
sans  exemple.  On  a  dit  que ,  dans  ce 
misérable  emploi,  Target  sauva  la 
vie  à  beaucoup  de  monde  :  nous  ai- 
mofls  à  le  croue;  car  dans  le  fond, 
et  malgré  ses  erreurs  ,  ce  ne  fut 
point  un  méchant  homme  ;  il  était 
même  assez  obligeant.  Cependant 
nous  sommes  forcés  de  dire  «  comme 
chose  notoire,  que  de  tous  les  comi- 
tés révolutionnaires,  celui  que  prési- 
dait Chalandon  remplit,  pins  qu'au- 
cun auti'e  peut-être,  les  prisons  de 
proscrits,  et  qu'un  grand  nombre 
périrent  sur  l'échafaud.  En  1798, 
Target  fut  nommé  membre  du  tribu- 
nal de  cassation.  I^orsque  le  projet . 
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d'un  code  cixW  unifurme  fut  tou- 
rnis à  rexamcii  des  tribunaux  y  U  fut 
un  des  commissaires  chargés  par  sa 
compagnie  de  présenter  ses  observa- 
tions au  gouvernement.  Il  inséra  dans 
ce  travail  une  opinion  sur  le  divorce, 
.  qui  mérite  d'être  remarquée.  On  lui 
confia  y  quelque  temps  après  y  éc 
concert  avec  quatre  de  ses  collègues. 
Impréparation  d'un  code  criminel. 
Ifa  laissé  sur  ce  sujet  un  discours, 
où  sont  exposées  les  vues  qui  doivent 
servir  de  base  à  cette  importante  lé- 
gislation. Target  est  mort  à  Molic- 
rcs ,  le  7  septembre  i  So^W  a  publié  : 
1.  Observations  sur  le  commerce  des 
^r<wn5  (faites  en  i']CK)),Piins,  1770, 
m- 12.  II.  Mémoire  sur  l'état  des 
Protestants  en Frahce y  1787.  I^har. 

Se  fait  un  grand  éloge  de  cet  ouvrage 
ans  sa  correspondance  russe.  111. 
Ma  Pétition^  ou  cahirrdu  bailliage  de 
i788,in8».IV.Les£zfl<j-G  énéraux 
convoqués  par  Louis  XFI ,  ia-8»., 
en  S  parties,  i-^Hg.  V.  Observa- 
tion sur  la  manière  d'exécuter  les 
lettres  de  convocation  aux  états- 
généraux  y  in-80. ,  1789.  VI.  Bap- 
port  fait  an  nom  du  comité  de 
constitution  y  iç)  sept.  1790,  in-8«. 
VII.  Déclaration  des  droits  de 
l'homme  en  société,  in-8".  On  a 
publié  contre  lui  divers  pamphlets, 
entre  autres  :  1".  Bulletin  des  cou- 
ches de  M.  Target ,  père  et  râère 
de  la  constitution  des  ci  -  devant 
français  ,  etc. ,  in  -  8».  2°.  Bele- 
vailles ,  rechute  ,  et  nouvelle  con- 
ception de  M.  Target.  3°.  La  Tar- 
getade,  tragédie  un  peu  burlesque  y 
parodie  de  VAthalie  de  Racine  (par 
Huvier  de  Fontcoelles,  1701 ,  in-8"'. 

MUT  1  ^         I  V  t  ' 

.  Muraire  a  donné  un  Eloge  do 

Target,  1807,  'in-S°.        B — u. 

TARGIONl-TOZZETTI  (jEAif), 

médecin  et  botaniste,  né  à  Florence', 

en  1711^  fit  ses  études  à  l'université 
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de  Pise ,  ou  'à  prit  le  dcgr^  de  doc*  . 
teur,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Le» 
honneurs  littéraires,  précoces  comme 
ses  talents,  Grent  bientôt  de  ce  jeune 
élève  un  savant  distingué  ;  et  de  re- 
tour à  Florence,  il  ajouta  au  titre  de 
professeur  extraordinaire  de  Pise 
celui  de  membre  de  la  société  de  bo- 
tanique ,  diriçée  par  Michcli ,  qui , 
par  son  activité,  avait  répandu  le 
goût  de  cette  science  p.irmi  ses  com- 
patriotes. Targioni  s'attacha  aux  pas 
d'un  guide  aussi  ëblairé  ,  parcou- 
rut arec  lui  les  belles  campagnes 
de  la  Toscane,  Faida  dans  toutes  ses 
recherches;  et  lorsqu'il  dut  pleurer 
la  mort  d'un«i  bon  maître,  il  eut  la 
consolation  de  s'en  entendre  procla- 
mer l'héritier  et  le  successeur.  Son 
premier  soin  ful^e  compléter  le  Ca- 
talogue des  plantes  du  jardin  de 
Florence  (  roy^  Micueli,  XXVIII , 
59a  ).  Il  prit  ensuite  part  aux  tra- 
vaux des  académies  de  la  Cnisca  et 
des  Apatistcs,  auxquelles  il  avait  été 
agrégé  ,  et  il  concourut ,  avec  son 
confrère  Gocchi,  h  mettre  en  ordre 
la  superbe  collection  des  ouvrages 
rassemblés  par  Magliabecchi ,  et  dont 
il  fut  nommé  le  bibliothécaire.  11  dé- 
buta dans  cette  carrière  par  la  publi- 
cation d'une  partie  de  la  correspon- 
dance inédite  de  ce  savant  florentin 
(      Magliabecchi  ,  XXVI,  i3f  ) 
avec  les  littérateurs  italiens  et  étran- 
gers ;  recueil  important,  qui  jelle 
un  grand  jour  s»ir  l'histoire  litté- 
raire du  dix-sejptième  siècle. En  1749 
Targioni  vemi^  au  docteur  Manclli 
sa  placede  directeur  du  jardin  de  bo- 
tanique ,  aCn  de  pouvoir  disposer 
plus  librement  de  son  temps,  une  par- 
tie duquel  était  consacrée  à  la  santé 
des  grands  ducs ,  dont  il  était  devenu 
le  médecin.  Il  entreprit  alors  des' 
voyages  dans  l'intérieur  de  la  Tos- 
caBe,  examinant  tout  ec  q<ii  avait 
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rapport  à  Vagriculture.  à  Tinduétric 
et  aux  sciences  naturelles.  11  fit  en 
même  temps  paraître  des  observa- 
tions importantes  sur  le  traitement 
de  plusieurs  maladies;  sur  rcpidcraie 
de  l'année  l'jtîi;  la  recolle  des  blés 
de  1-55  et  1766,  etc.  En  sa  qualité 
de  commissaire  du  bureau  de  sanlc, 
il  déploya  beaucoup  de  zèle  pour 
propager  l'inoculation  de  la  pelilc- 
vc'role,  il  étudia  le  caractère  des  liè- 
vres endémiques ,  encouragea  le  des* 
sèchement  des  marais,  et  proposa  des 
.mesures  pour  rendre  moins  fréquen- 
tes les  inondations  del* Arno,  auxquel- 
lesplusieurspartiesdela  Toscane  sont 
exposées.  Ne  se  bornant  point  aux  de- 
voirs de  son  état,  il  envahit  le  do- 
maine de  l'archéologie,  et  donna  la 
'description  des  objets  d'art  et  d'an- 
tiquité dont  le  pays  qu'il  habitai  test  si 
richement  poufvu.  C'est  par  une  telle 
variété  de  connaissances  qu^il  a  ren- 
"du  la  lecture  de  ses  voyages  utile  et 
agréable  à  toutes  les  classes  de  lec- 
teurs :  le  naturaliste  s'y  confond  sou- 
vent avec  l'historien ,  et  le  savant  ne 
s'y  montre  pas  au-dessous  de  l'ar- 
tiste. Ce  recueil  fut  suivi  par  un  autre 
ouvrage  non  moius  important  sur  les 

Çrogrès  des  sciences  jdiysiqucs  eu 
oscane,  et  par  lequel  Targioni  ter- 
mina sa  carrière  littéraire.  Une  ma- 
ladie de  langueur,  dont  les  symptô- 
mes se  manifestèrent  dès  Tannée 
178'^ ,  le  conduisit  au  tombeau  ,1e  7 
janvier  1788.  Ce  professeur  appnr- 
tenait,  en  qualité  u^associé  étranger, 
à  la  société  royale  de  médecine  de 
Paris^dans  laquelle  Vicq  d'Azyr  pro- 
nonça son  éloge.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Lffitera  sopra  una  numcrosissima 
specie  di  farfallc  ,  vcdutasi  in  Fi- 
rcnzc  sulla  metà  diLuglio,  174»  > 
Florence,  1741  ,  in-4''.,  fig.  11.  Be- 
lazioni  di  alcuni  viaggijatti  in  di- 
yerse  parti  délia  Toscana  par  os- 
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servare  le  produzioni  naturali,  e  gU 

antichi  monument i  di  cssa ,  ibid. , 
1751  - 1754  >  ^  >'ol.  in  -  8".  11  en 
existe  une  seconde  édition,  ibid.^ 
1768-  1779,  12  vol.in-8".,  aug- 
mentée de  qmppies  IVlemoires inédits 
de  Michel  i  et  de  plusieurs  supplé- 
ments de  Tauteur.  La  traduction 
française  publiée  en  1792,  a  vol. 
jn-8".  ,  ne  contient  que  le  voya- 
ge fait  en  \'J^i.  III.  Lista  dino- 
tizie  d'istoria  naturale  délia  Tos~ 
cana y  che  si desideranOf  ibid ^  '7^»% 
in-fol.  IV.  Racculta  di  osservazioni 
medichc  y  '\h\à.^  I75i,  in-8''.  V. 
Prodromo  delta  corografia,e  délia 
topograjîa  ftsica  délia  Toscana  , 
ibid.,  1754  ,  in  -  8'.  VI.  Belazione 
di  alcuni  innesti  di  vajuolo  fatti  in 
Firenze ,  ibid.,  T756  et  17S7  ,  iur 
8".  VII.  Bagionamenti  suW  agri- 
coltura  Toscana  ',  Lucqucs,  17 59  , 
in-8".  On  en  donna  un  extrait  intir 
lulé  :  Selva  di  notizie  ed  osserva" 
zioni  sopra  il  grano ,  specialmcnte 
diiroy  Naples,  i7G4,in-4*'-  VIII.' 
Succinta  relazione  delV  ultima  ma- 
lattia  ,  morte  ed  apertura  del  ca- 
davere  di  Girolamo  Samminiati  , 
Florence,  17G0,  in-fol.  W.  Parère 
sopra  l'ut ilit à  délie  colmate  di  Bel- 
lax^ista  ^  per  rapporta  alla  salubrità 
délia  FaUUnievole ,  ibid.,  17O0, 
in-fol.  Cet  ouvra<^c  fut  attaqué  par 
Pierre  Ant.  Nenci,  auquel  l'auteur 
répondit  par  les  deux  écrits  suivants  : 
X.  Considerazioni  sopra  il  parère 
di  Nenci  intonio  le  aapte  stagnan- 
ti  délie  Colmate,  etc.,  ibid.,  17G0, 
in-fol.  XI.  Sommario  di  docunienti 
corrclativi  aile  cônsiderazioni pre- 
cedenti,  ihid.  y  \'](')Oi  ip-fol.  XII. 
Bagionamento  sopra  le  eause  ed  i 
rimedj  delV  insaluhrUà  d'ariadtUa 
y aldiiùevole  y  ibid.,  17^)1 ,  a  v.  iu- 
4°.,  fig.  yAW.  ,Sitologiay  osfvero 
raccolta  di  osservaziqrû ,  jU.jespe- 
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rienze^  e  ra^ionnmenti  soprn  In  ua- 
tara  e  (fnalità  de*  gram,  e  dclle  fa- 
rhteveril  panlficiojLWowac,  1765, 
^  TOI.  in-/|0.  XIV.  yilimurgia ,  ossia 
modo  di  render  mcno  gravi  //•  ca- 
restie,  proposio  per  "Éï/Z^vo  de*  po- 
peri,  Florence,  1 767 ,  in-4**. ,  le  pre- 
mier volume  seulement.  Il  parut  con- 
tre cet  ouvrage  une  forte  diatriljc 
dans  le  troisième  vol.  du  Giomale 
délia  letteraturacuropeaj  Yvcrdon, 
1767  ,  in-8".,  ce  (pu  donna  lieu  à  la 
publication  d'un  écrit  intitule  :  Ana- 
lisi  e  dijcsa  deUa  Celthre  opéra  in- 
tiiolata  :  Aumvrgià^  etc.  XV.  Is- 
truziom  circa  le  manière  d'accres- 
cere  il  pane  con  l'uso  di  alcune  sos- 
ianzi'.  vegetahili  y  Pise,  1767,  in- 
8^.  XVI.  Disamine  di  alcuni  pro- 
getti  falti  nel  secolo  Xf^I  per  sal- 
varc  Firenzc  dalV  inondazionidelV 
j4rnOy  Florence,  i  J()7,in-8".XVII. 
Relazioni  délie  febhri  che  si  sono 
provate  epidemicliey  in  diverse  parte 
délia  Toscana ,  Fanno  1 767  ,  ibid. , 
1767,  ii>-8".X  VIII.  Relazione  dél- 
ia ricognizione  del  cadavere  délia 
fancitdla  Anna  Maria  Cioni,  ibid., 
1770,  in -4°'  XIX.  Raccolla  di 
opuseoli  medico-praticiy  ibid.,  1778, 
ili- 1  '2.  XX.  Raccolta  di  teorie ,  os- 
servazioni  e  regole  per  dissipare  le 
asfis^ie,  etc. ,  ibid.  ,1773,  in  -  8**. 
XaI.  Notizie  degU  aggrandimenti 
dellc  scienze  fisichey  accaduti  in 
Toscana  nel  corso  di  anni  sessanta, 
nel  secolo  xyii ,  ibid.,  1780,  4 
vol,  in-4".;  vaste  répertoire  de  ren- 
seignements concernant  les  progrès 
des  sciences  physiques  et  naturelles, 
jïendant  le  dix-seplièrae  siëde,  en 
Toscane.  I^e  troisième  volume  ren- 
ferme de  nouveaux  détails  sur  les 
travaux  de  l'académie  del  Cimento, 
dont  Targioni  a  repi^dtiit  les  Mé- 
moires ,  publics ,  en  idW ,  i)ar  Ma- 
gaIotti(  r<tr.  céïiom,  XXV!,  110). 
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A  la  fîn  du  quatrième  volume,  Tau- 
tcur  avait  annonce  cinq  autres  Re- 
cueils pareils,  i-elatifs  k  IVtat  des 
sciences  sons  les  règnes  de  Cotoc , 
François  et  Ferdinand  1*^".;  4c  Cônie 
111  et  de  Jean  Gaston.  Il  se  propo- 
sait aussi  de  remonter  jusqu'aux 
temps  les  plus  recules ,  et  de  rassem- 
bler les  monuments  épars  des  titi-cs 
scientifiques  de  la  Toscane  ,  sous  la 
domination  des  Étrusques,  des  Ro- 
mains, des  Barbares ,  et  de  la  r<?pu- 
bliquc  florentine.  La  mort  vint  in- 
terrompre ce  grand  dessein  ,  qu'il 
c'tait  beaucoup  plus  facile  de  conce- 
voir que  d'exécuter.  XXII.  Trattato 
del  fiorino  di  sigillOy  etc.,  dans  le 
2".  vol.  des  actes  délia  società  Co- 
lomhariay  Livourne,  175a,  in-4". 
XX 111.  Notizie  délia  hildioteca 
Gaddiana  di  Firenzt^  e  del  wto\'o  ac- 
quibtofatto  dei  codici  mss.  c  stani- 
pati  délia  medesitna,  dalla  libraria 
pulilica  Magliabcchiana,  etc.,  dans 
les  Novelle  letterarie  Fiorentirw  ^ 
année  1 7 5(3,  col.  65-8 1  .XXIV.  Rac- 
colta di  opuscoU  jisico-mcdici  y  Flo- 
rence, 17Î30  ,  11  voî.  rii-S*^.  f^.  \as- 
tri ,  Elogio  di  Gio.-Targioni-  Toz- 
zetti  y  î\i\à.  y  amiéc  178  5,  col.  97  , 
1  lu .  Son  éloge  par  Vic(|  d'Azyr,  dans 
le  Recueil  de  ses  ouvrages ,  tom.  m, 
pag.  3o5.  Celui  que  Pelli  récita  de- 
vant l'acadcmie  des  GeorgofiU  ,  en 
1 784 ,  n'a  pas  été  imprime.  A-g-s. 

TARIK  Kew  Zeiad,  fameux  ca- 
])itaine  arabe  ,  Je  premier  Musul- 
man qui  ait  pénétré  en  Espagne,  cl 
qui  l'ait  gouvernée;  commandait  4 
Tanger  un  corps  de  dix  mille  Arabes 
Égyptiens,  que  lui  avait  confiés  le 
gouverneur  d'.Afrique  ,  Mousa  beu 
Noscir ,  et  avec  lesquels  il  soumit  au 
joug  du  Coran  tout  le  Magreb  (1.* 
Mauritanie),  d.f[)uis  les  sources  du 
fleuve  Moulvia,  Vers  l'an  87  de  rb<^. 
C7^n  de  J.  -C).  (hîcl(jtie$^ix:igncurs 
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Wisigoths, mécontents  de  Rodrigue  , 
leur  souverain ,  e'tanl  vcjins  solliciter 
Mousa  de  porter  ses  armes  en  Espa- 
gne, ce  gouverneur,  avant  do  se  ren- 
dre à  leurs  désirs ,  voulut  se  procurer 
des  renseignements  sur  la  Péninsule. 
Satisfait  des  informations  qu*ou  lui 
donna  ,  il  chargea  Tarik  de  s'assu- 
rer qtie  les  rapports  qu'on  lui  avait 
faits  étaient  sincères.  Tarik  choisit 
cinq  cents  cavaliers ,  passe  de  Tan- 
ger à  Ccuta,  ou  il  traverse  le  dé- 
troit avec  qiialre  graodcs  barques , 
parcourt  les  côtes  d'Andalousie , 
sans  éprouver  de  résistance  j  et  en- 
lève des   troupeaux  ,  des  prison- 
niers, qu'il  ramène  en  Afrique,  au 
mois  de  ramadhan  91  (  juillet  710}. 
Encourage  par  ce  succès,  Mousa  pré- 
pare un  armement  plus  considcramej 
et  Tarik  en  obtient  encore  le  comman- 
dement. Ce  général  aborde ,  le  5  red- 
jeb  9^  (  'i8  avril  711),  sur  la  côte 
d'Alge7.iras,el  s'empare,  aprèjtarois 
jours  de  combats ,  du  mont  CÎipe', 
que  le  brave  Théodomir  avait  vail- 
lamment défendu  (  V.  Théodomir  ). 
Enfm,  après  un  avantage  remporté 

Sar  la  cavalerie  musulmane  sur  celle 
es  Wisigoths,  Tarik  gagne  sur  le 
roi  Rodrigue  ,  près  de  Xérès  de  la 
Frontera  ,  le  26  ramadhan  (  i  juillet 
'2 1 1  ) ,  la  mémorable  bataille  de  Gua- 
oalcte,  qui  dura  neuf  jours,  et  dans 
laquelle  il  tua  de  sa  main  le  monar- 
que wisigqth  {V.  Rodrigue).  Après 
cette  victoire,  ilpartigea  ses  trotipes 
en  trois  corps ,  par  le  conseil  du  com- 
te Julien,  que  les  autems  arabes  ci- 
tent ici  pour  la  première  fois.  Tarik 
conquit  alors  Kciia,  Malaxa,  Jaen, 
Cordoue,  et  entra  nansTolède  presque 
sans  résistance.  Il  confisqna  seulement 
les  biens  des  habitants  qui  avaient  fui 
à  l'approche  des  Musulmans ,  et  lais- 
sa aux  autres  ,  moyennant  un  tribut 
modéré,  leurs  propriétés  ^  Içurs  lois^ 
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leurs  juges,  ainsi  queieurs  temples  , 
à  condiliou  qu'ils  n'en  clcvcraicut 
pas  de  nouveaux ,  qu'ils  ne  feraient 
point  de  processions  pubiique.s,  et 
qu'ils  ne  s'opposeraient  pas  à  la  pro- 
pagation de  1  islamisme.  Maître  de  la 
capitale ,  Tarik  parcourt  les  pro- 
vinces centrales  de  l'Espapic ,  et  dé- 
truit les  restes  cpars  de  l  armée  des 
Goths.  Il  s'empare  de  Guadalajara  , 
et  trouve  au  nord  de  cette  ville,  dans 
celle  d'Almcida  (ou  de  la  Tabl*,  qui 
parait  être  la  mnnc  que  Medina-Cc- 
li)  ,unc  table  d'émcraude  ,  ou  plu- 
tôt d'une  matière  moins  précieuse  , 
mais  euricliic  de  perles  cl  de  pier- 
reries, qu'on  disait  avoir  apparte- 
nu à  Salomon,  Il  y  avait  un  an 
que  Tarik  gouveniait  les  provinces 
d'Espagne  subjuguées  par  sa  valeur, 
lorsque  Mousa  vint  arrêter  le  cours 
de  ses  triomphes,  et  en  recueillir  le 
fruit  (  F .  MousA  Ben-Naser  ,XXX, 
339}.  Tarik  va  à  la  rencontre  dc| 
Mousa  jusqu'à  Talavera ,  et  lui  pré*) 
sente  la  part  du  butin  qui  lui  a  été 
réservée.  Mousa ,  qui  avait  défendu 
à  son  lieutenant,  après  la^ bataille  de 
Xerez,  de  passer  outre,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  reçu  des  renforts ,  lui  repro- 
cha durement  d'avoir,  par  sa  dcso- 
l>éissance,  compromis  le  salut  de  l'ar- 
mée qui  lui  était  confiée;  il  le  priva 
cte  sou  commandement,  l'accusa  d'a- 
voir soustrait  im  des  pieds  de  la 
précieuse  table,  le  fit  charger  de  fers, 
et  s'oublia  jus(i^u'à  le  frapper.  Les  or- 
dres du  khalife  Walid  l^"^.  raidi- 
rent à  Tarik  sa  liberté  et  le  comman- 
dement d'un  corps  d'armée  avec  le- 
quel il  conquit  une  partie  de  l'Ara- 
gon ,  de  la  Catalogne  et  de  la  province 
de  Valence.  Sa  réconciliation  avec 
Mousa  n'était  ({u'apparente  :  il  ne  lui 
rendait  point  compte  de  ses  0|>éra- 
tions.  Celui-ci  ,  dans  ses  expédi- 
tions, s'appropriait  tout  le  butin 
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fait  sur  reniiAni  :  Tarik  abandon- 
nait le  sien  à  ses  soldats ,  et  n'eu  pre'- 
levait  que  la  cinquième  partie  pour 
le  khalife.  Aussi,  dans  ses  dépêches 
à  son  souverain,  ne  mauqnait-ii  pas 
de  dénoncer  les  exactions  et  la  cupi- 
dité de  rémir.  Mousa  ,  de  son  côté , 
accusait  Tarik  d'avoir,  par  son  insu- 
bordination et  ses  proaigalités ,  dé- 
truit l'union  et  la  discipline  parmi  le» 
Blusulmaus.  Pour  terminer  leurs  dif» 
férenils ,  le  khalife  les  rappela  l'un  et 
l'autre.  Tarik  partit  le  premier.  Tan 
gS  (  7 1 4  ) ,  laissant  à  Habib  al-Fehri, 
son  lieutenant,  le  soin  d'achever  la 
réduction  de  la  Galice  et  de  la  Lusi- 
tanic.  Arrivé  à  Damas,  il  eut  une  ai>- 
dience  du  khalife ,  qui  voulut  enten- 
dre de  sa  bouche  le  récit  de  ses  ex- 

SloitSy  et  l'assura  qu'il  était  satisfait 
e  sa  conduite. On  peut  voir ,  à  l'article 
Mousa  ,  comment  Tarik,  en  présence 
de  ce  prince,  triompha  de  l'impos- 
ture de  son  rival.  11  cessa  néanmoins 
d'être  employé  ,  et  raounit  daiis  une 
honteuse  obscurité;  mais  son  nom  , 
resté  au  promontoire  qui  fut  sa  pre- 
mière conquête  en  Espa{:;ne,  s'est 
perpétué  dans  celui  de  Gibraltar^ 
formé,  par  altération,  de  Djcbal- 
Tarik  (  monta <;ne  de  Tarik  ).  C'est  à 
tort  que  les  historiens  espagnols,  les 
compilateurs,  Cardonnc  elles  auteur^ 
de  la  grande  Histoire  universelle , 
font  deux  et  mrnie  trois  personnages 
différents  de  Tarik,  au  moyen  de 
quelques  variantes  dans  Tortographe 
de  son  nom  et  de  ses  surnoms.  11  est 
constant  que  c'est  lui  seul  qui  opéra 
les  deux  premiers  deTiarqucmcnts  en 
Espagne,  et  qui  en  commença  la  con- 
quête. A — T. 

TARIN  (Jean  ),  né  à  Beaufort 
en  Anjou ,  le  3  juin  ir»86,  \iiit  à 
Paris  en  1615,  <i  s'y  mini  en 
iO-jS.  Il  était  àl^S'profesiw^ir  d'é- 
k)qnenc«  greomiè  et  latine  au  col- 
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lége  royal ,  et  avait  été  recteur  dct 
l'université  de  Paris  dans  les  années 
iCi5  et  iGi(i.  Ce  fut  eu  celte  qua- 
lité qu'il    obtint  du  parlement  la 
condamnation  du  jésuite  Saularelli 
qui  eut  quelque  éclat  ;  ce  nui  lui  va-, 
lut,  de  la  pari  de  Louis  XIII ,  une* 
lettre  de  félicitation ,  datée  de  Fon- 
tainebleau ,  le  3  mai  i6ï6.  En  16129^^ 
il  obtint  un  brevet  de  conseiller  et  de 
professeur  en  histoire  et  géographie, 
et  celui  de  lecteur  royal  en  éloquence 
latine.  Tarin  mourut  à  Paris,  le 
ai  janvier  i(36(j,  laissant  plusieurs^ 
enfants.  L'un  de  ses  lils,  gouverneur, 
de  l'île  de  Saint  -  Dommgue  ,  fut 
tué  à  bord  de  son  vaisseau ,  en  com- 
battant contre  les  Anglais ,  le 
janvier  1691.  Ses  descendants  se 
sont  établis  à  Seraur ,  en  Bourgo- 
gne ,  dont  son  épouse  était  origi-?' 
naire.  On  a  de  lui  :  I.  Un  Èlogc  du- 
cardinal  de  Gondi ,  archevêque  de' 
Parf^mort  en  1G16.  II.  Une  tra-^' 
duction  latine  de  la  Philocalie  d'Ori-^ 
gèue,  de  l'ouvrage  de  Zacharie,  Dè- 
mundi  opificio  ,  et  un  Recueil  d'opi-r 
nions  célèbres  sur  l'ame.  III.  Quel- 
ques pièces  de  poésies  latines  sur  les 
événements  du  temps  :  i".  Firtuti 
régis  inifictissimi  dcditio  maxima 
et  summo  viro  cardinali  duci  de. 
Richelieu  sotcria  niaxima  ,  1 633  ^ 
2".  Eminentissimi  et  incomparabiU^ 
cardinali  duci  sotcria  ,  i633  j  3**. 
Quod  bonum,  fauslum  ;  felix  ac 
senipitcrmim  salutare  sii  régi ,  re- 
ginœque   christianissimis  ,  natale 
mumis,  iU38;4**.  Reditus  optatis- 
simus  ,  sii>e  dies  una  et  vicesinia 
decinii  mensis  ^  iGS-i ,  etc.  Z, 

TARIN  (Pierre;,  médecin  ana- 
tomistc ,  était  né ,  dans  les  premières 
annéfc»  du  dix-huitième  siècle,  à  Cour- 
lenai'  dans  le  Gatinais.  Il  acheva 
ses  étud^'tn/^Jicales  à  la  facidt^de 
Paris ,  et  5fe  contenta  de  prendre  le 
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Îjrade  de  bachelier.  Plus  occupé  de 
a  théorie  que  de  la  pratique  de  sou 
art ,  il  consacra  presque  tous  ses  ins- 
tants au  travail  du  caLinet  et  aux  dé- 
monstiatious  de  l'amphithéâtre.  On 
lui  doit  plusieurs  observations,  alor^ 
nouvelles  et  intéressantes,  sur  la  stnic- 
ture  du  cerveau.  Le  premier  il  vit  la 
bandelette  transversale  destinée  à 
unii  les  deux  couches  optiques,  et 
les  deux  prolongements  supérieurs 
du  cei-velet,  qui  le  joignent  aux 
deux  tu])ercules  quadri  -  jumeaux 
(  Voyez  Histoire  de  la  médecine  , 
par  Sprengcl ,  iv,  ^68).  Tarin  se 
chargea  de  fournir  au  Dictionnaire 
encyclopédique  {F".  Diderot)  toutes 
les  notices  relatives  à  Tanatomie  et  à 
la  physiologie.  Son  article  Anato- 
mie  est  surtout  fort  estimé.  Dans  un 
cadre  que  la  nature  de  l'ouvrage  l'o- 
bligeait de  resserrer,  il  a  su  présen- 
ter, avec  l'histoire  de  cette  science, 
tous  les  avantages  qu'elle  otlre  aux 
médecins,  aux  artistes,  aux  philo- 
sophes, aux  magistrats,  etc.  Tarin 
termina  sa  vie  laborieuse  à  Paris,  en 
1761.  Outre  ses  Traductions  des  Elé- 
ments de  physiologie  de  Haller , 

17 52,  in-8".  ;  de  la  Desmof^raphie 
ou  Description  des  ligamcntsdu  corps 
humain,  par  Jos.  Weilbrccht,  i  ^ô'i, 
in  -  8°. ,  et  une  édition ,  enrichie  de 
notes,  des  Éléments  de  chimie  de 
Boerhaavc,  traduits  par  Allamand, 

1753,  G  vol.  in- 12,  on  a  de  Tarin  : 
I.  Brevis epistola  ad  Gimttanum  de 
lithotomid  y  Paris,  1748,  et  dans  le 
tome  IV  des  Dissert,  chimrg.  de 
Haller.  L'appareil  qu'il  indique  est 
très -simple,  mais  insuilîsant  :  c'est 
un  Ifthotome  légèrement  courbe  et 
line  sonde  cannelée  ordinaire.  II. 
1/ trum  inter  arterias  mesœraicas , 
vcnasque  lacteas,  immediatum  de- 
tur  commcrcium,  ibid.,  17481*11 
s'y  prononce  pour  l'a iTirmative.  Celte 


TAR  343 

Dissertation  se  trouve  dans  le  tome 
vil  du  Recueil  de  Haller.  III.  ^n- 
thropotomie  ou  Vj4rt  de  disséquer^ 
etc.,  ibid.,  1750  ,  1  vol.  in-12,  fig* 
o  Cet  ouvrage,  dit  M.  Portai,  est  rem-  • 
pli  de  préceptes  intéressants.  La  ma- 
nière de  Tarin  de  disséquer  le  cer\'eau 
est  fort  bonne;  et  je  m'en  sei-s  avec 
beaucoup  d'avantage.  On  trouve,  à 
la  (in ,  quelques  observations  qui  peu- 
vent Servir  de  modèles  aux  prati* 
ciens,  dansdes  cas  semblables.  Sa  mé- 
thode de  faire  l'ouverture  d'un  corps 
et  celle  de  Tembauraer ,  méritentd'ê- 
Ire  lues  »  (  Hist.  de  Vanatomie ,  v, 
44ti).  IV.  Adversaria  anatomica  , 
ibid.,  1753,  in -4".,  fig.  C'est  la 
description  du  cerveau  et  du  cervelet. 
Les  planches  sont  exactes.  V.  DiC' 
tionnaire  anatomiquCy  suivi  d'une 
Bibliothèque  anatomique  et  physiolo- 
gique ,  Paris,  1753,  in-4*.  Cet  ouvra- 
e  est  encore  recherché.  On  a  dit,  et 
cpuis  on  n'a  cessé  de  répéter ,  sans 
examen ,  que  la  Bibliothèque  anato- 
mique  de  Tarin  n'était  qu'un  extrait 
du  Methodus  stitdii  medici  de  Hal- 
ler. Qu'il  ait  profité  des  recherches 
de  son  devancier,  il  eu  avait  le  droit, 
et  il  en  convient;  mais  il  ne  s'est 
point  contenté  de  le  copier.  Dans  la 

f)refacc,  il  remercie  l'abljc  Sallieret 
c  savant  médecin  Falconet  des  se- 
cours qu'il  en  a  reçus  pour  perfec- 
tionner son  travail.  Le  Dictionnaire 
analomiqnc  est  une  introduction  né- 
cessaire aux  ouvrages  suivants  :  VI. 
Ostéo^raphie  ou  Description  des 
os,  ibid.,  1753,  in -4".,  lig-  Les 
planches  sont  empruntées,  pour  la 
plupart,  aux  ouvrages  des  anatomis- 
tes  modernes.  C^ependant  il  a  fait  des- 
siner, d'après  nature,  plusieurs  liga- 
ments et  cartilages.  Le  texte  n'est 
guère  qu'une  compilation,  <\\n  serait 
plus  utile  si  les  matières  étaient  ran- 
gées dans  un  ordre  plus  métliodicf  ic. 
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VII.  Myographie,  ou  Description 
des  muscles ,  ibid. ,  i^53 ,  in  -  4°. , 
iig.  C'est  un  extrait  de  1  ouvrage  d*  Al- 
binus  (  ce  nom ,  1 ,  4^5  )  ;  mais 
les  planches  de  Toriginal,  réduites  au 
tiers ,  ne  sont  plus  rcconnaissablcs. 
YIH.  Observations  de  médecine  et 
de  chirurgie  y  ibid,,  1768,  3  vol. 
in- 1 21  ;  recueil  estimé.       W — s. 

TARLATl  (GuiDo), gentilhomme 
toscan,  dont  la  famille  possédait  , de- 
puis le  dixième  siècle ,  dans  les  Apen- 
nins ,  des  (icCs  qui  relevaient  de  I  em- 
pire. IjCS  Tarlali  s'attachèrent  d'une 
manière  invariable  au  parti  Gibelin. 
Gpido,  qui  était  chef  de  cette  famille 
commencement  du  quatorzième 
siècle  f  entra  dans  les  ordres  ,  sans 

Jiour  cela  renoncer  à  la  carrière  mi- 
itaire,  ou  aux  intrigues  d'un  chef 
de  parti.  Élevé  à  l'évèché  d'Arezzo , 
il  s'empara-  de  la  souveraineté  de 
cette  ville,  le  a  octobre  iSgtS;  il 
surprit  aussi  Città  di  Castelio ,  qu'il 
soumit  au  parti  Gibelin  ,  et  par  là  il 
attira  sur  lui  Texcommunication  du 
pape  Jean  XXI 1.  Il  assista,  en  1827, 
au  parlement  de  Trente  ,  dans  le- 
nuel  les  chefs  des  Gibelins  d'Italie 
déterminèrent  Louis  IV ,  empereur 
élu ,  à  venir  à  leur  secours  ,  et  il  fut 
un  des  trois  évêqucs  interdits  et  ex- 
communiés qui  mirent  sur  la  tète  de 
cet  empereur  la  couronne  de  fer,  le 
3 1  mai ,  daps  la  basilique  de  Saint- 
Ambroise  à  Milan.  Mais  Louis  de 
Bavière ,  ayant  ensuite  viole  un  sauf- 
conduit  donné  par  Tarlati  aux  am- 
bassadeurs de  Pise  ,  ce  seigneur  s'é- 
loigna de  lui  :  accablé  de  dotdeur  d'a- 
TOir  eu  même  temps  perdu  son  cré- 
dit auprès  de  l'empereur  et  auprès 
du  pape ,  il  tomba  malade  et  mourut 
à  Monlenero,  près  de  Livourne,  au 
mois  d'octobre  1 3117.     S.  S — i. 

TABLATI  (Pierre),  surnommé 
SacQonc  ,  était  frère  du  précédent , 
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auquel  ^Muccéda  en  13^7,  dans  la 
souveraSté  d'Arezzo  et  de  Città  di 
Castelio.  Élevé  dans  la  région  la  plus 
sauvage  des  Apennins,  où  le  château 
de  Pictramala ,  chef-lieu  de  son  petit 
état,  domine  des  déserts  que  de  hau- 
tes neiges  couvrent  pendant  une  moi- 
tié de  l'année,  Saccone  était  accou- 
tumé à  braver  tous  les  dangers  , 
comme  toutes  les  fiitigues  et  toutes' 
les  intempéries  de  l'air.  Il  conscn-ait, 
dans  un  siècle  civilisé,  et  au  milieu 
de  peuples  amollis ,  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  conouérants  du  Nord  , . 
antiques  auteurs  ac  sa  race.  Il  mé- 

fïrisait  le  luxe  et  la  mollesse  de  l'Ita- 
ie  ;  mais  il  s'était  instniit  dans  U 

f)olitiquc  ,  et  il  en  connaissait  tous 
es  artifices  ;  il  était  en  même  temps 
le  plus  redoutable  soldat  dans  un 
champ  de  bataille,  et  le  partisan  le 
plus  rusé  et  le  plus  ingénietix ,  lors- 
qu'il voulait  surprendre  ime  place, 
ou  tromper  ses  ennemis  par  un  stra- 
tagème. Attaché  à  ses  montagnes ,  il 
semblait  prétendre  plutôt  à  devenir 
le  roi  des  Apennins  qu'à  dominer 
sur  les  contrées  fertiles  qui  sont  à 
leur  pied.  U  avait  dcpoiullé  la  fa 
mille  de  Taggiuola  de  la  souverai- 
neté de  Massa  Trebaria  ;  il  avait  de 
même  assuiéti  les  Ubertini  avec  tous 
leurs  châteaux,  et  son  pouvoir  s'é- 
tendait sur  toutes  les  hautes  monta- 
gnes de  la  Toscane  ,  de  la  Romagne 
et  de  la  Marche  d'Ancone.  Città  di 
Castelio  et  le  bourg  Saint-Sépulchrc 
s'étaient  soumis  à  lui  ;  il  espérait 
réduire  Pérouse  à  la  même  dépen- 
dance, lorsqu'en  i336  ,  il  s'engagea, 
comme  allié  de  MastinodeLa  Scala, 
dans  la  guerre  que  ce  prince  fft  aux 
Florentins.  Ceux-ci  réussirent  à  lui 
intercepter  tous  les  secours  du  sei- 
gneur de  Vérone,  qui  dans  le  même 
tdfeps  éprouvait  des  échecs  réitérés. 
Tarlati  j  pressé  par  des  années  forl 
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jJupc'rimres  ,  après  avoir  perdu  ddjA 
piusietirs  châteaux,  fui  oblige,  le  lo 
inars  i33']  ,  de  rendre  Arezzo  ju\ 
Florentins.  Ld  paix  qu'il  obtint  à  ce 
prix,  ne  dura  pas  long  -  temps.  Ati 
mois  de  mars  i34'.i,  ayant  éveille 
les  soupçons  des  Florentins  »,  il  sV- 
cliappa  d'Are/./ooù  l'ou  voulait  l'ar- 
rêter :  ses  parents  furent  jetés  en 
prison  ;  mais  Saccone  n'en  réussit 
pas  moins  à  faire  prendre  les  armes 
à  tous  seîi  vassaux  dans  les  Apennins. 
Dès-lors  se  refusant  à  faire  aucune 
paix,  et  ne  compromettant  jamais 
ses  soldats  dans  la  plaine  ,  ou  eu 
bataille  rangde,  il  demeura  l'ennemi 
constant  des  (iuelfcs  et -des  Floren- 
tins. De  Pietra-Mala  où  il  s'était  éta- 
bli, il  dirigeait  tous  les  mouvements 
qu'on  voyait  éclater  dans  les  com- 
munes moins  puissantes  de  Toscane, 
danslcMugelio,  et  le  Caseutin.  Quoi- 
que sa  bravoure  fût  éprouvée  dans 
les  combats,  il  était  plus  renommé 
encore  pour  les  coups  de  main ,  la 

}>ctite  guerre ,  et  l'art  de  surprendre 
es  places.  Parvenu  à  l'àge  de  ({tia- 
tre-vingt-seize ans-,  il  sentit,  au  com- 
meDcemrnt  de  l'anncfe  i35G ,  les  ap- 
proches de  la  mort  ;  et  comme  ii 
remarquait  déjà  la  consternation  de 
ceux  qui  le  servaient,  il  voulut  enga- 
ger son  liLs,  îMarc  Tarlati,à  profiter 
de  la  sécurité  où  la  I1•u^el!c  de 
son  agonie  avait  ]4ongé  ses  ennc- 
m^is,  pour  surprendre  le  fort  châ- 
teau de  Gressa  près  d'Arezzo.  L'en- 
treprise manqua,  et  le  vieux  Sac- 
cone apprit  eu  mourant ,  que  la  for- 
tune qui  l'avait  toujours  secon- 
de ,  devenait  inlidèle  à  sa  famille. 
A  peine  fut-il  mort,  que  sou  lils  et 
ses  neveu\  furent  dépouillés  de  la 
plus  grande  partie  de  leurs  posses- 
sions. .  S.  8-— 1. 

TARLO  (Jean),  noble  polonâis 
du   palatinat       Poscu,  s'illustra 
.  y.       XLiv.  .  .  , 
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f>ar  son  dévouement  e\  son  «oiitage , 
orsque,  sous  le  règne  de  Jean  Gïsi- 
mir ,  la  Pologne  succombant  sous  Je 
poids  dc  ses  malheurs,  Giarles  Gus- 
tave ,  roi  de  Suède ,  envoya  dans  la 
Grande  Pologne  (  i655)  ,im  corps  dr 
dLx-sept  mille hommes,sous  les  ordres 
du  ft  id-m        :1  Wittemberg.  Dès 

3ue  roncuckiil.i  nouvelle, la  noblesse 
espalatinatsde  Posen  et  de  Kaliscli 
se  rassembla  (kins  la  ville  d'Oys- 
cie.  Un  Polonais,  indigne  de  ce  nom, 
suivait  l'armée  ennemie.  S'étant  ren- 
du à  Uyscie,  il  y  publja  une  procla- 
mation dans  laquelle  Cliarles  Gusta» 
ve,  invitantles  habitautsdelaXirande 
Pologne  à  se  soumeltie,  leur  pro- 
menait sa  bienveillance,  la  conser- 
vation de  la  religion,  des  lois  et  des 
j)ropriélés  ,  et  leur  faisait  les  mena- 
ces les  plus  eifi-ayantes  s'ils  persis- 
taient dans  leurs  projets  de  i-ésistau-^ 
ce  :  le  pays  devait  être  mis  à  feu  et  à 
sang,  et  les  habitants  prameiKfs  pri-, 
sonniers  ou  mis  à  mort.  Apres  avoir 
fait  lecture  de  cette  proclaniatiion  ,  le 
traître  ,  appelé  Radzielowski ,  exal- 
tant les  forces  de  l'ennemi ,  soutenant 
que  toute  résistance  *tait  inutile  , 
qu'elle  entraînerait  les  plus  grands 
maux  ,  engageait  ses  compatriotes 
à  A'der  à  la  nécessité.  .Jean'Tarlo 
s'avança  ,  et  ditd'im  tonde  voix  très- 
élevé:  a  Ne  vaut-il  pas  mieux  soulFrir 
n  pour  sa  patriequc  de  lui  faire  hon- 
»  te?  Celui  qui  souflVe  pour  sa  patrie 
»  agit  comme  un  homme  vertueux  et 
»  bon  citoyen  ;  celui  qui  préfère  son 
»  intérêt  au  bien  de  sa  patrie  est  un 
»  \i\ehe  et  ujt  homme  injuste.  »  Ce- 
pendant Je  parti  «le  Radzielowski  pre- 
nant le  dessus,  Tarlo  quitta  Tasscm-- 
blée;  et  les  Suédois  s'approcha nt,  la 
noblesse  des  deux  pilalmaîs  se  soumit 
à  Charles  Gustave.  La  nnii  suivante , 
Radzielowski  ayant  fait  entourer  la 
niais(m  de  Tarlo  ,  ce  brave  polonais 

35    ,  . 
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fut  arrêté  et  conduit,  comme  rebelle, 
à  la  fortèresse  de  Graudenz.  Mais  la 
Pologne ,  après  avoir  éprouvé  tous 
les  désastres,  se  releva  enfin.  lobons 
citoyens  reprirent  courage  :  le  parti 
de  Jean  Casimir  se  fortifia  ;  et  Char- 
les Gustave,  menacé  par  les  Danois, 
fut  obligé  de   se  retirer,  ne  lais- 
sant (jue  des  garnisons  J)our  défendre 
les  places.  Stanislas  Potocki  et  George 
Lubomirski  s'avancèrent  aveccjuinze 
mille  hommes  (lôSg),  et  vmrent 
mettre  le  siège  devant  Graudenz. 
Comme  ils  se  disposaient  à  donner 
l'assaut, l'ofticier  préposé  à  la  garde 
des  prisonniers  de  la  citadelle  ins- 
truisit Tarlo  que  le  feu  était  déjà 
dans  quelques  parties  de  la  ville,  et 
qu'elle  pourrait  à  peine  tenir  encore 
quelques  jours.  «  Ne  voudriez- vous 
»  point,  dit  Tarlo,  m'aider  à  recou- 
»  vrer  ma  lil)crté  ?  Je  serai  renon- 
»  naissant.  »  L'officier  ne  demanda 

3ue  protection ,  si  la  ville  élait  prise 
'assapt.  A  minuit,  Tarlo  s'échappa 
et  arriva  au  camp.  On  s'y  préparait 
pour  l'assaut  :  on  chanUit,  suivant 
l'usage,  des  cantiques  religieux.  A-yant 

été  conduit  devant  les  chefe,  il  s'en- 
gagea à  servir  de  guide  à  ses  compa- 
triotes, et  à  les  conduire  à  l'a^aut. 
Il  arriva  le  premier  sur  les  murailles, 
tenant  de  la  inain  gauche  un  drapeau, 
et  de  la  droite  un  sabre  j  mais  l'échelle 
par  laquelle  il  était  monté  s'étant 
rompue  sous  les  pieds  de  ceux  qui  le 
suivaient,  il  reçut,  en  combattant 
comme  un  lion  ,  buit  blessures  avant 
que  l'on  pût  arriver  à  son  secours. 
Se  sentant  défaillir,  il  s'enveloppa 
dans  son  drapeau ,  afin  qu'on  ne  le 
lui  enlevât  point;  et  il  tomba.  Peu 
après,  la  ganiison  mit  bas  les  armes, 
et  se  rendit  prisonnière  de  guerre. 
Les  chefs  de  l'armée  polonaise,  étant 
entrés  dans  la  ville,  et  instruits  de  ce 
q\i'avait  fait  Tarlo  ,  rassemblèrent 


l'armée  pour  rendre  les  derniers  hon- 
neurs à  ce  brave ,  dont  ils  firent  dé- 
poser le  corps  dans  l'église  des  Jé- 
suites. On  y  voit  encore  son  tombeau 
en  marbre,  dans  la  chapelle  de  St.- 
Jean.  Le  noble  chevalier  s'appuie  sur 
le  drapeau  qu'il  lient  en  mam  j  et  on 
y  lit  1  inscription  suivante  : 

Jcanni-m  Tailti  retiticthac  Vrna , 
InguiUf  iUum  ajttmum,  in  lummit  ad^'màatihus 
In  luo  cottdidù  %inupcr*nnit  fama. 

G—Y. 

TARNOWSKl  (Jean),  surnommé 
le  Grand  ),  l'uu  des  plus  illustres 
guerriers  de  la  Pologne  ,  naquit  en 
i488,  de  Jean ,  comté  de  Taniow  , 
palatin  de  Cracovie ,  dont  les  ancê- 
tres avaient  commandé  avec  gloire 
les  armées  de  la  Pologne.  Sa  mère 
était  petite-fille  de  Zawieski ,  dit  le 
Noir,  un  de  ces  preux  chevaliers 
dont  les  exploits  sont  racontés  dans 
les  Annales  polonaises ,  sous  le  règne 
des  premiers  Jagellons.  Tout  annon-\ 
çait  en  lui  dès  l'enfance  un  esprit  très-  x 

Srécoce  :  il  expliquait  Virgile  à  l'âge 
e  dix  ans  ;  à  treize  il  correspondait 
en  latin  avec  le  roi  Albert  et  avec 
son  conseil.  En  Pologne ,  l'usage  vou- 
lait  que  les  familles  nobles,  dans  la  vue 
de  procurer  un  appui  à  leurs  enfants, 
les  envoyassent  à  des  seigneurs  d'un 
rang  éminent ,  auprès  desquels  ils 

Çassaient»  leurs  premières  années, 
amowski fut  d'aWd confié  au  car- 
dinal  Frédéric;  il  s'attacha  ensuite  à 
Martin  Drzcwicki ,  évêque  de  Prze- 
myzl  et  chancelier  de  la  couronne  , 
qui  le  recommanda  au  roi  Albert. 
Ce  prince  prit  le  jeune  comte  en  af- 
fecuon  :  étant  tombé  dangereusement 
malade ,  et  sa  porte  étant  refiLsée  à 
ceux  qu'il  n'appelait  pas  auprès  de 
son  lit ,  le  petit  crncovien  (  comme 
le  roi  l'appelait),  fut  seul  excepté.  11 
entrait  librement  dans  la  chambre 
du  monarque  ,  four  rculictenir. 
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Apres  la  mort  d'Albert ,  Tarnowski 
fui  également  en  faveur  près  des  rois 
AJexandre  et  Sigismond-AugiKstp. 
Dans  sa  jeunesse,  il  partageait  son 
temps  entre  l'étude  des  belles  lettres 
et  les  exercices  de  l'arl  militaire.  Ke- 
cherchant  les  vieux  généraux  et  les 
hommes  expérimentés  dans  les  affai- 
res publiques,  il  leur  faisait  de.sqiies. 
lions,  et  il  ccuntail  leurs  récils  avec 
respect.  Am'mépar  cet  esprit  clieva- 
leresque  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres, 
il  alla  clicrcher  dans  les  pays  loin- 
tains la  gloire  et  l'inslruction.  Ayant 
visité  les  côtes  de  la  mer  Noire ,  la 
Syrie  cl  la  Palestine,  il  s'arrêta  en 
Afrique,  où  Émanucl  ,  roi  de  Por- 
tugal ,  faisait  la  guerre  aux  Maures. 
Chargé  par  ce  prmrr  d'un  comman- 
dement milil.nre,  il  se  lit  chérir  de 
l'armée  et  du  roi,  qui,  n'ayant  pu 
le  retenir  à  son  service,  le  combla, 
a  son  départ,  de  riches  présents, 
TTarnowski  ayant  parcouru  toute 
l'Europe,  et 'ayant  laissé  partout 
des  souvenirs  honorables  ,  revint  en 
Pologne.  L'empereur  Charles-Quint, 
voulant  lui  donner  une  preuve  dcson 
afl'ection  ,  le  créa  comte  de  l'einpirc 
romain.  Ce  prince  et  le  pape  Léon  X 
le  chargèrent  pour  le  roi  Sigismond 
h',  de  lettres  dans  lesquelles  ils 
exprimaient  la  haute  considération 

3ue.  Tarnowski  s'était  acquise  près 
.  'eux.  Klant  de  retour  eu  Pologne, 
il  revuldu  roi  la  chàtelleniede  Woy- 
iiiski,  et  peu  après  le  palalinal  de 
la  Petite  Russie.  Les  troupes  polo- 
naises et  lithu.miennes  étaient  réu- 
iiies  sous  les  ordres  du  prince  Cons- 
tantin Oslrogski ,  pour  marcher  con- 
tre les  Russes.  Tarnosvski  se  hâta 
d'aller  a  l'armée,  où  un  corps  de 
volontaires  nobles  le  choisit  pour 
chef.  Les  deux  armées  étaient  en  pré- 
sence dans  les  plaines  d'Orsza  ;  s'a  - 
vançant  hors  de»  rangs,  revêtu  d'ar- 
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mes  éclatantes,  avec  un  casque  pa 
naché  à  la  manière  des  Espagnols,  il 
porta  au  nlus  brave  de  l'armée  enue- 
mie  un  défi  qui  ne  fut  pas  accepte; 
mais  dont  le  général  en  chef  Ostrogs^ 
ki  montra  beaucoup  de  mécontente- 
ment. Il  dénonça  au  roi  et  a  la  diète 

l'imprudentTamowskiquisedéfendit 
amsj  :  «  J'ai  délié ,  dit-il ,  l'ennemi  à 
»  un  combat  singulier,  alîud'éprou- 
•»  versa  valeur  et  |)our  encourager  les 
M  braves  que  je  commande;  je  n'ai 
»  exposé  que  ma  personne.»  Oslrogs- 
ki  répliqua  avec  sagesse  ;  o  Appre- 
»  nez,  jeune  homme,  que  l'on  ne 
n  combat  point  en  Pologne  comme 
n  dans  les  armées  de  la  Lusitanie; 
»  les  Russes  qui  nous  font  la  guerre 
»  ne  ressemblent  pis  aux  soldats 
M  maures.  Ne  comparez  point  la  su- 
»  bordinalion  qui  doit  régner  dans 
»  nos  camps  à  la  faible  discipline  que 
»  vous  pouvezavoir  remarquéedans 
»  les  troupes  commandées  par  le  roi 
»  de  Portugal.  »  Tarnowski  eut  oc- 
casion (le  faire  oublier  cette  première 
faute  :  dans  la  camprijyic  suivante 
il  combattit ,  à  la  trie  de  sps  volon- 
taires, avec  autant  de  prudence  que 
de  courage; et  quoi<pi*if  eût  puissam- 
ment contribue  a  la  victoire  que  l'on 
remporta  sur  les  Rus^ses,  il  sut  si 
bien  ménager  ses  soldats  qu'il  n'en 
perdit  que  deux.  Le  sulthan  Soliman 
était  venu  assiéger  Helgi  ade  avec  une 
armée  nombreuse,  Louis ,  roi  <1r  Hon- 
grie et  de  Bohème,  avant  dejnandë 
des  secours  à  Sigismoud  son  oncle 
ce  prince  lui  envoya  un  corps  de  six^' 
mille  hommes,  s'ous  les  ord-es  de  . 
Tanjowski  (  i5ai  ).  Celui  -  ri  iit  sa 
jonction  avec  l'armée  l»»ngroise; 
mais  on  arriva  trop  ta  ni  :  Hc'grade 
et  Sabacz  avaient  capitulé.  S..!imaii 
se  pressa  de  rénarer  les  forlilicalion^* 
de  CCS  deux  plates;  et  y  ayant  mis 
garnison,  il  reprit  le  chemin 'de  Cons- 

35.. 


i 


Google 


TAR 


taiitino[)ic.  Tarnowski  revint  en  Po- 
logne sans  avoir  eu  occasion  de  se 
distinguer.  Le  roi  lui  donna  m^an- 
muins  le  hàton  de  grand  gênerai  de  la 
ruurou^,  Lorsque  Icb  Moldaves  se  je- 
tèrent siltla  Pokucic  (i53 1  ),  Tarno- 
wski les  repoussa  au  -  delà  de  leurs 
ûontiires,elcroyantavoir  mis  la  pro- 
\incecnsiireld,il  licencia  ses  troupes. 

'  Pieri-e    palatin  de  Moldavie,  étant 
revenu  a  la  iclc  de  vingt- cinq  mille* 
iiouiiues  ,  Tarnouski  courut  à  sa 

"  rencontre  ,  avec  cinq  mille  hom- 
mes levés  à  la  hàtc.  Lorsqu'il  fut 
en  présence  de  l'ennemi  ,  on  lui 
conseilla  de  faire  un  mouvement  ré- 
trograde sur  Flalicz  ,  et  d'y  atten- 
dre des  relifôrts  :  a  Non  ,  dit-il  , 
»  je  ne  commcnrerai  pasaujourd'lini 
»  a  tourner  le  dos  à  l'ennrmi.  »  6a 

i>elite  armée  reçut  ces  paroles  avec 
[es  cris  d'à c^l  unalion. L'ayant  accou- 
tumée, par  de  petites  attaques,  à  mé- 
priser un  <  imenii  si  supérit'ur  en  nom- 
bre, il  prit  position  à  Obatyn.  Les 
Moldaves  s'avancèrent  pour  enve- 
lopper son  camp  :  la  victoire  leur 
paraissait  assurée  ;  ils  craignaient 
seulement  que  quelques  PoIoilhs  ne 
trouvassent  môyen  d'écbapper;mai5 
après  un  combat  sandaut,  ils  furent 
*  .  I  epûussés  et  mis  en  désordre  au-delî 
de  leui-s  frontières,  ayant  abandonne 
cinquante  canons  et  (piatre  mille 
morts.  Tarn ovv ski  revint  à  Cracovic, 
où  se  trouva itle  roi  Sigismond,  Le  sé- 
nat, le  clergé  ft  les  habitants  allèrent 
à  sa  rcncontie.  On  traînait  devant 
Ini  les  canons  pris  à  l'ennemi',  et 
parmi  lesquels  se  trouvaient  ceux, 
que  le  roi  Albert  avait  perdus  dans 
son  cxpéJiliou  mallieureiMc  on  Vala- 
kir,  jMvs  ces  trophée^  venaient 
;  quatre  cents  prisoumcrs  ,  à  la  tète 
"  desquels  marchaient  le  grand  <»han- 
'  relier  de  Moldavie  ,  et  les  chefs  de 
l'armée.  Le  cortège  triomphal  con- 
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duisit  le  vainqueur  à  l'église  cathé- 
drale, et  il  déposa  sur  le  tombeau 
de  saint  Stanislas  les  étendaixls  enle- 
vés à  l'ennemi.  De  là  ,  il  se  rendit  au 
Palais  royal.  Sigismond,  se  levant 
du  trône,  alla  au-devant  de  lui  jus-  * 
(ju'à  la  grande  porte  ,  honneur  qu'il 
u'avait  «;cordé  à  aucun  autre.  Apres 
avoir  remercié  la  Providence,  Tar- 
nowski conjura  le  roi  de  ne  jjIus 
tenter  Dieu,  en  envoyant  ainsi  une 
poignée  de  braves  contre  un  ennemi 
si  nombreux.  Comme  les  Tartare» 
menaçaient  la  Podolie(  i534),  il  alla 
prendre  position  sur  le  Bugj  et  ce.* 
jieuplcs  barl>ares  se  retirèrent  dan» 
l'intérieur  de  leur  pays.  Tx;  roi  l'aj>- 
]>ela  promptement  en  Litinianie,  le 
duché  étant  menacé  par  Itvan  Iwa- 
nowicz,  qui  avait  déclaré  la  guerre  à  > 
la  Pologne.  Tarnowski  marcha  en 
toute  hâte  à  Wdna  ,  avec  un  corps 
d'élite ,  dont  il  lit  la  revue  en  pré- 
sence du  roi.  A  l'invitation  du  princ<*, 
le  grand -général  de  Lithuanic  céd.i 
le  commandement  à  Tarnowski,  qui  , 
réunit  les  deux  kitons  de  la  Pologne 
et,  de  la  Lilhuanie,  distinction  bien  ra- 
re, vu  resj)rit  de  jalousie  qui  régnait 
entre  le  durhé  et  le  royaume.  Le  (>zar 
s'étant  rétiré  dans  l'intérieur  de  ses 
états,  Tarnowski,  qui  le  suivait ,  Ini 
enleva  Homla  et  Starodub.  Il  l'aurait 
j)oussé  jusqu'à  Moscou;  mais  il  «uit 
embarrassé  par  les  prisouniersdont  le 
nombre  suq>assaitcelui  de  l'armée  po- 
lonaise. Entraîné  par  une  dure  néces- 
sité, après  avoir  mis  de  côté  le»  olli- 
ciers,  il  livra  les  soldatt  pi-isonuicrs 
au  droit  cruel  de  la  guerre.  Taniow  .ski 
rougit  depuis  d'avoir  souillé  sa  gloire 
par  une  action  si  barbare ,  et  au  lit  de 
la.mort,  il  ne  croyait  pas  pouvoir 
l'expier  devant  Dieu  par  le  plus  vif 
repentir.  Les  Moldaves  se  jiréparant 
à  une  nouvelle  irnq>tion,  Tarnowski 
fut  chargé  d'aller  porter  la  guerre 
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a^iplJl^  de  CCS  peuples  inquiets  cl  poiulie  dari^ci  ca\ps  du  cliàtcati , 

,    rcrauauls  (  1 53S  ).  Le  roi ,  qui  avait  potir  le  faire  sauter  quand  le  roi  y  sc- 

fait  couronner  son  lils,  Sipisnioud-Au-  rait  avec  sa  cour  :  ic  prince  descendit,  • 

.*  Sy|'c,  confia  ce* jeune  princtt à  Tar-  avec  Tarnowski  et  son  cortège,  daiLS 

nonslu,aIinqu'il apprîllaguerrcsous  des  maisons  particulières.  Dès  les 

*    iinsi  grandoiaitre.  Ui  reine,  iiiforim-'e  premiers  jours  ,  il  y  eut  des  discus- 

?[uc  la  s.inld  de  sou  lils  unique  souf-  sions  entre  les  Polonais  et  les  liahi^- 

irait  de  la  fatigue  et  de  la  longueur  tants.  Un  magistrat,  que  le  roi  fit  ve- 

des  marches ,  lit  tant,  par  ses  priij'es  ujj*,  osa  dire  au  priucr  qu'au  premier 

et  ses  instaîiccs ,  que  le  roi  le  rappela  mc'contentcmeut  il  ferait  sonner  le 

à  Cracovie.  ï.irnovvski  s'avança  jus-  tocsin.  Tarnowski.  qui  ne  crovait, 

qu*à  Clioczim  :  le  palatin ,  efl'rayc  en  point  que  l'heure  fût  venue  de  punir* 

voy.aut  que  li  MoUlavic  était  à  de*-  celle  insolence,  rassembla  tous  les' 

Ouvert,  vint  trouver  le  général  po-  magistrats,  et  leur  parla  avec  taiiT 

louais  dans  sa  tente  ;  les  conditions  de  fermeté  et  de  sagesse,  que  les  cs-^ 

de  la  paiit  étant  rë^lée^il  jura  foi  prilâ  se  calmèrent.  Enfin  le  roi,  pen-  ' 

et  hommage  au  roi  de  Pologne.  Ce  dant  tout  son  séjour,  fut  traité  avec  * 

fut  a^)rè*  ces  nouveaux  succès,  «pic  les  égards  dus  au  souverain.  Les* 

la  dicte  de  lVtrikau,sur  la  proposi-  .malheurs  de  Jean  Z^apol,  couilr  dflT 

tion  du  roi  ,  décréta  (ni'ou  lèverait  Zips,  fournirent  encore  à  Tarnowski  - 

deux  gros  par  arpent  de  terre,  pour  l'occasion  de  montrer  la  grandeur  dé 

eu  fairedou  à  Tarno\vski  ;  comme  il  sonamc.  Ce  prince, élu  roi  deHongrie, 

aimait  l)eaucoup  phis  la  gloire  qnc  avait  été  chassé  par  les  Autrichiens..^ 

l'argent,  il  distribua  celle  somme,  si  Errant,  sans  secours,  il  fut  accueilli 

considérable,  entre  ses  comparons  par  le  héros  polonais,  qui,  bravantv 

d'armes.  Sigismond-Auguste  ayant  les  menaces  de  Ferdinand  ,  lui  donna ,  ' 

siiccédéà son pi-rc (i 548;, Tarnowski  pendant  deux  ans,  la  ville  de  Tnr- 

serville jeuneppinceavec dévoûraentj  novv  pour  demeure,  avct:  un  reveniP' 

et  son  influence  lui  Ait  très-utile  à  la  suffisant  pour  soutenir  sa  dignité.^ 

diète  de  Pétrikau  (i55'2).  Le  haut  Jean,  étant  remonté  sur  le  trône,  lui. ( 

clergé  avait  soulevé  la  noblesse  par  envoya  un  bouclier d*ûr massif,  a vee^ 

des  aclcs  arbitraires;  et  les  nobles  un  bAton  de  grand -général,  dont  la 

proposaient,  contre  les  éveqties,  les  valciirrutesliméeà quarante  mille du-^ 

mesures  les  plus  violentes.  Tarnows-  rafs.  Il  lit  aussi  ériger  un  autel  danif 

ki  prit  parti  pour  la  noblesse,  mais  l'églîsr  j)riucipale  de  Tarnon .  C'est" 

avec  utie  si  grande  modération  ,  que  dans  i  ctle  ville  que  mourut  Tarnows4 

l'évèque  de  Prezemysl,  qui  était  le  ki,en  1. 5^1,  âgé  de  quatre  -  vingl-^ 

jihis  menacé ,  implora  sa  protection  trois  ans.  Ou  lui  lit  de  magniliques 

elj  se  mit  sous  sa  sauve  garde.  De  Pé-  obsèques  ,  auxquelles  plusieurh  sou-^ 

tiîkau,  Tarnowski  Se  rendit  à  Dant-  vcrains  furent  représenUîS  par  leurs 

1^  zî^  ,  avec  le  jeune  roi ,  qui  voulait  y  envoyés.  Ce  grand  homme  aimait  les 

faire  reconnaître  son  autorité.  Cette  lettres.  Il  avait  enrichi  sa  bibliolhc- 

villc,  fiî  rc  de  ses  privilèges  ,  de  sou  que  de  tout  ce  qu'il  avait  pu  trouver 

commerce  elde  ses  liaisons  avec  l'Ai-  en  ouvrages  rares,  imprimés  ou  ma- 

lemague,  paraissait  très-agitée  contre  nusciits.  Il  accueillait,  h  Tarnow, 

les  Polonais.  Le  bruit  s*clant  répandu  les  savants  qui  vciiaient  l'y  visiter; 

,  ^«pie  l'on  avail-placé  des  tonueatix  de  cl  il  en  avait  fixé  plusieurs  auprès  de 
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lui  ]>ar  ses  birnfait.s,  eutre  autres 
Trauq.-Andr.  Dalmata,  qui  écrivit , 
dans  celte  résideuce,  sou  Admonitio 
ad  oplimates  Polonns.  Tarnowski 
avait  compose  une  Histoire  de  son 
temps  ,  qui  n*a  pas  ete'  publiée. 
Nous  avons  de  lui  :  1.  Conseils  sur 
l'art  militaire ,  en  polonais ,  im- 
primés sous  ses  yeu\  ,  à  Taniow , 
i558,  in -4^*.  Il  y  parle  des  bou- 
lets rouges  ,  dont  on  croyait  la  dé- 
couverte postérieure  à  celte  épo- 
que. II.  De  bello  cum  juratissimis 
christianœ  fidei  hostibus  Turcis  ge- 
rendo  disputatio  sapientissinia  y  cuin 
Prœfatione  Joannis  Strassii  ad  Ca- 
rolum  F  y  Bom.  Imper.  Au^uslum. 
Il  écrivit  ce  petit  Traité  dans  le  temps 
où  Charles-Quint  le  pressait  de  venir 
pi-cndre  un  commandement  contre  les 
Turcs.  III.  Un  Traité siir  les  lois,  ci 
les  discours  les  jilùs  importants  qu'il 
a  tenus  dans  les  diètes  de  Pologne  (en 
latin  ,  Pour  les  détails  de  sa  vie ,  il 
faut  consulter  Paul  Jove ,  Neuge- 
bauer,  Warszevvieski,  Starowolski, 
Niesiccki,  Gomieki.  On  trouvait, 
dans  la  bibliothèque  de  Zaluski,  deux 
Vies  manuscrites  de  Tarnowski,  dont 
Tune  a  été  publiée  par  M.  Thadée 
Mostowski ,  dans  les  premiers  volu- 
mes de  ses  Auteurs  polonais.  G — y. 
TARPEIA.  f  'oy.  RomuluscI  Ta- 

TIUS. 

TARQUIN  [Lucws  Tjrqvj- 
Nius  Phiscus)^  cinquième  roi  de 
Rome,  était  originaire  de  Corinlhe  et 
né  à  Tarquinies,  ville d'Étrurie ,  l'an 
de  Rome  98  (  avant  Jésus-Christ , 
G56  ).  Si  pour  établir  l'authenticité 
des  faits  hislctriques  ,  l'étendue  des 
détails  consignés  dans  les  auteurs  an- 
oiens  pouvait  sulTire,  aucune  histoire 
ne  serait  mieux  attestée  que  celle  de 
Tarquin:  mais  comme  parmi  ces  his- 
toriens ,  les  premiers  en  date  ne  fleu- 
rirent que  quatre  siècles  au  moins 
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après  ce  prince,  ils  n'ont  pu  aytir"^ 
sur  sa  vie  que  des  monuments  alté- 
rés et  des  traditions  vague^  et  incom- 
pl(  tes.  U  faut  donc  Se  résoudre  à 
voir  qu'un  roman  ingénieux  dans  ce. 
(}ue  racontent ,  d'après  des  autorités 
si  suspectes ,  Tite-  Live  ,  et  surtout^ 
Denvs  d'Halicamasse ,  qui  jamais., 
n'e^  embarrassé  sur  rien,  et  qui,  pour . 
cela  même  qu'il  est  si  ricîje  de  dé- 
tails sur  des  époques  si  éloignées, 
u'olFre  à  son  lecteur  que  des  richesse^ 
stériles  et  qu'une  science  mensongère. 
C'est  un  point  de  critique  que  l'oii^' 
croit  avoir  suilisamment  établi  dans 
les  a rticlesRomi dus,  Mutins  Scaivola 
et  Servius  TuUius  (  r.  ces  noms 
Démarate ,  père  de  Tarquin  l'An-, 
,  cien,  était  Corinthien  ;  il  apparie-^ 
nait  à  la  famille  des  Bacchiaaes  is- 
sue d'Hercule ,  et  qui  après  avoir 
donné,  pendant  plusieurs  siècles,  des 
rois  à  Corinlhe,  avait  fini  par  y  for- 
mer une  puissante,  oligarcbie  en  divi- . 
sant  le  pouvoir  entre  tous  ses  mem-  ' 
bres. Démarate  selivrail  au  commer- 
ce maritime  et  faisait  de  fréquents'» 
voyages  en  Italie,  vendant  aux  Étrus- 
ques ce  qu'il  exportait  de  la  Grèce , 
(  t  important  à  Corintlie  les  deni*ées 
derÉlnirie.  U  avait  acquis  de  gran- 
des richesses  y  lorsque  la  tyrannie  de 
Cypselus(  f'.  ce  nom,  X,  4^^)  >  4***. , 
renversa  l'obgarchie  à  Corinlhe 
força  Démarate  à  s'expatrier.  U  alla 
se  fixer  à  Tarquinies  avec  tous  ses., 
trésors;  et  un  mariage  avantageux  le- 
lit  entrer  dans  une  des  premières  fa- 
milles de  sa  patrie  adoptive  :  sou 
épouse  lui  donna  deux  fils,  qu'il  éleva 
dans  les  sciences  de  l'Étrurie  et  de  là 
Grèce.  Aruns  l'aîné  mourut  :  son 
père  inconsolable  le  suivit  bientôt 
au  tombeau  ,  léguant  par  testament 
toute  sa  fortune  à  Lucumon  sou  se- 
cond fils  ,  au  préjudice  de  l'enfant 
(pie  laissait  Anms ,  et  qui  pom*  ce  mo- 
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tif  fui%umomm$Egerius^  le  pauvre. 
Ainsi  Den^s  d'Halicarnasse  preod  si 
peu  la  peine  de  donner  de  fa  vrai- 
.  scmblance  à  ses  récits  ,  qu'il  fait  du 
même  homme  le  père  le  plus  tendre 
et  IVieul  le  plus  injuste.  Nalurrllc- 
ment  ambitieux  ,  Lucumon  renonça 
bientôt  au  séjour  de  Tarquinies ,  où  sa 
quAlile  d'étranger  le  faisait  dédaigner, 
pour  s'établir  à  Home ,  où  cette  mê- 
me qualité  était  un  titre  de  faveur. 
«  Chc7  un  peuple  nouveau,  dilTite- 
-  Live,  où  les  illiistratiofis  toutes  ré- 
centes étaient  la  récompense  du  mé- 
rite, uu  homme  de  talent  et  de  cœur 
oe  pouvait  manquer  de  trouver  sa 
•  place.  D  Cet  historien  et  Denys  d'Ha- 
licarnasse rapportent  qu'à  l'entrée 
de  Lucumon  dans  Rome,  ira  aigle , 
après  avoir  plané  au-dessus  de  son 
^  cnarriot^  lui  enleva  son  chapeau  et 
ie  lui  remit  ensuite  sur  la  tcle.  ïana- 
quil ,  son  épouse ,  instruite  dans  la 
science  des  augures,  vit, dans  cet  in- 
cident merveilleux ,  le  présage  assuré 
ftle  la  grandeur  futuredeLuaimon.  Ce 
n'est  pas  le  seul  prodiçe  de  ce  j»enre 
e  doit  présenter  la  viedecepnnce. 
s  Annales  romaines  étaient  rem- 
plies,àj>eu-près  comme  lesChroniques 
du  moyen  âge,  d^rctendus  miracles. 
Lucumon  pouvait  avoir  vingt-cinq 
«ans;  et,  d'à  près  l'opinion  commune, 
il  vint  à  Rome  la  huitième  année  du 
i^gnc  d'Ancus  (  627  avant  J.-C.  ). 
Ce  prince  accueillit  avec  distinction 
un  étranger  qui  transportait  dans 
SCS  états  de  ;»randes  richesses  et  de 
nombreux  clients.  Ces  derniers  fu- 
rent réunis  dans  une  tribu  et  curie 
particulière.  Quant  à  Lncumon ,  le 
roi  de  Rome  lui  donna,  pour  lui 
et  pour  les  siens,  des  terres  à  culti- 
ver et  un  em|)lacement  au  sein  de  la 
ville  où  ils  bâtirent  des  maisons.  Ti- 
tc-Live  ne  /ait  pas  mention  de  tou- 
tes ces  circonstances  ;  selon  lui ,  c'est 
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de  ses  propres  deniers  que  Lu- 
cumon acheta  uiir  habitation.  Ce  fut 
alors  que  re  nouveau  citoyen  de  Ro- 
me changea  son  nom  en  celui  de  Lu- 
cius  Tarquin.  Tanaquil  prit,  dit-on  , 
celui  de  Caia  Crcilia  ;  mais  les  histo- 
riens ont  persisté  à  ne  la  désigner  que 
sous  son  nom  Toscan  (  1).  L'heureux 
Tarquin  ne  tarda  pas  à  devenir,  après 
le  roi ,  le  personnage  le  plus  considé- 
rable de  Rome  par  sa  valcupà  la 
guerre,  sa  sagesse  dans  les  conseils , 
et  surtout  par  le  noble  usage  qu'il 
faisait  de  ses  richesses.  Sa  bourse  , 
toujours  ouverte  à  ses  amis  comme 
aux  indigents,  n'était  jamais  épuisée 
lorsqu'il  s'agissait  de  seconder  de  ses 
avances  les  entreprises  du  prince. 
Ancus  j  en  mourant ,  le  nomma  tuteur 
de  ses  deux  fils ,  qui  touchaient ,  dit 


(0  Otif  prinreMf  paMit  pour  grand»  magi- 
cienne :  rWt!  uVtait  pa*  moin*  m^aole  dam  l'art  d« 
giirrir  et  dam  rrlui  d«  conduire  M  ntai»on  avec 
éconniaie ,  qur  dam  la  fcience  du  gouTcr liraient 
d«  l'atat.  Sa  mémoire  reata  en  vrnrralion  chea.  les 
RuMiainâ  pendant  pluiieur»  »iècl«.  Selon  Tite- 
Live,  lin  cooierTait  à  Rone  de*  on»  rage»  de 
main*.  Vnrron  awurJtt  qu'il  avait  vu  dans  le  lei»- 
ple  de  Suiicm  la  quenouille  et  le  TuAcau  de  Tan*- 
tiuil ,  rhargr*  de  la  Uine  qu'elle  avait  filée  ;  et  qu« 
I  ou  gardait  dam  le  temple  de  la  Fortune  une  rob» 
royale  qu'elle  arait  faite,  et  que  Serviua  Tulliua 
avait  portée.  Pline,  qui  rapporte  ce  lait  ,  ajoute 
qoe  c'était  k  cau»e  d«  cela  que  |r<  romaine*  qui  »• 
mariaient  élaîfnt  «uivie*  d'une  pertoone  tenant 
tiue  qurtiouille  et  an  futeau  garni*  de  laine.  Il 
dit  aukti  que  celte  reine  fut  la  premi^e  qwi 
fit  de  cea  luniqurs  li«»tiei  que  l'ou  dounait  am 
garçon»  quand  il»  prenaient  la  robe  virile.  (>n 
atlribuait  de  graaife»  vertu»  à  §•  c«iBtar«,  o4 
l'on  »iipp"»«it  que  Tanaquil  ,  qui  avait  trou- 
vé d'eacvllenta  remède»  contre  le»  maladie»  , 
le»  avait  enferme».  C'e»t  pourquoi,  »elon  Se«- 
lu>  Pompeiiu  Rufu»,  ceux  qui  allaient  en  enlever 
quelque»  raclures,'  »e  pemuadaieiit  (qu'elle»  lanr 
•  ppurlerairnt  I»  gueri»oa.  Saint  Jeromr  obterva 

F' Tarquin  V .{ncirn  était  rooin»  connu  <{iie  «On 
n«e.  I.*  vrrlu  in»igne  de  celte  reine  ,  ajoot»-l- 
e^t  trop  avant  imprimée  d«n«  la  mémoire  d^ 
loii»  le»  rii-cle»  pour  m  être  iamaii  effacée.  Il  n»- 
mit ,  d'aprè»  Jnveual ,  AuMine,  et  Sidoine  Apwlt- 
naire  ,  qu'elle  rtait  fort  imuerieuic,  et  que  le»  an- 
cien* donnaient  le  nirnom  de  Tanaquil  aui  femmes 
qui  menaient  leur»  mari*  :  au  reste  comme,  de  la 
part  de  l'rpouse  du  premier  Tarquiu ,  cet  empire 
tournait  au  hien  de»  »oiets  at  la  gloire  4e  »<m 
mari  ,  il  ne  &ul  pa*  en  faire  ib  cette  reine  un  »ujet 
d«  reproi  hr.  Ravie ,  dan*  »on  Diclionnmire ,  a  co«- 
•arré  un  articir "ciirienx  it  Tanaquil  (A' Or.  ci-des- 
!in»  Serviu»  Tulliii»  XtH  .  «4»  ci.«pri« 
Tanjum  te  S^^êt&t  ). 
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Tite-Live,  à  râge  dcpuLcrlc.  Denys 
ri'iialirarnassCj  ;|nns  entrer  daus  au- 

V  cuiulclail,  dit  simplement  que  comme 
du  virant  du  feu  roi  Tarquin  etail  de- 
venu le  plus  illuslre  des  Uoiuains;  a 
la  morta'Ancns,ilfiit  juj^cd'iuiecom- 
mime  voix  dip;ne  d'occuper  le  trône 
(an.  av.  J.-C.(ji4.  L'Iiistorien  Grec, 
panégyriste  outre  des  Romains,  o*af- 
fecteici  une  concision  (pu'  lui  est  pou 
ordirihire,  que  parce  qu'il  aurait  fallu 
cCvSser  de  louer  Tarquin.  Plussinccre, 
Titc-Livc  raconte  qu'ingrat  envers  la 
mdmoire  de  son  bienfaiteur,  Thom- 
me  de  Tarquinie  parvhit ,"  par  ses 
intrigues,  à  se  faire  adjuger  la  cou- 
ronne au  détriment  de  ses  pupilles. 
Il  sut  les  éloigner  de  Rome ,  le  jour 
de  relcction  ,  sous  prétexte  d'une 
partie  de  chasse,  «  Avant  lui ,  ajoute 
cet  historien,  personne  n'avait  eu-, 
corc  brigue  la  royauté  :  c'est  lui  qui 
le  premier  imagina  de  haranguer  le 
peuj)Ie  pour  se  concilier  les  suflra- 
ges.  »  Le  seul  motif  qui  puisse  faire 
paraître  moins  odieuse  l'action  de 
Tarquin  ,  c'est  que  le  trône  à  Rome 
n'était  pas  héréditaire.  An  reste  , 
Tarquin  ne  fut  pas  le  premier  étran- 
ger qui  dît  régné  sur  l'état  romain  ; 
dejA  'latins  et  Numa ,  tous  deu\  Sa- 
bins,  avafcnt  occupé  le  trôu^,  et 
Tarquin  lui-même  devait  avoir  pour 
successeur  un  étranger  en  la  j)er- 
sonne  du  latin  Servius  Tullius.  Cicc- 
ron  ,  dans  son  Traité  eù'  la  Repu- 
Olifjtie,  est  d'accord  avec  Tite-Live 
sur  la  manière  dont  Tarquin  s'é- 
leva au  trône.  Le  nouveau  roi  de- 
vait la  couronne  à  la  faveur  popu- 
laire :  pour  continuer  à  se  rendre 

•  agréable  aux  pleljc'iens  ,  il  tira  de 
leur  ordre  cent  hommes  disUn- 
gJiés  ]»ar  leur  courage  et  leur  ap- 
titude aux  aflaircs  publiques,  les  Ct 
patriciens,  et  les  promut  au  rang  de 
sénateurs.  On  les  appcJa  pères  des 
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nouvelles  familles ,  patres  uùnorum 
gentiiinij  pour  les  distinguer  des  an- 
ciens scnatétjrs  ,  appelés  pères  des 
anciciuies  familles ,  patres  majonim 
SetUinm.  Les  vestales,  préposées  à 
la  garde  du  feu  éternel ,  n'étaient 
que  quatre  ,  Tarquin  en  porta  le 
nombre  à  six.  Par  ses  soins,  la  gran-^ 
de  place  de  Rome  fut  entourée  àc 
boutiques,  qu'il  concéda  à  des  parti- 
culiers. Avant  lui  les  murs  de  cette 
ville  étaient  construits  de  pierres  bru- 
tes posées  s.Tïis  art  les  unes  sur  les 
autres  :  il  y  substitua  .des  pierres  de 
taille  biçu  jiolics  et  dontchacune  fai- 
sant la  charge  d'une  charrette.  Il  bâ- 
tit ces  égoûts  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui ,  et  au  prix  deî;q»»els  Ro- 
me, au  faîte  de  s^i  puissance, n'avait 
rien  déplus  roagniliquc  (a).  Il  avait  r 
voué,  pendant  une  guerre  contre  les'i 
Latins ,  un  temple  à  Jupiter  Capi-  *.~ 
tolin;  il  commença  d*en  jeter  les  fon- 
demeuts  sur  le  sommet  du  montTar- 
î)éien,  dont  il  fit  une  immense  espla- 
nade, «  comme  si,  dit  Tite-Live ,  il 
eût  présagé  dès  -  lors  que  ce  temple 
recevrait  un  jour  les  vœux  de  tout 
l'Univers.»  Romuliis,  ÎJuma,  Ancus 
iNIarcius,  avaient  fait  entrer  dans 
leur  système  religihix  les  divinités 
grecques  concnrreraraent  avec  les  di- 
vinités celtiques  ;  et  depjiis  la  fonda» 
tion  de  Rome  ,  on  n'avait  pas  vu  de 
simulacres  dans  les  temples.  Ou  a 
prétendu  qucTarquiii,  adorateurdes 
divinités  greiupies ,  les  proposa  à 
l'adoration  des  Romains ,  sous  les 
formes  nobles ,  gracieuses  et  terribles 
que  devait  leur  donner  le  ciseau  des 
sculpteurs  grecs  et  toscans.  C'cf- 


l'oriitiut:  cji 
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tait  une  [i;randc  révolution  daas  le 
calte  (les  Romains;  et  les  auteurs 
qui  ont  e'cril  sur  celle  partie  de 
l'histoire  romaine  ne  Tont  point 
assez  remarqué.  3).  Parmi  les  ou- 
vrages de  'rnrq>iin  ,  il  no  fa  ni  pas 
ometlie  le  grand  cirque*,  dont  il 
U'aça  Kènccinle ,  si  Ton  en  croit 
Tite-Livc,  q'i'il  ne  fil  qu'embellir, 
selon  Denys  d'Halicaruasse ,  et  "  qui 
devait  ètreun  jour  l'un  dc^plus beaux 
de  la  ville  de  Rome.  Ce  prince 
doidtla  deux,  fois  le  nombre  des 
chevaliers.  Il  les  porta  d'abord  à 
douze  cents;  puis  à  deux  mille  qua- 
tre cents,  après  avoir  subjugue  les 
Èques.  Cicéron ,  en  consignant ,  dans 
son  Traité  De  la  République,  ces 
détails,  qui  ne  contredisent  nullement 
lesrécilsdeTite  LiveeldcDenysd'Ha- 
licaniasse,  ajoute  que  l'ordre  éques- 
tre re<;  ut  de  Tarquju  la  forme  qu'il 
devait  conserver  jusqu'à  son  temps; 
mais  ici  il  faut  sortir  de  riiistoire 
pour  rentrer  dans  la  fable.  Tarqiu'n 
voulut  changer  les  anciens  noms  de 
Titicnses,  Rhàmnenses  et  Luceres  ^ 
donnés,  par  Romidus,  aux  trois  cen- 
turies équestres.  Selon  d'autres ,  il 

1>rélcndit  les  diviser  en  trois  nouvel- 
es  tribjis  ou  centuries,  pour  leur  don- 
ner son  nom  cl  ceux  de  dent  de  ses 
amis;  mais  il  en  fut  empêche  par  At- 
tus  Na'vius,  célèbre  augure ,  initié  à 
tous  les  secrets  divinatoires  des  Étrus- 
ques, r.c  roi  parut  fort  irrité  de  cette 
opposi(i()i>  i  il  îaxa  même  ce  prê- 
tre d'imposture.  Annonyaiil  aux  Ro- 
mains as.^emblés  dans  la  place  publi- 
que, qu'il, va  le  confondre,  il  mande 
Naevius  à  son  triluiual.  L'augure  ap- 
proche :  «  Il  est  temps ,  lui  dit  Tar- 
a  quin ,  de  dous  donner  des  preuves 
»  Qc  la  science.  J'ai  dans  l'esprit 

l'^c«*m  i8iî.  i»rr«pnle  )>  cet  p^-ird  dcj  d^ail" 
UfurCtujtnxilis.  1*'.,  «k»P-  I  rt  s  1. 
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»  un  dessein  de  di ni cile  exécution;  je 
I)  veux  savoir  s'il  est  possible  de 
»  l'accomplii-.  »  Le  devin  consulte 
le  vol  des  uiseâux ,  et  répond  que  la 
chose  est  faisable,  o  Te  voilà  con- 
»  vaincu  d'imposture  ,   lui  dit  le 
n  roi  ,  en  montrant  un  caillou  et 
»  un  rasoir  qu'il  tenait  cacbéssoussa 
»  robe  ;  car  je  songeais  à  couj>er  ce 
»  caillou  avec  ce  rasoir.  »>  Tous  les 
assistants  de  rire  aux  dépens  de  l'au- 
gure, qui,  sans  se  déconcei-ter ,  ré- 
pliqua :     Eh  I  bien  ,  donnez  le  coup 
«  de  rasoir;  et  la  pierre  j^a  tran- 
»  chée.  »  Le  roi  fait  l'essai  :  le  fer 
divise  le  caillou  en  deux ,  et  blesse 
même  la  main  qui  le  tient.  L'admi- 
ration de  la  foule  succède  aux  rail-  " 
leries  contre  l'augure.  Tarquin  pa- 
raît confus  à  son  tour.  Il  Comble 
de  faveurs  Na-vius  ,  et  lui  fait  élever 
unè  statue  d'airain.  On  la  voyait  en- 
core sur  In  place juibliquc,  du  temps 
de  Cicéron,  de  Tile-Live,  de  Denys 
d'flalicarnassc,  et  même  de  Pline. 
La  pierre  et  Icrasoir  furcufenfcnnés 
tout  à  côte' y  sous  un  autel  appelé 
puté.il.  Si  l'on  veut  bien  considérer 
que  Tnnjuiu  at^it  tout  exprès  sous 
sa  robe  une  pierre  et  un  rasoir ,  on 
reconnaîtra  laeilement  que  Ci'lîe  scè- 
ne était  concertée  d'avance  ,  afin 
d'inspirer  au  peuple  une  foi  entière 
aux  augures.  Le  roi  et  JN.evius  y  réus- 
sirent à  souhait;  car,  d'après  le  Ic- 
muignage  unanime  des  htstpriens ,  la 
dignité  d'augure  obtint  désormais  à 
Rome  une  telle  considéra  lion  ,  que, 
soit  dans  la  paix ,  soit  dans  la  guerre, 
ricD  ne  se  fit  plus  sans  qu'on  eût  re- 
cours aux  auspices.  Taifjuin  eut  sou- 
vent les  armesàla  main.  Sa  première 
guerre  eut  lieu  contre  les  peuples 
du  L.'itium.  Il  prit  d'assaut  la  ville 
d'Apioli-s  ,  et  célébra   sa  victoire 
par  des  jeux ,  avec  plus  d'appareil 
et  de  magnificence  que  les  rois  ^cs 
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prédécesseurs.  Le  spectacle  consis- 
tait en  combats  du  reste  et  en  cour- 
ses de  chevaux.  L%  plupart  des  ac- 
teurs, dit  Tite-Live,  étaient  tirés  de 
é  l'Étrurie.  Une  irruption  subite  des 
Sabins  occupa  de  nouveau  les  Ro- 
mains. Dans  un  premier  combat ,  la 
victoire  fut  indécise  et  la  perte  de 
ceux-ci  considérable.  Tarquin,  l'at- 
tribuant à  l'infériorité  de  $a  cava- 
lerie ,  donna  ,  comme  on  l'a  vu  y 

,  tous  ses  soins  à  l'augmentation  du 
nombre  des  chevaliers,  dette  opé- 
ration fliite,  le  roi  de  Rome  livra 
nue  seconde  bataille  aux.  Sabin.»  ; 
et  gnice  au  succès  d'un  stratagè- 
me ,  il  remporta  une  victoire  signa- 
lée. Les  vaincus  lèvent  de  nouvel- 
les troupes ,  et  vont  au  -  devant  de 
Tarquiti.  Ils  sont  battus  une  seconde 
fois,  et  demandent  la  paix.  Ils  l'ob- 

.  tiennent  en  cédant  Collatie  avec  son 
tcrriloire.Titc-Livenousa  cousen'é  la 
formule  de  cette  cession.  Ce  document 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  être 
considéré  comme  un  monument  au- 
thentique du  règne  de  ce  prince.  Tar- 
quin  donna  le  gouvernement  de  Colla- 
lie  au  (ils  de  son  frère  A  nuis.  Après 
avoir  triomphé  des  Sabins,  le  roi  de 
Rome  tourna  ses  armes  contre  les 
Latins  :  toute  cette  guerre  se  pas- 
sa en  actions-  nartieîles  et  surtout 
en  sièges  de  places;  mais  ses  ré- 
sultats furent  importants  ,  s'il  est 
vrai  que  Tarquin  prit  alors  les  vil- 

*  les  de  Cornicule  ,  de  Firuliiée,  de 
Came'rie,  de  Cruslumèi-e,  d'Amério- 

.  le  ,  de  Médullie  et  de  Nomente,  avec 
leurs  dépendances.  Ce  fut  à  la  suite 
de  ces  utiles  acquisitions,  qu'il  se  vit 

/  en  état  d'entreprendre ,  pour  Tera- 
l)ellissement  et  l'assainissement  de 
Rom€  ,  ces  immortels  ouvrages  dont 
on  a  déjà  parlé,  et  qui  furent  tels, 
dit  Rossurt ,  que  Rome  n'en  rougit 
pa&  ^  même  quand  elle  se  vit  maîtres- 
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se  du  monde.  Denys  d'Halicamasse 
et  Tite-Live  rapportent,  avec  des  cir- 
constances à  peu-près  semblables,  les 
guerres  de  Tarquin  contre  les  Latins 
elles  Sabins:  mais  l'historien  latin 
ne  dit  pas  un  mot  de  cette  longue 
luttecontre  les  Étrusques,  qui,  selon 
Denys  d'Halicamasse  ,  dura  neuf 
ans ,  et  qu'il  décrit  avec  lx?aucoup 
d'étendue.  Or  comment  croire  que  . 
Tite-Live,  si  amoureux  de  la  gloire 
de  sa  patrie  ,  aurait  négligé  un  point 
d'histoire  si  bien  d'accord  avec  son 
plan  ?  Même  dissentiment  entre  les  ab- 
bréviateurs  ;  Eutrope ,  Anrelius  Vie-  • 
tor,  l'Épitome  de  Tite-Live,  Cicéron, 
dans  le  Traité  de  la  République,  gar- 
dent le  silence  sur  cette  guerre,  tandis 
que  Florus,  Pau!  Orosc  et  les  Fastes 
Capitolins  l'ont  mentionnée.  Florus 
et  Orose  n'ont  même  pa  rlé  q  ue  de  celle- 
là.  Ils  disent , l'uuet  l'autre, queTar- 
quin  soumit  les  douze  nations  de  la 
Toscane.   En  voyant  de  pareilles 
contradictions  sur  des  points  si  im- 
portants ,  il  faut  bien  se  résoudre 
à  ignorer  les  commencements  de 
l'histoire  Romaine  :  car,  dans  tout 
sujet  où  l'on  ne  peut  s'élever  à  la 
certitude ,  le  comble  de  la  science  est 
desavoir  douter;  et  assurément  c'est 
le  seul  *parti  qui  soit  sage  après  les 
importants  travaux  des  Beaufor», 
des  Levesque  ,  des  Niebubr ,  et  de 
plusieurs  autres  énidits  français  et 
allemands^.  Cependant,  pour  expli- 
quer ,  s'il  se  peut  ,  l'incontestable 
union  des  deux  nations  Étrusque  et 
Romaine,  à  cette  époque,  serait-ce  s'a- 
vancer trop  loin  dans  le  champ  des 
conjectures ,  que  de  faire  de  Tarquin 
l'Ancien ,  non  plus  un  exilé  volontaire 
d*Étrurie,  mais  un  des  rois  (  LucU" 
nions  )  de  ce  pays ,  qui ,  appelé  à  ré- 
gner dans  Rome  ,  au  même  titre  que  , 
Numa  ,  sur  la  seule  réputation  de  sa 
puissance  et  de  sa  sagesse^  aurait 
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J'oint  à  Tetat  Romain  la  partie  de 
'Étrurie  sur  laquelle  il  aurait  déjà 
re'gne',  soit  du  chef  de  son  père,  soit 

Sar  son  mariage  avec  une  princesse 
u  sang  royal  de  la  I^ucumouie  de 
Tarquinies  On  voit  la  puissance 
Romaine  prendre  sous  lui  de  pro- 
digieux accroissements  ,  qui  cessent 
d'être  invraisemblables  ,  si  l'on  ad- 
.nicl  que  ce  prince,  possédant  une 
grande  domination  dans  son  pays  , 
établit  à  Rome  le  siège  de  sa  souve- 
raineté. Flonis ,  après  avoir  parle 
des  conquêtes  de  Tarquin  sur  les 
Étrusques ,  ajoute  :  a  De  là  nous 
sont  venus  les  faisceaux,  fes  robes 
royales,  les  chaises. curules,  les  col- 
/iers,  les  manteaux  guerriws  ,  la  to- 
ge prétexte  j  de  là  les  robes  enrichies 
de  broderies ,  de  là  les  tuniques  à  pal- 
mes, etc.  »  Quand  on  attribuerait  à 
Tarquin  l'ancien  l'importation  à  Ro- 
me de  toutes  les  inventions  des  Étrus- 

•  ques ,  ce  ne  serait  ças  encore  une 
preuve  de  ses  conquêtes  sur  ce  peu- 
ple :  Toscan  lui-même  ,  il  serait  na- 
turel qu'il  eût  fait  part  au  pays  qui 
l'avait  adopté  des  objets  d'utilité  ou 

•  de  luxe  que  sa  patrie  s'honorait  de 
posséder.  Au  reste ,  si  l'on  en  croit  le 
témoignage  d'auteurs  plus  dignes  de 
foiqueKIorus,  plusieurs  de  ces  mêmes 
objets  étaient  connus  à  Rome  avant 
Tarquin.  Ce  ne  fut  pas  ce  prince,  mais 
bieu  Romulus  uni  aurait  emprunte 
aux  Toscans  les  aouze  licteurs  (Denys 
d'Halicarnasse,  Tite-Live)  ,etJa  tra- 
bée  ou  robe  royale  (  Pline  le  natura- 
liste ).  Quant  aux  chaises  curules  , 

-  airx  robes  ornées  de  palmes  cl  de  bro- 
deries et  aux  manteaux  guerriers , 
etc.,  on  n*a  aucune  raison  de  contes- 
ter que  leur  introduction  à  Rome  vien- 
ne de  Tarquin.  Ce  fut  aux  Sabins  plu- 
tôt qu'aux  Étrusques  que  les  Romains 
empnmtèrent  l'anneau  qui  devint 
l'ornement  distinctif  des  scnateius  et 
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des  chevaliers.  En  ellet  les  Sabins 
qui  assiégèrent  le  Capiîolr  se  us  Wn-  i, 
mulus  portaient  des  anneaux  f  Tite- 
Live),  et  selon  Pline,  parmi  les  sta- 
tues des  tois  de  Rome  ,  ou  ne  voyait 
que  le  SabinNuma  et  Servius Tullius 
qui  fussent  représentes  avec  Tanneait  : 
la  statue  de  Tarquin  l'Ancien  n'avait 
pas  cet  ornement.  Pour  ce  qui  est 
du  char  de  triomphe  doré  et  traîné 
par  quatre  chevaux  ,  Flonis  paraît 
ne  s'être  pas  trompé  :  son  témoigna- 
ge est  d'accord  ayec  celui  de  Tite- 
Live  et  de  Piutarque  ,  qui  ^  dans  la 
Vie  de  Romulus ,  reprend  Denys  d'Ha- 
licarnasse, pour  avoir  dit  que  ce 
prince  triomj)lia  sur  un  char  tors- 
qu'il  rentra  dans  sa  ville  chargé  des  . 
dépouilles  opimcs.  Le  premierdes  rois 
de  Rome  n'institua  que  le  triomphe  à 
pied,  appelé  petit  triomphe,  o^'<ï- 
tio;  et  Tarquin  l'Ancien  fut  le  pre- 
mier chez  les  Romains  qui  reçut  les  • 
honneurs  du  triomphe  sur  un  char. 
Denys  d'Halicarnasse,  Pline  et  Aure- 
lins  Victor  nous  apprennent  à  quelle 
occasion  Tarquin  introduisit  l'usage 
des  toges  prétextes  et  de  la  bulle  d'or,  ' 
ornements  toscans  :  ce  fut  en  faveur 
de  son  lils,  à  peine  âgé  de  tmze  ans, 
qui  avait  tué  un  ennemi  dans  une  ba- 
taille. Au  reste,  quel  que  soit  parmi 
les  sept  rois  celui  auquel  on  puisse 
faire  nonneur  de  l'introduction  à  - 
Rome  de  ces  divers  objets  ,  il  n'eu 
reste  pas  moins  un  fait  incontestable  : 
c'est  que  prescpie  tout  cc-qui  était  an- 
cien chez  les  Romains  était  Étrus- 
que. Tarquin  avait  ,  pendant  trente- 
huit  ans,  travaillé  pour  la  gloire  et 

f)our  le  bonheur  de  Rome  ,  lorsque 
es  ills  d'Ancus  apostèrent  contre 
lui  des  assassins  qui  le  massacrèrent 
dans  son  jTfilais ,  où  ils  s'étaient  intro- 
duits sous  prétexte  de  réclamer  sa 
justice,  a  Avouons ,  dit  un  critique 
moderne  ,  que  leur  patience  fut  lon- 
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f;uo,  et  qu'il  est  fort  c.\.lraoi*diuaiic 
f|ue  des  hommes  capables  de  satis- 
faire leur  ambition  par  «11  assassinat 
attendent  trente -huit  ans  pour  le 
coiuMicltrc.  »  On  peut  voir  dans  l'arti- 
cle Scrv'ius  Tullius  (piellcs  mesures 
actiTCs  prit  Tauaqnil  pour  eiupêclier 
les  fils  d'Ancus  de  prolilcr  de  cç  cri- 
me. Us  tlaicnl  drjà  ailes  àSucssaPo- 
mclia  cacher  leur  houle  et  leurs  re- 
pets,  lorsque  le  peuple  romain,  par 
une  loi  curiale,  les  bannit  à  perpc'- 
tuitc(an.av.  J.-C.  578). SiFon  pou- 
vait croire  que  tous  les  actes  de  pré- 
voyance ,  de  justice  et  de  sagesse , 
lotîtes  les  victoires  ,  tous  les  mo- 
iiuni^its  q<ic  l'on  attribue  à  Tar- 
quiu,  ont  été  rcellcmcnt  sou  ouvrage, 
il  faudrait  le  nîcltrc  au  nombre  des 
}»lus  grands  et  des  meilleurs  j)rinces 
q ui  a  ieiit  j  amais  ré^ic  si i  r  les  h ommes . 
Le  biographe  anglais  Ro\vea  écrit  la 
Vie  de  ce  monarque,  avec  beaucoup 
d^^actitude  et  de  soin,  comme  coni- 
ilateur  ;  mais  il  ne  s'est  montre  nul- 
cmcut  critique;  et  d'ailleurs  il  ne 
quitte  jamais  le  ton  du  panégyrique. 
Sa  Notice  avec  sept  autres  du  même 
auteur,  Iraduitei»  par  Bcllanger,  se 
trouve  imprimée  à  la  suite  de  plu- 
sieurs éditions  du  Plut.irque  de  Da- 
cicr.  D — R — R. 

T.\RQUÏN  U  Superbe  (  lucius 
T.JDQUjyius  Supeubus),  septième 
rl  dernier  roi  de  Rome,  étnit^  :selon 
Tite-Iiive,  fils  de  Tarquin  l'Ancien , 
et  sbu  pclit-fils,  selon  Dcnys  d'Ha- 
li^iiiiassc.  Le  premier  de  ces  histo- 
riens suivait  l'opinion  de  tous  ceux 
ui  Pavaient  précédé,  à  l'exception 
H  seul  Calpumius  Pison  Fruci , 
pour  la  version  duquel  l'auteur  des 
Anliquités  romaines  sVst  détermi- 
ne. On  s'étonne  que  Tite-iàve  n'ait 

1)a.s  pris  la  penie  d'examii^r  com- 
)icn  i*^t  absurde  l'opinion  tïts  la- 
quelle 1!  s!était  Kiissé  entraîner  par  la 
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foule  (1).  S'il  était  vrai  que  Ta«*((atff 

Vj4ncicn  eût  été  père  de  Tarquin  le 
Superbe^  il  en  résulterait  que  la  vie 
de  ce  dernier  se  serait  prolongée 
jusqu'au  de  là  de  cent  dix  ans  ,  à 
moins  de  supposer  que  Tanaquil  l'eut 
mis  au  moudeélanl  âgée  de  soixaute- 
dixansau  moins ,  ce  qui  est  d'autant 
moins  probable  que, dans  ce  système, 
il  faudrait  encore  admettre  que,  deux  , 
ans  après  ,ei]e  aurait  donne  un  fib  à 
Lucius  Tarquin  ,  en  la  personne  d'A- 
ruus  Tarquin.  Ces  deux  traits  suOi- 
sent  pour  faire  sentir  le  ridicule 
,  d'une  tradition  à  la  réfutation  de 
laquelle  î)cnys   d'Halicainasse  n'a 
pas  dédaigné  de  consacrer  un  cha- 
pitre entier  (7).  Tout  devient  au 
contraire  facile    expli(pier  dans  la 
généalogie  des  Tarquins,  ainsi  que 
dans  leur  histoire,  quand  on  fait 
Lucius  et  Aruns  pelits-lils  de  l'-^n- 
cicn  ,  et  qu'on  donne  à  l'aîné  six  ans 
et  an  plus  jeune  quatre  ans ,  à  l.t 
mort  de  leur  aïeul.  Ou  peut  voir  dans 
la  notice  sur  Scrvius  Tullius  (  XLII , 
147  ),  que  ce  monarque  lit  épouser 
à  ces  deux  jeiuics  princes  leç  deux 
filles  qu'il  avait  eues  de  son  épouse 
Ta  rqui^i>,  iil  le  de  1  *  Ancien .  Par  celle 
double'ffiiton ,  Servius  réparait,  au- 
tant qu'il  était  en  lui,  le  tort  de  sou 
usurpation ,  si  l'on  peut  flétrir  de  ce 
nom  les  moyens  qui  l'avaient  élevé 
au  trône  ,*  dans  une  monarchie  où  le 
principe  de  l'hérédité  n'avait  jamais 
été  com>acré.  Ku  cllct ,  les  Romains  , 
pour  cette  c'poqiic  du  moins,  enten- 
daient si  peu  la  légitimité  dans  le  sens 


'.  '         ■  /HtKi'K.  Pun  i  'J'iiiu/itinii  régi* 

fi  ftirapt  tii/u'I.  fi^tiihut  lamei» 

auiU-i  ■  !  rùii.  (  I.  i ,  t.  )• 

,  ;  -«.liv.  IV.rhnp.  1,  tr.f- 

i]iM:tion  d^J'abl»'  llrlUn^i-i  .  Itu  lJ<-iiif*  à'V. 
,nippcl>'<i  rtoii  IbUm:  à  l.inr  .m  rriliilur   l>>  i 
^p!$^t!*t  coMlnilé  de  rrprodnir*  »tn  arfunirrtl*. 
(Vil'     /■   <rrljlifti  sur  l'inrritiludg  t^^r*  riiiif  /w.c», 
m  ri  ifr  Vllitt.  romaine,  p.  131  «t  «nir. 
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dii  droit  de  nni.^aucc ,  quo  Tite-Livc 
teriuiiir  le  récit  de  la  mort  de  Ser- 
vius  par  celte  rcllcxioii  :  a  Ce  fut 
n  pour  lui  un  surcroît  de  gloire  d'a- 
»  voir  cle  le  dernier  de  nos  monar- 
»  ques  légitimes.  »  On'  jjeul  voir',* 
clans  la  Notice,  déjà  citée,  sur  ce 
re6pectable  munarquef  Jes  détails  de 
cet  evéucraciit  tragique.  Sen iui  avait 
trouve  en  Lucius  Tarquiu  un  enne- 
mi d'autant  plus  dangereux  que  le 
titre  de  gendre  du  roi  ri'gnant  rap- 
prochait davantage  du  trône  lepetit- 
lilsdu  feu  roi  Tarquin  VAjicicn*  mais 
le  crime  par  lequel  Lucius  ravit  le 
trône  et  la  vie  à  son  beau-  père ,  n'é- 
tait pas  son  coup  d'essai.  Déjà  il 
avait  mérité  les  noms  d'incestueux, 
et  de  fratricide.  Aruns  ,  son  jeune 
frère,  au|»idoux,  aussi  modéré  que 
Lucius  était  audacieux,  cruel  et  ty- 
rannique,  avait  eu  le  malheur  d'é- 
.  pouserTullic,  qui,  capable  de  tous 
les  crimes,  ne  tarda  pas  à  déte.^cr 
6on  époux,  taudis  qu'une  horril^lc 
conformité  de  scélératesse  lui  fit  con- 
cevoir une  passion  coupable  pour 
Lucius  Tarquin.  L'cpous/'  de  ce  der- 
nier, appelée  également  Tullre  ,  pos- 
sédaif  les  paisibles  vertus  de  son 
sexe,  et  s'ell'orçaitdc  contenir  les  af- 
freux penchants  de  son  mari ,  aussi 
vainement  que  sa  sœur  ,  ennemie  de 
son  père,  et  dévorée  d'ambition  ,  dé- 
ployait toutes  les  ressourcesdc  sa  mé- 
chanceté pour  faire  partager  à  l'hon- 
nctc  Anui^  ses  criminels  dcsseius. 
ludignéc  cnliti  des  obstacles  qu'il 
lui  oppose ,  elle  révèle  à  son  b«'au- 
frère  ses  plus  secrètes  pensées ,  cl  lui 
livre  en  même  temps  sa  personne. 
C'est  ainsi  que  tous  deux  se  prépa- 
rèrent par  rhiccste  au  meurtre  d'un 
ïi*t*re,  (l'mic  sœur  ,  d'un  mari ,  d'imc 
épouse  et  d'un  pèi^.  Anius  et  la  fem- 
me de  Lucius  Tarquin  moururent 
empoisonnés  par  ce  couj>le  inffime, 
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et  Lucius  forma  avec  Tullie  les  nœ>ids 
d'un  affreux  hymenéc.  L'histoire  ne 
parle  plus  de  cette  horrible  femme, 
après  le  dor/iier  crime  <|u'elle  com- 
mit euvers  le  cadavre  de  son  père 
(  roy-.  StBVius  TuLLius  )  ;  mais 
elle  représente  Tarquin  comme  nu 
modèle  de  tyrannie.  Dès  ce  moment , 
selon  Cicéron  (3),  au  roi  succéda  le 
maître  ;  et  comme  dit  Florus ,  Tar- 
quin n'exerça  pas  mieux  qu'il  ne  l'a- 
\ail  acquise,  une  puissance  achetée 
par  le  crime  (  année  534  ^v.  J.-C.) 
Il  ne  se  lit  élire  ni  parle  sénat,  ni 
par  le  pciq)lc.  Allbctant  de  ne  voir 
en  Servi«is  Tullius  qu'un  usurpa- 
tour  ,  il  prit  la  couronne  comme  un 
droit  héréditaire  :  iirélention  toul-à- 
fait  contraire  au  droit  public  de  la 
monarchie  romaiue,  où  la  légitimité 
ne  résidait  quednnsl'ëlection.  Assiégé 
de  terreurs  comme  tous  les  despotes 
qui  ne  régnent  que  p;ir  la  crauitc  ,  il 
s'entoura  d'une  garde  farouche,  se 
montrant  rarement  au-dehors  ,  te- 
nant secrets  les  moments  où  il  pa- 
raîtrait en  public,  et  n'admettant 
dans  son  palais  que  les  persomics 
(pi'il  y  avait  mandées.  Il  extermina 
l»plupart  des  sénateurs,  ne  con- 
sulta plus  caix  qui  restaient,  et  ne 
les  appela  même  pas  à  l'exercice  de  la 
justice. C'ét^tdans  son  conseil  prive 
que  se  régla  désormais  Tadministra- 
tion  intérieure ,  et  que  se  décidèrent 
la  paix  et  la  guerre ,  sans  jamais  j)ren- 
dre  le  vieu  du  peuple  ni  du  sénat.  Il 
se  résen'ajit les  causes  capitales ,  ou  se 
reposait  4ii  soin  de  les  juger  sur  des 
magistrats  vendus  ou  subjugués.  Ainsi 
j)érirent  le  père  et  le  frère  de  Liicius 
Junius  lirutus  (  f  oy.  ce  nom  ,  \T  , 
(j&S  ),  qui  lui-ménic*ne  conserva  la 
vie  qu'en  conlrcfaLsant  l'insensé.  Le* 
plébéiens  ,  si  l'on  en  croil  Denys 

(3)  De  rrptdiiteU,  Mt.  U  ,  eli.  «(i. 


558  *  TAR 

d'Halicarn.isse  y  ravis  de  voir  les 
grands  humilies ,  disaient  hautement 
qu'ils  l'avaient  bien  mérite  par  leur 
conduite  hostile  envers  Scrvius  Tul- 
lius;  mais  ils  changèrent  de  senti- 
ment, lorsqu'eux-mèmesfurentchar- 
gés  d'impôts  arbitraires  et  de  cor- 
vées conliuuelles.  «  Tarquin  ,  dit 
Montesquieu,  usurpa  le  pouvoir  du 
peuple  :  il  fit  des  lois  sans  lui  ; 
il  en  fit  même  contre  lui.  »  Alors  fu- 
rent abolies  les  lois  rendues  par 
Servius  Tullius,  de  concert  avec  le 
sénat  et  le  peuple,  en  faveur  de  l'é- 
galité des  citoyens  devant  la  loi. 
Tarquin  lit  briser  les  tables  sur  les- 
quelles elles  étaient  gravées.  Il  dé- 
truisit aussi  le  règlement  qui  pro- 

Sortionnait  les  impôts  aux  facultés 
u  contribuable  :  les  plel>eiens,  com- 
me les  sénateurs,  furent  soumis  à  une 
taxe  égale  ,  malgré  l'inégalité  des 
fortunes.  Le  tyran  alla  jusqu'à  inter- 
dire les  assemblées  de  curies,  tant  à 
Çome  que  dans  la  campagne,  bien 

Qu'elles  n'eussent  d'autre  objet  que 
es  sacrifices  commandés  par  la  re- 
ligion :  il  craignait  que  ces  réunions, 
ou  le  mécontentement  pouvait  se 
communiquer,  n'amenassent  des  m- 
voltes.  Ses  espions  étaient  partout  ; 
et  ces  agents  ,  qui  n'étaient  point 
connus  pour  tels  ,  parlaient  soii- 
vfinl  contre  Tarquin  pour  découvrir 
ce  que  chacun  pensait  de  lui  :  en- 
^  suite  ils  lui  dénonçaient  ceux  aux- 
quels il  était  échappé  quelques  paro- 
les contre  l'état  présent  des  allaires, 
(  Denys  d'Halicaruasse  ).  N'admet- 
tant au  service  militaire  que  ceux 
des  pV:l}éieus  qui  lui  étaient  dévoués , 
il  occupa  le  reste  du  peuple  à  des 
travaux  public*.  Rome  fut  ainsi  dé- 
corée de  nouveaux  édifices  :  les  égoûts 
commencés  par  Tarquin  l'Ancien  fu- 
rent  conduits  jusqu'au  Tibre  ,  l'am- 
phithéâtie  de  ce  prince  entouré  de 
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portiques,  et  le  Capitolc élevé.  Mais 
si  l'histoire  n'a  pas  cliargéle  ubieau 
du  despotisme  de  Tarquin ,  ces  moBu - 
menls,  qui  devaient  taire  l'admiration 
de  la  postérité,  firent  le  désespoir  de 
•ceux  qui  Jes  exécutèrent.  Toute  la 
population  romaine  se  trouvait  con- 
trainte d'y  t#vaillcr  sans  relâche; 
lesartisans  étaient  forcés  d'abandoD- 
ner  les  occupations  qm  les  faisaient 
vivre  ,  pour  embellir  les  palais  de 
Tarquin  ;  et  le  despote  ne  leur  faisait 
distribuer  à  chacun  qu'une  très-pe- 
tite quantité  de  blç.  Par  une  politi- 
que assez  familière  aux  tyrans,  il 
cherchait  dans  l'étranger  des  auxi- 
liaires contre  ses  sujets ,  soudoyant 
à  grands  frais  des  troupes  mercenai- 
res. Il  entretenait  des  liaisons  d'ami- 
tié avec  les  chefs  du  Latium;  il 
choisit  même  parmi  les  Latins  un 
époux  pour  sa  fille,  dans  la  person- 
ne d'Octavius  Marailius,  qui  préten- 
dafl  descendre  d'Ulysse  et  de  Circé. 
Une  odieuse  perfidie  le  délivra  de 
Turnus  Heixlouius,  citoyen  d'Aricie, 
rival  de  Mamilius,  en  crédit  et  en 

{)uissance.  Dans  l'assemblée  génJra- 
e  des  différents  peuples  Latins ,  te- 
nue à  Ferentum  ,  Tarquin  , -après 
avoir  fait  condamner  et  massacrer 
comme  traître  à  la  patrie  cet  hom- 
me dont  le  seul  crime  était  de  blâmei- 
l'ambition  du  toi  de  Rome  ,  se  fil 
déclarer  général  de  la  nation  latine , 
titre  qu'avaient  obtenu  son  aïeul 
aiasi  que  sou  prédécesseur.  La  hatioii 
des  Uerniques,  et  deux  cités  Vols- 
ues,  Echctra  et  Aulium,  entrèrent 
ans  cette  confédération,  qui  fut  dès- 
lors  composée  de  quarante-sept  villes  ; 
toutes  envoyèrent  des  députés  aux 
fériés  latines  ,  pour  confirmer .  par 
des  fêtes  religieuses,  Unir  aiUance 
commune  .  sous  la  prépondérance 
de  Rome.  Tarquiu  soumit  par  la 
force  des  armes  les  Sabiiis,  et  les 
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rendit  tri])utnirc.s.  Il  combattit  en- 
suite les  Vobques,  et  s'empara  de 
Suessa  Pomctia ,  où  il  trouva  qua- 
rante talents  d'or  et  d'argent ,  qu'il 
réserva  pour  la  construction  du 
temple  de  Jupiter  Capitolin.  Denys 
d'Halii  unassc  parle  de  ces  deux 
guerres;  mais  Tite-Live  passe  sous 
silence  celle  que  Tarquin  fit  con- 
tre les  Sabins.  Ce  prince  entreprit 
aussi  de  soumettre  Gabies  ,  ville 
alors  fort  considérable  ,  ainsi  que 
l'attestait  encore  au  temps  de  De- 
nys d'Iialicarnasse  la  vaste  encein- 
te de  ses  murailles  ruinées.  Les  ha- 
bitans,  secourus  par  les  peuples  voi- 
sins qu'alarmait  la  puissance  du  roi 
des  Romains  ,  arrêtèrent  pendant 
sept  années  ses  armes  jusqu'alors 
victorieuses.  Les  Gabiens  triom- 
phants dévastaient  la  campagne  ro- 
maine :  ce  fut  à  cette  occasion  que 
Tarquin  fortifia  Rome  du  côté  du 
chemin  de  Gabies.  On  admirait  en- 
core du  temps  de  Pline  le  naturalis- 
te cette  partie  de  fortifications  : 
tant  les  Ta rquins  surent  toujours  im- 

5 rimer  à  leurs  ouvrages  im  caractère 
e  grandeur  et  de  durée  I  Voyant  que 
vainement  il  employait  la  force  con- 
tre les  Gabiens,  il  eut  recours  k  la 
ruse.  Seitiis,  son  fds,  fei|i;nit  d'a- 
voir été  maltraité  par  lui  ,  et  se 
retira  dans  cette  ville  ennemie;  il 
était  suivi  d'un  grand  nombre  de 
prétendus  transfuges,  et  apportait 
même  de  grosses  sommes  d'argent. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  ins- 
pirer aux  Gabiens  une  confiance 
aveugitf:  on  donna  bientôt  à  Sextus 
le  commandement  de  quelques  par- 
tis qui  allaient  .ravager  la  campa- 
gne romaine.  Tarquin  averti  d'avan- 
ce de  toutes  ces  sorties,  n'opposait  à 
son  fils  qu'une  petite  troupe  de  ci- 
toyens qui  lui  étaient  suspects  :  Sex- 
tus  était  toujours  vainqueur ,  rendant 
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ainsi  à  son  père  le  double  service 
de  le  délivrer  de  ses  ennemis  particu- 
liers, et  de  confirmer  les  Gabiens 
dans  leur  funeste  confiance.  Élevé 
bientôt  pareux  au  commandement  de 
toutes  leurs  forces  ,  il  l'envoya  con- 
sulter sur  la  conduite  qu'il  devait  te- 
nir. Le  roi  de  Rome,  sans  faire  aucu- 
ne réponse ,  mena  le  messager  de 
son  fils  dans  son  jardin ,  et  abattit 
avec  sa  canne  les  tètes  des  pavots 
qui  s'élevaient  au-dessus  des  autres. 
Sextus  était  digne  de  comprendre  la 
pensée  de  son  père  :  des  ce  moment, 
ayant  résolu  de  perdre  les  princi|tftux 
Gabiens,  il  les  accusa  d'avoir  cons- 
piré contre  sci  jours,  et  se  servit 
pour  cela  de  lettres  de  Tarquin, 
que  Sextus  avait  trouvé  moyen  de 
glisser  parmi  les  papiers  d'Antistius 
Pétrone  ,  le  plus  considérable  d'en- 
tre eux.  Ce  malbeureux  fut  lapidé 
par  le  peuple  ;  et  les  soldats  de  Sex- 
tus massacrèrent  dans  leurs  maisons 
tous  ceux  qu'il  plut  au  jeune  tyran 
de  désigner  comme  ses  complices*  Au 
milieu  du  trouble  où  cette  exécution  a 
plongélesGabiens, Tarquin  se  présen- 
te aux  portes  deleur  ville ,  où  il  entre 
sans  coup  férir  :  mais  cette  fois ,  selon 
Denys  d'Halica masse,  «  dépouillant 
le  caractèrede  tyran  pour  prendre  ce- 
lui de  roi,  »  il  ne  (it  ni  mourir  ni  exiler 
personne,  rendit  aux  habitants  leurs 
biens  et  leur  ville,  et  leur  donna  le 
droit  de  cité  romaine.  Cet  historien 
ajoute  que  Tarquin  écrivit  de  sa  main 
les  conditions  auxquelles  il  les  rece- 
vait sous  sa  protection  dt  dans  son 
amitié.  Aucun  fait  de  l'histoire  des 
rois  de  Rome  ne  paraît  mieux  attesté. 
C'était  surla  peau  même  du  bœuf  qui 
avait  été  offert  en  sacrifice  pour  ga- 
rantie de  la  bonne  -  foi  des  contrac- 
tants ,  que  l'on  avait  ensuite  transcrit 
le  traité;  et  celte  peau,  étendue  sur 
un  ccusson  de  bois ,  était  suspendue 
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dans  le  temple  de  Jupiter  Sancus,  où 
I)en)'s  d'IIalicarnasscdiiravoir  vue. 
La  conduiîedcTar(|uiu-lc-Supei*be  en- 
vers les  Gabicus,  l'altaclicmcnt  qu'il 
sut  inspirer  aux  Latins,  prouvent 
qu'il  avait  avec  les  étrangers  uncpo- 
litic|[uc  bien  diifereute  de  ccl.'c  (jui  le 
dirigeait  dans  ses  rapporis  avec  ses 
sujets.  AnVanchi  des  soins  d'ime  guer- 
re qui  l'avait  occupe  pendant  sept 
années,  il  Voyait  sa  jnussaucc  mieux 
adcrmie  que  jamais. Maître  de  Gnbies, 
arbitre  du  Latium ,  il  avait  humilie 
les  Sabiiis  cl  les  Volsques,  et  tenait 
en  licspect  leur  pays ,  ])ar  l'clablissl»- 
majt 'des  colonies  de  Si^nia  et  de  Cir- 
ce'i,  où  SCS  lils  Titiis et  Aruns  Tarquin 
avaient  conduit  une  population  guer- 
rière. Son  alliance  avec  la  puissante 
Lucumonie  de  Clu^ium  lui  assurait 

'  rainitié  des  Étrusques.  Toute  la  côte 
qui  s'étendait  depuis  Ostie  jusfpi'à 
Terracinc  était  soumise  à  ses  lois  ;  et 
il  avait  même  donne  à  Rome  une  ma- 
rine niarcbandc  (4);  mais  son  grand 

.  objet,  coiiiinç^ celui  de  tous  les  rois 
ses  predc'cessews ,  était  d'assurer  sa 
puissance  continentale.  C'est  dans 
l'intérêt  de  la  grandeur  romaine,  au- 
tant que  de  l'embellissement  de  sa 
ville,  qu'il  reprit  alors  la  construc- 
tion du  temple  de  Jupiter  Ca|)itolin, 
dont  son  a'icul  avait  prcpaire'  1  empla- 
cement en  aplanissant  la  crctc  du 
mont  TarpKen.  Tar^juin  -  le-Super- 

Tje  en  jeta  les  fondements  et  en 
commença  la  construction  ;  mais 
malgré  l';yjlivite  qu'il  mit  à  bJler 
raclièveiliem  de  ce  grand  ouvrage , 
il  ne  fut  tcrminc.quc  Ja  troisième  an- 
nexe de  la  i:epu!»!i<jue;  et  ce  fut  le  cuu- 
sul  Horatitis  Pulvillus  qui  en  fit  la 
dédicace.  Ce  fameux  temple  de  .luni- 
ter  ,  autant  admiri*  que  véne'ré  des 
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Romains  d.ins  les  siècles  de  Icii^ 
gloire,  n'avait  soulFcrl aucune  atteinte 
jusqu'au  temps  de  l'empereur  Yitel- 
lius  '  f'c})-.  ce\iiomj.  Il  était,  se- 
lon Bossuet  y  a  digne  de  la  ma- 
»  jestc  du  plus  grand  des  Dieux  et 
»  de  la  gloire  future  du  peuple  î^- 
»  main.  »  Quelques  fables  se  sont 
mêlées  à  l'histoire  de  sa  construction. 
Lors(|ue,  sous  Tarquin  l'Ancien ,  on 
abattit  les  édilices  sacrés  qui  cou- 
vraient les  lianes  du  mont  Tarpéien, 
le  dieu  Terme  et  la  déesse  de  la  Jeù- 
ni>sc  déclarci'enl,  par  l'organe  de 
leurs  prêtres ,  qu'ils  ne  voulaient  pas 
céder  la  place  qu'occupaient  leurs 
autels.  Les  augures*,  consultés  sur  ce 
prodige, répondirent  que  la  résistan- 
ce de  ces  deux  divinités  indiquait  que 
jamais  llohicne  verrait  ses  limites  for 
cées,ni  ne  manquerait  d'une  jeunesse 
belliqueuse.  C'était  sans  doute  une 
fraude  de  Tarquin  l'Ancien  ou  de  ses 
prêtres.  Son  petit-fds,  en  l'imitant , 
prouva  combien  il  se  jouait  aisément 
de  la  vie  des  hommes.  Comme  on 
creusait  les  fondations  du  temple 
on  trouva  une  tête  d  hommc  aussi 
fTaîcbe  que  si  elle  eût  été  coi»-' 
pée  tout  récemment.  Un  augure 
d'Étrurie  annonça  que  cette  tête  , 
si  mervedleusement  conservée ,  pro- 
mettait que  Rome  serait  la  capitale.^ 
de  l'Italie,  Italiœ  caput  :  dès-lors  le 
mont  Tarpéien  prit  le  nom  de  Capi- 
tole.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion 
où  Tarquin  montra  qu'il  savait  faire 
concourir  le  fanatisme  grossiei*.  de 
ses  sujets  aux^'desseins  de  sa  polili- 
tique.  11  acheta  fort  chef  les  li- 
vres sibyllins  qui  étaient  censés 
contenir  les  desliuéps  de  l'etal,  et 
ne  l'on  consultait  dans  les  grands 
angers.  Ses  rebuts  afiectcs  envers 
la  vieille  déviueresse ,  <[ui  lui  vendit 
Iroisde  ceslivres  aprbs  avoirbmlcles 
six  autres,  ont  quelque  rapport  avec 
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h  dispute  simulée  de  l'augure  Nae- 
yius  et  de  Tarquin  l' Ancien.  Les  li- 
vres sibyllins  furent  conserves  avec 
respect  au  Capitole ,  dans  un  coflre 
de  fer;  dix  patriciens  étaient  char- 
gés de  veiller  sur  ce  dépôt.  Ces  volu- 
mes ,  bien  qifenfcrmcs  dans  un  cof- 
fre de  fer,  furent  brûlés  l'an  S8  av. 
J.-C,  dans  la  puerre  des  Marses, 
lors  de  l'incendie  <|iii  dévora  une 
partie  des  édifices  situés  sur  cette 
colline  sacrée.  T.c  terme  de  la  tyran- 
nie de  Tarquin  était  enfin  arrivé  : 
il  assiégeait  Ardéç,  capitale  des  Ru- 
tules  y  lorsque  son  (ils  Sextus  ,  a  en 
»  violant  Lucrèce  ,  fil  une  chose  qui 
»  a  prcs^pic  toujours  fait  chasser  les 
»  tyrans  d'une  ville  où  ils  ont  com- 
»  mandé;  car  le  peuple  à  qui  une 
»  fiction  pareille  fait  sentir  sa  ser- 
»  vitudc,  prend  d'abord  une  réso- 
»  liition  extrême  (a).  »  On  peut 
voir,  dans  les  articles  Lucius  Junius 
Brutus  (  VI,  iG-j  ),  Tarquin  Col- 
latin  (IX,  45a)  et  Lucrèce  (XXV, 
375  ) ,  les  principales  circonstan- 
ces de  la  révohition  qui  amena  l'ex- 
pulsion des  Tarquins.  Outi*e  que 
rile-Live  et  Denys  d'ilalicarnasse, 
en  racontant  le  viol  de  Lucrèce  avec 
des  détails  trw-particuliers,  ne  s'ac- 
cordent nullement  sur  plusieurs  cir- 
constances, ainsi  qu'on  Ta  reraai*qué 
à  l'article  de  cette  dame  romaine, 
on  peutajouterquequelqiies auteurs  ^ 
entre  autres  Servius ,  attribuent  ce 
crime,  non  pas  à  Sextus,  l'aîné  des 
trois  fils  de  Tarquin ,  mais  au  plus 
jeune,  qui  se  nommait  Aruus.  D  au- 
tres écrivains  praves  ont  accusé  la 
vertu  de  Lucrèce  :  saint  Augustin,  le 
premier  de  tous,  semble  s'être  mépris 
en  jugeant  l'action  de  cette  femme 
d'après  les  principes  du  christia- 
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nisme:  mais  on  bonne  morale,  on  ai- 
merait mieux  q«ic  Lucrèce  eût  préféré 
la  vertu  à  sa  réputation ,  et  qu'elle  eût 
reçu  la  mort  de  la  main  de  Sextus , 
plutôt  que  de  lui  céder  pour  se  tuer 
ensuite.  Verri,  dauslds  Nuits  romai- 
nes y  nous  paraît  avoir  porté  la  lu- 
mière dans  tout  ce  que  l'histoire  de 
ce  prétendu  viol  présente  d'invrai- 
semblable. Ce  u'clait  pas  par  de  froi-  " 
des  dissertations  morales ,  ou  par  des 
plaisanteries  encore  plus  fades,  qu'il 
fallait  attaquer  cette  tradition,  mais 
par  une  discussion  raisoonée  des 
circonstances  sur  lesquelles  elle  est 
établie.  Rien  elléctivcmcnt  de  plus 
mal  ourdi  que  la  fable  que  Lucrèce 
fit  à  sa  famille  et  à  son  époux  après 
la  nuit  fatale  où  elle  s'était  livrée  aux 
désirs  de  Sextus.  Ce  qu'on  peut  louer^ 
seulement  dans  cette  femme  célèbre,  " 
c'est  le  courage  avec  lequel  elle  se 
punit  d'un  moment  d'oubli  ;  car  ce 
n'est  pas  selon  les  lumièresdu  christia- 
nisme qu'il  convient  de  juger  son  sui- 
cide, mais  seufemcnt  d'après  les  idées 
des  anciens  sur  cette  matière.  Peut- 
être  aussi  Lucrèce ,  en  donnant  uu 
appareil  si  thé.ltral  à  sa  fin  tragique,' 
cédait-elle  à  l'entraînement  du  fana- 
tisme politique.  Passionnie  pour  la' 
liberté,  peut-être  n'avait  -  elle  souf- 
fert les  embrassements  criminels  du 
fils  de  Tarquin  que  pour  y  trouver 
un  prétexte  d'exciter  les  Romains  à* 
secouer  un  joug  tyrannique.  Une  re- 
marque à  faire  sur  cet  événement, et' 
qui  se  rapporte  immédiatement 
l'histoire  de  Tarquin,  c'est  que  les 
circonstances  qiii  amenèrent  la  pre- 
mière entrevue  de  Lucrèce  et  de  Sex- 
tus prouvent  la  licence  qui  régnait  à  * 
la  conr  de  Tarquin.  Il  fallait,  pour 
offrir  ce  degré  de  dépravation ,  que 
Rome  lut  déjà  parvemjc  h  ime  civi- 
lisation avancée.  Les  règnes  brillants 
de  ses  trois  derniers  rois,  et  leurs  rela- 
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tious  miillipliccs  avec  les  ctraugciS) 
.'ivaiciit  MUS  duutc  fait  coiiiiaUi-c  aux 
Romains  lies  iiabiUules  de  luxe ,  et  des 
jouissances  auxquelles  il  leur  lallut 
renoncer  dès  que  leur  patrie  eut  cesse' 
d'être  up  royaume  puissant  par  ses 
alliances,  par  sun  territoire  et  son 
commerce,  pour  devenir  une  répu- 
blique, entourée  d'ennemis  et  sans 
autre  ressource  que  la  culture  de 
uelqucs  champs  dont  la  possession 
evait  cire  sans  cesse  disj)utce  l'c- 
pée  à  la  maiu.  Ce  fut  l'an  de  Home 
u44)  dans  la  u5<^.  année  de  son  rî- 
cnc ,  que  Tarquin  fut  banni  par  une 
loi  curialc.  a  Le  peuple ,  dit  Montes- 
quieu ,  se  souTint  un  moment  qu'il 
était  législateur,  et  Tarquin  ne  fut 
plus.  »  iii  le  rcçne  de  ce  prince  avait 
cessé,  sa  vie  politique  était  loiii  d'être 
terminée.  Agé  de  soixante-quinze  ans, 
la  vieillesse  1  .ivaitbianclii ,  mais  non 
point  affaibli.  Il  se  retira  d'abord  à 
Gabics,  où  il  avait  établi  roi  son  (ils 
Seitus  :  de  là  il  se  rendit  k  Tarqui- 
iiie9,  où  il  fut  reçu  avec  empresse- 
ment par  tous  leshabitants,qui  étaient 
fiers  ae  la  gloire  que  Tarquin  l'Ai^- 
cien  avait  attacliéc  au  nom  de  leur 
vdle.  Une  ambassade  deTarquiniens 
alla  même  h  Rome  demander  le  ré- 
tablissenicut  des  Tarquins.  Celle  de- 
mande ayant  été  reiioussée,  les  dé- 
putas réclamèrent  au  moiiis  la  res- 
titution des  biens  de  celte  fan^ille. 
Rien  pVtai(  plus  juste  :  ces  ri-r 
diçsses  Avaient  été  apportées  à  Rome 
par  X^rquin  rAncirn.  Le  sénat  pen- 
chait pour  ne  pas  les  rendre  ;  mais 
n'psant  prendre  sur  lui  celle  grande 
injustice,  il  renvoya  la  disaissioa  t}e 
Taffaire  à  rassemblée  du  peup!e , 
qui  prononça  la  restitution ,  à  la  ma- 
jorité d'une  ^ulc  voix.  Ce  décret, 
Traii^ent  honorable  pour  le  caractère 
romain, peut  faire  supposer  qMcTar- 
^puc)  u'^T^it  pas  aussi  géucralenu>ut 
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encotiru  la  haine  du  jieuple  que  les 
historiens  ont  voidu  le  faire  croire^ 
car  quel  pruph;  se  piqua  jamais  d'c- 
ti-e  juste,  cucure  moins  généreux  eu- 
vers  ceux  qu'il  regardait  comme  ses 
ennemis?  Déjà  le  décret  commençait 
à  s'exécuter,  lorsque  les  députés tar- 
quinieus,  restés  à  Home  pour  recueil- 
lir les  biensdu  roi  proscrit ,  rendirent 
toute  rcstilution  impossible  ,  en  fo- 
mentant, parmi  les  jeunes  patriciens, 
une  conspiration  en  sa  faveur.  Xhi 
a  expose,  dans  la  Notice  déjà  ci- 
tée sur  BrutSs  ,  quel  fut  le  ré- 
sultat de  ce  complot ,  dont  la  dé- 
couveiie  occasionna  le  supplice  des 
deux  (ils,  de  ce  consul ,  et  l'injuste 
exil  de  Col  la  tin ,  collègue  de  Brutus, 
Celait  l'ordre  des  patriciens  qui 
avait  seul  fait  la  révolution  ;  et  le  sé- 
nat en  avait  seul  profité  ,  en  substi- 
tuant son  pouvoir  aristocratique  à  la 
monarchie.  Pour  intéresser  le  peuple 
au  nouveau  régime ,  et  surtout  pour 
prévenir  toute  réconciliation  avec  les 
Tarquins,  on  se  garda  bien  deconlis- 
qucr  administrativement  leiu  s  biens  ; 
mais  le  pillage  en  fut  al^andonné  à  la 
multitude.  Unmonmnent,  formé  par 
la  nature,  attestait  encore,  du  tcmp& 
de  Dcnys  d'Halica masse  ,  celle  spo- 
liation tuniultuaire  :  un  monceau  dç 
gerbes  tirées  d'un  champ  du  roi, 
fut  précipite  dans  le  Tibre,  et  s'ar- 
rctant  sur  des  l)as-fonds,  forma  avec 
le  temps,  au  milieu  de  ce  fleuve ,  u<ie 
petite  île  qui  fut  consacrée  à  Escu- 
lape.  Tarquin  ne  songea  plus  qu'à 
rentrer  à  main  année  dans  se^» 
états.  A  sa  voix  ,  Tanjuinies,  Véies, 
et  d'autres  villes  de  la  Tyrrhénic 
lèvent  des  troupes  pour  sa  cam^. 
Oa  peut  voir  encore,  dans  la  Vi^ 
de  Brutus  ,  le  récit  de  la  lia  taille 
<pii  alors  se  livra  ,  et  dans  laquelle 
le  consul  Brutus  cl  Aruns ,  lils  de 
Tarquin  ,  s'entre  -  tuèrent  après  uu 
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combat  acharne.  La  liiltc  des  d«ix 
armées  ne  fut  pas  moins  opiniâtre. 
Sextus  et  Titus  Tarquin,  qui  com- 
mandaient l'aile  droite  des  Tynljc- 
nicns,  mirent  en  déroule  i  aileg.inchc 
des  Romains  ,  et  furent  sur  le  point 
de  forcer  leurs  retranchements:  mais 
la  nuit  suivante,  Valcriiis  PuMicoIa 
•  surprit  les  Tvrrlieuiens ,  eii  tua  un 
Rrajid  nombre ,  et  se  rendit  maître 
de  leur  camp.  Le  coura^ede Tarquin 
était  supérieur  aux  revers  ,  et  il  ne 
désespéra  pas  de  sa  fomne.  Il  arma 
contre  Rome  Porscnna  ,  roi  de  CKi- 
smm  ,  Tune   dvs  plus  puissantes 
souverainetés  de  la  Toscane.  On  a 
exnofté ,  dans  l'article  Mtitius  Scai- 
vola  (  Forez  ce  nom  ,  XLI ,  a  ), 
d^ après  l'autarite  de  Pline  ,  Suétone 
et  Tacite  ,  quel  fut  le  véritable  ré- 
sultat de  cette  guerre. Porscnna,  vain- 
queur des  Pioraainîf ,  leur  imposa  des 
conditions  fort  dures  ;  mais  comme 
il  ne  pouvait  sVmi>êcher  d'.idmirei' 
leur  couraj;c  ,  il  abandonna  la  caua- 
des  Tarquius  ,  j)our  lesquels  rien  ne 
fut  stipulé  dans  le  traité.  Denys 
U'Halicaniasse  donne  pour  motif  île 
cet  abandon  une  tentative  conjia- 
We  faite  par  le  roi  de  Rome  et 
fon  gendre  jMamilius  ,  a  (in  d  enle- 
ver les  jeunes  lilles  que  les  Romains 
avaient  données  pour  otages  au  roi 
de  Clusium  (  roj.  Clklif,  IX  ,  7  ). 
Porsemia,  indigné,  ordonna  aux  Tar- 
^uins  de  sortir  de  son  camp  le  jour 
m^me.  iMais  le  vieux  monarque  n Sa- 
vait pas  encore  épuise  toutes  ses  res- 
•ources,  ni  lassé  tous  ses  alliés. L'an- 
née qui  suivit  l'entreprise  du  roi  de 
Clusium  contre  Rome,  la  guerre  fut 
déclarée  aux  Sabins.  qui  avaient  pro- 
fité du  danger  de  la  république  uais- 
fcanlepojjr  r.ivager  son  territoire.  Les 
Romains  curent  l'av  antage  dans  deux 
combats;  mais  les  Sabins,  à  la  suite 
d'imeasseml>lée générale  delà  nation, 
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résolurent.  d*un  commun  accoi-d,  de 
Continuer  la  guerre  :  et  ce  fut  à  la 
s  illiritation  de  Sextus  Tarquin  qu'ils 
prirent  ce  parti.  A  force  de  présents 
et  de  prières ,  il  gag„n  los  dicfs  de 
riiaque  ville  ,  et  1rs  engagea  à  pren- 
dre les  intérêts  de  sa  famille  ;  il  sou- 
leva aussi  contre  les  Romains  1rs 
villes  de  Fidènes  et  de  Caméric,  et 
les  fit  cntrrrdansla  ligue  des  Sabins. 
Tous  ers  peuples  ,  pour  reconnaître 
les  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  de 
lui ,  ce  sont  les  expressions  de  Deiivs 
d'Halicai7ia$5e  ,  le  déclarèrent  géné- 
ralissime, avec  un  pouvoir  absolu  * 
de  lever  des  soldats  dans  toutes  les 
villes  de  la  confédération.  fortune 
trahit  encore  cette  fois  1rs  efforts  de 
?w^^t|ls.  Par  ses  haijiles  dispositions, 
il  s'ét/iit  ménagé  ime  victoire  infail- 
lible sur  les  Romains,  qu'il  comptait 
surprendre  Hans  leur  camp  au  mi- 
lieu de  la  nuit  ;  un  déserteur  décou- 
vrit ce  projet  au  consul  ,  et  Se\Uis, 
surpris  lui  -  inème,  fut  vaincu.  Les 
Sabins  ouvrirent  la  campagne  sui- 
vante par  un  avantage  signalé  sur  le  : 
consul  Posthumiiis,  puis  par  une  am- 
bassade chargée  de  demander  le  ré- 
tablissement des  Tarquius  cl  la  sou- 
mission des  Romains  à  l'empire  de 
la  nation  Saliine.  Ceux-ci  répon- 
dirent à  ces  propositions  par  une 
nouvelle  victoire  près  d'Érctc.  î.es 
Saijins,  toujours  excités  par  Tar- 
quin ,  ne  déposèrent  pas  les  armes  ; 
mais  vaincus  de  nouveau,  l'année  st.'i- 
vante  ,  pri-*  de  Cures ,  par  le  consul 
Spiiriiis  Cassiiis  Visccllinus ,  ils  de- 
mandèrent la  paix.  Qui  croirait  qu'a- 
près trois  tentatives  aussi  désastreu- 
ses ,  Tarquin  trouva  encore  moyen 
d'amcutrr  contre  Rome  trente  na- 
tions de  la  confédération  latine  ? 
Cette  nouvelle  gurne  dura  (piatre 
ans  ;  mais  avant  qu'elle  commen- 
çai, Tarquin,  et  Mamilius songent»,*?; 
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fomciilcicnt  une  seconde  conspira- 
lion  au  sein  lîe  Rome.  Déjà  une  ara- 
b.issadc  des  Lalins  ,  en  reclamant  le 
rétablissement  du  roi,  avait  excite  une 
vive  agitation  parmi  le  pcuplc.Les  plé- 
béiens ,  opprimes  comme  citoyens , 
tortures  comme  débiteurs  par  les 
riches  et  avides  patriciens ,  ne  dis- 
simiilnient  point  qu'ils  regrettaient 
Tarquin.  L'or  du  vieux  monarque, 
adroitement  distribue  aux  iilus  déter- 
mines des  plébéiens,  lui  rallia  un  parti 
nombreux.  Les  conjures,  auxquels 
se  joignirent  une  foule  d'esclaves , 
avaient  résolu  d'égorger  les  séna- 
teurs, de  s'emparer  des  postes  les 
plus  importants  de  la  ville,  et  d'eu 
ouvrir  les  portes  airx  Tavquins.  Le 
sénat ,  les  consuls  étaient  sans  dc- 
(laqcc.  Tout  f.roraettait  im  succès 
facile  aux  partisans  du  roi,  lorsque 
deux  personnages  dt*  la  famille  roya- 
le, Publius  etMarcus  Tarquiuiiis  de 
Laurentc,  tourmentes  par  des  son- 
ges cH'rayants ,  et  dociles  aux  couseils 
à'un  devin,  vinrent  révéler  au  con- 
sul Sulpicius  la  conjuration,  dont  ils 
avaient  le  secret.  Ce  magistrat  fit 
donner  aux  conjures,  par  les  Tar- 
quins  de  I^aurente,  un  faux  avis  de 
se  rendre  sur  la  place  publique,  au 
milieu  de  la  nuit;  là  ilssevii-ent  aus- 
tôt  etUourrs  et  désarmes  par  des 
troupes  que  Sulpicius  avait  appos- 
tees;  et  le  lendemain  ils  furent  tous 
passcfs  au  (il  de  Tépee  par  les  bour- 
reaux. Les  Tarqums  de  Lam-entc  , 
pour  prix  de  leur  délation ,  reçurent 
éreç-lc  droit  de  cite  romaine,  une 

fOinm'e  d'argent  considérable,  et  des 
errw.  La  guerre  des  Romains  con- 
_,treles  Latins  s'ouvrit  par  le  siège 
de  Fidènes,  dont  les  consuls  ne  pu- 
•  rent  s'emparer ,  grAce  à  un  secours  de 
bic'  et  d'armes  que  leur  lit  j^asser 
Sextus  TW$»- 

prmce ,  qiu  joue 
p^^ôle  dans  l'histoii'e  de 
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Denys  d'Halicamasse,  mil  en  mem?  * 
temps  II*  siège  devant  Signia ,  qui  ap- 
partenait aux  Romains;  mais  il  fut 
contraint  d'abandonner  celte  entre- 
prise. Fidènes  ne  tomba  que  l'année 
st^antesous  les  coups  de  Titus  Lar- 
tii*.  Cet  échec  ne  fait  que  redou- 
bler le  courage  des  LatiiLS  :  les  dépu- 
tes des  trente  peuples  rassemblés  à  " 
Ferentum,  jurent  ne  ne  pas  déposer 
les  armes  que  Rome  ne  soit  humi- 
liée, et  les  Tarquins  rétablis.  Octa- 
vius  Mamilius  et   Sextus  Tarqui» 
sont  élus  géirâéraux  de  la  confédéra- 
tion, avec  les  pouvoirs  les  plus  cteu- 
dns.  Nouvelle  ambassade  des  villes 
Latines  à  Rome.  Le  sénat  accepte  la 
guerre  plutôt  que  de  fléchir.  Ellrayc 
cependant  du  nombre  de  ses  eraie- 
rais ,  il  demande  du  secours  aux 
Voisques  et  aux  Herniqucsj  mais  ce 
fut  en  vain  :  l'activité  des  Tarquius 
multipliait  partout  leurs  partisans. 
Le  peuple  Romain  refusede  s'armer  : 
si  l  on  ne  peut  pas  allirmer  qu'il  re- 
grettait Tarquui ,  du  moins  il  se 
trouvait  encore  plus  malheureux  sous 
le  despotisme  des  patriciens  ,  que 
sous  celui  d'un  monarque.  Il  est  en- 
core moins  douteux  que  Tarquin  fo- 
mentait sourdement  cette  division 
entre  les  deux  ordres.  Quoiqu'il  en 
soit,  Titus  Lartiiis,  nommé  dictateur 
et  revêtu  des  marques  de  rautoritc 
royale,  imprima  tant  de  respect  aux 
plébéiens ,  qu'ils  se  laissèrent  enrôler 
et  conduire  contre  les  Latins.  Le  dic- 
tateur ,  arrivé  devant  les  ennemis, 
s'occupa  moins  de  les  combattre  que 
de  semer  parmi  eux  la  division. 
Après  un  avantage  asser.  léger  rem- 

{îorté  près  <le  Tuscnlum ,  il  sut  si 
)ien  gagner  les  cœurs  des  I^atins, 
par  son  humanité  envers  leurs  com- 
pagnons d'armes  blessés  et  prison- 
niers, qu'il  obtint  de  la  confédéra- 
tion une  tri've  d'une  année.  Rome 
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*  jouit,  pcmLint  cet  intervalle ,  d'iiuc 
paix  profonde  ;  mais  c'était  ie  calme 

,  avant-coureur  de  l'orage  :  Tarquin 

.'et  Maniilius ,  parcourant  toutes  les 
' .  villes  Latines ,  avaient  ranime  le  zèle 
des  raaf;istrats  jiour  la  cause  du  mo- 
narque dccliu.  Ils  avaient  mcme  ex- 

'  du  de  Tadministi-ation  des  ailaircs 
de  l'état  tous  les  plébéiens  qui  ne 
voulaient  point  la  guerre.  Ils  trou- 

>  .Hèrent  aussi  moyen  a'armer  les  Vob- 
ipn  contre  les  Romains.  Dans  ce 
pressant  danger,  le  sénat  recourut 

1)our  la  seconde  fois  à  la  dictature  : 
.  c  choix  tomba  sur  Poslhumius ,  qui , 
*•  par  une  victoire  décisive  remportée 
aux  bonbi  du  lac  K^Uc ,  termina 
'la  guerre  et  fit  évanouir  les  der- 
nières espérances  de  Tarquin.  Les 
deux  fils  de  ce  monarque,  Sextus  et 
.  Titus  ,  ainsi  que  Mamilius,  sou  gen- 
dre, périrent  dans  celle  journée  en 
combattant  avec  la  plus  brillante 
valeur.  Les  Latins  chasscreut  de  leur 
territoire  l'infortuné  vieillard,  resté 
seul  de  sa  nombreuse  famille.  Il  alla 
'  mourir  à  Cumes,  auprès  d'Aristo- 
dèmc,  tyran  de  cette  ville,  qui  lui 
'  ferma  les  yeux  et  lui  fit  des  funé- 

•  railles  royales.  Tanjuiii  n'avait  pas 
été  abandonné ,  mcmc  aj)rès  sa  der- 
nière défaite,  par  ceux  des  Romains 

Îui  d'abord  avaient  partagé  sou  exil. 
Inc  partie  de  ces  proscrits  demeura 
dans  Cumes ,  les  autres  se  dispersè- 
ssut  eu  diirérentrs  villes  :  tous  euGn 
.«  . devaient  finir  leurs  jours  loin  do 

•  leur  patrie.  Six  ans  après  ,  lorsmie 
Rome,  livrée  aux  horreurs  de  la  di- 
sette, envoya  des  commissaires  pour 
acheter  du  blé  à  Cumes,  les  exilés 
romains  obtinrent  d'Aristodèmc  la 
permission  de  retenir  ces  envoyés 
-pour  gage  des  biens  qu'ils  avaient 

•  laissés  a  Rome.  Le  tyrtn  lui-mrmè 
se  constitua  juge  de  ce  procès.  IVu- 
(kut  qu'il  l'instrubait ,  les  colnmis- 
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saires  romains  trouvîr-ont  moyen 
de  sauver  leurs  pcrauuucs  ,  laissant 
leurs  bagages,.. leurs  esclaves  cl  tout 
l'argent  destine  à  l'achat  du  blé. 
Telles  sont  les  princij)alcs  circons- 
tances que  présente  Dcuys  d'IIa- 
licamasse  sur  la  longue  lutte  des 
Tarquins  contre  Rome.  Titc-Live 
dillt're  de  cet  historien  en  plusieurs 
points  importants.  D'abom  ,  après 
avoirfait  de  Scxltis,  non  l'aîné,  mais 
le  dcinier  des  fils  de  Tar  (piin,  il  place 
la  mort  de  ce  jeune  prince  immédiate- 
mont  après  l'expulsion  de  son  j)ère. 
S'élaul  retiré,  dit-il  Gabies,  qu'il 
regardait  comme  sou  jiropre  royau- 
me, il  y  trouva  la  ju^te  punition  de 
SCS  rapines  et  ses  meurtres  :  il  fut  as- 
sassiné a  son  tour.  Arrive  h  la  guer- 
re de  Porsenua  contre  les  Romains, 
Tite-Live  ne  parle  point  de  la  tenta- 
tive de  Tarqiiin  pour  enlever  Clélie  et 
les  jeunes  romaines  livrées  en  otage 
au  roi  de  Clusium.  11  se  contente  de 
représenter  ce  prince  comme  assez 
inuifFérent  aux  intérêts  des  Tarquii^s, 
sans  avoir  aucune  raison  pour  se 
brouiller  avec  eux.  Toutefois  ,  dans 
l'historien  latin ,  Porseuna  ,  après  sa 
retraite  prétendue,  envoie  plutôt  par' 
bienséajice  que  par  zèle,  une  uti- 
nière  ambassade  aux  Romains,  poi/ÎF'' 
solliciter  le  rétablissement  de  ces 

ivrmct's.  La  réponse  du  sénat  fut  que 
\omc  ouvrirait  plutôt  ses  portes  aux 
(ennemis  qu'a  des  rois,  et  que  les  Ro- 
manis suppliaient  Porsenua  de  ne 

{ïoint  s'opposer  à  ce  qu'ils  fussent  li- 
)res.  Dès  ce  moment,  le  roi  d'Étru- 
ric  déclara  qu'il  renonçait  à  se  mêler 
de  la  cause  des  Tan^uins.  «  Quel  (pie 
soit  leur,  dessein ,  ou  de  continuer 
la  gueiTc  ou  de  vivre  en  paix,  dit- il, 
il  est  temps  qu'ils  aillent  chercher 
une  autre  i-eti  aite.  Je  ne  veux  pas  que 
ricii  puisse  désormais  troubler  l'union 
({ui  doit  régner  cjitie  moi  et  le  |>eu- 
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pic  romain.  »  Dciiys  (rilalicaiiiassc 
uc  dit  pas  un  mut  de  cette  seconde 
^    négociation  de  Porscnna  en  faveur 
des  Tarqiiinî»';  et  on  doit  louer  ici 
son  silence  judicieux.  liji  ellct ,  il 
est  invraisemblable  qu'un  souve- 
rain  puissant  et  virforicux  tienne 
aussi  peu  au  succès  de  si-s  dcmar- 
^         chcs,  aupics  dinic  ix'pnbliquc  faible 
et  qu'il  avait  f>res<pie  réduite  aux 
abois.  Kn  racontant  la  guerre  contre 
les  i>al»ins  ,  Tite  -  Live  paraît  avoir 
ignore'  la  part  qu'y  prirent  les'Tar- 
quins,  selon  riiistoncn  grec.  A  pro- 
•.   j)os  de  la  ciëatioji  du  premier  dicta- 
♦!  leur  Titiis-Larlius,  ^historien  lalLu  , 
•  ,  ■»*.  ^Jiis  judicieux  d.iiis  ses  doutes  que 
T  uaJfiî  se's  alii^mations ,  pre'sente  cette 
ré^CxioiT^  «  On  ne  s'accorde  ni  sur 
l'année  ni  sm-  le  ncfhi  des  consids  aux- 
quels on  cHt  dcvoi^-^^etirrr  la  con- 
fiance publique ,  pÀ^-cé  qu'ils  étaietit 

•  aussi^  à  ce  qu'on  dit  :rdc  la  faction  de<> 
Tarquins.  Ou  Jie  ^'accorde  pas  non 
plus  sur  Jr^in  du  premier  dicta- 
tew.  V  Cc.tr;^il  yn-uiive  mieux  encore 

f      que  tous  li  rouruis  par  I)e- 

nys  d'U  1  '  ,  combien  Tar- 

quin  <  11- parli^aijjS  à  Rome. 

-,  Tite-liJve  u  hesi'r         i  faire  com- 
•|V  battre  ce  mon.'n.jnr  on  j>ersonne  à 
la  jounjée  de  lauilie.  Apercevant 
Postliumius  à  la^(c  de  ses  lignes, 

*  qui  disposait  et  ^i^unatt  ses  troupllk', 
il  oublie ,  dit-il ,  %)gt  ce  que  l'âge  lui 

r  a  ôté  de  force  et  àc  souplesse  ;  il  ne 
consulte  que  sa  fureur ,  et  pousse  son 
cheval  à  toute  bride.  Blessé  au  côté, 
.  il  ne  dut  la  vie  qu'à  un  gros  des  siens 
'V  qui  accourut  pour  le  dégager.  Denys 
d'Halicarnassc  avait  également  Irou- 
.  :^yccft récit  dansdeu^anciens  auteurs, 
!Mq|[<ieinius  et  GeUins;  mais  il  l'a  rejeté 
comme  invraisemblable,  n'admet- 
tant pas  qu'un  homme  de  quatre- 
vingt-neuf  ans  j)ût  ainsi  payer  de  sa 
personne.  Cela  n'est  pourtant  pas  sans 
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exemple  :  on  sait  que  ce  fut  à -peu- 
près  au  même  âge  que  Massinissa, 
faisant  à-la-fois  J'office  de  soldat  et 
de  général ,  remporta  une  victoiré". 
sjir  les  Carthaginois.  Ce  roi  des  Nu- 
mides n'avait  pas,  en  s'exposant 
ainsi ,  des  motifs  aussi  puissants  qi:ê 
Tarquin.qui  combattait  pour  sa  cou-^ 
roiine.  Tite  Live  |>a rie  aussi  des  ex*  * 
ploits  et  de  la  mort  d'un  des  fils  de 
Luei«is  Tarquin ,  qui  comb  ittait  à 
la  tête  du  corps  des  exilés;  maiîl 
il  ne  nomme  point  ce  jeune  prince. 
Enfin  son  récit  se  termine  par  ces 
mots,  qui  confirment  tous  nos  don-  ' 
trs  critiques  sur  cette  époque.  «  Je 
»  lrot!Te  dans  quelques  auteurs  que 
w  ce  fut  cette  rfnnée  seulement  (celle 
»  du  consulat  d'Aulus  Postbumiiis  et 
»  de  Titus  Yirginius  )  que  se  donna 
n  la  bataille  du  lac  Régillc  ;  que  Pos- 
))  thumius,  scdéliant  desdispositions 
»  équivoques  de  son  colK^gue,  se  dé- 
»  mit  du  consulat  ;  qu'il  fut  ensuite 
»  nommé  dictateur,  l-a  chronologie  " 
»  de  ces  premiers  temps  est  si  cod- 
»  fuse  par  les  variations  des  différents 
»  a«iteurs  ,  qu'il  est  bien  difficile, 
»  vu  Textrême  dist'incc  où  l'on  se 
»  trouve  des  événements  et  des  his- 
T>  toriens  même,  de  marquer  avec 
»  précision  l'ordre  des  consulats  et  • 
»  l'époque  de  chaque  événement.  » 
Au  reste ,  quelque  divisés  que  puissent 
être  les  critiques  sur  lés  ciiCQnstaD- 
ces  secondaires  de  la  révolution  qui 
amena  l'expulsion  des  Tarquins,  on 
nesaurait  avoir  qu'un  seul  avis  surhfs 
talents  que  déploya  le  dernier  roi  de 
Rome.  On  ne  peut  nier  d'abord ,  en  se  ' 
rappelant  ses  conquêtes,  ses  monu- 
ments ,  ses  alliances ,  que  son  règne 
n'ait  contribué  à  la  grandeur  des 
Romains  aussi  bien  qne  celui  de  se» 
rédécesspuft  ;  et  INIbntcsquieu  est 
oin  de  faire  une  exception  pour  Tar- 
quin ,  quand  il  dit  que  tous  les  roi^ 
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Rome  o  ftirnit  <lc  graïuU  j>crson- 
ii  nages ,  el  qu'on  iw  trouve  juiiul  ail- 
1»  leurs  (kns  l'histoire  une  suite  non 
.  I»  hitrrroin])iic  (le  tels  Imtii nies  d'état 
»  et  (le  tels  capitaines.  »  Il  porte  niè- 
mesurée  prince,  si  unanimement  flétri 
-  parles  historiens,  ce  juj^cment,  un  peu 
trop  llattcur  peul-ctre ,  mais  on  il  y  a 
du  vrai.  «  ]i^  portrait  dcTarquin  n'a 
»  point  ctc  flatte  ;  son  nom  n'a 
9  échappe  à  aucun  des  orateurs  qui 
*•  y'  éfnt  eu  à  parler  contre  la  tyrannie  : 
■  *  »  mais  5,1  condtii le n  v n nt  son  raa Ihcu r , 
w  qne  l'on  voit  qu'il  prévoyait;  sa 
'  u  douceur  pour  les  j>eu[>!es  vaincus  ; 

*  «  sa  libc'ralilé  envers  les  soldats  ;  cet 
*r  ^  art  qn'il  eut  d'intércs<»tr  tant  de 
'  -  »  j;ens  à  sa  conservation  ;  ses  ouvra - 

»  ges  publirs  j»son  courage  à  la  guer- 
î)  fc;*;.»  <iiii<^(,if»redaiLsson  malheur  ; 
u  une  ç;;uerre  de  vingt  ans  qu'il  lit  ou 
*  «pi'il  iil  faire  au  peupîe  romain, 
«sans  royaume  et  sans  biens;  Sc^ 
•ï*  »  continuelles  ressoiures ,  font  liien 

•  ■  *  voir  que  ce  n'ëtiit  pas  nn  homme 
'\'  a  méprisable.  »  Sans  donte  c'es't  mic 

•  fristegloirequcd*avoirete'rcfduit,non 
point  pendant  vingt  ans,  mais  seule- 
ment pendant  qiratqrze,  à  susr-tcr 

*  des  guerres  contintielles  h  son  pays  : 
mais  Tarquin  croyait  avoir  le  droit 
de  rmmquérir  ce  qn'il  appelait  son 

.  héritage;  et  l'on  ne  pourra  du  moins 
"S  lui  reprocher  d'avoir  épargne  sa  per- 
sonne, tandis  que  ses  (ils  et  tant  de 
.  taillants gnerriers  se  sacrifiaient  ponr 
sa  cause.  Une  autre  vc'rité  qui  donne 
tonte  rhistoire  de  ce  temps  ,  c'est 
qne,  jusqu'à  l'institution  du  iribunat, 
le  peuple  romain  ne  gagna  rien  à 
l'expulsion  des  rois,  sinon  d'avoir 
beaucoup  de  tyrans  au  lieu  d'un. 
Tons  les  historiens  sont  d'accord  sur 
fe  jïiiint:  et  pour  n'en  citer  qu'un 
seul  ,  Tite-Livc  ,  bien  que  Irès-favo- 
fablc  à  la  cause  re'publicainc  ,  dit  en 
propiTS  termes,  qu'après  la  mort  de 
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Tarquin  ,  le  peuple,  qu'on  avait  jus- 
que-là ménage  avec  un  soin  extrême, 
commcnri  des  -  lors  à  essuyer  des 
vexations  de  la  jiart  de  la  noblesse 
(  f^.  PuBLius  Sinvii.u;!i  Priscus, 
XLII,  i3i  ).  Enfin  si  l'on  ne  pciil 
tirer  aiicnnc  conclusion  posilivvu'un 
passage  de  Ciceron  relatif  à  Tar- 
quin ,  on  doit  y  trouver  dit  tiioins 
urt  motifde  lire  avec  dcfianco  tout  Ce 
qu'on  rapporte  sur  les  crimes  de  ce 
prince,  a  Tarquin,  dit  l'orateuf  <-o- 
»  main ,  dans  sa  troisième  Philin- 
»  pique,  ne  fut  ni  impie  ni  cruel; 
»  û  ne  fut  que  superbe ,  et  ce  vice 
»  lui  coûta  le  trône.  »  Malveni 
a  donne'  tme  vié  de  Tarquin  :  c*c&l 
moins  une  biographie  qu'une  d^chi- 
mation  contre  la  tyrannie  (  ^ qy,  te 

nom  ,  XXVI ,  4'^0-     ^ — ^ — ^• 
TARQUINIUS  COIXATINUS. 

TAHQUINIUS  (Seitls)  r6f. 

TAnQl'IPr  LE  SUVERÔE. 

T ARR AKANOFF  (  Anna-Pé- 
TROvvrrA  princesse  de),  née, en  i^55, 
du  mariage  clandestin  de  rimpe'ra- 
trice  de  Russie  Élisabeth  el  d'Alexis 
Razumosti  ,  fut  enlevée  ,  à  l'.'îge  de 
douze  ans,  et  conduite  à  Rome  par  le 

S rince  Radïiwill  ,donl  le  projet  était 
e  la  ramener  plus  tard  en  Russie,  a- 
fin  de  l'opposer  à  Catherine l!,el  de 
profiter  des  troubles  ,  soit  pour  son 

froj)rc  intérêt,  soit  pour  celui  de  fa 
ologne.  Aussitôt  qu'elle  fut  instruite 
de  cet  enlèvement,  Ca  thcrinc  fit  saisir 
les  biens  du  prince ,  qui ,  après  avoir 
vendu  ses  diamants ,  fut  oblige'  de 
retourner  incognito  dans  sa  palriê, 
pour  y  chercher  de  nouvelles  res- 
sources. En  quittant  Rome,  il  laissa 
sa  pupille  sous  la  garde  d'une  seule 
gouvernante.  Ce  tut  alors  que  le 
comte  Alexis  Orloir,  qui  avait  reçu 
l'ordre  de  s'emparer  de  la  jeune 
princesse,  parvint  à  s'introduire  chez, 
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elle.  Il  lui  offrit  dc5  secours  que  sa 
situation  la  força  d'accepter  y  et  lui 
fit  entrevoir  la  possibilité  d'opérer 
rn  Russie  une  révolution  en  sa  faveur. 
Ces  idées  n'étaient  pas  nouvelles  pour 
Ja  jeune  Tarrakanofl' :  elle  crut  tout 
ce  qu'on  lui  dit.  Le  prince  de  Rad- 
zivill  l'avait  accoutumée  à  ce  lan- 
gage. L'astucieui  OrloH'  ne  négli- 
gea rien  j)our  lui  plaire  :  protesta- 
tions^ soins  délicats,  respects  flat- 
teurs, il  employa  tout,  et  finit  par 
demander  sa  main  qu'il  obtint.  Sous 
prétexte  que  le  mariage  devait  être 

if.  .  cele'bré  selon  le  rit  de  l'église  grec- 
que ,  il  aposta  des  scélérats  qui , 
déguisés  en  prêtres,  trompèrent  la 
trop  crédule  Tarrakanoff  par  une 
vainc  cérémonie.  Dès-lors  Orloff, 
ne  songeant  plus  qu'à  la  conduire 
.  dans  un  lieu  propre  à  ses  desseins , 
|a  décida  facilement  à  le  suivre  à  Pi- 
se,  puis  à  Livourne,  où  était  une  di- 
vision de  l'escadre  russe.  On  sut  lui 

'  inspirer  le  désir  de  voir  le  port ,  et 
(  l'infortunée  demanda  elle-même  à  vi- 
siter la  flotte.  En  vain  des  amis  fidè- 
les conseil lèrcnt-ils  à  la  princesse  de 
ne  pas  s'éloigner  de  la  ville;  elle  mé- 
prisa leurs  avis ,  et  se  rendit  au  port 
avec  sa  suite  ordiiiaire.  On  la  fit  en- 
trer dans  une  cba loupe  élégante  j  le 
consul  anglais^  sa  femme,  celle  du 
contre-amiral  s'y  trouvèrent  avec 
elle.  L'embarquement  s'était  fait  à  la 
vue  d'un  peuple  immense.  Lorsque 
la  princesse  fut  près  du  vaisseau  où 
l'on  avait  préparé  une  fête  brillante, 
on  en  descendit  un  fauteuil  magnifi- 
que ,  décoré  des  armes  de  Russie  ; 
et  l'on  eut  soin  de  lui  faire  remar- 
quer cette  distinction.  Dès  qu'elle  fut 
assise  dans  le  fauteuil ,  on  la  hissa 
doucement  à  bord,  et  ses  maias  furent 
aussitôt  chargées  de  fers  ;  on  prétend 
même  que  des  cris  d'angoisse  et  de 
.    douleur  parviurcut  ji^squ'au  rivage, 
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et  que  la  victime  expira  daosles  Lor^*.- 
reur»  d'un  supplice  aflreux.  Cette, 
opinion,  qui  est  celje  de  queUpies 
historiens,  n'est  point  admise  par/ 
Castera.  Cet  auteur  assure  que  la  • 
princesse,  conduite  à  iVtersbourg, 
fut  enfermée  dans  la  forteresse,  et... 
qu'après  une  captivité  qui  dura  six  t 
ans ,  l'inondation  de  17*^7  ayant  ap- 
porté les  eaux  de  la  Ncvs  a  dans  son 
cachot ,  elle  y  trouva  la  Itu  de  sa 
vie  et  de  ses  infortunes.  L'histoire  de  • 
cette  malheureuse  princesse  a  été 
l'objet  de  plusieurs  compositions  lit- 
téraires ,  entre  autres  d'un  roman  pu- 
blié à  Paris,  en  181 3  ,  par  M™'^  de 
R. ,  sous  le  titre  de  ^nna  Petrow-^- 
na  y  fille  d' Èlisabeth ,  1  vol.  iu-ia.^ 

.   M — ^  j.   .  .  ' 
TARSÏ A  (  Galéas  de  ) ,  poète  ita-  . 
lien ,  né,  vers  1 47G  >  à  Cosenza,  passa* 
ses  premières  années  sous  les  dra- 
peaux de  Frédéric  II  d'Aragon,  dont 
il  obtint  la  faveur  et  pleura  les  re*- 
vers.  Il  connut  la  célèbre  Vittoriâr 
Colonna  ,  qui  lui  inspira  de  beaux.  . 
vers,  en  se  montrant  insensible  à  la 
passion  qu'elle  avait   fait  naître. 
Placé  dans  la  même  position  que 
le  chantre  de  Vaucluse ,  il  emprunta  • 
sa  lyre  ,  et  sut  en  tirer  les  plus  doux 
accords.  11  ne  reste  de  Tarsia  qu'un 
petit  nombre  de  poésies ,  toutes  re-^  . 
marquables  par  1  énergie  du  stjle , 
la  fraîcheur  du  coloris^  et  cet  art 
difficile  de  conserver  une  certaine 
originalité  ,  même  dans  l'imitation  . 
d'un  beau  modèle.  Des  juges  éclai-  • 
rés,  tels  que  Gravina  et  Crescimbe- 
ni ,  n'ont  pas  craint  de  le  présenter 
lui  -  même  comme  celui  de  Casa 
et  de  Coslanzo ,  sans  réfléchir  que 
les  vers  de  Tarsia ,  presque  inconnus 
du  vivant.^c  l'auteur ,  ne  painirent 

i>our  la  première  fois  qu'en  161 7. 
1  les  avait  composés  dans  le  château 
de  Belmoutc  en  Galabre .  dont  il 
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portait  ic  nom ,  et  où  il  alla  s'ciifcr- 
mer  après  la  mort  de  sa  femme  , 

Êoiir  n  y  vivre  que  de  ses  souveuirs. 
[  y  finit  SCS  jours  en  i53o,etnon 
pa»  en  i55i  ,  comme  Ta  prétendu 
Scghezzi ,  l'un  de  ses  éditeurs ,  qui 
s*eu  est  rapporte  à  la  date  d'un  poè- 
me (i)  dedic  à  un  personnaf;e  bo- 
monymc. Cette  ressemblance  denoms 
a  fait  aussi  confondre  notre  poète 
avec  un  auti-c  G  aléas  de  Tarsia,  coû- 
tez lequel  il  existe  un  jugement  outra- 
geant (2).  Le  marquis  Spiriti  s'est 
cfTorcc  d'e'claircir  ce  doute,  en  prou- 
vant ,  entre  autres  choses  ,  que  Vami 
de  la  marquise  de  Pcscara,  revêtu 
des  hautes  fonctions  de  régent  de  la 
grande  cour  de  la  Vicaria  ,  avait 
laisse  un  nofn  honorable  dans  la 
magistrature.  Les  Rime  de  Tarsia, 
publiées  pour  la  première  fois  par 
J^asile,  ^'aples,  161 7,  in- 12,  ont  été 
plusieurs  fois  réimprimées ,  ibid. , 
I G98 ,  1 7  1 5  ;  avfec  le  Canzoniere  de 
Schettim ,  et  à  la  suite  des  Rime  de 
Costanzo ,  Padoûe  1738,  in-8".  Mais 
le  Recueil  le  plus  complet  est  celui 
qui  parut  à  Naples,en  in58  ,  in-S"., 
avec  une  Notice  sur  I  auteur ,  par 
Spiriti^  qin'  en  avait  déjà  parlé  dans 
les  Memorie  dcgU  scriltori  cosen- 
tini.  A — G — s. 

TARSIA  (  Pau2.  -  Antoine  de  ) , 
liistoricn,  né,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle ,  à  Conversano  , 
dans  la  Fouille^ prit  l'habit  ecclésias- 
tique, et  étudia  la  théologie  à  Tuni- 
vcrsité  de  Napics.  Quelques  essais 
de  poésie  latine  le  rendirent  digne 
d'appartenir  à  l'académie  des  Oziosi 


(1)  L'Onifoia,  p«r  Jcrime  Parabotco.,  Vcabtf  , 
i55i  ,  ln-4».  ' 

(»)  MtÊgnificut  fial*atiin  de  Tanin  ,  Calal>rr 
Haro,  ad  t/uerrlam  ifuamftluiium  iuonim  vaxiallo- 
rum  intjuiuluiytfr  magmam  cnriam  l'iranar  ,  qund 
maie  efpetùm*  eot  trartnrct ,  etc. ,  th.  ("•ranwticii. 
DeeitionetS.  ItegniNeafioUt.eoniiUi.  Vroiir,  i55i, 
in-rol.  decif.  toi.        *  . 
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(  F.  Manso,  XXVI ,  5 1 3  ) ,  dont  le 
nom  contrastaitsouvcntavcc  l'activi-** 
té  de  ses  membres.  Le  comte  de  Cqn-  * 
vcrsano ,  dans  les  terres  duquel  Tar- 
sia  était  né,  lui  proposa  d'aller  en 
Espagne,  ponr  administrer  ses  biens. 
Tarsia  s'établit  à  Madrid  ,  où  il 
employa  une  partie  de  son  temps  à 
la  composition  de  plusieurs  ouvraçes 
et  à  l'étude  de  la  langue  espagnole. 
Dans  un  de  ses  écrits ,  intitulé  :  le 
Mémorial  politique ,  il  lui  échappa  ,• 
quelques  traits  contre  le  gouverne-  . 
ment  de  Venise;  et  cette  imprudence 
l'exposa  aux  ressentiments  du  sénat, 

3ui  donna  ordre  à  son  ambassadeur  . 
'en  porter  plainte  ^uprcs  du  roi. 
Philippe  IV  ,  malgré  la  protection  y 
qu'il  accordait  à  cet  étranger,  ne  put  ^ 
pas  se  dispenser  de  faire  droit  à  cette 
réclamation  ;  et  Tarsia ,  ï:clégilé  dans  ^ 
la  ville  de  Guadalaxara ,  y  resta  jus-, . 
qu'à  ce  qu'il  plut  au  monarque  de  le 
rappeler  à  Madrid ,  où  il  mourut  peu  • 
après,  en  1670.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  De  S.  J.  Baptistœ  laudibuSj  Na- 
ples,  1G43,  in-4°.  IL  Historia  di- 
vœ  Firginis  insulœ  Cupersancnsis  ^ 
Madrid,  1648,  in  -  40.  III.  I/istO'  ' 
rianim  Cupersanensium  kbri  i/j  ^  ^ 
ibid.,  1O49,  in  -  4'*.  ;  réimprime  \ 
ar  Burmaun,  dans  sa  Colicctioa 
es  historiens  de  l'Italie,  tome  ix^ 
partie  5<'.  IV.  Nuptialis  currus , 
elogiis  ac  sjrmboUs  apparatus,  ad 
hymenœos  Philippi  1^  et  Mariœ 
Ârmœ  Hisp.  reg.  Saragossc,  1649,  . 
in  -  4**.  V.  Memoriale  politico-his- 
toricum  y  ibid.,  1657,  in -4"-  VI.  ' 
Europa  carminé  descripta^  ibid., 
1 659,in- 1 6.  V  IL  Fida  de  Don  Fran-  r. 
cesco  de  Quevedo  Fillegas^  ibid., 
i(i63 ,  in-8«.  VllI.  Tumultos  de  la 
ciudttd  y  regno  de  Napolcs ,  en  el 
anjio  1Ô47  t  Lyon,  1G70,  iu-4**.  Le 
sujet  de  ce  fivre  est  la  révolution  de 
Masaniello,  que  l'auteur  peint  avec 
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trop  lie  partiaiitc  pour  rKsp.ij^iic.  Il  l'aMliit  à  remplir  ses  cornints!«ivn$. 
paraît  que  la  Vie  du  canlinal  Raro-  QucKpie  faibles  que  fussent  ses  |mr- 
nius  et  deux  Traites  ,  dont  Tarsia  lits ,  ils  lui  siiflisaient  poiu  rentretien 
parle  daiis  ses  ouvrages ,  u*unt  ja-  de  sa  famille  ;  et  sa  mort  la  plongea 
mais  été  imprimes.  Voyez  Soria  :  dans  la  plus  ho^ril)lcmjs^^c.  Nirotas, 
Storici  Napolelani ,  png.  SB*; ,  et  orphelin  à  i'.^gc  de  six  ans  ,  nt  Coitt- 
4jriornalc  de'  lellcrati  d  Italia^  an.  mençait  qu'A  pcincà  cpcler,  et  ce  fut 
I73f),pag.  \oi.         A — G — 3.  presque  totit  ce  qu'il  apprit  des  au- 
TARTAGLIA  ( Awge-Lahello)  ,  très;  car  lorsqu'il  Tonurt  s'cxef'eef 
condottiere  italien  ,  se  reu<lit  fa-  à  ecnre  ,  il  dut  s'arrcler  à  Id  moitié 
meux  à  la  (in  du  quatorzième  et  au  de  l'alpliabet,  n'çtant  pas  en  c'tat  de 
commencement  du  qtiinzième  siècle,  payer  son  maître.  Pour  comble  dfr 
Long-temps  attaché  à  Sforza  ,  dont  il  malheur  ,  il  reçut  cinq  coups  de  sa- 
étiit  comme  le  premier  lieutenant ,  il  bre  des  soldats  de  Gaston  cle  Foix  , 
se  brouilla  avec  lui  en  i4oG,  an  siège  qui ,  lors  de  la  reprise  de  Brcscia,  én. 
de  Pise.  Bon  soldat,  et  gênerai  me-  i5i2  (  r.  Gritti  ,  XVIII ,  5i5  )  ; 
^iocre,  il  était  nlus  propre  à  cxécu-  poursuivirent  «et  enfant  jusque  dans 
ter  le.s  projets  ties  autres  qu'à  en  for-  la  cathédrale,  où  ils  le  lai-^sèreirt  sans 
k  mer  lui-même.  Il  ftit  ensuite  un  des  connaissance,  sur  le*  m.irches  de 
lieutenants  de  Braccio  de  Montonc  ,  l'autel.  La  moins  grave  de  ses  blcïi- 
qui  ^pour  le  récompenser  de  ses  ser-  sures  lui  fendit  les  lèvres,  et  lui  cau- 
. vices,  et  en  même  temps  le  brouiller  sa  im  embarras  dans  la  prononcia- 
toujours  davantage  avec  Sforza  ,  lui  tion  ;  ce  qui  l'exposa  aux  railleries 
donna  ,  en  i4»^  >  tous  les  fiefs  que  de  ses  camarades.  On  l'appela  Tar- 
te dernier  possédait  daiis  l'état  de  ta^Ua,  le  béguc,  et  ce  nom  hii  de- 
Sienne.  En       \  y  Tartaglîa  entré  an  meura  ,  ses  parents  ne  lui  en  ayant 
«ervice  du  pape  Martin  V  ,  se  trouva  point  transmis  (  i  ).  Il  était  destiné  à 
de  nouveau  suDordonnc à  Sforza, tau-  l'illustrer;  car  ,  en  dépit  de  tons  ?ei 
dis  q\jc  Braccio  était  son  adversaire,  obstacles  qui  s'opposaictit  au  dévc- 
Le  premier,  qui  nourrissait  une  vieille  loppement  de  son  génie,  il  s'éleva  an 
rancune  contre  Tarlaglia  ,  le  fit  sai-  premier  rang  des  mathématiciens  de 
8ir\i  Avette ,  où  ils  se  trouvaient  en-  son  siècle.  l)én^*  de  tout  mtjyen 
semble,  et  mettre  à  la  torture  pour  d*ifislrurtion  ,  il  se  mit  à  étudier  tous 
Toblic  'er  à  révéler  ses  intelligences  les  livres  qui  lui  tombaient  sons  la 
*fec6rBCcio.  Après  avoir  long-temps  main  ,  jiréférant  ceux  où  il  aperce- 
ioufTert  sur  le  chevalet  des  bour-  vaitdescalculs  et  des  figures  de  géomif- 
Itaiix,  Tartaglia  eut  la  tête  tranchée,  trie.  Apres  quelques  années  d'aussi 
Sfes  soldats , impatients  de  le  venger  ,  singulières  études,  il  fut  eu  état  d'cn- 
passèrent  tous  dans  le  camp  de  Brac-  seigner  lui-même  ce  qu'il  avait  si  p^- 
cio  ,  afin  de  combattre  le  condottiere  niblement  appris  ,  et  passa  dix  art- 
*  qui  avait  fait  périr  leur  général.  nées  à  Vérone ,  expliqua  les  éléments 

S.  S — it  d'EucIidc à Viceoce, remplit uuecbai- 

TARTAGLIA  ^ Nicolas),  céo-  —  

mètre,  ne  au  commencement  nu      (i  i  r.»»  drian»  non»  ont  rtr  cotuerv»'»  pur  T»r-« 

..^l^'.i.^^  I    ^'1     J»  tn«li«  liii-«u»'in*,  qui  rij  n.ii le  <Uu»  »ou  livre  intilu. 

seizième  siècle,  était  le  lils  d  un  mes-  ,/  ,,^„„     ,nvrnz.on,  d,.tr,c.  liv.  v.  qui». 

sa-ier  de  Brcscia ,  surnomme*  le  Ca-  vni;.'1>it.KnfjH;  .v,t  trompé  m  tiuut  l*  f<  «.  vf, 

,  '  Il-  nu  lien  du  liv.vi,  d  liti  Auvr<i|;r  <|ui  M  lorue  Mv 

yallaro ,  a  cause  d  un  cheval  qm  tout  <]u'un  muI  tui.  de  a5G  1»$^. 
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rc  de  mathcmaliqucs  à  Brcscia ,  et 
revint  encore  à  Venise  ,  où  il  mon- 
rut ,  on  1 557.  Lie  d'abord  avec  Car- 
dan f  auquel  ii  sVmpressait  d'an- 
noncer toutes  ses  découvertes  ,  Tar- 
taglia  ne  consentit  à  lui  communi- 
c^ucr  celle  de  la  solution  des  équa- 
tions cubi(|wcs  ,  qu'il  venait  de  faire 
d'une  manièxe  fort  ingénieuse  <  qn'a- 
prcs  en  avoir  reçu  le  serment  du  se- 
cret le  plus  inviolable.  Cardan  ne  tint 
aucun  compte  de  sa  promesse;  et 
il  aggrava  encore  sa  faute  en  s'ap- 
pronriant  la  nouvelle  méthode ,  qu  il 
publia  dans  le  tiaité  intitulé  :  De 
arte  magnd.  Tartaglia  s'en  plaignit 
amèrement,  en  criant  au  parjure j 
et   une  réponse  orgueilleuse  faite 
à   ses  réclamations   le  mit  dans 
une  telle    fureur  qu'il  pensa  en 
perdre  l'esprit.  Ne  songeant  plus 
qu'à  humilier  son  rival ,  il  eut  re- 
'  cours  à  un  moyen  souvent  employé 
de  son  temps;  c'était  de  vider  les 
querelles  littéraires ,  à-peu-près  com- 
me une  aflaire  d'honneur ,  et  avec 
toutes  les  formalités  d'im  duel.  Les 
deux  champions ,  après  s'être  quel- 
que temps  provoqués  pat*  des  j)ro- 
blème5  ,  s'envoyèrent  des  cartels  , 
dans  -un  desquels  Tartaglia ,  qui  se 
montrait  le  plus  emporté  ,  menaçait 
Cardan  et  son  disciple  Ferrari  (  f^oj\ 
ce  nom, -XIV,  ^o(y)  de  leur  laver 
la  tête  ensemble  y  et  d'un  seid  ccaipy 
Ce  que  ne  saurait  faire  aucun  bar- 
bier d'Italie  (2).  Cependant,  quel 
que  {Cit  son  désir  de  se  mesurer  avec 
le  maître ,  il  dut  se  contenter  d'en- 
trer en  lice  avec  l'élève,  et  la  lutte 
eut  lien  en  1 549  »  ^'^"^  l'cglise  de 
Santa  Maria  dcl  Giardino ,  à  Mi- 
"  lan ,  en  présence  d'un  nombre  con- 
sidérable de  spectateurs.  Cette  thèse 
*vail  été  annoncée  d'une  manière 


(0  roj*'- 


m  — 

t'oDltixii ,  Serilton 
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très-vague  ;  car  elle  embrassait  la 
géométrie, l'arithmétique,  la  perspec- 
tive, l'architecture,  la  cosmograpliiè, 
la  musique,  l'astrologie;  et  aucun 
auîetir  n'en  était  exclus  ,  quoiqu'on 
eut  désigne  particulièrement  An  hi- 
niède,  Apollonius,  Ptolémée  ,  Eti- 
clide,  Vitellion,  Vitruvc,  Régiomon- 
tanns  etc.  Toutefois  on  s'en  tint 
à  des  problèmes  beaucoup  plus  cu- 
rieux que  dilHciles,  et  ceux  de  Fei^ 
rari  étaient  bien  moins  des  proposi- 
tions de  géométrie  que  des  questions 
métaphysiques.  Tartaglia  entama  la 
discussion  en  relevant  uue  erreur  de 
Cardan  dans  la  solution  d'un  pro- 
blème qu'il  lui  avait  adressé  :  les  ju- 
ges eurent  l'air  d'en  convenir,  et  leur 
adhésion  excita  des  murmures  si 
violents  dans  Tasscuixlée ,  que  la 
séance  en  fut  troublée  ,  et  même  ùi- 
terrompue.  Cette  partialité  du  public 
intimida  Tartaglia  ,  qui  s'évada  se- 
crètement de  Milan,  en  prenant  un 
chemin  détourne  pour  évitei-  quelque 
embûche  du  côté  des  partisans  de 
son  adversaire.  Ainsi  se  termina  ce 
dclMt  qui ,  loin  de  contribuer  aux 
progrès  de  la  science ,  détourna  deux 
Iiomraes  habiles  de  leurs  études  mé- 
thodiques et  j>aisibles.  Ce  que  les 
mathématiques  doivent  à  Tartaglia  , 
c*est  la  solution  des  équations  du 
troisième  degré  ,  par  des  formules 
auxquelles  on  a  injustement  conservé 
le  nom  de  Cardan  ;  des  méthodes^ 
devenues  inutiles  de  nos  jours  ,  pour  * 
construire  les  problèmes  d'EucGde , 
avec  une  seule  ouverture  de  compas; 
quelques  théories  sur  les  progrès  des 
coéfficients  des  termes  d'un  binôme , 
et  sur  le  mouvement  des  projectiles. 
II  doit  être  aussi  régardé  comme  un 
des  premiers  qui  aient  appliqué  les 
mathématiques  à  l'arlilleric  et  à  Tart 
militaire.  î>es  ouvrages  sont  :  1. 
Nuovà  scicnza  cioè  invenzionç  nuor 
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vameiUe  tr(H'ata  ,  tttile  fer  dus- 
citno  speculativo  malcmatico  hom- 
hardicro,  ed  altri  ,  Venise ,  1 537  > 
iii-40.  ,  et  ibid.  ,  i55o ,  i55i  et 
i583  ,  in-4**. ,  avec  un  Supplément 
au  Iroisième  livre ,  qui  traite  de  la 
mesure  des  dislances  ,  et  des  hau- 
teurs. II.  EucUde ,  diligcntemcnte 
rassctlato  ed  aW  integrità  ridoUo, 
seconda  duc  traduzioni  (de  Cam- 
pauo  et  de  Zamberto  ) ,  etc. ,  Venise, 
1543, 1 544, 1545  ,in-fol. ,  et  1 5G5 , 
^569,  1 585,  ju- 4".  G*cst  la  première 
traduction  italienne  d'Euclidc.  III. 
u^rchi médis  opéra  cmendata  ,  etc., 
1545,  in-4«.  Montucla  (  Hist.  des 
mathéniatiq. ,  i,  5G3  )  s'est  trompe 
en  disant  que  cette  traduction  latine 
d'Arcbimède  reparut  avec  l'ouvrage 
suivant.  TV.  Ouesitiedifwenzioiddi- 

0ersef  ibid  ,T.')'>o,  i55i ,  in-4".,  et 
ibid. ,  1 554 ,  iu-4«>.,  avec  un  Snpplc- 
ment  au  sixième  livre,  qui  traite  de 
l'art  de  fortifier  les  places.  Cet  ou- 
vrage contient  des  recherches  sur  le 
service  de  rartillcric ,  la  théorie  du 
tir ,  la  fabrication  de  la  pondre  à  canon 
et  la  défense  des  places.  En  parlant 
de  la  découverte  a  tti  ibuceà  Sch  wa  rtz, 
l'auteur  se  déclaré  contre  l'opinion 
générale,  d'après  laquelle  elle  serait 
reflet  du  hasard.  Il  soutient  au  cou- 
trairequel'on  lit  ce  terrible  mélange 
avec  intention  et  spécnlatûfcment.  Ce 
qui  doit  encore  étonner  davanta- 
ge, c'est  qu'il  regarde  Ajrchimcde 

,  comme  le  premier  et  le  véritable  in- 
venteur de  la  poudre  {Uv.  tu ,  quest. 
f),  V.  La  TravagUata  irwenzione, 
ossia  rcgola  générale  ver  'sollevare 
non  solamente  ogni  an'ondatti  navCj 
ma  ima  torre  soUda  di  métallo^ 
ibid.,  i55i ,  in  -40.  Ou  parlait  un 
jour  ,  devant  l'auteur  ,  des  moyens 
inutilement  cmiiloves  pour  retirer 
tm  vûisscau  dï  kind  de  la  mer. 

Il  n'eu  fallut  pas  davantage  pour 
(■    '•    .  ■ 
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y  faire  rcvcr  Tartaglia ,  qui  ne  tar- 
da pas  à  propos(;r  un  nouveau  pro-/  • 
ct-dè.  H  consiste  en  une  espèce  de  le- 
vier ou  cabestan  ,  établi  à  bord  de 
deux  vaisseaux  ancrés  près  du  bâti- 
ment submergé  (3).  L'auteur  donne  en  ' 
même  temps  la  description  d'une  clo- 
che de  verre  pour  descendre  dans  la 
mer  et  y  demeurer  quelque  temps.  11 
avait  pris  toutes  les  précautions  pour 
garantir  le  plongeur  contre  le.s  ilôts 
et  les  bêtes  marines.  Il  n'oublia 
que  la  manière  de  le  faire  respirer. 
Tartaglia ,  qui  avait  composé  ce  trai- 
té au  moment  où  il  éprouvait  de  for- 
tes contrariétés  de  la  part  de  ses 
compatriotes ,  lui  donna  le  titre  de 
Trai>agUat a  intfenzione       se  rap- 
porte moins  à  la  diiliculté  de  l'ou- 
vrage qu'à  la  situation  de  l'auteur. 
VI.  Ragionamenti  sopra  la  Trava- 
gliala  invenzione  ne'  qiiali  si  dichia- 
ra  illibro  d'Archimedc ,  intitolato .. 
De  iNSiDKNTiDus  A(jUA: ,  ibid.,  i55i, 
in-4°.  VII.  General  trattato  de  nu-  . 
meri  e  misiire  ,  nel  qualc  si  dichia- 
rano  i  primi  principj  e  la  prima 
parte  délia  gcometria ,  ibid. ,  1 55G- 
i56o,  a  v»l.  in-fol.,  lig.  VllI.  Trat- 
tralo  di  aritmetica ,  ibid.,  i556,- 
in-4'*,  ;  traduit  eu  français ,  par  Gos- 
sclin  {F oy.  ce  nom  ,  XV III  ,*  i5o  ), 
Paris,  iS-jB,  in  -  8°. ,  et  iGi3,  iu- 
4**.  IX.  Descrizione  delV  artiftzio^ 
sa  macchina  fatta  fjer  cavare  il  ga- 
teone f  Venise,  i5(io,  in  -  4''.  C'est 
un  moyen  à<q)eu-près  semblable  à  ce- 
lui qui  avait  été  imaginé  par  l'auteur, 
et  qui  échoua  complètement  devant  le 
port  de  Venise.  L'opération  fut  di- 
rigée par  un  certain  Campi  de  Pesa- 
ro.  X.  Archimedis  de  insidentibus 
aquœ ,  libri  duo ,  ibid. ,  1 565 ,  in-4**t  • 


(3)  n  eit  (Hounjnt  qu'on  r»r  fkue  ancniic  mm^. 
..  (ion  de  cet  ouvrage  d«n*  relui  qui  a  pour  litr«  : 
r.%pUcttione  det  mexio  lutotamcntt  Irvftito  pcr  |â- 
cufxrart  le  navi ,  «le.  ,  Veai»e,  1700  ,  in-4'*.  '* 
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0*e$t  uïie  édition  à  part  de  la  Tra-  ncrbc  inooumciit  en  marbre  blanc, 

duction  latine d'Archimcdc.  XI. /or-  dans  rcglisc  de  Saiut-Domiuiqne,  où 

,ilani  opusculum  de  ponderositatt; ,  il  fut  inhumé j  dans  Tépitaphe  ins- 

correctum  novisqiw jfîpir.  atictum,  critc  sur  ce  mansolce,  il  est  qualifié 

ibid.,  i565,  \n-\^.  Xlf.  Opere^  ib.,  ainsi  :  Lcgum  verissimo  ac  fidissi- 

160G ,  in  -  4°-  Ce  recueil  se  compose  mo  inirrprcti.  B — 1.  , 

des  ouvrages  suivants  :        Quesiti       TAKTAROTTI  C^KnoME),  né  à 

ed  invenzioni  diverse  ;  a».  La  Tra-  Roveredo ,  en  1 706 ,  reçut  sa  premic- 

va^^liata  iiwenzione  ;  3°.   Nitova  re  instruction  sous  les  yeux  de  ses 

scienza  ;  4°.  Raginimmenti  sopra  iKirents,  et  fut  envoyé,  en  1725,  k 

Archimede.  Voy.Monlucla  et  lira-  ruuivcrsité  de  PaJoue  ,  où  il  suivit 

boschi.  A— G— s.  les  leçons  des  plus  Ijabiles  profes- 

TARTAGNI  (  Allxandbe  ) ,  ju-  seurs.  Il  fréquenta  aussi  la  société  des 

risconsulle,surnomraéd'Imola,par-  frères  Volpi ,  et,  à  leur  exemple,  fon- 

ccqu'ilétait  oriî!;inaire  de  cette  ville ,  da  ,  dans  sa  patrie,  un  cercle  ,  dont  \ 

dans  la  Romagnc  ,  vécut  dans  le  les  membres,  appelés  A;rfom;t,  con- 

quin/ii  me  siècle  ,  fut  contemporain  tribuèrent  beaucoup  à  répandre  Ta- 

deBalde  et  de  Paul  de  Castro,  et  pro-  moiu-  des  bonnes  études  dans  cette  " 

fessa  le  droit  à  Padoue.  11  avait  étu-  extrémité  de  l'Italie.  Tarlarotti  y 

diéla  jurispnidence  sous  Jean  d'Imo-  prit  le  nom  de  Sel^'Of^gio ,  qui  pa- 
la  et  sous  d'Anania  ,  et  il  eut  à  son  rut  former  une  antithèse  bizarre  avec  - 
tour  beaucoup  de  disciples.  Il  passa  les  ellbrts  qu'on  lui  voyait  faire  pour 
successivement  à  Ferrare,  à  feolo-  civiliser  ses  compatriotes.  Non  con-  . 
gne,  occupant  avec  la  plus  grande  tent  d'avoir  donné  un  but  à  leurs  tra- 
distinction  la  cliaire  de  droit.  On  vaux,  il  songea  aux  moyens  de  les 
l'appelait  le  Docteur  de  la  véri-  rendre  publics  ;  et  il  profita  des  rcn- 
té.  Tiraqueau  co  à  fait  un  grand    seignements  recueillis  dans  les  ateliers 


dans  l'erreur.  11  professa  pendant  l'es-  pour  pidïlier  un  ouvrage  dans  lequel 

pacede  trente  ans  avec  distinction ,  et  il  attaquait  fa  phi[osophie  des  scolas-^ 

ses  ouvrages  ont  joui  d'une  grande  tiques,  qui  ne  le  ménagèrent  point  à 

vo<»ue.  11  a  écrit  sur  le  Digeste,  sur  leur  tour.  Cette  guerre  de  plume  , 

le  £ode ,  sur  les  Clémentines,  sur  les  qui  eut  une  influence  fâcheuse  sur  le 

Décrétales  :  ses  Remarques  sur  Bar-  caractère  de  Tartarotti,  accrut  sa  ré- 

tole  prouvent  qu'il  préférait  sa  pro-  putalion  ;  et  il  ne  tarda  pas  à  rece»»' 

pre  doctrine  à  celle  de  ce  juriscon-  voir  du  roi  de  Sardaigne  l'invitation 

suite;  et  ses  conseils  ,  Consilia  ,  ont  d'aller  remplir  une  chaire  à  l'univer- 

cté  très-utiles  à  Dumoulin  ,  qui ,  les  silé  de  Turiu.  Peu  satisfait  des  fonc- 

ayant  étudiés,  y  puisa  la  plus  grande  tious  d'instituteur ,  qu'il  avait  cxer- 

partie  de  sa  science.  Il  mourut  à  cées  à  Inspruck ,  il  préféra  vivre  au 

Bologne,  en  1477,  '^n^      cinquan-  milieu  de  ses  occupations  littéral- 


r 
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suite.  On  a  érigé  à  Alexandre  un  su-    texte  de  la  Dwinc  Comédie  ^  tra- 
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vail  aiiqiul  il  renonça  aussitôt' que 
parut  le  Commentaire  de  Veuluri  sur 
le  Dante.  Son  goût  pour  la  retraite 
ue  rcmpccha  pas  tlVcoutcr  les  pro- 
positions «lu  cardinal  Passionci,  au- 
près duquel  il  se  rendit  en  1 738  ;  mais 

'  xuic  année  ne  s'était  pas  encore  écou- 
lée, qu*il  fut  obligé  de  se  séparer  de  ce 

*  prélat,  qui  lui  témoignait  du  mécon- 
tentement au  snjel  de  critiques  dirigées 
contre  Fontanini.  Tartarotli  quitta 
Borne,  et  vint  s'établir  à  Venise,  où 
il  lit  connaissance  avec  Marc  Fos- 
carini ,  qui ,  occupé  alors  de  son  grand 
travail  sur  la  littérature  vénitienne  , 
lui  propos  de  l'aider  dans  ses  re- 
cherches. Ce  fut  en  revenant  d'un 

-voyage  à  Turin,  pendant  lequel  il 
avait  acquis  Testime  et  l'amitié  de 
MaOci ,  de  Carli  et  des  hommes  les 
plqs  marquants  de  l'époque,  que  Tar- 
tarotti  découvrit,  dans  la  bihliothc- 

3ue  de  ^no,  le  manuscrit  original 
e  Jean  Sagornino ,  le  plus  ancien 
chroniqueur  de  Venise.  Cette  dérou- 
verte excita  la  jalousie  de  Foscarini, 
qui ,  malgré  toutes  ses  qualités  , 
uc  soulfrait  pas  de  rivaux  dans  sa 
carrière  littéraire  (  f^q;'.  Foscari- 
M  ,  XV  ,  3i^i  ).  Leur  mésintelli- 
gence ne  fit  qu'augmenter  ,  lorsqu'un 
)ournal  Ultéraire  tpji  s'imprimait  à 
Venise  eut  porté  un  jugement  défa- 
vorable sur  une  Dissertation  de  Tar- 
tarotli ,  relative  à  la  Chronique  d'An- 
ilréDandolo,  insérée  par  Muratori 
dans  le  tome  xxv  de  son  grand  Re- 
cueil des  historiens  d'Italie.  L'auteur 
crut  reconnaître  dans  cet  article  le 
style  de  son  ancien  patron  ;  et  il  re- 
poussa cette  atttque  par  un  pamphlet 
intiudé  :  E  saine  di  alcune  notizie 
letterarie  ch'  escono  in  ItaUa  , 
Rovercdo  ,  i^5î.  Il  avait  aussi 
préparé  une  critiqtic  sévère  contre 
l'ouvrage  de  Foscarini,  qui,  par  des 
moyeu»  cachés  ,  en  fit  empêcher  la 
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publication.  Tartarotti  tourna  ses  ar- 
mes contre  d'autres  ennemis;  et  il 
mounit,  pour  ainsi  dire,  en  combat- 
tant, le  iG  mai  1761.  De  tous  ses 
écrits,  le  plus  connu  est  l'ouvra- 
ge sur  le  sabbat,  dont  il  se  proposa 
de  dévoiler  l'imposture.  La  ma- 
gie ,  née  de  la  corruption  de  la 
(ioclrine  de  Pythagore  et  des  an- 
ciens mages,  envahit  pour  la  pre- 
mière fois  l'Europe ,  à  la  faveur  des 
hérésies  des  Valentiniens ,  des  Ba- 
silidiens  et  des  sectateurs  de  Carpo- 
crate ,  de  Marcion  et  d'autres  ,  qui , 
élevés  dans  les  principes  mystiques 
des  j)rètres  de  l'Égypte  et  de  la  Perse, 
croyaient  pouvoir  maîtriser  la  natu- 
re ,  en  se  mettant  en  rapport  avec  les 
bons  et  les  mauvais  esprits,  dont  leur 
fertile  imagination  avait  peuplé  le 
monde.  Ce  commerce  avec  les  es- 
prits fut  sévèrement  réprouvé  par 
l'Église  et  llétri  par  les  tribunaux. 
Il  y  eut  bientôt  une  jurisprudence 
spéciale  sur  la  magie;  et  les  ma- 
gistrats s'armèrent  de  rigueur  con- 
tre de  pauvres  imbécilles  qui  ex- 

f liaient  par  la,  mort  l'imprudence  de 
eurs  aveux,  arrachés  le  plus  souvent 
par  la  violence  des  tortures.  Catholi- 
ques et  Protestants,  tous  étaient  égalc' 
ment  imbus  de  ce  préjugé ,  qui  a  eu  fi-e- 
quemmcnt  les  suites  les  plus  funestes. 
Le  célèbre  Bartole  (/^.  ce  nom  ,  IH, 
454  )  conseillait  froidement  à  uu.évé- 
que  de  ^'ovare  de  faire  périr  à  petit 
feu  une  malheureuse  femme  accusée 
d'avoir  adoré  le  diable,  et  d'avoir  eu 
recours  aux  sortilèges  pour  faire  pé- 
rir des  enfants  (  i  ).  Au  quinzième  siè- 
cle, ces  procès  s'étaient  tellement  mul- 
tipliés,  que,  dans  le  diocèse  de  Gômc, 
on  brûlait  environ  cent  femmes  par 
an  :  CD  trois  mois  on  en  condamna 
cinq  cents  à  Genève.  En  attendant , 

(i^  ZiIrUi,  Consiàa.  eriminnliUf  y raiM,  1503, 
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rc  des  i^rcicrs  augmentait 
p^f  les  moyens  luêiucs  ciiijiluycs 
pour  les  eiLtcrmincr  ;  et ,  si  i'uu  en 
croyais  Cicpet  (u),  sous  François 
l*»".  i|  n'y  eu  aurait  pas  eu  moins  de 
cent  mille  en  France,  où  les  lois 
n^e'^ient  pas  plus  huniaiucs.  Tjiut  de 
cruautés ,  e&ercees  coutre  le  sexe  le 
)lus  faible  ,  rcveilic'rent  la  pitië  dan9 
es  cu'urs  généreux  ;  et  Von  chercha 
à  prouver  rirrcgularitc  de  telles 
procédures,  tout  eu  admettant  la 
possibilité  du  crinie.  Mais  ,  un  siè- 
cle plus  tard  ,  on  traita  la  ques- 
tion avec  plus  d'indépeiulauce,  quoi- 
que ce  zèle  ne  fîit  pas  sans  daugcr  ; 
tt||.^€n  1G09  }  sous  le  meilleur 
oes  rois  ,  la  crédulité  et  l'ignoran- 
ce d'un  magistrat  attentèrent  à  la 
vie  de  plus  de  six  cents  individus , 
accuses  de  sorcellerie,  dans  une 
^eule  provifice  delà  France  (^qr* 
Lancre  ,  XXIII  ,  528).  Ce  ne  fut 
qu'en  iti'^'À  que  l'on  défendit  aux 
tribunaux  de  donner  cours  aux  ac- 
cusations de  ce  genre.  i\Iais  il  n'en 
fut  pas  ainsi  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope ,  où  l'on  conliuMait  de  per- 
sécuter les  sorciers  avec  le  même 
acl^arnement.  En  1717,  deux  fem- 
mes furent  exécutées  près  de  Kqvc- 
rcdo;  et  ce  spectacle ,  dont  Tarta- 
rotti  avait  été  témoin  dans  sa  jeu- 
nesse, le  détermina  peut-être  à  com- 
poser ensuite  un  ouvrage  sur  cette 
matière.  Son  livre  ei>l  divisé  en  trois 
partie^,  dont  la  première  contient 
des  recherches  sur  l'origine  da.sab- 
hîki  ;  la  seconde  en  montre  l'impos- 
sibilité, et  la  troisième  en  calcule  les 
conséquences.  En  compulsant  les  ar- 
chives du  moyen  âge,  l'auteur  trouve, 
dans  l'ouvrage  d'un  prélat  du  dixicr 
me  siècle,  un  passage  où  il  est  ques- 
tion de  certaines  femmes  qui  se  van- 
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taicnt  d'enlrepiendre  de  longs  voya- 
ges nocturnes  sur  des  animaux,  |>our 
assister  à  des  réunions  nombreuses 
^uésidées  par  Diane  (3).  C'est  peut- 
être  la  première  fois  qu'il  est  fait 
mention  dans  l'histoire,  du  sabbat  et 
de  celle  société  à  laquelle,  dans  le 
siècle  suivant ,  on  donna  le  nom  de 
HoLUA  ,  dérivé  peut  -  être  de  Un- 
hoLi,  qui,  en  allemand,  siguiCie mé- 
chant. Cette  fable  pénétra  en  Angle- 
terre, où,  selon  Jean  de  Salisbury 
(4),  il  existait,  au  douzième  siècle, 
une  troupe  de  sorcières,  dont  le  mot 
d'ordre  était  flicftODiAUENOCTicuLA, 
ou  plutôt  noctiluca ,  qui ,  par  cette 
(jua!i(iration, semble  avoir  beaucoup 
de  rapj)ort  avec  Diane.  I^e^  mêmes 
li\aditions  se  propagèrent  en  Italie, 
en  Portugal ,  eu  Espagne  cteji  Fran-  • 
ce;  et  deux  évêques  (5)  appartenant 
à  ce  dernier  pays  nous  ont  transmis 
les  plus  amples  détails  sur  cette  con- 
frérie de  Diane.  En  1599,  un  écri- 
vain plu.s  érudit  que  philosophe 
(  Fqy-.  Martin  Del  nio.  XI,  ai) 
publia  un  ouvrage  ((jf  pour  ac- 
créditer les  mêmes  fables ,  i^ui  n'ont 
pas  manqué  de  partisans  jusqu'au 
siècle  deniier  ;  car  un  certain  Bois- 
sier  (7),  qui  a  osé  réfuter  l'ouvrage 
de  Saist-Andrc  contre  la  magie  (8), 
lui  reprocha  presque  comme  un  cri- 
me d'à  voir  douté  de  l'intervention  du 
diable  dans  les  sortilèges.  Tlidmasius 

(5)  Secleralt»  mulieret...,  prx>fSl'-nt»r  noritinti* 
hotii  rum  Duiiul ,  pa^aiionim  d.  J  ,  et  iniiunicni 
mulliliidine  mulirrnni  eijuttaf  *ii)>fr /piatitam  htt- 
liai  ,  ri  milita  Irrivrum  ipMia  inl^mpejtat  nvctii 
lenlio  firrtrantirr.  Rrfiiion  ,  Dk  I  rci.ESIASTICIS 
DISC1PI.IMIII  ,  cic.  liv.  Il  ,  cbap.  3(i4. 

(4)  De  nufiit  runalium  ,  liv.  II ,  clwp.  17.  ^  ' 
(5>Yve»  de  Cburlrc*  ,   Derrriafia.   Pnrlil»  11, 

chap.  3o.  —  Et  GuiibiuiDe  de  Paris,  De  L'nii<en«. 

LiT'  II  t  clup.  3). 

(6)  PiiifuifilioHum  magicarum  libri  lex,  LdO- 
Tain  ,  10-4°. 

{^^  Leilm  MU  iMjrf  defmaU/iees  et  (Ut.tvriHég«tt 
Paru,  i^ii ,  iii-ia. 

(8)  IrUret  fur  la  m<fgj«  ,  ir«  niagicitti»H  hi  'or- 
cicr*  ,  iliid.  ,  xjxi,  L'aalciir  ^it  )>r(>n>i«r  rardacin 
Jh  rui  de  i'raucr. 
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assure  qu'à  la  même  époque  de  sem- 
blables opinions  régnaient  en  Allema- 
gne, où  la  plupart  des  savants,  con- 
vaincus de  Vcxistence  des  sorci^^es , 
approuvaient  la  rigueur  avec  laquelle 
elles  étaient  traitées  par  les  lois  (9). 
C'est  en  ctrcl  le  dernier  pays  de  l'Eu- 
rope où  les  magistrats  aient  ose  pro- 
noncer la  peine  de  mort  contre  ce  cri- 
me iniaginaire(i  0).  Il  n'était  doncpas 
inutile  d'altiquer  ce  préjugé,  etTar- 
tarotli  aurait  bien  mérité  de  l'huma- 
nité, si,  par  une  inconséquence  inex- 
plicable ,  il  ne  se  fût  pas  déclaré  le 
partisan  de  la  magie,  tout  en  prou- 
vant l'impossibilité  du  sabbat.  Le 
comte  Carli  [V.  ce  nom  ,  VII,  i4^), 
à  qui  l'auteur  avait  communiqué  son 
travail,  releva  ce  vice  de  l'ouvrage, 
observant  qu'il  n'y  avait  presipie 
point  de  diflcrence  entre  un  sorcier  et 
un  magicien ,  et  que  l'existence  de  l'un 
entraînait  nécessairement  celle  de 
l'autre.  Tartarotti  eut  le  tort  de  ne 
pas  en  convenir;  et ,  dans  une  répli- 
que ridicule,  il  reproduisit  tous  les 
arguments  des  fauteurs  de  la  ma- 
gie, pour  constater  la  réalité  des 
oracles ,  des  spectres ,  des  pos- 
sédés ,  des  esprits  follets  ,  etc.  11 
lui  paraissait  d  ailleurs  contraire  aux 
traditions  bibliques  d'en  douter  ;  et 
c'est  à  ce  dernier  reproche  que  répon- 
dit le  marquis  Mall'ei ,  qui,  dans  son 
livre  intitulé  :  l'Artc  ma^ica  dile- 
gM/z fa ,  Vérone ,  i^So ,  in-4**.,  sou- 
tint que ,  de  tout  temps ,  la  magie 


'  (g)  f^ulgut  trudtloinm  ei  Jari  ditiiolum  ,  ri  dati 
tttf^iu  muUti  ,  et  juiliiiimum  *c  fHnitmum  este  pru- 
ets\um  harttnui  Uiitolum  contrà  eas  ,  non  loiùm 
tibi  ,  %rd  etiatn  nliii  penuader*  Lihvrnnt,  ^  De  cri- 
aùt%t  magix  S  ^*  ) 

(10)  Le  P.  FrÏM  ,  ponr  «Toir  tontenn,  e»  1^55  , 
qurlquc*  tht-«e«  *ur  le  ini-inc  fujet  {  dt  malii  rpiri- 
iihui ,  fKViii'i.fite  in  corpora  polrtlale)  ,  prrtAidait  i 
l'honoenr  i'uroir.  leprcutin-,  rle»c  k  voix  coutrc 
ce  iirrjiigc.  Miiut  le  hit  mt  qa'A  cette  époque  ,  il 
i\e  rr>lail  plut  rien  i  dire  ^ur  le*  «nrcieri ,  »prlt 
1rs  4cbM  cicitcs  m  Iulie  |Mir  Vapparitiuit  de  l'ou- 
'«ra§r  «1»  Tartarotti. 
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avait  été  regardée  comme  un  conté^ 
ridicule  par  les  esprits  sages  et  rcli-i 
gieux,  et  qu'elle  n'est  jamais  entrée 

four  rien  dans  la  doctrine  de  l'Église, 
l  s'expliqua  encore  plus  clairement 
dans  un  second  ouvrage  intitulé  :  la 
Magia  annichilata,  ibid. ,  *7^4y 
in-4'*. ,  en  répondant  à  l'apologie  de* 
Tartarotti,  qui  persista  dans  toutes 
ses  opinions.  Mais  le  marquisMaffei, 
qui  avait  embrassé  la  défense  de 
Carli,  ne  partageait  pas  toutes  ses 
idées,  et  il  pensait  que  la  magie, 
inadmissible  aprt^s  le  grand  œuvre  de 
la  Rédemption  ,  aurait  bien  pu  exis- 
ter avant  Jésus-Christ.  La  question 
fut  loin  d'être  décidée ,  et  il  y  eut 
jusqu'à  quatorze  écrivains  qui  plai- 
dèrent pour  et  contre  le  diable.  Plus 
récemment,»  le  conseiller  Cautz,  dans 
un  ouvrage  intitulé:  De cultibus  ma- 
gicis ,  eorumque  perpetuo  ad  cccle- 
siam  et  rcmpublicam  hahitu ,  Vien- 
ne, 1767,  in'8°.,lit  de  nouvelles 
remarques  contre  Tartarotti  et  Maf- 
fei,  en  appuyant  fortement  le  sys- 
tème d'incrédulité  de  C^arli.  Enfin 
lin  écrivain,  Lien  plus  récent  encore, 
a  soutenu  la  cause  de  la  magie 
(  Fq)\  FuRD  .au  Supplément).  Tar- 
tarotti ,  qui,  comme  on  vient  de  le 
dire ,  avait  échoué  daus  une  question 
philosophique  ,  avait  fait  des  études 
profondes  sur  la  langueitalienne,  qu'il 
maniait  avec  beaucoup  d'habileté.. 
En  revenant  la  première  fois  de  Pa-' 
doue,  il  publia  un  Discours  dans  le- 
quel il  dévoila  les  défauts  de  l'école 
de  Marini,  qui  ne  manquait  pas  en- 
core d'admirateurs  en  Italie.  C'était 
un  service  rendu  au  bou  goût ,  et  il 
faut  lui  en  savoir  gré.  iMais  osera-t- 
on le .  louer  également  de  n'avoir 

f)oinl  vouhi  ajq)rendrele  français  par 
a  crainte  de  corrompre  la  pureté  de 
son  style?...  11  avait  formé  une  nom- 
breuse bibUolhcque ,  dont  il  disposa 
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en  faveur  de  l'hopitai  de  Rovcrcdo. 
Ses  éompatriolcs  ,  rcconnaissanls  , 
ont  i)lacè  son  Ijusle  dans  une  des  sal- 
les de  leur  hôtel-de-ville.  Les  ouvra- 
ges de  Tartarotti  sont  :  I.  Ragiona- 
mento  iniomo  alla  poesia  lirica 
toscana  ,  Rovercdo,  1 7  28 ,  in  -  S*'. 
II.  Idea  délia  logica  degli  scolas- 
tici  c  de'  modenii ,  ibid. ,  1  ^3 1 ,  in- 
8®.  Cet  essai  fut  attaque  par  un  cer- 
•tain  Valletta,  auquel  l'auteur  repon- 
dit par  l'ouvrage  suivant  :  Ossen»a- 
ziotiim  dijcsa  délia  modema  filo- 
Y>fia.  II!.  Ragionamentn  délie  dis- 
fide  letterarie,  osiapuhliche  difese 
di  conclusioni ,  ibid.,  1735,  in  -  So. 
IV.  Dissertazione  sojmi  la  di/fe- 
renza  délie  voci  itaUanc  ,  che  pa- 
joni)  sinonime  ,   dans  le  Recueil 
de  Calogerà.  V.  Dissertatio  de  ori- 
gine ccclesiœ  Trident ime,  Vcnwc, 
1745,  iji.4».  VI.  Memorie  istoriche 
intomo  alla  viia  e  morte  de'  sanli 
Sisinio,  Martirio,  ed  Âlessandro , 
Vérone,  1745,  in-4«.  VII.  De  ver- 
sione  Rufiniana ,  Trente,  1748,  in- 
4°.  VIII.  Del  congresso  nottumo 
délie  lammiè,  con  duc  Disserta- 
zioni  sopra  V  arte  magica ,  Rove- 
r^o,  174g,  ii,-4o.  Un  anonyme  y 
répondit  par  l'ouvrage  suivant  :  Jni- 
madi^ersioni  critiche  sopra  il  not- 
Itirno  congresso  délie  lammic ,  Ve- 
nise, 1751,  in -40.  IX.  Apologia 
del  congresso  délie  lammie,  ibid. , 
1751 ,  in-40.  X.  De  episcopatu  Sa- 
hionensiS.  Cassiani  martyris,  de- 
que  S.  IngemUni  ejusdem  urbis  épis- 
copiactisy  ibid.,  1750,  in.40.  XL 
Memorie  anlichedi  Roveredo, ibid. , 
1754,  in-40.  XII.  Jpobgiadellè 
Memorie  antiche  di  Rovrredo,  Luc- 
qnes,  1758,  in-40.  XIII.  Dell'ori' 
ginc  délia  chiesa  di  Àquileja ,  JMi- 
lan,  1759,  iii.40.  XIV.  LaconcUi- 
sione  de'  Francescani  riformati , 
Venise,  1765,  in- 8°.,  petit  poème 

XLIV. 
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burlesque,  réimprime  dansIeRecueil 
suivant  :  XV.  Rime  scelte  dell' abha- 
te  Tartarotti,  Roveredo,  1785,  in- 
8'>.,  avec  le  portrait  de  l'auteur.  L'é- 
diteur de  ces  poésies  est  Clémentine 
Vannetti ,  qui  y  a  joint  un  discours 
preJiminaire  et  des  notes.  Voy.  Rac- 
col  tu  di  Orazioni  funebri  ,  con 
varie  poésie  in  Iode  di  Tartarotti, 
ibid.,  176a  ,  in-4«.       A— g— s.  ' 

TARTAROTTI  (Jacques),  frère 
du  précèdent ,  né  en  1 708,  se  proposa 
d!ccrirc  l'histoire  de  Rovere^),  où  il 
exerçait  la  profession  de  notaire.  Ses 
compatriotes  applaudirent  à  cette  eu- 
Urprisc,  à  laquelle  il  dut  renoncer  , 
n'ayant  pu  obtenir  le  moindre  encou- 
ragement de  la  part  du  gouvernement. 
Il  ne  continua  pas  moins  à  fouiller 
dans  lesMrcliivcs,  et  il  fit  une  riche 
col  lection  de  titres  et  de  chartes,  dont 
il  n'aurait  pas  manqué  de  tirer  parti, 
s'il  n'était  mort,  dans  la  force  de  l'â-» 
gc,  le  18  mai  1737.  Ce  fut  à  Chiu- 
sole  qu'il  découvrit  le  manuscrit  de 
Jean ,  diacre  de  Vérone ,  auteur  d'une 
Histoire  universelle.  Cet  ouvrage  , 
dont  parlent  Panvinio  ,  MafTci  et 
d'autres  ,  fut  déposé  dans  la  bi- 
bhothcque  capitulairc  de  la  même 
ville.  On  a  dt  Tartarotti  :  I.  Sag- 
gio  délia  hibliotlieca  Tirolcsc,  Rove- 
redo, 1733  ,  in  -40.  Todeschini  en  a 
donné  une  réimpression,  Venise,  1777, 
in  -  4°-  j  avec  acs  notas  et  des  addi- 
tions. IL  RaccoUa  dette  iscrizioni 
pià  anlichc  délia  Val  Lagarina  , 
dans  les  Memorie  antiche  di  Rove- 
redo. Foj\  l'article  précédent.  III. 
Quelques  médiocres  Essais  de  poé- 
sie, insérés  dans  la  seconde  édition 
de  la  Biblioteca  Tirolcsc,  où  l'on  1 
trouvera  d'autres  renseignements  sur 
l'auteur.  A— g — s. 

TARTKRON  (  Jacques  ),  jésuite 
né  à  Paris  ,  le  7  février  1644  ,  lit  ses 
études  au  collège  de  Clcrmont  (depuis 


me  de  TEurope  (Voy.  la  Bibl.  as-    passages  supprimes  par  le  traduc- 
tronomiq.  de  Lalande ,  263  ).  Ayant    leur ,  comme  irof  licencieux.  Le  P. 
embrassé  la  ri  gle  de  saint  Ignace ,  il    Tarteron  se  plaignit  du  procède  de 
«rofessa  les  humanités  et  la  rhélori-    son  éditeur,  dans  une  lettre  insei-ec 
Sue  avec  un  grand  éclat  ;  mais  il  se    dans  les  Mémoires  de  Trévoux  no- 
fit  connaître  surtout  par  ses  Traduc-    vcmbre  1710.  Cette  traduc  ion  d  Ho- 
tions  à' Horace,  de  Perse  et  de  Ju-    race  a  long  temps  etc  la  plus  agrea- 
venal  qui  furent  d'autant  miéux  ac-    l)lè  que  nous  ayons  eue  ;  mais  elle  ne  • 
cueillies  qu'il  n'en  existait  point  alors    peut  soutenir  la  comparaison  avec 
de  supportables.  Sa  version  des  Epi-    celles  de  Baltcux,  de  Binet,  et  sur- 
trcs  et  des  Satires  d'Horace  parut    ioutdcMM.CampcnonetDespres.  il 
en  i685;  mais  les  libraires ,  plus  as-    en  est  de  même  de  sa  TraducUon  de 
surés  du  débit  d'un  Horace  complet ,    Juvcnal  et  de  Perse    qu  ont  efTacee 
V  ioicnirent  une  traduction  des  Odes,    celles  de  Dusaulx  ,  de  Sclis  et  de  Le- 
qu'ils  avaient  demandée  à  l'infatiga-    monnier.  Tarteron  mouruta  Pans, 
ble  abbé  de  Bellegarde  (r.  ce  nom),    le  11  1"'»  ^  • 

Les  instances  de  ses  amis  décidèrent       TARTINI  (  Giuseppe  )  ,  naquit  a 
enfin  le  P.  Tarteron  à  compléter  son    Pirano  en  Lstrie,  le  11  avnl  itjga. 
travail  Sa  Traduction  des  Odes  rem-    Les  événements  de  sa  ne  antcçieurs 
plaça  celle  de  l'abbé  de  Bellegarde  ,    à  l'époque  où  il  se  leta  sans  retour 
àans  l'édition  de  ino4.  Elle  fut  réim-    dans  la  carrière  musicale ,  oflrent  des 
primée  l'année  suivante ,  précédée  de    exemples  assez  frappants  de  la  bizar- 
deux  Lettres  à  un  ami,  dans  lesquelles    rerie  des  destinées  liumaïues.  hn  lui 
il  se  félicite  d'un  succès  sur  lequel  il    doimant  une  éducation  soignée,  ses 
ne  comptait  pas ,  «  dans  un  temps  ,    parents  eurent  en  nie  de  le  t^ure  ra- 
dit-il .  où  ledc'bit  de  ces  sortes  de  li-    trer  dans  un  ordre  re  «gioux;  il  ht 
vres  ne  va  pas  si  vite  que  celui  de  la    des  études  d'abord  a  1  Pratoru>  di 
Prient  publique  et  du  Diable  boiteux    S.  FiUppoNen  ensuite  liCapo  d  Is- 
(i).  »  La  Traduction  de  Pcrie  et  de    fria  ,  (bns  le  collège  des  i'fl/in  rfcZ/e 
Ju^énal,  imprimée  en  1C88  ,  eut    Scuole.  Dans  l'un  et  1  autre  etablis- 
aussi  plusieurs  éditions.  Elle  est  or-    sèment ,  il  se  lit  remarquer  par  beau- 
née  d^unc  Préface ,  déparée  par  quel-    coup  d'aptitude  et  d  iiilelligcnce;  mai» 
nues  longueurs ,  mais  dans  laquelle    pa^^-enu  à  l'adolescence ,  il  ne  vouUit 
le»  beautés  et  les  défauts  des  trois  sa-    point  se  prêter  aux  projets  de  sa  la-- 
liriques  latins  sont  appréciés  assez    mille  sur  l'état  qu  elle  se  pro|^osait 
solidement.  En  1 7 1 0 ,  Pierre  Costc    de  lui  faire  embrasser.  H  parait  que 
s'avisa  de  donner,  à  Amsterdam ,  une    son  éloignemeut  pour  la  vie  monas- 

_______   tique  tenait  principalement  au  gout 

.     (i)Odb*mU,  dit  Micb.uh,  comment  ciiuiii-    trcs-vif  qu'il  pHl,  à  Capo  d'Istna  , 

fiip  celle  pUi»«i>l«nc.  Quelqufi  lignM  «prc*  ,  le  U  ^..cÎ/thp    Ipviolon    Ct  SUrtOUl 

îlr.d«c««.rV,oute  auM         .cqui.  une  rrpiltal.on      pOUr  U  mUSiqUC  ,  leVlOIOll  ,  tl  MJrwin 

Vi^.tiine  p«r  i  .Miduiui  à  un  iriiT.ij  •"'j'P"»    p^ur  l'art  dc  l  cscrimc ,  auquel  il  se 

r.ur.:riK:L;-.t:rilr^!''« 'mï  fi„a  .iv«c  «..e  espkc  de  nassio».  s« 

Xi  t:iV7-^>!î'r"  ÏS'rr„'^^»"UÎU  par»Ls ,  aiiusi  frastres  <tans  leur  es- 
îieux  dr.  io«.og...iewiiui««?  «f^W  *"'*'w-    poif ,  tcntcrcut  dc  lui  faire  suivre 

*l  philologiq,  ,  If  i3i.  *  _ 
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la  camcrc  du  bandeau.  Il  alla  cUulicr 
la  jurisprudence  à  runivcrsite  de  Pa- 
douc  ,  et  se  difttinpia  nicme  dans 
cette  noiivelkbraiiched'e'tudc  ;  mais 
Texercice  de  rescrimc  avait  pour  lui 
de«>  charmes  dont  aucune  autre  occu- 
pation ne  pouvait  le  distraire.  La 
salie  d'armes  ne  fut  pas  le  seul  théâ- 
tre surlcquel  ilfit  briller  son  adresse; 
il  rencontra ,  peut-être  parce  qiril  les 
cherchait ,  plusieurs  occasions  de  se 
battre  eq  duel  ;  enfin  cette  manie  fit 
chez  lui  de  tels  progrès,  qu'il  conçut 
le  dessein  d'aller  s'établir  dans  quel- 
que grande  capitale  pour  y  exercer 
la  profession  de  maître  eii  fait  d'ar- 
mes. Omnia  vincit  amor;  le  spa- 
dassin Tartini  n'avait  aucune^am<Ze 
contre  les  traits  de  ce  vainqueur  ;  en- 
fin il  dut  aussi  se  dire  :  et  nos  ceda- 
mus  amori.  Épris  d'une  jeune  de- 
moiselle, à  qui  il  donnait  des  leçons 
de  musique ,  il  l'épousa  secrètement  ; 
cl  ce  mariagd  clandestin ,  lorsqu'il 
fut  connu  ,  attira  sur  lui  la  colère  de 
sa  famille  autant  que  de  celle  de  sou 
c'pouse.  Un  des  chefs  de  celle-ci  était 
le  cardinal  Georges  Comaro,  cvcquc 
de  Padoue;  Tartini,  redouUint  les 
suites  de  son  ressentiment,  s'enfuit 
de  cette  ville  où  il  laissa  sa  femme, 
et  se  rendit  à  Rome  déguise  en  pèle- 
rin. Ne  se  croyant  point  en  suretc,  il 
s'enfuit  de  Rome  et  mena  une  vie  er- 

•  rante  et  malheureuse  jusqu'au  mo- 
ment où,  s'ètant  réfugie  dans  un  cou- 
vent à  Assise,  il  put,  grâce  à  l'in- 
te'rct  que  lui  portait  le  gardien,  dont 
il  était  parent,  trouver  un  asile  incon- 
nu à  ses  persécuteurs.  Son  séjour 
dans  ce  couvent  détermina  sans  re- 
tour-sa  vocation  musicale;  il  y  trou- 

'  xTa  un  organistg  habile ,  le  P.  Bocmo^ 
avec  qui  il  acheva  ses  études  de  mu- 
sique ,  et  il  travailla  sans  relâche  à 
perfectionner  son  jeu  sur  le  violon. 
Le  calme  religieux  de  cette  retraite, 
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les  leçons  du  malheurqn'ilput  y  mé-  * 
diter  à  loisir ,  eurent  une  grande  in- 
fluence sur  son  existence  morale.  La  . 
fougue  de  son  caractère  se  calma  ;  on 
n'aperçut  plus,  dans  son  commerce,  • 
que  les  bonnes  qualités  dont  la  na- 
ture l'avait  doué  ,  et  le  musicien ,  * 
qui  réunissait,  à  un  talent  distingué, 
beaucoup  de  modestie  et  de  simpli- 
cité ,  fit  entièrement  dkblier  las  écarts 
de  l'étudiant  en  droit.  Il  resta  deux 
ans  ainsi  caché.  Pendant  ce  temps 
la  colère  du  cardinal  Cornaro  s'était 
apaisée;  et  l'on  aurait  voulu  décou- 
vrir la  retraite  de  Tartini  pour  lui 
rendre  son  épouse  et  sa  patrie,  tau- 
dis que ,  ignorant  cet  Iteureux  chan- 
gement ,  il  ne  formait  d'autre  vœu 
que  de  rester  ignoré;  et  quand  il . 
jouait  da  violon  daas  le  chœur  de 
l'église,  c'était  derrière  un  rideau 
qui  le  cachait  aux  yeux  du  public. 
Mais  on  ne  peut  tout  prévoir;  le  vent 
soule\jfc' mi  Jour  ce  rideau  pendant 
i'exécution  d'un  morceau  de  musique; 
Tartini  .reconnu  uar  unPadouan  qui 
se  trouvait  dans  1  église,  fut  d'abord 
saisi  d'une  terreur  q\ii  se  changea 
bientôt  en  une  vive  satisfaction,  quand 
il  entendit  les  heureuses  nouvelles 

* 

que  lui  apprit  son  compatriote.  Peu 
de  temps  après  sa  rentrée  dans  le 
monde,  il  fi»t  appelé  à  Venise  pour 
être  membre  d'ime  académie  ,  dont  • 
le  roi  de  Pologne  était  protecteur,. 
Là  se  trouvait  un  célèbre  joueur  de 
violon,  Vrracini  de  Florence,  qui 
inspira  nue  telle  admiration  à  Tar- 
tini ,  que  celui  -  ci  ,  pour  ne  pas 
être  en  rivalité  avec  lui  ,  quitta 
Venise  et  se  sépara  même  de  sa  f(îm- 
me,  dont  l'humeur  n'étaitgiière  com- 
patible avec  celle  d'un  homme  tran- 
quille ,  doux  et  ami  de  l'étude.  U 
l'envoya  à  Pirano  auprès  de  son  frère, 
et  se  relira  à  Ancône  en  1714-  Tar-^ 
lini  était  alors  dans  sa  vingt-tioisic-  ^ 
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me  auncc ,  et  c'est  de  l'cpocîue  de  son 
séjour  k  Anc6ne,qije  datent  ses  pre- 
miers droits  à  la  célé})rile  parle  style 
d'exécution  qu'il  s'est  formé  et  qu'il 
a  transmis  à  son  école ,  ainsi  que  pa^ 
le  talent  de  la  composition  et  les  dé- 
couvertes d'acoustiqne  musicale  dont 
nous  parlerons.  Apres  sept  ans  de 
travaux,  il  fut  nommé,  en  l'^'ii  j 
chefd'orchestre  de  l'église  de  Saint- 
Antoine  àPadoue.  Cet  orchestre  était 
composé  de  vin{^-quatre  musiciens 
qui  accompagnaient  seize  chanteurs. 
Deux  ans  plus  tard,  il  fut  appelé  à 
Prague  a  l'occasion  du  couronne- 
ment de  l'empereur  Charles  VI ,  et 
il  y  séjourna  trois  ans,  après  lesquels 
il  revint  à  Padoue,  pour  s'y  fixer. 
Les  offres  les  plus  avantageuses  ne 
purent  jamais  le  dctermifter  à  en 
sortir;  il  y  fut  accompagné  par  son 
ami  Vand^i ,  joueur  de  violoncelle, 
avec  lequel  il  avait  vécu  à  Prague. 
La  célèbre  école  qui  l'a  fait  appeler 
en  Italie  il  maestro  délie  nazioni, 
et  d'où  sont  sortis  Pagin ,  Nardini , 
Pasqualino  Bini,  Alberghi,  Domeni- 
co Ferrari,  Canninati ,  M'"*.  Sirmcn, 
La  Houssaye  ,  Capuzzi ,  etc. ,  fut 
fondée  par  lui ,  en  1718.  Ses  élèves 
en  ont  formé  d'autres,  parmi  les- 
quels nous  pouvons  nommer  Pugna- 
ni  et  Viotti,  taisant  a  regret  un  nom 
qui  occupera  une  place  Lien  dislin- 
|];uée  dans  les  fastes  de  l'art  musical. 
Tartini ,  attaqué  du  scorbut ,  à  l'âge 
de  soixante-dix-huit  ans,  succomba 
à  cette  maladie  malgré  les  soins  assi- 
dus de  son  ami  Nardini,  qui,  à  la 
première  nouvelle  de  sa  maladie ,  ac- 
coumt  de  Livourne,  pour  lui  prodi- 
fguerles  témoignages  de  sa  reconnais- 
sance et  de  son  dévouement.  Il  mou- 
lut le  1 G  février  1770.  Son  corps 
fut  déposé  dans  l'église  de  Sainte- 
Catlienne.  Une  cérémonie  funèbre, 
ordonnée  par  sou  successeur  Giu- 
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lio  Mcueghiui ,  fut  célcl)rée  en  son 
honneur  dans  l'église  des  Servi- 
tes.  L'abbé  Fanzago  prononça  son 
éloge ,  et  la  chapelle  Saint-Antoine 
exécuta  un  tequiem,  de  la  compo- 
sition de  P.  Valloti.  Tartini  peut 
être  considéré  comme  musicien  exé- 
cutant ,  comme  compositeur  et  com- 
me auteur  d'ouvrages  scientifiques  et 
techniques  sur  la  musique.  Nous  pen- 
sons ,  quant  aux  deux  premières  ma- 
nières de  l'envisager ,  que  les  lecteurs 
verront  avec  plaisir  la  note  suivante, 
qui  nous  a  été*  fournie  par  M.  Bail- 
lot  ,  de  la  musique  du  roi ,  premier 
violon-solo  de  l'Opéra  ,  et  profes- 
seur à  l'école  royale  de  musique. 
.«  Tartini  s'est  rendu  célèbre  comme 
»  compositeur  et  comme  virtuose. 
»  Son  traité  de  musiq!ie ,  fondé  en 
»  partie  sur  le  phénomène  du  troisiè- 
»  me  son ,  a  été  l'objet  des  disserta - 
»  tiens  de  plusieurs  savants  illustres 
»  du  siècle  dernier.  Il  est  à  souhai- 
»  ter  que  ceux  de  nos  jours  s'occu- 
»  pent  de  sa  découverte ,  pour  fixer 
»  en  même  temps  d'une  manière  quel- 
»  conque  les  bases  de  la  composi- 
»  tion  d'après  des  principes  invaria- 
»  bles.  Les  ouvrages  de  Tartini  sont 
»  connus  de  tous  ceux  qui  ont  été  ci!- 
»  rieux  d'observer  la  marche  et  les 
»  progrès  de  l'art  musical ,  et  de  se 
»  formerlegoûten étudiant  les  grands 
»  modèles.  On  a  de  ce  compositeur  ' 
»  cent  Sonates  ;  et  autant  de  Coucer- 
»  tos  ;  un  Traité  des  agréments  du 
»  chant ,  l'Art  de  l'archet ,  et  uneLcl- 
»  tre  adressée  à  M™*^.  Sirmen ,  et  ser-  • 
»  vaut  de  leçon  à  ceux  qùi  jouent  du 
»  violon  (i).  Tartini  a  formé  beau- 


Snnnte*  ont  été  irv- 
Té^  denou-veMi  ùI'oiasBdf»  tlè\f«  An  OiiM-rmlot- 
re  dr  I*Arii,  «t  »•  trouvent  au  iiw(;«5iii  d«  iniii>i(|iie  dv 
la  rnf  BcrRcrc.  Si  t  Concerto»  ,  rr  :  ,  onlel»'  pu- 
blink  AmstffrdAin.—  L'Arl  de  Tarilirt  n  <'Il<  placé 
dans  la  Pi  vision  dc.«  ccoirs  de  ^io]<><.  il  trr»- 

prrcien»  de  J.-D.  Cartier,  on  »c  |rt>u\  i- 1  >  h  «nient  \m 
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»  coup  d'clcvcî» ,  parmi  lest^uels  Pa- 
»  gia,  violon  fraudais ,  était  çonsi- 
u  dcré,  par  sou  maître  hii-mcmey 
V  comme  celiii  rpii  avait  le  mieux 
»  saisi  son  style.  A  Taide  de  quel- 
»  (lues  traditions  ,  et  surtout  au  moyen 
»  des  ouvrages  ([ui  nous  restent  de 
»  ce  grand  artiste ,  on  peut*se  faire 
»  une  idée  assez  juste  de  sou  mé- 
i>  rite,  tant  pour  la  composition  que 
»  pour  l'exécution.  S«îs  comnosi- 
»  tions ,  devenues  étrangères  à  fa  gé- 
p  nération  présente  ,  ont  par  celle 
»  raison  encore  plus  besoin  que  d'au- 
»  très  d'un  traducteur  lidbile  qui 
»  puisse  les  faire  apprécier  à  leur 
o  juste  valeur  ;  mais  la  beauté  de 
n  leur  facture,  jointe  au  sentiment 
»  profond  ^ui  les  a  dictées,  les  sau- 
n  vera  de  1  oul)li  des  gens  de  goût. 
»  La  manière  d'écrire ,  ou  plutôt  de 
»  noter  des  anciens  musiciens,  n*in- 
»  diquait  que  vaguement  tout  ce  qu'il 
»  fallait  faire  ^our  bien  exécuter  la 
I)  musique;  ce  n'était,  principale- 
»  ment  dans  les  adagios,  qu'une  cs- 
»  pèce  de  canevas ,  sur  lequel  l'exé* 
»  cutant   traçait  différents  dessins 
»  qu'il  changeait  souvent,  selon  la 
»  oisposilion  de  son  a  me  ,  au  gré  de 
»  son  imagination.  Un  adagio  de 
M  Tarlini ,  qu'il  a  brodé  de  dix-sept 
»  façons  diflérentes  (2),  nous  révèle 
»  le  secret  de  sa  manière  de  rendre 
»  la  mélodie,  et,  jusqu'à  un  cer- 
i>  tain  point,  celui  de  ses  ressources 
»  dans  les  détails.  Sou  Traité  des 
»  agréments  du  chant  (3)  nous  ap- 
»  prend  aussi  avec  quels  égards  pour 
»  l'harmonie  ce  grand  maître  savait 
»  employer  les  ornements  ;  mais  en 


SumU  du  Dnible,  d'aprirs  la  rcYe  de  Tartint.  Enfin 
la  Lettre  i  M«»«.  Siraien  est  relatée  dan*  Im  Noti- 
««•  de  M.  Fajolle  tur  (xirelli  ,  Tartini ,  «te. 
Tout  le  reilc  e«t  en  mauiucrit. 

(»)  <>  morceau  cnrienx  »e  trooTC  à  la  fin  de  k 
Division  dr«  ecule*  du  Tiolnn^e  J.-B.  Cartier. 

(3)  Traduit  de  l'italien  par  Deai*. 


»  considérant  ici  plutôt  le  fond  que  la 
u  foriucdéses  compositions  ,«'est-à- 
»  dire,  en  les  prenant  telles  qu'il  les 
n  a  écrites  ,  cl  non  telles  ^u'il  les 
»  rendait,  on  ne  craint  point  d'a- 
»  vancer  que  la  musique  de  Tartini 
»  renferme  des  beautés  tellement  d'ac- 
»  cord  avec  les  éléments  des  pas- 
»  sioiis ,  avec  cet  accent  de  la  nature 
w  qu'on  retrouvQ  le  mcme  dans  tous 
»  les  temps  ,  qu'elle  ne  manquerait 
»  point  aujourd'hui  sonelVetsur  des 
»  auditeurs  non  prévenus.  Le  violon, 
»  harmonieux  ,  touchant  et  plein 
»)  de  grâce  sous  V archet  de  Tar- 
ît tini  (4)  »  3  pris  pour  la  première 
»  fois  une  expression  dramatique 

V  dans  ses  adagios ,  dans  ces  chants 
n  auxquels  il  est  impossible  de  tic 

V  pas  attaclwr  un  sens ,  et  où  Von 
p  s'aperçoit  à  peine  que  la  parole 
»  manque  (5).  Mais  on  doit  repro- 
»  cher  à  Tartini  l'abus  des  trilles  et 
»  des  ornements.  Ou  est  surpris  de 
D  voir  une  mélodie  d'une  si  grande 
»  expression  surchargée  quelquefois.» 
»  de  broderies  sans  nombre ,  et  com- 
»>  me  étoufiée  sous  des  fleurs.  C'était 
I)  le  travers  du  temps  ;  Corelli  n'avait 
»  point  été  exempt  die  ce  défaut  (G). 
»  Les  grands  compositeurs  moder- 
»  ues  ont  prévenu  un  pareil  écart  en 
I)  lixaut  toutes  leiu-s  intentions  par 
»  des  situes  positifs.  Du  temps  de 
»  Tartini ,  la  symphonie ,  telle  que 
»  nous  la  connaissons  depuis  Haydn , 
T)  n'existait  point  encore  :  tous  les 
»  instruments  agissaient  de  concert 
»  (ainsi  que  l'indique  le  nom  de  con- 
D  certo  ),  et  entraient  presque  tou- 
»  jours  en  fugue  j  or ,  le  caractère 
 r 

(^)  Me'tliudcde  TÏolon,  rcdiitra  par  M.  Uaillot. 

(5)  Encyclopédie,  aKicIa  Conctrio ,  p»r  Giu- 
gnene. 

(6)  Non*  avoBJ  une  édition  de  »*•  Sonnl«,  o^^m 
trouvent,  sur  une  seconde  lipiele»  chauU  de  »f  »  Ada- 
gios avec  des  ornenicnts  li  i-»-bien  fait* ,  mau  dont 
la  contiuuile  iatiguc. 


Dia 


581  TAR 

• 

»  esi>i*uliel  Jf  la  fugue  exige  de  l'ega- 
»  lite  Ailrc  les  parties ,  qui  devicu- 
»  lient  lecitautes,  cbacuueà  suu  tour. 
»  Celte  forme  excluant  la  variété , 
))  sous  le  rappoi  t  de  l'élenduc  ,  cra- 
»  péchait  le  violon  de  preudi'e  un 
i>  plus  grand  essor.  Maintenant  que 
»  cette  contrainte  a  disparu  ou  (prelle 
»  n'est  que  raonientanée ,  et  que  les 
»  instruments  à  vent  sont  venus  for- 
»  mer  un  second  orchestre ,  le  grand 
»  eftct  qui  en  résulte,  et  l'iulérèt 
»  qu'inspirent  comme  solos  quel- 
»  ques  uns  d'entre  eux ,  ont  permis 
»  au  violon  de  se  livrer  à  toute  la 
»  variété  de  ses  moyens ,  et  l'ont  niè- 
»  me  obligea  employer  tous  les  res- 
»  sorts  de  la  magitf  pour  conserver 
»  son  empire.  C'est  ainsi  qu'il  est  de- 
»  venu  si  puissant  entre  les  mains 
»  de  Viotti,  dont  les  compositions 
o  semblent  avoir  atteint  ce  beau  idéal 
»  fait  pour  captiver  à  jamais  l'admi- 
»  ration  universelle.  Mais  les  tou- 
»  chantes  inspirations  de  Tartini ,  si 
I  »  bien  secon(iées  en  lui  parla  science, 
»  n'en  feront  pas  moins  les  délices  des 
»  amcs  sensibles  j  elles  auront  tou- 
»  jours  ce  f,barmesecret  attaché  aux 
»  ouvrages  où  le  cœur  a  eu  la  plus 
»  grande  part,  et  se  feront  distinguer 
»  dans  tous  les  temps  par  cette  tendre 
»  expression,  celte  gracieuse  mollesse 
»  toute  particulière  à  la  belle  Italie.  » 
On  j)eut  voir,  dans  le  journal  ency- 
clopédique de  Venise  de  i7'75,  l'in- 
dication d'une  quantité  considérable 
d'œuvres  manuscrites  de  Tartini,  dé- 
posées par  le  capitaine  Tartini,  sou 
neveu.  11  paraît  que  toutes  ses  com- 
positions ,  et  même  ses  méthodes 
pratiques  pour  le  violon  ,  n'ont 
pas  été  publiées  j  et  ce  sont  des  ma- 
nuscrits intéressants  pour  ceux  qui 
les  possèdent.  La  Bibliographie  mn- 
sicale  de  Forkcl  indique  un  de  ces 
manuscrits,  ayant  pour  liu-e  :  Lezio- 


TAR 

m  pratiche  dcl  violirio;  uu  autre  in-^  *• 
litulé  :  Lczioni  sopra  i  varj  gerteri 
(U  appoggialurc ,  di  trilli  trcmoli  e 
mordcnliy  a  été  traduit  en  français, 
par  P.  I)(;nis,  sous  le  titre  de  Traité 
des  agréments  de  la  musique ,  etc. 
Tartini  a  aiLssi  laissé  sur  la  partie 
scientifique  delà  musique  des  mauu^ 
d  its  inédits,  dont  nous  dirons  un  mot. 
On  a  beaucoup  parlé  de  sa  Sonate 
du  diable,  que  M.  J.-B.  Cartier ,  qui 
la  tenait  de  M.  Baillot,  a  fait  graver 
dans  son  intéressant  Recueil  de  la  di- 
>  Lsion  des  écoles.  Voici  comment  La- 
lande,  à  qui  Tartini  lui-même  avait 
conté  celte  anecdote  curieuse,  la  rap- 
porte ,  dans  sou  Voyage  d'Italie  : 
«  Une  nuit  (ai  i  -j  1 3  )  ,  il  rêvait 
M  qu'il  avait  fait  un  pacte ,  et  que 
»  le  diable  était  à  sou  service.  Tout 
»  hii  réussissait  au  gré  de  ses  désirs. 
»  Ses  volontés  étaient  toujours  pié- 
»  venues  par  son  nouveau  domes- 
»  tique.  11  imagina  de  lui  donner  son 
»  violon,  pour  voir  s  il  parviendrait 
»  à  jouer  quelques  beaux  airs;  mais 
»  quel  fut  sou  étonnement ,  lors(pi'il 
»  entendit  une  sonate  si  singulière  et 
»  si  belle,  exécutée  avec  tantde  supé- 
»  riorité  et  d'intelligence  ,  qu'il  n'a- 
»  vait  rien  connu  qui  dût  entrer  en 
»  parallèle.  11  éprouva  tant  de  sur- 
»  prise,  de  ravissement,  qu'il  eu  per- 
»  dait  la  rcspiiation.  Héveillc  par 
»  cette  violente  sensation,  il  prit  à 
»  l'histant  son  violon,  dans  l'espoir 
»  de  retrouver  une  partie  de  ce  qu'il 
w  venait  d'entendre;  mais  ce  fut  eu 
»  vain.  La  pièce  qu'il  composa  alors 
»  est,  à  la  vérité,  la  meilleure  qu'il 
»  ail  faite;  et  ii  l'appelle  encore  )a 
n  Sonate  du  diable;  mais  elle  eirt 
»  tellement  au  -  dessous  de  celle  qui 
»  l'avait  si  fortement  ému  ,  qu'il  eût 
»  brisé  son  violon  et  abandomié  pour 
»  toujoui-s  la  musi(juc ,  s'il  lui  eût  été 
w  possibledcsepriver des  jouissances 
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»  qu'elle  lui  procurait  (7).  »  Lo  seul 
morceau  de  musique  vocale  de  Tar- 
lini  qui  soit  conuu  est  un  Miserere 
cliafitc'  à  la  chapelle  sixline,  le  mer- 
credi saint  de  1  année  in68,  devant 
le  pape  Clément  XIII.  Ôu  a  dit  que 
celle  composition  me'ritait  de  leuir  le 
]>remier  ranç  parmi  celles  de  l'auteur. 
La  vérification  d'yne  pareille  asser- 
tion intéresserait  Ires  •  certainement 
les  amateurs  de  musique;  et  Paris 
oflTre  tous  les  moyens  désirables  de  la 
faire.  Passons  maintenant  aux  tra- 
vaux de  Tarlini ,  qui  ont  pour  objet 
la  |)arlie  scientifique  de  la  musique. 
Parmi  les  caractères  qui  distinguent 
notre  système  musical  de  celui  des 
anciens,  il  eu  est  un  principal,  sa- 
voir :  V harmonie  f  en  dou|)ant  à  ce 
mot  la  signification  que  lui  attribuent 
les  musiciens  modcrues  (8).  LMiar- 


(7)  dorage  d'un  français  en  Italie,  dans  le*  an- 
rwktt  17(0  et  i;06,  tume  VIII,  pag.  ag3,  tdiUun 
u«- 1 7b«i. 

.*   âi®)        •  raiiKnu  de  pen»er  qwe,  clin 

Iffancienii  .  If»  acrepUoiM  de»  iiioU  harmontc  , 
rfii'thnK,  meture,  >«  r»pport«i«it  rr«i>eclivciu«il 
A  la  ituccc»*ion  de»  »an»  ,du  gmi'c  a  l'aigu,  au 
letrifii  'et  ît  {la  metnr»  ,  ou  u)i><le  de  divitiou  * 
dn  tcuipit.  I. 'opinion  a»»c»  firnôrala  e»t  qu'il»  ne 
pratiqujir-nt  ni  n«  coiinai».«»i«ul  l'haiMUinie ,  m 
duniutiit  \  ce  laut  l'accentiuii  utudcnie  ;  crpcu- 
d«nt  u'nt-il  pas  prrini»  d  élever  cjicore  quelque» 

*  doiilf»  »ur  icltr  o|niiiuti  ?  (>a  C4t  atiiire  qu'il» 
•V'cutaieul  dn  uiori  wu»  1  Yoctaif  ,  goit  par  les 
VOIX,  »<i»l  »ur  Ir»  ruinent»,  ce  qu'il»  apprlaienl 
nnliphonie  ;  il  y  a  iijtun  Ui'Wcut  antiphonie  lonuur 
dr»  liomiuc»  rt  des  femiue»  rlianleal  nivcuihle; 
l'eïrcutiou  il  l'uiiitinn  «'appelait  htftnofihonie  ;  njai* 
peut  -  on  a»*urer  que  la  srn^lion  de  Vuecprd 
f'fti'ail  ,  dofitii-c  iainiéJiatriaetit  par  la  naluîV, 
dan*  la  rr*<jnii«iirr  du  Lurp»  nonorc  ,  »oit  ret- 
ire, pmdaQl  tiuit  de  *i<:clc«  ,  iua|i<;rçur  aus  ore*!- 
Irs  »i  délicates  de»  niusicic-n»  grrcs.  Vainrmcul 
dira- t- ou  que  la  tierce  lUAÏrurc  Irup  furtc  , 
qu'il»  eui;etidrairtit  par  une  suite  de  quinte»  jus- 
te»,  était  regardrc,  par  eux,  conune  nue  di»»o- 

•  Mnce  :  en  (iip|KiMint  l'assertion  exacte,  de«  con- 
coara  fortuit*  de  voix  oiu  de  »nn»  d'instriimenls 
.•moat  dii  souvent  faire  ftileudie  la  lirri-«  de  la 
mitnra  en  arcord  ,  et  d'aillcur»  il  rotait  quinte. 
Noua  ttvon»  des  iii»lruiucuts  de  percumon  ,  le» 
liiiibule»,  ijiiol  rurii;inc  parait  remonter  une 
époque  liien  nculrc,  rt  qui  ,  dan»  uotre  système  , 
frappent  ordioaireniriit  une  de»  sous-octave*  de  la 
hmiijue  ,  et  •»  quarte  au  Rravr,  «m  n<  t/iiinte  m  l'ai- 
gu ,  «livaut  le  tou  du  morceau  qu'on  eierute.  (^» 
douhir.t  fliite»  ,  qui ,  4l*a|>rr»  le»  lre»que«  et  le»  bas- 

^^lief»  autiqut:»,  élaitet  ioiiées  i  ii»ciuble  w»r  I« 
'  ttièuie  musicien  ,  «intuiimt-clli'4  l'unisiou  ,  l'ocla- 
>e ,  ou  nue  suite  d'accjrd»  ?  Noiu  citcrous ,  &  pro- 
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monie,  dans  re  sens,  est  une  succs- 
sion  d'accords ,  soumise  à  des  règles 
d'après  lesquelles  ou  peut  composer 
plusieurs  chants  dillérents ,  qui ,  as- 
sujélis  à  un  rhvthinc  commun ,  et  en- 
tendus ensemble ,  font  un  ellct  agréa- 
ble à  l'oreille:  c'est  ce  qu'on  appelle 
jouer  ou  chanter  en  parties.  Ces  rè- 
gles ont  été  trouvées  par  làlonnement, 
en  prenant  pour  gtiide  le  sentiment 
de  l'oreille,  bien  des  siècles  avant 
qu'on  se  fut  avisé  de  vouloir  les  rap- 
porter .1  des  principes  physico- ma- 
thématiques. La  théorie  fondée  sur 
ces  principes  a  deux  parties  distinc- 
tes ;  dans  l'une,  on  considère  les  sons 
eu  eux-mêmes;  dans  l'autre,  on  les 
considère  par  rapport  à  l'impression 
qu'ils  font  sur  nos  organes.  La  pre- 
mière partie  est  assez  avancée;  mais 
la  seconde  est  encore  bien  incomplè- 
te. Heureusement  ,  quoique  les  lois 
assignées  a  l'harmonie,  à  la  forma- 
tion ,  à  la  succession  des  accords ,  ne 
soient  qu'expérimentales  ,  empyri- 
ques,  leur  parfaite  convenance  avec 
notre  organisation  n'en  est  pas  moins 
une  véritéde  fait  incontestable.  Ainsi, 
qu'une  oreille ,  sans  cire  préparée  par 
aucune  succession  antérieure  de  sons 
ou  d'accords,  entende  deux  sons  à 
l'intervalle  d'une  seconde  ,  comme 
ul ,  ré,  elle  désirera  naturellement 
la  solution  de  cette  seconde^  par  la 


p«>*  Je  ce»  flide».  une  pailicular  i  i .  n  i  i  tmus  afrappëa 
eu  voyant  U  uiJ|;ui(i«juc  collt.  icssin»  que 

M  .  Pacho  a  rapi>ortee  de  la  l  m  .  i.  ..  jne  ;  re«  tu- 
be» conique*  nonore»  lont  munis  de  cbirville»  à  çea 
pri  s  »einblaljle»  A  celle»  de»  inutrumenf»  &««>rd«i. 
Luliu  pourquoi  le*|D>ueur»  de  liai  pr ,  peial»  «ur  1m 
mur»  do  i»inl.c»ot-^de«  mi»  ,  k  Tbèbes  ,  dan»  U 
grotte  sppelee  i.'altfJ-nnd>ef  det  luirpt  *  ,  uut-il», 
coMiinr  no.  liariiNle*  ai  lucl»  ,  li  «  deux  uiaïn»  em- 
ployées «OM  inLle  ù  faire  «onner  le^  o»rdr»  ?  (  V«»T.. 
le  grand  ou*-nine  public  par  la  C.çminn%ion  d  £• 
fypic).  Ces  faiti  ,  JUXqueU  on  pourrait  enton*  eu 
aîouter  d'autres ,  sont  propres  i  faire  sonpfonner 
que  If»  anciens  connsiissaimt  et  employaient  d  au- 
tres ai  cord*  que  celui  de  l'oclavr.  Cette  inalirr» 
i.r««cnte  encore  un  vaste  .  baui»  de  rcchcrchr»  m 
ceux  qui  s'occupent  de  I  bislUlre  et  de  la  tbcone 
de  la  musique. 
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marcbe  diatonique  d^une  des  deux 
nutes,  savoir  :  la  descente  de  Vut  sur 
le  sij  ou  la  montée  du  ré  sur  le  mi 
(  ceux  qui  connaissent  la  théorie  de 
Rameau  verront,  dans  la  seconde  so- 
lution, de  l'analogie  avec  une  marche 
de  sixte,  qu'on  lui  a  bien  contestée). 
SiTorcillc,  préparée  par  une  harmo- 
nie dans  un  ton  déterminé  -,  celui 
à^ut  y  par  exemple  ,  est  frappée  par 
la  simultanéité  des  sons  sol ,  si,  ré , 
fa  y  l'appel  de  Vut  par  le  5i ,  et  du  mi 
par  \eja ,  se  fera  aussitôt  sentir;  et 
l'oreiife  se  reposera  agrcablemcut  sur 
la  solution  sol,  uf ,  mi.  Elle  aurait 
un  appel  de  plus  ,  et  même  une 
augmentation  d  énergie  dans  les  deux 
autres,  s'il  s'agissait  du  mode  mineur 
et  de  la  solution  de  si,  ré ,fa,  la  b 
par  ut  y  mi  b,  sol ,  etc.  On  serait  dans 
une  grande  erreur  si  l'on  pensait  que 
de  pareils  effets  sur  nos  organes  sont 
des  résultats  de  convention  ou  d'ha- 
bitudes acquises.  Il  est  bien  vrai  que 
la  fréquence  des  sensations,  l'exerci- 
ce, donnent  à  une  oreille  j  ustc  une  pl  us 
grande  finesse  de  sentiment;  mai:»  ces 
phénomènes  organiques  ont  leur  prin- 
cipe préexistant  dans  la  nature  ;  et  ou 
les  retrouvera  les  mêmes  chez  tous  les 
individus  bien  organisés.  Nous  con- 
naissons des  théories  musicales  dans 
lesquelles  la  considération  des  appels 
dont  nous  venons  de  parler  a  été 
employée  comme  un  moyen  de  rap- 
porter les  règles  de  l'harmonie  à  des 
espèces  de  lois  d'affinité  ou  d'attrac- 
tion; mais  de  pareilles  théories  ne 
sont,  au  fond,  que  des  modes  parti- 
culiers d'énonciation  des  phénomè- 
nes ,  dont  elles  ne  founnssent  pas 
l'explication.  Rameau,  dans  son  sys- 
tème, a  immédiatement  attaqué  les 
dillicultés.  Profitant  des  découvertes 
faites  sur  la  résonnance  du  corps  so- 
nore (  Rameau  et  Sauveur  ),  il  a 
pris  pour  base  de  sa  théorie  la  pro- 
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duction  des  harmoniques  (fni  se  font 
entendre  avec  le  son  fondamental. 
La  longueur  d'une  corde  sonore  étant 
représentée  par  i  ,  les  premiers  har- 
moniques ,  ceux  qu'ime  oreille  un 
peu  exercée  distingue  dans  le  son  émis 
par  celte  corde,  surtout  si  elle  est 
métallique  et  résonne  nettement  dans 
les  tons  graves ,  doiuient  les  unissom» 
de  ceux  que  feraient  entendre  des 
cordes  des  mêmes  matière ,  grosseur 
et  tension ,  dont  les  longueurs  seraient 
'A ,  '/3  ,  '4 ,  V's.  Les  sous  y.  cl  V  4 
ne  sont  que  des  répliques  d'octaves  ; 
mais  on  a  V3  et  ,  ic  premier,  oc- 
tave de  la  quinte,  et  le  second,  double 
octave  de  la  tierce  majeure.  Ainsi 
voilà  l'accord  parfait  majeui*  bien 
établi.  Il  s'agit  ensuite  de  lier  à  ces 
phénomènes  de  résonnance  l'accord 
j)arfait  mineur,  les  accords  disso- 
nants ,  leurs  préparations ,  leurs  so- 
lutions ;  et  l'on  ne  peut  se  dissimuler 
que  cette  tâche  présente  de  grands 
embarras.  Au  reste ,  ce  n'est  pas  dans 
les  ouvrages  de  Rameau  qu'il  faut 
chercher  la  solution  de  ces  diillcul* 
tés  ;  mais  dans  les  Eléments  de  mU' 
sique  théorique  et  pratique ,  suivant 
les  principes  de  M.  Rameau ,  éclair- 
cis  ,  développés  et  simplifiés  par 
d'Jlembert  (  Fo^  ez  l'art.  d'ALEM- 
DERT  ).  La  théorie  de  la  basse  fonda- 
mentale, qui  simplifie  et  abrège  con- 
sidérablement l'étude  de  rharmouie, 
est  présentée,  dans  cet  ouvrage,  avec 
uneclarté  et  un  ordre  parfaits.  Voici 
maintenant  la  notion  sommaire  que 
nous  avons  donnée,  dans  noire  Méca- 
nique analytique ,  du  système  musi- 
cal par  lequel  Tartini  a  voulu  rem- 
placer celui  de  Rameau  :  «  Tartini  a 
*  pris ,  pour  arriver  au  même  but , 
»  une  route  inverse,  en  apparence, 
»  de  celle  de  Rameau.  11  a  remarqué 
»  qu'en  faisant  entendre  ensemble 
»  deux  sons  voisins  quelconques  pris 
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»  parmi  ceux  que  rendraient  les  sous* 
»  divisions  ■/,  ,  '/a  ,  y;  ,  '/s  ,  etc. , 
0  d'une  corde ,  sous  une  tension  cons- 
))  faute  ;  on  entendait  en  même  temps 
»  un  troisième  son ,  engendre'  par  les 
»  deux  autres,  et  qu'il  a  jugé  être  le 
u  son  */».  Tarlini  a  ctc  trompé  par 
»  l'identité  des  octaves ,  et  a  pris 
»  pour  le  son  i  de  la  corde  entière 
»  le  son     de  sa  moitié ,  qui  est  l'oc- 
»  tave  du  précédent.  La  production 
»  de  ce  troisième  son  a  pour  cause 
»  infiniment  probable  les  coïncidcn- 
u  ces  des  vibrations  des  deux  sons 
»  générateurs,  coïncidences  qui,  pcn- 
M  dont  un  temps domié,  sont  eu  nom- 
u  bre  égal  à  celui  des  vibrations  de 
»  la  corde  i  y  pendant  le  même  temps. 
T>  Lors(pie  ces  coïncidences  ont  lieu , 
»  il  en  résulte  des  renflements  de 
»  sons  ou  battements  (  suivant  l'ex- 
»  pression  des  organistes)  y  qui,  af- 
»  î'ectant  l'oreille  plus  fortement  que 
»  les  vibrations  intermédiaires,  don- 
u  uciit  la  sensation  d'un  son  particu- 
»  lier ,  distinct  des  deux  sons  réelle- 
»  ment  produits  par  des  moyens  mé- 
»  caniqucs.  »  Cette  explication  est 
entièrement  conforme  à  celle  que  le 
grand  géomètre  Lagrangc  a  donnée , 
dans  un  IMémoire  sur  les  phénomènes 
du  son,  faisant  partie  du  premier  vo- 
lume de  la  Collection  de  l'académie 
de  Turin  (9).  Ainsi  la  connaissance 
des  premiers  phénomènes  observés 
(lu  mrme  genre  que  ceux  qui  ont  servi 
de  base  au  système  de  Tartini  est 
due  à  Sauveur.  Nous  avons  parlé,  à 
l'article  de  ce  savant ,  de  l'usage  qu'il 
en  a  fait  pour  connaître  le  nombre 
absolu  de  vibrations  longitudinales 
pendant  mi  temps  donné,  d'un  filet 


(0^  Voye»  lia  Mi<erllanru  philotophifo-mAlhe- 
maliea  meulalit  piivtUm  Tiirimensà  ,  année  I750| 
tiim.  I  ,  pag.  io3  ,  et  U  A/ërmniifU€  unalyltijur  de 
l'antcur  «U  Cet  article,  a».  i>tftie,  4«.  mxIïou, 
art.  laS;.  ^ 


OU  cyliuthe d'air,  mis  eu  mouvement, 
dans  un  tuyau ,  de  manière  à  rendre 
un  sou  musical  déterminé  (|^.  Sau- 
veur ).  Nous  n'en  devons  pas  moins 
rendre ,  à  Tartini ,  la  justice  de  dire 
qu'il  ne  tint  que  de  lui-même  la  con- 
naissance du  troisième  son  ,  quoique 
ses  expériences  soient  postérieures,  de 
plusieurs  années,  à  ceuesde  Sauveur, 
qui  sont  consignées  dans  les  Mémoi- 
res de  l'académie  des  sciences  de 
1700.  On  voit,  page  36  de  la  Disser- 
tation de  Tartim,  portant  la  date  de 
1767  ,  qu'il  fit  sa  découverte  sur 
le  violon  à  Ancône  ,  en  1714  • 
voulant  poiut  y  mettre  de  mystère, 
il  s'empressa  de  la  communiquer  aux 
])rofesseurs  de  musique ,  et  en  fit  un 
des  éléments  de  Tinstruction  des  élè- 
ves de  son  école  de  Padouc.  Elle  fut 
bientôt  généralement  comme;  mais- 
son  analogie  avec  les  expériences  de 
Sauveur  ne  fut  saisie  et  expliquée  par 
Lagrange  que  long-temps  après.  Les 
Mémoires  de  Sauveur  n'étant  lus 
que  par  un  petit  nombre  de  savants, 
et  les  ouvrages  de  Tartini  étant  ex-^^ 
trémement  répandus ,  ce  dernier  a 
dû  naturellement  avoir,  aux  yeux 
du  public,  la  gloire  exclusive  de 
l'invention  (io)>  Ainsi ,  tandis  que 
Rameau  engendre  les  sons  aigus  par 


(io^T«rtini  a  rmployéune  eiprewionà-peu-prèa 
équivalente  d  celle  de  bane Jondamentale ,  ciuifor- 
niL-inent  à  l'utage  Miiri  par  Im  niixiciena  il4ili<'ii»  , 
de  reganlrr  cuinme  hase  ou  Jlindtment  (  nota  di 

fonda  )  tuute  nule  qui,  daiw  une  cuuiuokitioa  À 
ptusieur»  partira  ,  e»t  placée  nB-<lr*^"as  de»  autres. 
Aiusi,  il»  appellent        ,  ••.el  3*.  hast,  re»pecti- 
Tement,  le»  uole»  grava  de  l'accord  itf  ,  m\ ,  wl, 
et  de  tea  rcoTerjernenti  mi,  lol,  ut;  tol^  ni,  mi. 
(.ctte  équivoque  de  mot*  a  fait  dira  à  qudqaes- 
pemounes  peu  iojtruites  dan«  cette  matirre  ,  que^ 
la  preiuii-re  idi'e  de  la  hasie  Jondamentule  u'ap* 
parteuait  pa*     Raïueau  :  elle»  n'ont  pa*  bit  attea- 
tiou  que  ce  iiiiiticioo  donne  csclusivcuient  le  iiom< 
de Jôndamentcde  ù  la  note  la  plu»  ^rave  d'un  ac-.- 
cord  dont  le<  »on»  »•  trouvent  rangé»  dan»  leur  o|S~ 
dro  direct,  comme  io/ dans  l'accord  jo/,  ><  •  re, 

Ja ,  et  que  cette  note  con»erve  «on  nom  àcjl'flo- 
munloU  dan»  to«»  le»  r«nverinrnta  de  l'accurd^ 
rllo  le  conserve  ancore  lorsqttTikt  emploie  la  sup* 
pittitioH ,  aiiui ,  dan*  l'accord ,  par  tupposilion ,  ul, 
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les  sons  graves ,  Tartini  engendre  les 
sous  graves  par  les  sons  aigus  :  on 
peut  dériver  a  une  source  commune 
ces  deux  manières  de  procedei-  qui 
paraissent  si  dilï'erenles  j  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  traiter  une  pareille 
question.  Des  Mémoires  soumis  en 
ce  moment  au  jugement  de  racadcmie 
royale  des  sciences  de  Paris ,  jette- 
ront un  grand  jour  sur  cette  matière, 
et  les  lumières  qu'ils  répandront 
ajouteronlMe  nouveaux  titres  à  ceux 
que  la  célèbre  e'cole  polytechnique 
s'est  déjà  acquis  à  la  reconnaissance 
du  monde  savant  et  de  la  socif^c 
en  général.  Quelque  incomplets  que 
soient  les  systèmes  de  Rameau  et  de 
Tartini,  ils  n'en  ont  pas  moins  été  fort 
utiles  et  à  l'acoustique  et  à  la  théorie 
musicale  ;  ils  ont  ouvert  la  voie, 
donné  l'impulsion  ;  et  si  l'on  pos- 
sède jamais  une  théorie  musicale 
complète,  une  partie  de  la  gloiie  de 
sa  découverte  devra  appartenir  aux 
deux  hommes  qui  ,  les  premiers  , 
ont  tenté  de  substituer  des  principes 
raisonnés  à  l'rmpyrisme.  —  Tartini 
eut  toujours  les  meilleurs  procédés 
pour  sou  épouse,  quoiqu'elle  le  ren- 
dît malheureux  par  son  mauvais  ca- 
ractère. Les  émoluments  de  sa  place 
e'taient  bien  faibles  (  quatre  cents  du- 
cats )  j  cependant,  non-seulement  il 
eu  remplissait  les  fonctions  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude  ,  mais, 
comme  chef  d'orchestre  ,  il  jouait, 
par  complaisance  et  par  zèle,  beau- 
coup plus  souvent  que  ne  le  portaient 
ses  engagements.  Aîalgré  la  modiciic 
de  son  revenu ,  il  trouvait  le  moveu 
de  soulager  des  familles  indigentes , 
de  faire  élever  des  orphelins  à  ses 


toi,  ri  ,Ju  ,  c'mI  encore  lol,  qui  eut  ii\>iu-WfJ()u~ 
tttintrHiaU.  Dr  W  crtip  M'iii|i|i(icati«ii  dr  lu  tlicui  te 
li4riii>>tii(|ui> .  jiai-  rtirorrui  i-lriAsdiirni  en  f,rt\uy\e%fif 
ou  fa^fainillci  ,  d'acri.nl»  ilniil  aiijinriivant  tlucuii 
cuit  cuiuijirc  iu(Uvi(lucUciu|jul ,  i»oi«aiCUt. 
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frais.  Les  élèves  qui ,  avec  des  disp(>- 
si lions  ,  étaient  trop  pauvres  pour 
payer  ses  leçons,  les  recevaient  gra- 
tuitement. Ses  grands  talents  ont  ren- 
du sa  mémoire  impérissable  ;  ses  ver- 
tus la  feront  chérir.  Les  ouvrages  • 
dans  lesquels  Tartini  a  exposé  sa 
théorie  musicale  sont  :  L  Trattato 
di  musica ,  seconda  la  ver  a  scienza 
dclV  armonia  ;  Padoue  ,  i  «^54  ,  in- 
4'*.  On  trouve  un  extrait  détaillé  de 
cet  ouvrage  dans  le  Dictionnaire  de 
musique  de  J.-J.  Rousseau,  à  l'art. 
Système.  Serre  de  Genève  ayant  vi- 
vement attaqué  la  théorie  de  Tartini, 
celui-ci  répondit  par  un  nouvel  ou- 
vrage ,  ayant  pour  titre  :  H.  Risposta 
di  Giuseppc  Tartini  alla  critica  del 
di  lui  Trattato  di  musita  ,  di  M". 
Serre  di  Ginevra ,  Venise  ,  1 767  , 
in-8'\  Tartini,  tout  en  répondant  à 
cette  critique, en  profita  néanmoins, 
et  il  améliora  sa  théorie  dans  un 
troisième  traité  intitulé  :  IIL  Disser- 
ta zione  dei  principj  delV  armonia 
musicale  f  contenula  nel  diatonico 
génère  y  Padova,  in4'*.  Les 

manuscrits  inédits  dont  nous  avons 
parlé  offrent,  d'après  les  rapports 
de  ceux  qui  les  ont  examinés,  des 
idées  systématiques  étrangères  à  la 
thédrie  musicale.  Son  portraits  été 
gravé  en  France  d'après  le,  dessin 
de  M.  P.  (luerin  appartenant  à  M. 
J.-R.  Cartier.  P — ny. 

TAUUFFI(  Joseph  -  Antoine  ), 
l'un  des  premiers  poètes  de  l'Italie 
dans  le  dix-huitième  siècle ,  naquit  à 
Bologne,  en  1722,  et  lit  ses  études 
chez  les  jésuites  de  cette  ville.  Obligé, 
par  la  volonté  de  sa  frHuillc,  de  se 
consacrer  à  la  jurisprudence  ,  il  fut 
reçïj  docteur  ,  en  i73<),  et  se  rendit 
à  Rome  poiir  achever  ses  études. 
Ayant  alors  perdu  son  jière,  il  revint 
à  ses  premiers  goûts  littéraires,  et 
sclivra  avec  beaucoup  d'aixieur  à  sou 
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j^out  pour  la  poésie.  II  accompagna 
plus  tard  en  Pologne,  comme  secrétai- 
re ,  le  (wtrdinal  Visconli ,  qui  avait  été 
nommé  nonce  apostolique  dans  cette 
contrée ,  et  se  fit  tellement  estimer  de 
ce  prélat,  qu'il  fut  nommé  auditeur 
et  chancelier  de  la  nonciature.  Lors- 
que le  cardinal  retourna  en  Itilio, 
Tarulli  resta  à  Vienne,  où  il  fut 
chargé  des  aflTaires  de  la  cour  de  Ro- 
me. C'est  alors  qu'il  se  lia  avec  le  cé- 
lèbre Métastase,  qui  lui  fit  souvent 
Hionneur  de  le  consulter  ,  et  lui  don- 
na, de  son  coté,  d'excellents  avis 
pour  ses  compositions  poétiques. 
Lorsque  le  pape  Clément  XIV  eut 
nommé  un  autre  internonce,  Tarufti 
Jfcvinl  à  Home ,  ou  il  se  consacra 
tout  entier  à  la  culture  des  lettres.  11 
moiu'ut  dans  cette  ville ,  le  'lo  avril 
lySC).  Ses  principaux  ouvrages  sont 
divers  Recueils  de  poésies ,  Rome , 
1760,  et  un  Eloge  de  Métastase  , 
Rome,  1783.  Z. 

TARUTIUS  (  Lucius  ) ,  appelé 
aussi  Tamuitius,  et  surnommé  Fir- 
nianus ,  philosophe  mathématicien, 
naquit  à  Firmium,  ville  d'Italie  au 
pays  des  Picentins.  Tout  (jp  qu'on  sait 
de  sa  vie,  c'est  qu'il  était  contempo- 
rain et  ami  de  Cicéron,  ainsi  que  de 
Varron.  Le  premier  de  ces  écrivains, 
dans  son  Traité  De  la  Divination 
(  liv.  II ,  ch.  47  ) ,  le  qualifie  de  fa- 
miliaris  noster.  Tarutius  se  mêlait 
Ijeaucoup  d'astrologie  judiciaire.  Il 
avait  aprofondi  la  science  des  Chal- 
dc'ens  ;  et  Pline  nous  apprend  qu'il 
avait  écrit  en  grec  un  Livre  sur  Tas- 
tronomie.  C'était  sur  le  passé  et  non 
sur  l'avenir  que  cet  astrologue  avait 
la  prétention  d'établir  ses  horosco- 
pes; et  il  les  appliquait  à  l'histoire 
de  Rome.  Ce  que  raconte  Pliilarquc  , 
au  sujet  de  Tarutius,  prouve  à  quel 
degré  les  titres  de  "mathématicien  et 
d'astrologue  donnaient  à  ceux  qui 
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s'en  erecoraicnt  chez  les  anciens  le 

t)rivilégedesc  jouer  de  la  cnidulité  des 
lommes ,  deceux  même  (jui  passaient 
alors  pour  très -éclairés.  Varron  ,  le 
plus  savant  des  Romains  dans  l'his- 
toire, proposa  à  Tarutius,  son  ami, 
de  trouver  le  jour  et  l'heure  de  la 
naissance  de  Romulus,  en  remontant 
depuis  ses  actions  connues ,  comme 
cela  se  pratique  pour  la  résolution 
des  problèmes  de  géométrie.  Le  phi- 
losophe de  Firmium  ,  après  avoir 
considéré  les  actions  de  Romulus ^ 
les  circonstances  de  sa  vie  et  le  genre 
de  sa  mort ,  et  comparé  tous  ces  in- 
cidents ensemble,  prononça  hardi- 
ment, comme  un  fait  incontestable, 
que  ce  prince  avait  été  conçu  la  pre- 
mière année  de  la  seconde  olympiade, 
le  vingt  -  troisième  jour  du  mois  que 
les  Égyptiens  nomment  choiak ,  vers 
la  troisième  heure  du  jour ,  à  laquelle 
il  y  eut  une  éclipse  entière  de  soleil  ; 
qu'il  vint  au  monde  le  :ii  du  mois  de 
thot ,  vers  le  lever  du  soleil ,  et  qu'il 
fonda  Rome  le  9  du  mois  de  phar- 
mouti  (  I  )  ;  date  qui  ,  selon  Petau,  ré- 
pond au  4  octobre.  Cicéron  (  loco  ci- 
tato  )  rapj)ort<f  le  même  fait  d'une 
manière  bien  dilférente  :  il  dit  que 
Tarutius,  a  remontant  au  jour  delà 
))  fêtedePalès,  où, selon  la  tradition, 
»  Rome  fut  fondée  par  Roraidus ,  di- 
»  sait  que  la  lune  était  alors  dans  la 
»  balance;  et  il  n'hésitait  pas  à  tirer 
))  l'horoscope  de  Rome.  »  Du  reste  , 
on  doit,  à  Plutarque  et  à  Cicéron  la 
justice  de  reconnaître  qu'ils  n'étaient 
pas  aussi  confiants  que  Varron  dans 
la  science  de  Tarutius.  Le  j)remier 
rapporte  l'anecdote  du  ton  de  l'in- 
crédulitc;  et  le  second  s'écrie  :  «  Puis- 
»  sauce  inconcevable  de  l'erreur  I 
»  quoi .'  le  jour  natal  d'une  ville  ap- 
»  particudra  aussi  à  l'inliuence  des 


(l)  riularque,  VU  lU  Rontultu. 
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»  étoiles  et  de  la  lune!  etc.  »  Une  re- 
marque très  -  grave  peut  toutefois 
trouver  sa  place ,  à  propos  de  la  dif- 
férence du  jour  que  chacun  d'eux  a 
prétendu  que  Tarutius  assignait  à  la 
fondation  de  Rome.  Le  jour  de  la  fête 
de  Palès ,  mentionné  par  Cicéron,  ré- 
pond au  2 1  avril ,  date  bien  éloignée 
de  celle  du  4  octobre ,  qui  résulte 
du  texte  de  Plutarque.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  Varron  n'a 
pas  craint  de  donner  le  calcul  chi- 
mérique de  son  ami  l'astrologue 
pour  base  de  sa  chronologie  'ro- 
maine. Soliu  cite  également  Tarutius 
comme  garant  de  la  date  de  la  fon- 
dation ac  Rome;  et  il  l'appelle  le 

Çlus  célèbre  des  mathématiaens  (  a  ). 
anitius  est  mentionné  par  Pline  au 
nombre  des  auteurs  d'où  il  a  tiré  les 
matériaux  du  dix- huitième  livre  de 


(i)  Solin ,  ch.  1". ,  page  i ,  édit.  de  SaumaUc 
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son  Histoii'c  naturelle  (3).  On  l'a  coo- 
foudu  quelquefois  avec  Lucius  Arun- 
tius  f  historien ,  qui  avait  pubUé,  sous 
Auguste,  rjjistoirc  de  la  première 
guerre  piuiique,  et  auquel  Séncque 
reproche  sou  affectation  maladroite 
à  imiter  le  st^lc  de  Salluste.  Bayle 
a  fait  un  article  curieux  sur  le  ma- 
thématicien Tarutius,  qu'il  appelle 
Tarruntiiis  (4).  M.  Schœll  l'a  omis 
dans  son  Histoire  abrégée  de  la 
littérature  romaine;  et  ici  même 
l'on  n'aurait  pas  jugé  cet  astrologie 
digne  d'une  notice  particulière  ,  si  le 
trait  que  l'on  avait  à  citer  de  lui  ne 
confirmait  l'opinion  énoncée  dans 
plusieurs  autres  articles  sur  l'incerti- 
tude de  l'histoire  des  premiers  s^ 
des  de  Rome.   •       D — r — n.  r 


(3)  Liv.  i"'. 

(4)  Voyn  auMÏ  les  rcflexioiu  de  Beaufort,  «lur* 
Taratias. 


F1N*DU  QUABAMTE-QUATaiÈBIC  ^'OLUME. 
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